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DVCHi  ( Céior  ),  en  latin  duchus  oq  db  dv- 
CIBV8,  poète  latin  moderne,  né  à  Brescîa,  vivait 
ilans  le  seizième  siècle.  On  voit  par  ses  poésies 
qu'il  était  avocat  ou  qoll  avait  une  chaiige  de 
Jodicature.  11  dit  en  effet  qu'il  se  retire  à  la 
campagne  pour  échapper  aux  troubles  de  la  ville 
et  au  bruit  du  barreau.  H  était  en  correspon- 
dance avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
temps.  On  ne  connaît  de  lui  que  des  poésies  la- 
tines; elleâ  ont  été  insérées  dans  le  recueil  de 
Taygeti  intitulé  :  Ccarminaprxstantiùrum  Poe- 
tarum,  ex  guam  plurimis  seUcta  nvnqtiam 
édita j  Bresda,  lô6a,  in-S"  ;  dans  les  Occulto- 
rum  Aeademicarum  Carmina^  Bresda,  1570, 
in-8";  dans  les  Delicix  Poetarum  Italorum  de 
Gniter,  t.  I",  et  dans  les  Carmina  illustrium 
Poetamm  Italorum,  t.  IV. 

QnlrlBl,  Spedmen  varim  UUêratiurm  Bristituue. 

DUGHi  ifiréginre),  poète  italien,  né  à  Bresda, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui 
un  poème  sur  le  jeu  des  échecs,  intitulé:  La 
Scaccheide;  Yieence,  1586  et  1007,  in-4°. 

TlraboscM.  Storia  deUa  LtUeraiura  ItaUanay  X.  VII, 
part.1. 

*  DVCHi  OU  Ducci  (  Laurent  ),  en  latin  dug- 
avSy  littérateur  italien,  né  à  Pistoie,  vivait  vers 
1600.  On  a  de  lui  :  De  Elocutione,  libri  duo; 
Ferrare,  1600,  in-8*;  ->  Oratione  funerale; 
Ferrare,  160p,  ln-8<> ,  —  Trattato  délia  NobUtà, 
délia  Ir^famia  e  délia  Precedenza;  Ferrare, 
1603,  in-4«;  —  ^rs  Mstorica;  Ferrare,  1604, 
in-4'>. 

Tlnboidil.^forto  deUa  LetUrattira  ttalima,  t  VII, 
part.  t. 

DCCHOSAL  (MaHe-ÉnOlie- Guillaume), 
poète  et  administrateur  français,  né  à  Paris,  le 
1 8  août  1 763,  mort  le  6  novembre  1 806.  U  s'adonna 
d*abord  à  la  jurisprudence,  et  se  fit  recevoi  r  avocat 
au  iiariement  de  Bordeaux  ;  mais  le  goûtde  la  poé- 
sie lui  fit  négliger  cette  profession.  Après  la  snp- 
preasioD  des  parlements,  il  travailla  successive- 
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ment  au  Journal  de  Deux-Ponts ,  au  Journal 
des  Théâtres,  et  à  VAmi  des  Arts.  Plus  tard  U 
fut  nommé  chef  de  bureau  et  secrétaire  du  mi- 
nistre de  la  police  générale,  et  enfin  membre  de 
la  commission  des  émigrés.  On  a  de  lui  :  Les 
JBxilés  du  Parnasse,  poème;  1783,  in-8*;  -- 
Mçn  Songe;  satire  imitée  du  grec  de  Lucien, 
suivie  des  Sensations  d'un  Homme  de  Lettres  ; 
1 784,  in-8°; — Blanchard,  poème  en  deux  chants; 
Rouen,  1784 ,  in-8"  ;  —  Discours  sur  la  néces- 
sité âe  dessécher  les  marais;  1791,  in-8^.  Du- 
chosal  a  donné  avec  Milon  une  édition  des  oeuvres 
de  Dumarsais;  1797,  7  vol.  in-8**. 

Rabe,  Bolsjolin,  etc.,  Biographie  univ.  €t  port.  détCont. 

—  Erach,  La  France  littéraire. 

*  DDCHOSLACS  DB  zuBicH,  poète  latin 
bohémien,  vivait  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  il  fut  secrétaire  communal  à 
Chrudim,  puis  chambellan  de  l'empereur  Ro- 
dolphe n.  On  a  de  lui  :  AOxoYVttfftttc  Libri  duo; 

—  Poemata,  libri  JV;  Prague,  1612. 
BalMn,  Bohemia  doetm. 

DUGHOUL  (Guillaume),  en  latin  càvuvs, 
antiquaire  français,  né  à  Lyon,  vivait  dans  le 
seizième  siècle.  Il  fut  un  des  premiers  Français 
qui  s*appliquèrent  à  Tétude  des  médailles,  des 
pierres  gravées,  des  bas-reliefs,  et  des  autres 
monuments  de  l'antiquité.  La  maison  qu'il  habi- 
tait lui  inspira  ce  goAt  dès  sa  jeunesse.  Elle 
était  située  sur  la  colline  du  GourguiUon.  On  ne 
pouvait  creuser  dans  re  terrain,  qui  fait  partie 
de  l'anden  Lyon,  sans  y  trouver  des  médailles, 
des  inscriptions ,  des  urnes,  des  lampes.  Ces 
objets  éveillèrent  sa  curiosité  :  il  essaya  de  les 
expliquer  et  de  les  mettre  en  ordre.  Pour  se 
perfectionner  dans  ce  genre  d'études,  il  fit  le 
voyage  d'Italie,  et  à  son  retour  il  publia  les 
ouvrages  suivants  :  Épitre  consolatrice  à 
M^  de  Chevrières;  Lyon,  1555,  in-4*;  — 
Discours  sur  la  castramétaiion  et  discipline 
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8  DUCHOUL 

militaire  des  anciens  /{omoilu;  Ly«D,  1556, 
ÎD-fol.  i^Discours  sur  la  Religion  des  anciens 
Romains  ;hy<mi  1555»  in-fol.  Ces  deux  impor- 
tants oayrag^y  |oiiv«it  réfftprÉaé«^oiit  été  tra- 
duits en  italien,  m  laflft  et  m  eMgnai.  Ia  Crdfi 
dn  Maine  tttnhue  «core  à  Ouchoul  i  Dôme 
Livres  des  Antiquités  de  Rome;-^  Traité  des 
An^matix  féroces  et  étrangers  ;  —  Les  ^pi- 
grammes  de  toute  la  Goule;  —  Traité  de  la 
Nature  des  Dieux, 

Beehercket  pour  servir  d  FMsMré  dé  Ipcn.  -  U 
Croix  da  Maine  et  Do  VertUer,  BUMoikique9jtmtçaUe$. 

DV€HOi7L  (Jean),  aatiiraliate  fronçai»,  fils 
du  précédent,  Tivaif  aussi  dans  \0  selHème 
siède.  On  a  de  lui  :  Varia  Quereus  Historia  ; 
accessit  Pilati  mentis  descriptio;  Lyon,  1555, 
in-8*;  réimpriiné  dans  le  traité  de  Geaner,  De 
raris  et  admirandis  Herbis;  —  Dialogus 
PormiCâe,Muscss,Aranxi  et  PapUionis  ;  Lyon, 
1556,  in-S*"  ;  —  Dialogue  de  la  vie  des  champs, 
avec  une  Épitre  de  la  vie  sobre^  et  autres 
discours;  Lyon,  1565,  in-8". 

u  Croix  du  Maine  et  da  Verdler.  BWiùtMQuei  tran- 
çaites,  -'  Reeherehei  pour  iervir  à  tkisMre  de  If  on. 

nvcin(Jean'Françtns),poë^  français,  né 
à  Versailles,  le  22  août  1733,  mort  dans  la  même 
▼ille,  le  31  mars  1816.  Son  père,  originaire  de  la 
SaToie,  tenait  à  Yersanies  nn  modeste  eom* 
merce  de  lingerie.  L'enfant  fat  éleré  dans  la  mai- 
son paternelle  jusque  rers  Tftge  de  douze  ans, 
époque  où  il  Ait  placé  au  collège  de  Tersallles.  Le 
jeune  Ducis  ne  lit  point  de  brillantes  études, 
quoiqu'il  eût  achevé  sa  rhétorique  à  din-sepl 
ans.  Au  soHir  du  collège,  II  allttlt  rèrer  dans  les 
allées  du  parc  de  Versailles  et  dans  les  campa- 
gnes voisines;  puis,  rentré  an  logis,  H  s'easuyalt 
à  la  poésie  par  une  traduction  en  vers  de  Ju- 
vénal.  L'Apreté  et  la  rudesse  du  poète  latin  al- 
laient bien  sans  doute  au  caractère  du  jeune 
homme,  qui  garda  toute  sa  vie  une  Indépen- 
dance quelque  peu  sauvage  ;  on  peut  donc  croire 
que  Ducis  dut  rencontrer  dlieureuser  Inspira- 
tions. Cependant,  lui-même  jugea  sévèrement 
sa  tradu<ilon,  et  la  jeta  ad  feu.  Vers  ce  temps 
il  entra  dans  rétude'd*im  proeurear  à  Paris,  et 
y  prit  le  goût  do  théfttre.  Peu  après,  le  ma- 
réchal de  BeQe-isIe,  qui  s'intémsait  à  la  fo- 
mille  Duels,  fM  chargé  par  Loiri»  XV  d*aller 
faire  llnapeetioo  de»  finleressea  do  royaome;  H 
emmena  le  Jeune  Francs  en  qoidlté  de  secré- 
taire. An  retour  de  sa  mistkm,  le  maréchal, 
nommé  mMstre  de  la  gueri  s,  donna  à  son  m- 
secrétaire  un  emploi  de  oemmls  aux  apfKiMto» 
ments  de  deux  mille  francs.  Le  travail  admhria- 
tratif  était  tout  è  fliit  auttpatMque  k  Dodt; 
aussi,  après  quelque  temps  d'éprâove ,  ?ial-ll 
solliciter  de  son  protecteur  la  Ihveor  d'one  des- 
titution. La  requête  était  nouvelle  :  le  maréehal 
y  Ht  droit;  mais  en  affranchissant  Duels  de  sas 
obligations  de  commis ,  M.  de  Belle-Isie  M  m 
conserva  les  appointements,  Aveur  dont  le 
jeune  homme  cootlfraa  de  jouir  sous  les  succes- 
seurs de  M.  de  llefte*lsle  jusqu'en  1790,  Rendu 


—  Duas  4 

I  sa  pleiile  Kberté,  Ducis  en  profita  pour  fré- 
quenter le  théâtre  et  pénétrer  dans  la  société 
des  gens  de  lettres.  Il  voulut  bientôt  tenter  un 
noivtf  essai,  éldonia  ta  tragfdie  i'Amélise,  qui 
n'oat  aucun  suacèa.  DiMfs  accepta  ^ur  bon  le 
jiHensent  du  puMc,  a(  lui  vifant  il  ne  fut 
plus  jamais  question  d'Ametise,  quf  n'a  été  im- 
primée qu'après  la  mort  de  Tauteur.  Soit  que 
Duds  désespM&rât  de  réussir  par  ses  seules  ins- 
piratioQSy  sait  que  la  lecture  des  pièces  de  Shaks- 
peare  eût  saisi  fortement  son  imagination,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  connu  l'auteur  anglais  que  par 
llaterroédialre  des  tradactioas ,  il  conçut  la  pen- 
sée de  transporter  sur  la  scène  française  quelques- 
unes  des  oeuvres  du  poète  anglais  qua  Voltaire 
avait  révélé  à  la  France.  U  débuta  par  Hamlet^ 
dont  il  offrit  le  rôle  à  Lekain.  Telle  était  alors  la 
disposition  littéraire ,  que  l'acteur  recula  devant 
un  personnage  si  différent,  par  les  allures  et  le 
langage,  des  héros  de  Corneille  et  de  Racine. 
Ducis  alors  proposa  le  rôle  à  Mole,  qui,  plus  aven- 
tureux, l'accepta.  La  pièce  fut  jouée  le  30  sep- 
tembre 1 709,  et  obtint  an  très-grand  succès.  TfOis 
ans  après,  le  22  juillet  1772,  fut  représenté 
Roméo  et  Juliette,  où  Ducis  fit  entrer  l'épisoda 
d*UgoUn,  emprunté  h  VBn/er  de  Dante.  Ce  s*« 
cond  ouvrage  fut  accueilli  avec  autant  de  finreor 
que  le  premier.  Duds  pourtant  ne  se  h*ta  pas 
de  mettre  è  proAt  le  boa  vouloir  du  publie  :  il 
demeura  st&  ans  saas  doaasr  anoaae  pièce  nou- 
velle. Cet  intervalle  ftit  emplofyé  à  b  coroposi^ 
tlon  d'aae  tragédie  eè  Dods  aatrsprit  de  corn* 
bhier  un  onvraga  de  Sopiiocle  et  an  ouvrage 
d'Euripide  :  il  en  résoHa  Œdipe  ehn  AérnèU^ 
joBé  le  4  déasRibra  t778.  Malgré  le  succès 
qu'obtint  sa  nouvelle  œuvra^  oh  il  y  a  en  etfet 
de  belles  qualités,  Dnds  ne  s'en  dissimula  point 
les  défauts,  et  plus  tard  (1797)  il  la  simplifia 
pour  en  faire  Œdipe  à  Colone.  L'année  mène 
où  fut  joué  Œdipe  chez  Admète,  Duds  fut  ap- 
pdéà  remi^aoer  Voltaire  è  l'Académie  Française  ; 

II  avait  pour  concurrent  Dorât,  le  poète  des 
Jolis  vers.  L'Académie  suivit  cette  fols  l'avis  da 
public,  et  nomma  Duds.  Un  repos  de  quelques 
années  suivit  la  tentative  Mtc  par  Duds  dans 
l'art  grec.  Revenant  alors  àShakspeare,  il  donna, 
le  20  janvier  1783,  Le  roi  i^ar,  puis,  le  12 
janvier  1784.  Macbeth.  Qndque  soin  qui]  eût 
pris  d'amoinarir  tes  terribles  effets  de  l'auteur 
anglais,  Macbeth  fit  horreur  au  public  français, 
et  la  i^èce  eut  moins  de  succès  que  les  précé- 
dentes. Vint  ensuite  Jean  Sans  Terre  (  I79f  ), 
qui  fut  réduite  de  cinq  actes  à  trois,  et  néamnoins 
ne  put  se  maintenir  au  thé&tre.  De  grands  évé- 
nements s'accomplissaient  à  cette  époque  dans 
le  monde  poHtiqDay  et  d  étranger  que  Duds 
voalni  habitaellsnisnl  demenrar  nax  afiWres  pn- 
bHqnes  ou  privées,  U  na  pet  s'cnopècher  de  par- 
ticiper, au  mohM  par  la  pansés,  an  grand  rooti- 
vement  réviitalhwnuiia.  Les  jentlinenlo  par- 
sonnds  da  Dods,  la  aainra  roéaie  de  saa  es- 
prit, rattadMéent  à  la  eama  éa  la  révaiiAfou 
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Aoui  Tit-il  arec  plaisir  les  grandes  réformée 
déerétées  par  l'Assemblée  eonstitoante.  0 
donna  nue  noQTelle  imitation  de  Sliakspeare, 
Othello,  OH  to  Maure  de  VenU$  (novembre 
1792).  Le  principal  rOle  était  joné  par  Tahna, 
qui  y  eut  un  Immense  succès.  Sans  désavouer 
8on  culte  pour  la  liberté,  Duds  Ait  émn  des 
malbeurs  on  la  marche  rapide  des  événements 
précipita  Louis  XVI  et  sa  famille;  au  milieu 
de  refTniyable  crise  qui  menaça  un  instant  la 
vie  même  de  la  France,  Duds  se  renferma  dans 
la  retraite,  mais  ce  ftal  pour  y  méditer  lemeilleor 
de  ses  ouvrages ,  celui  où ,  laissant  de  edté  tout 
modèle  étranger,  ne  s'inspirant  que  deaes  propres 
idées,  il  s*eflt  peint  Ini-mème  et  a  Adt  son  chef- 
d'œuvre,  Alntfar,  au  la  famille  arabe,  qui  firt 
joué  le  33  germhial  an  m  (  13  avril  179&  )  et 
ulitint  le  snccès  le  plus  légitime.  Doels  eut  en* 
suite  ridée  de  donner  k  cette  pièce  une  sorta  de 
pendant,  et  fit  représenter  Phédor  et  WaMamir, 
au  lafamilU  de  Sibérie  (1801);  mais  cette 
fois  le  pnbiic  ne  répondit  point  à  l'attente  du 
poète,  la  pièce  tomba.  L'anteor  avait  alors  près 
de  sotxante-dix  ans.  Soit  fatigue,  soit  ressenti- 
ment  de  la  manière  outrageante  dont  la  critique 
avait  traité  son  dernier  ouvrage ,  il  abandonna  le 
théâtre ,  et  ne  cultiva  pins  les  lettres  que  dans 
rintinrité  de  la  vie  privée  et  le  commerce  de 
quelques  amis.  Duds  ne  voulut  jamais  accepter 
défendions  publiques.  Nommé  membre  do  Con- 
seil des  Andens  en  1798 ,  et  sénateur  lors  de  la 
liremière  formation  de  ce  corps,  il  donna  aussi- 
tôt sa  démission. 

«  Duds,  a  dit  un  juge  éminent,  était  un  dea 
hommes  le^  plus  faits  pour  frapper  l'imagina- 
tion et  laisser  un  long  souvenir.  An  milieu  de 
cette  espèce  d'uniformité  qni  rapproche  et  con- 
fond les  talents  secondaires  d'une  époqne ,  Du- 
ds avait  quelque  chose  de  rare  et  d'original.  Sa 
figure,  singulièrement  grave  et  majestueuse, 
avait  un  caractère  oaif  et  inspiré;  on  aurait 
cru  voir  nn  descendant  d^fiomère.  On  sentait  au 
premier  aspect  que  ce  n'était  pas  nn  homme 
du  temps.  U  n'avait  rien  du  monde;  il  ne 
s'inquiétait  pas  de  toutes  les  petites  affaires , 
de  tontes  les  petites  ambitions  de  la  vie  ;  sau- 
vage et  doux ,  poète  au  plus  haut  degré , 
n'ayant  besofai  de  rien  pour  être  poêle,  Il  a 
chanté  les  plaisirs  de  la  campag^ ,  do  fond  de 
sa  petite  maison,  dans  une  rue  de  Versailles; 
c'était  là  qu'il  rêvait,  dans  sa  poésie  inculte, 
cette  nature  pittoresque,  négligée,  qui  hiiplatt 

et  qni  lui  reaéanMe Un  antre  tmit  diatinctif , 

on  autre  caractère  de  cet  homme,  c'était  qud- 
qne  chose  de  fier,  de  libre,  dlndomptaMe.  Ja- 
mais il  ne  porta ,  ne  subit  aucim  joug ,  même 
celui  de  son  siède;  car,  daos  son  siède ,  U  ftit 
constamment  très-rdigieux.  II  vivait  avec  plu- 
sieurs hommes  de  l'opinion  philosophique,  sur- 
tout avec  Thomas ,  dont  il  était  Tami  le  plus  In- 
time. Ses  tragédies  sont  emprdntes  des  libres 
oiaifmea,  des  expressions  abstraites,  commu- 


nes à  la  littérature  du  temps;  mais  son  goût,  son 
étude,  sa  préférence  solitaire,  était  la  lecture 
de  la  Bible  et  d'Homère.  Voilà  comment  il  résis- 
tait an  dix-huitième  siède,  comment  il  était  un 
esprit  original  an  milieu  de  son  temps.  Les 
théories  ordinaires  de  l'élégance  ne  lui  arrivaient 
paa.    Il  avait.fait  des  tragédies  en  arrangeant 
Shakspeare,  suivant  sa  guise  et  le  hasard  de  son 
talent  du  jour.  On  les  jouait  ;  elles  réussissaient. 
La  Harpe  eo  publiait  d'higénieuses  critiques,  re- 
levait des  invraisemblanoBS,  soulignait  des  vers 
incorrecta  :  eela  ne  touchait  pas  Duds,  cela  ne 
le  changeait  pas  ;  il  allait  toujours  de  son  pas,  à 
la  suite  de  Shakspeare.  »  (ViLLEHAm,  Cours 
de  lAttérature.  ) 
Depoisqne  Sbakapeareest  devenu  une  idole,  ses 
'  adoreteurt  n'ont  pas  eu  assez  d'imprécations 
I  contre  Dneia,  qui  a  mutilé  le  géant  sur  son  lit 
I  de  Procnste.  La  critiqne  n'a  gûdé  aucune  roe- 
I  sure,  et  lobi  de  savoir  gré  à  Duds  d'avoir  po- 
i  polarisé  presque  le  premier  le  poète  anglais, 
\  on  l'a  poursuivi  comme  un  profanateur,  et  le 
1  public  a  toléré  ces  injustes  attaques,  contre  les- 
quelles, il  faut  le  dire  pour  rhonneur  des  lettres, 
un  écrivain  de  eœor  et  d'esprit,  Laville  de  Mi- 
remont,  a  protesté  par  Ces  deux  vers  du  Follicu- 
laire : 

Et  n'avoM-Mtts  pit  v«  Docb  en  eht?tax  btaiei 
Eituyer  les  l^ocard*  d'an  ceoMor  de  vingt  «ni? 

Sans  doute  Dncis  n'a  pas  reproduit  toutes 
les  beautés  de  Shakspeare  et  en  a  affaibli  quel- 
ques-unes. Mais  il  fant  considérer  dans  qud 
milieu  il  vivait,  il  faut  voirqodles  accusations 
étaient  portées  contre  loi  par  les  critiques  de 
son  temps,  par  ses  amis  eux-mêmes;  et  alors, 
loin  de  le  condamner,  on  le  louera  de  ses  efforts 
et  de  son  courage.  Duds  a  composé,  danssa  vidl- 
lesse  (  1804-1814  ) ,  de  petites  pièces  de  vers  où 
son  talent  se  montre  avec  on  tout  autre  carac- 
tère. Le  style  en  est  simple,  facile  et  gracieux. 
Il  y  règne  une  donce  pinlosophie ,  de  la  sensibi- 
lité, on  sentiment  profond  d'honneur  et  d'indé- 
pendance. Elles  rappellent  parfois  Horace  et  La 
Fontaine.  Ces  poédes  légères  on  intimes  ont  ob- 
tenu le  suffrage  de  critiques  édairés ,  d'ailleurs 
juges  sévères  de  ses  ouvrages  dramatiques. 
Peu  d'hommes  de  lettres  ont  jooi  de  leur  vi- 
{  vaut  d'nne  donéidération  plus  gitoérale  et  ont  eu 
I  moins  d'enuemî*,  si  même  il  en  a  jamais  eu.  Ses 
I  vertus,  aa  bienvdttance,  son  éloignement  de 
j  toute  coterie ,  de  toute  intrigue ,  de  toute  jalou- 
sie ,  l'amaMMé  qu'il  portait  dans  le  monde,  anx 
rares  instants  où  il  y  paraiasaitf  l'avaient  fait 
'  surnommer  le  bon  Vueis. 
I      La  ville  de  Versailles,  où  il  a  passé  presque 
;  toute  sa  vie,  a  gardé  de  lui  un  profond  et  recon- 
I  naissant  souvenir  ;  die  a  donné  le  nom  du  poète 
à  la  rue  où  il  est  né^  et  a  fait  placer  une  taUe 
de  marbre  rappelant  ce  souvenir  sur  la  maison 
qu'habitait  son  père.  Outre  son  théâtre ,  Duds  a 
publié  ùB  Banquet  de  VAmétié,  poème  en  IV 
i;l77t;  -- Au  Hot  de  Sardaigne;  177 b; 
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—  Discours  de  réception  à  P Académie fran- 
çaise;  1779;  --  ÉpUre  à  V Amitié;  1786;  — 
Recueil  de  Poésies;  1809  ;  réimprimé  en  1813  et 
1814.  La  roeilleare  édition  des  Œuvres  de  Ducis 
est  celle  de  1819, 3  yoI.  iii-8<'.  Campenoo  a  publié, 
en  1826,  les  Œuvres  posthumes  de  Dnds. 
Frédéric  Locr. 
Pallssot,  Mémoires  sur  la  Littérature  /jonçôis».  — 
M.  O.  Leroy,  Études  sur  DueU,  -  Campenoa,  Lettre» 
ou  Essais  de  Mémoires.  —  Rabbe»  Biographie  des  Con- 
temporains. -  Villemato.  Cours  de  Littérature.  —  De* 
inoReot,  Histoire  de  la  Littérature  française. 

*  Drcis  (  Louis  ) ,  peintre  françys ,  neveo  du 
précédent,  né  en  juillet  1775,  mort  le  2  mars  1847. 
A  dix-huit  ans,  peu  de  temps  après  sa  sortie  du 
Collège  de  Gompiègne,  il  fut  appelé  par  la  réqui- 
sition, et  entra  dans  le  16*  régiment  de  chasseurs 
à  cheval.  Libre  an  bout  de  cinq  ou  six.ans,  il  entra 
au  nombre  des  âèves  de  David.  Son  onde  lui  don- 
nait qudquefois  des  conseils;  il  écrivait  le  2  sep 
tembre  1800  au  jeune  Ducis,  alors  à  fiayeux,  où 
il  faisait  un  tableau  dans  la  famiOe  d'Harconrt  : 
n  Je  ne  suis  pas  surpris  qu*avant  de  visiter  la 
nature  dans  les  chftteàux ,  comme  on  t*y  invite, 
tu  veuilles  l'étudier  sur  son  véritable  théâtre , 
puisqu'elle  t*a  donné  des  yeux  pour  Tobserver  et 
des  pinceaux  pour  la  peindre.  Le  commerce  habi- 
tuel de  ce  qu'on  appelle  le  monde ,  la  société ,  ne 
saurait  être  favorable  au  talent.  On  payed'aboni 
le  tribut  à  la  surprise,  mais  la  société, ^and  on 
a  vu  sa  misère  et  sa  fausseté,  vous  i^voie  et 
vous  attache  pour  jamais  à  la  vérité  et  au  charme 
de  cette  nature,  qui  finit  par  vous  dégoûter  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  »  Bientôt  Ducis  fit  le 
voyage  dltalie.  A  Naples,  il  peignit  Sapho  rap- 
pelée à  la  vie  par  la  musique,  tableau  qui  fut 
gravé  depuis  par  Bosselmatan,  et  Pyrame  et 
Thisbéy  gravé  par  Pauquet  fils.  En  1808  il 
avait  fait  pour  Thôtel  du  duc  d'Aremberg  deux 
dessus  de  porte  représentant  l'un  Dibutate  et 
l'autre  Orphée;  le  prince  en  fut  si  satisfait  qu'il 
leur  donna  une  autre  destination,  en  les  plaçant, 
comme  tableaux ,  dans  ses  appartements.  Ces 
deux  peintures ,  exposées  au  salon  en  1808,  va- 
lurent à  leur  auteur  une  médaUle  de  première 
dasse;  ils  ont  été  gravés  par  Gudin.  Au  salon 
de  1802  il  avait  un  tableau  de  famille  de  M,  et 
jlf^  de  Cramayel,  A  odni  de  1810  on  vit  de 
loi,  outre  un  portrait  en  pied  de  la  duchesse 
d^Aremberg,  un  tableau  de  Napoléon  sur  la 
terrasse  du  château  de  Saint^loud,  entouré 
de  ses  neveux  et  nièces,  U  eut  an  salon  de  1814 
Mademoiselle  de  La  Valtière ,  tableau  acheté 
par  le  dnc  d'Orléans,  Le  Tasse  lisant  son 
poème  à  la  princesse  Léonore  (  gravé  par  Pau- 
quet), et  Le  Tasse  captif  (grhvé  par  Baquoy). 
En  1814,  il  fiit  un  des  artistes  chargés  de  la  res- 
tauration des  peintures  du  château  de  Versailles. 
Son  onde  Duds  écrivait  à  ce  sujet  à  Campenon  : 
«  Nous  avons  id ,  à  Versailles ,  2,500  ouvriers 
qui  s'occupent  à  rendre  le  château  habitable. 
Duds  le  peintre,  mon  neveu ,  est  chargé  de  res- 
taurer qudqnes  parties  du  plafond.  Il  a  pour 


compagnon  M.  de  Boisfremont,  élève  de  Chau- 
det.  Quand  ils  sont  montés  sur  leur  échafaud , 
s'il  leur  arrive  d'étemuer,  de  se  moucher,  ou  de 
tousser  un  peu  fort ,  il  leur  tombe  des  Vénus, 
des  Mars,  des  Renommées  avec  leurs  trompettes, 
et  toute  la  gloire  de  ce  grand  siècle  de  Louis  xn% 
obscurcie  de  poussière  et  enveloppée  de  toiles 
d'araignées.  »  L'exposition  de  1 8 17  contenait  de 
Dnds  :  FrançoisI^  armé  chevalier  par Bayard, 
tableau  placé  d'abord  au  musée  du  Luxemboui*g, 
et  qui  est  maintenant  au  palais  de  Compiègne  ;  -^ 
La  Mort  du  Tasse^  coiiimandée  par  le  ministre 
de  l'hitérieur.  Ce  tableau  est  actuellement  au  mu- 
sée de  Lyon;  —  Van  Dyck  peignant  son  pre- 
mier tableau  (  gravé  par  Alais  )  ;  —  un  Intérieur 
de  la  chapelle  de  la  princesse  de  Talmont. 
Duds  représenta  ensuite,  dans  une  série  de 
quatre  taiHeanx,  Les  Arts  sous  Vempire  de 
V Amour.  Ces  pdntures  font  partie  du  musée  du 
Luxembourg  ;  elles  ont  été  exécutées  de  nouveau, 
mais  dans  un  seul  cadre ,  pour  la  duchesse  de 
Berry,  qui  les  plaça  au  château  de  Rosny.  Deiix 
sujets  ^ie  Bianca  Capello  parurent  au  salon  de 
1822,  eft  furent  gravés  par  Leroux.  Au  même  sa- 
lon était  aussi  Louis  XVIII  enlotiré  de  sa  fa^ 
mille,  au  balcon  des  Tuileries,  lors  d'une 
revue.  Duds ,  lié  avec  Talma ,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  représenta  ce  grand  tragique , 
jeune  encore,  lorsque  le  poète  Duds,  témoin  d'un 
de  ses  premiers  succès,  lui  dit  en  lui  touchant  le 
front  :  «  Courage  !  il  y  a  là  bien  des  crimes  !  » 
Ce  tableau,  plein  d'esprit  et  de  vérité,  est  dans  la 
galerie  du  Luxembourg.  II  fut  mis  au  salon  de 
1831 ,  ainsi  que  la  CapVvité  de  Jeanne  d'Arc 
et  un  sqjet  de  Rosenionde ,  tiré  de  Wooastoek, 
ou  le  Cavalier,  roman  de  Walter  Scott.  En  1 838 
Duds  fit  pour  le  duc  d'Aremberg,  et  exposa 
au  salon  de  cette  année,  une  Vue  de  Patis, 
Outre  ces  oovi^es,  Duds  a  peint  un  assez  grand 
nombre  deportnSts.  Un  mot  du  vieux  p«)ète  Du- 
ds visitant  l'atelier  de  son  neveu  caractérise  le 
talent  de  celui-d  :  «  J'ai  tâché  d'être  pdntre  dans 
mes  vers,  lui  dit-il  ;  je  vois  avec  plaisir  que  tu 
tends  à  être  poète  dans  tes  tableaux.  »  .  .^ 
GCTOT  DE  FàhE. 

Qnjot  de  Fère,  Biographie  des  Artistes  français; 
1841.  —  Boeuments  particuliers. 

DVCK  (Arthur),  jurisconsulte  anglais,' né 
à  Heavytree  près  d'ËXeter,  en  1580,  mort  à  Chis- 
wick,  près  de  Londres,  en  1649.  Élevé  au  collège 
d'Exeter  à  Oxford,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit,  voyagea  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  fut  nommé  à  son  retour  d'abord  chancelier  du 
diocèse  de  Bath  et  Wells,  puis  chancdier  de 
Londres,  enfin  maître  des  requêtes.  Pendant 
la  guerre  dvile,  il  resta  fidèle  à  la  cause  royale. 
Charles  ler  l'envoya  à  Newport,  dans  l'Ile  de 
Wight,  pour  traiter  avec  tes  commissaires  du 
pariemeot.  Le  traité  n'ayant  pas  eu  lieu,  Duck  se 
retira  à  Chîswick,  où  il  mourut  bientôt  après.  On 
a  de  lui  :  Vita  Henrici  Chichele;  Oxford» 
1617,  in-4*;  —  Deusu  et  auctoritate  Jurt<: 
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eivilis  Momanomm  indominHs  prineipum 
christianomm;  Londres,  1653,  m-V*.  Cet  on- 
Trage,  aoqoel  le  docteur  Gérard  Langlaine  eut 
■ne  ^grande  part  ;  a  été  souTeot  réimprimé.  H  a 
été  traduit  en  français;  Paris,  1689,  in-12. 

Wood,  Mkauff  OxonietUM,  «-  RbM,  New  ymtertU 
èioçnpàieal  Dietionarf, 

BUGK  (Etienne),  poète  anglais,  surnommé 
U'Eatteur  en  grange ,  mort  en  1766.  Au  sortir 
de  la  modeste  école  où  il  reçut  les  premiers  élé- 
ments d'instruction ,  il  Ait  employé  aux  plus 
bomMes  travaux  des  champs.  Cependant  il  avait 
m  tel  désir  de  slnstruire  quil  résolut  de  complé- 
ter par  ses  propres  efforts  son  éducation.  A  vingt- 
quatre  ans,  il  se  maria  et  se  fit  garçon  de  labour. 
Plus  actif  que  les  autres,  il  sut  faire  des  épargnes 
de  iemps  et  d'argent.  Ainsi  parvint-il  à  s'acheter 
des  livres,  à  acquérir  quelques  connaissances  en 
arithmétique,  en  arpentage.  Secondé  par  un  ami 
de  la  même  condition  et  qui  avait  aussi  les  mê- 
mes goûts,  il  lut  les  chefs-d'œuvre  de  son  pays  : 
Milton ,  Le  Spectateur,  le  Virgile  de  Drytien. 
Bientôt.  Etienne  Duck  se  sentit  poète.  Ses  essais 
en  ce  gpnre  Inl  valurent  la  protection  d'une  dame 
qpi  lui  fit  obtenir  une  pension  annuelle.  En  1733 
il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  garde  de  la  reine, 
pdsil  entra ,  par  une  transition  assex  singulière, 
dans  les  ordres ,  après  avoir  été  conservateur  à 
la  Bibiiothèque  royale  de  Richemond.  Sa  vie  se 
passa  alors  entre  la  culture  de  la  poésie  et  ses 
fonctions  de  prédicateur.  Dans  un  accès  de  mé- 
lancolie subite,  il  se  précipita  et  fut  noyé  dans  la 
Tamise  près  de  Reading.  Spence  a  donné  la  vie 
de  Dock  en  tète  des  Œuvres  de  ce  poète. 

V.  R. 
Bioç.  BrU.  -  SpcBce .  lÀfê  <tf  SUph,  Duck, 

DDCKBE.  Yoy.  Dousn. 

;;  DUCKWiTZ  (Arnold) ,  économiste  alle- 
mand, né  à  Brème,  le  27  janvier  1802.  Il  fut 
d'aboni  négociant  dans  sa  ville  natale,  en  1829. 
Ses  premiers  efforts  tendirent  à  amener  l'amélio- 
ration de  la  navigation  du  Weser,  en  particulier 
à  endiguer  ce  fleuve,  enfin  à  propager  l'idée  d'une 
unité  douanière  en  Allemagne.  Dans  ce  but,  il 
publia  :  XJeber  das  Verhaeltniss  der  Jreien 
Htmsesiadt  Bremen  zum  Deutschen  ZoUverein 
(  Des  Rapports  de  la  ville  libre  et  hanséatique  de 
Brème  avec  le  ZoUverein  allemand  )  ;  il  soutint 
son  opinion  à  ce  sujet  dans  VAllgemeine  Zeitung 
(Gazette  universelle  d'Augsbourg).  Membre  du 
sénat  de  Brème  en  1841,  M.  Duckwitz  prit  part 
aux  négociations  avec  le  gouvernement  hanovrien 
à  l'occasion  de  ta  construction  du  cliemin  de  fer 
entre  Brème  et  Hanovre  et  des  travaux  destinés 
à  améliorer  le  cours  du  Weser,  au-dessous  de 
Brème.  A  la  même  époque  s'ouvrirent  les  négo- 
ciations relatives  à  une  union  entre  le  ZoUverein 
et  les  États  riverains  de  la  mer  du  Nord  ;  ces  né- 
gociations, qui  aboutirent  en  1847  à  un  projet 
d'union  de  commerce  et  de  navigation,  se  trou- 
vent exposées  dans  une  brochure  de  M.  Duckwitz 
ayant  pour  titre  :  Der  deutsche  Handel'Und 


Sehiffahrtshund  (L'Association  allemande  de 
Commerce  et  de  Navigation);  Brème,  1847. 
M.  Duckwitz  prit  aussi  part  à  la  création  d'une 
ligne  de  paquebots  à  vapeur  entre  l'Amérique  et 
l'AllemagDe,  et  il  fit  conclure  an  commencement 
de  1847  un  traité  avantageux  entre  Brème  et 
l'Union  Américaine.  Député  en  mars  1848  au 
parieroent  préparatoire  et  membre  du  comité  dit 
des  Cinquante,  U  s'opposa  aux  propositions  ex- 
trêmes qui  se  produisirent  alors,  et  refusa  d'en- 
trer À  l'Assemblée  nationale.  Commissaire  de  la 
ville  de  Brème  à  Francfort,  en  juin  de  la  mèm« 
année,  pour  y  prendre  part  aux  conférences  re- 
atives  au  commerce  de  rAilemagne,  il  pubUa  à 
cette  occasion  un  document  intéressant  sur  le 
commerce  et  les  douanes  de  l'Allemagne  (  Mé- 
morandum die  Zoll'Und  Ifandelsverfassung 
Deutschlands  betre/fend);  Brème,  1848.  Au 
moment  où  U  allait  quitter  Francfort,  on  lui  offrit 
et  il  accepta  le  portefeuiUe  du  commerce  dans  le 
ministère  de  l'Empire.  S'il  ne  put  pas  dans  cette 
position  reaUser  toutes  ses  idées  sur  les  douanes 
et  le  commerce,  U  réussit  du  moins  à  faire  ac- 
cueUlir  favorablement  sa  pensée  d'une  marine 
militaire  aUemande,  et  pubUa  à  ce  sujet  un  écrit 
hititulé  :  Ueber  die  Grûndung  der  Deutschen 
Kriegs-marine  (De  la  création  d'une  marine 
miUtaire  aUemande);  Brème,  1849.  Revenu  à 
Brème,  U  continua  d'y  siéger  au  sénat  de  cette 
vUle. 

ConvenatUnU'Lexikou, 

DUGKWORTH  (m  John-Thomas) ,  amiral 
anglais,  né  à  Leaterhead  (Surreyshire),  le  28  fé- 
vrier 1748,  mort  à  PIvmouth ,  le  14  avrU  1817 
U  était  le  cinquième  enfant  du  pasteur  de  Fulmor; 
la  pauvreté  détermina  son  père  à  le  faire  embar- 
quer comme  mousse  dans  la  marine  militaire 
anglaise.  John  Duckworth  avait  alors  onze  ans. 
Il  servait  en  1779  comme  Ueutenant  de  vaisseau 
sur  l'escadre  commandée  par  l'amiral  Byron,  et 
se  distingua  au  combat  de  La  Grenade,  qui  après 
des  chances  diverses  fut  gagné  par  les  Français, 
conduits  par  le  comte  d'Estaing  et  inférieurs  en 
force  aux  Anglais  :  Byron  dut  se  retirer  à  Saint- 
Christophe.  L*année  suivante  Duckworth  fut 
nommé  capitaine  du  Gr a/ton  et  chargé  d'escorter 
un  convoi,  qu'il  réussit  à  faire  entrer  dans  .les  ports 
d'Angleterre.  La  paix  rendit  les  services  de  Duck- 
worth inutiles;  U  épousa  alors  Anna  Wallis, 
appartenant  à  une  famiUe  de  marins  célèbres.  En 
1793,  la  guerre  s'étant  raUumée  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  Duckworth  reprit  du  service,  et  com- 
manda d'abord  l'Orion,  vaisseau  de  74  canons , 
puis  le  Queen,  vaisseau  de  même  force,  qui  joignit 
la  flotte  de  l'amiral  Howe.  Le  28  mal  1791,  Howe 
rencontra  sur  les  eûtes  nord-ouest  de  la  Bretagne 
la  flotte  française  commandée  par  le  vice-amiral 
de  Yillaret- Joyeuse;  elle  comptait  vinfrt-six  tais- 
seaux  de  ligne  ;  les  An((lais  en  avaient  un  de  moins. 
Après  quelques  affaires  partielles  qui  eurent  lieu 
le  29,  l'amiral  anglais,  par  ses  manœuvres  ha- 
bUes,  gsgna  le  vent.  On  se  battit  le  l*'  juin; 
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l'action  dura  loBglenf»,  ci  fat  opiattlre;  enfin, 
six  vaisseaux  français  forent  pris,  un  septième 
eoulé  à  fond  (Le  Vengeur)  et  plusieurs  autres 
désemparés.  Cette  brillante  vietoire  valut  à  l'a- 
miral Howe  et  à  son  armée  les  remenieaienU 
du  parlement.  Duekwortli  fut  an  nombre  des 
huit  officiers  dtés  dans  l'adresse  pariementaire. 
En  179S  II  fit   plusieurs  croisières  dans  tes 
Indes,  revint  en  Europe,  et  ae  signala  en  1798  à  la 
prise  de  Minorque.  11  s'empara  en  1 800  des  lies  da- 
noises et  suédoises  de  la  mer  Baltique  sans  coup 
férir.  Quelque  temps  après ,  il  fut  nommé  che- 
valier du  Bain,  puis  commandant  de  la  lamaïque. 
Ce  fut  à  Duckworth  que,  le  30  novembre  1803, 
le  général  français  Rochambeau  et  ses  troupes 
remirent  la  place  du  Cap  (Saint-Domingue)  et 
se  rendirent  prisonniers  pour  éviter  de  traiter 
avec  les  chefs  nègres,  qui  les  pressaient  du 
c6té  de  la  terre.  En  1806,  sir  Duckworth,  de- 
venu vice-amiral  commandant  l'escadre  Ueue , 
composée  de  sept  vaisseaux  de  ligne  et  quatre 
frégates,  rencontra  le  6  février,  sur  la  cMe  de 
Saint-Domingue,  une  escadre  française  de  cinq 
vaisseaux  et  deux  frètes,  commandée  par  Les- 
seygues.  Trois  vaisseaux  français  ftireot  pris , 
deux  autres  brûlés  ;  cette  nouvelle  victoire  vahit 
k  Duckworth  des  remerciements  publics  votés  par 
le  parlement  aurais,  et  la  cité  de  Londres 
lui  offrit  le  droit  de  bourgeoisie  et  une  épée,  de 
la  valeur  de  deux  cents  guinées.  U  fut  promu 
vke-amiral  de  l'escadre  blanche,  et  prit  le  com- 
mandement des   divisions  de  la  Grèce  et  de 
Cadix.  Sa  flotte  s'éleva  à  neuf  vaisseaux  de 
ligne,  plusieurs  frégates,  petits  bâtiments  de 
guerre  et  bombardes.  Il  se  présenta  le  19  février 
1807  devant  les  châteaux  des  Dardanelles  ;  ses 
vaisseaux,  favorisés  par  le  vent ,  passèrent  aisé- 
ment entre  les  deux  foris  extérieurs,  qui  netirèrent 
pas.  Une  escadre  turque  composée  d'un  vaisseau 
de  64,  de  quatre  frégates  et  de  plusieurs  eorvettes, 
était  à  l'ancre  en  dedans  des  châteaux  intérieurs  ; 
Duckworth  envoya  sir  Sldney-Smith  avec  trois 
vaisseaux  pour  détruire  cette  escadre.  Celui-ci 
accomplit  sa  mission  malgré  un  feu  terrible 
des  châteaux  \  les  Anglais  débarquèrent  ensuite, 
et  enclouèrent  une    batterie  de  terre.  Le  20 
Duckworth  mouilla  aux  lies  des  Princes,  à  huit 
milles  de  Constantinople,  et  fit  savoir  au  divan  que 
si  la  Porte  renouvelait  sur-le-champ  son  alliance 
avec  U  Russie  et  la  Grande-Bretagne,  et  si  elle 
chassait  l'ambassadeur  de  France  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  les  hostilités  seraient  suspendues. 
Le  kiaya-bey  vint  au  bord  de  l'amiral  pour  écouter 
ses  propositions.  Duckworth  demanda  qu'on  lui 
remit  les  châteaux  des  Dardanelies;  qu'on  lui 
livrât  les  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans 
In  port,  les  agrès  et  les  munitions  des  arsenaux  : 
il  devait  conduire  le  tout  à  Malte  ;  il  exigea  en 
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I  Dockwortli  mena^^  ConstaotÎBopted'na  bombar- 
!  dement;oependant,ilaMitioualesnégociatioas,et 
le  2 1  borna  sa  demande  à  l'extradition  de  la  flotte 
turque,  promettant  qu'il  sortirait  ensuite  des  Dar- 
danelles, n  accorda  aux  Turcs  une  demi-heure 
pour  se  décider.  Dans  le  milieu  de  la  nuit,  il 
manda,  par  une  seconde  note  au  iiéis-effeadi,  qu'il 
avait  découvert  avec  une  longue- vue  que  le  temps 
aooordé  à  la  Porte  avait  été  employé  à  retirer  les 
vaisseaux  de  guerre  de  leur  station  pour  les 
placer  dans  des   endroits  plus  propres  à  la 
défense  et  à  construire  des  batteries  ;  qu'en 
conséquence,  si  ces  préparatifs  n'étaient  pas 
arrêtés  â  l'instant,  il  aUait  foudroyer  la  ville. 
Le  réis-effendi  répondit  que    les  Anglais  en 
proposant  une  négociation  n'avaient  voulu  eux- 
mêmes  que  gagner  du  temps.  Le  23  Duckworth 
repoussa  ce  reproche  avec  indignation,  le  ren- 
voyant à  ceux  qui  le  faisaient;  il  protesta  de  son 
vif  désjr  de  conserver  la  paix,  et  accorda  un 
nouveau  délai  de  vingt-quatre  heures.  Le  réis- 
effendl  déclara  le  24  que  la  Sublime- Porte  était 
disposée  à  négocier,  et  indiqua  pour  le  lien  des 
conférences  Dudikoî,  sur  la  cête  d'Asie.  Duck- 
worth déclara  qu'il  lui  était  Impossible  de  se 
rendre  à  un  lieu  si  distant  de  sa  flotte ,  nais  qu'il 
y  enverrait  son  coatro-amirel  Louis  avec  de 
pleins  pouvoirs.  Au  lieu  de  venir  prendre  le  plé- 
nipotentiaire anglais ,  le  réiB-effe»di  envoya,  le 
26,  on  contre-projet  de  négociation  :  les  bases 
en  étaient  telles  que  Duckworth  les  déclara  non- 
seulement  inadmissIUes  ,  mais  insultantes  à  l'hon- 
neur de  sa  nation.  Il  était  évident  que  les  minis- 
tres ottomans ,  opposant  la  ruse  è  la  violence, 
avaient  amusé  l'amiral  anglais.  Lorsque  Duck- 
worth avait  franchi  les  Dardanelles  et  s'était 
présenté  devant  Constaatkmple,  rien  n'était  pré- 
paré pour  la  défense  ;  les  Turcs  ne  s'attendaient 
pas  à  être  attaqués  aans  déclaration  de  guerre 
et  contre  les  formes  usitées  parmi  les  nations 
civilisées.  La  présence  inattendue  des  Anglais 
dans  les  eaux  de  Constantinople  jeta  la  terreur 
dans  le  divan  et  dans  la  population;  mais  le 
général  Sébaatiani,  alors  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte,  sut  inspirer  aux  Ottomans  une  ac- 
tivité étrangère  à  tour  caractère.  Des  ingénieurs 
françaki  dressèrent  des  batteries  formidables  ; 
tons  les  marins  des  navires  français  forent  ap- 
pelés à  les  servir.  La  populatran  tout  entière 
s'empressa  de  seconder  les  efforts  du  gouver- 
nement tare  et  du  général  français;  chaque 
heure.  Chaque  mmute  fiit  mise  à  profit,  et  en 
quelques  joora  l'aspect  des  cdtes  changea  com- 
plètement. Les  Dardanelles  furent  fortifiées  de 
nouveau;  douze  vaisseaux  de  ligne  et  neuf  fré- 
gates étaient  mouillés  dans  le  canal  da  Constan- 
tinople et  prêts  à  combattre  ;  une  arméo  de  cent 
mille  hommes,  destinée  à  marcher  contre  la  Rus- 
ootre  que  la  Porte  déclarât  la  guerre  à  Napo-  }  sie,  était  dans  la  ville  ou  dans  ses  environs;  une 
léon;  que  la  Moldavie  et  la  Valachio  fussent  ]  quantité  prodigieuse  de  petits  bâtiments  et  de 
cédées  à  la  Russie,  en  échange  d'Ismaïl  et  autres     canonnières  avaient  été  convertis  en  brûlots.  Le 
places.  Le  divan  rejeta  cet  ultimatum.  L'amiral  i  séjour  de  la  flotte  anglais  dons  la  mer  de  Mar- 
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nan  itefWiit  daBfHnMiK;  tes  wmiA  «lu  nofd- 
«iMst  e&dttcttd-oiieit,  ^  ri^oC  oontinHiHomnit 
fllaMcetparagH»  m  oonveoùiital  pas  à  i'attoq««. 
CcfKndMt  D«ekwai1hfMôB0i^^«isomnatiMi8 
«iu  but,  flt  nprit  les  bMtilités.  Uoe  toixto- 
Uûae  <k  TUiw  s'^toieot  nstnacàiéft  dans  ho 
cou^eal  fptc  d«  l'Ile  de  Proti,  #t  «mpâohaiMt  les 
Anglais  de  descendre  dans  l'Ile  pour  y  prendre 
4e  l'eau  et  du  Ms.  Daekwertb  fit  attaquer  ee 
poste  ioipMtant  par  «s  fort  dâtaeheoieat  de 
troupes  de  Je  meriae  t  mais  elles  doreut  se 
icnsbeiiMr,  aprte  «voir  essuyé  des  pertes  sé- 
rieuses. Le  1*^  mm  un  veut  frais  du  nord-est 
peraisnit  tavoriser  les  yibuk  des  Aagtais;  ils 
mirent*  sous  voiles  dte  le  aatia.  Leurs  prenalèras 
nanœuvres  sembiaient  awioueer  qu'ils  sUsiest  se 
porter  sur  la  Tille;  mais  tout  à  coup  ils  viràreat 
de  bord ,  et  repassèreat  les  Dardanelles.  Une 
seule  des  oouTelles  bstteriei  montées  sur  le 
détroit  était  en  état  de  servir  ;  les  Anglais  pes- 
sèreot  rapidement,  et  s'oocupèreot  peu  de  ré- 
pondre au  feu  des  Tures  ;  mais  les  énormes 
prqjeetiies  des  batteries  basses  des  cbétsmiK 
leur  cauflèreat  de  graves  domme^es  ;  un  bloc 
de  mariNre  de  bult  cents  livres  coupa  dans  l'en- 
trepont le  grand  màt  du  trais-ponts  Wmdâm' 
CtutU;  un  autre  boulet  traversa  Je  Sutherland 
de  Tavant  à  rarrièrei  et  y  causa  une  explo- 
sion meurtrière.  Cette  expédition  eoàta  aux  An- 
glais 150  boramcs,  produisit  un  lésuttat  tout  dUTé- 
lent  de  oe  qu'on  avait  espéré,  et  it  peu  d'honneur 
à  ceux  qui  l'avaient  conseillée  et  entreprise. 
£n  sortent  des  Oaidanelles,  Duckwprti»  ren- 
contra randral  russe  Siniavine,  qui  lui  proposa 
de  reeommenner  l'entreprise  sur  Constantino- 
ple;  mais  Duekwnrth,  ne  croyant  pas  au  sueeès 
malgré  ce  renlÎMt,  refusa  et  se  dirigea  sur  IfaJte. 
U  reçut  aussttét  l'ordre  d'appuyer  une  descente 
en  Egypte,  et  le  17  mars  il  débarqua  devant 
Alexandrie  le  m^ior  général  Maokenaie  avec 
cinq  mille  boromes  de  troupes.  Le  20 ,  la  place 
capitula  «près  unelWe  résiatsnce,  et  le  22  Ducfc- 
vrortb  mouiUa  en  rade  d'Abookir.  Deux  fois 
battus  devant  Rosette ,  cernés  dans  Alexandrie, 
les  Anglais  durent  renoncer  è  leurs  projets  inr 
rÉgypte,  et  le  23  septembre  Us  se  rembarquèrent. 
JDuckwortb  revint  croiser  dans  la  Méditerranée. 
£n  1810  il  fut  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve  i  en  1813  le  bourg  de  Vew-Romney  l'en- 
voya au  parleuMnt,  et  quelque  temps  a|Mnès  il 
>fut  créé  baronet  et  gouverneur  de  Plymoutb.  Il 
avait  eu  deux  enfante  :  un  fils,  tué  en  fspagne, 
où  il  servait  contre  les  Français  en  qnalilé  de 
ookwel  d'iafonterie,  et  une  fille,  mariée  à  l'amiral 
sir  Ricbard  King.  Alfred  de  La£azb. 

ajo^mpAte^lrm^irtf.  —  Vas  Tmim,  HMoif  gémé- 
raie  de  l»  MmriM,  III.  -  Tlder«p  HUtoin  4m  CwsuUU 
tt  de  r Empire,  t.  VU. 

DVCLAiaoN.  Voy.  Mailuit. 

*  w^Cî^VL  DE  Buifisail  (Pierre-Char' 
leS'Joseph'Mariê) ,  bomoie  politique  français , 
plus  connu  sous  le  nom  de  «sr^ts  de  Basi- 


14 

ORAM.  0  était  seigneur  du  petit  villsge  de  eu  nom 
(Daupbiné),  où  il  possédait  uu  aoéSen  château 
féodal*  Ardent  royaliste,  il  conçut  en  1702 
le  téméraire  projet  de  renverser  l'Assemblée 
natkuMle  en  donnant  le  signal  de  la  contre^^ré- 
vohition.  A  cet  effet,  11  entretint  des  correspon- 
dances avec  l'étranger  et  les  royalistes  de  Lyon 
et  du  Comtat  Venaissin,  fit  réparer  les  vieilles 
fortificatîons  de  son  manoir,  les  pourvut  de  vivres, 
d'armes  et  de  mnnitions  de  guerre.  Les  commu- 
nes voisines,  alarmées  de  ces  préparatifs,  se  plai- 
gnirent è  l'administration  do  département,  et  le 
22  août  1792  deux  administrateurs  du  district 
de  Nyons  se  rendirent  sur  les  lieux  avec  quel- 
ques troupes.  A  leur  approche,  le  marquis  arbora 
un  grand  drapeau  rouge  sur  lequel  on  Usait,  en 
lettres  noires  :  Déclaration  de  guerre  ;  il  fit  bar- 
ricader les  portes  du  cbAteau,  et  se  prépara  à  une 
sérieuse  résistanœ.  Devant  cette  résobitioo,  les 
administrateurs  se  disposèrent  de  leur  c^  à 
foire  un  siège  en  règle.  Us  mirent  en  réquisitkm 
toutes  les  gardes  nationales  des  environs,  et 
mandèrent  de  Tartiilerie  pour  battre  en  brècbe; 
un  camp  se  forma,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  D'Albiguac,  commandant  la  réserve  de 
l'armée  du  midi.  A  voir  ce  grand  appareil  de 
gneiTe,  on  eût  dit  ^lu'une  campagne  longue  et 
sérieuse  allait  commencer.  Le  siège  dura  jos* 
qu'au  27  août.  Alors  te  marquis  de  Besignan>  ne  se 
voyant  pas  secouru  comme  ïk  l'espérait,  et  ne  pou- 
vant tenir  plus  longtemps  contre  des  forces  trop 
considérables,  s'échappa  dans  la  nuit  du  27  au  28 
avec  sa  Camille  et  les  personnes  qui  avaient^par- 
tagé  les  hasards  de  sa  fortune.  Les  asBiégftantt 
enfoncèrent  ensuite  les  portes  du  chèteau,  le 
pillèrent  et  le  détruisirent  j  usqu'aux  fondements. 
Après  cette  aventure,  le  marquis  sortit  de  France, 
et  servit  quelque  teoips  dans  l'année  de  Condé. 
Il  vint  ensuite  à  Lyon  prendre  part  è  d'obscures 
intrigues  p<rfitk|ues.  L'exaltation  de  ses  prin- 
cipes compromit  plusieurs  fois  son  parti;  aussi 
les  princes  ne  lui  donnèrent-ils  jamais  de  mis- 
sion :  le  prince  de  Condé  le  désavoua  même 
expressément,  dans  une  lettre  adressée  à  Unbert- 
Golomès  et  datée  de  Buten  le  12  février  17M.  U 
ne  parait  pas  avoir  folt  partie  de  l'agence  roya- 
Uate  étabtt»  dans  le  midi.  Dudaux  de  Besignan 
est  moii  obscurément  dans  l'émigiation. 
Adolphe  Rochas  (de  Oie  ). 

A.  aoobis ,  moorophàe  du  Dauphiné.  —  Archives 
Se  h  préfectore  de  la  DrOme.  —  Papier»  »aiti»  a  Ha- 
reutk  et  à  Menée  {  PêtH,  an  x,  ta-S«.  ^  DûcuwtentM 
éaëdiU. 

*  DUCLBnc  (***)t  marin  français,  assa»- 
shié  àRio-Janeiro,  le  18  mars  1711.  11  avait 
un  grand  renom  de  bravoure  et  d'habilelé 
parmi  les  corsaires  français  les  plus  entrepre- 
nants ,  à  répoque  où  le  Portugal,  s'étant  allié 
à  l'Anglelerro  contre  la  France,  cette  dernière 
puissance  résolut  de  tenter  une  expédition 
centre  les  possessions  portugaises  dans  le  Brésil. 
Uuderc  fi^  choisi  pour  commander  une  escadre 
composée  de  cinq  navires  de  guerre  et  d'une 
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balindre ,  avec  en^nron  douze  cents  bommes 
de  débarquement.  Il  arriva  le  6  août  1710  en 
vue  de  Rio-Janeiro ,  inais  n*08a  pas  fîrancbir 
la  passe,  et  commit  la  faute  de  laisser  anx  Por- 
tugais le  temps  de  se  préparer  à  la  défense.  Ce 
ne  fut  que  le  17  août  que  Duderc  délNirqua  avec 
une  colonne  de  neuf  cents  hommes  à  la  Tojuca, 
rive  déserte  près  de  Guaratuba,  à  quatre  lieues 
de  Rio-Jandro.  Duclerc  prit  ensuite  sa  route  à 
travers  des  montagnes  boisées,  et,  guidé  par 
deux  nègres,  il  arriva,  après  une  marche  pénible 
de  quatre  jours,  au  Novo  Engenho  dos  Padres  da 
Gompanhia  {Nouveau  Moulin  à  sucre  des  Je- 
suites),  situé  à  une  lieue  de  Rio-Janeiro.  Le 
gouverneur  de  cette  ville,  don  Francisco  de  Cas- 
tro de  Moraès,  avait  été  averti  de  ce  débarque- 
ment. Le  7  septembre  Duclerc  commença  la 
canonnade,  qui  dura  deux  jours,  sans  faire  beau- 
coup de  mal  aux  assiégés.  Dans  la  nuit  du  18, 
le  gouverneur  fit  sortir  ses  troupes,  au  nombre 
de  3,000  soldats  réguliers  portugais,  de  5,000 
mulâtres  ou  noirs,  et  de  eoo  archers  indiens,  et 
prit  une  forte  position  au  Campo  de  N.  S.  de 
Rosario.  Malgré  leur  infériorité  numérique,  les 
Français  n'hésitèrent  pas  à  attaquer,  et,  après 
une  action  très-vive,  ils  mirent  leurs  ennemis  en 
déroute.  Duderc,  poursuivant  son  succès,  péné- 
tra dans  la  ville;  mais,  arrivé  à  la  place  d'ar- 
mes, il  fat  assailli  par  un  feu  meurtrier  partant 
des  maisons  environnantes.  11  se  retrancha  alors 
dans  les  bâtiments  de  la  douane,  où,  après  avoir 
perdu  plus  de  la  moitié  de  son  monde,  il  capi- 
tula. Don  Frandsco  de  Castro  s'était  engagé  à 
faire  passer  les  Français  en  Europe  ;  mais  il  n'en 
fit  rien,  et  viola  la  capitulation  d'une  manière 
odieuse.  Duderc  (ht  assassiné  dans  sa  maison, 
pendant  la  nuit  du  18  mars  1711,  et  la  plus 
gmiide  partie  de  ses  soldats  moururent  de  fiaim 
et  de  n^sèie  dans  les  prisons  brésiliennes. 

Alfred  OB  liACAZE. 

Joié  de  Souza-AzeTCdo-Pliarroe  ArtQjOi  Memorias 
hiitoriaB  do  Hio  de  Janeiro,  I,  eliap.  ii,  M  S  48.  -  Fer- 
tfiDand  Ueolt,  le  BréiU,  dans  VUniven  pUtoreêque,  96. 

J  DrcLBRC  (CharlesThéodore-Bugène) f 
publidste  et  administrateur  français ,  né  à  7Ui- 
gnères  de  Bigorre  (Hautes-Pyiénées),  le  9  no- 
vembre 1812.  Il  termina  à  Paris  les  études  qu'il 
avait  commencées  à  Dax.  De  1836  à  1838,  il  col- 
labora an  journal  Le  Bon  Sens  et  à  la  Bévue  du 
Progrès,  prit  ensuite  part  à  la  rédaction  d'un 
Dictionnaire  poUtique  (Paris,  1842  ),  et  traita 
pendant  six  ans  au  National  les  questions  d'é- 
conomie politique ,  de  finances ,  etc.  Dans  l'in- 
tervalle ,  il  avait  publié  une  brochure  sur  une 
grave  question  de  droit  public  :  De  la  Bégence 
(Paris,  chez  Pagnerre,  éd.  ).  En  1 846  M.  Duderc 
quitta  Le  National  pour  aller  vivre  dans  la  re- 
traite. La  révolution  de  1848  l'en  fit  sortir  :  dès 
le  25  février  1848,  M.  Eugène  Duderc  fut 
nommé  adjoint  au  maire  de  Paris.  En  cette 
qualité ,  il  eut  à  s'occuper  de  l'organisation 
munidpale,  étudia  et  fit  préparer,  sur  le  mo- 
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dèle  de  U  police  de  Londres,  différents  projets 
appliqués  depuis  à  la  police  des  rues  de  Paris. 
Le  6  mars  il  devint  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  des  finances.  Dans  ce  poste,  assez 
difficile  dans  ces  temps  de  troubles ,  il  s'op- 
posa à  la  création  du  papier^monnaie,  qu'on  ré- 
clamait pour  ainsi  dire  de  toutes  parts.  Le  4 
mai  eut  lieu  la  réunion  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. M.  Duderc  y  fut  envoyé  comme  repré- 
sentant des  Landes,  et  presque  aussitôt  (  le  10 
mai)  il  fut  appelé  è  prendre  le  portefeuille  des 
finances,  que  rendait  disponible  la  retraite  de 
M.  Gamier  Pages,  récemment  élu  membre  de  la 
commission  executive.  Ce  fut  en  partie  h  son 
mitiative  que  l'Assemblée  constituante  dut  d'être 
délivrée  de  l'émeute  du  15  mai.  Aux  journées  de 
juin,  qu'il  avait  tftché  de  prévenir,  M.  Duderc 
piodigiia  aussi  ses  efforts  et  liasarda  sa  vie  pour 
comprimer  la  révolte;  mais  il  s'opposa  avec  non 
moins  de  vigueur  à  la  mise  en  état  de  siège , 
à  la  transportation  sans  jugement,  etc.;  enfîn,  il 
protesta  contre  ces  mesures  en  se  retirant  du 
pouvoir.  Quelques  mois  après,  la  Constituante 
prononçait  dle-mème  sa  dissolution  ;  M.  Duclerc 
rentra  dès  lors  dans  la  vie  privée,  et  reprit  les 
études  et  les  travaux  de  sa  jeunesse. 

Jules  o£  P. 

MoniUtir  univerul,  aonéea  lS4Sei  18*«.  -  ItiograpMiê 
dn  SOO  rtpré$mt€Ml$  à  la  Comtituante. 

DVGLBRGQ(  Jocçuss),  chroniqueur  français, 
né  en  1420,  mort  après  1467.  U  était  fils  de  Jac- 
ques Dudercq,  Uoendé  en  décret,  oonsdller  et 
avocat  du  duc  de  Bourgogne.  Jacques  pre- 
mier dn  nom  avait  épousé,  en  1409,  une  jeune 
fille  de  Compiègne,  nommée  Jeanne  do  Camdin. 
Il  était  attaché  au  duc  d'Orléans  ;  il  le  fut  depuis 
à  l'adversaire  de  ce  prince,  Jean  sans  Peur, 
duc  de  Bourgogne.  Le  même  Jacques  mourut 
en  la  ville  de  Lille,  en  1466,  à  l'âge  de  quatrc- 
vingl-neuf  ans.  Jacques  Ducleroq  lefils,éctiyer, 
sdgneur  de  Beauvoir  en  Temois,  se  maria  h 
son  tour  dans  la  ville  de  Lille,  qu'habitait  son 
père.  Il  y  épousa,  en  1446,  une  jeune  fille  nom- 
mée Jeanne,  dont  le  père  était  écuyer  et  se  nom- 
mait Balduin  de  la  Ladierie.  D'un  autre  oCtU\  il 
était  allié  aux  Boucher  de  Couipiègnc  et  à  plu- 
sieurs familles  qui  fournirent  à  la  cause  dcK  Ar- 
magnacs et  à  cdie  de  Charles  VII  des  écrivains, 
des  guerriers  et  autres  serviteurs  de  diverses 
conditions.  Ces  détails  sont  importants,en  ce  qu'ils 
font  connaître  qudies  furent  les  circonstances  et 
les  influences  personnelles  au  milieu  desqudlet 
Jacques  Dudercq  se  trouva  pour  comp4>scr  ses 
mémoires.  U  était  âgé  de  vingt-huit  ans  lorsqu'il 
commença  de  mettre  par  écrit  les  événcincnls 
dont  il  fut  le  contemporain.  Il  luibitait  alors  s;i 
maison  dite  de  la  Monnaie  ,  dans  la  ville  d'Ar- 
ras,  où  il  paraît  avoir  fixé  sa  demeure  pendant 
le  reste  de  sa  carrière.  La  dironiquc  de  Jacques 
Duderq  s'étend  depuis  l'an  1448  jusqu'à  la  mort 
de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Boui-gognc  (Juillet 
1467).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  dnq  livres.  Le 


17  DUCLERCQ 

premier  nconCe  «  comment  le  roy  de  France 
Charles,  seiytième  de  ce  nom,  conquesta  toute 
b  Normandie  et  le  pays  de  Guyenne  et  de  Bour- 
delois  (1448-1451  )  ».  Le  deuxième  liTre  contient 
«  tout  au  long  les  guerres  qui  furent  entre  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgoiogne,  comte  de  Flandre,  et 
entre  œelx  de  Gand,  qui  durèrent  environ  deux 
ans  (1451-1453)  ».  Dans  le  livre  III  «  l'auteur 
parie  comment  le  roy  de  France,  la  deuxlesme 
fois,  reconquesta  le  Bourdelois ,  et  de  la  conqueste 
de Consfantinople  par  le  Turc;  de  la  sentence 
et  prinse  du  duc  d'Alençon  et  aultres  choses  quy 
advjnrent  jusques  en  Tan  1459  ».  Au  quatrième 
livre  il  est  tnilé  «  des  grandes  ocdsions  quy  fu- 
rent en  Angteterre;  comment  anssy  plusieurs 
en  la  viUe  d'Arras  furent  prins  et  anicuns  ards 
(brûlés),  comme  vanidois  et  sorciers;  de  la  mort 
dn  roy  de  France  et  du  couronnement  de  son 
fils,  danlptnn  de  Vienne  »  (Louis  XI,  1459- 
1 401  ).  Enfin,  le  cinquième  et  dernier  livre  pour- 
soit  le  rédt  des  principaux  événements  dont  la 
France,  l'Angleterre  et  les  États  du  duc  de  Boui^ 
gogpie  forent  le  théâtre,  jusqu'à  Tavénement  de 
Charles  le  Téméraire,  en  1467.  La  chronique  de 
lacques  Dudercq  prÀente  au  point  de  vue  polt- 
tiqoe  un  caractère  neutre  ou  mixte,  comme  les 
aisances  personnelles  dans  lesquelles  il  était  lui- 
même  euf^.  Très-vraisemblahlement,  etcomme 
on  en  peut  juger  par  les  détails  qui  précèdent, 
die  n*olfre  qu'une  compilation  écrite  à  poste  fixe , 
et  non  un  récit  de  vftti.  On  n'y  retrouve  pas  en 
effet  le  style  ému  et  coloré  qui,  même  à  part 
le  talent,  distingue  les  relations,  évidemment 
ori9nales,de  Froissart,  de  Jean  Ohartieret  de 
Philippe  de  Commùies.  Jacques  Doderoq  a  réuni 
aux  données  qui  hii  étalent  fournies  par  les 
principales  chroniques  contemporames  le  rédt 
d*nn  nombre  assez  considérable  d'épisodes  ou 
d'événements  qui  se  passèrent  à  la  portée  de  ses 
relations  et  que  l'on  ne  retrouve  point  ailleurs. 
La  manière  dont  tt  présente  les  faits  appartient 
à  oe  genre  d'impartidité  que  l'on  pourrait  sou- 
vent quaHfier  d'insendbilité  égoïste.  Ce  genre 
offire  après  tout  les  avantages  de  l'impartialité,  n 
existe  à  Arras  et  à  Bruxelles  divers  manuscrits 
de  cette  chronique.  La  première  édition  com- 
plète des  mémoires  de  Jacques  Dudercq  a  été 
donnée  au  public  par  le  baron  de  Rdffenberg  ; 
1S23,  BruxdlM,  4  volumes  in4^  La  dernière 
est  celle  de  M.  Buchon,  nnprimée  dans  te 
Panthéon  iUtéraire,  A.  V.  de  Y. 

Mémoiret  de  Joe^utt  DmUrq. 

Bvcum  {AnMne' Jean) ^  graveur  françds, 
né  à  Paris,  en  1742.  Élève  d'Augusthi  de  Sdnt- 
Aubin,  il  réusdt  supérieurement  à  graver  des 
vignettes,  d'après  Moreau  et  autres,  pour  l'édi- 
tion de  J.-J.  Rousseau.  Il  a  gravé  aussi  Le 
Bal  et  Le  Concert^  d'après  Sdnt-AoUn. 

StqfpUwÊênt  a»  Dictioimalrt  dêi  Crmvêmn  de  Baaao. 

DUCLO  (Gaston)»  Voy.  Dulco. 

BVCVO»lcharles  Pinead),  célèbre  littérateur 
français,  né  à  Dinan  (Bretagne),  le  12  février 
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1704,  mort  à  Paris ,  le  26  mars  1772 .  H  apparte- 
nait, comme  il  le  dit  lui-même,  à  une  famille 
honnête  et  ancienne  dans  le  commerce  (1).  Il 
n'avait  que  deux  ans  et  demi  quand  il  perdit 
son  père;  sa  mère  eut  le  bon  sens  de  refuser 
les  oiffres  du  vieux  marquis  de  Boisgelîn ,  qui 
vouldt  l'épouser,  et  se  consacra  tout  entière  aux 
intérêts  de  ses  enfants  et  aux  opérations  d'un 
commerce  qu'elle  dirigeait  presque  complètement 
du  vivant  même  de  son  mari.  Elle  se  trouvdt, 
d'ailleurs ,  à  la  tête  de  biens  considérables,  que 
lui  enleva  en  partie,  plus  tard,  le  système  de 
Law.  Dudos  fit  ses  premières  études  à  Rennes. 
On  avdt  songé  d'abord  à  &ire  de  lui  un  com- 
merçant; mus  sa  vivadté  et  ime  mémoire  pro- 
digieuse engagèrent  sa  mère  à  lui  fdre  donner 
des  leçons  de  latin,  et  la  dédda  à  l'envoyer 
achever  ses  études  à  Paris,  détermination  grave 
à  cette  époque  :  «  Horace  dit  en  parlant  du  soin 
que  son  père  prit  de  l'éducation  de  son  fils  : 
Ausus  Romam  portare  docendum.  Ma  mère 
eut  la  même  audace  ;  car  je  suis  le  premier  bour- 
geois de  Dfaian,  et  jusque  id  le  seul ,  élevé  à  Paris 
dès  l'enCuice;  quoiqu'il  y  en  efit  alors  qudques- 
uns  k  qui  leur  fortune  le  permettdt.  Une  cer- 
tdne  noblesse  du  canton  trouvait  presque  inso- 
lent qu'une  dmple  commerçante  osdt,  pour  me 
servir  du  terme  d'Horace,  donner  à  son  fils  une 
forme  d'éducation  qui  neconvendt  qu'à  des  gen- 
tilshommes ,  dussent-ils  en  profiter  ou  non.  On 
m'envoya  donc  à  Paris  en  1713,  par  le  coche, 
comme  on  paquet  à  remettre  à  son  adresse  (2).  >• 
Un  gentilhomme  du  prince  de  Conti,  auquel  on 
l'avait  adressé ,  vint  le  prendre  et  le  conduire 
rue  de  Charonne,  à  l'Académie  du  marquis  de 
Dangeau,  établissement  fondé  en  faveur  de  vingt 
jeunes  gentilshommes  chevdiers  de  l'Ordre  de 
Sahit-Lazare,  mais  où  l'on  recevdt  des  |)en- 
sionndres.  Il  apprit  là ,  avec  la  science  du  blason, 
qui  étdt  en  première  ligne,  à  connaître  sa  langue 
à  fond;  l'abbé  de  Dangeau,  frère  du  marquis, 
était  un  fort  grammdrien ,  et  dirigeait  surtout  les 
études  sur  ce  point  important  Dudos  emporta 
de  l'Académie  de  la  rue  de  Charonne ,  où  il  de- 
meura dnq  ans,  cet  amour  des  recherches 
grammaticdes  auquel  on  doit  des  travaux  re- 
marquables par  leur  érudition  et  des  vues 
nouvdies.  Il  entra  ensuite  au  collège  d'Harcourt, 
où  il  fit  sa  seconde  et  sa  rhétorique.  Ses  clas- 
ses finies,  sa  mère  le  rappeta  en  Bretagne 
pour  décider  du  choix  d'un  état.  Il  déclara  qu'il 
vouldt  embrasser  la  carrière  du  harreau,  et 
repartit  pour  Paris  avec  une  modique  pen- 
sion, appliquant,  «  dit-il,  au  maître  d*armes  ce 
qui  étdt  desthié  à  l'agrégé  ».  H  ne  prit  en  effet 
que  sa  première  inscription,  et  se  prédpita  dans 

(1)  U  Biographté  Mtchaud  le  Mt  descendre  d'an  fabii- 
cut  de  ebapeaai  :  M.  NoMl  de  U  BonMaye ,  parent  de 
DoelM,  et  qal  a  écrit  aon  Él0g0,  dit  qoe  ton  père  aratt 
la  vente  excloalTC  des  fera  provenant  des  forgea  de  Palm- 
poot,  dont  M.  de  U  Cliaaae,  «Ult  proprtéUlre. 

(1)  ATAndraf  mr  la  rié  de  Ducloi,  éeriu  par  lui- 
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qui  fort  hearoaMmflrt,  «  aglsMot  lur  mb 
mœurs,  m*mi  «ncaiMi  inflnano»  «ir  ua  carao- 
tère.  Ua  jow,  triTcnant  te  {Mwt  S«nt*Miflli«l 
avec  quelqueg  éUMtfdis  oomnM  lui ,  il  tira  l'^pée 
contre  daa  archers  qqi  menaient  m  priioa  un 
homme  appréhendé  povr  dettes.  Comme  c'est 
assez  l'ordlnaîre ,  la  popolace  prit  parti  pour  eux 
contre  les  archers,  en  sorte  que  le  prisonnier  et 
ses  Ubérataurs  pureat  se  sauTCr.  Mais  cette  équir 
pée,  qui  demeara  impnnie,  eùi  pa  avoir  les  con- 
séquences les  plus  graves  poar  an  écenrelé  sans 
protecteurs  el  sans  appaia.  Sa  mère,  qui  eut  vent 
de  ces  folies,  le  fit  reveair  k  Dinao  en  172^.  H 
fut  abseat  de  Paris  à  pea  près  un  an.  C'est  do- 
rant cet  exil  qall  fit  oonnaissaaoe,  à  Rennes ,  oîi  il 
erait  ane  sœur,  avec  La  Chalotais ,  alors  avocat 
général. 

De  retoor  dans  la  capitale,  Dudos  reprit  sa 
vie  dissipée.  Les  gens  de  lettres,  à  cette  époque, 
fréqueataient  beaucoup  les  cafés.  Les  plus  cé- 
lèbres de  ces  sortes  d'aeadémîes  étaient  le  café 
Proeope  et  le  café  Gradot  Les  habitués  du  pre- 
mier étaieat  Piron,  Desfontaines,  Boiadla,  l'abbé 
Terrasson,  Du  Marsais,  La  Paye  et  Fréret;  La 
Motte,  Saorin,  Maup«luis,  Melon  se  réunis- 
saient plus  ordinairemeat  dans  le  second.  Duclos, 
attira  par  un  secret  instinct ,  se  glissait  dans  ces 
cénacles  bni|aats,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  laire 
remarquer  par  soa  éloquence  naturelle ,  son  ori- 
ginalité et  une  certaine  brusquerie,  qui  ne  dé- 
plaisait pas.  Avant  soa  départ  de  Paris,  il  s'était 
ranoontré  avec  CrébUlon  le  tragique  et  Piron  ; 
introduit  dans  la  société  du  comte  de  Cay  lus,  il  eut 
part,  avec  CréfaiUon  fils ,  Pont-de-Veyle,  Collé, 
le  comte  de  Tesain,  Moacrif ,  Tabbé  de  Voisenoa, 
le  comte  de  Maurepas ,  Surgères  et  d'autres  ea- 
core,  aux  spirituelles  facéties  qui  ont  été  publiées 
sous  le  titre  d'Étrennts  de  la  Saini^Jean; 
RdmeUdecês  Meuieun;  Us  Manteaux:  Le$ 
Éeoueuses,  ou  les  œttfs  de  Pâques.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  attira  rattentkm  sur  Un  Ait 
VHUMre  de  la  banmme  de  ijuzy  anecdote  dn 
règne  de  Heari  IV  ;  1741.  Les  Confessions  du 
comte  de  ***,  publiées  ua  an  après,  eurent  un 
succès  prodigieux.  C'est  moins  un  ronuui  qu'une 
série  de  tableaux  et  de  portraits  où  l'on  crut  re- 
connaître les  personnages ,  œuvre  remarquable 
surtout  par  des  aperçus  faigéaienx  et  des  mcenrs 
fiaemeat  analysées,  en  nuMvIiste  moins  ponrtaat 
qu'en  satirique.  Il  donna  à  l'Opéra,  en  1743, 
pour  avoir  ses  entrées.  Les  Caractères  de  la 
/Wie ,  ballet  en  trois  actes ,  dont  Bury  fit  b  QW- 
sique  ;  cette  pièce  ae  réussit  que  médiooremeat, 
et  ne  méritait  guère  plus  que  raccndl  qu'il  obtint. 
Le  comte  de  Tessin  avait  commandé  au  peintre 
Boucher  dix  dessins  pour  un  petit  conte  intitulé  : 
Jaunit lane,  ou  Vinfante  jaune ,  dont  il  était 
l'auteur.  Rappelé  brusquement  en  Suède,  il  ae 
put  donner  suite  à  cette  fantaisie,  et  les  planches 
restèrent  sans  emploi.  Boucher  eut  l'idée  de  les 
montrer  à  Duclos,  à  Caylus  et  à  Voisenon  ; 


ci  conviareat  aaasitM  da  faire  des  contes  «or  cas 
dessUis,  qui  se  prêtaient è  tout,  paroe  qu'ils  ne 
disaient  à  peu  près  rien.  Tous  trois  se  mirent  à 
l'œuvre;  Voisenon  fit  même  deux  ooates.  Mais, 
daas  cette  latte,  Duclos  fo(,  et  de  beaucoup,  le 
mieux  inspiré,  de  l'aveu  même  de  YMié^  qui 
accuse ,  daas  sas  Anecdotes  Uttérairu,  Cayius 
de  quelque  jalousie.  Aa^fou  et  ZirphiU  eut  un 
succès  inattendu,  et  accrut  la  réputatiua  d'es- 
prit de  soa  auteur.  La  prébœ  n'est  fMs  ee  qui 
réussit  le  moins  auprès  du  puhUc,  qu'il  per- 
sifle pourtant  avec  asseï  d'irrévérence.  L'His- 
toire de  Louis  XI  lut  reçue  pias  froidement. 
On  voulut  y  voir  une  ébauche  rapide  bien  pkis 
qu'une  étude  Inagatimeat  et  nOrement  élabo- 
rée. On  sait  le  jugement  qu'en  porta,  trop  eé- 
vèrement  peu^ètre,  le  dianofiliei-  d'Agnessean  : 
«  C'est  ua  oavngB  écrit  aujourd'hui  avec  l'éra- 
dHlon  d'hier  (1).  »  Le  iévia  fut  jugé  dangereux 
par  le  pouvoir,  et  supprimé  par  an  arrêt  du 
aoaseil,  en  date  du  21  man  1745;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  son  auteur  d'être  aommé,  ea  1750, 
historiographe  de  Fraace.  Dudos,  qui  s'était  d/^à 
présenté  à  l'Académie  ea  174a  et  s'était  va  pré- 
léier  l'abbé  de  UVUle,  fut  désignée  la  fin  de  la 
mémeaaaée  pour  le  feuteail  que  la  mort  de  l'abbé 
MongauU  laiaaait  vacant.  Il  était  entré  dès  1739 
à  l'Académie  des  Inscripëons  et  BeUes-Lettras, 
saas  avoir  ea  de  hiea  grands  titrée  à  oette  faveur. 
Lors  de  soa  éleotiaa  paiwi  les  quarante,  il  était 
auK  états  de  Bretagne  coaMaedéputé  du  tiers,  œ 
qui  le  fit  dispenser  des  visites  oUigées.  U  fut  reçu 
le  26  janvier  1747  à  l'Académie  Française ,  dont 
plus  tard,  par  désistement  da  Mirabaud,  U  devint 
le  secrétaire  perpétuel ,  vers  17â5.  Il  remplaça 
ea  outre,  comme  historiographe  de  France,  en 
1750,  Voltaire,  qui  reaooQait  à  ce  titee  en  allant 
à  Berlin.  La  même  année  parutcelui  des  ouvrages 
de  Dodos  qui  fit  le  phis  de  bnût  Les  Consi- 
déraHons  eurles  Mceurs,  prêaées  à  l'excès,  ce 
aoussemUe,  reacoatrèrent  des  critiques  de  i^us 
d'une  sorte,  les  unes  sérfauses ,  les  autres  plai- 
santes (2).  Le  livra  commence  par  un  «  J'ai 
vécu,  »  qui  otTusqua.  Une  dame  da  la  cour  1  iaier- 
rompit,  et  dit  :  «  Où?daas  un cafié  (3)  ?  »  «  Son 
J'ai  vécu,  raconte  Grimm,  Ait  trouvé  très-im- 
pertinent dans  la  boaèhe  d'un  heaune  qui  avait 
passé  sa  vie  daas  les  cafés  à  disputer  avec  uae 
voix  de  goardia  et  à  familier,  comme  c'élaitalors 

(1)  Uy  a  une  variante  k  ce  mot  «  Ab,  mon  aoil  <  «uralt 
dit  le  chancelier  à  Duclos,  qu'on  toU  bien  que  tu  ne  sais 
lout  cela  que  d'hier  au  soir.  » 

(1)  «  Une  éSMoe,  dit  «iiMcr,  moi  todltattoa  S«  Ueu. 
l»l.  ia-ts.  «a  aroa  «ar»cJ4rea,  doit  être  prATérée  à  celle 
qui  porte  le  nom  de  Praait,  ITSI,  et  qui  ronrerme  une 
épttre  dédleatolre  an  roi.  Le  chapitre  a*  a  M«,  lattlalé  : 
Dm  MofUtraU,  a  tté  ajaaté  à  foaMttea  exemplairea  des 
premières  édUtons  d«s  OmsidéraUont.  Ce  ohapltre, 
qu'on  pourrait  croire  de  Duclos,  est  du  marquis  J.-Loob 
de  Malteste,  ancien  magistral  de  Di)on.  Auenne  des 
vMapreasloBa  qui  oal  élé  Cauea  de  l'oaTraga  de  IMiclos 
ne  contient  ce  chapitre.  ■ 

(S)  Un  des  personnages  de  la  comédie  des  Phitosophc.^, 
dt  Palbsot ,  propose  de  commencer  an  IKre  de  morale 
par  «es  mola  :  J'M9étm. 
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bBM40.D«woeBCOBbitiàMitaMe»  le  pl«f 
fort  eii  fUMiè  élak  !•  piM  cowjdéré,  fli  llMNiiBie 
de  lettraeC  le  bel-eB(»rit  contracUieat  le  toa  M 
Itt  hebiCodae  dei  croebeteiirft.  Ce  eièele  eftpteaé  ; 
4e  tous  les  0eM  célèbres  Aréquentant  jadb  les 
eafiés,  a  ne  nste  qoe  M.  de  Voltaire,  à  qai  un 
géofe  plein  le  dâlealeeee,  une  politesee  neluielle 
e(  Fusege  Ai  gread  neode  s'oat  jeineis  pemis 
de  preadre  eas  mcDors  grostièns,  et  M.  Dadee» 
le  seul  qvi  en  ait  trans^ité  Vmm^  daoa  U  ao* 
ciété  des  honaélBB  gens  et  dans  le  bonne  eompa- 
pit.  •  Gfinun  peot  être  snepeelé  à  boa  droit 
d'eiagération  ;  on  saH  paellas  lelalioBs  étroites 
eiMaieoit  entre  loi  et  foedame  d'Épinay,  et  l'en 
sait  aussi  de  quelle  Ikçon  Dados  esttreilédaos 
les  Mémoires  deaeHe^.  Aen  croire  cette  dame, 
Daelos  serait  nnfaix  bonbomnie,  nn  faux  bourm, 
)  d*«ne  feauliarité  fort  dangerense.  Ce 
1  ne  s'aoeorde  pas  avec  le  jo^eoient  des 
eoatemporaiaa,  qni ,  s'ils  conviennent  de  sa  m- 
desse,  dont  il  ne  se  dépouillait  jamais,  méiae  avec 
les  grands,  sont  ananines  aar  sa  loyaoté,  son 
bonnèteté ,  sa  droiture.  Les  babitants  de  Dinaa 
Tafâient  nonaiénaairedelaarTille  en  1744,  poste 
de  eoafianee ,  qu'il  réttlia  en  1710,  lorsqae  ses  Ira* 
vaax  d'Ustonographa  et  de  BManbre  des  deet 
iUadéanes  ne  lui  permirent  pins  de  le  remplir 
■tUemcnt  n  icndU  assea  de  aervloes  aux  états  de 
Bretagne,  et  en  il  aasea  estimer  poor  iaspirerà 
celle  aaMBiMin  la  pensée  de  soUieiter  pour  lui  des 

lettres  il' Msasmnnt  qai  lui  furent  acoerdées. 

iean-Jaoques ,  qni  l'aimait  et  parle  de  lui  dans 
les  roeillears  tannes  dans  ses  Cof{feisùmê  (1), 
le  définissait  «n  Aomme  droil  ei  adroit.  Dueios 
était  simple ,  économe,  vivant  de  peu ,  médio- 
creneat  délient  en  amours ,  s'il  liMt  prendre  à  la 
lettre  le  mel  de  la  comtesse  de  Rocbefort  :«  Pour 
vous,  Dueiaa ,  il  ne  vous  but  qoe  du  vin,  du 
troini^  et  la  première  venue.  » 

Doclos  publia  se  1741  les  Mémiru  pour 
tenir  à  Vhi$Mre  du  Mœmrt  du  dke-kuitièmê 
siècle,  qni  aemUedt  dnitinés  à  servir  de  con>- 
piénent  tLu%  ikmêiéirutéaHi  ^  où  U  part  des 
femmes  avait  été  par  trop  oéA|6e  (2).  Porté, 
comme  naas  l'avons  lait  observer,  à  l'Acadé- 
mie des  Belles-Lettres  sans  titres  très-réels  et 
par  rialinenea  de  ses  amis,  il  prouva  plus 
taid  qu'a  étidt  digne  de  cette  favaur.  On  a  de 
loi,  dans  la  edlBetton  des  Mémoirm  de  celte 
Académie  :  MémMrê  sur  U$  druides^  t  XIX, 
p.  4S3;  —  daak  iÊéniMre$  $wr  rarigine^i  U$ 
répoliflfoas  de  la  hmfue  eeUigue  et  fran- 
chisent XV,  p.  566 ,  et  XVII,  p.  171  ;  —  Mé- 
moére  sur  les  épreuves  par  le  duel  ei  par  les 
éléments^  communément  appelées  jugements 

(t)  RouMcao  tai  dédia  «on  Dêvin  ûu  FUIeçê,  b  «eole 
«ivre  qu'il  ait  dédiée  i  qaelqa'oo,  «i  l'on  eo  excepte  poor- 
taoi  u  dédicace  à  la  répobliqae  de  Qcnére  de  «on 
DUeomrt  »mr  roriçtm»  et  les  fmkétmmU  éê  fiiugëmé 
parmi  lu  èomwui. 

(!j  Dana  les  Comidêratioai,  on  remarque  que  le  mot 
fétu  Me  neie  trouva  employé  qo*ttae  aeole  fola.  eh.  v, 
•»r  m  rép^attçm,  lmeé«^àrUé€t  ta  reiwaimte 


de  Dieu  par  nos  aaeienê  Français;  t  XV, 

p.  ei7  ;  •—  Mémoiresur  les  feux  seéniqites  des 
Homains,  et  sur  çeusf  que  ont  prieédé  en 
France  la  naiuanee  des  peémes  drama- 
tiques; t.XVa,  p.  206;  ^  Mémoire  êwr Fart 
départager  raetion  théâtrale,  et  sur  celui 
de  noter  la  déclamation,  qu'on  prétend  mwir 
été  en  usage  chez  les  Romains  ;  t  XXI.  En 
17&4  H  it  paraître  une  noavella  édition  de  U 
Grammaire  générale  et  raisonnée  de  Port* 
ftoyal ,  qu'il  accompagna  de  remarques  annon- 
faat  oae  connaissance  sériepseat  proibnde  de  la 
matière.  C'est  dans  cet  oavrane  qu'il  émet  tout  un 
•jrstème  d'orthographe,  très-lQ||îque  sans  doute, 
nais  qai  avait  Tbioonvénienit  d'être  imprati* 
eaMe.  La  quatrième  édition  du  Dictionnaire  de 
t  Académie  Française  lui  doit  beaucoup.  11  a  Cût 
eu  autre  une  oantbiaatiaB  trop  restreinte  de 
VHisleire  de  V Académie  de  PâissoB,  reprise 
et  meaée  jusqu'à  la  ûa  da  divseptième  siècle 
par  l'abbé  d'Olivet.  U  avait  eu  a«nsi  l'idée  de 
composer  des  notices  sur  les  académiciens; 
de  cette  série  en  prc^et,  il  n'a  donné  que  l'^^e 
de  Fàntenelle,  C'est  enfin  bii  qni  décida  ce  ooffM 
illustre  à  substituer  reloge  <ies  grands  hommes 
aux  Ueux  communs  de  la  morale ,  sujets  obligés 
desprixd'éloqoeacedéoemés annuellement  Aces 
travaux  divers,  il  fantjotndre  an  Hssai  sur  les 
ponts  et  chaussées ,  te  aoîHa  et  Im  corvées^ 
1759,  in-iS;  et  des  JI</texionf  MIT  tocorvéedef 
chemins,  ou  supplément  A  ('Essai  sur  les  ponts 
et  chaussées ,  la  voierie  et  la  corvée,  jNmr  ser 
frit  de  réponse  à  la  critique  de  VAmi  des 
Bommes,  1769,  in«12,  toas  les  deux  anonymes. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Duclos  avait  eu 
occasion,  dans  na  voyage  k  Rennes ,  de  se  lier 
avec  La  Chalotais;  son  malbewreax  ami  avait 
été  traduit  devant  une  commission,  dont  l'arrêt 
était  dicté  d'avance.  Calonae,  la  rapporteur  de  la 
commission ,  cehri  qui  fiU  plus  tard  ministre  des 
finances ,  venait  de  publier  son  rapport ,  qu'on 
vendait  jusque  dans  les  Tuileries  (  1766).  Duclos 
se  promenait  dans  le  jardin , qaand  ilestabordé 
par  nn  de  ses  amis ,  qui  lui  dit  :  «  Le  croirief- 
vous?  ici,  aux  Tuileries,  en  plein  jour,  voilà  cet 
inAroe  rapport  qui  se  vend!...  —  Commelejuge  ! 
r^rtit  Dudos  ».  Rencontrant,  quelque  temps 
après,  Calonne  dans  une  maison  où  il  devait 
dtner,il  se  lève,  prend  son  épée  et  aoB  chapeau , 
et  dit  au  mettre  de  la  maison ,  de  façon  à  être  en- 
tendu de  tous  :  «  Vous  ignoriez  donc,  monsieur, 
que  je  ne  pouvais  me  trouver  avec  cet  hoDune- 
là?  »  Dans  riropuissance  de  se  contenir,  il  eom* 
prit,  et  on  lui  fif  comprendre,  que  la  prudence 
exigeait  son  éloignement  de  la  capitale  pour 
qiuOqoe  temps,  et  il  se  décida  à  taire  un  voyage 
aa  delà  des  monts,  qui  nous  a  valu  ses  Considé- 
rations sur  V Italie ,  publiées  pour  la  première 
lois  ea  1791.  Ce  voy^^e  est  remarquable  parTo- 
r^inaUté  des  vues  et  des  aperçus;  Duclos  ne 
pouvait  parcourir  l'Italie  an  simple  touriste,  il  la 
YÎsita  eu  penseur  et  en  politique.  Le  fond  de 
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resprit  de  Dodos  étatt  la  modératioii  et  l'équité. 
Il  n'admettait  IMotoléninoe  et  le  despotisme  pas 
plus  chez  les  philosophes  que  dans  le  parti  clé- 
rical. «  Les  grands  raisonneurs  et  les  soos-petits 
raisonneura  de  notre  siècle,  disait-il,  en  feront  et 
en  diront  tant,  qu'ils  finiront  par  m'envoyer  en 
confesse.  » 

Les  ConMératUms  sur  V Italie  ne  sont  pas 
le  seul  Hvre  de  I>oclo6  que  ses  contemporains  ne 
connurent  pcMnt;  celui  de  ses  ourrages  qui  a  le 
plus  de  lecteurs  aujourd'hui  n'a  également  été 
publié  qu'en  1791.  I^  Mémoires  secrets  sur  le 
règne  de  louis  XIYy  la  régence  et  le  règne 
de  Louis  XV,  écrits  dans  un  esprit  d'indépen- 
dance et  d'inTestigation  philosophique  qui  se 
serait  longtemps  encore  opposé  à  leur  publica- 
tion, si  la  révolution  n'eût  fait  ksver  mtenlit 
dont  tant  de  livres  étaient  frappés.  Dudos  avait 
été  à  même  d'aller  aux  sources ,  et  d'être  mer- 
veilleusement renseigné;  les  Mémoires  du  duc 
de  &int-Simon,  alora  manuscrits,  avaient  été 
feuilletés  par  lui  avec  fruit,  et  il  leur  fit  de 
nombreux  emprunts.  «  Ces  Mémoires,  dit 
Chamfort,  sont  le  fruit  du  travail  de  plusieun 
années;  c'est  le  tableau  des  événements  qui  se 
sont  passés  sous  les  yeux  de  Dudos,  dont  il  a 
pénétré  les  causes ,  dont  il  a,  en  qudque  sorte, 
manié  les  ressorts.  L'auteur  a  vécu  avec  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  a  peints  ;  il  les  avait  observés 
avec  cette  sagadté  fine  et  profonde  qu'il  a  déve- 
loppée dans  les  Considérations  sur  les  Mœurs, 
C'était  le  vrai  caractère  de  son  esprit  »  Les 
Œuvres  complètes  de  Dudos  ont  été  recueilles 
pour  la  première  fois  en  1806, 10  vol.  in-S**  ;  dles 
sont  précédées  d'une  notice  d'Àuger.  Bdin  en  a 
fait  paraître  une  autre,  en  3  vol.  in-S** ,  édition 
compacte,  faisant  partie  de  la  Collection  des  Pro- 
sateursfrançaU;Vsim,  1821.  L'excdlente  no- 
tice de  M.  ViUenave  lui  donne  beaucoup  de  prix. 
Gustave  Dbsroirestebres. 

GrimB,  CarrttfOitdtmM,  t  I,  IV,  VU,  XI.  XV.  -  U 
Harpe,  CorrcipoRdanoe,  t  II.  Ili,  IV.  —  Fréron,  Annie 
Uitérmirt,  ITTS,  n*  t,  lettre  XV.  -  Votoenoa,  jéntedotu 
UUéraim  (QBavres  complètes,  t.  IV).  -  PalteMt,  Mé- 
mùtresptmr  fervir  d  FMstolre  de  notre  UUérature.  - 
OEuvnt  de  Chamfeiri .  —  Madame  d'Bptnay,  Mémoirtt, 
—  jhneeéoUi  inédites  pour  faire  mite  aux  Mémoire» 
de  madame  d'Éptnay  précédéea  de  VExamen  de  set 
Méetoirei,  par  M.  U*«* }  1818 ,  lo-8«.  -  Madame  de  Gen- 
lU,  Métnoires,  t.  III,  p  107.  —  Marmontel,  Méeurires. 
»  J.-J.  aoumeau.  Confettiont,  L  Vlil.  IX.  XI.  et  U  Cor- 
reepondanee.  X.  —  MiiaMt-ralbay.  Mémoireitur  Botu- 
ieam,  t  11,  p.  <8-  —  Noaal  de  La  Housuye,  Éloge  de 
DmeiOB.  —  L'abbé  de  Li  Marebe,  IfoUce  tur  Dueioi, 
dana  la  *Séerologie  det  hommei  eeU^ret.  —  AnRer.  iVo< 
Oee  tur  Dudos*  —  VlUenaye.  Notice,  dana  l'édlUon  Be- 
fàn. -^  PortraU  de  Dmetos ,  par  M.  de  Forcalquler-Braa- 
eaa.  —  Son  portrait,  par  lui-même.  —  Salote-Beave, 
Cmueriesdulmndi,  t.  IX»  p.  miorr. 

DVGLOS  (Jean-François) ,  poëte  français , 
né  à  Toulouse,  en  1705,  mort  dans  la  même  ville, 
le  4  juin  1752.  Né  dans  une  famille  de  robe ,  Il 
fit  avec  distinction  ses  études  au  collège  des  Jé- 
suites de  Toulouse,  et  fut  reçu  avocat  au  parie- 
ment  en  1733;  il  honora  toujours  par  sa  con- 
duite la  profession  qu'il  avait  embrassée.  Dudos 


avait  remporté  en  1730  le  prix  du  discours  à 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  ;  le  sujet  était  :  JLb 
vice  même  est  obligé  de  rendre  hommage  à 
la  vertu.  11  avait  pris  pour  épigraphe  de  ce 
discoure,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  cette 
maxime  :  La  vertu  fait  des  héros ,  le  vice 
fait  des  esclaves.  Nommé  membre  de  cette  Aca- 
démie en  1737,  il  fut  chargé,  le  3  mai  1738,  de 
faire  l'éloge  de  Clémence  Isaure.  Grand  adorateur 
de  la  poésie  et  partisan  dédaré  des  règles  ,  il  di  • 
sait  dans  ce  discoure  :  «  Sans  l'étude  des  règles, 
sans  les  connaissances  acquises,  l'imagination  des 
poètes  n'enfantera  quedes  chimères  et  des  mons- 
tres ;  ils  iront  se  briser  contre  tous  les  écudls. 
La  lumière,  l'édat  qui  accompagnent  leure  vers , 
ne  serviront  qu*â  édairer  leur  naufrage.  »  Il 
ly  outait  celte  remarque  presque  épigrammatique  : 
«  Platon  ne  bannit  les  poëtesdesa  république  qu'a- 
près avoir  inutilement  tenté  de  suivre  Homère 
dans  la  carrière  ;  le  même  orgueil  a  entrepris 
de  nos  jôura  d'arracher  ou  du  moins  d'ébranler 
ces  bornes  étemelles  posées  par  la  nature.  »  Dans 
la  même  année,  Duclos  traduisit  V Oraison  de 
Cicéron  pour  le  poète  ArchUu.  Ce  ne  fut  pas  là 
son  seul  tribut  académique  ;  il  présenta  la  traduc- 
tion en  vera  français  de  cinq  élégies  de  Tibulle  ; 
de  V Épisode  d^Aristée ,  tiré  du  quatrième  livre 
des  Géorgigues;  de  la  sixième  satire  du  pre- 
mier livre  d'Horace;  et  une  Ode  tur  F  Enthou- 
siasme. En  1744  l'Académie  de  Montauban 
nomma  Dudos  membre  correspondant,  et  en  1751 
il  devint  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
n  présenta  à  cette  Académie  une  Dissertation 
sur  la  sainte  ampoule;  une  antre  Sur  les 
jeux  floraux  de  l'ancienne  Rome;  une  Vie 
de  Mécénas,  une  Histoire  de  la  Parure  et  des 
Ornements  des  Femmes,  ainsi qued'autres opus- 
cules remplis  de  recherches  curieuses  et  de  ju- 
dideuses  critiques.  Duclos  lut  encore  à  cette 
Académie  le  Panégyrique  de  Louis  XV,  après 
la  maladie  de  ce  prince  qui  lui  avait  fait  donnet 
par  le  peuple  le  titre  de  Louis  le  bien  Aimé. 
Il  avait  composé  après  tant  d'antres  un  Traité 
du  Sublime,  qu'il  lut  dans  les  diverses  Académies 
dont  il  était  membre  ;  nous  içiorons  s'il  a  été 
imprimé. 

Duclos  avait  épousé,  le  3  novembre  I75t, 
une  demoiselle  de  Toulouse,  qull  aimait  beau- 
coup ;  mais  son  bonheur  fut  de  courte  durée  : 
il  mourut ,  après  sept  mois  de  mariage.  Le  Con- 
servateur, ou  choix  de  morceaux  rares  et 
d'ouvrages  curieux,  en  38  vol.  in-12,  publié  par 
Bruix,  Turben  et  Le  Blanc,  contient  plusieurs 
Jolies  pièces  de  vere  de  J.-F.  Dudos.  Ce  recudi 
est  très-rare.  A.  Jadin. 

Adrien  Le  lioax,  Jlfoiat^ue  du  Midi.  -  Biographie 
Toulousaine. 

mscLOS  (Samuel  Cotterbau),  médedn  fran- 
çais, né  à  Paris,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  1715.  Il  fut  l'un  des 
première  membres  de  Tandenne  Académie  des 
Sdences.  Devenu  médedn  du  roi ,  il  abjura  le 
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protesUntîsme,  et  se  retira,  en  1 685,  dans  un  cou- 
veot  de  capucins ,  où  il  tennina  ses  jours.  «  Livré 
par  ftoût  à  rétude  de  la  chimie»  dit  la  Biogra- 
phie médicale ,  il  contribua  sinon  à  perfection- 
ner cette  science,  du  moins  à  en  répandre  le 
goût.  U  fut  aussi  Tun  des  premiers  qui  cher- 
chèrent à  fonder  la  matière  médicale  sur  la  chi- 
mie expérimentale.  »  On  a  de  lui  :  Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  plusieurs  provinces 
de  France;  Paris,  1675,  in-12;  trad^  en 
latin,  Leyde,  1685,  in-12;  -—  Dissertation  sur 
les  principes  des  mixtes  naturels  /Amsterdam, 
If80,  in-12.  Duclos  lut  en  1667,  à  TAcadémie 
des  Sciences,  une  réfutation  du  Secret  des  eaux 
minérales  acides  de  Pierre  Le  GÎTre.  «  Mais 
cette  réfutation ,  dit  Éloy,  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  traité  qu'elle  censure.  Duclos  ignorait, 
ainsi  que  Pierre  Le  Givre,  Tartque  Ton  a  aujour- 
d'hui d'analyser  les  eaux  minérales;  et  comme 
leurs  disputes  ne  sont  fondées  que  sur  des  hy- 
pothèses ridicules,  ils  ont  plutôt  embrouillé  la 
matière  qu'Us  ne  l'ont  éclaircie.  » 

Jmirtkal  de  f^erâmn^  sept.  1717.  «  BioçrtÊpMe  mé* 
dicale.  —  Éloy,  Dictionnaire  hittorique  de  la  Mide- 
cine. 

DUCLOS  (M*»*).  Vopez  DocaufiN  (M»«). 

DUCLOE-DVFiiBsiiOT  (  Charles- Nicolas  ) , 
économiste  français  ,  né  en  1733,  à  Montcomet 
(Picardie ),  guillotiné  à  Paris,  le  2  février  1794. 
Avant  la  révolution ,  il  était  notaire  à  Paris  et 
syndic-gérant  de  la  compagm'e  des  notaires.  Il 
détermina  cette  compagnie  à. prêter  six  millions 
à  Louis  XVI.  En  1789,  Duêloz-Dnfresnoy  fut 
nommé,  par  les  électeurs  de  Paris,  député  sup- 
pléant aux  états  généraux.  Ses  opinions  modé- 
rées lui  GoAtèrentla  vie.  Dudoz-Dufresooy  passe 
pour  avoir  été  le  fière  du  savant  ^alckenaër, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  que  dès  son  enfance  il  fit 
élever  près  de  lui.  Il  a  laissé  :  Jugement  im- 
partial sur  les  questions  qui  intéressent  le 
tiers  état  ;P»ns^  1788,  in-i';  —  Encore  quel- 
ques mats  sur  la  question  de  savoir  si  le 
tiers  état  peut  être  représenté  par  des  ordres 
privilégiés;  Paris,  1788,  în-4»;—  Origine  de 
la  Caisse  d'Escompte^  ses  progrès  et  ses  ré- 
volutions\  Paris,  1789,  ln-4'  ;  —  Réflexions 
sur  tétai  de  nos  finances  à  tépoque  du 
\*'maà  au  18  novembre  1789;  in-4**;  ~  Cal- 
cul du  capital  de  la  dette  publique  ;  \"  août 
1790,  in.4". 

Arasait,  ioaj.  de.,  Moprapkiê  nMuelU  dst  Contem- 
poraine. 

ovcoMMUH,  dit  Yttm  (Jean-Pierre-Nico- 
las),  littérateur  français,  né  à  Montécheroux 
(Franche  Comté) ,  inort  à  Étnpes ,  le  24  mars 
1745.  Né  de  parents  protestants,  et  élevé  à 
Tohingoe ,  il  devint  ministre  de  la  petite  pa- 
roisse d'Étupes;  il  n'est  connii  que  par  des  ou- 
vrages bien  peu  convenables  à  la  dignité  de  son 
eut.  On  a  de  loi  :  les  Yeux;  Cologne,  1715, 
in-8«;  —  Le  Net;  Cologne,  1717;  —  Les  Té- 
tons ;  Colonie,  1720.  Ces  trois  opuscules  ont  été 


plusieurs  fois  réimprimés  sous  ce  titre  :  Les 
Yeux,  le  Nez^  et  les  Tétons^  ouvrages  cu- 
rieux^ galants ,  et  badins.  L'édition  la  plus 
estimée  est  celle  d'Amsterdam;  1760,  1  vol. 
in-8®.  On  a  encore  de  Ducommon  Les  Fables 
de  La  Mothe  mises  en  prose  ;  Montbéiiard, 
1731,  petit  ui-8«. 
Onvernoy,  ÉphémériOet  du  comté  de  Monibéliard. 

ducortaut  db  la  MOLums.  Vog.  Con- 

TAirr(I>u). 

^DUCOEHBT  {.Louis-César- Joseph),  peintre 
Amçais,  né  à  Lille,  le  10  janvier  1806.  Privé 
des  bras  par  vice  de  conformation ,  il  apprit  à 
se  servir  de  ses  pieds  pour  peindre.  Ses  parents , 
peu  fortunés,  voulurent  d'abord  faire  de  leur  fils 
un  professeur  d'écriture  ou  un  graveur  de  mu- 
sique; mais  le  jeune  Ducomet,  inattendf  aux  le- 
çons de  son  mattre ,  passait  son  temps  à  traeer 
des  bons  hommes.  Ces  naïves  ébauches  furent 
soumises  à  Wattean,  professeur  à  l'école  de  des* 
sm  de  Lille.  Étonné  des  dispositions  qu'elles  an- 
nonçaient,  cet  artiste  prit  le  jeune  élève  sons  sa 
direction  (  1819),  et  un  an  après  son  protégé  ex- 
posa à  Douai  ses  premières  productions,  et  ob- 
tint une  médaille  de  seconde  classe.  En  1822 
M.  Ducomet  remporta  à  l'école  de  Lille  le 
premier  prix  de  figure  d'après  nature.  La  ville 
ajouta  à  cet  honneur  une  pension  de  trois  cents 
francs,  et,  sur  les  démarches  du  célèbre  Gérard, 
Louis  XVin  accorda ,  en  juillet  1824 ,  une  rente 
de  douze  cents  francs  au  jeune  lauréat.  M.  Du- 
comet vint  alors  à  Paris ,  et  entra  dans  l'atelier 
de  Lethière.  £n  mars  1825  il  obtint  une  mé- 
daille de  l'École  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture. L'année  suivante  son  application  lui  valut 
un  nouveau  succès.  En  1828  il  fit  présent  à  ses 
compatriotes  des  Adieux  d'Hector  et  d'Andro- 
moque.  En  1831  il  exposa  Saînt  Louis  ren^ 
dont  la  justice  sous  un  chêne;  cette  composi- 
tion, commandée  par  le  ministère,  est  avjourd'hni 
au  musée  de  Lille  :  elle  se  recommande  par  d'heu- 
reux détails.  En  1832  M.  Duooraet  fit  paraître 
à  l'exposition  de  Cambrai  plusieurs  portraits , 
entre  autres  le  sien  :  il  s'est  représenté  au  milieu 
de  son  atelier  et  terminant  un  tableau.  Cette 
toile,  remarquable  par  la  ressemblance  et  le  mo- 
delé, mérita  à  son  auteur  une  médaille  de  bronze. 
Parmi  les  nombreuses  productions  de  M.  Duoor- 
net,  nous  citerons  encore  :  Jjes  Esclaves ,  expo- 
sition de  Douai  (1833)  :  médaille  d'argent;  ce 
tableau  est  an  musée  d'Arras;  —  Marguerite 
consultant  une  fleur  pour  savoir  si  elle  est 
aimée  de  Faust  (1834);  —  le  Christ  appa- 
raissant à  la  Madeleine  (1835)  :  cette  toile 
fut  achetée  par  le  ministre  de  l'intérieur  :  les 
personnages  sont  traités  largement;  le  dessniest 
correct,  le  coloris  convenable;  —  La  Perruque^ 
ou  les  joyeux  amis  (  1836  )  ;  —  Une  Odalisque 
(  1837) ;  -  M  Mort  de  la  Madeleine  (1840); 
^  Le  Repos  de  la  sainte  Famille  en  Egypte 
(  1841  )',—  Le  Retour  (  1842);  —  Le  Christ 
au  tombeau  (1843);  —  i^  Christ  en  croix 
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(1845);  —  saint  Denis  prêchant  dam  têt 
Gaules  (  f  $40)  ;  —  Vision  de  sainte Phiiomène 
(  même  année )  ; — Portmlt de  O^  Cécile<ÏHal' 
bett,  artiste  de  PAcatlémie  royale  de  Muslqae 
(1847);  —  le  Nid  de  Mésanges  (1848);  — 
Portrait  da  Général  Français  Négrier,  offert  à 
la  YiUe  de  Lille  (  1849  )  ;  —  Gloria  ih  altissimU 
Deo,  commandé  par  le  mlniatre  de  rintérieur 
(  1850)  ;  --  Vh  grand  nombre  de  portràH»  (t). 

J.-B.  Delestre  ,  dans  le  Dictionnaire  de  /a  CMOtfMh 
tion. 

Dvrcos  {Jean'François),  né  à  Bordeaux»  w 
1766,  mort  In  31  octobre  1793.  Fils  d'un  néfo- 
dant  recommandabie  de  cette  ville,  il  eut  plas 
de  floôt  pour  lea  études  Utiérairea  et  phi- 
loaophiqueaqne  pour  la  profession  paternelle.  II 
manifesta  dès  la  conTocation  des  états  ^toé- 
raox,  en  1789,  le  plos  vif  enthousiasme  pour  la 
cause  de  la  réYolotion.  Les  élseteurs  de  la  Gi- 
ronde le  nommèvenl,  en  1791,  député  à  Vàa- 
semUée  législatiTe.  Duoos  y  siégna  h  l'extrême 
gauche,  arec  Vergniaud,  Guadet,  Gensonaé,  etc.  ; 
mais ,  moins  accessible  que  les  autres  girondins 
aux  petHes  jalousies  qui  finirent  par  les  entrai* 
ner  d*nne  querelle  d'amuur-pfopre  dans  une 
guerre  à  mort ,  dédaignant  tout  ce  qui  sentait  ta 

(l>  DMornel,  dit  Delestre,  fournit  l'un  des  plos  frap- 
panu  exemples  de  l'actton  cérébrale  ,sar  Téconomte  et 
les  agents  dr  la  ? olonté.  Chez  hif  la  sêale  conselenee  de 
ses  facnltés  intellectaeHaa  a  dû  ddterolner  celle  topai- 
slon  si  forte,  malaré  riaipcrfeatloa  des  Instruments  des- 
tinés a  le  seconder.  Ainsi,  l'on  n'aperçoit  aucune  trace 
d'appendice  biacMat  i  Testérteur  du  moignon  de  l'é- 
panfe.  oA  l'on  sent  Irès-Men,  da  reste,  le  Jeo  aomblné  dea 
muscles  attachés  à  l'omoplate ,  bien  «ne  ees  moaclea 
n'aient  pss  à  soulever  de  bras  on  bien  A  lui  servir  da 
point  d'appnl.  SI  l'on  étndte  ensuite  avec  attention  feé 
extrémités  inférleufes,  on  p«ul  croire  qn'tt  y  a  sondnra 
dans  l'articulatloà  d'un  fémur  extrêmement  eourt,  ave« 
les  deux  os  de  la  Jambe,  bien  que  la  pression  du  doigt 
ne  fasse  sentir  qoe  la  malléose  Interne ,  sans  ponvotr 
constater  la  présesée  da  l'eaierne.  propre  à  rorrob«ref 
rexlttenet  dn  second-  oa  (  le  péroné  ).  L'ensemble  de 
l'extrémité  Inférieure  est  en  quelque  sorte  une  tige  os> 
sensé,  terminée  en  haut  par  nn  fémur,  et  en  bas  par  nn 
fibla.  n  se  développe  vers  la  portion  èaxo-fémoralc  nn« 
naaae  ehamne  p«Hivant  comprendre  en  raeoonrcl  lea 
noscles  communs  an  bassin  et  à  la  eolsse.  Les  muscles 
de  la  Jambe  proprement  dits  sont  ibfenx  exprimés,  lenf 
extension  étant  pins  grande.  Le  pied  ne  possède  qne 
quatre  orlella,  et  vn  le  grand  IntervaMe  eiMant  entre  le 
premier  et  le  solvant,  on  serait  conduit  à  penser  que 
c'est  le  second  orteil  qui  manque  ;  cet  arrangement  fa- 
cilite singnllèremeot  le  mécantasM  dea  plMlangea  :  Dn- 
eomet  a'en  sert  comme  dea  doigu  d'une  main.  Il  fait 
avec  une  agilité  Incroyable  passer  d'un  pied  à  l'autre 
porte-crayon,  estompe ,  canif,  etc.  L'eierdee  a  tellement 
nodlAé  les  flexions,  baméds  d'abord,  de  ee  pM,  qnni  peut 
raprndolre  lea  cnntoors  lea  ptoa  Sua  avec  ooe  précision 
égale  à  celle  d'une  main  habile.  Dans  la  conversation, 
Ducornet,  assis,  geatlcule  arec  ses  Jambes  comme  on 
antre  agit  avec  ses  bras,  tant  la  corrélation  des  nooTe- 
ments  lotemco  et  estnrnea  cet  une  loi  positive  de  notre 
organisation.  La  physionomie  de  Ducornet  présente  une 
mobilité  remarquable.  Son  front,  large  et  haut,  atteste  la 
capacité  d'Intelligenoe  dont  ta  nainre  ra  dnné  ponr  tirer 
tont  le  parti  possible  d'une  structure  Incomplète.  On  sell 
vif  et  spirituel ,  des  trslts  agréables,  dénotent  on  carac- 
tère enjoué,  bienveillant  et  actif.  Compagnon  attenftr  et 
tnséparable  de  aes  Iravaoi,  e'eat  ann  père  qnl  liansporte 
le  peintre  j  attentif  i  ne  pas  faUgner  des  pieds  eonsaeréa 
A  la  culture  de  Tart,  Il  monte  son  Sis  sor  réchafaodage, 
l'en  deaeend,  es  on  mot  le  comptète.  « 


eoCerie,  el  libre  de  l'influence  que  la  société  Ro- 
land exerça  sur  la  plupart  de  ses  éloquents  et 
courageux  compatriotes,  il  se  rapproclia  du  parti 
démocratique,  à  la  tftte  duquel  s'était  placée  la 
société  des  Jacobins,  et  contribua  puissamment , 
dans  la  Journée  du  lOaoût,à  ladîute  dn  trdne. 
U  avait  accusé  Looîs  XVI,  quelques  jours  au- 
paravant, de  n'être  fidèle  à  la  constitution  qoe 
dans  ses  discours,  et  avait  appuyé,  dans  les 
commencements  de  la  session,  la  motion  faite 
par  Couthon  ayant  pour  but  de  sopprimer 
les  mots  de  sirs  el  de  nu^esté.  Au  mois  de 
septembre  suiTant,  il  fut  réélu  par  les  élec- 
teurs de  Bordeaux  ^  la  Convention  nationale. 
Dans  cette  nouvelle  assemblée,  Ducos  se  rap* 
proeba  de  la  Montagne,  comme  il  s*é(ait,  dans 
la  Législative,  rapproché  des  Jaeobins;  il  s'ef- 
força de  réunir  les  deux  partis  extrêmes ,  où 
brillaient  de  Tives  convictionfl,  et  discernant,  au 
milieu  de  l'agitation  dont  leurs  débats  rem- 
plissiUcnt  l'assemblée,  un  certun  nombre  de 
prétendus  modérés  on  neutres ,  qui  couvraient 
leur  ambition  du  masque  de  Timpassibilité ,  il 
s'écria  un  jour  :  Le  ventre  dévorera  les  deux 
bouiSf  prédiction  qui  se  réalisa  après  le  9  tber- 
midor.  Au  reste,  quoique  ses  sympathies  et 
une  amitié  qui  avait  commencé  avant  sa  car- 
rière législative  l'entraînassent  vers  les  chefs 
du  parti  de  la  Gironde,  Ducos,  ainsi  que 
Boyer-Fonfrède,  son  beau -frère,  se  sépara 
de  ce  parti  lors  do  procès  du  roi.  Il  rejetn 
l'appel  au  peuple ,  soutenu  par  Vergniaiid , 
Guadet,  etc.,  et  vota  ensuite  la  mort  sans 
sursis,  en  s'exprimant  ainsi  :  «  Condamner 
«  un  homme  à  mort  est  de  tous  les  sacrifices 
"  que  j'ai  faits  à  ma  patrie  le  seul  qui  mérite 
R  d'être  compté.  »  Porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription impoîsée  à  la  Convention  par  les  insur- 
rections du  31  mai  et  du  2  juin  1793 ,  il  en  fut 
retiré  sur  la  réclamation  de  Marat,  qui  s'était 
cependant  montré  l'adversaire  le  plus  impla- 
cable de  ses  amis.  Ainsi  Ducos,  qui  venait  d'être 
élu  secrétaire,  demeura  dans  la  Convention,  où 
désormais  son  hUe  se  borna  à  demander  justice 
pour  ses  amis  qu'on  voulait  sacrifier.  Duoos  prit 
ensuite  une  part  très-aetive  à  la  discussion  de 
la  constitution  rédipàepar  Hérault  de  Séchelles, 
et  connue  sous  le  nom  de  Coi»/i/ii/toit  de  1793. 
Dénoncé,  le  8  août,  à  la  Convention  par  la 
veuve  Marat,  qui  l'accusait  de  calomnier  la  mé- 
moire de  son  mari,  il  fut,  le  3  octobre,  compris 
dans  le  décret  rendu  à  la  suite  do  rapport  d'A- 
mar,  et  qui  renvoyait  devant  le  tribunal  révolu- 
flonnnire  les  députés  signalés  comme  les  cbeft 
du  parti  vaincu  an  31  mai.  Incaroéré  à  la  suKe 
de  ee  npport ,  Ducos  refusa  de  se  dérober  k  la 
snrvelilancft  de  ses  g^iens.  U  conserva  tonte 
sa  gtfeté  pendant  son  séjour  à  la  CXMkciergerie. 
Il  parut  donc  au  tribunal,  la  24  octobre 
1793,  avec  Verpiand,  Gensonné,  Boyo'-Fon- 
frède  et  Lacaze,  tons  députés  de  la  Gironde  : 
Hs  formi  eowlaiiiiiés ,  avec  plusieurs  autres 
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(V09,  Btmmn),  et  néntés  le  si 
ucsiobra ,  à  dix  heures  do  mttfa.  L'erret  fat 
prononcé  vcn  miniiit  :  on  benqnet  les  réaaft 
tons  quelques  heures  avant  lent  sapplice,  et 
Dneos  l'égsya  par  la  oompoeition  d*an  pot-pourri 
rempli  de  selUies  sor  rarreststion  do  repré« 
sentuit  BalDeoI.  VAlmanaeh  dm  Priions  noos 
a  conservé  presque  en  entier  ee  Joyeux  chant 
de  mort.  Dooos  ehanta  oonstanmieBt  La  Mar» 
sHllaUe  pendant  le  tntfet  de  la  prison  au  lien 
oh  U  devait  être  eiécuté,  et  eria  :  Vive  la  ré- 
publique!  en  plaçttt  sa  tête  sons  le  couteau.  Il 
étail  âflé  de  ▼ingt'^holt  ans. 

lâmanfÊt,  ma.  da  (HtattdiM.  --  Thien,  Hm.  dé  la 
aêp.fr, 

maooê  (Le  comte  Môtfm'),  homme  politique 
français,  né  en  1754,  mort  prèsdUlm ,  en  mars 
iS16.A¥oeat  avant  la  révolution,  Roger  Ducosftit 
eervoyé  à  la  Convention  par  le  dépirteroent  des 
Landes.  D  entre  au  eomité  des  secours  imbiics, 
et  ce  poste  modeste  fut  le  point  de  départ  de 
tonte  sa  carrière  conventionnelle.  Après  avoir 
voté  In  mort  de  Louis  XVI,  Roger  Dooos,  échap* 
pant  aa  danger  de  la  proscription  à  la  faveur  de 
son  ohscurité,  prit  rang  parmi  ces  hommes  de  la 
PMtèê,  espèce  de  tiers  parti  entre  la  Montagne 
et  la  Gîroiide,  qui  n*Gurent  ni  Ténergie  de  pro- 
voquer les  mesures  violentes  du  système  révolu- 
tionnaire ni  la  vertu  de  les  repousser.  Quelques 
rapports  insigniflants  trthirent  seuls  son  sahitaire 
inco^rito;  il  ne  commença  à  en  sortir  qu*après 
la  réaction  qui  suivit  le  9  thermidor.  Un  échec 
le  mit  d'abord  en  évidence.  La  Convention  dis- 
entant, dans  la  séance  du  25  pluviôse  an  ni  (13 
février  1795),  un  projet  de  traité  de  paix  avec  le 
grand-doc  de  Toscane,  Roger  Duoos  s'écria 
qu'une  aussi  petite  puissance  ne  pouvait  conve- 
naUsraent  âever  des  prétentions  à  une  indem- 
nité; et  cette  étrange  sottie,  digne  plutdt  d'un 
corsaéfu  que  d'un  publiciste,  lui  lit  infliger  le 
rappel  à  l'ordre.  Ala  suite  du  13  vendémiaire,  il 
acquH  une  faifluence  réelle,  dont  l'exercice  fut 
constamment  dirigé  contre  les  auteurs  de  ceUe 
journée,  les  émigrés  et  les  royalistes  de  Tinté- 
rienr.  Il  s'associa  à  toutes  les  mesures  de  rigueur 
qui  lurent  prises  alors  contre  cette  classe 
d'homsses,  et  il  en  poursuivit  sans  relêche  l'ap- 
plication pendant  toute  sa  carrière  législative  au 
Goneeîi  des  Anciens,  sous  l'empirede  la  constitu- 
tion de  l'an  m.  La  révocation  des  pouvovs  de 
Job  Aymé  ayant  été  proposée  par  le  Conseil  des 
Cbiq  Cents,  pour  cause  d'adhésion  de  ce  député 
au  mouvement  insurrectionnel  de  vendémiaire, 
Roger  Ducos  dit,  à  propos  de  cette  question  : 
«  Dus  les  moments  de  dango*,  ma  profession 
a  de  fui  sera  toujours  que  f  aime  mieux  sauver 
«  mon  pays  au  préjudice  de  quelque  principe 
t  que  de  !e  tner  par  les  principes;  »  déclaration 
qui  explique  la  conduite  de  Roger  Dncos  dans 
le  grand  événeihent  auquel  il  dut  plus  tard  son 
élévulion,  et  dans  laquelle  il  fout  peui^re  voir 
lepiiMipn  de  cette  élévniian»  hors  de  proportion 


avec  ses  titres  réels.  Le  3  vendémiaire  an  v  (  33 
septembre  1796  ) ,  Ro^r  Docoe  fut  élu  président 
du  Conseil  des  Anciens.  Le  14  ventêse  suivant 
(4  mars  1797  ),  il  fit  une  verbeuse  apologie  de  la 
Convention ,  de  son  système  et  de  ses  œuvres  ; 
enfin  il  occupa  lefanteuil  pendant  la  fameuse  séance 
du  18  fructkior.  Lorsque ,  aux  termes  de  la  loi , 
la  dernière  fraction  conventionneUe  dut  cesser  de 
faire  partie  des  conseils  législatifs ,  la  portion  de 
l'assemblée  électorale  de  Paris  séant  k  l'Oratoire 
choisit  Roger  Ducos  pour  l'un  de  ses  députés; 
mais  les  élections  de  l'an  vi  (1793)  ayant  été 
soumises  à  la  révision  des  Conseils,  celles  de  la 
section  de  l'Oratoire  furent  annulées,  et  Roger 
Ducos  sortit  du  Conseil  des  Anciens,  le  30  floréal. 
Il  ]prit  congé  de  ses  collègues  en  les  engageant  è 
s'armer  de  surveillance  contre  les  machinations 
du  royalisme  ;  une  place  de  juge  de  paix,  dans  le 
département  des  Landes ,  lui  servit  de  retraite. 
Ce  fut  dans  ces  humbles  fonctions  que  la  quasi- 
révolution  qul^  an  juin  1799  (30  prairial  an  vn ), 
fit  tomber  trois  directeurs  alla  le  chercher  pour 
le  faire  monter  an  rang  de  directeur,  à  la  place 
de  Merlin  de  Douai.  Il  avait  encore  ce  titre  lors 
du  coup  d'État  du  18  brumaire.  Il  conspira  avec 
Sieyès  le  renversement  du  gouvernement  répu- 
blicain, et  fut  récompenséde  l'appui  qu'il  donna  à 
Ronaparte  dans  cette  circonstance  par  le  titre  de 
consul  provisolre.il  fotéiu  le  19  brumaire  membre 
du  consulat  provison-e,  après  Sieyès  et  Ronaparte; 
et  lorsque  pour  la  première  fois  ils  se  rassem- 
blèrent au  Luxembourg,  Sieyès  ayant  demandé 
lequel  des  trois  allait  prMler  la  séance  :  «  Voua 
voyez  bien,  dit  Roger  Ducos ,  que  c'est  le  général 
qui  préside.  »  Effectivement,  le  général  s'était 
avant  toute  explication  emparé  de  la  place  d'hon- 
neur. Ce  fut,  dit- on,  dans  cette  même  séance 
du  20  brumaire  que,  sous  les  yeux  de  Bona- 
parte ,  Sieyès  et  Roger  Ducos  se  partagèrent  le 
restant  en  caisse  des  fonds  mis  en  réserve  par 
le  Directoire  pour  la  sortie  de  chacun  de  ses 
membres.  Les  auteurs  des  Mémoires  du  tempe 
varient  sur  le  montant  de  ce  reliquat.  Les  uns 
le  portent  à  900,000  fr.,  d'autres  ne  l'évaluent 
qu'à  800,000;  ils  ne  sont  pas  tous  d'accord  non 
plus  sur  la  part  qui  échut  à  chacun.  Carobacérés 
et  Ijcbrun  ayant  remplacé  an  triumvirat  con- 
sulaire Sieyès  et  Roger  Ducos,  ceux-ci,  par  un 
âerwr  privilège ,  se  réunirent  aux  deux  non* 
veaux  commis  ponr  choisir  les  vingt-neuf  pre- 
miers membres  du  sénat  conservateur,  puis 
réunisà  ceux-ci  complétèrent  l'éleetion  des  autres 
membres  de  ce  corps  ;  on  sait  que  dans  l'origine 
il  n'en  comptait  que  soixante. 

L'importance  do  rôle  politique  que  R.  Ducos 
parut  être  appelé  à  jouer,  comparée  à  hi  médio- 
crité de  ses  moyens,  préMUte  l'une  de  ces  ano- 
malies vraiment  phénoménales  dont  l'apparition 
accompagne  toujours  les  grandes  perturbations 
sodales.  Législateur  insignifiant  sous  la  Conven- 
tion, médiocre  au  Conseil  des  Anciens,  an  Direc- 
toire, oii  U  ne  fit  que  passer,  il  ne  fut,  à  In 
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lettre,  que  le  saléOite  de  Sieyè».  Ckmflnl  éphé- 
mère ,  les  hoonean  et  le  loisir  de  la  vie  sénato- 
riale le  rendirent  à  sa  nullité  primitiTe.  lln*en 
sortit  point»  poar  avoir  été,  en  1804,  faitcomte 
de  Tempire,  grand  cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, et  titolaire  de  la  sénatorerie  d'Orléans. 
En  1814,  il  fut  un  des  signataires  de  Tacte  dn 
i*'  ayril  1814,  par  lequel  le  sénat  établit  un  gou- 
vernement provisoire  chargé  de  préparer  une 
nouveHe  constitution.  Appelé  par  Napoléon,  après 
le  20  mars,  à  la  chambre  des  pairs ,  il  fut,  à  la 
seconde  restauration,  compris  dans  Tordonnanoe 
qui  infligeait  le  bannissement  aux  régiddes  re- 
laps. Au  printemps  de  1816,  comme  il  se  rendait 
en  Autriche,  sa  voiture  versa  près  d'Ulm,  et 
la  roue  lui  ayant  passé  sur  le  corps,  il  mourût 
peu  d'instants  après.  [P.  A.  Yibillabs>,  dans 
YEnc.desG.d,M.] 

Thien,  Hist.  de  ta  BévoMiam,  françaite,  -  Oniiler 
de  CMMgnac,  Hlit  du  INrvctoffw. 

DITGOS  { Nicolas f  baron ),  géDéral  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Dax,  le  7  mars  1756, 
mort  à  Salnt-Omer,  le  13  octobre  1823.  Entré  au 
service  en  1774,  il  se  distingua  aux  combats 
d'Ormea,  de  Saorgio  (1794),  de  Solferino  et  de 
Ca8tiglione(1796).Noroméchefdebrigade(4avril 
1799),  puis  adjudant  commandante  Tannée  de 
réserve  (15  mai  1800),  il  passa  en  Italie,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  27  avril  1802. 
Membre  du  corps  législatif  comme  député  du  dé- 
partement des  Landes  (  1804 à  1810) ,  il  n'y  sié- 
gea que  pendant  deux  sessions,  et  reçut  (3  mars 
1808)  l'ordre  de  se  rendre  à  Bayonne,  pour 
être  employé  sous  les  ordres  du  général  Verdier. 
n  mit  en  déroute  une  bande  d'insurgés  à  Sou- 
cillo,  força  ledélilé  de  la  Venta  del  Escudo,  que  dé- 
fendaient trois  mille  hommes  et  quatre  pièces  de 
canon,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Mé- 
dina del  Rio-Secco.  Il  passa  en  1810  à  l'armée 
de  réserve  d'Allemagne,  et  prit  le  commandement 
supérieur  de  l'Ile  de  Schouwen,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1813,  époque  à  laqudle  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  citadelle  d'Anvers.  Mis  à  la  retraite  par 
la  première  Restauration,  il  fut,  après  le  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  chargé  du  commandement  supérieur 
de  la  place  de  Longwy.  Sommé  par  l'ennemi  de 
se  rendre,  Duoos,  malgré  l'exiguitéde  ses  forces 
et  les  bombes  qui  ne  cessaient  de  tomber  sur  la 
ville,  répondit  à  l'envoyé  dn  prince  de  Hesse- 
Hombourg  «  qu'il  songerait  à  rendre  la  ville 
quand  son  mouchoir  brûlerait  dans  sa  poche  ». 
Admis  de  nouveau  à  la  retraite,  Duoos  qui  était 
baron  de  l'empire  depuis  le  15  août  1810,  se  re- 
tira à  Saint-Omer,  où  il  mourut.    A.  SAUxav. 

jirchiffet  de  ta  guerre. 

*  Dvcos  (  Théodore  ),  homme  politique  fran- 
çais, ministre  de  la  Marine,  neveu  du  précédent, 
né  à  Bordeaux  (Gironde),  le  22  août  1801,  mort 
à  Paris,  le  17  avril  1855.  Son  père,  Armand 
Dnoos,  lons-préfét  de  La  Réole  en  1830,  et 
oonseiller  de  préfecture  à  Bordeaux  en  1847, 
noanitle  9  mars  1851,  à  Bordeaux.  Théodore 


Ducos  fit  son  éducation  an  collège,  de'  Sovèce,  et 
embrassa  la  carrière  commerciale.  Étabif  an 
chef-lieu  de  la  Gironde ,  il  fut  nommé  pinsieurs 
fois  juge  au  tribunal  de  eommerce  et  membre  de 
la  cliambre  de  commerce  de  cette  ville.  Un  mé- 
moire qu'il  rédigea  au  nom  de  cette  chambre 
sur  la  loi  des  douanes  appela  sur  lui  l'attention 
de  ses  concitoyens ,  et  en  1834  il  fut  élu  dépoté 
par  le  deuxième  collège  électoral  de  sa  ville 
natale.  A  la  chambre,  Ducos  se  montra  l'adver- 
sairedes  lois  de  septembre  (1835),etvota  contre  la 
loi  de  disjonction  (1837).  Luttant  pour  la  liberté 
commerciale,  il  combattit  les  taxes  qui  frappaient 
outre  mesure  les  propriétésTignicoles,et  fit  adopter 
une  réduction  des  droits  sur  les  fers.  Il  demanda  et 
obtint  aussi  l'amélioration  du  lit  dn  fleuve  qui 
traverse  son  département,  paria  avec  force  pour 
l'achèvement  du  canal  latéral  à  la  Garonne,  et 
sootintavecnonmoinsde  puissance  et  de  suoote  la 
proposition  tendant  à  l'ouverture  d'un  chemin  de 
fer  de  Bordeaux  à  La  Teste.  Rééln en  1837, 1839, 
1842  et  1 846,  fl  était  encore  député  lorsque  éclata 
la  révolution  de  Février.  Rapporteur  du  budget 
des  dépenses  de  1 841 ,  il  vota  pour  l'extension  des 
incompatibilités  entre  les  fonctions  publiques  et 
le  mandat  de  député ,  l'adjonction  des  capacités 
à  la  liste  électorale,  contre  la  dotation  demandée 
pour  le  duc  de  Nemours ,  contre  les  fortifications 
de  Paris,  contre  le  nouveau  recensement  des 
propriétés  imposables  ordonné  par  le  gouverne- 
ment. Il  fit  encore  à  la  chambre  des  doutés  des 
rapports  sur  la  pèche  de  la  morue ,  la  police  du 
roulage,  les  crédits  relatifs  aux  affaires  de  la 
Plata ,  etc.  Enfin,  il  reprit  une  fois  en  son  nom  la 
proposition  de  M.  Gaoguier  sur  les  incompatihi- 
lités ,  et  en  fit  une  sur  Tadmission  des  capacités 
à  la  participation  des  droits  électoraux.  Le 
i"  mars  1844,  dans  une  discussion  sur  TSiti , 
il  proposa  un  ordre  du  jour  motivé,  ainsi  conçu  : 
«  La  chambre,  sans  approuver  la  conduite  du 
ministère,  passe  à  l'ordre  du  jour.  »  Mais  com- 
battu par  M.  Guizot,  cet  ordre  du  jour  fut  re- 
poussé. 

Après  la  révolution  de  Février,  Dnoos  fut 
nommé  membre  de  l'Assemblée  constibiante  par 
la  Gironde.  Il  y  vota  avec  la  réunion  de  la  rue 
de  Poitiers,  demanda  la  dissolution  des  ateliers 
nationaux ,  rédigea  le  rapport  sévère  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  comptes  do  gou- 
vernement provisoire.  C'est  sur  sa  proposition 
qu'on  inséra  dans  la  constitution  de  1848,  cette 
phrase,  destinée  à  contrebalancer  les  tendances 
socialistes  :  «  La  république  a  pour  base  la  fa- 
mille, la  propriété,  l'ordre  public.  »  Non  réélu 
aux  élections  de  mai  1849  pour  la  Légishitive , 
Théodore  Ducos  vit  réparer  cet  échec  par  le  dé- 
partement de  la  Seine  aux  élections  oomplémen- 
tahes  du  8  juillet  de  la  même  année,  comme 
candidat  de  l'Union  électorale.  Membre  de  la 
majorité,  il  fut  nommé  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies  le  9  janvier  1851,  en  remplace- 
ment de  Tamiral  RomaiB  Desfoaeés,  démissiott- 
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Dair«,  mais  il  ne  contenra  ce  poste  important 
que  pendant  qninze  jour» ,  le  cabinet  dont  il  fai- 
sait partie  ayant  dft  se  retirer  devant  le  vote  de 
r  Assemblée  qni  déclarait  qne  le  ministère  n'avait 
pas  sa  confiance»  parce  qu'il  avait  destitué  le  gé- 
néral Cbangamier.  Membre  de  la  commission 
OGosoitative  en  décembre  1851,  il  fut  aussitôt 
rappelé  an  ministère  de  la  marine,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Il  s'occupa  d'abord  de 
régulariser  l'administration  de  la  marine,  qui 
avait  eu  à  subir  de  vives  attaques  ;  il  eut  à  com- 
pléter la  marine  à  vapeur  française,  puis  à  recons- 
tituer la  police  de  la  navigation  et  de  la  pécbe  c6- 
tière  ;  il  augmenta  considérablement  le  chiffre  de 
l'inscription  maritime.  «  Je  ne  puis  que  signaler 
rapidfsment,  disait  M.  Fould  aux  obsèques  de  son 
oollègne,  les  améliorations  introduites  par  IL  Du- 
cos  dans  l'administration  centrale ,  dans  le  con- 
seil de  l'amirauté ,  dans  l'organisation  de  l'infan- 
terie et  ducommissariat  de  marine,  dans  le  service 
de  santé,  dans  l'institution  des  aumôniers  de  la 
flotte ,  dans  l'organisation  des  matelots  canon- 
niers  et  du  génie  maritime ,  enfin  dans  le  sys- 
tème de  surveillance  des  fournitures  de  bois 
et  des  vivres .  »  C'est  sous  l'administration  de 
Dooos  qu'a  été  exécutée  la  transportation  des 
bagnes  à  Cayenne.  C'est  également  sous  son 
ministère  que  la  France  a  pris  possession  de  la 
19o«velleCalédonie,en  même  temps  qne  l'influence 
française  s'étendait  au  Sénégal  par  des  expédi- 
tions périlleuses.  La  guerre  d'Orient  était  venue 
donner  un  nouvel  élément  à  son  activité;  mais 
fl  devait  succomber  à  la  peine.  11  est  mort  après 
quelques  semaines  de  maladie.  «  L'excès  de 
travail  l'a  tué ,  »  a  dit  son  collègue.  Le  4  mars 
18&3  il  avait  été  nommé  sénateur.  An  mois  de 
septembre  1854  il  présidait  le  conseil  général  de 
^Gironde.  '  L.  Louvet. 

DtetUmnairê  dêlaC<mvenation,  t«  éûltUtn.-Bioçra- 
9*fe  des  députés  «t  des  représentaais.  —  DUcoan  de 
M.  A.  Foald  aux  obtèqan  de  M.  Dqcoi,  Moniteur,  M 
tvrll  ISK.— >  Diseoonda  préfet  de  U  Gironde,  Moniteur, 
n  mvTtt  18U. 

: »VGPÉnAVX (Édonard),  publidste  belge, 
né  à  Bruxelles,  le  29  juin  1 804.  U  entra  dans  la  car- 
rière dn  barreau,  et  bientôt  il  collabora  an  Cour- 
rier des  Pays-Bas,  journal  d'opposition.  Un  pro- 
cès de  presse,  qni  entraîna  pour  lui  une  condam- 
nation à  nne  année  de  prison ,  lui  valut  plus  tard, 
lorsque  la  révolution  de  septembre  1830  détrôna 
la  dynastie  hollandaise,  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral des  prisons  et  des  établissements  de  bien- 
faisance delà  Belgique,  place  qu'il  occupe  encore 
aiyourd'hui.  On  a  de  lui  :  Xte  la  conditton  phff- 
signe  et  morale  des  jeunes  ouvriers  ;  Bruxelles, 
1848,  2  vol.  ;  —  Enquête  sur  la  condition  des 
classes  ouvrières  et  sur  le  travail  des  enfants 
êmns  les  manufactures;  Bruxelles,  l84ô,  3  vol.; 
—Mémoiresur  les  écoles  deréforme;  Bruxelles, 
1848  ;  -^  Mémoire  sur  le  paupérisme  des 
Flandres;  Bruxelles  ,  18&0;  —  Rapport  sur 
les  colonies  agricoles,  écoles  de  réforme; 
Bruxelles,  1851. 

ifOOT.  BKMSR.   GÉlféR.  —  T.  XV. 
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DI7CQ  {Jean  Le),  pdntre  et  graveur  hoUan- 
dais,  né  è  La  Haye,  en  1636,  mort  vers  la  fin  dn 
dix-septième  siècle.  Élève  de  Paul  Potter,  Le 
Ducq  imita  à  s'y  méprendre  la  manière  de  son 
maître,  il  eut  le  tort  de  quitter  la  peinture  pour 
les  armes.  «  Il  eut  nne  place  d'enseigne,  dit  Des- 
camps, et  devint  capitaine;  on  prétend  même 
qu'il  acquit  le  titre  de  brave  ;  mais  U  ne  dessina 
ni  ne  peignit  plus,  et  c'est  ce  qui  cause  nos  re- 
grets. »  Le  Ducq  fut  directeur  de  l'Académie  de  La 
Haye  en  1671 ,  où  il  avait  vécu  , 
ne  sait  point  l'année  de  sa  mort. 

DescaniM,  f^ies  des  Peintres  Flamandt  et  HolUm- 
dais.  —  Bbud,  Oiettonnaire  des  Graveurs. 

DUCQ  (  Joseph-François  ),  peintre  belge,  né 
àLedeghem,  le  1 0  septembre  1 762,  mort  à  Bruges, 
le  9  avril  1829.  Il  était  fils  d'un  barbier  de  vil- 
lage, qui,  ne  pouvant  loi  donner  une  éducation 
complète,  eut  le  bon  sens  de  remarquer  ses  dis- 
positions pour  le  dessin  et  de  le  placer  sous 
la  direction  du  peintre  belge  Paul  de  Kock.  Ducq 
fit  de  rapides  progrès  sous  ce  maître,  et  couronné 
plusieurs  fois  à  Bruges,  vint  à  Paris,  en  1787, 
se  perfectionner  dans  les  ateliera  de  J.-B.  Suvée. 
Il  remporta  successivement  les  premiers  prix  de 
dessin  d'après  nature  (1789),  delà  figure  peinte 
(1796),  de  la  figure  d'expression  (1800)  etlese- 
cond  prix  général  de  l'Institut  (  même  année  )  ;  ce 
dernier  succès  lui  valut  un  logement  au  Palais  des 
Beaux-Arts.  En  1807  Ducq  voulut  visiter  l'I- 
talie; il  fit  ce  voyage  aux  frais  du  gouvernement 
français,  et  s'arrêta  à  Rome,  où  le  vice-roi  En- 
gène  Beauhamais  s'empressa  de  mettre  à  sa  dis- 
position une  vaste  demeure,  et  lui  commanda 
plusieura  grands  tableaux,  dont  l'un  mérita  à 
son  auteur  une  médaille  d'or,  à  l'exposition 
de  Paris  en  18t0.  Ducq  revint  à  Paris  en  1813, 
et  reprit  son  logement  au  Palais  des  Beaux-Arts. 
Apr^  les  désastres  de  181ô ,  il  quitta  la  France,  et 
accepta  la  protection  du  roi  des  Pays-Bas, 
qui  le  nomma  peintre  de  sa  cour,  professeur 
à  l'Académie  de  Bruges,  chevalier  du  Lion 
Belgique,  etc.  Ducq  continua  longtemps  à  pro- 
duire; en  1829,  une  attaque  d'apoplexie  le  pa- 
ralysa de  la  main  droite  et  abrégea  ses  jours. 
On  cite  comme  ses  principaux  tableaux  :  Za 
Nuit  et  V Aurore,  toiles  exécutées  pour  le  palais 
de  Saint-Cloud;  —  Ântonello  de  Messine  visi- 
tant Vatelier  de  Jean  Van  Byek;  salon  de 
Gand,  1820  ;  —  Angélique  et  Médor  ;  —  Vénus 
sortant  des  eaux  :  ce  dernier  morceau  est  re- 
g^dé  comme  un  chef-d'œuvre.  Ducq  se  dis- 
tingue par  une  grande  correction  de  dessin  et 
une  composition  pleine  de  goût  et  d'élégance. 

Annales  du'  Musée  de  Paris,  IX  et  X.  —  jinnales 
du  Salon  de  Gand,  année  int,  f  à  4.  —  Messager  des 
Seienoes  et  des  Àru,  IV.  Ut.  vu  et  VIII,  MS  à  M».  -  Bi- 
bliotkéque  générale  des  Belges. 

DUCBAT-DUNiHiL  (  François-GnUloume  ), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1761,  mort  à 
VUle-d'Avray  (Seine),  le  29  octobre  1819.  Il 
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succéda,  en  1790,  à  l'abbé  Aobertdans  la  rédac- 
tion de  la  i)artie  littérale  des  Petites  Affiches. 
Jamais  il  ne  se  permit,  dans  sa  critique,  la  moin- 
dre malice,  et  quand,  à  sou  grand  regfet,  il 
était  obligé  d^enregistrer  une  chute ,  U  ne  man- 
quait pas  de  terminer  son  article  par  cette  phrase, 
devenue  proterbiale.  »  La  pièce  est  d'un  homme 
d'esprit,  qui ,  nous  l'espérons,  prendra  bientôt 
sa  reTanchc.  »  Quelque  inofTenslire  que  fût  sa  po- 
sition littéraire ,  elle  lui  attira  cependant  le  dan^ 
gereux  boniiettr  d'être  arrêté  par  décret  spécial 
de  la  Convention.  Il  avait  laissé  passer  dans  sott 
pacifique'jonmal  l'annonce  d'une  vente  à  pâyei' 
en  assignats  démonétisés  :  on  plaisantait  pett 
à  cette  époque;  néanmoins  les  bons  antécédents 
de  Docray-Duminil  le  firent  rendre  À  ta  liberté. 
Le  rédacteur  en  cher  des  Petites  affiches  se 
livra  dès  lors  à  la  composition  de  nohibreut  ro- 
mans, qui  ont  popularisé  son  nom  et  fondé  sa 
renommée.  Bucray-Duminil  écrivit  spédalement 
pour  la  jeunesse,  et  trouva  des  admirateurs  en- 
thousiastes dans  ses  lecteurs  et  même  dans  leurs 
parents.  On  ne  peuid'aiUeiirs  relbser  À  cet  écri- 
vain une  grande  fécondité  d'imaginatian ,  des 
plans  bien  tracés ,  de  Tintérêt  et  surtout  une 
moralité  sans  reproches.  Un  seul  principe  Ta 
guidé  dans  ses  compositions,  celui  de  montrer 
l'innocence  constamment  aux  prises  avec  la  force 
et  la  ruse  :  c'était  une  veine  inépuisable  ;  main 
si  Ducray-Duminil  peignait  le  crime  dans  ses 
écrits,  c'était  toujours  pour  le  faire  punir,  et 
assurer,  au  dénouement,  le  triomphe  de  la  vertu. 
Pendant  longtemps  ses  romans  furent  la  provi- 
dence des  théâtres ,  et  nous  ne  savons  guère  de 
pièces  qui  aient  eu  autant  de  représentations 
que  M  Femme  à  deux  Maris;  Victor,  on 
V enfant  de  la  forêt;  Cnslinà,  etc.  Mais 
si  l'on  peut  faire  l'àoge  du  sentiment  qui  distin- 
guait les  ouvrages  de  Dncray-Duminil ,  11  n'en 
peut  être  ainsi  du  style  dans  lequel  ils  sont 
écrits  :  quoiqu'en  général  clair  et  facile,  il  n'est 
pas  toujours  correct  et  conforme  aux  réglés  de 
la  grammaire;  et  souvent  les  expiassions  dont 
l'auteur  se  sert  n'ont  pas  le  sens  qu'il  y  attache. 
Ducray-Duminil  mourut  dans  une  honnête  aisance, 
acquise  par  ses  travaux,  tl  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  Arcades  de  Rome ,  du  Musée  de 
Paris,  du  Lycée  des  Arts,  Sciences  et  Belles- 
lettres  ,  du  Lycée  de  Paris  et  du  Caveau  mo- 
derne ,  où  il  siégeait  en  joyeux  convive.  Nous 
citerons  seulement  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  t  Étrenhes 
d'Euttrpe,  ou  recueil  de  romances,  fondes, 
vaudevùlesp  etc^musiqne  del'auteur;  Paris,  1 780; 

—  Le  Retour  du  Printemps;  Paris,  1783,  itt-l2  ; 

—  Les  Deux  Martin ,  ou  le  procureur  dupé , 
comédie-parade,  un  acte;  t^aris,  17S6,  in-8o;  ~ 
Poème  ifpi'trâifique  sur  la  mort  du  duc  Léo- 
pold  de  Brunswick;  Paris,  1787,  in-»';  — 
Lolotte  tt  Paif^fan ,  ou  histoire  de  deux  en- 
fants  abandonnés  dans  «ne  île  déserte  ;  Ptiris , 

1787, 4  vol.  iii^i2;1a  oniaème  édition  est  de  IMS, 


4  vol.  iB-i8  ;  tndott  en  espignol,  sous  le  titre  de  : 
Vrlos  y  Fannff,  ou  avenêwrûs  de  dos  ninoc 
abandonados  en  una  isla  desierta;  Paris, 
1824,  2  Tol,  in-i8;  —  Alexis,  ou  la  maison- 
nette dans  les  ftoto/  Paris,  1788,  4  vol. 
in-13;  hoHièroe éditlOB,  en  1818,  4  vol.  tii*18; 
traduit  en  espagpiol  par  don  4»  T.  M.  L.,  mnm 
le  titre  de  :  Alêfo,  oa  la  eaïUs  e^i  las  boê- 
quei;  fiordeanx^  1834 ,  4  voL  in-18;  —  La 
semaine  mémorable  ^  ou  tableau  de  la  ré- 
volution depuis  le  12  juillet  1789;  Paris , 
1789»  itt-i8$  —  Le  Panthéon  littéraire  sou* 
l'intfocation  des  ne^f  saurs,  de  Thémis,  des 
trois  GréUies  et  d'BiCuiapet  Paris,  1789  et  1792 
in-12;  —  Petit-Jacques  et  Gêoryette^  on  les 
petits  montagnards  auvergnats;  Paris,  1789; 
cinquième  édition ,  Paris,  1812,  4  vol.  in-16;  — 
Codicile  sentimental, ou i^eeueil  de  discours ^ 
contes,  aneedoteè,  idylles,  romanees  et  poé- 
sies fitgitives;  Paris,  1793,  2  vol.  in-12;  — 
Les  Soirées  de  la  Chaumière ,  oa  les  leçons 
d'un  eieux  père;  Paris,  1794  et  1798,  8  vol. 
in->t8  ;  la  httitiètne  édition  est  de  1828;  -.  Vie- 
for,  ou  Vettfknt  de  la  ftnrét  ;  Paris,  1798, 4  vol. 
in-12;  la  ottalème  édition  est  de  182â,  4  vol. 
in- 18»  avec  fig.;  —Coslina,  on  Penfant  en 
mystère tP^riê,  1798,5  vol.  in-12;  quatrième 
édition,  1818»  8  vol.  in-18}  —  Les  VeUlées  ée 
mu  ^Rrnnd^Mère,  «ooteanx  contes  de  fées; 
Paris,  1799,  2  vol.  ifl-18;  dnquièine  édition, 
1823,  2  Vol.  in-18;  —  Les  cinquante  francs 
de  Jeannette;  Paris,  1799,  2  vol.  in-12«  1824, 
2  vol.  itt*l8;  —  Contes  moraux  dé  ma  Grand*- 
Tante;  Paris,  1800  t  quatrième  édition,  1816, 
2  vol.  Ui-I8$  --  Les  petits  Orphelins  du  Ha- 
meau; Paris,  1800,  4  Volt  in-12  ;  dnqoiènie 
édition ,  1823,  4  vol.  in-t8  ;  —  Les  Déjeiiners 
champêtres  de  mon  cher  oncle;  Paris,  1800, 
2  vol.  fn- 1 8  ;  -*  Paul,  ou  la  ferme  abandonnés  ; 
Paria,  1800  et  1802, 4  Vol.  in-12  ;  quatrième  édi- 
tion iêi9,  A  yrei,nk-i%i^  Les  Journées  au  Vil- 
lage, ou  tableau  d'une  bonne  familte  ;  Pari», 
1804, 8 vol;  ta-18»  72  gravures;— irimomfe, ou 
to>ll(etférAo>/ilcéfParis,t604,8  voLin-fl; 
1805,  8 Tol.  fn-18;  —  Jnles,  onletoU pater^ 
nel;  Parts,  1804  et  1821, 4  vol.  io-12;  —  U 
petU  CarUtonnenr;  Paris,  1809,  et  1821, 4  vol. 
ih-12;  —  Couplets  sur  le  nuariage  de  A'i^^ 
êéon  te  Grand;  Paris,  1810,  ta-9»i  —  Émilio, 
ou  les  oeil(éesdemonpèr%;  Paris,  18II»4  vol. 
iii^lB;  1821, 2  vol«  it-12;  —  Le  bon  oncle  ai 
lea^VI»8Mr,aÉmiairemorai)  Paris,  I812,in-is; 
-»  Madam/B  de  Valnoir,  ou  Vécote  des  Jm- 
mUteê;  Paris,  1013,4  vol.lA>t2;  ^  La  #\M- 
îOlnede  Sainte'Cmtherine  ;  Paris,  1813, 4  vol. 
fk-l2(  —  VermitageéeSainî*'Jaeques^^m 
Dieu,  9ê  roi  et  la  patrie  ;Pui%f  1914,  4  v«l. 
îat'ill'^JeanetJeannettei  ou  les  petits  aven- 
tnrien  parisiens^  Paris,  18I6,  4  vol.  in-l2|— 
Les  Fêtes  des  Bnfimts,  on  raniei/.  de  petUs 
eentes  moraux  t  Paris,  1917,  3  vol.  m-tS; 
sixième  édition,  1823, 2  vol.  in-12,  Ag.;— Cmt/tfs 
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de  Fée$;  Paris,  1817,  3  roi.,  et  1819,  A  toI. 
nhl8;  ^UFaux  Ermite^  ou  lesvictime$ de  la 
fatalUé;  Paris,  1818»  3  vol.  in-U.  Diicray- 
DuminJl  a  fait  en  oatre  des  pièoes  de  tbéAtre, 
descbansoos  de  ciroonstance»  des  poésies  fagi- 
tÎTes,  etc.  Cet  auteur  composait  Jui-méroe  les  airs 
de  ses  rauderilles ,  et  oomme  oiusiden  il  s'est 
lait  connaître  par  dix-huit  Ronumces  tirées  des 
romans  de  Lolotte  et  Fanfan ,  d'Alexis  et  d'É- 
mUio^  avec  aecompanoement  de  harpe  et  de  da- 
Tedn;  Paris,  1788.  A.  Jaodi. 

BtofrupkU  dêi  CanUmftrtânt.  -  BnmÊU  Mmwéi  âm 

OUGRAT  (***),  romancier  firançais,  frère 
do  précédent,  rivait  en  1825.  Il  voulut  imiter 
son  frè»  aîné  dans  la  littérature;  mais  le  peu  de 
succès  <|u'obtinrent  ses  ouvrages  le  décida  à 
quitter  la  carrière  des  lettres.  lies  moins  mauvais 
romans  de  Ducray  jeune  sont  :  Charles  Ia 
Housstt^e,  ex-fUbustier^  fils  de  Cartouches 
Paris,  1809,  3  vol.  ia-12;  --  Ci^men^iiie  de 
ValvilUt  ou  le  repentir  d^une  joUe  Jemme; 
Paris,  1812,  2  vol.  in-12;  —  Bobenne  de  Ker- 
karoAou,  ou  les  malheurs  de  CléophUede 
Samt'SoUmges  ;  Lille,  2  vol.  in-t2;  —  le  Kt<- 
lage  des  Pffrénées ,  ou  est-ce  un  songe  ?  Paris , 
1816,  3  vol.  in*12;  —  DubreuU  et  Milanie^ 
ou  les  revers  de  la  fortune ,-  Paris,  1820, 2  vol. 
in-J2;—  Cécile  de  Volmérange,  ou  la  guérite 
redoutable  f  faK  historique  do  dix-septième 
siècie;  Paris,  1823,  2  vol.  ia-12.      A.  Jadin. 

Bioçraphiê  des  Contemporaim  — .  Branet,  Manv^l 

«vcsBST  (CAarfei-£o«l4,maTqni8),  économiste 
français,  né  près  d'Aotun,  en  1747,  mort  en  1824. 
n  était  frère  de  M»«  de  Genlis.  De  la  roarine,où  U  en- 
tra d*abofd,  fl  passa  dans  le  serrioe  de  terre,  où  il 
parvint,  en  1779,  aufp^ade  de  colonel  commandant 
des  grenadiers  royaux.  II  lot  pendant  quelque 
temps  chancelier  du  duc  d'Orléans,  père  de 
liOois-PhilSppe.  C'était  l'époque  où  tout  le 
monde  se  croyait  économiste.  En  1787,  Du- 
crest  présenta  à  Louis  XVI  un  mémoire  où  il 
se  donnait  pour  premier  financier  de  France,  ce 
qui  lui  attira  les  plaisanteries  du  public  et  de 
Grimm  en  particulier.  En  17^,  11  plaida  et  gagna 
contre  le  duc  d'Oriéans  on  procès  qui  avait  pour 
objet  la  réclamation  d'une  rente  de  13,000  fr. 
Après  dix  années  de  séjour  en  Hollaade,  il  revint 
en  France ,  où  il  puUia  divers  ouvrages  scienti- 
Hques  et  d'économie  poGtique.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  les  machines  hydrauliques,  contenant  des 
recherches  sur  la  manière  de  les  eatemler  et 
de  perfectionner  en  général  leur  construc- 
tion; Paris,  1777^  in-8°;  •»  SsscA  smr  les 
principee  d*une  bonne  constitutieti;  1789, 
ln-8*'  ;  —  Miémoire  sur  Vimpdt  considéré  dans 
ses  rapports  avec  la  constituiéon  ;  1791 ,  nf^% 
—  Nouvelle  Théorie  de  la  Construction  des 
Yaitseaux  ;  .Copenhagw  »  1800,  in-8'';---  l^tcei 
nouvelles  sur  les  courants  d'eau ,  la  navi^- 
taon  intérieure  et  maritisne  ;  Paris,  1803  ;  — 


Traité  d^hydrauférie,  ou  Vart  d'élever  l^eau 
porté  à  sa  perfection;  Paris,  1809,  in-ë*;  — 
Traité  de  la  Monarchie  absolue^  etc.;  Paris, 
1817. 

Comspondance  é»  Grimm,  -  Qaénrd ,  Lm  Ptaocê 
imértOn. 

^DUCBlKST  DB  TiLLBHBUTB  (Alexandre- 
Louis),  amiral  français,  né  au  Theil,  près  Vibré 
(lUe-et- Vilaine),  le  7  mars  1777,  mort  à  Paris, 
le  22  mars  18à2.  U  était  le  cinquième  des  dix- 
huit  enfants  du  sénéchal  de  cette  ville.  Entré  à 
quatone  ans  comme  norice,  il  obtint  à  dix-neuf 
le  brevet  d'aspirant  de  première  classe,  récom- 
pense du  courage  qu'il  avait  montré  dans  dix 
combats,  notamment  à  cenx  qui  ont  signalé  les 
beliescroisières  de  La  Preneuse,  capitaineL'ber* 
mite,  et  de  hi  corvette  Le  Berceau,  capitaine 
Hal^,  dans  les  mers  de  l'Inde.  Blessé  et  ÙM, 
prisonnier  sur  Le  Redoutable,  au  oombat  de 
Trafrdgar,  il  fut  échangé  et  cliargé  par  Napoléon, 
en  1808,  d'une  missiott  périlleuse.  Il  Ait  Bommé 
commandant  de  La  Mastche  n"*  8 ,  goélette  de 
quinze  tonneaux,  destinée  è  nooompUr  l'une  des 
plus  audaeteuses  entreprises  qui  puissent  être 
demandées  è  un  si  frêle  bàtinient.  Montée  par 
douce  hommes,  le  commandant  compris,  et  por- 
tant cinq  mois  de  vivres,  elle^  devait  passer  h 
travers  les  croisières  ennemies,  traverser  l'A- 
tlantique, et  doubler  le  Cap  de  Bonne-Espémnoe 
sansrelAcher,  sans  se  ravitailler  nulle  part,  porter 
les  instructions  de  l'empereur  et  les  nouvelles 
d'Europe  è  nie  de  France,  Bourbon,  Batavia, 
Manille,  etc.  Cette  merveilleuse  campagne,  dont 
Ducrest  a  laissé  un  récit  simple,  mais  saisissant, 
s'accomplit  tieureusément,  do  14  aoM  an  14  dé- 
cembre 1806  :  il  entra  à  l'Ile  de  Franr«  aprè« 
avoir  trompé  l'ennemi  qui  lui  dennélt  la  chasse, 
par  les  manfpovfes  les  plus  ingénieuses  et  (es 
plus  habiles.  Quelques  jours  après,  il  mouillaît 
sur  la  rade  de  Benrbon  ,  et  à  trais  mois  de  là 
il  abordait  à  111e  de  Luçon,  oè,  ralemi  prisonnier, 
il  fut  délivré  par  la  corvette  L'^^reprenanf^, 
capitaine  Bouvet.  Fimbaïqué  en  1810,  en  qualité 
de  second,  sur  la  frégate  La  Vénus,  que  corn* 
mandait  le  capitaine  Hamelin,  il  participa  aux 
combats  de  cette  ftrégate  conne  là  frégate  an* 
glaise  VIphigénie  et  à  la  capture  de  la  frégate 
Le  Ceylan,  reprise  le  lendemain  par  une  division 
anglaise.  Ducresl,  qui  avait  été  nommé  au  com- 
mandement de  la  prise,  était  de  nouveau  pri- 
sonnier. Le  décret  du  20  novembre  suivant  tem- 
péra raroertume  de  sa  captivité  en  le  nommant 
tout  à  la  fois  capitaine  de  frégate  ei  chevalier  d» 
la  Légion  d'Honneur.  Il  avait  été  rendu  à  la  li- 
berté par  voie  d'édiaoge,  et  commandait  la  fré- 
gate VAlcmène ,  ayant  mission  de  croiser  dans 
les  colonies,  lorsqu'il  fut  attaqué,  le  18  janvier 
!  81  i,  parle  vaisseau  de  74  Le  Vénérable,  monté 
par  l'amiral  Dnrhaçi.  Ducrest,  quoique  griève- 
ment hles!^,  ne  se  rendit  que  quand  80  hommes 
de  son  équipage  eurent  été  mis  hors  de  combat. 
LnrtI  Dnriiam  ne  voniut  peint  aceepipr  f¥p(5e 
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d'an  tassi  vaillant  offieier,  qui  venait  de  soutenir 
un  combat  à  inégal.  Le  consal  de  guerre  appelé 
plus  tard  à  statuer  sur  sa  conduite  racqttitta 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs^  et  la  Restau- 
ration sanctionna  cette  décision  en  le  nommant, 
le  i"  novembre  1814,  au  commandement  du 
yaisseau  Le  Magnifique.  Une  campagne  aux 
Antilles  et  dans  les  Indes,  sur  la  flûte  La  Nor- 
mande ;  une  mission  dans  la  Méditerranée  sur 
la  frégate  VÀntiçone,  lors  de  la  révolution  de 
Maples,  mission  suivie  d*ane  campagne  à  La 
Plata,  aux  Antilles  et  à  La  Havane  ;  une  croisière 
de  deux  années  aux  Antilles,  sur  VAstrée,  ap- 
pelée ensuite  à  foire  devant  Tunis  la  chasse  aux 
corsaires  barbaresques,  dont  plusieurs  forent 
capturés,  tels  furent  les  nouveaux  services  qui 
motivèrent  successivement  la  nomination  de 
Ducrest  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  à 
celui  de  contre-amiral.  En  1830  et  1831  il  était 
miyor  général  de  la  marine  à  Toulon  et  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur.  Il  se  vit  ap- 
pelé m  1832  an  commandement  d'une  escadre 
qui  se  formait  à  Cherbourg  pour  appuyer  la  po- 
litique de  la  France  dans  la  question  du  royaume 
Belge.  Le  26  octobre  il  appareilla  pourse  joindre 
à  l'escadre  anglaise  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Poltney-Bfalcom.-  Le  4  novembre  il  se  rendit 
dans  la  rade  des  Dunes,  et  prit  part  à  la  campa- 
gne qui  se  termina  par  la  prise  d'Anvers,  en  di- 
rigeant tout  l'hiver  les  opérations  maritimes 
dans  les  eaux  de  l'Escaut  Un  grand  chagrin  de 
famille  l'obligea,  en  avril  1833,  de  résigner  son 
commandement;  il  comptait  alors  quarante-deux 
années  de  services  presque  entièrement  passées 
sur  mer.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  pour 
lui.  Nommé  préfet  maritime  à  Lorient ,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  son  admission  à  la 
retraite,  en  1838.  Il  fut  alors  élevée  la  dignité  de 
grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  sem- 
blait encore  plein  de  vie,  lorsqu'une  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  inopinément  À  ses  enfants ,  À 
sa  femme,  belle-fille  de  Cuvier,  et  aux  amis  de 
cet  illustre  savant,  dont  beaucoup  étaient  deve- 
nus les  siens.  P.  Levot. 

jirehivêi  d€  ta  suiriM.  -  JVoMm  de  M.  deSalrudy: 
dans  iKJmtmat  dst  DébmU  et  les  JVoumIIm  AwMietd» 
la  MariM  de  IML 

DCC&BT  00  D1TK.IIBT  (  Toussoint),  médecin 
français,  né  à  ChAlons-sur-Saône,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  U  étudia 
la  médecine  k  Cahors,  à  Toulouse ,  à  Bordeaux, 
à  Montpellier,  et  se  fit  recevoir  docteur  dans 
Vaniveisité  de  cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  : 
De  Arthritidis  vera  essentia,  eiusque  eu- 
randxmethodoy  adversus  ParacelsUas;  Lyon, 
1575,  in-8*';  —  CommentarH  duo  :  unus  de 
febrium  cognoscendarum  curandarumgue 
ratione;  aller  de  earumdem  crisibus;  Lau- 
sanne, 1578,  in-r;  Genève,  1578,  in-8«. 

Éloy,  Dictionnaire  kigtorigue  de  ta  Médecins.  —  INo- 
frapkie  mèdHeale,  —  Vao  der  lioden.  De  Serifi^  me- 
éki».  -  Paptlloo.  HMMK  dêi  Autemn  de  Bourgogne, 

DOcaBCX  (  GoMêl^Marin  ),  moraliste  firan- 


çais,  né  à  Orléans,  en  1743,  mort  dans  la  mémi! 
ville,  le  24  août  1790.  Il  embrassa  Vétat  ecclé- 
siastique, obttait  un  canonicat  du  chapitre 
d'Auxerre,  et  fot  nommé  grand-vicaire  de  Tévè- 
que  d'Aleria  en  Corse.  Sa  santé  l'ayant  forcé  de 
rentrer  en  France,  il  devînt  un  des  chapeUins 
de  Monsieur,  depuis  Louis  XYIIf.  Il  mourut 
chanoine  de  Sainte-Croix  à  Orléans.  On  a  de  lui  : 
Le$  Siècles  chrétiens^  ou  Vhisloire  du  chris- 
tianismedanssonétablissemenl  et  ses  progrès^ 
depuis  J,'C.  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1775- 
1777  :  «  Le  cadre,  ditPeUer,  en  est  bien  vu,  les 
jugements  modérés  ;  mais  le  style  est  trop  pré- 
tentieux et  l'ouTrage  n'est  ni  profond  ni  nourri. 
Il  a  cependant  été  réfanprimé  en  1787,  10  vol. 
in- 12.  L'auteur  se  proposait  d'y  iqouter  l'histoire 
ecclésiastique  au  dix-huitièroe  siècle  ;  mais  des 
ordres  supérieurs  l'obligèrent  de  la  supprimer.  H 
remplaça  ce  morceau  par  un  discours ,  oi'i  les 
grands  événements  et  les  caractères  particuliers 
qui  distinguent^  cette  époque  sont  présentés  en 
masse,  et  n'en  sont  peut-ètrç  que  plus  frap- 
pants»; -^  Poésies  anciennes  et  modernes; 
Paris,  1781,  2  voL  faia2  ;  —  Œuvres  complètes 
(feF^Aier; Nîmes,  1783, 10  vol.  in-8»  ;  —  Pen- 
sées et  Réflexions  extraites  de  Pascal  sur  la 
religion  et  la  morale  ;  Paris,  1785,  2>ol.  in-16. 
FeUer,  Biographie  vnivereette,  édlt.  de  Welaa.  -  Qoc- 
nrd.  La  France  UUtraire. 

DVCEBUZ  (François),  historien  français, 
né  à  Saintes,  en  1596,  mort  à  Bordeaux,  en  IfiCfi. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites.  On  a  de  lui  : 
Nistoria  Canadensis  seu  Novae  Francix,  libri 
decem,  ad  annum  Christi  1656;  Paris,  1664, 
in-4*;  —  JDespauterU  Grammatiea  Latîna 
emeiuto^a;  Bordeaux,  1658,  in-8*;—  VitaP.  7. 
Frandsci  Régis  latine  reddita  e  gallico  ;  Colo- 
gne, 1660,  in-12;  —  VitaD.  FrancisciSaUsii^ 
latine  reddUa  e  gallico  ;  Cologne,  1663,  in-8*. 
UloDff,  Bibl,  Hiet.  de  la  France. 
DUCRBCX  (Joseph),  prîntre  français,  né  à 
Nand,  en  1737,  mort  en  juillet  19.02  Élève  de  La- 
tour,  il  se  distingua  par  le  fini  de  ses  portraHs  au 
pastel,  et  fut  appelé  à  la  cour  dt  Vienne  pour  y 
faire  le  portrait  de  Marie-Antoinette.  Ducreux 
aimait  à  se  peindre  lui-même;  il s^st  représenté 
riant,  bftillant,  dormant ,  et  en  joueur  désespéré . 
Au  mois  de  juillet  1802,  il  se  rendait  à  Saint- 
Denis,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  à  laquelle  il  succomba  en  trois  minutes» 
I  au  milieu  d'un  grand  chemin. 

Rabbe,  Boi^olfp ,  ele..  Biographie  Mai»,  et  ttort.  dee 
Contemporaine. 
DOCftoifli.  Voget  Gassadd. 
DUGsoisT  (  Olivier  Sadvageot  ),  tittéraleur 
et  bibliophUe  firançais ,  né  à  Chessy,  près  Ervy 
(Champagne),  le  i*'  janvier  1752,  mort  en  juil- 
let 1808.  «  Il  passa,  dit  la  Biographie  Rabbe, 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  se  former  une 
bibliothèque  peo  nombreuse,  mais  composée  de 
livres  rares.  On  y  lemarquait  entre  .autres  un 
exemplaire  de  Voltaire,  en  92  vol.  in- 12,  sur 
papier  cominiiii«  auquel  il  avait  lyooté  un  siip- 
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plénMDl  de ffès  de  deux  ccnU  pièoe«  inédites» 
de  variaotescoUatiooaées  sar  no  gnnd  nombre 
de  mannucrito,  de  mtea,  de  remarques,  etc.  Ce 
supplément  fonneit  quatorze  Toturoes  de  diflé- 
renlB  formats.  A  la  mort  de  Docroisy,  les  ama- 
lenfs  ftarcQt  désappointés  par  Tacbat  que  M.  de 
Soleinne  fit  de  eette  bibUothèque.  Le  catalogue, 
jm  n'avait  pas  été  distribué,  est  très-recbercbé.  » 
Après  sToir  été  employé  dans  les  bureaux  de  la 
ConTention,  Dncroisy  Ait  nommé  secrétaire-ré- 
dacteur du  Conseil  des  Anciens,  puis  du  Tribunat. 
était  l'ami  de  Marie-Joseph  Ghénier,  et  fut  même 
l'éditeur  d'un  de  ses  oufrages.  On  ade  Ducroisy  : 
lelViompAe  de  laBauon,  opéra-comique; 
1772;  <—  JUi  Partie  trahi»  par  son  Conseil  ^ 
comédie  en  deux  actes;  1773;  —  Aurore  et 
Aiur,  comédie  en  deux  actes  et  en  Yers,  mêlée 
d'arieltea  ;  1774  ;  -^  V Homme  qui  ne  s'étonne 
de  rien^  comédie  en  un  acte  ;  1776.  Ces  quatre 
ouTiagea  ont  été  joués  seulement  en  proTince  ; 
—  Épttre  au  citoffen  François  de  Neuf  châ- 
teau sur  sa  renonciation  au  ministère  de  la 
justice;  17OT ,  in-8o;  —  ÉpUre  à  M.-J.  Ché- 
nier  sur  sa  tragédie  de  Caïus  Gracchus; 
1792,in-«o. 
aakbc^  Bol^olB»  etc.»  Mnç,  «ato.  êtport,  det  CtmUwi, 
*  DU  GBOQUvr  (André)t  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à  Douay,  au  commencement  du  seizième 
siècle ,  mort  en  1680  ;  il  fut  docteur  en  théolo- 
gie et  prieur  de  l'abbaye  d'Hasnon.  H  se  signes 
comme  prédicateur;  mais  la  seule  circonstance 
qui  a  sauvé  son  nom  d'un  oubli  total,  c'est  qu'il 
s'aviM  d'une  réforme  orthographique,  objet  dont 
on  s'occupait  fort  peu  alors  et  qui  depuis  a 
donné  lien  à  bien  des  tentatives  demeurées  sans 
succès.  Du  Croquet  exposa  sou  système  dans  un 
volume  devenu  rare,  et  dont  voici  le  titre  exact  : 
Omilies  trtnt-naf  contenantes  Vexposition 
des  set  psalmes  penitentiel^,  précées  en  la 
ville  de  VàUncénes;  Douay ,*1S79,  in^.  Sans 
otrer  dans  de  trop  longs  détails,  nous  dirons 
que  ce  réformateur  supprime  la  lettre  h  comme 
inutile,  et  qu'il  se  sert  de  la  diphtbongue  latine 
œ  pour  remplacer  e«  ;  il  reproduit  d'ailleurs  la 
prcMonciation  de  l'époque,  disant  vora  pour 
voudra  et  Uu  pour  lieu.  Du  Croquet  fit  ùnprimer 
quelques  autres  productions  ascétiques ,  qui  sont 
conformes  à  l'orthographe  habituelle,  et  que  per- 
sonne ne  lit  depuis  bien  longtemps.    G.  B. 

A.  Dlnaaz.  AiiMin  du  0éMiopMI«,  IIW,  p.  <M. 

Dvcnos  (  André  ),  poète  fhmçais,  né  à  Saint- 
Boonei^e-Chastel  (Forez), vivait  vers  le  mfiien 
du  seizième  siècle.  Il  exei^t  dans  sa  ville  na- 
tale la  profession  de  médecin.  On  a  de  lui  un 
poème  intitulé  :  Discours  sur  les  Misères  du 
temps;  Bergerac,  1559,  in-4*,  réimprimé  la 
même  année  à  Angoulème  et  à  La  Rochelle;  — 
une  pièce  d'environ  mille  vers  intitulée  :  Le 
Tombeau  de  Louis  de  Bourbon^  et  quelques 
antres  poésies,  dont  la  plupart  sont  des 
restés  manuscrits. 

Oq  vertfler,  BikUotkétuê  frtmçaiMê, 


*  Dccmos  (  Gabriel  ),  médecin  français,  né  à 
Castres,  en  1600,  mort  en  1651.  U  composa  on 
Traité  de  la  Peste;  Castres,  ld«6,  in-40  :  c'est 
un  de  ces  ouvrages  oubliés  aujourd'hui ,  après 
avoir  été  écrits  à  l'occasion  de  ces  épidémies  fré- 
quentes auxquelles  la  Ftanae  était  alors  exposée. 

G.B. 

Najnl,  Btaçr.  et  chrorUquei  Cagtraiiett  t  11,  p.  lie. 

DUGBOS  (  Jacques  ),  jurisconsulte  français, 
natif  d'Agen,vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
11  fut  avocat  à  Agen.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
singulières  sur  rancienne  coutume  (FAgen; 
Agen,  1666,  in-40;  —  Panégyrique  de  Lowis 
d'Aubeterre,  sénéchal  d*Agénois. 

Leiong,  Bibi.  kM.  de  la  France,  IV. 

DUGBOS  (  Pierre  ),  peintre  et  graveur  suisse, 
né  en  1745,  mort  à  Lausanne,  en  1810.  Il  de- 
meura longtemps  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  le 
célèbre  Volpato.  C'est  à  l'association  de  ces  deux 
artistes  qu'est  due  la  belle  collection  des  Vues 
de  Rome  et  de  la  Campagne  romaine.  Le  succès 
qu'obtint  cette  collection  engagea  Ducros  à  en 
entreprendre  une  autre,  qu'il  exécute  avec  Paul 
de  Montegnagnl ,  et  qui  renferme  vingt-quatre 
Vues  de  la  Sicile  et  de  Vile  de  Malte.  On  cite 
entre  autres  :  Vue  de  Palerme  prise  de 
Montréal;  —  Vue  du  Théâtre  de  Tauromi- 
fésan;^  Vue  de  VBtna;  -- Vue  de  r Amphi- 
théâtre de  Sgraeuse;  ~  Vue  de  F  Intérieur  de 
la  ville  de  Messine  après  le  tremblement  de 
terre  de  1784  ;  —  Vues  du  Port  aux  Galères  et 
de  r Arsenal  de  Malte,  Dncros  rapporte  en 
outre  d'Italie  un  grand  nombre  de  dessins,  qui 
sont  fort  recherchés  des  amateurs. 

Rabbe,  BotaJoUn,  etc.,  Bioftrapkia  imév.  et  port,  du 
CoatemporainM. 

DUGBOS  (  Simon  ),  poète  français,  né  à  Pézé- 
nas  (Languedoc),  vivait  en  1665.  Il  était  officier 
dans  l'armée  française,  et  servit  de  1628  à  1632, 
sous  les  ordres  du  maréchal  duc  Henri  n  de 
Montmorency.  On  a  de  lu^-*  une  traduction  en 
vers  de  la  Philis  de  Sdre;  Paris,  1630,  in-12; 
—  Histoire  de  Benri,  dernier  duc  de  Montmo* 
rencg,  ete.;  Paris,  1643,  in-4°  ;  —  Poésies  diver- 
ses; Paris,  1647,  m-4''  ;  —  Mémoires  deHenri^ 
dernier  duc  de  Montmorency,  ete.;  Paris,  1660, 
1665  et  1666,  in-12.  Ce  n'est  guère  qu'une  réim- 
pression de  Y  Histoire  du  duc  Henri  de  Montnuh 
rency,  qui  fut  pris  à  la  bataille  de  Casteinaudary 
et  décapité  à  Toulouse,  en  1632.  L'auteur  com- 
mence ainsi  son  Avis  au  lecteur,  «  De  toutes 
les  conditions  nécessaires  k  l'histoire ,  je  n'ai 
désiré  que  l'honneur  d'être  vériteble;  c'est  pour- 
quoi j'ai  éte  fort  scrupuleux  lorsqu'il  a  fallu 
affirmer  quelque  chose  sur  le  témoignage  d'au- 
trui.  Il  y  en  a  peu  dont  je  n'aie  eu  ct>nnalssance 
comme  témoin,  ou^comme  étant  fort  proche  des 
lieux  où  elles  sont  arrivées.  Pour  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  Languedoc  et  en  Piedroont,  j'avais 
dit  des  if^moiref,et  je  n'ai  eu  que  la  peine  d'y 
donner  l'ordre  avec  les  ornemente  dont  mon  es- 
prit est  capable,  ete.  »  Dncros  peutêtre  vrai  dans 
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son  récit  ;  mais  on  s'aperçoit  fadlement  à  son  i 
style  qu'il  est  né  en  Gascogne. 

Lelong.  Bibliothèque  histor,  de  France ,  Il ,  b"  li.Tn, 
«  111,  n«  81^1.  -  Chauteo  et  OclandlBe.  DiotUm- 
fUUre  univenel. 

*  DiTGAOT  {Laiore),  jarisconsulte  français, 
né  à  Auxenre,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  Ini  :  Traité  des  codes,  (ailles  et  ga- 
belles ;  Paris,  1627  et  1628,  in-8**;  —  le  vrai 
Style  du  Conseil  privé  du  roi,  de  la  Cour  du 
Parlement,  de  la  Cour  des  aides,  des  requêtes 
du  palais,  du  Chdtelel  de  Paris  ;  Paris,  1627  et 
1629,  in-S"*.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  des 
additions  ;  Paris,  1645,  in-S». 

Papillon ,  BMiathéqtit  dês  Âuteurt  de  Bourgogne.  — 
Lebcuf,  Mémoires  pour  tervir  à  f  Histoire  fceléiias- 
ttfmeet  eivUe  d'jiuxerre. 

DucBVB  (Bennon^François) ,  roîMionnaire 
bavarois,  néàMuoich,  en  1731,  mort  en  1779.  Jl 
appartenait  à  la  Compagnie  des  Jésuites,  et  fut 
▼iQgt  ans  employé  aux  missions  du  Mexique. 
On  a  de  lui  :  Helation  de  la  Compagnie  de 
Jésus  de  la  province  du  Mexique  et  surtout 
de  la  Californie  en  1767.  Cet  ouvrage  se  trouve 
dans  le  tome  XYI  du  Journal  de  Murr. 

Dict.  bioç.  ufUv.  et  pUt. 

DUDB8  ou  or  DON ,  médecin  français,  vivait 
au  treizième  siècle.  Clerc  et  physicien,  il  était 
médecin  de  saint  Louis  :  il  accompagna  ce 
prince  dans  ses  expéditions  d'ontre-mer,  as- 
sista à  sa  mort,  arrivée  devant  Tunis,  le  25  août 
1270,  et  revint  en  France  avec  le  roi  Philippe 
le  Hardi.  Guillaume  de  Chartres,  un  des  histo- 
riens des  miracles  de  saint  Louis,  en  raconte 
un  qu'il  avait  appris  de  Dudes,  et  c'est  Dudes 
lui-même  qui  en  avait  été  l'objet.  Malade  d'une 
fièvre  aiguë,  et  miraculeusement  guéri  par  une 
apparition  du  sahit  roi ,  il  recueillit  par  écrit  les 
longs  détails  de  cette  vision  ,  et  il  en  remit  le 
rédt  à  Guillaume  de  Chartres.  La  narration  ori- 
guiale  est  probablement  perdue  ;  mais  nous  en 
avons  des  extraits  étendus,  dans  l'ouvrage 
de  Guillaume  de  Chartres  et  dans  la  collection 
française  des  Miracles  de  monseigneur  Logs , 
où  la  guérison  de  »  Mestre  Dude,  chanoine  de 
Paris,  et  physicien  »,  datée  de  l'an  1282,  et  accrue 
de  circonstances  nouvelles,  forme  le  trente-hui- 
tième miracle.  Dudes  était  encore  en  1385 
physicien  ou  médecin  du  roi  Philippe  le  Hardi. 
Histoire  littéraire  de  France,  t.  XXI.  p.  T»7. 

DU  bftPFAJiT.  Voy.  DEFFATrr  (Du). 

DFDETATIT  (Mme).   Vofjez  9k!ffi  (George). 

DroixcR  [Josse),  bibliographe  hollandais, 
vivait  dans  le  dix -septième  siècle.  11  était  cha-  < 
uoine  de  Rossen,  dans  le  duché  de  Gueidre.  11 
publia  quatre  ouvrages  aujourd'hui  extrêmement 
rares  oU  môme  introuvables)  et  dont  rexistence 
n'est  attestée  que  par  Valère  André  ;  ce  sont  : 
fiibliothecariograpMa  y  hoc  est  enumeratio 
amnium  aurforum  opentmque  qua'  sub  ti- 
iulo  DibUotfiecx,  Cafalogi ,  Indicis,  liomen- 
clatoris ,  Afhenrtrum  prodicrunt  ;  Cologne , 
lô'i.l,  in-8*';  —  Paltttiitm  Apollinis  et  Palla- 


dis,hoe  eet  designatio  prxeipuarum  bibUo- 
tkeearum  veteris  novique  ueculi  ;  Cologiie , 
sans  date,  in-8*  ;  —  Synt^uis  Bibliothôces  Met- 
riana,  hoc  est  recensio  omnéum  auetorum 
qui  de  B.  M,  Virgine  scripserunt;  Cologne, 
sans  date,  in-S"";  —  Mundus  Maricmus^  hoc 
Bit  specifleatio  omnium  mundi  loeorum  in 
quibus  B.  Virgo  deipara  màraeulosê  ooU- 
tur;  Cologne,  sans  date,  in-B». 

Poppen»,  BMiatkeem  Belolea, 

*  DITDIBI6  (  Clattdê'Antoine  ) ,  prélat  suisse, 
mort  le  16  juin  I74&.  H  ftat  appelé  à  l'évéché  de 
Lausanne  en  1 7 1 6.  On  a  de  lui  :  Status  seu  Bpo- 
cha  Scclesioi  Aventicensis ,  nunc  Lausannen- 
sis,  a  primordiis  usque  ad  nostra  tempera; 
1724,  in- 12.  On  attribue  aussi  cêt  ouvrage  à  deux 
jésuites  de  Fribourg. 

RaUer,  SekiPtU.  Guek.  ~  ClckMol,  Bibl^  wr.,  i|. 

DODITH  (  André),  théologien  bon9t>ls,  né  à 
Bude,  le  6  lévrier  1533|  mort  à  Breslau,  le  33  lé- 
vrier 1589.  11  était  fils  de  Jérôme  Dudith,  gen- 
tilhomme hongrois,  et  de  Madeleine  Sbardella  y 
noble  vénitienne.  Il  montra  dès  l'enfance  un  es- 
prit vif,  une  imagination  féconde,  une  mémoire 
heureuse.  Son  oncle,  Augustin  Stârdelia,  depuis 
évéque  de  Strigonie ,  l'envoya  foire  ses  études  à 
Breslau.  Dudith  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  eut 
pour  maîtres  ou  pour  amis  Paul  Manuce ,  Fran- 
çois Robertel»  Charles  Sigonius,  Oniipbre  Pan- 
▼ini  et  Pierre  Yettori.  Son  auteur  favori  était 
Cicéron.  On  dit  que  pour  s'approprier  plus  inti- 
mement les  pensées  et  le  style  du  grand  orateur, 
il  copia  ses  ouvrages  jusqu'à  trois  fois.  En  quit- 
tant ntalie,  Dudith  vint  à  Paris,  où  U  étudia  la 
philosophie  sous  François  Vicomercato,  le  grec 
sous  Ange  Canmio,  l'hébreu  et  les  autres  langues 
orientales  sons  Jean  Mercier.  Pour  compléter 
son  éducation,  il  alla  faire  son  droit  à  Padoue , 
et  eut  pour  professeur  Gui  Panel  rôle.  U  quitta 
cette  ville  (  15547  pour  suivre  le  cardinal  Polus, 
qui  se  rendait  en  Angleterre  en  qualité  de  légat. 
Après  être  resté  plus  d'un  an  dans  ce  royaume, 
il  revint  en  Hongrie;  mais  son  goût  pour  les 
voyages  le  ramena  bientôt  en  Italie,  puis  à 
Vienne.  L'empereur  Ferdinand  lui  donna  en  1560 
l'évéché  de  Tina  en  Dalmatie,  et  deux  ans  plus 
tard  le  clergé  de  Hongrie  l'élut  député  au  concile 
de  Trente.  Comme  ses  opinions  se  rapprochaient 
des  doctrines  protestantes,  les  légats  apostoliques, 
craignant  qu'il  n'entratn&t  l'assemblée  à  des  con- 
cessions dangereuses,  le  firent  rappeler  par  l'em- 
pereur Ferdinand,  qui,  loin  de  le  disgracier,  loi 
donna  l'évéché  de  Chonad  et  le  transféra  ensuite 
au  siège  de  Cinq-Églises.  Maxiroilien  H ,  fils  de 
Ferdinand,  envoya  Dudith  en  Pologne.  Celui-ci, 
qui  avait  Hni  par  adopter  complètement  les  idées 
ôcn  protestants,  surtout  en  ce  qui  concernait  le 
mariage  des  prêtres,  épousa  une  fille  d'honneur 
de  la  reine,  nommée  Reyne  Strazzi.  11  ne  déclara 
loa  union  qu'au  bout  de  deux  ans .  en  1567,  et 
résolut  de  s'établir  en  Pologne.  Cette  résolution 
ne  lui  fit  point  de  tort  dans  l'esprit  de  Maximi- 


4& 


DUDITH  --  0UDLEY 


46 


iieo  il,  qui  lui  donna  le  titra  de  soa  ambasMdeur 
ordioaira  eo  Pologne  et  de  aon  coueiliar  «eeret. 
U  n'en  fut  pas  de  mène  à  la  cour  de  Rome  :  on 
y  procéda  contre  loi  avec  éclat;  il  y  fait  cité  et 
eioomrouoié  dans  toutes  les  formes  ;  on  l'y  con- 
damna iDâme  au  feu,  comme  hérétique.  Dudith 
ayant  peidv  sa  femme ,  dont  il  avait  en  dena 
garçons  et  une  fille,  se  remaria  en  1679,  avec 
Elisabeth  fthorovita ,  veuve  dn  comte  Jean  Tar  • 
noet.  Forcé  de  quitter  la  Pologne  après  Télection 
d*ÉUenne  Bathori,  il  alla  s'établir  à  Breslau,  i» 
Sllésie,  où  il  p^ssa  les  dernièree  années  de  sa  vie. 
IToid  le  portrait  que  Nicéfon  a  fait  de  Dudith  : 
«  Dadith  était  hien  (ait  de  sa  personne ,  et  avait 
quelque  chose  de  maiestueua  sur  son  visage.  U 
était  sobre,  et  ennemi  de  Tiviogneriaet  deaeacès 
de  bouche  auxqueia  ceux  de  son  pays  s'abandon- 
nent ordinairement  II  était  doua,  alfable,  civil, 
niodesU,  libéral ,  et  eatrèmement  charitable.  Il 
supporta  avec  beaucoup  de  ooostaace  diverses 
calamités  qui  lui  arrivèrent*  Il  baissait  les  vi- 
eee,  et  non  point  les  hommes,  et  tâchait  de  (aire 
du  bien  à  tout  le  monde.  Pour  ce  qui  est  de  sa 
religion,  on  n'en  saurait  dira  rien  de  bien  positif. 
Le  désir  de  se  marier  le  fit  peu  à  peu  approcher 
de  la  créance  des  protestants  ;  il  embrassa  leurs 
sentiments  les  uns  après  les  autres ,  mais  il  ne 
s'en  tint  pas  là;  ses  irrésolutions  en  matière  de 
foi  le  conduiairant  plus  loin  s  il  donna  dans  les 
omnrs  des  sodniens,  qui  encore  ne  le  satisfirent 
point,  an  rapport  de  Martin  Roaros,  qui  était 
de  cette  secte  et  qui  nous  apprend  que  Dudith 
commença  sur  la  fia  de  sa  vie  à  douter  des  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne,  ou  du  moins  à  en 
diapnter  avec  itocin ,  et  que  comme  on  ne  sa^ 
tialiiisait  point  entièrement  à  ses  difficultés,  il  prit 
le  parti  de  ne  plus  s'occuper  de  questions  de  théo* 
logie,  et  se  tourna  dn  cMé  des  mathématiques.  » 
On  a  de  Dodlth  :  JHonfftii  Halicamoésêi  BU" 
toria,  to/iiu>/ Venise,  1560,  ia-é^ ;  ^  Cardi- 
naiiê  Hêginaldi  Poli  VitOi  Venise,  1663,  ia-é"*} 

—  Cammentariolus  de  Ctmeiarum  stçH^Ua- 
tione  et  dUêertaliones  ruwœ  de  Cometiê;  BAIe, 
I  d79,  in-4*  ;  «-  Mpistola  de  HxreiicU  non  par* 
$0qu»ndés  e/  capUali  iupplieio  a/Jieiendiif 
Christ^ag,  1564,  in-S";  —  Mpistolaad  Théo- 
dorum  Bezam,  in  qua  diêptUatur  an  eeeieiim 
nomen  êoU  refermât»  conveniiU;  Heidelberg, 
1 593,  in-8*  ;  —  Bpiêtolœ  medidnaUs  i  dans  les 
EpiMtolarum  Phit&iophiearum,..  Volumen  de 
Laurent  ficbolxins;  Francfort,  1596,  in-fbl.;  — 
Orationet  in  concilio  Tridentino  habUmiOf- 
fenbaeb,  1610,  in-4n^  et  qndqoes  aotias  écrits 
moins  bnportants,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
Itieénm. 

aeatrr.  ^ie  d'Ândri  Dudith,  en  tête  de  wj  i)ratUm£9, 

—  SaBd,  Bibl.  Ântitrinitariorupi.  -^  Ciwitttligcr.  Spê- 
eijfun  ffungarim  Httêratm.  —  iricéroa,  Mémoires  pour 
$êr9iré  FkUtoire  deêkommu  Uluitréê. 

DVDL8V,  nom  d'une  andione  famille  anglaise, 
d'origine  normande ,  dont  voici  les  principaux 
membres  : 

DUDLEY  (^(fmond),  né  en  1462,  exécuté  le 


18  août  1510.  Sa  profonde  connaissance  des 
lois  attira  sur  lui  l'attention  du  roi  Henri  VII, 
qui*en  fit  son  conseiller  privé.  Dudley  n'avait 
encore  que  vingt-trois  ans.  Son  importance  po- 
litique ne  commença  cependant  qu'en  1497,  épo- 
que ou  il  fut  nommé  baron  du  trésor.  Pour  en 
remplir  les  coffres,  ilexejxadèslors,  concurrob- 
roent  avec  son  collègue  fimpson,  toutes  sortes 
d'exactions.  Us  earicbirent  la  couronne,  ils  ac* 
crurent  leur  propre  patrimoine  ;  mais  le  peuple 
souffrit  et  fut  appauvri.  La  mort  de  Henri  Vil 
mit  fin  à  la  domination  de  ces  mmistres  prévari- 
cateurs, et  leur  incarcération  fut  un  des  premiers 
H^  do  nouveau  roi.  Condamné  k  GuildbaU,  le 
16  juillet  1009,  il  ne  fut  pas  d'abord  mis  à  mort, 
è  cause  des  répugnances  mêmes  d'Henri  VUI, 
qui  ne  taisait  que  céder  à  l'entralnemeot  popu* 
lairë.  Enfin,  le  18  ao^  1510,  il  fift  ei^écuté  avec 
son  complice  Empson.  On  a  de  loi  :  The  Tree  of 
the  Common  Wealth;  1509,  ouyrage  composé 
pendant  qu'il  était  en  prison, 

BU>gp»  BrU. 

DVDLgT  (  John  ),  duc  de  Dîortbomberland,  fils 
du  précédent ,  né  en  1 502 ,  axécuté  è  Lordres ,  en 
1534.  Après  s'être  distingué  dans  la  campagne  de 
Picaixlie,  en  1523,  il  vint  è  la  cour^  où  aon  esprit, 
ses  avantages  extérieurs,  lui  gagnèrent  la  Ùm- 
veiUance  de  Wolsey  et  de  Cromwell,  qu'il  dé- 
serta quand  il  jugea  qua  leur  protection  Ini  serait 
inutile.  £n  1541  il  fut  nommé  vicomte  de  L'IsIa 
dans  le  Berkihire;  en  1543  il  eut  le  commande* 
ment  de  la  place  de  Boulogne,  nouvellement  oon- 
quise,  et  en  1546,  il  reçut  la  direction  de  la  flotte, 
en  qualité  de  grand-amiral.  Honneurs  et  tbrtmie, 
il  dût  tout  à  Hepri  YMU  qui  lui  octroya  quelques- 
uns  des  domaines  d^  l'Église,  fit  de  lui  sou  exé- 
cuteur testamentaire  et  lui  léfpia  cinq  cents  livres 
sterling.  Comme  il  arrivait  si  souvent  alors ,  ce 
qu'il  avait  gisgnésous  unrègue,  il  le  perdit  sous  le 
règne  suivant.  6a  place  de  grand-amiral  fut  don- 
née à  Thomas  Seymour,  frère  du  doc  de  Somer* 
set,  protecteur  du  royaume.  On  lui  conféra  comme 
compensation  le  titre  de  comte  de  Warwick. 
U  rentra  dans  son  grade  en  1549,  après  avoir 
vaincu  les  rebelles  du  comté  de  Koiîblk,  com- 
mandés par  le  tanneur  Robert  Ket.  Sa  faveur 
s'accrut  après  la  chute  de  Seymour  \  nommé 
giand-maréchal  d'Angleterre  en  1551,  U  obtint 
en  outre  le  titre  de  duc  de  IVortbumberlaod. 
Quoique  le  fils  de  Dudley  eût  épousé  la  fille  de 
Somerset,  celui-ci  trama  la  perte  de  son  rival,  at 
fut  exécuté  pour  ce  ûùt  le  22  février  1562.  Pai^ 
venu  au  comble  de  la  fisvenr,  Northumberland 
voulut  monter  plus  haut  encore  et  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  sa  bru,  Jane  Grey,  fille 
aînée  du  duc  de  Suffblk,  au  détriment  des  sœurs 
du  roi,  Mary  et  Elisabeth.  A  la  mort  d'Edouard  IV, 
le  6  juillet  1553 ,  il  fit  conduire,  pour  plus  de 
sécurité,  sa  bru  è  la  tour  de  Londres,  et  le  10 
juillet  il  la  fit  proclamer  reine.  Aussitôt  une 
insurrection  formidable  éclata  dans  Suffolk.  Nor- 
tliumberland  se  mit  en  marche  pour  l'étouffer. 
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Lorsqu'il  approcha  des  fimbourg»  de  Londres, 
il  remarqua  que  le  peuple  s'empressait  pour  le 
voir,  mais  non  pour  le  bénir.  11  sentit  alors  son 
courage  s'albiblir.  Venu  à  Cambridge  et  ayant 
appris  que  le  conseil  sur  lequel  il  croyait  pou- 
voir compter  s'était  prononcé  contre  loi ,  il  se 
mit  à  agiter  son  chapeau  en  criant  :  Vive  la 
reine  Mary,  Ce  retour  tardif  an  principe  de 
la  légitimité  lui  servit  de  peu  ;  arrêté  par  le 
comte  d'Arundel ,  il  ftit  conduit  à  la  Tour  de 
Londres  et  condunné  à  la  peine  capitale.  Au 
dernier  moment  il  revint  à  la  religion  catholi- 
que, qu'il  avait  abjurée  au  temps  où  cela  pouvait 
servir  son  ambition.  Le  lendemain  il  subit  sa 
peine,  après  avoir  adressé  au  peuple  une  allocu- 
tion. On  ne  peut  que  flétrir  le  souvenir  de  ce 
personnage,  qui  abrégea,  dit-<m,  la  vie  d'E- 
douard YI  et  causa  la  fin  tragique  de  Jane  Grey. 

Uùguû,  UiiL  -  Btog-  BrU. 

DITDLBT  (Ambroise  ),  comtede  Warwick,  fils 
de  Jean,  né  en  1530,  mort  en  1589.  Il  seconda 
vaillaniment  son  père,  lorsque  celui-ci  marcha 
contre  les  rebelles  do  comté  de  Norfolk,  et  fut 
assez  enfoveur  auprès  du  roi  Edouard  IV.  Impli- 
qué dans  la  tentative  de  donner  hi  couronne  à 
Jane  Grey,  il  fut  condamné  à  mort  ;  mais'la  sen- 
tence ayant  été  commuée,  il  resta  en  prison  jus- 
qu'au 18  octobre  1564,  époque  où  il  fat  rendu  k 
la  liberté.  En  1557  fl  prit  part  à  une  expédition 
dans  les  Pays-Bas,  et  se  distinguajdevant  Saint- 
Quentin  contre  les  Français  venus  au  secours  de 
cette  place,  attaquée  par  les  Espagpols.  n  eut  le 
malheur  de  perdre  dans  cette  affiiire  son  plus 
jeune  frère,  Henry.  Instruite  de  la  belle  conduite 
d'Ambroise  Dudley,  la  reine  Mary  leva  la  pros- 
cription qui  pesait  sur  sa  famille,  et  sous  la  reîne 
Elisabeth  fl  compta  parmi  les  personnages  con- 
sidérables du  règne.  On  lui  conféra  un  grand 
nombre  de  titres  honorifiques ,  entre  autres  ceux 
dfr  baron  de  Lisie  «t  de  comte  de  War¥rick.  Il  eut 
le  bon  esprit  de  se  tenir  loin  des  intrigues,  et  se 
fit  surtout  remarquer  par  la  douceur  de  son 
caractère.  On  l'appelait  <Ae  good  earl  of  War- 

Cbalmen,  Gen.  Mog.  DUt. 

DVDL^T  (  Robert  ),  baron  de  Denbigh,  comte 
de  Leicester,  fils  de  Jean,  duc  de  Northumber- 
land,  et  frère  d'Ambroise  Dudley, comte  de  War- 
wick, né  vers  1532,  mort  le  4  septembre  1588. 
11  entra jenneenoore  au  service  du  roi  Edouard  lY, 
qui  l'arma  chevalier.  £n  1550  il  épousa  Amy, 
fine  de  sir  John  Robsart  de  Sheen  dans  le  Sur- 
xey;  le  roi  Edouard  assista  à  la  célébration  du 
mariage,  qui  cependant  ne  ftit  pas  heureux.  A 
l'Avènement  de  la  reine  Mary ,  Robert  Dndley, 
d^à  parvenu  à  de  hantes  fonctions ,  fut  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  qui  venait  d'atteindre  tous 
les  membres  de  sa  famille  :  il  fut  emprisonné, 
mis  en  accusation  et  condamné  à  la  peine  capi- 
tale; mais  cette  peine  fat  commuée,  et  au  mois 
d'octobre  1554  on  le  rendit  à  la  liberté. 

Lorsque  Elisabeth  monta  sur  le  trône,  Dudley 


devint  bientôt  le  lavori-  de  cette  princesse  : 
il  fat  nommé  saoœssivemait  grand-éouyer, 
chevalier  de  la  Jarretière,  et  membre  du 
conseil  privé.  Tout  alla  ensuite  au  gré  de  son 
ambition.  Il  osa  même  aspirer  à  la  main  de  la 
reine.  Celle-ci  venait  d'éoonduire  un  nouveau 
prétendant,  le  duc  Casimir,fils  de  l*électeur-pa- 
latin;  c^MÛdant,  malgré  les  astres  qu'elle  avait 
fittt  consulter,  et  qui  annonçaient  qu'elle  épouse- 
rait dans  sa  trente  et  unième  année  un  seigneur 
à  qui  elle  donnerait  un  fils  et  une  fille,  la  raine 
ne  se  pressa  pas  de  combler  l'espoir  que  Dud- 
ley avait  conçu  malgré  les  liens  qui  l'unis- 
saient à  Amy  Robsart.  On  l'aectisa,  non  sans 
vraisemblance,  d'avoir  fait  disparaître  violem- 
ment cet  obstacle  vivant  à  ses  projets  d'élévation. 
«Comme  sa  femme,  dit  un  contemporain,  le  gê- 
nait dans  ses  projets  ambitieux,  il  l'envoya  par 
Oxford  chez  un  de  ses  serviteurs,  nommé  Fors- 
ter  :  quelques  jours  après  la  jeune  femme  tomba, 
comme  par  accident,  du  haut  d'un  escalier,  et  se 
brisa  la  tête,  sans  que  le  chaperon  qu'elle  avait 
sur  les  cheveux  fût  aucunement  dérangé.  Sir 
Robert  Yarney  était  resté  seul  ce  jour-là  avec  la 
jeune  femme  et  avait  congédié  tous  les  domesti- 
ques :  pourquoi  ces  mesures  de  précaution  ?  Ces 
deux  hommes  connaissaient  seuls  le  secret  de 
cette  catastroi^e  (1).  » 

Dudley  repoussa  comme  calomnieux  tous  les 
bruits  qui  l'accusaient;  il  y  eut  même  un  sem- 
blant d'information  juridique,  dont  le  résultat  foi 
que  la  mort  de  lady  Dndley  devait  être  attri- 
buée à  un  accident.  Les  projets  de  mariage  entre 
la  reine  et  son  sujet  reprirent  alors  leur  cours; 
on  dit  même  qn'dle  aurait  donné  sa  parole  à  œ 
dernier.  Les  courtisans  n'osaient  témoigner  leur 
improbation;  craignant  de  la  manifester  direc- 
tement. Cécil  et  ses  amis  firent  agir  l'ambassa- 
deur en  France,  Throckmorton,  qd  chargea  son 
secrétaire  d'insinuer  l'opinion  défovorable  qu'on 
avait  à  l'étranger  au  sujet  de  Dndley.  Quoiqu'elle 
parût  repousser  toutes  ces  attaques,  Elisabeth 
ne  donna  pas  suite  dès  lors  à  ce  projet  de  ma- 
riage. On  se  fera  une  idée  de  l'empire  de  Dudley 
sur  la  reine  par  ce  détail  curieux,  que  n'osant  an- 
noncer directement  l'échec  des  troupes  anglaises 
lors  du  siège  de  Rouen  à  cette  princesse  altière 
/26  octobre  1562),  les  ministres  chargèrent  le 
favori  de  loi  en  communiquer  la  nooveOe  : 
«  J'ai  déjà  quelque  peu  frayé  la  route,  écrit-il  à 
Cédl  (30  octobre  même  année),  touchant  la 
grande  perte  de  Rouen,  en  cette  façon  :  J'ai  dit 
que  le  bruit  courait  qull  y  avait  eu  dernière- 
ment un  terrible  assaut  de  donné,  à  la  suite  du- 
quel il  y  avait  grandement  à  crauidre  que  la  ville 
ne  fût  perdue  ». 

Chose  singulière,  en  apparence  contradictoire, 
mais  qui  pouvait  bien  n'être  qu'un  moyen  d'éprou- 
ver sonfevori,  Elisabeth  proposa  à  Marie  Stuart 

(1)  On  »alt  qae  c'est  à  celte  tragique  afentare  qu'on 
dott  uo  des  neiUcore  rogoam  dt  Vf,  Scott  :  The  Cattlê 
0/  KmUworth, 
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«rëpooMT  Dwlley.  Pow  donner  à  ce  dernier 
plus  dimportance,  eOe  le  nomma  oomte  de  Lei- 
œster,  et  entoura  d'une  grande  solennité  cette 
nomination»  qui  eut  lien  à  Westminster.  «  La  reine 
elle-même,  dit  MelviUe,  vint  accomplir  le  céré- 
monial, et  il  se  mit  à  genoux  devant  elle  avec 
une  extrême  gravité  ;  mais  elle  ne  put  s'empê- 
cher de  mettre  sa  main  sur  son  cou  en  souriant 
et  le  chatouillant,  l'ambassadeur  français  et  moi 
étant  près  d'eux.  »n  y  eut  des  négociations  pour 
amener  le  mariage  projeté;  Marie  ne  parut  pas 
regpnler  comme  sérieuse  la  proposition  d'Elisa- 
beth, et  ceU^d  mit  fin  à  cette  comédie  en  permetr 
tant  à  Henri  Damley  de  se  rendre  à  la  cour  d'à- 
Quse  avec  des  lettres  de  sa  main  et  de  celle  de 
Dndlejr,  dont  l'ambition  aspirait  plntAt  à  devenir 
l'époQx  de  sa  souveraine.  Ce  courtisan.  Jaloux 
de  toute  autre  influence,  précipite  la  chute  du 
duc  de  Norfolk,  et  siégea  parmi  les  juges  qui  le 
condamnèrent,  en  1&72.  A  la  même  époque,  il 
é|NNisa,  à  ce  qu'il  parait,  lady  Howard  Douglas, 
douairière  de  Shefliekl,  qui  lui  donna  des  enfimU, 
mais  qu'il  ne  voulut  pat  reconnaître  pour  sa 
femme;  il  la  força  même  de  se  marier  avec  un 
antre  bonune.  En  1575,  il  reçut  à  son  château  de 
Keailworth  la  visite  d'Elisabeth,  qui  y  demeura 
pendant  dix-eept  jours,  et  qu'U  traite  avec  une 
magnificence  dont  on  évalue  les)  frais  à  60,000 
Kv.  st  (1);  cependant,  trois  ans  pkus  tard,  en 
lâ7fi,  il  épousa  te  veuve  de  Walter  Devereux, 
comte  d'Essex.  Le  duc  d'Aiyou,  qui  prétendait 
à  te  mate  de  te  reûie,  te  fit  mformer  de  ce  nou- 
veau lien  contracte  par  Dudley.  Elisabeth  en  eut 
un  tel  dépit,  qu'eUe  kn  ordonna  de  ne  pomt 
quitter  te  château  de  Greenwich,  et  déjà  U  était 
question  de  l'envoyer  à  te  Tour,  quand  le  comte 
de  Snrrey  détourna  ce  coup  de  te  tete  de  Dudley, 
dont  cependant  il  éteit  te  rival.  Cette  rivalite  fut 
marquée  par  les  alternatives  habituelles  à  ces 
sortes  de  luttes.  0ndley  avait  contre  lui  Cecil 
et  te  plupart  des  autres  conseillers  d'Elisabeth. 
Cecil  en  partionlier  fit  de  nombreuses  ofaiecttens 
au  mariage  de  te  reme  avec  Dudley.  Tout  en 
faii  donnant  l'assurance  qu'elte  n'époôserait  que 
hri»  elte  ^louina  indéfiniment,  si  bien  que  Dudley 
n'atteignit  jamaisce  but, où  tendait  toute  son  am- 
lâtten.  En  1585  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
avec  te  titre  de  gouverneur;  mate  il  n'y  satisfit 
ni  te  reme  ni  les  habitante  :  aussi  fut-il  rappelé 
en  1687.  Revenu  en  Angleterre».il  fut  accusé  au 
siqet  de  son  gouvernement  par  lord  Buckburst 
et  d'antres;  mate  ÊUsaheth  détourna  encore  cet 
orage»  et  aoutmt  son  tevori  contre  tous  ceux  qui 
TattaquaienL  11  tet  même  nommé  lieutenant 
général  des  armées  desthiées  à  défendre  l'Angle- 
terre, menacée  d'une  mvasion  espagpiole  en 
1688.  Mate  an  mote  de  septembre  de  te  même 

(1)  Oo  trooTC  dans  «n  écrivain  dta  temps ,  Georges  Gat- 
colae,  lesdécalli  YraioMiit  eorleu  de  oes  Mtes,  oà  (oatcs 
les  splcodcan  de  eeUe  fin  da  moyen  âge  se  trouvaient 
vtunies  :  banqueta,  repréaentaUons  mythologiques,  com- 
btu  d'onrs  et  de  ehlens,  peUle  guerre,  simulacre  de  l'ex- 


année  te  mort  vint  mettre  un  terme  à  te  longue 
teveur  dont  il  avait  joui.  C'était  du  reste  un 
personnage  des  plus  médiocres,  affectant  même 
k  l'occasten  la  |Méte  et  le  puritanisme.  On  lui 
doit  cependant  te  fondation  de  l'hôpital  de  War- 
wick,  dont  il  donna  la  direction  au  puritein 
Thomas  Cartwright.  Sa  vte  et  ses  aries  avaient 
éte  l'omet  d'un  pamphlet  des  plus  violente,  publié 
en  1684  et  connu  sous  ce  titre  :  Leicester's  Comr 
mon  Wealth^  réimprimé  un  grand  nombrede  fois. 
En  dernier  lieu  (  1706),  ce  pamphtet  portait  te 
titre  de  SêCHt  Memokn  €if  Robert  Dudley,  etc., 
avec  une  préteœ  et  des  additions  du  docteur 
Drake.  V.  R. 

Mû0.  BrU.  -  LoéetTê  iUnatr,  •  Uogard,  MU.  <ifJSnok 
DODLBT  (Robert) ,  fils  du  précédent  et  de 
lady\  Douglas  Sheffleld,  né  à  Sheen,  en  1573, 
mort  en  septembre  1839.  On  cacha,  dit^n,  sa 
naissance,  soit,  ce  qui  est  assez  probable,  que 
Ldoester  voulAt^empécher  te  reme  d'être  mfor- 
mée  de  ses  relations  avec  une  autre  femme ,  soit 
aussi,  ce  qui  est  moins  certein,  pour  prévenir  le 
courroux  de  te  comtesse  d'Essex,  avec  laquelte 
il  avait  également  une  Iteison.  Cependant,  te 
jeune  Robert  Dudley  fut  considéré  comme  le  fils 
légitûnede  Leicester  jusqu'au  mariage  de  ce  der- 
nier avec  te  comtesse  d'Essex,  vers  1578.  Il  Ait 
étevé  avec  som,  et  au  sortir  de  ses  études  il  obtmt 
à  te  cour,  grâce  à  son  exterieur,  un  favorabte 
accueil.  Il  en  profite  pour  se  faire  charger  dtme 
mission  aux  bouches  de  l'Orénoque,  mission  qu'il 
remplit  à  ses  frate,  en  1594.  Avide  de  gloire, 
il  accrut  sa  renommée  par  la  valeur  quil  dé- 
ploya ters  de  te  prise  de  Cadix,  en  1596.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  forma  te  projet  de  se  faire 
reconnaître  conune  héritier  do  titre  de  son  père  ; 
mate  il  trouva  un  obstacle  dans  te  haine  de  la 
veuve  de  Ldoester.  Dudley  demanda  alors  te 
permission  de  s'absenter  pendant  trois  années.  11 
partit  ayant  pour  compagne  de  voyage  une  jeune 
femme  vêtue  en  page,  quoiqu'il  laissAt  en  An- 
gleterre sa  feomie  et  quatre  filles.  Arrivé  en  Ite- 
lie,  il  se  fonda  sur  une  prétendue  dispense  du 
pape  pour  se  marier  avec  le  page  supposé.  Cette 
conduite  lui  attira  l'animadversion  de  son  pays  : 
ses  biens  furent  confisqués,  n  chercha  alors  à 
rentrer  en  grâce  auprès  du  roi  Jacques  en  lui 
soumettant  un  moyen  d'avoir  des  subsides  sans 
te  concours  du  pariement  ;  cette  proposition  fit  du 
scandale,  et  des  poursuites  furent  dirigées  contre 
plusieurs  personnages,  parmi  lesquete  Robert  Cot- 
ton,  dans  la  biUtetbèque  duquel  on  avait  trouvé 
ime  copte  manuscrite  du  plan  de  Dudtey.  Celui- 
ci  crut  prudent  de  ne  point  pousser  plus  lote  ses 
pr^iete  et  de  se  tenir  à  Ftorence.  11  fut  parlaite- 
ment  accueilli  par  te  grand-duc  Cême  II  et  par 
te  grande-duchesse,  sceor  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 0.  Cette  foveor  lui  valut  en  1630  te  dignite 
de  prince  du  safait-empire,  sous  le  titre  de  duc 
de  NoTthumbertend,  et  d'être  admis  dix  ans  ptas 
tard  dans  te  nobtesae  romaine.  Dudley  s'efforça 
de  se  rendre  otite  à  sa  nouvelle  pahrte,  sortent 
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par  ses  oonnaissaiioeft  dam  to  commeree  et  ki 

navigatioD.  H  contribua  aux  travaux  de  dessè- 
chement de  la  campagne  de  Pise,  fit  agrandir  le 
port  de  Livoume,  qu'il  abrita  par  la  conatraction 
d'un  ïoMe,  et  en  aasura  la  prospérité  en  obtenant 
qu'il  rot  déclaré  port  franc.  Les  MenfaiU  du 
grand-4uc  mirent  Dndley  en  état  de  satialklre 
à  ion  goât  de  luxe  et  d^apparat;  il  fit  aocai 
aerrir  une  partie  de  cette  munifleenee  du  prince 
à  la  protection  dea  lettres  et  de  ceux  qui  les 
cultivaient.  Lol-méme  écrivit  im  ouvrage  inti- 
tulé :  Areano  del  marg  di  Moàêrîo  DudUff^ 
duca  di  NorUnêmbria  e  eonie  di  Warwiek; 
Florence,  1630,  1646,  1661,  6  vol.  in-fol. 

La  femme  qu'il  avait  laissée  en  Angleterre 
obtint  de  Charles  1",  pour  elle  et  ses  enfiwts,  la 
restitution  dea  biens  {confisqués  sur  lui  et  le 
droit  de  porter  le  titre  de  duchesse  de  Northom- 
berland.  Elle  mourut  en  1668. 
mog.  BHL  —  Chalmcn,  Cm,  biog^  DM, 
•  DUDLBT  {Henri  Bats)  ,  joornaliate  et  au- 
teur dramatique  anglais,  né  à  Fenny-Gompton, 
en  1745,  mort  le  1"  février  1624.  Destiné  à  l'É- 
glise, il  étudia  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge; 
son  goût  des  dépenses  et  du  plaisir  répondait 
peu  À  la  carrière  qu'il  devait  embrasser  t  aussi 
touma-t-il  ses  vues  rers  les  entreprises  litté- 
raires, et  il  fonda  (1775)  le  Marninç-Poêt, 
qu'il  fit  suivre  (novembre  1780)  du  Moming- 
Herald,  L'une  et  l'autre  de  ces  feuilles  eoreni 
un  rapide  succès.  Vers  la  même  époque,  il  com* 
roença  VEnglish  Chronicle  et  un  journal  fran- 
çais :  le  Courrier  de  V Europe.  Devenu  ensuite 
acquéreur  du  rectorat  de  Bradwell,  il  obtint  1^ 
médaille  d'or  pour  les  aroélioratioos  qu'il  intror 
duisit  dans  la  culture  des  terres  de  cette  loca- 
lité. £n  1804  il  eut  un  bénéfice  à  Kilscoren,  et 
bientôt  après  il  fut  nommé  chancelier  du  diocèse 
de  Feras.  En  1807  il  obtint  du  duo  de  fiedford, 
alors  lord  lieutenant  d'Irlande,  le  rectorat  de 
Kilgiass,  qu'il  garda  jusqu'en  1812.  11  se  démit 
à  cette  époque  de  tous  les  emplois  qu'il  remplis- 
sait en  Irlande,  pour  s'en  tenir  au  rectorat  de 
Willingham.  Enfin,  il  fut  nommé  baronet.  Henry 
Bâte  portait  depuis  1784  le  nom  de  Dudiey,  un 
de  ses  amis,  qui  avait  fait  de  loi  son  héritier.  On 
doit  à  Dudiey  d'avoir  révélée  Garrick,  avec  le^ 
quel  il  était  lié,  le  talent  de  roistress  Siddons  et 
d'avoir  mis  en  lumière  d'autres  esprits  remar- 
quables. On  a  de  Dudiey  diverses  pièces  de  théâ- 
tre, dont  quelquesHines  se  jouant  encore.  Las 
principales  sont  :  Flilchqf  Bacon;  1779,  in-8''; 
~-  The  Woodman;  171M,  in-8'';—  The  rival 
Candidates  :  1776,  in-8*;  —  The  Blaekamoor 
waih'd  whUe;  1776,  ln-8*  :  la  représentition 
de  cette  pièce,  qui  avait  un  caractère  politique, 
excita  tellement  l'ardeur  des  esprits  qu'on  tira 
l'épée  et  qu'il  y  eut  des  rixes  en  plein  théâtre; 

—  The  Travellen  in  SwUxêrland  f  1 793,  ia-8''  ; 

—  At  home;^DranuUic  Pt^f/ers  ;  1782,  in-8«. 
Baker,  May*  Dram.  —  timUimum'i  Magot, 

{Jean-Gtiiliaume  Wahd),  homme 


d'État  anghiis,  d'une  braaehe  ooUatérale  dtts  Dud- 
iey, né  le  9août  1781,  mort  le  fimars  1833.  Filsdd 
troisième  vicomte  Dudiey- Ward,  il  fut  élevé  à 
Addington  et  dans  la  retraite,  par  un  préeepieur 
particulier,  le  docteur  James,  d'Oxford.  Appelé 
à  représenter  Townton  au  pariemeot,  il  «e 
fit  remarquer  par  son  talent  d'éloontioa  et  une 
grande  aptitude  pour  les  aibires.  Sauf  de  rares 
intervalles,  il  siégea  presque  toi^urs  aux  com- 
munes de  1803  à  1823,  grâce  i  l'appui  du  gou- 
vernement, qu'il  soutenait.  A  la  mori  de  son  père, 
en  1823,  U  entra  à  la  chambre  des  kMda,  et 
devint  en  1827  et  1828  ministre  des  aflaires 
étrangèresdansie  eabmet  wigh  qui  eut  pour  cbels 
Gannlng  et  lord  Goderich.  C'était  l'époque  de  i  a- 
doption  par  Gannlng  du  système  d'ailiancnentre  la 
Russie,  la  France  et  la  GrandetEretagne  au  si^et 
de  la  Grèee,  et  qui  eut  pour  issue  la  bataille  de 
Navarin.  Une  maladie  cérébrale  troubla  dès  lors 
les  fecultés  de  Dudiey,  et  précipita  aa  fin.  On  re- 
marqua souvent,  au  temps  où  il  jouissait  dn  U 
plénitude  de  sa  raison,  l'éléganeede  ses  diacours 
et  de  ses  dépèches.  On  a  de  lui  t  tÀje  t^J. 
Horne  Toke,  dans  le  Quarierlff  Mepiew, 

Aumai  RêgiMm'.^  Lctiir.  Âm»,  km,  ml».,  ISIS-ISS3. 

DV»LBT  (Paul),  naturaliste  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-hoitième  aiècle. 
Il  fut  membre  de  la  Société  royale,  et  voyagea 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  pnWia  des  articles 
d^histoire  naturelle  flans  les  PhUotophieal 
1Yansaciion$  ,1710-1715. 

AMe,  ffew  ^ioçr,  Dict» 

bUDLKT  (  Thoma*  ) ,  graveur  anglais,  né  Tors 
1634,  mort  en  1700.  Élève  du'  graveur  Hollar, 
il  imita  sans  l'atteindre  la  manière  du  maître. 
Quelques-unes  de  ses  productions  no  manquent 
cependant  point  d'un  certain  mérite.  On  cite  sas 
gravures  pour  VÉiope  de  Bariow  «t  son  portrait 
de  Vë9équé  Buisell,  signé,  diton,  du  paeudo- 
nyme  de  Thoasas  Angins  et  daté  de  1670. 

Rafler,  tfeuei  âIIq.  KOnitL-isrle. 

D0DLKT-D1OO88.  VoffeZ  DiGCKS. 

DUDoa  ou  DVDRS.  Vog,  Dlbks. 

DODOM,  historien  français,  vivait  dans  les 
premières  années  du  onzième  aiècle.  Chanoine 
puis  doyen  de  la  collégiale  de  Saint^Qucntin,  il 
fut  chargé  ptr  Albert,  comte  de  VermaatloU, 
d'une  mission  auprès  de  Richard  l*%  due  de 
Normandie.  Cehit-d  racouetllit  avec  la  plus 
grande  bienveillance  et  l'engagea  à  écrira  l'Iils- 
toire  des  Normands.  Dudon  rédifea  en  hrtin  une 
espèce  de  chronique  fabuleuse  des  oonquérants 
de  la  Neustrie.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  par  Du- 
chesne  dans  les  Hi$iorim  Normanorum  Herép- 
tores  antiquif  Paris,  1619,  in-fol.  C'est iimiflé 
une  histoire  qu'un  recueil  de  traditions  cl  de  lé- 
gendes. «  Il  n'y  a  pas  plus  de  fond  è  faire  sur 
cette  liistoire,  dit  dom  Rivet,  que  sur  la  Théogonie 
d'Hésiode  et  V Iliade  d'Homère.  Cette  mauvaise 
manière  d'écrire  l'histoire  est  assoiUe  à  un  style 
qui  ne  vaut  pas  mieux.  L'un  et  l'autre  sudlsênt 
pour  constater  que  l'auteur  était  honmiode  beau- 


M  0UDON  — 

coupdlwiiiJimWftn  Hds  pmde  jugeniaii  Rien  de 
plos  déplacé,  rien  de  plus  bizarre,  lien  de  plus  obs- 
cur que  les  poésies,  soufeni  mêlées  d'eipressions 
grecques  ctde  termes  latins,  fabriqués  exprfts  en 
faveur  delà  mesure,  dont  11  a  rempli  son  outrage. 
On  7  compte  plus  de  cincfuanie  apostrophes  en 
rers',  outre  des  autres  poésies  de  presque  tontes  les 
sortes,  Uéroiques ,  élégiaques ,  lambiques,  épo* 
des,  qol  se  lisent  à  la  tête  du  premier  lîTre.  8a 
prosQ  n'est  pas  mefllenre  que  sa  versifleatlon , 
surtout  lorsquil  a  pris  le  Um  d'orateur.  A  peine 
troorerait-on  dans  toute  la  feosse  éloquence  de 
la  basse  latinité  quelque  ebose  d'nn  goAt  plus 
fade  el  d'un  style  plus  goindé  que  son  épitre  à 
Adalbéfon,  évêqnedeLaon,pour  le  prier  de  revoir 
son  lilstoire.  C'est  ici  que  lea  mots  extraordinaires 
ei  de  nouvelle  fabrique  ne  sont  ims  épargnés.  La 
praae,  au  reste,  qu'il  emploie  dans  le  corps  de 
Touvrage  serait  toléraUe.  Dudon  a  divisé  ce  bel 
ouvrage  en  trais  Uvrea,  et  lui  a  donné  pour  titra  i 
Det  Mœurs  ei  du  ExpUntê  dés  premiers  Dîtes 
de  Normandie.  Le  premier  livra,  qui  est  très- 
ooiirt,  est  employé  à  traiter  de  l'origine  des  Mor* 
mands  et  de  leura  brigandages  sous  leur  duo  Has- 
ting.  Le  second  contient  les  euploits  du  duc 
RolloD.  Le  troisième  est  destiné  partie  à  Tbis* 
toira  de  Gnillauroe  I*',  partie  à  celle  de  Richard, 
son  fils  et  son  successeur,  et  Anit  à  sa  mort,  en 
1002.  Cette  dernière  partie  est  plus  prolixe  que 
lodtea  lesaotnssensemble,  mais  la  vérité  n'y  est 
pas  plus  respectée.  »  Guillaume  de  Jumi^  à 
continué  l'ouvrage  de  Dudon,  et  c'est  à  ces  deux 
écrivahisque  Robert  Wacea  eropninté  les  ma- 
tériaux de  son  roman  do  Rov, 
mâMn  tUUrulredê  France,  i.  Vil. 

DVDOH  (Pierre-/ti/es),]urisconsolto  fran* 
cals,  né  en  1717,  mort  le  7  novembre  1800.  Il 
fut  procureur  général  près  le  pariemcnt  de  Bor- 
deaux et  membre  de  la  première  assemblée  des 
notables,  en  1787.  Opposé  aux  innovations  de 
l'Assemblée  constituante,  il  présents  à  la  cbam« 
bre  des  vacations  de  sa  compagnie,  au  mois  de 
mars  1790,  un  réquisitoire  qui  le  fit  traduire  k  Th 
barre  de  TAssemblée  nationale;  son  âge  avancé 
lit  qu'on  lui  permit  de  se  Justifier  par  écrit.  Il 
fat  défendu  avec  succès  par  son  fils.  Détenu 
comme  suspect  en  1794,11  échappa*  cependant  à 
la  mort  On  a  de  lui  i  Compte-rendu  des  Cons' 
mutions  des  Jésuites  ;  Bordeaux,  1763,  in- 12. 

AroâSK,  Jdoy,  eu.,  mog.  noua,  des  Coaump. 

DCDOTBR  DS  GA8TBLS  (Ùérard),  auteur 
dramatique  français,  né  à  Chartres,  le  29  avril 
173S,  mort  à  Paris*  le  18  STril  1798.  Dudoyer 
ne  commença  point  sa  carrière  par  le  UiéAtro  )  il 
étudia  d'abord,  avec  autant  d'ardeur  que  de  suc» 
oès,  les  sciences  dans  toutes  leurs  parties; 
mais  ayant  un  jour  rencontré  M>i<»  Doligny,  ac- 
trice du  Théâtre-Français ,  il  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux,  et  lui  adressa  des  vera,  qui  furent 
insérée  dans  VAlmanach  des  Muses,  Ces  vera 
décidèrent  de  sa  vie;  il  épousa  M^'c  Doligny»  et 
abandonna  les  sciences  pour  la  poésie  et  l'art 
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dramatique  Outra  plusieurs  pièces  de  vers  in- 
sérées dans  VAlmanaeht  on  a  de  lui  :  iLe  Fin- 
déeat^,  drameen  dnq  actes  en  vera  libres  ;  1 774  ; 
--XaiireMe,4Mnédieenunacte,  en  prose;  1777; 
'"  ÀdéUadês  ou  Vanêipaihéê  pour  Vamour^ 
i  deux  aotti  en  vers.       L.  iUuyr. 


U  Har^,  Cûrrêtpwdmnm  tMérmirê.  *  QsSrard,  la 
*  DITIHITBa  AS  9ààWtWM  (  M™«  >,  plus  COU* 

nue  sous  le  nodidelfUs  bou«mt  (  UmUe^Adé- 
laide  Bsmtuoji  na  Msnmumevfi,  dite) ,  célèbre 
actrice  de  l'ancienne  Comédie-Française,  née  à 
Paris,  le  ao  octobre  1746,  morte  dans  la  même 
ville,  le  14  mai  1833,  était  fille  d'un  joaillier  de 
hi  reine.  Dans  son  enfance ,  elle  avait  quel- 
quefois paru  sur  le  Théâtre-Français,  dans 
divers  r61eS|  sous  le  nom  de  \ê  petite  Maison- 
neuve  ;  de  là  naquit  sans  doute  le  germe  d'un 
goût  qui  ne  fit  que  se  développer  en  jouant  plus 
tard  sur  les  théâtres  de  société*  Elle  alla  ensuite 
Jouer  à  Rouen,  où  elle  obtint  du  succès.  De  re- 
tour â  Paris,  le  bruit  de  sa  réputation  l'avait  fait 
engager  dans  la  troupe  des  comédiens  français 
du  théâtre  de  Manheim,  lorsque  l'abbé  de  Voisenon 
lui  procura»  par  l'entremise  de  la  marquise  de 
Pompadour,  on  ordre  de  début  pour  la  Comédie^ 
Française.  £lle  y  débuta  le  3  mai  1763,  par  le 
rdle  d'Angélique,  dans  La  Gouvernante^  et  par 
celui  de  Zénéide,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  et  dès 
le  premier  Jour  elle  réussit  complètement.  Ce 
succès  se  soutint  si  bien ,  que  la  Jalousie  com- 
mença à  s'agiter  autour  d'elle  ;  aussi,  rebutée  de 
tontes  les  tracasseries  qu'elle  essuyait,  Mti«  Do- 
ligny allait  partir  pour  Braxelles,  loraque  le  duc 
de  Duras,  intendant  des  menus,  la  fit  admettra 
dès  le  13  mai  comme  pensionnaire»  aux  appoin- 
tements de  2,000  livres.  Le  10  avril  17G4  elle  fut 
reçue  sociétaire,  et  toucha  la  part  entière.  Peu* 
dant  vingt  années  qu'elle  passa  au  théâtre ,  elle 
conserva  au  même  degré  la  faveur  publique. 
Livrée  exclusivement  au  genre  comique,  elle 
rendait  avec  une  intelligence  égale  les  carac- 
tères de  fille  dévouée,  d'amante  ingénue,  d'épouse 
tendra,  de  femme  ahnable  :  Vietoriney  Bugénie^ 
Rosine^  qu'elle  joua  d'original,  W»  Beverley, 
prouvèrent  la  souplesse  et  l'étendue  de  son  ta- 
lent ;  mais  le  rôle  oè  elle  excellait  était  celu 
de  Lisette ,  du  Gtorieux  :  la  elle  ravait  allier 
les  nuances  les  plus  opposées,  en  arrachant  de 
douces  larmes,  après  avoir  provoqué  la  gaieté, 
ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le  reproche 
que  lui  fait  La  Harpe  «  d'avoir  un  jeu  mo- 
notone ».  Cette  actrice  est  une  des  premières 
qui  rompit  avec  la  routine ,  en  quittant  l'éven- 
tail et  les  gants  blancs,  qui  avaient  été  jusque 
alors  les  accessoires  de  rigueur  dans  tous  les  réies 
à'amoureuse,  parce  que  l'on  croyait  que  pri- 
vées de  ce  maintien  •  celles-ci  seraient  embar- 
rassées de  leura  mains  i  «  d'où  il  s'ensuit ,  dit 
uo  recueil  du  temps,  que  cette  innovation  ne 
peut  être  tentée  que  par  une  actriceconsommée  » . 
M>>«  Doligpy  prit  sa  retraite  le  25  avril  1783, 
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avec  1,600  livres  de  pension  de  la  Comédie  et 
une  autre  de  500  tiv.,  donnée  par  le  roi,  qui  an 
bout  de  deux  années  l'éleva  à  1,000  liv.  Vaine- 
ment on  essaya  de  la  faire  revenir  sur  sa  réso- 
lution :  les  gentUsIiommes  de  la  chambre  tentè- 
rent inutilement  de  la  retenir  an  théâtre.  Persi»- 
bmt  dans  son  dessein,  elle  parot  pour  la  dernière 
iOis  sijr  la  scène  dans  le  rôle  de  Betty  de  la  Jmne 
Indienne,  le  23  avril  1783.  An  mérite  d'un  ta- 
lent supérieur  M^  Doligny  en  joignit  un  antre, 
bien  plus  honorableencorepour  efle,  celui  d*nne 
conduite  irréprochable.  «  Elle  s'est  retirée  assez 
riche ,  dit  La  Harpe,  dans  sa  Correspondance 
mtéra&e,  et  sa  fortune  est  venue  non-seule- 
ment de  sa  fortone  et  de  ses  économies ,  mais 
aussi  des  présents  considérafales  qu'elle  rece- 
vait des  femmes  de  la  cour,  qui  pour  récompenser 
sa  sagesse  lui  donnaient  des  habits  pour  ses 
rôles.  »  A  la  révolution,  MU«  Doligny  perdit 
une  grande  partie  de  ses  ressources.  Sa  pension 
même  fut  interrompue,  lors  de  la  dissolution  de 
la  Société  des  Comédiens-Français,  et  elle  ne 
la  recouvra  qu'au  13  messidor  an  xm.  MU»  Do- 
iigpy  avait  épousé  en  1789  le  marquis  Dudoyer 
de  Gastels.  Il  existe  de  cette  célèbre  actrice 
un  très-beau  portrait,  gravé  d'après  Vanloo,  an 
bas  duquel  on  peut  lire  un  quatrain  composé  par 
Dudoyer.  £d.  de  Mâmib. 

Mercure  de  Frtmee^  I7«s.  *  GrlouB.  C&rretpcndtmeé 
lUteraire.  -  L»  Harpe,  Carretp.  -  Méw»oére$  de  BacluiH 
noot  —  ^teoiMeA  deg  Spectaetes.  —  Corretpondanee 
de  FanaH.  -  Journal  de  Paru,  1761.  -  Fatte$  de  la 
Omédie-FramçaUe.  -  DoeummU  inédUt. 

DUBLLiusou  ovBLLi  (  iïoymojuf ),  théo- 
logien allemand,  de  l'ordre  des  Augostins,  né 
en  1670,  mort  en  1740.  U  Ait  bibliothécaire  à 
Pœlten  (Basse- Autriche).  On  a  de  lui  :  Miscel- 
lanea^  /i^ri//;Attg8bourgetGnetz,  1723,  in-4». 
On  y  trouve  37  ouvrages  laUns  ou  allemands  d'é- 
crivains de  diverses  époques  ;  —  De  quUnudam 
Inscriptionilnu  in  Gemmis  ac  Nummis  Rotna- 
nU;  sans  indication  de  localité.  1725,  in-fol.; 

—  Excerptorum  genealogico-hiiiorieorum 
lÀbri  II;  vers  1726  ;  -^HUtoria  Ordlnù  Egui-^ 
tum  Teuionicorwn  hospUalis  Sanoix-MarùB 
Jiieros,^  potissimum  ex  imllis,  etc.;  —  Biga 
liàrorum  rariorum;  Francfort,  1730,  in-fol.; 

—  De  Fundatione  iempli  cathedralis  Ans- 
iriaco-Pieapolitani;  Nuremberg,  1733,  in-4*; 

—  Aniiqua  Monumetita  civitatU  Celeiensis; 
1733,  fa-4»;;  —  lA/eubratUi  epistokaris  de  va- 
riis  iUgue  potisHmum  seleeiiê  ad  eiegantUh- 
res  iitteroi  rébus  perHneniibus;  iUd. ,  1733, 
ln-4»; — Friderieus  Puleher^  Ausiriacus.  etc.; 
ftid.,  1783,  iD4». 

AdeloDff.  SoppL  à  JOeber.  ^Uç.  CeL-LêatU. 
DVBftBB.  VOf,  DUKia. 

* DVBT  (Antoine), poète  flamand, né  dans  le 
Hainaut,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  en  1567.  On  a  de  faii  :  Carmen  de 
Natali  Jesu  ^  Anvers,  1559,  in-8<'  ;  •—  Par»- 
nesis  ad  hbîsralium  artium  studiosos  ;  An- 
vers,  1560;  —  Ecloçm  très;  Leyde,  1565;  — 


Exposiuiatio  de  temporum  coUmUaUbtUi 
Leyde,  1567. 
Foppent.  BikiMàêca  Bêlgiea, 

DUBZ  (  lifathanael  ),  grammairien  polygbtte, 
né  probablement  à  Genève,  vivait  dans  le  dix- 
septième  siècle.  «Ayant  acquisdès  sa  jeunesse,  dit 
Paquot,  une  assez  grande  connaissance  des  lan- 
gues latine,  française,  italienne,  allemande  et  es- 
pagnole, il  vint  enseigner  les  quatre  dernières  en 
Hollande  vers  1640,  et  il  y  sobsista  au  moyen 
de  ces  exercices  pendant  plus  de  trente  ans.  » 
On  a  de  lui  :  NomenckUura  quatuor  lÀngua- 
rum,  haUnm,  Gemumicm,  GalliaSy  Italicx; 
Leyde,  1644,  in-12  ;  —  Compendétcm  Gramma- 
tiex  Gallieœ^  in  gratiam  iUorum  qui  Genna- 
nieum  idioma  perfieU  mon  callent;  Leyde, 
1647,  in-12;  —  Epétome  diciionum  quarum- 
dam  étquàHtearum  ei  ambiguarum  in  lingua 
GaUica;  Item,  Manière  décrire  es  litfres  d'à- 
mix; Leyde,  Elsevier,  1651,  in-12;  —  DictkH 
narium  Germanêco-GoUico-Laitmim;  Amster- 
dam, Daniel  Ebsevier,  1664,  in-4»  ;  —  Le  Guidon 
de  ta  Langue  Itaiienme;  Amsterdam,  1666, 
in-12;  ~  Compendéum  Grammiaticss  Germa- 
nicx;  Amsterdam,  Daniel  EIzevier,  1668,  in-12; 
—  Le  Guidon  de  la  Langue  Française  ;  Ams- 
terdam, Daniel  EIzevier^  1669,  in-12;  —  Ins- 
truetion  et  prononeiaiion  de  la  Langue  Fran- 
çaUe  et  Flamande;  Leyde,  1671,  ini2;  — 
Dittionario  Italiano  e  Franeese;  Genève,  1678, 
ni-8*.  Duez  a  lùssi  traduit  en  italien  et  en  es- 
pagnol le  Janua  Unguarum  de  Comttihis. 

Paqaot,  Mémoirea  pour  urvir  à  FkUMre  lUtêraire 
dêi  Pavt'Bat,  L  XIII. 

DVBZ  (  Paul  ) ,  érudit  belge ,  né  à  Liège,  vers 
Tan  1585,  mort  à  Metz,  le  14  avril  1644.  11  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1605,  selon  Aie- 
gambe,ou  en  1606,  selon  Sotwel,  à  l'Age  de  vingt 
ans.  11  fut  longtemps  employé  à  professer  dans 
les  basses  classes.  Après  avoir  été  recteur  des 
collèges  deBar-le-Duc  et  de  Sens,  il  se  fit  recevoir 
docteur  enlhéologie  dans  l'université  de  Pont-à- 
Mousson,  et  fut  pendant  quatre  ans  redenr  du 
collège  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Contmcn- 
farms  brevis  in  seUctas  TibulH  et  Propertii 
EUgiaset  Attsonii  Mosellam;  Pont  à- Mous- 
son, 1615,  in-12;  —  Cantus  Âhuarum  ad 
ffenricum  II  serenissimum  Lotharingie  du- 
cefit;Pont-à-Mousson,  1615  ;—  Pratique  de  la 
Perfection  religieuse,  traduite  de  l'espag^; 
Paris,  1621,  in-8''. 

Ptqiiot.  MéuMireipour  »$rvir  d  t  histoire  UUérmre 
des  Paps-Bas,  t  VU. 

DU  FAIL  (  Noël),  seîpienr  de  UHérissaye , 
conteur  français  du  seiadème  siècle.  On  ignore 
la  datoet  le  lieu  de  sa  naissance  ;  plusieurs  bio- 
graphes prétendent  qu'il  mourut  an  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  mais  des  éditions 
de  son  livre,  publiées  en  1586,  l'indiquent  comme 
mort,  et,  d'un  autre  oèté,  le  témoignage  de  La 
Croix  du  Maine  montre  qu'il  vivait  encore  en 
1584  ;  c'est  donc  vers  1585  que  sa  vie  a  dA  se 
terminer.  Do  Failnousapprend  lui-même  qu'il  fut 


57 


DUFAIL  —  DUFAU 


5S 


reçu  ea  1571  conseiller  du  roi  aa  parlement  de 
Rennes,  apiès  avoir  été  pendant  dix-hnit  édr 
ji^  an  sié^  présidial.  En  1547  il  fit  paraître  à 
Lyon  la  prenoière  éditîoB  de  ses  Propos  rusti- 
ques ,  en  cachant  son  nom,  soÎTant  on  usage 
alors   fort    oommnn,    sous   Tanagramme  de 
Léon  Ladufi  :  ce  tÎTre  Ait  bien  accueilli  du  pu- 
bfic;  des  réimpressions  eurent  Keu  en  1548, 
1549, 1554,  1571,  etc.  En  1548  le  libraire  Frep- 
perel  édita  k  Paris  un  second  ou?rage  de  Noél 
Du  Fail,  Balivemenes,  ou  contes  nouveaux 
iTEutrapel  ;  ce  livre,  de  36  feuillets,  reparut 
ea  1549,  et  un  amateur  angilais,  M.  Singer,  en  a 
donné  à  Londres,  en  1815,  une  réimpression 
tirée  à  cent  exemplairea,  aux  frais  de  trois 
amateurs  de    la  littérature    comique.    En 
1586,  presque  immédiatement  après  la  mort  de 
Noèl  Du  Fail,  on  publia  à  Rennes  les  Contes  et 
IHscours  d^Euirapel^  livre  qu'il  ne  ûiut  pas 
confondre  avec  les  Balivemeries  :  il  est  tout  à 
bit  différent  et  beaucoup  plus  étendu  ;  cette  oeu- 
vre posthume  trcmira  des  amateurs  empressés , 
et  dès  1603  elle  comptait    sept  ou  huit  édi- 
tions. Elle  a  reparu  à  Paris  en  1732 ,  avec  les 
Propoi  rustiques  (3  vol.  ln-12)  ;  oifin,  M.  J.  • 
M.  Gnichard  a  mis  au  jour,  en  1842,  une  édition 
complète  et  accompagnée  de  notes,  de  tous  les 
écntd  facétieux  du  seigneur  de  La  Hérissaye.  Ce 
conteur  imite  Rabelais  ;  mais  il  est  bien  supérieur 
aux  mauvais  écrivains  qui,  tels  que  Des  Autelz, 
Horry  ou  Réboul,  voulurent  marcher  sur  les 
traces  du  joyeux  curé  de  Meudon  ;  il  narre  sou- 
vent avec  vivacité,  avec  une  moquerie  faicisive 
et  fine;  il  Jette  un  peu  confusément,  dans  ses 
contes,  ses  idées,  ses  opinions,  les  petites  anec- 
dotes du  moment.  Une  certaine  gravité  d'esprit 
se  mêle  chez  hii  à  lliumeur  satirique  et  à  la 
gatté  de  l'écrivain  facétieux;  l'historiette  est  un 
accessoire,  un  dernier  moyen  de  persuasion  pour 
mettre  en  relief  quelques  sages  conseils ,  quel- 
ques préceptes  de  morale.  Il  a  le  droit  d'être  cité 
comme  celui  des  vieux  conteurs  qui  se  maintient 
le  mieux  dans  les  règles  de  la  décence  ;  et  si 
paribisqoeiques  crudités  de  style,  quelques  idées 
trop  libfês  viennent  choquer  la  pruderie  moderne, 
il  laut  songer  qu'on  doit  s'en  prendre  à  l'épo- 
que, non  à  l'individu ,  et  que  la  langue  ayant 
riiaiigé,  des  mots  qui  s'bnprimaient  alors  sans 
qoe  personne  s'en  formaUsAt  passent  aqjour- 
d'hoi  pour  dea  énormités  inexcusables.  Du  Fail 
se  dit  anssi  remarquer  pour  son  impartialité  et 
u  sagesse;  il  ne  prend  ancnn  parti  dans  les 
qoereOes  sanglanlea  qui  déchirèrent  la  seconde 
inoitiédn  seixièroe  siècle;  il  esttoiqonrs  prudent; 
il  Htte  çà  et  là  des  mots  qui  témoignent  de  son 
respect  pour  la  puissance  du  jour,  et  il  place  à 
l>  fin  des  DiseourSt  parfois  grotesques,  d'Eutra- 
pd  une  ÉpUre  contre  les  athées  et  ceux  qui 
vivent  sans  Dieu..  Cette  lettre  aurait  feit  hon- 
aeor  an  phis  orthodoxe  de  tous  les  docteurs  de 
li  Sorbonne  :  il  s'y  moque  des  avocats ,  des  pro- 
[«oreurs,  des  bourgeois  enrichis  qui  veulent  pren« 


dre^es  airs  de  gens  de  qualité,  et  cause  joyeuse- 
ment un  peu  à  l'aventure,  faisant  connaître  bien 
des  détails  utiles  à  l'étude  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  l'époque.  Noël  Du  Fail  renonça  de 
bonne  heure  aux  compositions  badines,  auxquelles 
il  doit  tout  ce  qu'il  possède  de  renommée  ;  se 
livrant  à  des  travaux  plus  dignes  d'un  magistrat, 
il  mit  au  Jour,  en  1579,  les  Mémoires  recueillis 
et  extraits  des  plus  notables  et  solennels  ar- 
rêts du  parlement  de  i^eto^ne;  Rennes,  in- 
folio. La  Croix  du  Maine  lui  attribue  une  fort 
belle  et  docte  Histoire  de  Bretagne;  elle  est 
restée  inédite.  G.  B. 

La  Croix  lin  Maine,  mbiMkivié /ttutçmke.  -  J- 
M.  Galchard,  tfoitee  «ur  Noêt  Dm  FaU  et  tes  éeriU,  en 
tête  de  rédWon  de  lS4l. 

DUFAU  (Fortuné),  pehitre  français,  né  à 
Saint-Domingue,  mort  h  Paris,  en  1821.  11  fut 
amené  en  France  à  l'ftge  de  douze  ans,  par  un  ri- 
che colon,  qu'on  présume  avoir  été  son  père,  et 
qui  avait  assigné  une  somme  considérable  pour 
sa  pension.  Blessé  de  recevoir  des  bienfaits  aux- 
quels il  ne  se  connaissait  point  de  titre,  Dufau  les 
refusa  dès  qu'il  fut  capable  de  pourvoir  lui-même 
à  ses  besoms,  et  entra  dans  l'atelier  de  David. 
Atteint  par  la  réquisition,  il  combattit  en  Belgi- 
que, fut  fait  prisonnier,  et  conduit  en  Hongrie. 
La  paix  lui  permit  de  rentrer  en  France;  il  ex- 
posa au  Musée  Ugolin  dans  sa  prison,  et 
Saint  Vincent  de  Paul,  et  fut  nommé  profes- 
seur de  dessin  à  l'École  de-Cavalerie  de  Saint- 
Germain,  n  passa  plusieurs  années  à  reproduire 
une  anecdote  de  l'expédition  d'Egypte  :  Le  gé- 
néral Bonaparte  restituant  les  effets  appar- 
tenant aune  caravane  pillée  partses  soldats. 
La  chute  de  IVapoléon  le  priva  du  fruit  de  ce 
travail.  Il  fut,  à  la  Restauration,  nommé  profes- 
seur à  l'École  de  Saint-Cyr,  et  exposa  en  1820 
Gustave  Vasa  haranguant  les  DalécarUens  ; 
malheureusement  Hersent  avait  traité  le  même 
sujet  d'une  manière  supérieure,  et  le  tableau  de 
Dufau  ne  fut  pas  remarqué.  Cet  artiste  suc- 
comba à  on  anévrysme  au  cœur.  Étant  mort  sans 
parents  connus,  le  domaine  hérita  du  peu  qu'il 
laissait  et  des  ouvrages  qui  se  trouvaient  dans 
son  atelier,  parmi  lesquels  un  Philosophe  en 
méditation,  qui  est  regardé  comme  un  morceau 
capital. 

Le  Bu,  DicMoMMirs  MCfel.  de  taFrmee. 

;dupau  (/>ierre-ilrfiMmif),  puMidste  fran- 
çais, directeur  de  l'Institution  impériale  des 
Jennes  Aveugles  de  Paris ,  né  à  Bordeaux,  en 
1795.  Il  fut  nommé  en  novembre  1815  à  l'em- 
ploi d'histitoteur  en  second ,  et  en  1840  à  la  di- 
rection de  cette  mstitution.  Après  avoir  publié 
divers  ouvrages,  il  fut,  de  1830  à  1840,  un  des 
écrivains  actifs  de  la  presse  libérale  modérée. 
Attaché  à  la  rédaction  du  Temps  et  du  Consti' 
tutionnel  pendant  plusieurs  années,  U  devint, 
après  Léon  Faucher,  rédacteur  en  chef  de  ce 
dernier  journal.  Il  concourut  ensuite  à  la  fonda- 
tion dea  Annaks  de  la  Chariié,  à  celles  de  la 
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Société  d'Economie  èhiHtiMe,  de  ItEavre^dt 
Mont-de-Pfété,  de  la  Société  de  Patronage  et  de 
Seooan  pour  es  Jeunes  Aveugles  travaUiears  ; 
il  a  rempli  pendant  quelques  années  les  fonc* 
tions  d'administrateur  du  bureau  de  tiienfai- 
sance  du  10*  arrondissement  de  Paris,  de  délé- 
gué pour  l'inspection  des  écoles,  fooctionB  qu'il 
a  dû  quitter  ponr  se  Hner  exclusivement  k  l*é* 
tablissement  qtil  lui  est  confié  (  Il  n*a  conservé 
que  la  présidence  de  la  Société  de  Secours  mu- 
tuels du  quartier  des  Invalides.  M.  Dafauest  an* 
teur  des  ouvrages  suivants  :  HUMr9  génémiê 
de  France  avant  et  dejmis  Pétùbliuewmni 
de  la  Monarchie  ému  Us  Gantes^  par  Velly, 
TiUaret  et  Gamier,  continuée  par  Dufini  et 
J.  Guadet;  cette  publication  devait  avoir  lô  ou 
16  volumes  :  il  n'en  a  paru  que  7,  de  1819  à 
1821,  ln-8%  allant  Jusqu'au  rfegne  de  Henri  IV; 

—  Dictionnaire  abrégé  de  Géographie  uniffet' 
selle  comparée;  1820,  2  vol.  ln-8*  (en  collabo- 
ration avec  J.-B.  Duvergier  et  J.  Guadet)  ;  — 
Collection  des  Chartes,  lois  fondamentales  et 
actes  additionnels  dei  peuples  de  VKurope 
et  des  deux  Amériques^  a^)ec  des  notes  ptésen» 
tant  Vhistoire  des  libertés  et  institutions  po- 
litiques chez  les  nations  modernes;  182M824, 
3  vol.  in-8';  —  Du  Partage  de  la  ÎYnytrfe 
d'Europe  entre  la  Rtusie,  t Autriche^  v An- 
gleterre et  les  Grecs,  avec  la  médiation  de  la 
France  (avec  J.  Guadet);  1822, ln-8*;—  État 
de  V Angleterre  en  1822  et  1823,  écrit  oJftcieX 
publié  par  le  ministre  de  S.  M,  Britannique, 
traduit  de  Tanglais  par  MM.  Dufau  et  1.  Guadet  ; 
1823,  2  vol.  in-8o;  —  Extrait  de  ttntroduc- 
tion  à  Vhistoire  de  Charles-Quint  et  Précis 
des  troubles  civils  de  CasUlle,  par  ftobcrtson, 
trad.  de  l'anglais  par  MM.  Dufau  et  Guadet; 
1823^  in-S"";  —  Contes  indiens,  traduits  de 
l'anglais;  1827,  2  vol.  in-18:  —  De  l'Abolition 
graduelle  de  V Esclavage  colonial;  1830,  in-8^  : 
couronné  par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne; 
un  supplément  à  cet  ouvrage  a  paru  en  1830, 
in-S**;  —  Tableau  de  Vorganïsafion  de  la  pre- 
mièrechambre diaprés  les  nçlesconstitut\f^  de» 
États  d'Angleterre,  de  Bade,  etc.;  1831,  in-8*; 

—  Essai  sur  Vétat  physique,  moral  et  intel- 
lectuel des  A  veugleS'^és,  avec  un  nottveauplan 
pour  Vamélioration  de  leur  condition ,  1836,  1 
in-8*  ;  2*  édition,  revue,  augmentée  et  aœompa-  | 
gnée  de  4  pi.  en  relief,  18S0,  in-8*  :  cet  écrit  a  ! 
été  couronné  par  la  Société  de  la  Morale  dire-  ! 
tienne,  et  a  obtenu  en  1837  un  des  prix  Mon- 
tyon  décernés  par  institut;  —  Traité  de  Sfn-  , 
tistique,  ou  théorie  des  lois  d* après  lesquelles  . 
se  développent  les  fitits  sodanx;  suivi  d'un  | 
Essai  de  statistique  phpique  et  morale  de  ta  î 
population  française,  1840,  avec  une  pi.  :  cet  t 
ouvrage  a  été  co«n>nné  en  1841  par  l'Académie  I 
des  Sciences  ;  —  JMtre  à  une  Dame  de  chttriffi  ;  ! 
1847, 1  vol.  grand  in-18  :  couronné  parTAcadé^  1 
mie  Française  en  1848;  —  Souvenirs  (f'ttne  | 
Aveugle-Née,  retutiîiis  et  êtrita  parelle^ême,  ' 


publiée  par  P.-A.  DoTau;  1851,  iiK««;  ^  La 
Mépubliquê  et  la  Monarchie  dasu  les  tempe 
modernes;  1851,  grand  in«18;  —  Pfotiee  histo- 
rique, $tatistique,et  deêefiptive  eur  rinstUiP' 
tion  impériale  des  Jeunes  Aveugles;  1859» 
in-8o,  avec  une  vue  et  un  tableau  de  l'Imprea- 
sion  et  de  l'écriture  en  relief  à  l'usags  des  aveu- 
gles. M.  DuAiu  a  donné  au  théâtre,  sous  le  bob 
d*Armawi,  avec  Deeangiers,  Le  Château  de 
mon  Oncle,  vaudeville;  et  avec  Bayard,  Le 
Flval  d'invention,  comédie  en  troisactes.  Il  a  ré> 
digé  le  Naut^Bhin^  dans  l'ouvrage  ayant  pour 
titre  :  La  France,  tableau  géographique,  sta- 
tistique ei  historique,  ele.  Il  a  inaéré  dans  la 
collection  des  Cent-ei-^n  la  notice  sur  Les 
Jeunes  Aveugles  ;  enfin,  il  a  collaboré  à  la  Bévue 
encyclopédique,  an  Mercure  du  dix^neuvième 
Siècle,  à  VEncfelapédie des  Gens  du  Monde, 
au  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

GcTor  ne  PÉne. 

SititUUqme  êH  Omf  é»  Uierm. 

MTrAim,  sieur  m  PnaAc.  fof .  Faub  (Guf  ou). 

^Dvr  AVttB  {Juie'ArmandrSîanistas),hMnmt 
politique  français,  né  le  14  fHmaire  an  vn(4  dé* 
oembre  1706),  aSanjon  (ChareBt)e4Bférieiire). 
En  1634  il  était  avocat  à  Bordeaux,  kiraqu'H  Ait 
élu  député  par  l'arrondisaement  de  Saintes,  qu'il 
représenta  jusqu'en  1846.  Il  se  plaça  dans  les 
rangs  de  l'oppasition,  où  il  sut  bientôt  coaqnérir 
l'estime  de  ses  collègues,  par  l'atfesnttoii  qu'il 
portait  à  l'aoeomplissement  de  son  mandat  C'est 
ainsi  qu'on  le  vit  en  dmérentes  occasions  prendre 
la  parole  pour  défendre  les  principes  de  la  charte 
et  les  drolta  de  l'autorité  paiîelnentaire.  Ite 
juillet  1836  il  fut  nommé  conseiller  d'État  sons 
te  ministère  de  M.  Tlden  ;  mais  bleatM  aptèt, 
à  la  chute  de  ce  minislère.  Il  donna  sa  démis- 
sion.  M.  Duf^ure  devint  un  des  partisans  les  plus 
Hélés  delà  coalition  oiotre  lenniBistère  Mole,  eC 
(àt  un  de  ceux  qui  oontribnèrent  4  renvener  le 
cabinet  du  15  avril ,  par  la  guem  qui  lui  Ait 
faite  lors  de  la  discussion  de  l'adrease  de  1839. 
Peu  de  temps  après  la  chambre  étsft  diasoute, 
et  les  éleetions  ftorent  bientôt  suivies  de  la  ehate 
de  M.  Mole.  Leministèrs  qui  lui  succéda  (  12  mai 
1839)  oompiaft  parmi  ses  membres  :  M.  Du- 
faure  aux  travaux  publies,  M.  Passy  aux  fi- 
nances, M.  TiHemainà  llnatrucISon  pubKqae,  et 
MM.Teste,S6bneider,  Dochâtel  et  Cuain-Ondaîae 
&  U  Justice,  à  la  guerre,  è  llnléiieur,  ««  eora- 
moroe,  sous  la  présMenr*  du  marérlMl  Boolt. 
C'était  un  mHiisIère  sorif  en  paitie  de  la  coalition 
partemeitaifp,  mais  où  dominaim  les  hommes 
du  centre  drott. 

Ce  minislère  toi  MenlM  remplacé  par  le  cabi- 
net du  \"  mars  1640.  M.  D^fenre  g^na,  dans 
son  passage  aux  aifalros,  d'avoir  pu  montrer 
son  aptitude  4  la  discnssion  des  kitMts  dn  pays 
et  la  connaissanop  qu'il  en  avait  Sous  son  nmiis- 
tère  M.  soulevée  la  question,  si  aouvtttt  dtiMrtlw 
depuis,  de  savoir  qui ,  de  l*Étal  no  des  oompa- 

yffPWyfjW^iwi.  UlUQpffMVfi;  WJoUMMIilOTw^  fvrd ICV 
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exploiter.  Répondant  à  M.  de  Lamartine,  M,  Du- 
faure  admit  le  principe  d^exécution  par  TÉtat,  et 
s'excusa  sur  lc8  difficultés  de  la  situation  de  ne 
pas  mettiT  ansaitôt  ce  principe  en  application. 
En  1844  M.  Dofaui-e  devint  le  chef  d'un  tiers 
parti,  qui  se  composait  de  vingt-quatre  députés, 
fraction  de  la  chambre  assez  couâidérable  pour 
que  plusieurs  fois  on  fût  ol)li^c  de  conipter  avec 
die.  Il  prit  une  part  très-activc  k  la  discussion 
de  tous  les  projets  de  loi  importants  qui  furent 
votés  par  le  parlement  :  fortifications  de  Paris, 
privilégie  de  la  Banque  de  Trance ,  impôts  sur  le 
sucre  indigène,  xhemios  de  fer,  conditions  d'ad- 
mission etd'avancement  dans  les  emplois  publics, 
établiaaeroenl  ^les  comptoirs  de  la  Banque  de 
France,  crédits  de  rAlgérie»  etc.  Si  on  en  ex- 
cepte la  loi  sur  les  foiiiucations  de  Paris,  M.  Du- 
faurc  était  rapporteur  de  tous  ces  projets.  Ce  fut 
peai-étre  la  période  la  plus  active  de  sa  vie  par- 
kmentaire.  i:o  J847,  M.  Dufaure  avait  blâmé  le 
iDouvement  réformiste,  et  plus  tard ,  conséquent 
à  sa  manière  Ae  voir  et  de  juger  ce  mouvement, 
il  a\aii  ref'usé  d'assister  au  banquet  du  Cbâteau- 
Rooge.  Mais  lorsque  Va^tation  soulevée  par  ce 
banquet  eut  déterminé  la  révolution  de  1848,  il 
n'hésita  pas  ii  se  rallier  à  la  république.  Élu  aux 
deux  a6semt)lees  constituante  et  léipslative,  il 
devint  membre  île  la  commission  de  constitu- 
tion, et  eut  ie  poi-tefeuille  deTintérieui*  depuis  le 
13  octobre  jasqu'au  20  décembre  1848;  il  repré- 
sentait dan»  ce  cabinet  l'opinion  modérée,  et  en 
sortit,  avec  tous  ses  collègues,  lors  de  l'installa- 
tûm  du  prime  préaident,  dont  il  avaii  combattu 
Télection.  fiappelé  au  ministère  de  l'intérieur  le 
2  juin  184»,  il  en  fut  éloigné  lors  du  renouvel- 
lement total  du  cabiuel,  le  31  octobre  suivant. 
Depuis  l'acte  du  2  décembre  1851 ,  M.  Duraure 
est  rentré  daoj»  la  carrière  du  barreau. 

J.  DE  P 

4tMlii  jiir  In  ftrmmrf  pmiemeniairet  pur  TIomni. 
-  Biogra^àic  4e$  fM  nmrtfnttaMlâ  u  fa  lofutitua»' 

tt.  elc 

^OvrAV  (Mtitottin«),  céiêbi-e  compositeur,  vi- 
vait à  la  fin  du  4oator«èroe  siècle  et  au  commen* 
cernent  du  quiniièpui.  Les  biograplies  nes'accor- 
«ient  ni  sur  la  lieu  ni  «wr  la  dais  iie  sa  naissance  ; 
quelqoea*iuui  disent  qu'il  était  Français.  Selon 
M.  Fétis,  U  serait  aé  à  Cliinmy,  dans  le  Hainaut, 
vers  l'année  i3ô0,  et  nu»rt  en  1432.  La  loAiue  in- 
certitude existe  à  l'éf^  de  l'ecok  a  laquelle  ce 
mosicien  a  pu  se  former  ^  maû  <*m  suppose  qu'a- 
près avoir  commencé  ses  étudt^  vsa  Ùeigique,  il 
vint  les  continuer  en  France.  Les  rechentlies 
faites  par  le  savabt  abbé  Baini  dans  les  archives 
de  la  chapelle  pontificale  de  Bomo  ont  constaté 
qu'en  1380  Dufay  remplissait  dans  cette  cha- 
pelle les  fonctions  de  ténor,  et  qu'il  y  demeura 
attaché  jusqu'à  Tepoquede  sa  mort.  Néanmoins, 
il  parait  que  pendant  ce  temps  il  visita  la 
France  et  les  Pays-Bas;  quelques  vers  de  MarUa 
U  Franc,  qpi  écrivait  de  1436  à  1439,  seni- 
ttittt  InBquer  que  ce  poète  Taundt  vu  à  la  cour 


des  ducs  de  Bourgogne.  Dufay  partagea  avec 
Gilles  Binchois  et  Jean  Dunstaple  le  mérite 
d'avoir  épuré  l'harmonie  et  d'en  avoir  l)anni  les 
suites  dequartes,  de  quintes  et  d'octaves  que  Ton 
rencontre  dans  les  productiona  des  plus  habiles 
musiciens  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  tels 
que  François  Landino,  Jacques  de  Bologne  et 
Guillaume  de  Macbault.  Il  propagea  l'usage,  en- 
core peu  répandu»  de  la  notation  blanche,  et  en 
jierfectionna  le  système.  L'influence  des  travaux 
de  Guillaume  Dufay  sur  les  progrès  de  l'art  est 
attestée  par  Tinctoris,  Spataro  et  GafTori,  qui 
citent  ce  maître  comme  ayant  pris  la  plus  grande 
part  aux  perfectionnements  de  la  musique  de  son 
temps.  Adam  de  Fukle,  auteur  d'un  traité  de 
musique  écrit  en  1490,  dit  que  Guillaume  Dufay 
fut  l'auteur  d'une  foiûe  d'innovations  dans  la 
notation  et  dans  l'emploi  des  dissonnances  par 
prolongation. 

Les  archives  de  la  cbapelie  pontificale  ren- 
ferment plusieurs  messea  composées  par  Guil- 
laume Dufay,  et  qui  portent  les  titres  auivants; 
Ecçe  ancUla  Dominh;  -^  VOmm»  (l'homme) 
artnéi  —  Se  la  face  ay  pale;  •—  Tant  nie  dé' 
duiâ.  Tinctoris  cite  aussi  une  messe  intitulée  : 
Ve  Mini  Antoine*  Un  curieux  manuscrit,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  Guilbert  de  Pixé* 
recourt,  contient  des  motets  et  des  chansons 
françaises  de  Guillaume  Dufay,  entre  autres  la 
clianson  à  trois  voix ,  Cent  mille  escus  quant 
je  voeldrme^  morceau  remarquat)le  par  la  pu- 
reté de  rharmonie.   Dieudonné  Dehks-Bsbon. 

«  Jtoroo  c(  FavoUe,  DUiiwMMirê  Mitoriqu^  ém  Mn* 
ticiens.  —  Fétu,  Bioçraphiê  univtrseiU  dei  MtÊileiêHS. 
-  Klesewetter.  Gestkiehte  dtr  Bntop<Mieh' Afmnd* 
tindim>tMt  Mtuik.    "  PaU-la .  HiitoUrt  de  rAri  mmH- 

HIT  FAT  {CkarleS'Jéràme  ne  CisTEBiraY),  bi- 
bliophile français ,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1662» 
mort  le  24  juillet  1723.  «  Du  Fay,  dit  Fonteneile, 
étant  lieutenant  aux  gardes ,  eut  une  jambe  em- 
portée il 'un  coup  de  canon  au  bombardement 
de  Bruxelles  en  1693.  11  u'eo  quitta  pas  ie  ser- 
vice, et  obtint  une  «xmipagnie  dans  le  régiment 
des  gaities  ;  mais  il  fut  obligé  à  y  renoncer  par 
les  incommodités  qui  lui  survinrent;  et  par  rira- 
possibilité  de  monter  à  cheval.  Heureusement 
U  aimait  les  lettres,  et  elles  furent  sa  ressource. 
Il  s'adonna  k  la  curiosité  en  fait  de  livres,  cu- 
riosité qui  ne  peut  qu'être  accompagpiée  de  beau- 
coup de  connaissances,  agréables  pour  le  moins. 
U  rechercha  avec  soin  les  Uvres  eu  t4His  genres» 
les  bdles  éditions  de  tous  les  pays»  les  manus* 
:  crits  qui  avaient  quelque  mérite  outre  celui  de 
t  n'être  pas  imprimés ,  et  se  fit  A  la  fin  une  biblio- 
thèque bien  choisie  et  Iwen  assortie,  qui  allait 
bien  à  la  valeur  de  vingt-cinq  mille  écus.  Ainsi 
il  se  trouva  dans  Paris  un  capitaine  aux  gardes 
en  commerce  avec  tous  les  fameux  libraires  de 
l'Europe,  and  des  plus  illustres  savants,  mieux 
fourni  que  la  plupart  d'entre  eux  des  instruments 
de  leur  protession ,  plus  instruit  d'une  infinité 
de  partioùlarités  qui  la  regardaient.  »  Le  catalogut 
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de  ]a  biUiothèqoe  de  Da  Fay  fut  publié  par  le  li 
braire  G.  Martin ,  mru  le  titre  de  :  Bibliotheca 
Fayana,  1725,  ln-8'';  la  préface  est  de  Michel 
Brochard,  professeur  au  collège  Mazarin. 
FonteneUe,  Éloga  des  jietkUwtieiêm,  L  II. 
DU  FAY  (Charles-François  db  Cistemat)  , 
savant  français ,  né  à  Paris»  le  14  septembre 
1698,  mort  le  16  juillet  1739.  Dès  Tâge  de  qua- 
torze ans  il  obtint  une  lieutenance  dans  le  régi- 
ment de  Picardie;  mais  il  s'occupa  moins  du 
service  militaire  que  de  science.  11  s'était  d^ 
fait  connaître  par  des  travaux  sur  la  physique 
et  la  chimie,  lorsqu'il  accompagna  à  Rome  le  car- 
dinal de  Rohan.  «  U  devint  antiquaire,  dit  Fon- 
tenelle ,  en  étudiant  les  superbes  débris  de  cette 
capitale  du  monde,  et  il  en  rapporta  ce  goût  de 
médailles,  de  bronzes,  de  monuments  antiques, 
où  rérudition  semble  être  embellie  par  je  ne  sais 
quoi  de  noble  qui  appartient  à  ces  sortes  de 
sujets.  »  Du  Fay  fut  nommé  en  1733  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  la  section  de  la 
chimie,  et  il  quitta  tout  à  fait  le  service  pour 
n'être  plus  qu'académicien.  «  H  le  fut  si  pldne- 
ment,  dit  Fontenelle,  qu'outre  la  chimie,  qui 
était  la  science  dont  il  tirait  son  titre  particu- 
lier, il  embrassa  encore  les  cinq  autres  qui  com- 
posent avec  elle  l'objet  total  de  l'Académie,  l'a- 
natomie,  la  botanique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie et  la  mécanique.  Il  ne  les  embrassait  pas 
toutes  avec  la  même  force  dont  chacune  en  par- 
ticulier est  embrassée  par  ceux  qui  ne  s'attachent 
qu'A  elle;  mais  il  n*y  en  avait  aucune  qui  lui  fût 
étrangère ,  aucune  chez  laquelle  il  n'eût  beau- 
coup d'accès,  et  qu'il  n'eût  pu  se  rendre  aussi 
familière  qu'il  eût  voulu.  Il  est  jusqu'à  présent  le 
seul  qui  nous  ait  donné  dans  tons  les  six  genres 
des  mémoires  que  l'Académie  a  jugés  dignes 
d'être  présentés  an  public;  peut-être  s'était-il 
proposé  cette  gloire,  sans  oser  trop  s'en  déclarer. 
11  est  tovjours  sûr  que  depuis  sa  réception  il  ne 
s'est  passé  aucune  année  où  il  n'ait  fait  parier 
de  lui  dans  nos  histoires,  et  qu'aucun  nom  n*y 
est  plus  souvent  répété  qne  le  sien.  Dans  ce 
que  nous  avons  de  hii ,  c'est  la  physique  expé- 
rimentale qui  domine.  On  voit  dans  ses  opéra- 
tions toutes  les  attentions  délicates ,  toutes  les 
ingénieuses  adresses,  toute  la  patience  opiniâtre, 
dont  on  a  besoin  ponr  découvrir  la  nature  et 
se  rendre  maître  de  ce  Protée,  qui  cherche  à  se 
dérober  en  prenant  mille  formes   différentes. 
Après  avoir  dâraté  par  le  phosphore  du  haitn 
mètre ,  par  le  sel  de  la  chaux,  mconnu  jusque  \k 
aux  chimistes,  il  vint  à  des  recherches  nouvelles 
sur  l'aimant,  et  enfin,  car  nous  accourdssons  le 
dénombrement,  à  la  matière  qu'il  a  le  plus  sui- 
vie,  et  qui  le  méritait  le  mieux,  è  l'électricité, 
n  l'avait  prise  des  mains  de  M.  Gray,  célèbre 
philosophe  anglais,  qui  y  travaillait.  Lohi  que 
M.  Gray  trouvât  mauvais  qu'on  allât  sur  ses 
brisées,  et  prétendit  avoir  un  privilège  exclusif 
pour  l'électricité,  U  aida  de  ses  lumièresM  Du 
F^y,  qui ,  de  son  cûlé,  ne  fut  pas  fograt  et  lui 
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donna  aussi  des  vues,  lis  s'éclairèrent,  ils  s'a- 
nimèrent mutuellement,  et  arrivèrent  ensemble 
à  des  découvertes  si  surprenantes  et  si  inouïes, 
qu'iU  avaient  besoin  de  s*en  attester  et  de  s'en 
confirmer  l'un  k  l'autre  la  vérité  ;  il  fallait,  par 
exemple,  qu'ils  se  rendissent  réciproquement 
témoignage  d'avoir  vu  l'enfant  devenu  lumineux 
pour  êtTeélectrisé...Le  dernier  travail  de  Du  Fay 
a  été  sur  le  cristal  de  roche  et  celui  d'Islande. 
Ces  cristaux,  ainsi  que  plusieurs  autres  pierres 
tiansparentes,  ont  une  double  réfraction,  qui  a 
été  reconnue  de  MM.  BarthoUn,  Huy^ens  el 
Newton,  et  dont  ils  ont  tâché  de  trouver  la 
mesure  et  d'expliquer  la  cause.  Mais  m'  leurs 
mesures  ne  sont  exactes,  ni  leurs  explications 
exemptes  de  grandes  difficultés.  U  était  arrivé 
par  un  grand  nombre  d'expériences  à  une  mesure 
juste,  et  à  des  faits  généraux,  qui  du  moins 
pouvaient  tenir  lieu  de  principes,  en  attendant 
la  première  cause  physique  encore  plus  géné- 
rale, n  avait  découvert,  par  exemple,  que  tonte» 
les  pierres  transparentes  dont  les  angles  sont 
droits,  n'ont  qu'une  seule  refraction,  et  que 
toutes  celles  dont  les  angles  ne  sont  pas  droits 
en  ont  une  double,  dont  la  mesure  dépend  de 
l'inclinaison  de  leurs  angles.  »  Au  premier  rang 
des  services  que  Du  Fay  rendit  à  la  science,  il 
faut  placerl'agrandissement  du  Jardin  des  Plantes. 
La  surintendance  de  cet  établissement  avait  été 
jusque  là  confiée  an  premier  médecin  du  roi.  Or 
il  était  arrivé  au  moins  deux  fois  que  les  premiers 
médecins  avai^t  négligé  le  jardin  botanique  au 
point  de  le  laisser  pr«M]ue  périr,  n  Toutes  les  in- 
fluences favorables  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'en 
haut,  ajoute  Fontenelle,  manquaient  absolument, 
et  tout  s'en  ressentait  :  les  plantes  étrangères 
s'amaigrissaient  dans  des  serres  mal  entretenues 
et  qu'on  laissait  tomber  ;  quand  ces  plantes  avaient 
péri ,  c'était  ponr  toujours  :  on  ne  les  lenonve- 
lait  point,  on  ne  réparait  pas  même  les  brêéhes 
des  murs  de  clôture  ;  de  grands  terrains  demeu- 
raient en  friche.  »  H  fallut  à  Du  Fav  dix  ans 
d'une  activité  continue  et  infaligablepour  foire 
du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  le  premier  éta- 
blissement de  ce  genre  qui  existât  en  Europe.  On 
trouvera  dans  Fontenelle  les  détails  de  son  ad- 
ministration; nous  en  signalerons  seulement  le 
denuer  acta  Sur  son  lit  de  mort,  il  désigna  pour 
son  successeur  dans  l'intendance  du  Jardin  des 
Plantes,  BufTon,  qui  n'était  encore  connu  que  par 
des  mémoires  académiques. 
Pooteoelle»  ÉIoçm  dêg  jtcadémêeinu. 
DU  FAT  ( Jean-Gaspard), préâks^mr  fran- 
çais,  né  vers  le  commencement  du  dix-huitiènie 
siècle ,  mort  en  1774. 11  entra  dans  Toi^re  des 
Jésuites,  et  prêcha  avec  un  succès  peu  commun. 
Ses  sermons  furent  publiés  de  1738  à  1743,  en 
9  vol.  in-r'.  «  Le  talent  de  l'action,  dit  FeUer, 
leur  donnatt  une  beauté  et  une  force  qu'Os  per- 
dirent presque  entièrement  après  l'impression.  » 
Pelkr,  BioçrapMe  miMnelIt,  Mit.  Wete.  -  cw- 
nrt,  La  Fttmee  Uttéraêrê,  ^ 
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DVPÂT.  Voyez  Vki  (Do). 

DUPPBIT.  Foy«JS  DOUFFBT. 

DUFrovR  l  Joseph  ),  médecin  français, né  à 
Bonrganeaf  (Marche),  le  23  octobre  1761,  mort 
à  Paris,  le  21  octobre  1820.  Reçu  docteur  à  la 
Faculté  de  Médecine  en  1787,  il  devint  successi- 
Tetnent  médecin  ordinaire  de  Madame,  com- 
tesse de  Provence ,  de  l'hospice  des  Qninze- 
Vingts  et  du  Directoire  exécutif.  On  a  de  lui  : 
Preuves  de  V^ficacité  de  la  vaccine,  traduit 
de  Tanglaîs  de  Thomton;  Paris ,  1808. 

(juérard.  Ls  France  liOérain, 

DrFiBiT  {Jean  Fisiapibd),  naturaliste  fran- 
çais, né  en  1737,  à  Tence  (Velay),  mort  en 
1769.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et 
devint  chirurgien  du  grand  hôtel-Dieu  de  Lyon. 
On  a  de  lui  :  Manwi  de  Physique  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  nature;  Lyon, 
1758 ,  in-8"  ;  —  Traité  de  Physiologie;  Lyon , 
1762,  2  voL  in- 12;  —  Dictionnaire  raisonné 
d'Anatomie  et  de  Physiologie;  Paris,  1766, 
2  vol.  in- 12. 

Biographie  wUdieale. 

DVFLOS  {Claude),  graveur  français,  né  à 
Paris,  en  1678,  mort  dans  la  même  ville,  en  1747. 
11  adopta  la  manière  grande  et  belle  de  François 
poilly,  dont  il  se  montra  Theureux  rival.  Son 
ŒUYre,  Tarie  et  nombreux,  est  encore  aojour- 
dliui  fort  recherché  des  amateurs.  On  a  de  lui  : 
Les  Pèlerins  d'Émaûs,  d'après  Paul  Véronèse; 
--Sainte  Céd/e,  d'après  Pierre  Mignard;  — 
La  Femme  adultère,  d'après  Nicolas  Colombel  ; 

—  V Amour  piqué  par  une  abeille,  d'après 
Antoine  Coypd  ;  •—  divers  autres  sujets  d'après 
le  Dommiquin,  la  Rosalba,  Le  Suear,  Bertin  ;  — 
le  portrait  du  cardinal  de  Hetif  d'après  Her- 
luyson,  et  celui  de  Gaston  d*Orléans,  régent  de 
France,  d'après  Tonmière. 

Basaa,  DieUamnaêre  dm  Gravêmrs, 

BVFUos  {Pierre) ,  graveur  français ,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1701,  mort  dans  la 
même  Tille ,  en  1785.  Il  était  élève  de  B.  Pieart, 
chez  lequel  il  passa  plusieurs  années  à  Amster- 
dam. Il  agraTé  un  certain  nomhredecompositions 
pastorales  d'après  Boucher,  Natoire  et  autres 
artistes  français. 

iana,  DietUnuuttre  de*  Graneun, 

DOPOT  {Anne-AmableAuGiEn),  médecin 
fraBçais,néàAubn8aon  (Marche),  en  1735,  mort  à 
Soissona,  en  177S.  Détndia  la  médedne  à  Paris,  et 
eaaeigna  dans  la  sotte  l'ait  des  accouchements  à 
Soissotts.  On  a  de  lui  :  Journal  historique  de 
tous  les  Tremblements  de  terre;  Soisaons, 
1756,  ln-12;  —  TraUé  de  la  Politesse  et  de 
r  Étude  ;PaxiA,  1757,  ni-12  ;  —  Considérations 
sur  les  mœurs  du  temps  ;  Paris,  1759 ,  in-12  ; 

—  Les  Jésuites  eomvakncus  de  ladrerie;  Paris, 
1759,  in-12  ;  —  De  Morbis  ex  aeris  intempé- 
rie; Paris,  1769,  in-12;  —  Mémoire  sur  les 
maladies  épidémiques  du  pays  iMonnais; 
Laon ,  1 770 ,  fai-8«  ;  —  Mémoire  sur  les  moyens 
de  préserver  les  bétes  à  laine  de  la  maladie 

HOGT.  BIOCR.  CtoÉR.   —  T.   XT. 


épizootique;  Soisaons,  1773,  in-8*;  ^Caté- 
chisme sur  F  Art  des  Accouchements  ;  Soisaons, 
1775,  in-12. 


DUPOUABT  {Pierre),  chirurgien  français, 
né  à  Castehiau-RIvière- Basse  (Bigorre),  le  9 
juin  1737,  mort  k  Sceaux,  le  21  octobre  1813. 
U  étudia  la  médecine  à  Paris,  sous  son  frère 
ahié ,  membre  distingué  de  l'Académie  de  Chi- 
rurgie, et  Alt  nommé  à  TÎngt-deux  ans  cliirur- 
gien  migor  dans  l'armée  d'Allemagne.  Les  ta- 
lents qu'il  montra  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans 
lui  firent  obtenir,  en  1763,  la  survivance  de 
la  place  de  chirurgien  major  des  gardes  fran- 
çaises ,  occupée  par  son  onde  Fagot.  Il  fit  établir 
l'hôpital  spécial  des  gardes  françaises,  et  en  doTint 
médecin  et  inspecteur  en  chef.  En  1791  le  gou- 
Temement  le  nomma  inspecteur-général  des  hô- 
pitaux de  Paris,  et  chirurgien  major  général  des 
troupes  parisiennes.  On  a  de  lui  :  De  intumeS' 
centiapartium,imprimis  vulnerum  sclopeta- 
rium  instantibus  ;  Paris,  1763 ,  in-4« ;  —  Ana- 
lyse des  blessures  d^armes  à  feu  et  de  leur 
traitement;  Paris,  1810,  in-8°.  «  Dufouart,  dit 
la  Biographiemédicale,  ahnalt  la  littérature  :  il 
traduisit  en  Ters  français  plusieurs  des  Églogues 
de  Virgile  (  imprimées  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  ;  Paris ,  1810;  in-8^  ).  En  chirurgie 
il  n'a  rien  fait  de  remarquable.  Plusieurs  mé- 
moires qu'il  aTait  lus  h  l'Académie  de  Chirurgie 
ne  purent  être  imprimés,  à  cause  de  ta  suppression 
de  cette  sodéte. 

lUbbe.  RotaJoHo ,  etc.,  Biographie  wUv.  et  port,  des 
Contemporain.  —  Bio^pkU  wtoHeaie. 

DU  rOUGBBAIS.  FoyeS  FOOGBEAIS  (Du.) 

DU  FOUILLAT,   éôirain  français,   voyez 

FOUILLàT  (Dd). 

puPOUE  {Antoine),  théologien  français,  né 
h  Ôriéans,  Ters  le  miHen  du  quhizième  siècle, 
mort  à  Lodi,  en  juin  1509.  H  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  et  dcTint  confesseur  de 
Louis  XII.  Jules  II  le  nomma,  en  1507,  évèque 
de  Marseille.  On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  les 
Psaumes  pénitentiaux ;  Paris,  1551;  —  La 
Diète  du  Salut ,  contenant  cinquante  médi- 
tations sur  la  passion  de  Itotre-Seigneur  ;  Pa- 
ria, 1574.  Le  P.  Échard  dte  encore  quelques 
écrite  de  Dufonr,  restés  manuscrite. 
Qaéat  et  fictaird,  Seriptoree  Ordinis  Prwéieatontm. 

DUFOUE  {Charles),  cootroversiste  français, 
né  en  Normandie,  dans  la  première  partie  du  dix- 
septième  siède,  mort  à  Rouen,  le  16  juin  1679. 
Il  dcTint  curé  de  Saint-Madou  et  ensuite  abbc 
d'Anbiai.  Ami  des  écrivafais  de  Port-Royal ,  Il 
corolMttit  comme  eux  les  jésuites,  et  se  fit  con- 
naître par  ses  disputes  aTec  te  P.  Brisader.  On 
a  de  hû  :  Requête  des  curés  de  Rouen  à  M,  Var- 
chevéque  de  Rouen,  datée  du  28  aofit  1656  ; 
—  Lettre  des  curés  de  Rouen  au  même,  pour 
lui  demander  la  censure  (teTApologiedes  Ca- 
suistes  par  le  P.  Pirot,  jésuite;  1656;  —  Mé- 
moire pour  faire  connaitrt  Fesprit  et  la  con- 
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duite  de  <a  compagnie,  éêakHe  en  èe^  iMe  4e 
Cae»;  166a,  m-4?  ;  oompofléaTee  BIM.  Leualtro 
et  Nicole;  —  Condamnation  d*un  prêtve  de 
VErmiiofje ,  pour  avoir  touéenu  que  h  pape 
a  pouvoir  sut  le  temporel  des  rois ,  ei  q^U  a 
droU  de  les  étabhr  eideles  déposer;  1660. 

Morérl.  Grand  Dietion^.  historique  et  crlIigHe. 

DvrovR  (Louis  Thomas),  u^ilologue  et  théo- 
logien français,  né  à  Fécamp,  lé  27  j^yier  1613^ 
mort  le  2  féTrier  1647.  Dès  l^è^e  de  dix-sept  ans, 
il  possédait  si  bien  Thébreu  qn'il  soutiÂt  de^ 
thèses  de  philosophie  dans  cette  langue.  En  1637^ 
il  fit  profession  chez  les  Bénédictins  de  Samt- 
Maur.  On  a  de  lui  ;  Lingux  Oebraicx  Opus 
gramanaticum ,  cum  kortuho  sacrarum  radi- 
cum;  Paris,  1642,  ^l-8^  Il  laissa  en  manuscrit 
une  Paraphrase  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques; un  Testament  spirituel  pour  servir  de 
préparation  à  la  morl^,  et  un  Commentaire- 
sur  les  Psaumes. 

l)oiD  Le  Cerf,  Bibliothèque  hUtoriqw  et  crUiqw  da 
Auteurs  de  la  Congréçaiion  de  'iaisu-»aur,  —  «gneol- 

D.ITPOOR  (PhxHppe  SYLTEsniK) ,  aichéologae 
français ,  né  à  lianoMfu^  (  Pcovattca  >,  ea  162^ 
mort  à  Yevay  (  Suisse),  en  S667.  H  appasienail  à 
une  iamitte  prolestante ,  al  il  piofessa  K¥>te  sa 
vie  cett»  reUgioo.  ie  nom  de  son  pèca  étfk  Sy^ 
vestre^  mais  il  le  qnitti^  pour,  prendra  celui  de  son 
oncto,  Annibal  jAi^tms,  qui  l'iastilna  son  héritier. 
Après  aYOïir  fait  d'assez  hoiunea  éludes,  ii  s'adoaiui 
au  commerce,  et  se  fit  marchand  droguiste  à  Ljon. 
Cette  profession  lu»  permit  d'avoir  des  corres- 
pondances dans  le  Levant,  et  facilita  ainsi  ses 
goûts  d'archéologue.  "  €omme  it  était  curieux  et 
assez  au  fait  des  antfquités,  ditNicéron,  il  avait 
formé  un  cabinet  de  médailles,  d'antiques,  de 
productipns  raiiQ%  <la  Ift  natiuta ,  et  s'étail  mia  par 
là  eA  retoAion  a^Viea  divers  médaiUistça  «I  anti- 
quaices  célèbres  de  soa  tempa,  ei  avecd'aulraa 
personnes  de  distinction  ;  tels  qu'étaient  M.  b 
premier  président  da  Lamoignon,  M.  Char^ 
pentiec,  de  l'Académie  Skançaise,  M^  de  Sca- 
dery;  M-  Justei,  le  chevalier,  da  Gluirdia, 
M.  Tavemier,  Ak  de  Guilieragues,  ambassadeur 
à  Constant^ople,  M.  le  chevalier  d'Crvieux , 
consul  d'Alep ,  M.  de  Bonecorse,  consul  du  Caire , 
M.  Chorier,  historiographe  da  Dauphiné.  là  esl 
vrai  que  les  curiosités  de  son  cabinet  n'y  étaient 
pas  tellement  fixes,  qu'il  «e  s'en  déOt  dans  Voc- 
casion.  Ulea  vendait,  quand  il  y  trouvait  à  ga- 
gner, aussi  volontifBrs  que  les  drogues  de  sahour 
tique.  »  Hufour  était  intimement  lié  avec  le 
célèbre  antiquaire  Jacques  Spon,  qui,  après  de 
longs  voyages,  se.tcoaxaii  réduii  à  l'indigence.  Ik 
le  secourut,  et  profita  de  son  érudition.  Un  peu 
avant  !&  révocation  de  Védit  de  liantes,  les  deux 
amis  prijoenl  leurs  mesures  pour  sortir  ensemble 
de  FraQc&  Ua  sa  réfiaigiàreni  en  Suisse,  à  Vevay  ; 
mais  Us  y  i;u>U];nreoi  pi«sque  dès  leur  arrivée. 
Ou  a  de  IjhjÎGaur  :  UeVVsage  du  Café ,  du  Thé 
et  du  ChocokUt;  Lyon,   1671,  in-ix  Ia  pre- 


mière partie  de  cet  oavngaast  tnuhiite  dn  traité 
de  riaironi  sur  le  café;  là  seepnde  est  extraite 
du  P^  Alexandre  da  Rhodes,  de  Nieuhoff;  la 
troisième  est  nna  rénoprassien  de  ki  traduction 
par  René  Moreau  de  IVravrage  d'Antoine  Coh»fv> 
nero.  Cette  compilation  fut  réimprimée,  avec  des 
changements  et  des  additions,  sous  le  titra  de  : 
Traèêés  nouveaux  et  cusieu»  du  Oqfé,  du  Thé 
ei  du  Chocolat;  Lyon,  1664,  m-12;  U  Haye, 
1665,  in-12.  On  trouve  danslWitioa  de  1666 
la  traduction  française  d'un  dialogue  da  Barthé- 
lémy Marradon  contre  l'usage  du  chocolat;  — 
Instruetkm  d'un  père  à  son,  fils  q^wk  part 
pour  un  long  voyage;  Lyon,  1677,  in-i2;  — 
Une  lettre  totine  sur  les  momies,  imprimée  en 
tête  du  Kvre  du  P.  Kircher  :  Sphin»  Mysta^- 
goga,  sive  chairike  hieroglyphica  de  mumiis; 
Amsterdam,  1676,  m-fol. 

Lectcre,  Nouvellee  de  la  République  des  ieUrm,  mai 
i6is.  —  Hicéroo,  Memoktes  pour  seroi»  à  tMs^ire  des 

DUPOUR  {Pierre- Joseph),  théologpea  fran- 
çais, né  à  Caudiès  (  Languedoc  \  dans  la  p^e- 
^^  PWpH»^  dU<hiûtième  sftde,  mort  à  T^- 
lpivse9  \^n  \799^.  4  e^tra  dans  Tordra  des  OavMr 
ulmm,  ^  lffÇi(^a  iQAStemji^  (a  théol^ogie  à 
"V^OMS^  QlA  ^  da  lui  :  SxpliQi^tif>n  dfi^  quàire 
ptvsa^e^  ;  \7AU  m-Â^  ;  tridwtdu  P.  Çonçin»  i 
—  i:Au^of;Ué  46  sm4  4u$w4i«  ^  <h  «OM 
'flwma^  étaJUifi  ptm  to  i^if,ioi\\  "lloubusa^ 
1773,  %  xç*.  in- ta;  —  9P(A^a,  V^  Pra^suksnk 
viwMfia/^;  UH,  mV^i  —  ^ip^o^J^h  <^ 
dtçoUfi  dti^smmrofn^  sm  k8>  mpéohMs^nts. 
dMTiffiftfiJt^  46  ftfiXm^  ^mr  leu^S^  ((^mks«%; 
Pari^  t7^,  m^% 

VeUcr,  mugranhia  unknrwUû,  4dAI^  VMss, 

suisse ,  né  à  Constanca,  en  17^7.  Sa  funilla  éftaîl 
originaire  de  Genève,  où  ik  étudia  pour  ealrar 
dans  le  génia  miitaiia  A  Tépoqua  dje  l'iaoorpo- 
ration  de  Genève  au  lirritecra  français,  Biatas 
servie  dans  Farméadasa  noiwettepatrii  eoBMaaa 
soos^Ucutenanl.  H  était  eapiteina  à  l'époqua  da. 
lachttte  da  t^ampve.  Sai travaaitda  jwntifiiMtina 
entrepris  à  GreiMibla  Savaient  fi^fl  remarqntff 
Lors  de  la  réintégration  de  Genèva  daas  la  Cour 
fédération  helvétique»  Bnfonweprifc^na  rang^fcmn 
l'armée  fiédéraW^oà  en  Ma^  il  avait  le  gi«de  de 
cokmek  11  fot  adjoint  eogana  chat-  d^éiat-mj^ 
au  corps  d'aaméa  suissa  plaoéen  M36  «wa  lea 
ordMs'  ducokMiaà  Gugiec-daFaaqgBapaait  \fbà^ 
fease  da  la  neutrahlé  sviaae.  Qaarti<?»maltra  gé^ 
nérat»  e6  réélu  depuis  à  «a  ftwatiaBS  par  la 
diète,  il  sa  rendit  util»  à  son  pays ,  soit  oomme 
instructeur  en  chef  dp^coipa  du  gània  t^  VéotAc 
Militaire,  da 'Rup;  soî^  oomraa  dtraolinr  dea 
travaux  detriaagulationeonaafiaés  à  U  lavée  de  la 
caria  topographiqiiadahi  Confédération.  Su  lêi7 
il  fut  appelée  eommandierraanéadirigiiep contra 
le  Sonder bund^  Lagénérairsejnontraausai  habita 
que  modéré  dans  cette  sanglant  collision.  On  a. 
de  lui  :  Mémowes  sur  IkirtiUerie  des  anciens 
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et  nar  celle  du  moyen  â^e;  1840;—  Mamtel 
de  Tactique  ponr  les  qfjhien  deiotHes-ar^ 
mes;  iHH; ^  Pela  ttéPoMkm permanente; 
18S0. 

l  DUPOim  (Gabrie9'3Hehel)^  jnriseonsnlte 
rnioçais,  né  à  UToolins (AHîfr),  le  2  tnsn  t8lf .  H 
étudia  le  droit  à  Paris,  et  devint,  en  1 939,  avocat 
ao  eooseil  d*État  et  à  la  eonr  de  cassatioD.  En 
1850  les  électenrs  du  département  de  rAIHer  loi 
omfièreBt  le  aoin  4e  les  représenter  à  l'Assenn- 
Mée  légfslaiiTe,  oè  il  vint  s'asseoir  dans  îesransi 
do  parti  modéré  et  se  fit  remarquer  par  la  rec- 
titode  de  son  esprit  et  son  goût  pour  ta  liberté  ré- 
gnlière,  dans  les  disenssioiis  aoxquelles  il  prit 
part  et  dans  le  sein  des  commissions  dont  H 
fut  membre.  H  s'opposa  à  la  réanîon  ennie 
sealedes  dens  ebaîres  de  droit  eonstitotiomei  et 
de  droit  admlidslratif  de  la  Faculté  de  Paris  ;  Il 
demanda  l^oomement  de  la  proposition  reta- 
tire  à  la  mise  en  enlture  d^me  pmrtie  des  biens 
commmiao\  ;  enfin,  il  prit  la  parole  siir  la  prise 
en  eonsidérstion  de  la  proposition  tendant  àmv- 
dtfier  les  règ^  de  la  proeédmfe  en  matièrecon- 
teattense  derant  les  conseils  depréTeetiire.  On  a 
dtelui  :  Traité  général  du  Droit  adminisfratif 
appliqué;  Paris,  1843-1844, 4  Tol.in-8*;  2*  édi- 
tion ,  Paris ,  1 854-1 855 ,  t.  WV.  L'oorrage  entier 
aora  six  Tolumes.  Ce  travail,  qa?  réunit  la  mé- 
tliodeà  la  simplicité,  est  te  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  cette  matière.  M.  Dnfoor  a  kiséré 
daw  la  Jtsvne  de  législatwn  et  de  Jvrispru- 
deme  :  S>u  Pouvoir  exécuttf  [smmée  1848, 1. 1, 
p.  143  et 39r,  ett.  n,  p.  28  et  193).  E.  It. 


;  mwwmmn  f  EeuiS'Ckitrtes^  François  ),  joris- 
consultte  et  mngï^tral  français ,  frère  dn  précé- 
(Iwt,  aéà  Menfftts  (AHIer),  te  1 5  avril  1812.  Après 
atoir  étudié  le  droit  à  Parfe,ilf  ftati  en  1837, 
nemmé  sabstMot  cbt  proenrenr  du  roi  à  Cusset. 
n  eocnpa  depnfs  te  même  emptoî  à  Moulins,  et 
<ltrint  sneeesjhpcmcnt  substitut  dtt  procureur 
^awnM,  et  prenner  afrocat  ^jeBéral  a  Montpef- 
lîMF.  Deaf  dapoSi  1853  prtraler  avocat  général  à 
ia  eanr  hmpélriÉle  de  Bordeaux.  On  tei  doit  : 
«'Vie^  étif  ièf  PuHee  extértseure  des  Cuttes; 
Paris,  Mt?,  2  voF.  1»^.  S  a  Insâré  divers  ar- 
tidisdtais  fer  Hernie  de  EégMaHon  et  de  Suris- 
jwudenee,  E.  RfeGiiAxn. 


I  (Meimts) ,  fbf.  EoneintRUB. 

'  (  mmorê  CAftLK  ) ,  gén^ogtete 
français,  née»  MdO,  mert  en  1 7t3.  Auditeur  eo»- 
ssilter  à  In  iJambie  des  comptes  dte  Paris,  it 
étadie  aree  beauceup  ^  sein  tes  titres  et  arcftfr  es 
cooserv^à  Parie,  et  itfftte  plus  Hbéral  usage  de 
ses  déaeiinilw  en  tes  communiquant  à  ses 
amis.  ItétaU  snrteutHéa^ee  le  F.  Anselme,  au- 
gesIÉi  dUebanssév  qeî^  sfaitpnMié  en  1 674  l'/Tit- 
foire  génénhffiiuc  et  chronologique  de  Ha 
Mossondo  Fiante  e^des&rondO'  Officiers  d!e  la 
comonme^.  Dis^nMiy  lltt  prodige»  tee  avis  pour. 


nneooiivelte  édition,  lui  indiqua  beaucoup  de  cor- 
rocfiens,  et  nt  tout  pevff  amener er  ce  grand  tra- 
vail. Cependant,  lorsque  la  nouvelte  édition  pn- 
nit,  en  1712,  Il  tenait  à  en  attribuer  tontes  les 
eerrectlens  auF.  Anselme,  et  ne  revendiqua  pour 
lOrméme  que  rnonneur  d  avoir  ceutinifé  cet 
ouvrage.  Les  PP.  Ange  et  Shnpficlen  peurBaMrent 
cette  utito  compUatien,  qui  forme  9  vol.  in-fei*, 
pubHé8del726Af733. 

NOWrft  GTeM&  BttintMMnTû  MJw^lfW. 

DUPRÉiiOT  {Adélaïde  Gillette,  dame  Bnt- 
LET),  femme  poète  française,  née  è  Paris,  te  3  dé- 
cembre 1785,  morte  le  7  mars  1825.  Fille  de  Jac- 
ques Bfffet ,  joatlHer  de  la  couronne  de  Pologne , 
après  avofr  reçu  au  sein  de  sa  fiumflte  une  éduca- 
tion soignée,  êtte  apprit  même  le  lafin,  au  point 
d'être  en  étaCde  traduire  Horace  et  Tfrgife,  tandis 
qu'un  Htlérateor  distingué ,  M.  Laya ,  llnitiait 
aux  beautés  die  la  poésie  française.  Elfe  épousa 
à  quinte  ans  Dofrénoy,  riebe  procureur  au 
Cbâtelet  de  Paris,  qui  avait  été  rbomme  de 
confiance  de  Voltaire.  Jetée  dans  le  g^uid  mon- 
de, elfe  ne  tarda  pas  à  voir  se  développer  en 
elte  une  véritable  vocatfon  poétique.  Elle  dé- 
buta, en  1787,  dans  la  carrière  des  lettres  par 
une  petite  pièce  anonyme,  Intitulée  :  Boutade, 
à  un  ami,  et  Tann^  suivante  elte  se  risqua 
ao  théâtre,  où  elle  fit  jouer  L'Amour  exilé  des 
deux.  Elle  sembktit  au  comble  de  la  fortune 
eC  dn  benbeur,  lorsque  ta  révolution  éclata  et 
qu'un  incendie  compléta  la  ruine  de  son  mari. 
Le  Directoire  ne  lui  accorda  aucun  dédomma- 
gement, comme  il  Te  fit  pour  tant  d*autre8  ;  et  Du - 
frénoy,  sous  le  consulat,  dtit  accepter  au  delà  des 
Al][>es,  à  Alexandrie,  une  mince  place  de  greffier. 
Sa  femme  ry  suivit ,  et  lorsqnH  devint  aveugle, 
elle  le  suppléa  autant  quil  fut  en  elte  de  te  fii^  ; 
elle  copiait  les  dbssîers  et  les  jugements,  rude 
occupation  ponr  nne  muse ,  qui  tbotelbis  ne  lui 
fit  rien  perdre  de  son  génie  poétique,  car  c'est  à 
cette  époque  de  privations  et  de  contrariétés  que 
madame  Dufrénoy  composa  la  plupart  de  ses  élé- 
gies. La  mélanoolie  qu'dte*  exprime  n'est  pas 
ftltate  ;  efie  se  mourait  d'ennui  loin  de  la  France, 
où  elte  revint  enfin  lorsque  Dufrénoy  Ait  mfs  à  la 
retraite.  De  retour  à  Paris,  elle  y  vécut  presque 
uniquement  de  ses  travaux  littéraires  j  usqu'au  jour 
où ,  par  l'entremfse  d'Amault  et  du  comte  de  Se- 
gur,  elle  reçut  dh  gouvernement  impérial  des  se- 
cours qui  raflirancUirent  du  soud  des  premières 
nécessités  delà  vte.  QuilCant  alors  le  métier  pour 
Tart ,  elte  fil  de  nombreuses  poéstes  erotiques, 
qu'elle  voiHi  db  nom  âé  poésies  élégiaquee. 
(Test  en  1807  que  parut  la  première  édifîon  de 
ses  Élégies,  qui  eurent  un  grand  succès.  En  181 1 
et  18Î2,  madame  Dufrénoy  chanta  fe  rolde  Rome, 
et  en  r813  die  fit  partie  delà  suite  qui  accom- 
pagna à  Cherbourg  rhnpératrioe  Hforie-Looise. 
La  chute  de  Tempire  vint  déranger  de  nouveau 
la  fortune  de  madame  Dufrénoy ,  et  sa  plume  M 
devint  encore  une  ressource  ;  elle  rédigea  des 
ouvrages  pour  l'enfiince  et  la  jeunes<^f  dhigea 
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La  Minerve  littéraire^  VAlmanach  des  Dames 
et  V Hommage  aux  Demoiselles^  et  vit  couron- 
ner plosieurs  de  ses  pièces  par  diverses  acadé- 
mies. £n  1 8 14  elle  obtint  de  rAcadémie  Française 
le  prix  pour  le  poème  des  Derniers  Moments  de 
Boyard,  Madame  Dnfrénoy  mourut  presque  ino- 
pinémentp  regrettée  de  tous  ceux  qui  ravaient 
connue;  de  nombreux  éloges  furent  lus  sur  sa 
tombe ,  et  Béranger  lui  a  assuré ,  dans  une  de 
ses  chansons.  Ma  Lampe ^  la  gloire  dont  elle 
était  aride  : 

▼ellle»  ma  lampe,  vdlle  encore  : 

Je  Ils  les  ven  de  Dafresnoy. 

Tissot  prononça  Téloge  funèbre  de  M^  Oofrénoy» 
et  M.  de  Pongerville  lui  consacra  une  notice  nécro- 
logique dans  la  Revue  encyclopédique.  Deux 
nouYelles  éditions  ont  confirmé  le  succès  de  ses 
tendres  et  brûlantes  Élégies.  La  dernière  a  été 
publiée  en  1831;  elle  est  précédée  d'une  notice 
intéressante  de  Jay. 

M.  de  Ponsenrllle;  daoâ  la  Rmmemu.,  tOS,  XV,  XVI, 
XXV,  XXXII. 

;  DUPft^NOT  (  Pierre-Armand  ),  géologue  et 
minéralogiste  français,  fils  de  la  précédente,  né  en 
1 792,  à  Sevran  (  Seine-etOise).  Il  fit  avec  succès 
ses  études  au  Lycée  impérial,  et  en  1811  fut  ad- 
mis à  rÉcole  Polytechnique.  11  en  sortit  en  1813, 
pour  entrer  dans  le  corps  des  mines.  Sans  né- 
^iger  ses  fonctions  administratives  ni  le  double 
enseignement  minéralogique  et  géologique  dont 
Il  ne  tarda  pas  à  être  chargé ,  M.  Dufrénoy  se  li- 
vra avec  ardeur  à  ses  goûts  scientifiques,  et  de 
1819  à  1838  il  fit  paraître  une  série  de  mémoires, 
qui  contribuèrent  à  asseoir  la  géolojzie  sur  des 
bases  nouvelles.  De  concertavecM.ËIiede  Beau- 
mont  (  voy.  ce  nom),  il  exécuta  la  grande  Carte 
géologique  générale  de  France,  œuvre  tout  à 
fait  monumentale.  Treize  années,  de  1823  à  1836, 
firent  employées  par  les  deux  auteurs  A  l'explo- 
ration des  différentes  parties  du  sol  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  du  nord  de  TEspagne.  Ils  par- 
coururent durant  ce  temps ,  soit  ensemble ,  soit 
séparément,  mais  toujours  ^pî^i  plus  de  quatre- 
vingt  mille  kilomètres  de  développement.  Cinq 
années,  de  1836  à  1841,  furent  ensuite  consacrées 
à  la  rédaction  du  texte  explicatif  qui  accompagne 
la  carte  et  reproduit  les  nombreuses  observa- 
tions faites  sur  les  lieux,  la  description  géologi- 
que de  toute  la  France  et  le  résunoé  des  théories 
des  deux  savants  auteurs.  Ce  texte  forme  trois 
volumes  in-4*',  sous  le  titre  â* Explication  de  la 
Carte  géologique  de  la  France.  L'Introduction 
est  un  morceau  très-remarquable,  comme  idée 
générale.  Cette  Carte  parut  en  i84l:  elle  est 
dressée  à  l'échelle  d'un  ciuq  cent  millième,  et  se 
compose  de  six  feuilles,  qui  réunies  forment  un 
carré  de  deux  mètres  environ  sur  chaque  céte. 
Non-seulement  toutes  les  masses  minérales  exis- 
tant à  la  surface  du  sol  français  y  sont  figurées 
en  couleurs  diverses,  mais  le  relief  des  montagnes 
y  est  tracé  de  manière  à  donner  une  idée  exacte 
de  la  géographie  physique  de  la  France.  Le  pre- 


mier volume  de  l'Explication  contient  une  pe- 
tite carte  qui  sert  de  tableau  d'assemblage  des 
six  feuilles  de  la  grmde,  carte  dont  l'exacti- 
tude scrupuleuse  dispense  de  recourir  k  tout 
instant  à  la  grande  carte  pendant  la  lecture.  Dans 
ce  travail,  fait  en  commun,  la  participation  de 
MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beanmont  reste  cepen- 
dant distincte.  La  partie  ouest  de  la  France  a 
été  faite  par  M.  Dufrénoy  ;  la  partie  est,  y  com- 
pris la  Savoie  et  le  Piémont,  est  de  M.  Élie  de 
Beaumont.  Néanmoins,  unis  par  une  conformité 
parùJte  de  vues  et  de  principes,  ils  ont  su  appor- 
ter dans  toutes  les  parties  de  leur  immense  ou- 
vrage un  accord  et  une  harmonie  admirables. 

Dès  1827  M.  Dufrénoy  avait  été  chargé  par  le 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines  d'une  mission  en  Angleterre  dans  te  but 
d'étudier  les  avantages  que  présente  l'air  chaud 
substitué  à  Pair  froid  comme  moyen  d'alimenter 
la  combustion  dans  les  fourneaux  ;  il  s'acquitta 
avec  zèle  de  cette  mission ,  rassembla  les  maté- 
riaux d'un  mémoire  important  qu'il  fit  paraître  à 
son  retour,  et  dans  lequel,  après  avoir  traité  lon- 
guement le  sujet  principal ,  il  indique  plusieurs 
changements  intéressants  apportés  dans  l'affinage 
du  fer  dans  le  pays  de  Galles.  Cet  ouvrage  fut 
publié  (  avec  le  concours  de  MM.  Élie  de  Beau- 
mont,  Coste  et  Perdonnet)sousle  titre  de  Voyage 
métallurgique  en  Angleterre,  ou  recueil  de 
mémoires  sur  le  gisement ,  Vexploitation  et 
le  traitement  des  minerais  de  fer,  étain , 
plomb,  cuivre  et  zinc  dans  la  Grande-Breta- 
gne ;Pms,  1827,  hi-8®,  avec  17  pi.;  2'  étli- 
tion,  considérablement  augmentée,  Paris,  1837- 
39,  2  vol.  in-8<*,  avec  deux  atlas  contenant 
39  pi.  Outre  les  ouvrages  précédents,  on  a  d« 
M.  Dufrénoy  :  Mémoires  pour  servir  à  une 
description  géologique  de  la  France,  etc.  (  avec 
M.  Élie  de  Beaumont);  Paris ,  1830-38,  4  vol. 
in-8°,  avec  pi.;  —  Méîtioire  sur  les  groupes  du 
Cantal,  duMont-Dore^  et  sur  les  soulèvements 
auxquels  ces  montagnes  doivent  leur  teli^ 
actuel(BYec  M. ÉliedeBeanmont);  Paris,  1833; 
—  Mémoire  sur  la  position  géologique  des 
principales  mines  de  fer  de  la  partie  orien- 
tale des  Pyrénées,  accompagné  de  Considéra- 
tions sur  Vépoque  du  soulèvement  du  Cani- 
gou  et  sur  la  nature  du  calcaire  de  Bandé, 
Paris,  1834,  Jn-8<*.  M.  Dufrénoy  a  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les  Annales 
des  Mines  ;  nous  indiquerons  seulement  :  Cofui- 
dércUions  générales  sur  le  plateau  central 
de  la  France,  et  particulièrement  sur  les 
terrains  secondaires  qui  recouvrent  les  pen- 
tes méridionales  du  massif  primitif  qui  les 
compose;  —  Delà  relation  des  terrains  ter- 
tiaires  et  des  terrains  volcaniques  en  Au- 
vergne :  l'auteur  donne  la  solution  du  pro- 
blème de  l'alternance  en  Auvergne ,  des  terrains 
volcaniques  avec  les  terrafais  tertiaires  ;.—  Ca- 
ractères particuliers  que  présente  le  terrain 
de  craie  dans  le  sud  de  la  France,  etprinci- 
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paiement  sur  la  pente  des  Pyrénées:  M.  Do- 
fréooy  démontre  dans  oe'carieux  travafl  que  des 
terrains  très-modernes  peuvent  présenter  des  ca- 
racler»  de  terrains  anciens,  par  suite  do  méta- 
morphisme; U  prouve  qne  les  Pyrénées  et  les 
Cérennes  sont  d*nn  âge  plus  récent  qu*on  ne  Ta 
cru  jusqu'à  ce  jour,  fait  qui  a  pour  conséquence 
de  changer  la  chronologie  de  ces  terrains  et  de 
donner  des  lois  nouTcUes  pour  la  recherche  de  la 
bouille  dans  ces  contrées;  —  De  la  position 
géologique  du  calcaire  siliceux  de  la  Brie  et 
des  meulières  des  environs  de  La  Ferté; — Des 
terrains  tertiaires  du  bassin  du  midi  de  la 
France;  —  Des  terrains  volcaniques  des  en- 
virons  de  Naples  :  l'auteur  développe  sur  la 
formation  du  Vésuve  et  de  la  Somma  une  tl^éorie 
nouvelle,  qoi  est  devenue  une  des  lois  de  la  géo- 
logie, n  déonontre  que  la  Somma  et  le  Vésuve  sont 
le  résultatde  phénomènes  différents  ;  que  les  villes 
d'Herculanum  et  de  Pompéi  sont  recouvertes  par 
desdéhris  detaf  ponceni,  et  que  renfouissement 
de  ces  deux  vifles  doit  être  en  grande  partie  le 
résultat  d'un  éboulemeot  du  Vésuve,  et  non 
d'un  recourrement  de  lave.  M.  Dufrénoy  a 
60  outre  collaboré  au  Dictionnaire  universel 
des  Arts  et  Métiers,  au  Dictionnaire  Techno- 
logique, aux  Annales  des  Ponts  et  Chaussées; 
et  les  Comptes- Rendus  de  VAcadémie  des 
Sciences  oontieDneat  de  lui  de  nombreux  rap- 
ports, dont  qnelques-uns  sont  très-intéressants. 
M.  Dufrénoy  est  aujourd'hui  membre  de  l'Acadé- 
mie  des  Sdenoes,  directeur  de  l'École  des  Mines , 
inspecteur  général  de  première  classe  des  mines, 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  (10  dé- 
cembre 1860),  professeur  de  minéralogie  à  l'É- 
cole impériale  des  Blmes  et  professeur  de  géologie 
à  celle  des  Ponts  et  Chaussées.  A.  de  L. 

Ferry,  dtM  la  il«MM  êne^clùpédinuê  de  I8t7,  XXXV, 
74.  Cl  XXXVI,  SI4.  -  Génues,  dans  le  Dtetionnaire  ds 
la  CmtMTsatton.  —  Looaadre  et  Boarqaelot.  La  JAUé- 

ocrftuiiB  (Bertrand)^  financier  français, 
né  à  Navarreins  (  Béam  ),  en  1736,  mort  le  22 
février  1801.  Appartenant  à  une  iium'lle  pauvre, 
il  ne  dut  sa  fortune  qu'à  lui-même.  Après  avoir 
été  commis  chez  un  négociant  de  Bordeaux,  il 
vint  à  Versailles,  fht  d'abord  employé  dans  les 
boréaux  des  affaires  étrangères,  devint  re- 
ceveur général  à  Rouen  par  la  protection  de 
Necker,  s'éleva  rapidement  aux  places  d'inten- 
dant général  de  la  marine  et  des  colonies ,  de 
directeur  du  trésor  pubHc  (1788  à  1 790),  et  obtint 
le  titre  de  conseiller  d'État.  Emprisonné  pendant 
la  terr«ir ,  il  fut  élu  en  avril  1797  (1)  d^té  de 
Paris  an  Conseil  des  Cmq-Cents.  Ses  opinions 
royalistes  et  ses  rapports  sévères  sur  l'état  des 
finances  déplurent  an  Dhrectoire.  Compris  dans 
^'élimination  qui  Ait  la  conséquence  du  18  fruc- 
tidor,.il  se  retira  dans  sa  terre  dn  Plessis-Piquet, 
et  vécut  étranger  aux  affaires  Jusqu'au  18  bru- 
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maire.  Le  consul  Lebrun  le  rappela  dans  l'admi- 
nistration des  finances.  Nommé  conseiller  d'État 
et  directeur  du  trésor  public,  il  n'accepta,  dit-on, 
ces  hautes  fonctions  qu'après  avoir  obtenu  l'as- 
sentfanent  de  Louis  XVni.  Il  se  montra  d'ail* 
leurs  digne  de  la  confiance  du  premier  consul.  Il 
fit  dans  ses  bureaux  de  nombreuses  suppressions, 
donna  l'exemple  de  la  plus  sévère  probité,  et 
contribua,  par  l'ordre  admirable  qu'il  établit 
dans  la  comptabilité,  à  faire  renattre  le  crédit 
pobUc. 

Rabbe,  Bol^oUo ,  etc.,  Bto^ftfpMa  md».  «Siport,  du 
ConUmporatm. 

*  Di7PRBSifB(c;fiiiitoiime},  navigateur  français, 
né  k  Saint-Mélo,  le  21  avril  1688,  mort  vers 
1730.  n  était  parvenu  par  son  mérite  au  grade 
de  capitaine  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  des 
Indes,  et  s'était  signalé  dans  lesdeux  dernières 
guerres  dn  règne  de  Louis  XIV,  lorsque,  com- 
mandant le  vaisseau  Le  Chasseur,  et  se  trou- 
vant à  Moka,  il  y  reçut  du  comte  dePontchai^ 
train,  le  27  juin  1715,  l'ordre  d*aller  prendre 
possession  de  111e  Mauritius  (lie  Maurice), 
ce  qu'il  fit  le  20  septembre  suivant.  Dulk'esne, 
selon  les  désirs  de  Louis  XIV,  donna  à  cette  lie  le 
nom  d*tle  de  France.  Le  capitaine  Jean-Baptiste 
Gamier  dn  Fougeray,  commandant  du  Triton , 
auquel  l'abbé  Manet,  par  une  de  ces  inadver- 
tances qui  lui  sont  si  fréquentes,  attribue  (Biog, 
des  MaUmins  célèbres ,  p.  82  et  83)  la  prise 
de  possession  de  111e  Maurice  en  1721,  n'aurait 
donc  fait  que  renouveler  celle  de  1715.  Il  était 
lui-même  un  des  officiers  du  Chasseur,  et  sur 
l'acte  qu'on  trouve  aux  archives  de  Maurice , 
on  voit  figurer  son  nom,  qui  ne  fut  pas  prononcé 
lorsde  la  ftte  célébrée  en  1816  dans  la  colonie , 
en  commémoration  de  la  prise  de  possession 
effectuée  cent  ans  auparavant.  P.  Lkvot. 
DoemiiMnUin€diU  —  Biographie  Bretonne. 
DVPRBSNB  (Jean),  frère  du  célèbre  Du  Cange, 
natif  d'Amiens,  mort  en  1675.  Il  ^dia  le  droite 
Paris ,  où  il  devint  un  des  avocats  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  On  a  de  lui  :  Commentaire 
sur  la  Coutume  d'Amiens,  imprimé  dans  celle 
de  Picardie.  11  fut  le  fondateur  du  Journal  des 
Audiences,  dont  il  rédigea  les  premiers  volumes. 

Diet.  Moç.  ttiMo,  éd.  d'Aimé  André. 

dvfebsub.  VoffCi  Do  Caii6£. 
DUFEB8HB.  Foyes  Frarghevillk  et  Qui' 

lUULT. 

DvrEBSifOT  (i4iidr^l9iuiee-/twepft),  méde- 
cin français, né  à  Valendennes,  le  16  juin  1733, 
mort  dans  la  même  ^1110,10  14  avril  1 801.  il  prit 
IN»  degrés  en  médecme  à  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, et  Ait  nommé  médecin  de  IliOpital  militaire 
de  sa  ville  natale  en  1757,  médedn  consultant  des 
armées  en  1785,  médecin  en  chef  de  l'armée  du 
nord  en  1793.  Sons  la  terreur,  il  fut  destitué  et 
emprisonné.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermi- 
dor, il  alla  finir  ses  joors  dans  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  Des  caractères ,  du  traitement  et  de 
la  cure  des  dartres,  de  la  paralysie,  des  con- 
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U33.  A  l'étranger»  l'ONiviâ  de  &urre«ooy  u'olMiiil 
I  pM  moioft  de  sucoès;  Drydeo  Tinterpréta  daus 
soo  iNivr«i^  intitulé  i  iér^  0/  Painting^  annoté 
dapuifi  p«r  Beynolds.  L'Italie  et  rAUemagne  pos- 
sèdent attftii  piufieiin  imitations  du  JH  Àrtt 
graphiea, 

UMiértt,  yiê  d$  Mianard.  -  CharlM  Blaac,  HMMm 
du  Peintm.  Piem  Miçnard.  p.  S.  —DieUMmain  Na- 
graphiqme,  unir,  et  pitt.  —  QÔérartf*  Lm  Ftmttê  iÀttt- 
fmiPê, 

BVrRBSNOY.  Ko^eS  DOCLQE  et  LBROtET. 

D  vrft  BS.tT  (  CAartef  Rirites),  tiitnnr  drama- 
;  tique  français,  né  k  Paris,  en  1648,  mort  dans  la 
même  ville,  le  6  octobre  1724.  Il  descendait  de 
Henri  IV,  avec  lequel  fl  avait  de  la  ressemblance. 
I  Son  grand-père,  valetd6garde»robede  Louis XIU» 
était  Als  de  cette  belle  Jardinière  d*Anet  qui  Ait 
!  une  des  nombreuses  maîtresses  du  gdant  Béar^ 
i  nais.  Charles  DufVesny  Ait  lui-même  valel  de 
ehambre  de  Louis  XIV,  qui  voulut  plusieurs  fois 
I  faire  sa  fortune ,  mais  qui  Jamais  ne  put  y  par> 
I  venir.  «Je  ne  sois  pas  asses  puissant,  disait 
\  le  grand  roi,  pour  enrichir  Dufkvsny.  »•  D  lui  ac- 
corda le  privilège  d'une  manuAu^re  de  glaces; 
'  mais  Dufresny  céda  bient^Vt  ce  privilège  pour 
avoir  quelque  argent  comptant.  Lorsqu'il  a*aglt 
:  du  renouvellement  de  ce  privilège,  le  roi  y  mit 
pour  condition  que  les  entrepreneurs  femicot  à 
I  Dufresny  une  pension  de  trois  mille  livres  ;  oelui-ci 
I  pour  une  parité  du  capital  les  tint  qnittesde  la  rente. 
!  N'ayant  plus  que  sa  charge ,  DuAreany  la  vendit^ 
;  et  voulut  alors  se  faire  une  ressource  dn  théâtre. 
'  Mais  ses  ouvrages  se  ressentaient  de  son  carac* 
;  tère  :  ils  étaient  pleins  d'esprit,  mais  d'une  oon- 
duite  irrégulière  ;  aussi  furent-ils  souvent  mal 
accueillis.  A  la  mort  de  Visé,  en  1710,  il  obtint 
le  privilège  du  Mercure  gaiant;mÊàÊ  bientM  sa 
;  négligence  le  força  à  vendre  cette  propriété  pour 
une  rente,  que  cette  fois  il   fut  forcé  de  garder 
jusqu'à  sa  mort,  car  elle  était  Inaliénable.  Au 
,  moment  où   le  système  de    Law  italt  dans 
tout  son  éclat,  il  adressa  au  régent  ce  singulier 
placet  ;  «  Pour  votre  gloire,  monseigneur,  fl  faut 
laisser  Dufresny  dans  son  excessive  pauvreté , 
afin  qu'il  reste  au  moins  on  seul  homme  dans 
une  situation  qui  fasse  souvenir  que  tout  le 
'•  royaume  était  aussi  pauvre  que  Dufresny  avant 
que  voua  y  eussiez  mis  la  main.  »  Le  régent 
mit  »éon(  au  bas  de  la  requête,  et  ordonna  à 
Law  de  compter  deux  cent  mille  francs  au  sol- 
Uciteur  ;  c'est  avec  cette  somme  qu'il  fit  bâtir  une 
maison  qu'il  appela  la  «ation  de  PUne,  et  dans 
laquelle  il  mourut.  Il  s'était  marié  deux  fois  : 
tout  ce  qu'on  sait  de  son  premier  mariage,  c'est 
(pi'il  eut  deux  enfants,  qui  exigièrent  peu  d'ins- 
tants avant  sa  mori  la  destruction  de  tous  ses 
manuscrits.  Quant  an  second  mariage ,  voici 
Gomment  Le  Sage  le  raconte,  dans  le  chapitre  X  du 
Diable  boiteux  :  Asmodée  montre  à  Cléofas  les 
gens  qu'il  faudrait  mettre  dans  une  maison  de 

(.1)  K»^ce  4«  MiiMC,  arbriaiMo  du  genre  de$  anacar     < 
dUcée»,  dont  les  propildés  sont  aslrin^ntes,  fénénciisfs         (i>  CalU  éditloo  oraée  d«  Sfartt  srsf «c  »ar  l^lerc 
et  tfnetorfaln,  r.si  b  plos  estimée. 


vuUioui;  Paris,  1799,  in-D".  Dufresnoy  a  oon- 
signti  dans  ce  traité  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  'quelques  végétaux,  qu'il  regardait  comme  de 
puissants  antidotes  contre  les  maladies  las  pins 
difficiles  h  guérir.  »  Dufresaoy,  dit  la  Bio^ra^ 
phie  médicale^  était  instruit  et  bon  prati* 
den  :  on  lui  doit  des  recherches  intéfessantes 
sur  les  végétaux  vénéneux,  snr  le  rhut  radi- 
cans,  le  narcisse  des  prés  (narciMsus prai.)  (1) 
et  les  champignons  meurtriers.  Il  s'exa^èm 
sans  doute  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  de 
l^isage  de  ces  plantes ,  mais  on  s'est  trop  hâté  de 
révoquer  en  doute  les  succès  qu'il  dit, avoir  otrte- 
nus;  il  est  à  désirer  que  l'on  recommence  ses 
expériences  avec  une  méthode  plus  sévère.  Nous 
pouvons  afBrmcr  que  l'extrait  de  narcisse  des 
prés  à  guéri  sous  nos  yeux  une  épilepsie  qui 
revenait  invariablement  tous  les  Jours  à  sept 
tieures  après  midi,  v 

Biographie  médicale. 

DUFRESNOT  (C^ar/e5-i4/;)Aonse),  peintre  et 
poète  français,  né  à  Paris,  en  lAli,  mort  à  Vit- 
liers-le-Bel,  en  1665.  Il  était  fils  d'un  pharmacien, 
fit  de  bonnes  études,  et,  entraîné  par  sa  vocation, 
apprit  la  peinture  dans  les  ateliers  de  Perrier  et  de 
Vouet.  En  1632 11  se  rendit  à  Rome,  où  le  goût  de 
la  poésie  lui  fit  souvent  oublier  ia  culture  de  son 
art.  £n  1663  Dufresnoy  alla  à  Venise,  y  demeura 
trois  ans,  et  travailla  beaucoup  sur  leschefs>d'œu- 
vre  vénitiens.  Il  revint  à  Paris  en  1656,  et  fut  em- 
ployé aussitôt  par  Sanguin,  seigneur  de  Livry,  à 
la  décoration  du  château  du  Raincy.  Durant  deux 
années,  Dufresnoy  produisit  un  grand  nombre  de 
tableaux  pour  la  chapelle,  les  salons  et  les  pavil- 
lons de  cette  magnifique  propriété.  Quelque  temps 
après  une  attaque  d'apoplexie  le  rendit  paralyti- 
que ;  il  ne  tarda  pas  à  succomber,  malgré  les  soins 
de  son  frère  et  ceux  du  célèbre  peintre  Mignard, 
auquel  il  avait  toujours  été  lié  par  une  affection 
sbicère.  Le  Musée  de  Paris  possède  deux  tableaux 
de  Dufresnoy  d'un  genre  très-différent,  Groupe 
de  Naïades  et  Sainte  Marguerite^  vierge  et 
martyre.  Ce  quii^outa  beaucoup  à  la  réputation 
de  Dufresnoy  fut  son  poème  De  Arte  graphiea, 
publié  après  sa  mort  par  Mignard,  Paris,  1668, 
et  par  de  Piles  avec  une  traduction  en  prose ,  Paris, 
1673,1684, 1751,  i783,in-12.  De  Queriott  traduisit 
et  publia  le  même  ouvrage  sous  le  titra  de  École 
d^Uranie ,  ou  Fart  de  la  pein/tfr«;  Paris,  1753, 
et  1780,  iU'S*'.  Ce  poème,  réuni  à  ceux  snr  le 
même  sii|«t  del'abbé  deMarsy  et  de  W4talet,parut 
à  Amsterdam,  1701,  in*  il,  sous  le  titre  de  LUrt 
de  Peindre;  Antoine  Renoo  fit  aussi  une  traduc- 
tion dn  De  Arte  graphita,  suiia  le  titre  de  VArt 
de  Peindre,  Paris,  Didot,  l7n»,  in-8<*;  Rabnny 
de  Beanregard  le  traduisit  encore,  aoua  le  même 
titre,  Clermont  -  Ferrand ,  18IO,  in-a«;  enfin, 
une  nouvelle  traduction  en  a  été  donnée  dans 
Le  Guide  de  r Artiste  et  de  fAmaUmr,  Paris, 
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I*}  f«llllttil«livoy«r|  dil-il,  uATiMi 

piiae^  iUft^Hnjfl,  M  «i|ièble  «ie  tout  (tonr  «a 
aroi^.  n  9  A  Mtûze  Jours  M  ManéhiUlNMêi  à 
!  fl  MVAll  tfMtB  |lMlrttl)  tint  Wft  4tii  d6^ 


Hwflftl',  M  dtoaAt  iittlslle  ëh  avait  bSMfii  {ktat- 
M  laMMt  a^Mî  ttl  fâiêt  d(  tiiiainiM  qvi  la  hh 
Hieitliâfl;  z^tû  âsdoUe  ii*Aiitt«  aii^)  iai 
oft^ii  )  bar  aa  diana  Ast  riaaiiniB  (|ai  Tvudta  Mt 
iheiiiT  taft  époai  i^aat*  tfcMa  pMdUsf  — eh  iiiaii  i 
ié|iiHidimtti)  j*ai  aaiK)  fl0ia  daa^t  ëoM»  da- 
cata.  —  Bèé\  «Chtt  ducatS!  rapU(}lia-MI  Stek 
éttmtiaa,  iiiai|H»taiTatt'afl(ttt*ltDeiilidaaHi!r) 
à  titoi}  ]a  t*é|K>aiai  at  aaai  Tdiià  qattte».  ii  ftt, 
pHa  an  iiittli  ai  sa  uaachisftéaM  eit  detadaii  sa 
rciiitttè..ti  YalseaMi  taMH)rta  dH  mat  t}al  bbh- 
lirttia  aaiia  kniaa  rtanaiKHS  t  Diifïèsii y  repta* 
«hait  à  rabbë  PeHagHa  d'atoir  tta^oars  dd  liage 
Mié  :  «  ibHtia  mauda,  tafkmdtt  Panbé)  a*ëtt 
paa  aM^BbeaMat^oradUroiréiianMirsa  blan- 
chisMosé.  H  i.-M.  Hëtt^tapb  d  ^Hl  cet  ëtrafage 
maHage  pddr  Itajat  d*Uaë  eoiaéditi  tdaiéë  de  Hn- 
dettlleè,  Hiitialëe  :  CM^<és  iViiflâra  ^tt^^njf ^ 

DnfreKi}  était  aé àHista:de  «aauant  taaidef 
lli  lé  crajfW  fd  la  pbëla,  il  ^  Mt^i^léâit  eii  dé- 

ootttMm  eaflAiiiëë  ^rta»  d«  ^Vhras ,  ttaii  dis- 

pi>8àlt  «hSdrte  da  mAniêre  A  en  (Urfe  dh  Sdjèt. 
Softi  habiteté  ed  éé  geara  allait  jdéqu*A  t^Hanger 
VHpttkÉm  d'dde  Bgiife;  il  liompOSAil  dëS  Hiftn* 

ffttûii  lÈb  lAisail  la  fadsi^ae^  et  rë^ëctitait  ed- 
stiita.  VëMt  pHdâMèintfflt  daHs  las  dësslds 
d'fttchitMiHita  «t  d(!S  Jërdhls  qd'll  se  faisait  tt- 
marqaéf;  od  foyëit  ëdliatèdaris  le  sièëlë  der- 
nier des  liialSahS  de  Tille  et  de  catnt)tlgné  bAtlal 
Kor  ses  desSUis.  Jàlodl  de  pott^oir  exeH^l*  sas 
Uleats  Sal^  ild  sol  qui  lUi  Appartînt,  il  SbUidtA  «t 
obUnt  du  roi  la  pfapt\éiê  d'dtt  terrdih  ddflS  la 
b6la  de  VldeëdaéS,  «t  lA  pëMnisSiba  d'enrtployer 
les  pierreis  détachées  d'ua  raur  qui  iomliait  en 
ruines.  Sous  la  prétexte  que  plusieurs  antres  par- 
ties lie  ee  mur  medaçaieni  de  s'écrouler  et  d'é- 
craser les  passants .  il  flt  tant  qui!  les  fit  tdm- 
ber,  et  qu'an  bout  de  quelque  temps  il  Tendait 
des  malériaux  ;  pour  la  sûreté  de  ses  concitoyens, 
on  fut  obli^  de  mettre  un  terme  à  son  ardedl*  de 
dénxiiition.  Louis  XlV  demanda  à  Èfîifrësny  des 
dessins  pour  lé  parc  de  Versailles  ;  il  en  fournit 
dein ,  dont  la  roonarqUe  fut  si  content  qu'il 
nomma  j'aoteur  eontr^leut*  des  jardins  royani.La 
présence  de  Louis  XIV  n'erapécdaii  pas  Dufrfesny 
de  se  lirrer  h  une  grande  liberté  de  langage 
et  à  des  saillies  heureuses.  Il  dit  un  jour  à  ce 
monarque  :  «  Sire,  je  ne  regarde  jamdis  le 
LooTre  sans  ra'écrier  :  Superbe  monument  de 
la  magniliofUiea  d'un  de  nos  plus  grands  rois, 
fMs  Sériai  at^eté  fli  Ton  tdds  atait  danfléà  un 
de^  atûH»  m«^aiattl8  paat  tadir  son  chapitre 
«t  l«^er  sbn  géiléral  !»  Un  de  ses  amis  hii  disait 
wt  J0br  êtf  niattièrada  eoMOlalM:  «  Paatralé 
itm  (MA  f loa.  sz  G'Mt  bida  fd»  f  •  Mpaadît-ii. 


Uaa  iNada  edMbnnité  é%  goAt  et  d'humeur 
l'avait  lié  avec  RamiArd;  a  se  mit  à  travaiUer 
afae  lai  poar  leI1léAtr6-italMi,alon  fortan  vo- 
gaei  ils  y  firent  rapréMatér  ek  saeiété:  les  Cki- 
non  f  •—  ùa  Baguette  de  Vulcain  ;  —  La  Fetre 
Scrifir-ffarmoinf — £a5  Afomies  d'Egypte.  Avee 
Doniadqae  Blaifcaaelli)  le  fils  du  fameux  Ârle- 
q^n\  Dafreany  fit  re|irésenter  Pos^iiin  et 
Marfisrie^  ^/Médecine  ^  VMtwrsi  et  Us  Fées^  ou 
iee  tentes  de  M  Mète  POie.  il  fit  senl  VOpéiHi 
de  eiÊmpagnef—  tVnkm  des  DieuXi  opéra  ( 
-^  £Af  Adiiuas  des  C^l/teiers^  ûu  Vénus  jusli- 
/WAf  ~  £e»  Mal'Àssortis  ;  —  £«  Départ  des 
Ct^nvêdiens  et  Attende%-m&i  seus  Verme.  Tontes 
eas  pièces  sant  imprilnéel  dans  le  Théâtre  Ita- 
lien daeherardi.  Dufreany  trataiUait  en  même 
tMn[iS  poar  le  ThéAtre-Frataçais:  U  Négligent 
rat  sa  ilramière  pièaa;  ^  le  Chevaliet  jmteur^ 
qui  Tibtapias)  lebhMillaayec  Hegnard,  qu'il  ac- 
Misa  atac  raisoà  de  s'Atre  emparé  da  Mn  sujet 
pour  en  faire  £e  deueur.  Cependant  lea  avis 
étaieilt  aldrs  partageai  tat  Oaeba  dit  dans  une 
épigramma  : 

Chaeën  fMfl  ibn  l 


Mais  aetnaril  a  l'afantoge 

b'avolr  été  ic  bon  larroo. 

bufVesny  donna  ensuite  :  La  koce  ihlerrom- 
pue;  ^  la  Malade  sans  maladie;  le  fau± 
honnête  homme;  Le/aux  instinct  et  Le  Jaloux 
honteux ,  pièces  qui  n^obtinrënt  pas  de  succès  ; 
—  Le  aoUbie  Veuvage  (  trois  actes,  en  prose; 
mars  1702);  —  La  Réconciliation  normande 
(  cinq  actes,  en  vers  ;  mars  1 7  i  §  ) ,  la  Mariage 
/ait  et  rompu  (irols  acte<%^  en  vers  ;  février  1 72 1) 
eurent  de  la  peine  à  rester  au  répertoire;  — 
enfin,  l* Esprit  de  Contradiction  (un  acte,  en 
prose;  août  1700),  La  Coquette  de  Village 
(trois  actes,  en  vers,  mai  1715  )  et  Le  Faux  sin- 
cère (1731)  obtinrent  de  véritables  succès. 

Dufresny  a  encore  publié  Les  Amusements 
sérieux  et  comiques,  peintures  de  moeurs  (qui 
ont  inspiré  à  Montesquieu  l'idée  de  ses  Lettres 
Persannes)  et  des  Poésies  diverses,  dans  les- 
quelles se  retrouvent  rorigioalité  ei  la  finesse 
qui  font  le  mérite  de  ses  écrits.  Le^CÈùvrès  choi- 
sies de  Dufresny  ont  été  publiées  A  Paris,  tiidot 
aîné,  1805,, 2  vol.  in-l2.  A.  Jadin. 

Voltaire ,  Écrivaim  du  siècle  tic  Louis  Xt^,  —  \jà 
Harpp,  Court  de  Littérature.  ~  Bépertoire  du  Théd' 
thi'Ffanfàià.  -  k^éètwû,  La  Ftânee  tmétatre: 

DVFRBSSB  {Simon-Camille ,  bartM  ),  gé- 
néral français,  dé  à  LA  ttdbbAlië(Atlbls),  lé  2 
mars  1762;  ffiort  le  f7  léft^  1889.  Adsdr  au 
Théâtre-Molièrei  il  abandonna  la  carrière  dra- 
matique pour  s'enrôler  (8  juillet  1792)  dans  le 
2*  bataillon  des  fédérés  nationaux.  Capitaine  dès 
le  16  septembre  suivant,  il  parvint  promptement 
aux  grades  d'adjudant  général  chef  de  bataillon 
(l5  mat  1793)^  d'adjudant  général  chef  de  bri- 
pisàe  (  a  septembre  )f  et  de  général  de  brigade 
(le  12  novembre  suivant).  Un  avancement  aussi 
rapide,  da  autant  à  son  mérite  réel  qu'A  des  opi- 
répnblicaines  très-avancées,  lui  suscita  des 
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ennemis  qui  à  deux  reprise»  différentes  le  tradm- 
sirentàlabure  du  comité  de  aalat  public.  Protégé 
par  Jean  Bon-Saint-Aiidré,  Oufresse,  reconnu 
innocent,  fut  réintégré  dus  aongrade,  etrejoi* 
gnit  Tannée  du  nord,  quil  quitta  après  la 
bataille  de  Neuwied,  où  il  fut  blessé,  pour  passer 
succes&iTement  aux  années  dn  Rbin,  des  Alpes, 
d'Italie,  etde  Rome,  où  il  parvint,  après  avoir  cnl- 
bnté  l'ennemi,  auquel  il  iit  10,000  prisonniers  et 
prit  huit  pièces  de  canon,  à  délÎTrer  la  colonne 
du  général  Lemoine,  qui,  attaquée  par  des  forces 
supérieures,  était  acculée  dans  la  plaine  de  Terni. 
Une  mésintelligence  ayant  éclatée  entre  Cham- 
pionnet  et  Maàonald,  ce  dernier  donna  sa  dé- 
mission, et  Dufresse  fut  désigné  pour  prendra 
le  commandement  qu'il  abandonnait.  Suocessi- 
▼ement  gouverneur  de  Naples  et  de  Rome,  il  sut, 
à  force  d'énergie  el  de  justice,  ramener  la  tran- 
quillité dans  ces  pays,  que  déchiraient  les'disoor- 
des  civiles.  Un  tel  service  ne  désarma  cependant 
pas  ses  ennemis  ;  car  injustement  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Championnet,  qui  avait  le  tort  d'a- 
voir signalé  à  plusieurs  reprises  les  concussions 
des  agents  du  gouvernement,  Dufresse  fut  privé 
de  son  grade.  La  retraite  de  Meriin  de  Douai  et 
de  La  Reveillièra,  qui  étaient  ses  deux  plus 
grands  ennemis,  ayant  mis  fin  à  cette  persé- 
cution, il  fut  employé  dans  la  12e  division  mili- 
taira.  Bonaparte,  appréciant  mieux  que  ne  l'avait 
fait  le  Directoire  les  services  rendus  par  ce  gé- 
néral, le  nomma  commandeur  de  Tordra  de- la 
Légion  d'Honneur  (1 1  décembre  1803  ),  et  le  créa 
baron  de  Tempire  en  1808.  Ayant  quitté  l'armée 
d'Espagne,  où  U  servait  depuis  1808,  Dufresse  fit 
partie  de  l'armée  de  Russie.  Investi  (  16  février 
1813)  du  gouvernement  de  la  place  de  Stettin, 
en  remplacement  du  général  de  division  baron 
Grandeau,  que  son  état  de  maladie  éloignait  du 
service  actif,  Dufresse  sut,  à  force  de  soins  et 
de  courage,  réédifier  les  fortifications  détruites , 
giamir  les  arsenaux,  pourvoir  aux  besoins  de  la 
garnison,  secourir  les  habitants  les  plus  malheu- 
raux,  et  défendre  la  ville,  qui  ne  se  rendit  que  le 
5  décembre ,  après  onze  mois  de  siège.  £n  1814 
il  reçût  de  Napoléon  le  commandement  militaire 
devantes,  où  il  resta  jusqu'au  retour  des  Bour- 
bons, qui  ordonnèrent  sa  mise  à  la  retraite. 

A.  Sauzay. 
jirelU9t$  40  la  gmerrê,  -  BuU.  de  la  vratudê  armée, 
t.  IV,  p.». 

DuraiCBB-TAiJkzA.  Voy.  Valazé. 
DVFEISGBB  (Jacquu).  Voff.  Frischb. 

DUI2ALD  STBWART.  VO^.  STBWART. 

DITOABD  (  GuUUnune  ),  philologue  anglais,  né 
à  Bromgrove,  dans  le  comté  de  Woroester,  mort 
en  1662.  Après  avoir  bit  ses  études  à  Cambridge, 
il  fiit  successivement  directeur  de  l'école  deStam-^ 
ford  et  de  celle  de  Colchester.  Les  marchands* 
tailleurs  de  Londres  le  choisirent,  en  1644,  pour 
diriger  leur  école,  école  célèbre,  qu'il  rendit  très- 
florissante.  Sa  ferveur  royaliste  et  la  part  qu'il 
prit  à  l'impression  du  livre  de  Saumaise  sur 


Charles  l^  loi  firent  perdre  cette  place  et  une 
iBoprimerie  qu'il  possédait.  H  fut  même  empri- 
sonné à  Newgate.  Sa  liberté,  sa  place  et  son  im- 
primerie lui  furent  rendues  à  condition  qull 
donnerait  des  preuves  de  républicanisme»  et 
qu'il  publierait  entre  autres  la  réponse  de  Miltoa 
à  Saumaise.  £n  1660 ,  Dugard  rompit  avec  la 
confinérie  des  marchands  tailleurs,  et  fonda  luw 
école  qui  compta  bientôt  cent  quatre-vingt-treize 
élèves.  Chalmers  cite  de  Dugard  les  livres  élé- 
mentaires suivants,  sans  indiquer  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  Pimpression:  JAxieon  Grxci  Testa- 
menti  alphabeticum  ^  una  cumexplicaiionc 
gr<mmaHca  vocum  êinguiartim,  in  usum  ti- 
ranum;  née  non  coneordaniia  singulis  déc- 
tionilnu  apposita  in  wum  theologiœ  can- 
didatonmi  iW^i-^Rhetoriees  Compendium; 
in-8*;  —  Luciani  Samosaiensis  JHaiogorum 
selectorum  LUfri  duo,  cum  interpretatione 
latina,  muUis  in  lods  emendataetadcalcem 
adjecta;  in-8''  ;  —  Une  Grammaire  Grecque. 

Chalmers,  General  Mogra^Mcat  XMcCiojiafy. 
Bn«A8  ( Laurent) f  administrateur  et  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon,  le  10  septembre  1670, 
mort  le  8  mars  1748.  Nommé,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  président  au  présidial  de  Lyon,  il  con- 
sacra à  la  culture  des  lettres  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires. Il  ftit,en  1700,  un  des  sept  fondateurs  de 
l'Académie  de  Lyon.  En  1724  U  devint  prévôt 
des  marchands  jnsqu^en  1730.  Les  greniers  d'A- 
bondance furent  construits  pendant  son  adminis- 
tration. On  a  de  Duga^  :  Réjtexions  sur  le  Goût, 
dans  le  Recueil  d'opuscules  littéraires,  pa- 
blié  par  d'Olivet;  Amsterdam,  1767,  in-12.  — 
Son  fils,  Pierre  Dcgas,  né  en  1761,  et  mort  te 
28  avril  1757,  fut  président  de  la  cour  des  mon- 
naies, prévôt  des  marchands  en  1750  et  1761,  el 
membre  de  l'Académie  de  Lyon. 

Pernetu,  Les  lyonnais  dignes  de  méwtoire.  *  Br»- 
gtaot  da  Lut,  Mélanges,  p.  381. 

DC6AS  DE  BOIS-SAINT-JOBT  (Jean-Louis- 

Marie) f  littérateur  français,  petit-fils  de  Laurent 
Dugas,  né  à  Lyon,  en  1743,  mort  le  23  mai  1820. 
Après  avoir  été  officier  dans  les  gardes  françaises, 
il  remplit  plusieurs  fonctions  diplomatiques,  et 
émigra  penidant  la  révolution.  A  son  retour,  il 
publia  quelques  ouvrages,  dont  voici  les  ti- 
tres :  Paris,  Versailles  et  les  provinces  au 
di^K'huUième  siècle;  Lyon,  1809,  2  vol.  in-S*"; 
—  Les  sires  de  Beaujeu ,  ou  mémoires  Ati- 
toriques  sur  le  monastère  de  Vite  Baràe  ei  la 
tour  de  la  BelU- Allemande;  1811,  2  vol. 
in-8";  —  Le  véritable  chenUn  de  la  fortune  ; 
Lyon,  1812,  in-r-,  —  Catéchisme  politique  à 
Vusage  des  sujets  fidèles  ;  1819.  m-12. 

Rabbe,  Bobjollo,  etc..  Biographie  tm<v.  ef  pore,  dtê 
Omtemp.  —  Qnérard,  la  France  tiUeraire. 

DUfiAS-MOK TBBL  { Jean- Baptiste  ) ,  hellé- 
niste  français,  né  à  Saint-Chamond  (  Foret  ),  le 
10  mai  1776,  mort  le  30  novembre  1834.  n  fit 
ses  études  à  Lyon,  au  collège  des  Oratoriens , 
sans  obtenir  nucun  de  ces  succès  qui  quelqueCm 
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présaiseot  une  brillante  destinée  littéraire.  À  aa 
sortie  da  collège,  U  entra  forcément  dans   un 
balniUon  de  vdontiires;  mais  il  se  retira  du 
service  dès  quil  en  trouTa  l'occasion,   ayant 
du    moins  appris  dans  la  vie  militaire  de  cette 
époque,  toute  de  privation  et  de  souffrance,  à 
mieax  comprendre   le  prix  du  bien-être  et 
de  Taisanee  que  donnent  le  travail  et  IMna- 
traction.  Le  commerce  était  la  profession  de  sa 
fomiile  :  il  s'y  livra  avec  ardeur,  et  en  même 
temps  il  recommença    toutes    ses  études.  Il 
avait  alors  vingt  ans.  Comme  ses  affaires  l'ap- 
pellent souvent  à  Paris,  il  y  profitait  de  ses  sé- 
jours pour  assister  aux  leçons  des  plus  célèbres 
proieaaenrs  et  pour  se  lier  avec  des  bommes 
de  lettres  distingués.  C'est  en  collaboration  avec 
VuMk  d'eux  qu'il  fit  jouer  à  Paris,  en  1800,  une 
comédie-vaiideville  qui  eut  un  grand  sncoès,  La 
Femme  en  parachuie,  ou  le  soupçon.  £n  1803 
l'Académie  de  Lyon  réorganisée  admit  Dugas- 
Mootbel  parmi  ses  membres  ;  mais  devenu  l'on 
dea  chefs  de  sa  maison  de  commerce,  il  eut  pen 
de  loisirs  pour  assister  aux  séances,  et  11  en  ftit 
surloot  empécbé  par  les  voyages  qu'il   était 
oliligé  de  faire  daus  les  départements ,  en  Suisse 
et  en  Italie.  Ces  voyages,  si  utiles  à  son  ins- 
truction, ne  le  forent  pas  moins  à  ses  afEsires,  et 
à  trente  ans  il  put  renoncer  au  commerce  pour 
se  livrer  tout  entier  à  ses  goAts  de  littérature 
et  d'érudition.  C'est  alors  seulement  qu'il  corn* 
meoça  Fétnde  du  grec;  et  ei9  1810,  lorsqu'il 
vint  se  fixer  à  Paris,  sa  profonde  intelligence 
des  textes  et  des  sooliastes ,  son  enthousiasme 
pour  lalttigue  de  Plate»  et  d'Homère,  en  avaient 
déjà  lait  un  helléniste  des  plus  distingués  et  un 
véritable  Homéride.  V Iliade,  VOdyssée  en  effet 
étaient  les  objets  privilégiés  de  ses  études  etde  son 
culte  :  il  les  traduisit  et  les  commenta  avec  la 
eoDscience  de  cette  vérité  que  la  forme  est  tout 
dans  l'art  ;  il  s'étudia  donc  à  conserver  à  Homère 
sa  forme,  c'est-à-dire  sa  simplicité,  sa  grâce  et  sa 
splendeur.  L'J/kufe  ainsi  traduite  parut  en  1815, 
et    VOdyssée,  la  Batrachomyomachie  et  les 
Hymnes  en  1818.  M.  Ambroise-Firmin  DIdot, 
a^tèe  une  révision  scrupuleuse ,  en  donna  une 
deuxième  édition,  avec  le  texte  en  regard  et  des 
observations  fort  importantes  (  Paris,  1 828-1833, 
9  vol.  in-S").  Cette  traduction,  la  plus  digne  de 
l'original  que  l'on  ait  en  France,  et  dont  le  mé- 
rite est  rehaussé  par  le  riche  et  judicieux  com- 
mentaire qui  l'accompagne,  excellent  résumé 
des  observations  de  Knight,   de  Heyne,  de 
Wolf,  etc.,  est  le  principal  titre  qui  fit  admettre, 
le  36  novembre  I830,  Dogas-Montbel  à  llnstitut 
de  France,  comme  académicien  libre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  C'est 
dans  cette  belle  édition  que  se  trouve ,  sons  le 
titre  d'iifûlotre  des  Poésies  homériqttes ,  le 
développement  spirituel  et  savant  des  paradoxes 
de  Yico  et  de  Wolf,  à  limitation  desquels  Du- 
gu-Montbei  a  remplacé  rindividoaUté  d*Ho- 
mère  par  un  Homère  multiple  et  collectif,  sym- 


bole du  peuple  grec,  racontant  lut-mdroe  dans 
des  poésies  nationales  ses  origines  et  sa  gloire. 
Le  succès  obtenu  par  ce  grand  travail  sur  Ho- 
mère avait  engagé  Dugss-Montbel  à  tenter  un 
autre  travail  dans  le  même  genre,  sur  les  tragiques 
grecs;  mais  la  révolution  de  1880  vint  l'arra- 
cher à  ses  études  £aivorites  pour  le  mêler  à  la 
politique  comme  député.  Trois  fois,  en  1830, 
1831  et  1834,  il  reçut  des  Lyonnais  le  mandat 
de  les  représenter  à  la  chambre,  et  il  s'y  fit  re- 
marquer surtout  dans  les  commissions,  par  ses 
opinions  austères,  une  noble  indépendance  et  un 
grand  zèle  pour  la  cause  de  Thumanité  et  pour 
les  intérêts  du  commerce  et  des  manufactures. 
Depuis  longtemps  sa  santé  déclinait;  il  fut 
enfin  rédoit  à  un  repos  absolu ,  et  bientôt  il 
mourut,  dans  les  bras  de  ses  amis.  Par  son  tes- 
tament il  a  légué  sa  riche  bibliothèque  à  sa 
ville  natale  et  8,000  fr.  pour  ses  frais  d'établis- 
sement Dog/is-Montbel  a  composé  des  disser- 
tations, toutes  fort  curieuses,  qu'on  retrouvera 
dans  le  Mercure  de  France  du  7  novembre 
1812,  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  no- 
vembre 1812,  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
fdsloriques  de  novembre  1825  ;  enfin,  il  a  fait 
usérer  dans  les  Annales  biographiques  du 
1826  deux  très-bonnes,  notices  sur  Lemontey  ot 
Wolf.  [Fr.  DBHàQOB,  dans  l'J^nc.  des  6.  du 
M.] 

Biographie  4m  ComUauporoHm. 

DUGAION  (Jean 'Baptiste 'Henri  Gour- 
GAULT,  dit),  célèbre  ooniédien  français,  né  è 
MarseiUe,  en  1743,  mort  àSandillon  (Loiret), 
le  U  octobre  1809.  Fils  d'un  comédie  qui, 
n'ayant  obtenu  aucun  succès  au  Théâtre-Français, 
s'engagea  dans  une  troupe  de  province ,  Duga- 
zon  se  destina  de  bonne  heure  à  la  vie  drama- 
tique sans  être  arrêté  par  le  lâcheux  exemple  de 
son  père.  Deux  de  ses  sceurs,  M^  Dugazon  et 
Mue  Vestris  ravalent  devancé  dans  cette  car- 
rière, où  il  se  lança  plein  d'ambition  et  d'as- 
surance. L'immense  r^Kitation  de  Préville,  qui 
remplissait  alors  avec  un  grand  et  légitime  suc- 
cès les  rOles  de  valets ,  ne  l'intimida  pas.  Il  se 
présenta  hardiment,  et  débuta  en  avril  177 1 ,  dans 
les  premiers  comiques  et  les  Crispin,  Le  suc- 
cès justifia  son  audace,  et  il  parvint  à  obtenir 
des  applaudissements  à  cêté  du  grand  comé- 
dien, qui  était  alon  dans  toute  la  force  de  son 
talent  et  en  possession  de  la  faveur  du  public, 
n  fut  reçu  pensionnaire  la  même  année  et  so- 
ciétaire l'année  suivante,  1772.  Ce  ne  Ait  qu'en 
1786  qu'il  remplaça  tout  à  fait  PréviUe,  qui 
prit  sa  retraite.  Doué  d'une  grande  intelli- 
gence et  de  beaucoup  d'esprit,  ayant  une  con- 
naissance approfondie  de  l'art .  Dugazon  joignait 
à  ces  avantages  un  excellent  masque,  une  phy- 
sionomie mobile  et  un  rare  talent  pour  imiter  les 
caricatures,  les  baragouins  et  les  patois  buries- 
ques.  Sa  gaieté  était  franche  et  communicative, 
et  son  agifité  surprenante.  On  lui  a  reproché, 
et  avec  quelque  raison,  d'être  tombé  dans  la 
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charge  M^lale;  «pMMt,  w  déftttt  élrftnre 

lim  lui.  il  etoft  feèVèré  oHMSirVttMir  des  waié^ 
tiancéft  tliéètHiel;tiiaiâ  fti  (fliek|IMMt  M  fenrê 
l*entraÉttait,  c'ébil  seuMlMnt  qMftd  «n  MHii. 
tâit«  ne  Ibi  pâraitMH  pttê  iSMt  brillint  PaAm 
les  rôles  où  tt  etiseUaitt  mm»  cMtfoM  :  Mm- 
cariUe,  dtos  VÉtùurdi;  Bdipii^  dtttt  £ef  FVni^* 
deHes;  Jooirdaiik,  dads  £e  JMirfmis  «MlfO- 
Aomine  ;  Sgluiarellé,  dans  £«  fMiN  ris  I>lert0  ; 
BemadIUe,  daiii  tÂi  FéUMu  fii^  m  pattiB; 
FttmtiB,  dans  U  âflfel;  BéMIièt»  dans  fit  (Se- 
dnetefOr  ;  FeiigNfe,dalM  l'fHfHyiiê^MiMslrsf 
SattB-Qdarlter,  dalis  U  Cl^mimiU  midnt  la 
régent,  d^ni  M  imU  tfS  I^IIS^s/  Ahtoin» 
KeriebOQ,  dAlll  £«l  IfértffsfVi  M.}  Ste.  ^Ml'' 
<|ues  années  SpMs  1#S  débute  de  DUgazott»  Il 
seprésedtft  utt  rt¥al,  0Sillieourt,(|ttlbMiat  un 
grand  snccès;  tttais  soi!  genre  â*élalt  pas  font  à 
fait  le  ttiéine.  Il  éxosUalk  dans  les  ndete  de 
Destouclitô  et  de  Maritaut,  et  se  fit  snrtMit  nne 
grande  ré|)atati<Mi  dans  le  rOle  de  Fl^tiroi  DH^ 
gazon  ne  perdit  dune  rien  à  la  isottlfiaralson^  et 
son  habileté  dans  la  danse  el  dans  reserime  lui 
donnait  un  grand  avantage.  Atant  la  rëtolu> 
tien,  il  était  admis  aux  petits  speetaetas  d»  la 
cour,  et  y  Juoalt  avec  les  grands  ssigneUrs.  Il 
était  recherché  dans  lé  monde  par  Soil  esprit  et 
sa  pieté,  et  mit  à  la  tlHide  «n  genh;  dS  plaisan- 
terie qui  eut  une  grande  vogue ,  les  mystifica- 
tions; il  y  excellait,  et  aocun  de  ses  itnltateilrs 
n*a  pti  leMre  oublléf»  On  noonte  sdr  lui  (foel- 
qucÀ  anecdotes  <lttl  prouvent  son  aallfe-fVoid  el 
son  audace,  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  l'Im- 
pudence. Il  faisait  souvent  répéter  des  prover- 
bes à  utt  jedne  mattrs  des  reqoêleS}  fils  d'un 
fermier  général:  ayant  soupçonné  qudque Intri- 
gue entre  ce  dernier  et  sa  ftonmie,  il  slnforma,  et 
apprenant  qnll  ne  s'était  pas  trompé,  Il  se  ren- 
dit cbex  le  jeune  homme,  et  le  foi^  le  pistolet 
sous  la  gorge,  de  lui  rendre  le  portrait  de 
M'*''  Dugason  et  les  lettres  qu'A  pouvait  avoir. 
Muni  de  ces  prettves,  H  s'élolgiiait,  lorsque  le  jeune 
homme,  revenu  de  sa  première  énnotion ,  cria  an 
voleur  !  les  domestiques  accoururent,  et  Duga- 
xon  ^'arrêtant  dit  atee  sang-ftoid  :  «  Bravo  1  à 
merveille  !  si  ce  soir  vous  Joues  avec  cette  vérité, 
vous  me  surpasserez.  Les  gens  du  jeune  bomm^ 
|)ersuadé8  qu*il  s'agissait  d'un  rMe  quil  faisait 
répéter,  le  laissèrent  sortir  en  riante  Une  antre 
fois,  au  théâtre  de  la  Conlédie-Italleniie,  peildant 
que  la  foule  s'écoulait  après  le  speetade,  Dqga- 
zon,  apercevant  le  jeune  maître  des  requêtes^  loi 
donne  dent  vigoureux  coups  de  eanne^  et  se  re- 
tourne les  bras  croisés.  Le  jeune  homme  le  re- 
connatt,se  plahit  etie  menace;  quelques  personnes 
s'arrêtent,  mais  Dugaton,  sûr  qu'on  tte  l'avait  pas 
TU ,  soutient  que  c'est  une  mauvaise  «Mcane,  el 
qu'un  histrion  comme  Hii  ne  peut  pas  avoir  en 
l'effronterie  d'outrager  un  magistrat.  Personne 
n*avattt  été  témoin  do  fait,  raffairé  n'eut  pas  de 
suite.  La  révolution  venait  d'éelater }  Dugason 
en  adopta  les  prhidpes  dans  ce  qu'Us  avaient  de 


^ns  éKÉgéréf  il  y  io«a  un  rôle,  bien  triste  et 
peu  en  harmonie  nvea  sa  profession.  Pourtant, 
•n  ne  doit  pas  omettre  que»  par  une  de  ees  sca- 
pinades  qu'H  eiéeutail  avec  iin  si  rare  talent»  le 
1*'  septânbre  I79S,  vdUe  des  massaeres  des 
prisons»  U  sauva  flénénusement  plusieura  pri- 
tonniersi  entré  autres  l'aneisB  secrétaire  des 
aasAUx  Dutefrier,  l'auteur  Beaumarchais»  els.  En 
17f4  U  fut  aidede  onasp  de  Santerre,  et  ^t  oae 
part  aetiva  aux  événements  de  eette  terrible 
époqito:  Noua  ne  rapporterons  pas  tous  les  re- 
pvochesiittl  loi  furent  adreseés  alors  |  mais  aa 
eondnItiS  lui  attira  plusieors  aftronts  sur  la 
seène.  Lorsqu'il  reparut  après  le  9  thermidor 
1791  (  17  juillat  1794  h  il  Ait  hné,  et  on  vou- 
hit  lui  fitire  ihire  amende  honorable  et  demander 
pardon  à  genoux.  Son  sang-froid  et  aoAeoorage 
le  tirèrent  de  eetls  Ashense  position.  AneoeiUi 
par  des  cris»  des  sifflets  et  des  menaaea»  il  jels 
sativrée»  ets'approohant  du  parterre  inité»  U  s'é- 
eria  s  «le  ne  suis  plus  qne  dtofenii'atlends  de 
pied  ferme  celui  qui  eroit  avoir  quelque  repro- 
eheè  me  Dura,  et  je  suis  prêt  à  hn  répandit 
sur  tous  les  tonsi  »  Personne  ne  se  présentai  et 
on  le  laissa  oantinner  son  rOle.  Plus  tard»  il  de> 
vint  professeur  au  Oonservatoire  »  oÉ  il  resta 
quelques  années.  U  a  dit  de  bons  élèves^  et  ses 
conseils  fuirent,  dK-on»  utiles  à  Talma  et  à  La- 
ftmd ,  bien  que  son  physique  n'eàt  alla  miMesee 
ni  la  digidté  néoessairea  à  la  tragédie^  Ba  1800  il 
fut  eliargé  du  i^le  de  l'ambassadear  d'Espa^ae 
dans  tHntB,  comédie  de  Lemereier  :  hAaa  !  l'ïam- 
bassadeur  castillan  ne  M  quHm  Oriapm  sous  aon 
manteau  de  cour,  et  DapÎMn  parut  si  ridienle 
dans  ceHUe»  qu'on  le  supprima  de  la  pièce.  Après 
la  mort  de  Mole,  Dugason  voatat  pitndra  les 
rOles  de  ropflmif^e,  et  du  tourne;  mais  il  y 
éelioua  complètement.  IIS  compoaé  quelqnea 
ouvrages  pour  le  ttaéfttre;  lis  n'obtinrent  que  pev 
de  succès ,  et  on  se  souvient  à  peine  de  quelques- 
uns.  On  a  delui  t  VÀ9énemêni  ëe  Mfutipha 
(tu  trône  i  ou  le  bonnet  de  la  ifériié^  eemédie 
en  trois  actes  et  en  vers  (en  société  avec  Rlooire); 
—  L'Émigranîe^  oii  le  père  >ficoèin ,  eomédie 
en  trois  actes  et  en  vers.  Ces  pièces  n'ont  pas 
été  imprimées;;  —  Le  Modère^  comédie  eo  trois 
actes  et  en  vers,  représentée  en  1794  et  impri- 
mée in-S".  Les  titres  de  ces  ouvrages  prouvent 
assez  qu'ils  étaient  de  ohxxmstancei  ils  forant 
joués  sur  le  Théâtre  de  la  République.  En  180!l  il 
fit  représenter  Les  Originaux,  oeiné^  deFaBsn, 
à  laquelle  il  avait  ^iotfté  trois  scènes  d'un  bas- 
comique  ,  mais  qui  jouées  par  l'auteur  étaient 
plaisantes.  Dugason  avaR  aussi  oomposé  nne 
fable  dont  le  héros  étaH  Prévlllc)  c'était  un  té* 
moignage  de  reeohnaissanee  pour  ce  célèbre  ac- 
teur |  lorsqu'il  donnait  des  représentations  en 
province,  Dngazon  répétait  ordinairenieftt  cet 
apologue.  Sur  la  Un  de  sa  carrière  il  eut  des  ab- 
sentes de  raison;  c'est  alors  qu'H  mit  cette  fable 
en  ëMion,  en  s'entourant  d'oiseaux  de  taules  es* 
pèees.  9a  réisoil  VnfratWissant  de  pias  en  plus, 
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«0lriM  ffMmite,  aéa  à  Berlin,  en  17M,  morte 
à  ParU»  le  IS  Mpttnbrv  1621 ,  4|po«se  sépiréc 
pois  divoroée  4m  précédent  Kilo  vint  en  ^raaœ 
à  rig»  fi«  bail  MM*  Elle  B^avelt  que  dwtto  êM 
lortqa'elle  débuU  à  la  Comédia^ltalieime,  arec 
aa  MMor»  dana  uo  pae  de  deui  jgouté  à  Im  Aeu- 
fiU  tioU  detftmmesi  elle  fut  auesUât  eoiih 
Sée  à  ce  théAIre  ea  «luelité  de  dansevie»  Bientôt 
■a  gantillesnt  aon  ioteUiffiaoe»  ioq  sèle  la  Areot 
reroaniHer»  et  on  lui  coafla  de  petite  rôles»  deae 
lesquels  elle  nontra  ua  talent  préooee.  En  1774 
«n  loi  donna  le  rôle  de  Pauline»  dans  Le  fi|r/valii  ; 
die  y  obtint  on  succès  qui  la  fit  recevoir  eomnie 
{Mnsionnaire,  et  ses  proférés»  devenant  de  jour 
CB  jonr  plus  narqués,  elle  fut  reçue  sodétaire, 
an  moia  d*avrit  i776<  ▲  oette  époque»  Dugaion» 
qui  commençait  à  briller  sur  la  soèoe»  entbou- 
aiaemé  par  le  talent  et  les  oharmes  de  Louise 
Ldèvie»  Tépousa.  Cette  union  ne  fut  pas  beu- 
reuaei  les  deux  époux  se  séparèrent  bientôt»  et 
dès  qne  la  krf  le  permît,  ils  firent  prononcer  leur 
dlTOfce  »  à  la  grande  satisfaction  de  tous  deux. 
Urne  Dugaaon  possédait  une  figure  piquante, 
une  tournure  pleîne  de  grOce  \  elle  avait  beau- 
coup de  finesse  y  de  gi&té,  de  mordant,  une 
ctialeur  entraînante^  qui  la  faisaient  briller  dans 
lee  rôles  de^'eiinaïamonretisef  etde  «ouèra/f««. 
Sa  V9ix  était  douce  »  pénétrante  (  aussi  était-elle 
viveront  applaudie  dans  lee  rôles  de  Babet» 
dans  Biaiie  et  Babet ^  et  dans  U  Droit  du  Sei- 
gneuTi  de  Justine,  dans  AlejM  etJuitineg  de 
€>>lettey  dans  Ut  Ùotf  mais  c'est  surtout  dans 
iVina»  ou  la  folle  par  amour^  que  M»*  Du- 
gazon  se  montra  dana  toute  la  force  de  son  ta- 
lent; il  était  impossible  de  porter  plus  loin  le 
délire  et  U  paîïsian  :  la  salle  entière  était  émue 
jusqu'aux  larmes  en  Técontant.  Celui  qui  écrit 
œs  lignes  a  entendu  W^  Dugason»  Agée  alors  de 
pins  de  soixante  ans ,  cbanter  dam  son  salon  la 
runance  de  Nina  ;  Quand  le  ^ien*«tm^  revien* 
dra^  et  arracber  des  larmes  è  tous  ses  aoditeurs. 
Sa  taille  étant  devenue  plus  forte ,  elle  fut  obligée 
de  renoncer  anx  rôles  d'amoureitf  es  pour  pren- 
dre celui  de  mères.  Ses  snccès  ne  furent  pas  moins 
grands  dans  ce  nouvel  emploi  )  et  elle  obtint  de 
véritables  triomphes  dans  les  rôles  qu'elle  créai 
tels  que  la  comtesee  d^  Albert  t  Catherine,  dans 
Pierre  le  Grand}  Camille,  dans  Le  Souter- 
rain^ etc.  Elle  donna  son  nom  aux  deux  emplois 
qui  sont  encore  appelés  par  les  comédiens  de 
province /eunes  Dugazon,  mères  Dugaaon. 
Elle  quitta  le  théAtre  en  170a«  pour  cause  de 
santé.  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  farisia 
célébrité  révolntionnaire  de  son  mari  k  força 


è  cet  exil  vokmtaire.  Elle  réparai  en  1706  t  si 
son  physique  était  changé,  son  talent  était 
resié  le  même  :  lea  rôles  de  la  pauvre  femme,  de 
MtarkÊnme$  oe  la  mère,  dens  Le  Prisonnier, 
•t  dans  LeOàiife  de  Bagdad^  renouvelèrent  ses 
pramiefii  succès.  Tour  è  tour  pathétique»  aCTec- 
tueuse,  fiera ,  emportée |  oomique»  elle  passait 
<ie  Tun  è  Tautre  de  ces  caractèree  sens  brusque- 
rie et  aana  contrainte  i  elle  faisait  rire  et  pleurer, 
et  plaisait  td^urs.  Quelques  critiques  sévères 
lui  ont  reproohé  d'outrer  quelquefois  la  nature; 
maiseedéfiittt,  qui  provenait  chez  elle  d'une  Ame 
brûlante,  n'en  était  point  un  aux  yeux  du  public. 
M"**  Ougaaon,  par  suite  de  son  absence»  n'é- 
tait que  pensionnaire  au  théAtre  Favart.  En 
IfiOl»  kHH  de  la  réunion  des  deux  Opéras-Comi- 
ques è  la  salle  Feydeou ,  elle  fut  nommée  so- 
ciétalra»  etdevint  membre  du  conseil  d'admiais- 
tratloo*  Ëile  se  retira  définitivement  en  1806. 
Sa  maison  alors  devint  le  rendes-vous  do  tous 
les  artistes»  dont  elle  était  sincèrement  aimée. 
Elle  est  morte  è  Paris,  è  l'Age  de  soixante-six 
ans.  A.  Jaum. 

ArMalt.  Jouy,  M««,  aiofr*  des  Cemttmpt  >-  Barhau- 
inoal,  MéUkoirei.  —  II.  Lucai,  tfffC.  du  Théâtre  Fratiç. 

uiTfiDALB  (  William  )  »  historien  et  antiquaire 
anglais»  né  en  i005,  mort  en  1686.  Il  apparte- 
nait à  une  bonne  ilunille  du  comté  de  Warwiok, 
et  dès  sa  jeunesse  il  montra  pour  l'étude  une 
passion  fervente.  Des  dignités  héraldiques  furent 
la  récompense  de  ses  travaux  t  nommé  en  1038 
poursuivant  d'armes,  et  rose-croix  en  1630,  il 
resta  fidèle  è  la  cause  de  Charles  1*'}  mais  lorsque 
la  royauté  eut  succombé ,  il  jugea  prudent  de 
paaaer  en  France.  Peu  de  temps  après,  il  revint 
dans  sa  patrie  ;  il  oonsaora  ses  loisirs  à  fouiller  Itis 
archives,  è  réunir  de  tous  côtés  des  documents, 
des  dessina»  à  se  mettre  en  possession  de  ma- 
tériaux immenses,  qu'il  utilisa  pour  ia  composi- 
tion de  ses  grands  ouvrages.  Charles  11  se  sou- 
vint de  lui  :  è  la  restauration  le  vieux  savant 
Alt  promu  à  la  dignité  de  roi  d*annes,  et  en  1677 
il  devint  principal  roi  d'armes  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière. Ces  fonctions  lui  prenaient  peu  de  temps, 
et  il  pouvait  donner  de  longues  heures  à  la  ré- 
daction de  travaux  qui  auraient  fait  honneur  à 
une  congrégation  de  bénédictins.  La  biographie 
de  Dogdale  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  dans  U 
liste  de  ses  ouvrages  ;  en  voici  l'examen  rapide  : 
ifonâs/iCMiis  An^^toanui»;  3  vol.  m-fd.,  publiés 
an  1666,  1661,  1673:  les  figures»  gravées  par 
HoUar  et  King,  i^ovtenl  au  prix  de  cette  pro- 
duction importante,  à  laquelle  il  fiiut  joindre  : 
Tàe  History  q^  the  (xntient  Abb^s^  Monaste' 
ries,  etc.;  1732-1723,  3  tomes  in  folio»  rédigés 
par  J.  Stevens  s  le  tout  était  devenu  rare  et  cher, 
lorsqu'il  en  parut  à  Londres,  de  1017  à  1830, 
en  8  vol.  in-folio,  une  édition  nouvelle,  consi- 
dérablemeni  aupoentée»  grAce  aux  efforts  de 
plusieurs  savaats,  et  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  figures)  —  Antiquitiee  qf  WarwieksMre; 
1666»  in-fol.,  el  1730, 2  vol.  in-fd.»  avec  des  ad- 
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ifHion8inportaDte&;  —  The  Misiory  of  Saini" 
PauPs  cathedral  in  London;  1658,  in-fol.; 
1716,  fn-fol.,  édHioD  augmentée;  ouvrage  réim- 
primé de  18t4  à  1818,  avec  une  oonlinualion  des 
notes  et  des  figures  nouvelles  ;  —  The  Bist&ry  of 
imbunking  and  draining  of  divers  fens  und 
marshes:  in-fol.,  1661;  seconde  édition,  1773  : 
cet  écrit,  relatif  an  dessèchement  des  marais,  mé- 
rite encore  d'être  ocMisulté  ;  —  The  Baronage  qf 
Bnglandf  or  an  historieai  aeeount  ofihe  Unes 
and  most  mémorable  actions  oj  ewr  Bnglish 
nobUiiy:  1675, 2  vol.  in-lDl.  ;  —  Jftdieiary  Ori- 
gines, or  historieai  memorials  of  the  Bnglish 
laws,  courts  of  Justice,  etc.;  1666,  in-fol.; 
réimprimé  en  1671  et  en  1680,  avec  des  dévelop- 
pements nouveaux.  On  peut  encore  dter  de  cet 
infatigable  écrivain  un  Discours  sur  Vemptai  de 
chancelier;  1671  ;  —  un  Aperçu  des  troubles 
de  VAngleierre  ydepuis  \t^  jusqu'à  1669;  et 
divers  écrits  sur  la  généalogie  des  familles  no- 
bles de  la  Grande-Bretagne.  Peu  répandus  sur  le 
continent,  les  ouvrages  de  Dngdale  sont ,  avec 
raison,  fort  appréciés  en  Angleterre  ;  on  les  con- 
sulte sans  cesse,  ^  nul  bistorien,  nul  archéo- 
logue ne  peut  se  dispenser  d'y  avoir  recours. 
L*înceDdie  de  Londres,  en  1666,  détruisit  un 
grand  nombre  d'exemplaires  de  plusieurs  des  li- 
vres de  Dugdale,  et  les  rendit  rares  dès  le  mo- 
ment de  leur  apparition.  La  Fie  de  ce  laborieux 
érudit,  écrite  par  luinnème,  se  trouve  jointe 
à  la  seconde  édition  de  VHUtoire  de  la  Cathé- 
drale de  Saint-Paul  ;  elle  a  été  réimprimée 
avec  son  journal  et  sa  correspondance,  en  1827, 
in-4*.  Dugdale  eut  une  grande  part  à  la  compo- 
sition des  ouvrages  de  sir  Henry  Spehnan,  Gtoê- 
sarium  archaiologicum ;  1687,  et  Conciléa 
MagnsS'Britannise ;  2  vol.,  ni-foi. 

6.  BauRET. 

BiblloçrapMa  BrUtmniea.  ~  I^wndesi  BWUiçra' 
pher'i  Manuai.  <•  J.-Ch.  BnineU  MMUui  dm  Libraire; 
L  11,  p.  t4i.  —  MMMJiêca  GrmuMUana,  p.  s». 

Dccès  (Antoine-Louis),  célèbre  médecin  et 
naturaliste  français,  né  à  Mérièrcs  (  Ardennes) ,  le 
19  décembre  1797,  mort  à  Montpellier,  le 
1er  mai  1838.  D'une  famille  on  la  profession 
médicale  semblaU  héréditaire,  il  suivit  la  même 
carrière.  Ses  études  furent  marquées  par  de 
brillants  succès.  La  première  année  il  obtint  un 
des  prix  décernés  par  la  Faculté  do  Paris;  il  Ait 
interne  des  hôpitaux  ai  1817 ,  aide-anatomiste 
en  1819,  prosecteur  en  1820,  et  il  soutint  sa 
thèse  de  doctorat  le  10  mai  1821,  av4«  rbonneur 
d'une  réception  gratuite.  Certahies  droonstances 
de  position  et  l'amitié  de  Dubois  l'entraînèrent 
de  bonne  heure  dans  une  spécialité;  mais  il  fal- 
lait un  autre  aliment  a  son  ardeur  incessante. 
Ses  propres  travaux  dans  Tari  obstétrical ,  la 
publication  des  Mémoires  de  M"^  LacbapcUe  ne 
loi  suffisant  bientôt  plus ,  il  aborda  la  grande 
question  des  fièvres  et  de  l'inflammation  qui 
agitait  alors  le  monde  médical.  C'était  en  1823, 
c'est-à-dire  an  moment  on  la  lutte  était  h:  plu« 


vive;  aussi  son- ouvrage,  qui  tendait  à  la  conci- 
liation, n'eut  pas  le  succès  quil  méritait.  L'année 
suivante  lui  fournit  une  meilleure  occasion  de 
produire  ses  talents,  et  l'agrégation  le  compta 
an  nombre  de  ses  membres ,  en  compagnie  de 
BfM.  Andral,  BouittMid,  CraveiUiier,  Piorry,  Vel> 
peau,  qui  sont  tous  devenus  professeurs  à  Paris. 
Presque  nnmédiatemenl  après  l'issue  de  ce  bril- 
lant concours,  il  Alt  choisi  par  le  ministre  pour 
occuper  la  chaire  d'accoucbenioits  récemment 
histitnée  à  la  Faculté  de  médedne  de  Montpel- 
lier. Dugès,  se  sentante  l'étroit  dans  cette  bran- 
che de  la  science,  demanda  et  obthit,  par  vole  de 
pennutation,  la  chaire  de  pathologie  externe  «t 
de  médecine  opératoire.  Pendant  quelque  temps 
l'obstétrique  l'occupa  comme  écrivain,  la  cU- 
nngie comme  professeur;  puis  l'activité  de  son 
esprit  l'entraîna  vers  la  xoologie,  dont  il  a  re- 
manié les  détails  avec  une  rare  habileté.  Travail- 
leur in&tigable ,  on  le  vit  pendant  dix  ans  mener 
de  front  deux  enseignements,  publier  dans  les 
journaux  de  nombreux  mémoires  ,  occuper  les 
sociétés  savantes  de  ses  recherches,  aborder  les 
sqjets  d'observation  les  plus  délicats ,  imaginer 
des  instruments  nouveaux,  déterminer  plusieurs 
variétés  d'espèces  xoologiqoes  indigène,  et  prêter 
sa  plume  à  d'autres  pour  transmettre  les  leçons 
de  leur  expérience.  Il  donna  plus  de  quarante 
artidesatt  Déc/tonnatre  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie pratiques. 

Dugès  avait  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
le  professeur  éminent ,  la  profondeur  et  la  sim- 
plidté,  rélocution  facile  et  persuasive,  le  trait 
et  l'abondance;  il  traduisait  aux  yeux  le  si^jet  de 
ses  descriptions  par  l'usage  du  dessin  linéah« 
improvisé.  U  était  membre  de  l'Académie  de 
Médecine ,  des  Académies  des  Sciences  de  Paris 
et  de  Berlin,  administrateur  des  hospices,  etc. 
D'une  constitution  frêle  et  dâicate,  qui  rap- 
pelait très4)ien  une  victime  de  la  science,  H 
ne  manqua  jamais  à  aucun  de  ses  devoirs.  D'une 
probité  irréprochable,  il  poussait  le  sentiment  de 
l'honneur  jusqu'àsacrifier  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  pour  sauver  celui  d'un  de  ses  parents. 
Son  existence  futdes  plus  actives,  et  la  mort  le 
surprit  mettant  la  dernière  maia  à  un  ouvrage 
étendu,  qui  est  pour  ûnsi  dire  la  manifestation 
la  plus  complète  de  son  savoir. 

Les  travaux  de  Dugès  sont  :  Recherches  sur 
les  Maladies  les  plus  importantes  et  les 
moins  connues  des  Bnfants  nouveau-nés;  Pa- 
ris, 1821,  in-4*  :  les  sujets  les  plus  obscurs 
de  la  pathologie  du  jeune  flge  y  sont  éclairés  par 
les  fiûts  et  fécondés  par  une  interprétation  aussi 
saine  qu'ingénieuse;  —  Bssai  physiotogico- 
pathologique  sur  la  nature  de  la  fièvre,  de 
Vi^fiammaiiùn  et  des  principales  névroses; 
Paris,  1823,  2  vol.  fai-s"  :  Appréciation  sérieuse 
des  idées  médicales  de  tous  les  Ages;  tentative 
de  ftasion  entre  les  idées  de  Broussais  et  celles 
de  CuUen,  de  Brown ,  de  Darwhi  et  de  l'école 
hippocratique;  —  Stmf-ne  inter  ascifem  rt 
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periionidem  ehronieam  certa  dUerimina 
quiàus  difno$€i  quetaU?  Paris  ^  1814,  iii-4'*  : 
thèse  i]*i«rég»tH»  dtns  laqaelle  le  diagûMtic 
difTérentiei  est  établi  arec  beaocoop  de  mé" 
thode;  —  Manuel  d'obstétrique,  ou  traité 
de  la  science  et  de  Vart  des  accouchements, 
avec  fig.  gniTées;  Paris,  1616,  in-ll;  3«  édit., 
Paris,  1840,  in-8°  :  traité  complet,  qai  satism 
à  un  besoin  de  Tépoque;  il  a  été  traduit  à 
Milaoen  1832,  et  réimprimé  à  Bologne  et  à  Flo- 
rence; —  Mémoire  et  observations  sur  le  mal 
verUbraldePott;  Montpellier,  i826,iii-8*:  cette 
maladie  consiste  dans  one  inflammation  chro- 
nique dn  tissu  spongieux  dn  corps  des  vertèbres , 
laquelle  est  le  pins  souvent  suivie  de  dégéné- 
reflceacetabercDlense;  —  Discours  sur  les  eau- 
ses  et  le  traitemeni  des  difformités  du  rachis  ; 
Montpellier,  1817 ,  in-S**  ;  •*  De  V Influence  des 
ictences  médi€ales  et  accessoires  sur  les  pro- 
grès de  la  Chirurgie  moderne;  Paris,  1827, 
ia-8*  ;  —  Mémoire  sur  la  cattformité  organi- 
que dans  Féchelle animale;  Paris,  1832,  in-4*, 
avec- pi.;  >-  Mémoire  sur  un  nouveau  for- 
ceps à  cuillers  tournantes  ;  Paris,  1833,  in-8*  ; 
—  Bechercheê  sur  rostéologie  et  la  myologie 
des  batraciens  à  leurs  différents  dges  ;  Paris, 
1834,  in-4'*,  avec  pi.  Cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  riMtitnt  do  France;  —  Traité  de  Phgsio* 
logie  comparée  de  F  homme  et  des  animaux  ; 
Montpellier,  1838 , 3  vol.  in*8*,  avec  fig.  :  on  y 
trouve  beaucoup  de  dioses  qu'on  chercherait  inn- 
tilement  ailleurs,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
sens,  les  opérations  intelleefnelles,  la  contrac- 
tion musculaire,  la  respiration,  les  sécrétions;  la 
science  de  la  vie  y  est  considérée,  chez  tous  les 
%es  organisés ,  avec  une  abondance  de  maté- 
riaux vraiment  extraordtaiaire,  et  Tanalyse  ne  nuit 
pas  aux  principes  de  nomenclature  et  de  classifi- 
estion,  aux  lois  relatives  à  la  détermination  des 
organismes.  La  vie  est  pour  Tauteur  l'activité 
«pédale  des  corps  organisés  ;  elle  suppose  l'or- 
ganisatioii  ou  un  agencement  non  moSm  spécial 
de  la  matière  ;  —  Pratique  des  Accouchements 
de  M"M  Lacfaapelle,  publiée  par  Dogès;  Paris, 
1825 , 3  vol.  in-8*  :  c'est  un  cours  complet  de 
clinique  obstétricale,  qui  repose  sur  une  prati- 
que de  trente  années  et  sur  plus  de  quarante 
nulle  acoonchements;  ^  Traité  pratique  des 
Maladies  de  V  Utérus  et  de  ses  annexes ,  par 
I>tigès  et  M««  Bolvin;  Paria,  1833,  2  vol.  in^«, 
avec  atlas  de  41  pi.  grevées  et  coloriées. 

Dr  Hubert  RonaicvBS. 

A«v«0  enetclopédiqut.  t  XXVIIl.  p.  BIS,  et  t.  XXXI, 
P«te  i«i.  -  DietUnmairê  éê  ta  Cmwtnaiiem.  —  Rabbe, 
MÊlona,  etc.,  BiùçraphU  miiv.  tiporL  dci  CMtiMpo- 
mtaj.  -  Quérard,  Im  France  MCMroir». 

DV6HBT  (  Gaspard  ),  dit  Lb  Guaspwb  ou  Gas- 
niK-Poossm,  peintre  français,  néàRome,enl6l3, 
i»ort  dans  la  même  viUe,  en  1675.  Il  apparte- 
nait à  une  ramllle  originaire  de  Paris,  et  eut  pour 
■naître  et  beau-père  le  célèbre  Poussin.  Il  se  di- 
ngea  de  préférence  vera  le  paysage,  comme  s'ac- 
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cordant  mieux  avec  ses  goûts  décidés  pour  la 
chasse  et  la  pèche.  Il  avait  loué  quatre  maisons 
de  campagne  à  la  fois,  deux  sur  les  hauteurs  de 
Rome,  une  à  Tivoli,  une  à  Frascati,  afin  d'avoir 
constamment  devant  les  yeux  des  vues  riches  ^ 
variées  et  de  pouvoir  à  toute  heure  du  jour  étiH 
dier  à  loisir  les  grands  et  beaux  effets  de  la  na- 
ture. Bientôt  Doghet  se  plaça  comme  paysagiste 
à  la  hauteur  du  Poussin,  de  Claude  Lorrain 
et  de  Salvator  Rosa ,  avec  lequel  il  était  capable 
de  lutter  de  prestesse  d'exécution  ;  car  il  lui 
arriva  souvent  de  commencer  et  de  finir  dans 
une  même  journée  un  paysage  d'assex  grande 
dfanension,  animé  de  figures.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  et  d'une  grande  variété  de  corn- 
positiott  et  d'effets;  ils  représentent  pour  la 
plupart  des  sites  pris  sur  natnre ,  choisis  avec 
goût,  enrichis  de  détails  de  son  invention  ou 
puisés  dans  d'autres  lieux  ;  les  personnages  qui 
les  animent  sont  toujoura  bien  posés,  bien  en 
action,  d'un  style  noble  et  en  harmonie  avec  le 
caractère  du  paysage  représenté.  Si  Dughet  s'est 
rarement  élevé  jusqu'au  sublime,  et  si,  malgré 
son  rare  talent  pour  peindre  les  coups  de  vent, 
les  orages,  on  n'éprouve  pas  devant  ses  ouvrages 
ces  émotions  de  surprise,  d'effroi,  d'admiration 
qui  frappent  à  la  vue  des  chefs-d'csuvre  de  Sal- 
vator Rosa ,  du  moins  y  tronve-t-on  ordhiaire- 
ment  cette  heureuse  combinaison  de  lignes  et 
d'effets,  cette  grandeur,  cette  gravité  de  style, 
cette  imitation  fidèle  d'une  natnre  embellie  par 
une  imagination  riche  d'études  et  de  souvenirs, 
qui  constituent  l'essence  du  paysage  historique. 

Gomme  la  plupart  des  pemtres,  Dughet  a 
changé  plnsieure  fois  de  manière.  Formé  par  le 
Poussin,  qui  se  plaisait  à  le  voir  travailler,  et 
qui  pei^iit  plus  d'une  fois  les  figures  de  ses  ta- 
bleaux, il  hii  ressemble  souvent;  d'autres  fois 
il  s'est  rapproché  de  Claude  Lorrain  :  alors  il 
est  plus  vrai,  plus  étndié.  n  sot  le  premier  ex- 
primer le  mouvement  des  feuilles  et  celui  des 
nuages.  Son  colori»  est  flrais  et  haimpnieux, 
mais  pent'étre  un  peu  monotone,  par  l'abus 
qu'il  fit  des  toBS  verts;  ses  arbres,  toujoura 
admirablement  groopés,  d'un  beau  port,  ont 
tous  le  caractère  propre  à  leur  espèce;  enfin,  son 
exécution  brille  par  une  franchise  peu  commune. 

Pour  seilaire  une  juste  idée  de  sa  capacité,  il 
faut  voir  à  Rome  ses  grandes  et  belles  peintures 
à  l'huile  et  à  fresque  des  palais  Panfili,  Doria 
et  Colonne,  et  de  l'égUte  de  San-Martino.  Ac- 
cueilli des  princes  et  des  seigneure,  ne  pouvant 
suffire  aux  nombreuses  demandes  qui  lui  étaient 
ftiites  dans  l'étranger,  DugM  devint  riche 
de  plus  de  30,000  écus  romains,  somme  alon 
très-considérable;  mais  son  peu  d'économie  et 
une  longue  maladie  mirent  fin  à  ce  trésor;  è 
peine,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  sans  avoir  été  marié,  trouva-t-on  la  somme 
nécessaire  à  ses  obsèques.  Son  oeuvre,  consi- 
dérable, est  très-varié,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  gravures  que  Vivarès,  WooUet,  J.  Brown, 
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Hi.  Major,  J.-a  CMMata,  P.*e.  Casot,  A. 
Post,  J.  W«m)  cl  MlM  aiIMM  114^  mI 
exéeatéw  d'après  les  lablaaoïi  ^  an  ipato  que 
Ma«ède  la  Gwde-Bretaipe ,  9é  set  prednaltat 
maà  an  bmbm  aosai  reclMicliéBs^VB  Hall»,  h^ 
DiHSM  agra^éà  llMKfarte^  d^aprèa  Ittiaaème^ 
but  ai^cla  4e  fMqwage.  flea  nalea  maHola  ro- 
poiMt  dam  IMgHaa  8walf  tlOTaaaa  à  Kema,  aè 
aaa  aans  lui  est  Aevé  «b  naïualéa. 

8cp  ftève  caM,  ^«m  Dvchev,  Manaoe  M 
élèw  as  PMwri»,  qsitta  la  peteture  pour  «V 
teuer  exelnaiTcnMBl  à  la  griTore.  lef  9êpê 
AMmnMltde  la  Mrila  dlle  M  Mai»,  I«  ^w- 
9«ii«ii#  de  So/oMMi,  X#  Patm&ue^  ëm  Mi*- 
MMMe  tf e  #accAi»,  q«'il  a  graTéit  à  IUmn»  aaM 
la  «recttaB  «I  «ipniè»  Nicela»  Ponaal»,  wm 
kean-Mre,  sont  Im  piècea  eapMatea  dia  mw 
ceavra,  presque  cniquaBWl  eompoaé  da  ai^jtola 
enprairtéa  au  peiaira  dea  Asdelya.  Jsa»  Duf^ 
a  laissé  sur  MB  RMMrasI  soa  paieot  des  lettres 
et  desméaaevea  d>iii  TMaMe  Mérêt  [»»Ttt, 
dans  TBiHijfchpéêie  eto»  6.  tfw  JT.  ] 

temlcIHnt,  jfoltoie  étgti  mofitaÊwi,  aieet»  a«dll- 
ttoM  d*Lals|l  S*  Asc«im  t  Mtik. 

«  WBm9kn%  fJNrAne),  pe«|s  Itidie»»  iMrtè 
NMhi,  sfti«60.  Cm  a  de  lui  s  9wMl##^lliU»v 
t«d9»  iB-8^;  —  iXt^l,  /oaof»  bosêkmtêHktk; 
saaadale  ni  udlealiia  deftsaalltd. 


général  français,  ^6  à  |a  B^sse^'D^nre  (C^uade- 
loupe),  tué  à  )a  hatatUe  «le  la  Sterra-Negra 
(Cataiogme)^  te  17  aoTembre  17M.  Fifs  d*ini 
riche  eolon ,  it  entra  dès  Tdge  ^  treltic  ans  d^ 
la  carri^  militaire.  Il  était  KeuteoaDt-coliHiet 
et  elieralier  de  Saint-Louis  lor8<ra>ipi  pas^e* 
droit  hiî  in&pèra  la  r^otntion  dé  <ioit|ec  le  ser^ 
Tiee.  B  se  consami  alors  à  PéTtptoilatioB  de  se% 
immenses  proprlftés^  jnsgu'ati  iqpmeaft  eà  iQi  ré- 
volution Tiiait  appeter  tous  les  Fran^  à  hî  <t^ 
Ifense  de  leur  j^trie  ^  menaoi^  4  rexté^ur  par 
les  étrangers  coalisés,  d^hirée  à  fintérieimpar 
les  excès  des  ftietlons.  Du^ommUir  A^  opotniié 
colonel  générai  des  gardes  «attonales  de  ls 
nfert'nique.  ta  colonie  ^  dtriM  en  deux  par^ 
tis  „  et  ta  guerre  ci^rite  éclata.  L«  cotons  (es 
phis  opposés  ^  toute  ijdée  (|r  réfbnne,  trorofjés 
par  leur  passioii*  ftirent  précisémeii^  ceu\  <|ai 
eurent  reeoors  aux  mo^^^ns  révohitkwnaires  en 
armant  leurs  esclaves.  Dqgossmier,  dOQt  les 
principes  répuMfcains  étajiMit  coonjas,  deTîpt  te 
irat  ^  toutes  hegrs  at^M^ues.  Après  (hisieiirs 
combats  donir  les  succès  furent  partagés ,  une  ré- 
volte, conduite  avec  inteUigence  et  atvfoce  par 
on  nommé  Çéhaguc ,  mit  la  vie  du  colonel  g^ 
néral  dan^  te  plus  grand  danger»  Qt  Hnsurrection 
faisant  des  progrès  eltrayants,  it  diut  se  retirer 
dans  les  fbrts  Saint- Pierre  et  Saint-René.  Avec 
quatre  mille  hommes,  it  y  soutint  on  siège  d^ 
sept  mois  contre  des  forces  décuples  et  malgré 
la  famine,  qui  luji  enleva  b^  phis  grande  partie 
de  ses  soldats.  En'}791  des  commissaires  en- 


roféè  par  le  gmiveriMnMBt  fnbçait  irîBNnt  ré- 
tablir u»  calma  appareil  éns  laasl<iic,etDB- 
pnt  aa  dÉwbat  à  la  imynpm  da  sas 
ai  s'snbapqwBlaivec  an  da  aaa  ils 
la  Pranee  (I79>>.  H  ftit  Maoné  dépiittdata 
MarlMque  à  la  CcaveatioB  aatlonala,  oè  il  «eva 
éMigiquenMBl  1»  voli  m  fc^aar 4aa  eoloBies; 
Miia  de  pluagra^w  qMaHant  pféoea^Bieal  lea 
espHIs  ;  n  saMiolta  alon  èm  scrrlee,  al  «ftCM  es 
1793  le  gi«dede  géB«rié  da  Mgada  à  Pavnde 
d^Rale.  Bon  praider  eemhaf  toi  oae  ijrtajwy 
SBiporléea^sebiiiteanlilÉonHiaaaw  six  mOla 
AoÉrichlsM  el  PMnoolais.  Ce  aaeeès  hii  viMIa 
0pade  de  général  <le  drvMo».  TMIonaTail  été 
liTféa«\étraa|;ers,  AngMs,  SspagMls  et  Bia- 
pamatos.  pBgoiB— ierfut  chargé  daaaatiHir  le 
siéga  eenMneiieé  par  Barraa.  La  lésittiea  M 
sav^ale  et  oploiâlre  »  b  peftévéMBoa  al  la  Imw- 
do  géaén»  vépabBeaili  la 

MoadépartealMrde 

K'ïtflIBefle, 

■^daMfMlMlaMki 

tTHQ.  A  la  vue  data  vtB»  b  aasIUé  déliuite,  il 

saaa^  df^axdliv  dMa  la  c 

délÉgnéaparlaC 

d»pMé;BiaiftBMp^ftoi 

Tépaaio  «^HaiB^Meaipaa 

•  poir  valKr»,«ais  poyrlairiftsa  ».  liaa  Toi»- 

loaMéa  «apièianl  cnMitanpnt  la  teaUaHa  àhmm 

pallie  d^Mltf•allx.  £■  1794  DBgnanwiir  to»  as» 

ve^iéà  yaaanéa  daa  PyréMéas  oriantolea,  qai  a»- 

a«bil   dMaoÉ  la»  Cspagaite  cl  aicait  Macé 

paaBÉwi  tartealMi  piaccci  d<»la  tiaWlri.  Il  sa»* 

aa»  aniéa«  et  an  «alBMr  d»  beau  leiap*  il  Npfil 
l'o^Mlae.  %m  pvaniatafaa» tot  tevibbi.  U  » 
»nMtl7«^iaar 


al  daax  cent»  pilaaa  da  f 
Rril»»  prvfilM*  db  l'éiip  da  aaa  sidMacÉéa  k 
8liifWilsycBnwM,iapwlwMrBcsiiiniwiMll»fail 


^  Bettagard»,  d  porta.  1»  ywrraeB 
Clialncea  HaéeokÉdalciaaioafbfctaBipagiiapaa 
vm  I  njim  diWaii  ii  :  la  1 7  ■ofvembpail  idJagu  n  Ifi»» 

mMKié*  pa»  IfrgdDéial  oaniîa  d»lA  IMa»,  i^  In 
StorrftMav*;»  prèBFIgDièrea.  Cbaa^batlîl  laiil»la 
jewméa)  ik  «et  saute  wt  appaatar  qualqae  lé- 
pjèàde»  bonuMa  la»  d^  s*aÉhia  égnry  dapùs 
six  heure»  dA  «aU»;,  «ai»dàalapoiBil»dB  jour 
DugcMNBÎa»  saoowBBMçft  Tattaque  sur  tous  les 
poii^  Les  gMraii.x  Pérignon»,.  AngjeBcan»  Cm* 
gu»y  QucsBci,  ClulUanin»  el  Sauaal  sa  poalaiaat 
courageusement  en  avant  à  1»  tmede  Inirs  divi- 
sions, Ior8(pi*ua  obus  lancé  par  les  Espagnols 
éclata  sur  ta  Dite  dn  généraT  en  chef  français. 
Dugommier  fbt renversé  Is  tête  ftucassée.  I>efix 
de  ses  flfô,,qni  se  trouvaient  à  ses  côtés»  Te  rele- 
vèrent. Un  reste  de  vie  l*aniinait  encore; général 
prudent  jusqu'à  la  mort ,  il  dit  à  soa  élat-roajor  : 
«  Faites  en  sorte  de  cacher  ma  mort  à  mes  sol- 
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«  toire,  6«n)^ çqA4plMv>a  de  met  deva^rs  m% 
«  wedd  N  F^M  M(4rf«  Au  co^veoUçonel  Pel- 
bret«  P^nffKW  P^t  wam^tevaent  le  coiiwcia«- 
4eni»^t,  et,  «eço^da^^  \a  t^f  d'Auttoyean,  le^ 
i«iii4  r«m^re  de  Qqgqn^m^^  Les  Ëiptipio^ 
oati?  leur  8^T«l  eu  çhe(«  U  Voion.  el  dmi 
«utrea  ^éfiéra^x,  laUsèreut  10,000  lM>«Hne»  HH 
le  cIvuDD  de  batAttlOi  9,Qag^  p(ùHtfU)pr«  i  tre«W 
pièces  de  canon,  deux  drapeaux  et  tous  leiiqi 
bagiage^.  V%  4toe(  de  (a  Co^veutîoA  wdcAPA 
4'ittftcrire  W  nom  da  Itugonuoier  sur  lea  mu* 
railles  da  Panthéon. 

Dugominier  av^it  daiv»,  sa  phy^onojip\ie  de  la 
douceur  et  de  la  fermeté.  Sa  taille  élevée  et  Sfft 
cheye^x,  Uancbis  avant  Tfl^e^  insoiraient  le  re^ 
pect.  Ô  était  intègre,  valeureux,  nufnain  et  Vv 
dole  de  ses  tioupes.  Avare  de  leur  saog,  il  s'ex- 
posait hii-inême  avec  la  plus  rare  ii^tréipidité;  t« 
voix  publiqMe  Tavait  salué  du  ïkOi%  de  Libéra-. 
teur  du  mUfi.  Napoléon  s'est  ainsi  exprimé  suc 
Do^ûsiDiinîer  :  «  \\  ava^t  toutes  les  qualités  4*u]| 
vieax  nûlitaire  :  ci^trémemeat  brave  de  sa  per- 
sonne ^  il  aiqiail  les  bravas,  çt  en  était  aimé  ;  M 
était  Iv».  (fooicroe  vif,  très- actif,  juste  *,  av^.t  le 
coup  d*cen  mimaire,  du  san^-ifrokl  et  de  Topi- 
niâitreté  dans  le  combat.  »  A*  de  L. 

MoniUur  wHvenei,  an  i7»i,  W;  ^n  11,45,  77,  m,  ao 
111,6,  tk.  M;  ao  VI.  lOS  ;  an  VH^toi.  -  A.  Kiprtt,  Gibelin. 
r^r(n»W.  ÇmiviMm,  U.  M.  %!f.  -  lHkacs  HéHcXr»  ifa 
/<4  ^4^ût^f^  fieqMÇ9^^  V.  -  UwWMno,.  «ÀstftffiA  du 
CirMdiHS.Vu\  IW.  U  ti  yil,  Uv.  LVI.  p.  M. 

*  ^v  «o%T  (/«w  et  9fi/mi\  litewç*  * 

ilQ9Din)meMjçs  fraçyçais,  né^  k  Rovue^  a;u  miUe^  di^ 
i^fij^Hhmsi  vUck:  Ils  pi4)ilièren(  qft^q^es^  facéties^ 
oue  1^  bil^liom^pes  paient  ai^rd'hui  au  poid4 
de  roc.  U«  exevipla^di?  l'um^  ^'eUes,  jfUfiy^e 
iioiXafit^  de  R^^elaia,  ^rina^qriUu,  a^. 
sin  gfirmainde  J^e^e-PMe,  t&44,  in-12,  %*^ 
a4ii^  ^  7aô  Or.  4  r«i)ie  des  Tîntes  ];<iodier.  On 
irecj^erc^  amiH  «xeç  ardeur  un  autc^  ouvrage 
ira^mé  pa^  çj94  4!^  dièi^e»  :  4«  {»^uc4^;% 
du  Sfim9/iiê4i^  W<^.  pi^a/a«  <9«ctocZ«a 
et  magnifiques  théâtres  dress4^  gor.  («a  ci- 
toii/efis  dj^  Hfif^m^à  la,  sacKée  mmilté  (tu  roi 
dç  ^gjffie  avm^etxmk;  ^4^li>-V  '  \o\nim 
oméd^  bonpe^srat'iuf^  W  M«  «^  de  pj^ncb^ 
de  vw^m-  4-  ^^'. o^Ç^àsmHt,99^  vaar 
(^  d^n^  pM)W9  tilEIRt  de  V^mi  letvs  fileta, 

G.  B^ 

amx  vH»i^ifli€  «t  tJJOiffi  *f^^K  P-  *»• 

né  à  S^l-M^.^  1^  W  j^  167^,.  moct  à  Par 
ris ,  1(^  27  sepj^mjbice  173i),  U  ét^jj^  61s  <te  Luc 
Trooin,  sieur  de  La  Bardinais,  capitaine  de 
oommerce  el  armateur,  1k^,  se  conformant  à 
Tusage  suivi  pac  1^  lK>"Tg|QoMiA  dç.r^pogp^ ,  lui. 
donn»to.noiniiyi.XHfr(«MiCd»iw«k  enaiii^^H^. 
9iffly  ),  de  eatai  d^on  vîllagji^o^  Beoé  fui  mis  en 
iiournpe,,çt  oiî,s^f»piUe  pp^^éd^it  ui»e  b^bi*fl- 
tion.  DngBfty-Tvoujn  «irait  di'abosA  été  dasliaé  à 
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l'état  ecdésîartique.  Pendant  qiiil  fiiaait  ses 
premîàraa  étude»  à  f^evaei»  U  awl  porté  la 
aoatane  et  avait  été  tonaové}  nais  à  Caan ,  où 
il  alla  ensuite  ftàn  sa  pbilotopiûe,  •  il  s'aban- 
9.  donna,  eomme  Ini-nèBM  Ta  éerU  ptaia  tard,  à 
«  ees  deux  paasiona  dominantea,  Mais  et  Yénna  », 
avec  un  édal  qui  détermina  lé  père  à  ne  phia 
contrarier  la  vocation  queaonftlsavaîl  pour  la  ma- 
rine. La  carrière  de  Dngnay-Tiouin  se  divise  en 
denx  parties.  Dans  la  pNnaiète  (novesabre  I6i»- 
10  avril  1697),  il  At  la  eonrse  sur  des  eoraaires, 
année  soit  par  sa  famille,  sott  par  le  gouverne" 
ment.  Après  avoir  servi  tMè»  ans  en  ams^rdre» 
U  devini  capitaine,  el  pendant  cinq  années  il 
y  fit  épsoiiver  anx  ennemis  de  la  France  des 
pestes  ai  nombsenaes  que  Louis  XIV  crut  devoir 
l'adoMsttre  dans  la  marine  de  l*État  avec  le  grade 
de  capitaine  de  fségale.  La  sesonés  partie  de  In 
carrière  de  Dugnay-iTvenin,  aussi  aelive  que  In 
pKnière,ne  Art  pas  moins  brillante.  TantAI  à  k» 
télé  de  bâtiments  armés  peur  le  compte  de  par- 
ticiUieia,  tantôt  eomanandant  de  vaiaaeanx  de 
TÉtal,  il  signala  cbacune  de  sss  campagnew  par 
des  adiona  d^éolat  dont  la  fréquence  el  le  résultat 
détermiaèvenH  sa  nomination  au  grade  de  capi- 
taine de  v^iisanan  (ITOft)  d  tannée  suivante  sa 
piofDolion  dans  l^mdN  da  Saînl-Lonis.  Ce  ftal 
cette  mémo  année  (  Wlh)  qu'avec  une  division 
de  six  vaisseaux  armés  par  une  aoaiété  de  né- 
goeianto  U  combattit,  b  IVntiée  de  hk  Bianehe, 
une  division  da  einq  vaisseaux  anglais  bien  sn* 
périenrs  aux  aiena  «a  matériel  «I  en  équipages. 
Le  résuHallde  ee  combat  fot  Hnoeadie  du  vais- 
seau anglais  le  Dmnmakwê.,  k  oaplum  de  trois 
anttea  et  celta  d'enviaon  aonanle  des  bAtiments 
qu'ils  eaoortaieni  La  Jtepnl^aaA'  parvint  seul  à 
an  sauver.  A  la  nouvelle  da  oette  brillante  vic- 
toire, la  foi  accorda  sponAanément,  sor  sa  cas- 
sette, A  ibigHa]E-Troaaa  ona  pension  de  mille  li- 
vres, qui  à  la  priées  da  ce.  denier  Ait  reportée 
snff  son  snoond,  Hw  de  Saint  Aulnm ,  officier 
pauvse  et  d'un  gaand  aiéritn,  lequel  avait  eu  une 
cuisse  rmparbftfi  à  L'abordage  d'un  des  vaiaaeanx 
anglaia,  le  (himàeftUmd.  Environ  trois  ans  plus 
tard,  la  roft,  qui  n'avait  paa  oublié  la  généreuse 
conduila  de.  ÔugM^Tsouin,  loi  fit  expédier  des 
lettres  da  noblesse  accompagnées  d'une  pension 
d»  denx  miUe  livres.  Mais  de  toutes  les  cam- 
pagne^ da  Doguay-Trouin ,  celle  qui,  par  la  har- 
diesse dal'bnlroprise,  la  vigueur  de  l'exécution 
et  l>'iraportance  du  résultat,  fut  la  phis  glorieuse 
pour  hii,  ca  fut  l'attaque  et  la  prise  de  Rio- Ja- 
neiro, en  17  i  i.  Avec  dix-sept  bAtimenfa»  de  forces 
diverses,  armés  en  moins  de  six  semaines ,  il 
pactit  de  La  Rocbelle  le  9  juin,  et  parvenu  le 
1^  septembre  à  l'ouverture  de  la  rade  de  Rio- 
Janeiro,  il  s'engagea  Immédiatement  dans  l'é- 
troit goulet  qui  en  fbrme  l'entrée ,  le  ft-anchit 
malgré  I»  feu  croisé  dea  vaisseaux  et  des  batte- 
ries, et  mouilla  hors  de  leur  portée.  La  vigou- 
rensodétbnse  qu'on  loi  opposa  à  son  débarque- 
raeob  VoMigaa  à  on  siège  régulier,  qui  ne  se 
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termina  que  le  21  sq^tembre,  pur  la  prise  de  la 
?iUe,  et  deax  joan  après  par  ôdle  des  forts  ex- 
térieurs. Reconnaissant  tootefois  rimpossibîlité 
de  garder  sa  oonquète,  il  traita  de  sa  rançon, 
qui  fut  réglée  à  610,000  crozades.  Cette  expédi- 
tion, qui  causa  an  Portugal  une  perte  de  trente 
millions,  mit  le  sceau  à  la  célébrité  de  Duguay- 
Trouin.  Il  fut  nommé  successivement  chef  d'es- 
cadre, membre  du  conseil  des  Indes ,  Ueotenant 
général ,  et  commandant  de  la  marine  à  Brest. 
En  1731 ,  Louis  XV  voulant  rendre  au  pavillon 
français  la  considéi%tion  qu'il  avait  pendue  de- 
puis la  mort  de  Louis  XIV,  confia  a  Duguay- 
Trouin  une  escadre  avec  laquelle  il  parcourut 
les  mers  du  Levant  et  les  côtes  des  pays  barba- 
resques.  Partout ,  par  le  prestige  de  son  nom 
ou  par  l'emploi  de  la  force,  il  obtint  la  répa- 
ration des  dommages  causés  au  commerce  fran- 
çais et  en  assura  la  sécurité  pour  l'avenir.  Lors- 
que la  guerre  éclata  en  1733 ,  entre  la  France 
et  l'Autriche ,  il  fut  nommé  au  commandement 
de  six  vaisseaux  choisis  par  loi  ainsi  que  leurs 
commandants.  Biais  la  paix  ayant  rendu  inutile 
cet  armement,  il  revint  à  Paris,  où  il  semble  être 
resté  jusqu'à  sa  mort  Corsaire,  et  obligé  comme 
tel  de  fiiire  la  guerre  suivant  les  usages  de  son 
temps,  Dugnay-Trouin  tempéra  du  moins  par 
son  humanité,  par  son  éloignement  personnel  de 
toute  cupidité,  de  tout  trafic  honteux,  les  maux 
inséparables  de  l'exercice  de  cette  profession. 
A  ce  rare  mérite  il  joignait  une  capacité  d'ingé- 
nieur attestée  par  la  oo&stmction  sur  ses  propres 
plans  de  plusieun  des  bâtiments  qu'il  com- 
manda, notamment  des  vaisseaux  L'Auguste  et 
Le  Jason^  dans  lesquels  son  expérience  d'homme 
de  mer  sut  heureusement  associer  les  leçons  de 
la  pratique  aux  calculs  de  la  théorie.  Il  avait 
composé  des  Mémoires ,  qui,  communiqués  au 
régent ,  furent  subrepticement  copiés  par  de  Vil- 
lepontaux  et  par  lui  publiés  sous  ce  titre  : 
Mémoires  de  Duguay-Trouin  (depuis  1689 
jusqu'à  1712),  Amsterdam,  Mortier,  1730  et 
1732,  in-12.  L'éditeur  avait  eu  l'effronterie  de 
dédier  sa  publication  à  Duguay-Trouin,  qui  en 
fut  aussi  surpris  qu'indigné.  Ces  Mémoires^  très- 
butifs,  contiennent  des  détails  sur  la  jeunesse  de 
l'auteur,  à  l'occasion  desquels  le  cardinal  de  Fleury 
lui  conseilla,  lorsqull  rentra  en  possession  de  son 
manuscrit,  de  passer  légèremeni  sur  les  petits 
dérèglements  de  sa  jeunesse»  Os  ont  été  réim- 
primés par  les  soins  de  Godard  de  Beauchamp, 
ami  de  Duguay-Trouin,  et  de  La  Garde-Jaxier, 
neveu  de  ce  dernier,  sous  ce  titre:  Mémotres  de 
Duguay-TrotHn  (PI.);  Paris  et  Amsterdam, 
1740,  in-4'>;  Amsterdam,  1746,  1748,  1756, 
ln-12.  Ces  diverses  éditions,  dans  lesquelles  ne 
se  trouvent  pas  les  détails  que  le  cardinal  de 
Fleury  avait  conseillé  d'éliminer,  ont  continué 
le  rédt  de  la  vie  du  célèbre  marin  jusqu'à  sa 
tnort  La  bibliothèque  du  dépôt  général  des  car- 
tes et  plans  de  la  marine  possède  une  copie  de 
ces  Mémoires  s'arrMant  à  1715,  et  un  iifémoir» 


(aussi  manuscrit)  sur  la  vie  de  M.  IVoiriif , 
ftrère  cadet  de  M.  de  La  Barbïnais, 

La  statue  de  Duguay-Trouin,  en  marbre  noir 
de  Carrare,  due  au  ciseau  de  M.  Dupasqoier,  se 
voit  an  Musée  de  Versailles,  et  son  portrait  en 
pied  décore  la  salle  du  conseil  municipal  de 
Saint-Malo.  L'ancienne  place  d'Armes  de  cette 
ville  a  pris  en  1829  le  nom  de  Duguay-Trouin,  et 
l'on  y  a  érigé  sa  statue,  exécutée  par  M.  Molch- 
neth.  P.  Lbvot. 

Doeumtmti  inédUt  et  art  Dmçma^-Trouin  {Bioç, 
Brttonm),  par  M.  CunêV—Mëmoirtâ  tte  Dugua^Tromtm. 
—  aist,.4ê  Duçutnf'Ttùuin,  par  M.  de  La  Uodelle.  — 
aWùirt  de  la  Marine, 

nvBuà  DB  BA«HOLs  (François),  admi- 
nistrateur français,  né  dans  la  première  partie 
dn  dix-septième  siècle,  mort  en  1685.  D'abord 
intendant  en  Normandie,  Dugué  alla,  en  1666, 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans  les  provinces 
du  Dauphiné,  du  Lyonnais  ,  du  Forez  et  du 
Beaujolais.  Résidant  tour  à  tour  à  Lyon  et  à 
Grenoble,  il  se  lia .  avec  Chorier,  et  le  protégé 
contre  les  poursuites  dont  ce  dernier  fut  l'obj^ 
à  l'occasion  des  Dialogues  sotadiques  de  Louise 
de  Sigée.  Dugué  de  Bagnols  n'est  connu  au- 
jourd'hui que  par  les  chansons  de  son  gendre,  le 
marquis  de  Coîilanges ,  et  par  la  correspondance 
de  MB«deSévigné. 

Unrei  de  Mme  de  Sévi^né. 

DU  «CBRHIKR  (Louis),  pcflitre  français,  né 
en  1550,  mort  ven  1620. 11  se  Hvra  à  la  minia- 
ture, genre  dans  lequel  il  excella.  Outre  les 
nombreuses  aquarelles  dont  il  orna  les  livres 
d'heures, les  bréviaires,  et  une  asseï  grande 
quantité  de  portraits  sur  vélin,  exécutés  d'après 
les  personnages  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  fit  pour  le  duc  de  Guise  un  livre  de  prières, 
dans  lequel  les  dames  de  la  cour  étaient  repré- 
sentées avec  les  attributs  donnés  aux  saintes. 

DU  «VBBiriBB  (Louis),  fils  ahié  du  précé- 
dent, né  en  1614,  mort  le  16  janvier  1659.  Élève 
de  son  père,  il  Ait  l'un  des  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture,  qui  le  nomma  professeur  le 
6  juillet  1655  (1). 

DO  «UBBNIBB  (Pierre),  fils  atné  du  précé- 
dent, acquit  la  réputation  d'être  le  roeilleur 
peintre  sur  émail  de  son  temps.  Ses  portraits  se 
faisaient  remarquer  tout  à  la  fois  par  la  ressem- 
blance ,  et  un  éclat  de  coloris  que  Petitot  seul 
atteignit  après  lui. 

DU  6UBBHIBB  (#*.),  qu'ou  cTott  être  frète 
du  précédent ,  exerça  la  peinture  à  Paris  vere 
1660.  J.  Frosne  grava  en  1671  d'après  hii  le 
portrait  à  mi-corps  d'un  chinirgien  touchant  du 
doigt  la  tête  d'un  enfant  étendu  sur  une  table. 

DU  euBBBiBB  (  Louis  ),  graveur,  qui  vivait  à 

(t)  Ifagler  {Ux,  det  PMmtrti  )  et  SIret  {Met  kUL  des 
Peintres),  qal  le  oommenli  tort  Mlexandre,  preteodeal 
qse.  vIcUoM  de  la  révoeatton  de  l'édlt  de  NaMei ,  Du 
Gmmier,  qal  étatt  proCeaUot.  iBoanit  exilé.  VHisiolre  de 
VJeaéisnU  de  Peênture,  écrtte  par  OoérlB.  aecrélalrc 
perpdtMel  de  ladite  Académie,  et  publiée  en  i7is,dK  an 
contraire  (  page  tt  )  que  Lonla  Dofaeniler  noanitdam 
aa  eiNrfe  de  profeaaetf,  le  is  Janvier  liS». 
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Londres  au  commenoeiDBit  du  siècle  dernier. 
Oq  a  de  lui  :  /^  Joueurs,  10  TeulUes;  7  planches 
pour  les  Poésies  pastorales  de  Gay  ;  d'autres, 
pour  les  Œuvres  de  Spencer;  et  La  Peste,  d'a- 
près J.-B.  Poilly.  A.  Sauzay. 
Slret,  IHet.  des  Peintres.  -  CfaRler,  Lexie. 

DUC  VET  (Jacques -Joseph),  théologien  et 
moraliste  français,  né  à  Montbrison  (  Forez  ;, 
le  9  décembre  1649,  mort  à  Paris,  le  25  oc- 
totn-e  1733.  Il  commença  ses  études  chez  les  Pè- 
res de  l'Oratoire  de  Montbrison,  et  étonna  ses 
mattres  par  la  facilité  de  son  intelligence  et  Té- 
tendue  de  sa  mémoire.  Il  avait  à  peine  douze  ans 
lorsque  VAstrée  de  d'Urfé  lui  tomba  entre  les 
mains;  il  résolut  de  composer  une  histoire  du 
même  genre ,  et  montra  ses  essais  à  sa  mère, 
o  Vous  seriez  bien  malheureux ,  loi  dit-elle,  si 
TOUS  faisiez  un  si  mauvais  usage  des  talents  que 
TOUS  avez  reçus.  »  L'enfant  écouta  cette  répri- 
mande sans  murmurer,  et  jeta  son  petit  roman 
au  feu.  Dès  lors  des  études  plus  sérieuses  Toc- 
cupèrént.  uniquement.  Devenu  membre  de  la 
congrégation  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  il 
professa  la  philosophie  à  Troyes,  et  peu  de 
temps  après  la  Uiéologie  à  Paris.  Il  fut  ordonné 
prêtre  au  mois  de  septembre  1677.  Les  confé- 
rences qu'il  fit  pendant  deux  ans  furent  très-sui- 
vies. Jamais  aucun  professeur  de  l'Oratoire  n'a- 
vait réuni  dans  un  âge  aussi  peu  avancé  tant  d'es- 
prit, de  savoir,  de  lumières  et  de  piété.  Cinq  ans 
après,  le  cartésianisme  et  le  jansénisme  ayant  été 
proscrits  de  l'Oratoire,  Dnguet  quitta  cette  con- 
grégation, au  mois  de  février  1685,  et  se  retira 
à  Bruxelles,  auprès  d'Amauld.  Le  climat  de  la 
Belgique  ne  lui  étant  pas  favorable,  il  revint  en 
France  à  la  fin  de  la  même  année,  et  vécut  dans 
la  plus  grande  retraite  au  milieu  de  Paris.  Le 
président  de  Ménars  lui  offrit  en  1690  un  appar- 
tement dans  sa  maison;  Duguet  l'accepta,  et  y 
resta  jusqu'à  la  mort  du  président.  Les  dernières 
années  de  Duguet  furent  troublées  par  les  que- 
relles théologiques  du  temps.  Son  opposition  à 
la  bulle  Vnigenitus  et  son  attachement  À  la 
doctrine  de  Quesnel ,  son  ami ,  l'obligèrent  de 
changer  souvent  de  demeure  et  même  de  pays. 
On  le  vit  successivement  en  Hollande,  à  Troyes 
et  à  Paris,  «  conservant  partout  et  toujours, 
dit  Moréri,  le  même  esprit  de  douceur  et  de 
modération,  la  même  tranquillité,  la  même  sou- 
mission aux  ordres  de  la  Providence,  la  même 
beauté  de  génie  et  le  même  esprit  de  conseil. 
Ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  l'approcher  ont 
aperçu  en  lui  tontes  ces  qualités  sans  aucune  al- 
tération, jusqu'au  moment  où  Dieu  le  retira  de  ce 
monde,  par  une  mort  douce  et  tranquille,  et  où 
sa  piété,  qui  avait  été  toujours  très-profonde, 
brilla  d'un  nouvel  éclat.  »  Comme  écrivain,  Du- 
guet tient  à  la  fois  de  Nicole  et  de  Fénelon  ;  il 
rappelle  la  solidité  morale  du  premier  et  la  grâc« 
persuasive  du  second  ;  mais  il  n'égala  ni  Tun  ni 
l'autre.  On  lui  reproche  quelque  affectation  dans 
le  style.  Comme  tiiéologien,  il  adopta  les  doc- 
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trines  sévères  de  Port-Royal,  mais  il  ne  tomba 
dans  aucun  des  excès  justement  reprochés  au 
jansénisme.  S'il  approuva  le  livre  de  Quesnel, 
il  Uàma  sévèrement  les  convulsionnaûres.  Cette 
modération  lui  attira  des  reproches  et  même 
des  outrages  de  la  part  des  violents  de  son 
parti  ;  mais  elle  lui  valut  l'estime  générale.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux;  voici  les  titres 
des  principaux  :  Lettre  d'une  CanMlite  à^ine 
personne  engagée  dans  Phérisie,  avec  lesmo- 
t\f!s  de  la  conversion  de  M^  la  duchesse 
d'York;  Paris,  1684,  in*12  :  Duguet  était  en- 
core oratorien  lorsqu'il  composa  cette  lettre,  qui 
fit  dire  à  Bossoet  :  «  Il  y  a  bien  de  la  théologie 
sous  la  robe  de  cette  religieuse  »  ;  —  Traité  de 
la  Prière  publique  et  des  dispositions  pour  of- 
frir les  saints  mystères;  Paris,  1707,  ln-12;  — 
Traité  sur  les  Devoirs  d*un  Évégue  ;Caea^  1 710, 
in-12  ;  —  Règles  pour  Vintelligence  des  saintes 
Écritures;  Paris,  1716,  ni-12;  —  Réfutation 
du  sffstème  de  Nicolejtouehant  lagrdce  univer^ 
selle;  Paris,  1716,  in-12;  —  Traité  des  Scrur 
pules  ;  Paris,  1717,  in-12;  —  Lettres  sur  di- 
vers sujets  de  morale  et  de  piété;  Paris,  1718, 
3  vol.  in-12  ;  -—  Conduite  d'une  Dame  chré- 
tienne; Paris,  1725,  in-12;  —  Dissertation 
théologique  et  dogmatique  sur  les  exorcismes 
et  autres  cérémonies  du  baptême;  Traité  dog- 
matique de  V Eucharistie;  Réfutation  d*un 
écrit  sur  Vusure;  Paris,  1727,  m-12;  —  Ex- 
plication  du  mystère  de  la  Passion;  Paris, 
1728, 2  vol.  in-12  ;  —  Réflexions  sur  le  mys- 
tère de  la  sépulture  ou  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ;  Bruxelles,  1731,  2  vol.,  in-ii;  — Ex- 
plication du  livre  de  la  Genèse;  Paris,  1732, 
6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  fut  composé  sur  la 
demande  et  d'après  les  consuls  de  Rollin;le  pre- 
mier volume,  qui  avait  paru  séparément  l'année 
précédente,  sous  le  titre  de  :  Commentaire  sur 
Vouvrage  des  six  jours,  est  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur.  Son  style  fleuri,  qui  n'est  pas  toujours 
assez  grave  pour  les  sujets  de  théologie  et  de. 
morale,  convient  parfaitement  à  un  livre  consa- 
cré à  décrire  les  merveilles  de  la  création  ;  —  Ex- 
plication du  livre  de  SaUl;  Paris,  1732, 4  vol. 
in-12  ;  —  Explication  de  plusieurs  psaumes  ; 
Paris,  1733,  4  vol.  in-12;  —  Explication  des 
XXV  premiers  chapitres  d'Isaïe;  Paris,  1734, 
6  vol.  in-12  ;  —  Traité  des  Principes  de  la  Foi 
chrétienne;  Paris,  1736,  3  vol.  in-12  ;  —  Ins- 
titution d'un  Prince,  ou  traité  des  qualités, 
des  vertus,  des  devoirs  d'un  souverain; 
Leyde,  1729, 4  vol.  in-12  ;  Londres,  1 739,  in-4°  ; 
d'après  l'abbé  Goujet,  cet  ouvrage  fut  composé 
pour  l'instruction  du  duc  de  Savoie,  depuis  roi 
de  Sardaigne  sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel. 

Goujet,  Éloge  hiât.  de  Duguet.—  Moréri,  Crand  Dict, 
kist.  —  André,  L'Esprit  de  M.  Duguet,  ou  précis  de  la 
morale  ehrét.  tire  de  ses  ouvrages  ;  Parts,  176^,  ln-i<. 

DV  HAILLAN.   Voy.  HAILL4N. 

DU  Bki.nK (Jean- Baptiste),  géographe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le   i"  février  1674,  mort  le 
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18  iioût  1743.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus 
en  1708.  Ses  supérieurs  lui  confièrent  le  soin  de 
recueillir»  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  les 
lettres  écrites  par  les  missionnaires  jésuites  en- 
voyés dans  les  pays  étrangers,  et  surtout  en 
Chine.  Il  fut  aussi  secrétaire  du  P.  Tellier,  con- 
fesseur du  roi  Louis  XIV.  «  DuHalde,  dit  Moréri, 
était  doux,  affable,  aimant  le  travail  pour  les  de- 
voiffde  son  état.  »  On  a  de  lui  :  Lettres  édi- 
fiantes et  curiêiises  écrites  des  missions 
étrangères  depuis  le  neuvième  recueil  jus- 
qu'au vingt-sixième  :  ce  fMieil,  fort  intéres» 
sant,  avait  été  commencé  par  Lefçobien  (  voy,  ce 
nom  )  ;  —  Description  géographique ,  histo- 
rique, chronologique,  politique  et  physique 
de  Vempire  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie 
chinoise;  Paris,  173»,  4  vol.  grand  in-fol. ,  avec 
figures,  et  un  atlas  de  42  cartes,  par  d'Anviile) 
La  Haye,  1736,  4  vol.  ia-4''  :  cet  ouvrage,  très- 
important,  est  le  premier  qui  ait  (àii  connaître 
la  Chine  d'une  manière  un  peu  exacte;  — 
Druidx  Camutensis  de  serenissimo  prin- 
cipe Camutensium  duce  Vaticinium;  Paria, 
1703,  in-4°;  —  In  Natalem  ducis  BrUan- 
niée  DialogusGalliœ  et  Hispaniœ;  Paris,  1704, 
in-4^  \  —  Midas,  intermède  en  musique  ;  Paris, 
1704;  —  Àugustissimo  Bcclesix  GaUiean» 
Clero;  Paris,  1706,  in-4**;  traduction  latine  de 
la  seconde  instruction  pastorale  de  Tévèque  de 
Soissons  ;  1720,  in-4°. 

LeDKlet-DufrcHOojr,  Méthode  pour  étudier  l'hiiloit  e.  — 
Morërl,  Grand  Diet.  hUtorique. 

DUUAMBL  (  Jacques  ) ,  poêta  dramatique 
français,  vivait  vers  1600.  Il  était  avocat  au  par* 
lement  de  Normandie.  Il  composa  une  tragédie 
(avec  des  chceurs)  â*Aeoubar,  ou  la  toyauté 
trahie,  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  mauvais  roman 
intitulé  :  Amours  de  Pislion  et  de  ]^rtunie , 
en  leur  voyage  du  Canada  ;  il  la  dédia  à  PhU 
lip|)e  Desportes,  abbé  de  Tyron  et  de  Bonport 
Cette  tragédie  parut  à  Paris,  1586,  in-12;  et  à 
Bouen  ,  1603  et  1611,  in*12.  Duhamel  mit  en 
vers  la  Lucelle  de  Louis  Le  Jars;  Rouen,  1607, 
in- 1 2.  Les  frères  Parftiict  lui  attribuent  la  tragédie 
de  Sichem  ravisseur  ;  mais  on  ci  oit  que  («tte 
pièce  est  de  François  Perrin,  chanoine  d'Autun. 
Us  fren»  P  irraict ,  HUMre  du  Théâtre  Franfûi», 
t.  UI.  "  BWMhéqne  du  Théâtre  FTançaie,  L  I. 

DUHAMBL  (Jean-Baptiste),  astronome  et 
physicien  français,  né  en  1624,  à  Vire  (Nor- 
mandie ),  mort  le  6  août  1706.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Caen,  sa  rhétorique  et  sa  philosophie 
à  Paris.  A  l'âge  de  dix>huit  ans,  il  composa  un 
petit  traité,  où  il  expliquait  avec  une  ou  deux 
figures,  et  d'une  manière  fort  simple,  les  trois 
livres  des  Sphériques  de  Théodose;  il  y  ajouta 
une  trigonométrie  fort  courte  et  fort  claire,  «  dans 
le  dessein  de  faciliter  l'entrée  de  l'astronomie  ». 
A  rage  de  dix-neuf  ans,  il  entra  à  l'Oratoire, 
et  en  sortit  an  bout  de  dix  ans,  pour  être  curé 
de  Neuilly-sur-Mame.  Sans  négliger  les  devoirs 
de  son  état,  il  cultivait  avec  beaucoup  de  lèlc 
les  sciences  physiques.  »  La  physique,  dit  Fon- 


tenelle,  était  alors  comme  un  grand  royaume 
démembré,  dont  les  provinces  ou  les  gouverne- 
ments seraient  devenus  des  souverainetés  presque 
indépendantes.  L'astronomie,  la  mécanique,  Top- 
tique,  la  chimie,  etc.,  étaient  des  sciences  h  part, 
qui  n'avaient  plus  rien  de  commun  avec  cequ*oii 
appelait  physique,  et  les  médecins  même  en 
avaient  détaché  leur  physiologie,  dont  le  nom  seul 
la  trahissait.  La  physique,  appauvrie  et  dépouil- 
lée ,  n'avait  plus  pour  son  partage  que  des  quet* 
tions également  épineuses  et  stériles.  M.  Duiui- 
mel  entreprit  de  lui  rendre  ce  qu'on  lui  avait 
usurpé,  e'est*è-dire une  infinité  de  connalâsaïucs 
utiles  et  agréables,  propres  à  faire  renaître  Va- 
time  et  le  goftt  qu'on  lui  devait.  »  Les  ouvrages 
qu'il  publia  dans  ce  but  attirèrent  vivement  i'al- 
tention  publique.  Le  cardinal  Antoine  Barlieiiiii, 
grand-aumtoier  de  France,  le  nomma  aumùnier 
du  roi,  en  16ô6.  En  1663  Duhamel  quitta  sa  cure 
de  Neuilly,  et  devint  trois  ans  plus  tani  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
qui  venait  d'être  fondée  par  Colbert.  Le  frère  de 
ce  ministre,  Colbert  de  Croissy,  plénipotentiaire 
pour  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  l'y  mena  arec 
lui  (1668).  L'excellente  latinité  de  Duhamel  le 
rendait  ti^s-propro  à  rédiger  des  pièces  diplo- 
matiques. «  Apr^  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  dit 
Fontenelle,  M.  de  Croissy  alla  ambassadeur  ea 
Angleterre,  et  M.  Duhamel  l'y  accompagna.  Il  fit 
ce  voyage  en  philosophe.  Sa  principalo  curiosité 
fut  de  voir  les  savants,  surtout  Tilhistre  R.  Boyio, 
qui  loi  ouvrit  tous  lea  trésors  d«  la  physique  ex- 
périmentale. De  là  il  passa  en  Hollande  avec  k 
même  esprit ,  et  il  rapporta  de  ees  deux  voyages 
des  richesses  dont  il  a  ensuite  orné  ses  livres.  » 
En  1697  ses  infinnités  Tobligèrant  à  quitter  la 
place  de  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
il  fit  désigner  Fontenelte  pour  cet  emploi.  «  Par- 
venu à  un  si  grand  ige,  ^ute  son  saoœaseur, 
et  ayant  acquis  plus  que  personne  le  droit  de  se 
reposer  glorieusement,  mais  incapaUedene  ries 
faire ,  Il  voulut  continuer  de  mettre  en  latin  This- 
toire  française  de  TAcadémie  ;  et  il  avait  déjà  flail 
cet  honneur  à  une  préface  générale  qui  mardie  à 
la  tète.  Mais  enfin  il  mourut,  d'une  mort  douoeet 
paisible,  et  par  la  seule  nécessité  de  mourir....  Un 
extérieur  très-simple,  continue  le  même  biogra- 
phe, et  qu'on  ne  pouvait  jamais  soupçonner  d*ètre 
composé,  annonçait  les  vertus  du  dedans,  et 
trahissait  l'envie  qu'il  avait  de  les  cacher.  On 
voyait  aisément  que  son  humiUté  était  non  pas  un 
discours,  mais  un  sentiment  fondé  sur  la  science 
même  ;  et  sa  charité  agissait  trop  souvent  poiir 
n'avoir  pas  quelquefois,  malgré  toutes  ses  préeau- 
tions,  le  déplaisir  d'être  découverte.  Le  désir 
général  d'être  utile  aux  autres  était  si  connu  en 
lui,  que  les  témoignages  favorables  qu'il  rendait 
en  imrdaient  une  partie  du  poids  t|u*ils  lievaioni 
avoir  par  eux-mêmes....  Il  fut  pendant  toute  sa  vie 
dans  une  extrême  considération  auprêsde  no»  |iliis 
grands  prélats.  Cependant,  il  n'a  jamais  pos«e«ié 
que  de  trèa-pelits  bénéfices,  ce  qui  sert  eocore 
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k  peindre  son  caractère  ;  et  pour  dernier  trait ,  il 
D'en  a  point  possédé  dont  il  ne  se  soit  dépouillé 
en  faveur  de  quelqu'un.  »  On  a  de  lui  :  Astro- 
nomie physiea  ;  Paris,  1659,  in-4»  ;  —  De  Mê' 
teoris  à  Fossilibus,  per  dialogos  ;  Paris,  1659, 
iD-4'.  «  Ces  deux  traités ,  dit  Pontenelle ,  sont 
des  dialogues  dont  les  personnages  sont  Théo- 
phile, grand  zélateur  des  anciens,  Ménandre^  car- 
ti^'sien  passionné,  SimpUcius,  philosophe  Indif- 
rérent  entre  tous  les  partis ,  qui  le  plus  souvent 
tâche  de  les  accorder  tous,  et  qui  hors  de  là 
est  en  droit,  par  son  caractère,  de  prendre  dans 
chacun  ce  qu*il  y  a  de  meilleur.  Oe  Slmplidus  ou 
M.  Duhamel,  c'est  le  même  homme...  On  lui 
reprocha  d'avoir  été  peu  favorable  au  grand 
Descartes,  si  digne  du  respect  de  tous  les 
philosophes ,  même  de  ceux  qui  ne  le  suivent 
pas.  En  effet,  Théophile  le  traite  quelque- 
fois assez  mal.  M.  Duhamel  répondit  que  c'é- 
tait Théophile  enifité  de  Tantiquité ,  incapable 
de  goûter  aucun  moderne ,  et  que  jamais  Sim- 
plidos  n'en  avait  mal  parlé.  Il  disait  vrai; 
cependant  c'était  au  fond  Simplidus  qui  fai- 
sait parler  Théophile  ;  »•  —  De  Comensu  veterU 
et  novx  Philosophie  ;  Paris,  1663,  in^»  ;  Ox- 
ford, 1668;  Rotterdam,  1675.  «  C'est  une  phy- 
sique générale,  dit  Fontenelle,  ou  un  traité  des 
premiers  principes.  Ce  que  le  titre  promet  est 
pleinement  exécuté,  et  l'esprit  de  conciliation 
triomphe  dans  cet  ouvrage.  11  commence  par  la 
suMime  et  peu  intelligible  métaphysique  des  pla- 
toniciens sur  les  idéà,  sur  les  nombres,  sur  les 
formes  archétypes  j  et  quoique  M.  Duhamel  en 
connaisse  robacorité ,  Il  ne  peut  leur  refuser  une 
place  dans  cette  espèce  d'états  généraux  de  la 
philosophie.  11  traite  avec  la  même  Indulgence  la 
privation  principe ,  réduction  des  Jormes 
subslantteîleSf  et  quelques  autres  Idées  scolas- 
tiqucs;  mais  quand  il  est  enfin  arrivé  aux  prin- 
cipes qui  se  peuvent  entendre,  c'est-à-dire  ou 
aux  lois  du  mouvement,  ou  aux  principes  moins 
simples  étaUla  par  les  chimistes,  on  sent  que, 
malgré  Penvie  d'aecorder  tout,  il  laisse  naturel- 
lement pencher  la  balance  de  ce  côté-là.  On  s'a- 
perçoit même  que  oe  n'est  qu'à  regret  quil 
entre  dans  les  questions  générales,  d'où  l'on 
ne  remporte  que  des  mots,  qui  n'ont  point 
d'autre  mérite  que  d*avoir  longtemps  passé  pour 
des  choses.  Son  inclination  et  son  savoir  le 
rappeOeot  toujours  assez  promplement  à  la  phi- 
kMopfaâe expérimentale,  et  surtout  à  la  chimie, 
pour  laquelle  fl  parait  avoir  eu  un  goût  partlcu- 
lior  ;  —  Reginx  christianissimx  Jurain  duca^ 
tum  Brabantia  et  alios  ditUmis  Mspanica 
principatus;  Paris,  1667,  in- 12.  Duhamel  ne 
fit  que  mettre  en  latin  l'ouvrage  publié  par  le 
SOavernement  français  pour  soutenir  les  droits 
de  la  reine  Marie-Thérèse  sur  le  Brabant,  sur 
Mamor,  et  sur  quelques  autres  principautés  des 
Pays-Bas  espagnols  ;—.Diiser<a/ton  contre  les 
privilèges  de  l abbaye  de  Saint- Germain-des- 
Prés;  Paris,  1668  :  cette  dissertation,  composée 


à  la  demande  de  Péréfixe ,  archevêque  de  Paris , 
est  le  seul  ouvrage  que  Duhamel  ait  écrit  en  fran- 
çais ;  —  DeCorporum  Affectionibus^  cum  ma- 
nifèstis,  tum  oceultis,  libri  duo;  Paris,  1670, 
in-12;  —  De  Mente  hunuma;  Paris ,  1673, 
in-12;~  DeCorpore  animato,  libri  quatuor; 
Paris  1673,  in-12;  —  Philosophia  vêtus  et 
nova,  ad  usum scholx accommodata ;  Paris, 
1678, 4  vol.  in-i2.  C'est,  comme  le  titre  Tindique, 
une  philosophie  à  l'usage  des  collèges.  Elle  fut 
composée  par  l'ordre  deColbert.  "  C'est,  dit  Fon- 
tenelle, un  assemblage  aussi  judicieux  et  aussi 
heureux  qu'il  puisse  être  des  Idées  anciennes  et 
des  nouvelles ,  de  la  philosophie  des  mots  et 
de  celle  des  choses,  de  Técole  et  de  l'acadé- 
mie, ^our  en  parier  encore  plus  Juste ,  l'école 
y  est  ménagée,  mais  l'académie  y  domine. 
M.  Duhamel  y  a  ré|>andu  tout  ce  qnll  avait 
puisé  dans  les  conférences  académiques,  expé- 
riences ,  découvertes  «  raisonnement  ,  coi^ec- 
tures.  Le  succès  de  l'ouvragfB  a  été  grand  ;  les 
nouveaux  systèmes,  déguisés  en  quelque  sorte , 
ou  alliés  avec  les  anciens,  se  sont  introduits  plus 
facilement  chez  leurs  ennemis,  et  peot-êtrê  le 
vrai  y  a-t-il  eu  moins  d'opposition  à  essuyer 
parce  qu'il  a  eu  le  secours  de  quelques  erreurs  ;  » 
—  Theologia  speculativa  et  practica ,  Juxta 
55.  Patrum  dogmata  pertraetaia;  Paris, 
1691,  in-8';  —Theologim  Clericorurnsemina- 
riis  accommodât»  Summarium;  Paris,  1694, 
in-12;  —  Institutiones  biblicsg,  seu  Scrip- 
turae  Sacrm  prolegomena,  una  tmm  se- 
leetis  annotationibus  in  PcfJateuchum,  sine 
reop^tf; Paris,  1698,  in-12;  —  Regiêg  Scientia- 
rum  Academix  ffistoria;  Paris,  1698,  in-4'  ;  — 
In  Psalmos  Commentarii,  cum  textu;  Paris, 
1701,  hi-12;  —  ïn  libris  Salomanis  et  Scele- 
slasticum  Annotationes,  cum  textu;  Paris, 
1703,  hi-12;  —  Siblia  sacra  Vulgatx  edi- 
tionis  una  eum  seleetis  ex  optimis  quibusque 
interpretibus  notis ,  prolegomenis ,  novis  ta- 
bulis  chronologicis  et  geographicis,  etc.  ;  Paris , 
1706,  in-fol. 

PoDtenelle.  Étoçes  det  AcaâêmUUn»,  L  I.  —  Nleéron, 
Mémoirtê  pour  Bêrvir  à  tkM.  4at  kom,  UUu.,  t  1. 

DOHAMKL  (  Charles-Louis  Bardou-  ),  littéra- 
teur français,  né  à  Metz,  en  1699,  mortàRancy,  en 
1759.  Il  exerça  la  profession  d'avocat  an  parie- 
ment  de  Metz.  On  a  de  lut  :  Traité  sur  la  ma- 
nière de  lire  tes  auteurs  avec  utilité;  Paris, 
1747-1751,  3  vol.  in-12.  On  peut  consulter  sur 
cet  ouvrage  :  Fréron,  lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps,  t.  V,  p.  217-231  ;  De  La 
Porte ,  Observations  sur  la  Littérature  mo- 
derne, t.  VI,  p.  2322-44.  On  a  encore  de 
Duhamel  :  Dissertation  sur  la  manière  d'imi- 
ter les  auteurs  excellents  ;1ièùey,  1753,  in-4*'. 

MffiR,  BioçraphU  de  la  MotelU. 
DUflAMBL  (  Dominique- NicolaS'Hgacinthe- 
Louis  Bakdoc-},  biographe  fhmçais,  fils  do  pré- 
cédent, né  à  Metz,  en  1734,  mort  dans  la  même 
ville,  le  25  août  1811.  «  Il  n'entra  que  tard  dans 
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la  cardère  des  lettres,  dit  M.  Bégm ,  et  publia  des 
ouvrages  peu  étendus,  mais  qui  ont  suffi  pour  lui 
donner  une  belle  réputation  dans  sa  proYinoe. 
Nommé  en  1778  membre  titulaire  de  TAcadémie 
royale  de  Metz,  il  lut  à  cette  société  savante 
difTérents  mémoires ,  fort  goûtés ,  devint  ensuite 
bibliothécaire  de  la  ville ,  et  géra  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  »  On  a  de  Duhamel  quelques  éloges 
historiques,  lus  dans  les  séances  publiques  de  TA- 
eadémie;  savoir  :  Éloge  historique  de  Jean- 
Baptiste  Bécœur;  Metz,  1778,  in-13  ;  —  Éloge 
du  maréchal  Abraham  Fabert  ;  Metz,  1779, 
in-ia  ;—  Mémoire  historique  sur  M,  Lançon, 
maUre  échevin  de  Met%  ;  Metz,  1779,  in-12. 

Bégln,  BiograpkU  A»  la  MomIU, 

DUHAMBL  ( Robert-Joseph)  f  oontroversiste 
français,  né  à  Lille ,  en  1700,  mort  en  1769.  On 
a  de  loi  :  Avis  aux  personnes  chargées  de  rins- 
tructUm  de  la  jeunesse  dans  le  diocèse  de 
Sens,  touchant  Vusage  du  Nouveau  Caté- 
chisme; 1732,  in-4»;  —  V Auteur  malgré  lui 
àVAuteur  volontaire;  1747,  in-12;  —  Lettre 
d'un  Docteur  à  un  Philosophe  sur  les  explica- 
tions de  M.  de  Buffon  ;  Strasbouig,  1 75 1 ,  in-l 2  ; 

—  Lettres  flamandes,  ou  histoire  des  varia- 
tions et  contradictions  de  la  prétendue  reli- 
gion naturelle;  LUle,  1752,  2  vol.  in-12;  — 
Projet  d^instruction  pastorale;  1752,  in-12; 

—  La  Vérité  catholique  sur  le  mystère  du  Dieu 
incamé;  1766,  in-12  ;  —  Les  Droits  de  la  Cha- 
rité vengés;  1759,  in-12;  —  Dissertation  sur 
Fautorité  du  Saint-Siège  ;  1779,  in-12  ;  ouvrage 
posthume,  publié  par  Tavocat  Manltrot 

Qaérard.  La  France  liUéraire, 

DU!  AH  BL  {Jean- Pierre- François  Guillot-), 
métallurgiste  français,  né  à  Nicorps,  près  de  Coo- 
tanoes,  le  31  août  1730,  mort  le  19  février  1816. 
Apres  avoic  fait  des  études  assez  incomplètes,  et 
être  resté  quelque  temps  chez  un  procureur,  il 
prit  une  première  teinture  des  sciences  exactes 
auprès  de  son  oncle,  ingénieur  distingué,  qui  s'é- 
tait fait  capucin.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  et 
fut  reçu  élève  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées, 
que  M.  de  Trudaine  venait  de  créer.  Les  progrès 
de  Duhamel  le  signalèrent  à  l'attention  du  fonda- 
teur de  l'École,  qui  l'envoya,  avec  M.  de  Jars, 
étudier  l'art  des  mines  dans  le  Harz,  en  Saxe,  en 
Autriche  et  en  Hongrie.  «  Cet  art,  né  en  Alle- 
magne, dans  le  moyen  âge,  dit  Cnvier,  y  était  de- 
meuré è  peu  près  concentré  dans  les  mains  des 
hommes  du  métier.  A  peine  quelques  traités  de 
métallurgie  ou  de  docimastique,  fondés  sur  une 
chimie  grossière,  oommençaient-ils  à  se  répandre 
en  France  dans  des  traductions  imparfaites.  Ce 
n'était  que  sur  les  lieux  mêmes ,  de  la  bouche  de 
ces  ouvriers,  et  à  la  vue  de  leurs  travaux,  que 
l'on  pouvait  acquérir  des  notions  sur  les  terrains 
qui  recèlent  les  mines,  sur  les  lois  de  leurs  gi- 
sements, sur  les  moyens  les  pins  sûrs  de  les  at- 
taquer, de  les  suivre  et  d'en  purifier  les  produits. 
Mais  si  les  ouvriers  seuls  possédaient  tant  de 
secret? ,  il  fallait  que  ceux  qui  auraient  k  les  leur 


arracher  fussent  plus  que  des  ouvriers;  des  es- 
prits très-édairés  pouvaient  seuls  rassembler  en 
corps  de  doctrine  cette  foule  de  faits  épars,  dont 
ceux  qui  les  connaissaient  étaient  bien  éloignés 
d'embrasser  l'ensemble  et  soupçonnaient  mêiac 
à  peine  les  rapports.  •  Pour  se  prépansr  à  ce 
voyage  scientifique ,  Jars  et  Duhamel  visitèrent, 
de  1754  à  1756,  les  minesdu  Forez,  des  Vosges 
et  des  Pyrénées.  En  1757  ils  partirent  pour  l'Al- 
lemagne. On  peut  juger  de  l'application  qu'ils 
mirent  à  leurs  recherches  par  le  recueil  des  Voga- 
ges  métallurgiques,  qui  porte  le  nom  de  Jars, 
mais  qui  est  en  grande  partie  le  résultat  des  tra- 
vaux communs  des  deux  jeunes  savants.  Duha- 
mel, que  sa  modestie  et  sa  réserve  distinguaient 
avantageusement  du  commun  des  voyageurs,  fut 
très-recherché  i  l'étranger.  Le  gouvernement 
autnchien  aurait  voulu  se  l'attacher  ;  Duhamel 
refusa,  et  revint  en  France.  Les  dumgements 
survenus  dans  radministrâtion  des  finances  le 
privèrent  de  la  récompense  à  laquelle  il  avait 
droit,  et  pour  vivre  il  entra  en  1764  au  service 
d'un  riche  propriétaire ,  comme  directeur  d'une 
grande  fonderie.  Sous  son  habile  direction ,  les 
frais  de  cet  établissement  diminuèrent  de  moitié, 
le  produit  doubla  ;  un  art  nouveau  sintroduisit 
en  France.  «  Dès  1767,  dit  Cuvier,  on  y  fabri- 
quait de  l'acier  si  parfait,  que  des  Anglais  l'ache- 
taient pour  le  revendre  comme  acier  cémenté  an- 
glais ,  tant  ils  craignaient  de  perdre  leur  répu- 
tation exclusive,  et  l'on  en  fabriquait  plus  de  trois 
cents  milliers  par  an.  Longtemps  depuis  on  a 
prétendu  avoir  importé  en  France  cette  fabrica- 
tion ,  et  l'on  a  demandé  pour  cela  de  grandes 
récompenses.  M.  Duhamel  avait  agi  avec  plus  de 
désintéressement.  Dès  1777  il  avait  publié  son 
procédé  :  dans  cette  occasion ,  il  ajouta,  comme 
toujours,  la  modestie  audésfaitéressement,  et  ne 
prit  pas  m^e  la  peine  de  réclamer  son  droit 
de  priorité.  »  Kn  1775  Duhamel  fut  nommé 
commissaire  du  conseil  pour  l'inspection  des 
forges  et  fourneaux.  En  cette  qualité,  il  apimrla 
dans  l'art  des  mines  de  grands  perfectionnements, 
surtout  en  ce  qui  oonceme  la  liquation  de  l'ar- 
gent, c'est-à-dire  l'art  de  séparer  ce  métal  du 
cuivre  par  le  moyen  du  plomb.  En  1783  11  ima 
gina  un  instrument  propre  à  mieux  suivre  la  di- 
rection des  filons  et  à  fixer  les  points  oîi  ils  se 
croisent  entre  eux.  Il  donna  un  moyen  de  tirer 
parti  des  galènes  les  plus  pauvres.  H  enseigna 
à  traiter  sans  perte  les  mines  riches  en  fer,  en  y 
ijoutant,  dans  des  proportions  convenables ,  de: 
terres  propres  à  y  produire  un  laitier  suffisant , 
et  à  en  empêcher  ainsi  la  combustion.  Il  montra 
que  l'on  peut  encore  tirer  beaucoup  de  parti  de 
la  plupart  des  scories  de  plomb ,  et  indiqua  lc« 
moyens  les  plus  sûrs  de  retirer  l'or  et  l'ari^nt 
des  cendres  des  orfèvres.  Ces  travaux  lui  valu- 
rent une  place  à  l'Académie  (1796)  et  une  cliaire 
d'exploitation  et  de  métallargie  à  l'Ecole  dc^  Minc^ 
établie  à  Paris  par  Calonne.  La  révolution  le  priv» 
pour  un  moment  de  ses  places  ;  mais  .^près  k 
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9  thermidor  il  redeviiit  nienibre*derin8titut,  et 
cumula  avec  ses  fonctions  de  professeur  le  titre 
dinspectear  général  des  mines.  La  Yieillesse  et 
des  infirmités  le  forcèient  de  quitter  sa  chaire. 
R  Le  reste  de  sa  vie,  dit  Cnyier,  se  passa  dans  le 
calme  de  l'homme  de  bien,  au  milîen  d'une  fa- 
mille qui  le  chérissait.  Les  douleurs  de  la  goutte 
seules  altérèrent  quelquefois  sa  tranquiUité'et  lui 
causèrent  le  plus  grand  de  ses  chagrins,  en  l'em- 
péchant  de  venir  aussi  exactement  entendre  ses 
confrères  à  TAcadémie,  car  il  y  était  aussi  assidu 
que  tadtunie.  »  Duhamel  a  publié  de  nombreux 
mémoires  dans  le  Recueil  de  V Académie  des 
Siences;  il  a  aussi  participé  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Mines  et  au  Dictionnaire  métal- 
lurgique ée  V encyclopédie  méthodique.  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  intitulé  :  Géomé^ 
trie  souterraine  élémentaire,  théorique  et 
pratique ,  où  Von  traite  des  Mons  ou  veines 
minéralogiques  et  de  leur  disposition  dans  le 
sein  de  la  terre;  Paris,  1788,  in-4'*.  Voici  sur 
cet  ouvrage  le  jugement  de  Cnvier  :  «  La  géomé- 
trie souterraine  reconnaît  la  direction  des  filons 
vers  les  points  cardinaux ,  et  leur  inclinaison  à 
rborizon  ;  elle  &xe  les  trois  dimensions  des  tra- 
vaux ;  elle  en  suit  et  en  constate  les  progrès  par 
des  images  claires  et  distinctes.'Ses  moyens  sont 
tels  qu'ils  pouvaient  être  dans  ces  cavités  étroites 
où  la  vne  ne  s*étend  qu'à  quelques  pieds,  et  où 
la  lumière  du  jour  ne  pénètre  point  :  quelques 
lampes,  une  boussole,  et  un  instrument  à  me- 
surer l'inclinaison ,  doivent  lui  suffire.  Elle  ne 
peut  pas ,  comme  la  géodésie  ordinaire ,  lier  ses 
opérations  avec  celles  de  l'astronomie ,  ni  établir 
de  grands  triangles  pour  raccorder  ses  petites 
erreurs.  II  lui  faut  donc  des  pratiques  spéciales, 
qui  suppléent  par  leur  exactitude  de  détail  à  ces 
grands  moyens  de  rectification;  et  ces  pratiques 
doivent  être  telles  que  des  hommes  de  la  classe 
de  ceux  qui  passent  leur  triste  vie  dans  ces  pro- 
fondeurs paissent  les  saisir  et  les  exécuter  avec 
une  justesse  suffisante.  Ce  sont  elles  que  M.  Du- 
hamel enseigne  dans  son  livre.  Ce  n'est  point  un 
ouvrage  d'une  géométrie  élevée,  ni  qui  ait  eu  la 
prétention  d'oflKr  de  nouvelles  vérités  mathé- 
matiques; c'est  un  traité  purement  pratique, 
une  sorte  d'arpentage  d'un  genre  à  part,  mais 
dont  l'art  des  mines  ne  pouvait  se  passer,  et  que 
chaque  mineur  aurait  été  dl>ligé  de  se  faire  à  lui- 
même,  si  Tauteur  ne  hii  en  eût  épargné  la  peine. 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  le  manuel  de  tous 
ce»ix  qui  pratiquent  l'art  des  mines  en  France  ; 
et  comme  si  la  lumière  des  sciences  perfection- 
nées eût  dû  retoomer  vers  le  foyer  d'où  elle 
était  partie,  il  a  été  traduit  en  allemand,  et  est 
fort  répandu  parmi  les  mineurs  de  ce  pays.  » 
On  a  encore  de  Duhamel  :  Dictionnaire  por- 
tatif  Français-Allemand^  contenant  les  mots 
techniques  relatas  à  Cart  d^expMter  les  mi- 
nes; Paris  ^iSûO^m-S'*. 
Cavter,  Sloçêt  hUloriques,  t  III.  '~  ~^ 

DVHAMBL  DU  NORCBAiT  (  Henri-Louis  ), 


célèbre  botaniste  et  agronome  français,  né  à 
Paris,  en  1700,  mort  dans  la  même  ville,  le 
33  août  1782.  Duhamel,  placé  au  collège  d'Har- 
oourt,  fit  peu  de  progrès  ;  cependant,  il  y  prit 
le  goût  des  sciences  naturelles ,  et  voyant  qu'elles 
s'enseignaient  mai  au  collège,  il  résolut  de  refaire 
cette  partie  de  son  éducation.  Se  logeant  près  du 
Jardin  des  Plantes,  il  suivit  les  leçons  de  Dufay 
et  de  Bernard  de  Jussieu.  Comme  il  était  riche, 
il  put  cultiver  aisément  ses  deux  sciences  favo- 
rites, la  botanique  et  l'arboriculture,  soit  à  Paris» 
soit  dans  sa  terre  du  G&tinais.  Sa  vie  n'offre 
d'autres  incidents  que  la  publication  de  ses  nom- 
breux et  savants  ouvrages.  Il  était  hispectenc  de 
la  marine,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
beaucoup  d'autves  académies  étrangères.  11  con- 
sacra toute  sa  vie  à  étendre  et  à  perfectionner  Ito 
connaissances  relatives  à  l'agriculture,  au  com- 
merce, à  la  marine,  aux  arts  mécanioues.  Il  fit  un 
grand  nomhre  d'observations  nouvelles.  Prodi- 
gue de  sa  science,  Duhamel  se  faisait  un  devoir  de 
^pondre  à  tous  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lu- 
mières. Sa  modestie  ég^ait  son  savoir.  Voici  à  ce 
scùet  deux  anecdotes  que  nous  empruntons  à  Con- 
dorcet  :  Un  jeune  offider  de  marine,  cherchant 
peut-être  à  l'embarrasser,  lui  fit  un  jour  uneques- 
tion  «  Je  n'en  sais  rien  >  fht  dans  cette  circons- 
tance comme  dans  bien  d'autres  la  réponse  du 
philosophe  :  «  A  quoi  sert  donc  d'être  de  l'Acadé- 
mie ?»  dît  le  jeune  homme.  Un  histant  après, 
interrogé  loi-même ,  il  se  perdait  dans  des  ré- 
ponses vagues  qui  décelaient  son  ignorance  : 
«  Monsieur,  lui  dit  alors  Duhamel,  vous  voyez 
à  quoi  il  sert  d'être  de  l'Académie  :  c'est  à  ne 
parler  qne  de  ce  qo'on  sait.  »  Pendant  son  séjour 
à  Toulon  en  qualité  d'inspecteur  de  la  marine, 
Duhamel  proposa  quelques  innovations,  qu'il 
croyait  utiles;  elles  forent  rejetées  par  tous  ceux 
qu'il  oonsnita,  et  Duhamel  sentit  que  le  moment 
de  les  établir  n'était  pas  venu.  Peu  de  temps 
après,  de  Maurepas  lui  demanda  son  avis;  sur 
un  mémoire  envoyé  de  Toulon,  où  un  de  oenx 
qui  avaient  combattu  Duhamel  présentait  les 
mêmes  projets,  mais  comme  s'ils  eussent  été  son 
ouvrage  :  «  Monseigneur,  dit  Duhamel  an  mi- 
nistre, il  faut  faire  exécuter  ce  qu'on  vous  pro- 
pose; mais  laissons-en  l'honneur  à  l'auteur  du 
mémoire  ;  pourvu  que  le  bien  se  fasse,  il  im- 
porte peu  qu'un  autre  ou  mol  ayons  la  ^oire.  » 
On  a  de  Duhamel  :  Traité  de  la  Fabrique  des 
Manoeuvres ,  ou  Vart  de  la  corderie  perfec- 
tionnée; Paris,  1747,  in-4*  ;  seconde  édition,  avec 
un  supplément,  Paris,  1769,  2  parties  en  un 
vol.  in-4«;  —  Traité  de  la  Culture  des  Terres 
suivant  les  principes  de  M.  Tulle;  Paris, 
1750-1762,  6  vol.  in-12;  —  Éléments  de  F  Ar- 
chitecture Navale^  ou  traité  pratique  de  la 
construction  des  vaisseaux;  Paris,   1752, 
in-4'';  —  Avis  pour  le  transport  par  mer  des 
arbres,  des  plantes;  Paris,  1753,  in-12;  — 
Traité  de  la  Conservation  des  Grains ,  et  en 
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particulUr  du  /rom$ni;  Paris,  1753,  ia-12; 
troisième  éditioo ,  avec  deg  suppiémeots ,  Paris, 
1768-1771,  2  vol.  in-ia;  —  TYaité  du  arbres 
êi  arlnutêi  gui  se  cultivent  en  France  en 
pleine  terre;  Paris,  17&ô,  2  yoI.  ia-4^.  En  sa 
qualité  dintpectear  de  la  marine,  Duhamel  avait 
été  amené  à  rechercher  tout  ce  qui  concernait  la 
enlture  et  la  oonservation  des  bois  propres  aux 
eonstroctions  navales.  Il  en  était  ensuite  venu  i 
s*oocuper  des  plantes  et  des  arbustes  qui  pou- 
■  valent  supporter  le  climat  de  la  France.  C'est 
ainsi  qu*il  ilt  oonnattre  en  Enrope  un  grand 
nombre  d'espèces  américaines.  Les  espèces  et 
les  variétés énumérées  par  Duhamel,  au  nombre 
de  plus  de  mille,  sont  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique, suivant  leur  nom  istin  générique-  L'au- 
teur prit  pour  base  de  son  ouvrage  la  nomen- 
clature de  Toumefort.  On  doit  regretter  qu'il 
n*ait  pas  adopté  la  nomenclature  de  Linné, 
dont  le  Species  Plantarum  avait  paru  deux 
ans  auparavant  ;  mais  peut^tre  Duhamel  n'é- 
tait-il pas  assez  classificateur  pour  comprendre 
le  mérite  transcendant  de  ce  dernier  ouvrage  ; 
^  Delà  Physique  des  Arbres;  i758,  2  vol. 
ln-4*  :  c'est  le  clief-d'ceuvre  de  Duhamel  ;  il  y 
a  réuni  tout  ce  qu'avaient  dit  avant  lui  sur 
cette  matière  Malphighi,  Grew,  Haies  et  Bon- 
net, aûisi  que  ses  observations  et  ses  lyinar- 
ques  particulières.  Le  grand  mérite  de  cet  ou- 
vrage consiste  dans  des  détails  oonoernant  la 
structure ,  Tanaiomie  et  la  physiologie  des  plan- 
tes; --  Des  Semis  et  Plantations  des  Arbres 
et  de  la  Culture;  Paris,  1760,  \n^^ :  moins 
remarquable  au  point  de  vue  de  la  science  que 
le  précédent ,  ce  traité  est  peut-être  d'une  uti- 
lité pratique  plus  grande  encore;  c'est  une 
raine  d'observations  et  de  préceptes  justes  et 
applicables.  Il  faut  en  dire  autant  des  deux 
traités  publiés  quelques  années  après  sur  le 
même  soiti  sous  ces  titres  i  De  VBsploUation 
des  Bois,  ou  ftioyen  de  tirer  parti  des  taillis, 
demi-futayes,  et  hautes  futayes ;  Paris,  1764, 
2  vol.  in-4«;  —  Du  Transport,  de  la  Conser- 
vation et  de  la  Force  des  Sois;  Paris,  1767, 
in-4*  ;  —  Moyenn  de  conserver  la  santé  aux 
équipages  des  vaisseaux;  Paris,  1759,  in*i2; 
—  Éléments  de  V Agriculture  ;  Paris,  1762, 
2  vol.  in- 12;  —  Bistoire  d'un  insecte  qui  dé- 
vore les  grains  de  VAngoumois;  Paris,  1752, 
in- 12;  -*  Traité  de  la  Garance  ei  de  sa  cul- 
ture; Paris,  1765,  in-i"";  —  Traité  des  Arbres 
fruUiers  ;  Paris,  1768, 2  vol.  grand  in-4%  ornés 
de  près  de  deux  cents  planches  en  taille-douce, 
dessinées  et  gravées  d'après  nature,  par  les 
meilleurs  artistes  ;  —  VArt  du  Charbonnier  ; 
Paris,  1760,  in-fol.  ;  —  LArt  des  Ancres  par 
M.  de  Héantmur  avec  des  notes  cl  des  addi- 
tions; Paris,  1/61,  in-fol.;  —  VArt  de  VÊpin- 
glier  par  M.  de  Héaumutt  avec  des  addi- 
tions ;  Pans.  1761,  in«fol.;  —  VArt  du  Cirier; 
Paris,  1762,  in-161. ,  —  VArt  du  Cartier;  Pa- 
ris, 1762,  in-fol.;  ^  VArt  défaire  des  Enclu- 


mes; Paris,  1763,  in-fol.;  —  VÂrt  du  Tuilier 
et  du  briquetier  ;  Paris,  1763,  in-fol.  ;  —  VArt 
de  Bajéner  le  Sucre;  Paris,  1764,  in-fol.;  ^ 
VArt  du  Drapier;  Paris,  1765,  in-fol.  ;  —  VArt 
du  Couvreur  ;PmSf  1765,  in-fol.;—  VArt  de 
fabriquer  les  tapis  façon  de  Turquie;  Pa- 
ris, 1766,  in-fol.;  ^  VArt  de  friser  ou  de  ra- 
tiner  les  étoffes  de  laine;  Paris,  1766,  in-fol.; 
—  VArt  du  Serrurier  ;  Paris,  1767,  in-fol.  ; 
--  VArt  de  réduire  le  fil  defir;  Paris,  1769, 
in-fol.;  —  VArt  du  Savonnier;  Paris,  1774, 
in-fol.  ;  —  VArt  de  faire  V Amidon  ;  Paris , 
1776,  in-fol.  ;  —  Tt^aité  général  des  Pèches 
maritimes,  des  rivières,  et  des  étangs;  Paris, 
1769-1782,  3  vol.  in-fol.;  —un  grand  nombre 
de  mémoires  dans  le  Recueil  de  J* Académie  des 
Sciences,  de  1728  à  1781. 

Coadorcet,  Éloge  deDubamêL  —  Uesessarls,  Siielês 
Uttéraires.  —  Cuvier,  i/Ut.  <Us  Sciences  noter.,  t  V. 

DVliaïf  {Charles-Gilles),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Jandun  (Champagne  ),  le  14  mars 
1685,  mort  à  fieriin,  le  3  janvier  1746.  Ck>ndult 
eu  bas  Age  à  Berlin,  où  son  père  s'était  retiré 
pour  professer  librement  la  religion  protestante, 
il  servit  quelque  temps  dans  l'armée  pnisienne, 
devint  précepteur  du  prince  royal  de  Prusse  (de- 
puis Frédéric  U),  et  partagea  la  disgrftee  dont  le 
jeune  prince  fut  l'objet  de  la  part  de  son  père. 
A  l'avènement  de  Frédéric,  il  fut  nommé  con- 
seiller privé  aux  alTaires  étrangères.  Duhan 
faisait  partie  de  l'Académie  de  Berlin,  n  a  laissé 
en  manuscrit  des  Bssais  de  Littérature  et 
d'Histoire. 

Formey,  Êlo^e  de  Duhan,  dans  la  Nouvelle  Bibiiotà. 
Germanique»  t.  v,  «•  part  —  Frédéric  II,  Cwrresp. 

DUHAK  {Laurent),  philosophe  français,  né 
à  Chartres,  vers  1656,  mort  a  Verdun,  en  1726. 
Apràs  avoir  professé  pendant  près  de  trente  ans 
la  philosophie  au  collège  du  Plessis ,  il  devint 
grand-vicaire  de  l'évèque  d'Autun,  chanoine 
de  réglise  de  Chartres,  puis  de  celle  de  Verdun. 
On  a  de  lui  :  Philosophus  in  utramque  par- 
tem;  Paris,  1694,  în-12.  Cet  ouvrage,  très-ré- 
pandu dans  les  écoles,  a  eu  de  nombreuses  édi 
lions. 

Norért,  Grand  DicUonnaire  historique, 

DcrHAiTSSBT (Madame).  Voy.HÀnsssr  (Di). 

UVHBM  (Pierre- Joseph),  homme  politique 
français,  né  à  Lille,  en  1760,  mort  à  Mayence,  en 
octobre  1807.  Il  exerçait  à  Lille,  avec  quelque 
succès,  la  profession  de  médecin  lorsque  ses  con- 
citoyens lui  conférèrent  le  titre  de  juge  de  paix. 
Les  électeurs  de  Douai  le  choisirent,  en  1791,  pour 
leur  représentant  à  rAsserablée  législative.  11  s'y 
fit  remarquer  par  ses  opinions  républicaines,  et 
vota  constamment  avec  les  membres  de  l'extrême 
gauche.  Réélu  à  la  Convention  nationale, il  alla 
âéger  panni  les  membres  qui  formaient  le  parti 
de  la  Montagne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
il  s'opposa  à  ce  qu'on  accordMun  conseil  à  Tac- 
cusé,  attaqua  vivement  les  partisans  de  l'^oor- 
nement  et  de  fappel  au  peuple,  et  vota  la  mort 
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MBS  sonii.  Le  8  man  1793,  il  proposa  des  me- 
ures de  rigoeiir  contre  les  joamaui ,  et  de- 
manda qae  les  députés  Journalistes  fussent  ex- 
pulsés de  rassemblée  ;  mais  la  OoUTention  passa 
à  l'ordre  du  Jour  sur  sa  proposition,  n  reprit  la 
parole  dans  la  discussion  sur  Torganisatiou  du 
tribunal  criminel  extraordinaire,  et  s'opposa 
Tainemcnt  à  oe  qu'on  ;  admit  des  jurés.  Il  con- 
tribua, le  31  mai,  au  triomphe  de  li^  Montagne 
sur  la  Gironde,  et  fut  envové  peu  de  temps 
après  en  mission  à  l'armée  du  nord,  où  il  se 
rendît  coupable  de  quelques  abus  d'autorité.  Il 
s'était  dès  lors  attaché  au  parti  de  Danton.  A 
son  retour,  il  figura  dans  le  procès  des  giron- 
dins parmi  les  témoins  à  charge:  plus  tard, 
lors  du  scrutin  épuratoire,  au  club  des  Jacobins, 
RidiespieRe  le  iit  exclure  de  cette  société.  Ses 
lialsoBs  avec  les  dantonlstes  devaient  naturel- 
lement le  placer,  an  9  thermidor,  parmi  les 
adversaires  de  Robespierre.  Mais  il  fut  le 
premier  des  montagnards  qui  manifestèrent 
leurs  regrets  de  la  part  qu'ils  avaient  prise  à 
eetle  journée.  A  la  tribune  de  la  Convention, 
comme  à  celle  des  Jacobins,  il  combattit 
avec  vigueur  la  réaction  thermidorienne.  Dé- 
noncé par  Legendre,  pour  avoir  entretenu  des 
correspondances  avec  les  jacobins  du  midi, 
il  M  décrété  d'accusation  à  la  suite  du  mouve- 
ment insurreetionnel  du  12  germinal  an  m 
(t**  avril  1795),  et  conduit  à  la  tour  de  Ham, 
puis  transféré ,  avec  Chastes  et  Choudieu ,  au 
château  de  Sedan ,  d'où  l'amnistie  du  4  brumaire 
an  rr  le  fit  sortir.  11  reprit  alors  l'exercice  de 
sa  première  profession,  obtint  plus  tard  la  place 
de  médedn  en  chef  de  l'hôpital  de  Mayenoe,  et 
la  eooserva  jusqu'à  la  mort. 


TMm,  Biâi.  éÊ  la  BévoiutiùH  fr.  -  PêUU  Bioç. 


DUHBBMB  (  Philippe-GuiUaufM ,  comte) , 
0éiiéral  français,  né  à  Bourgneuf  (  Bourgogne) , 
le  7  juillet  17M,  massacré  le  18  juin  1816. 
Il  était  fils  d'un  notaire,  et  entra  au  service  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  le  2*  bataillon  de 
Satee-et-Loire.  Il  servit  sous  Duroouriea,  qui  lui 
i  le  commandement  de  la  place  de  Rure- 
e,  et  prit  part  à  l'afiaire  de  Villeneuve,  où  il 
déploya  le  plus  grand  courage.  Voyant  qu'une 
position,  dont  ils  avaient  chassé  l'ennemi  la 
veille,  allait  leur  être  enlevée,  les  grenadiers 
^mçais  découragés  commençaient  à  quitter  leurs 
ranss»  Dohesms,  quoique  grièvement  blessé, 
voulut  tenter  un  dernier  effort  :  épuisé  par  le 
sang  qu'il  avait  perdu,  et  ne  pouvant  se  tenir  de- 
bout, il  mit  un  genou  en  terre,  et  présenta  la 
pointe  de  son  sabra  aux  fuyards.  A  ia  vue  de 
leur  chef  couvert  de  sang,  les  grenadiers  s*é- 
lanoèreal  de  nouveau  au  combat,  et  firent 
bisotM  oublier  par  une  victoire  éclatante  un 
moment  d'hésitation.  CebriUant  fait  d'armes ,  qui 
eut  les  représentants  du  peuple  pour  témoins,  va- 
lot  (1793)  à  Duhesme  le  brevet  de  général  de  bri- 
isda.  Guéri  de  ses  blessures,  il  rsprit  U  Capelle, 


qu'il  sut  conserver  malgré  les  efforts  de  l'ennemi. 
Ce  fht  surtout  à  Grandjean  qu'il  rendit  le  plus  écla- 
tant service.  Accablé  parle  nombre,  un  régiment 
fhmçais,  chargé  de  défendre  une  position  très- 
fanportante,  commençait  à  battre  en  retraite.  A  la 
vue  d'un  mouvement  qui,  livrant  passage  à  l'en- 
nemi, devait  nécessairement  compron^ttre  le  sa- 
lut de  l'armée ,  Duhesme  descend  oe  cheval , 
s'empare  du  fhsil  d'un  soldat,  se  jette  résolu- 
ment à  la  tète  des  siens,  qui  ramenés  par  lui  au 
ccimbat  reprennent  bientôt  leur  position.  Après 
avoir  concouru  à  l'investissement  de  Ctuirieroi 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Fleurus,  où  il  contribua  à 
mettre  en  déroute  l'aile  droite  des  Autrichiens, 
il  succéda  à  ICléber  dans  l'hivestissement  de  la 
ville  de  Maestricht.  Élevé  au  grade  de- général 
de  division  (8  novembre  1794),  Il  passa  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  Brest,  et  fit  sous  Hoche  la 
guerre  de  la  Vendée.  Étant  retourné  à  l'armée  du 
Rhin,  il  se  fit  remarquer  à  l'affaire  d'Obermedlin- 
gen,  au  passage  du  Leeh,  à  la  bataille  de  Bibcrach 
(  1790),  enfin,  à  celle  de  Schussenvied.  Chargé  (  20 
avril  1797  )  du  commandement  des  troupes  qui 
devaient  passer  le  Rhin  dans  la  direction  de  Diers- 
heira,  il' venait  de  s'emparer  du  village,  lonqu'un 
renfort  considérable  arriva  à  l'ennemi  et  mit  sa 
division  dans  le  plus  grand  péril.  Certain  que 
le  moindre  retard,  la  moindre  hésitation  pou- 
vait tout  perdre,  il  ordonna  à  un  tambour  de 
battre  la  charge.  Le  tambour  obéissait  à  cet 
ordre,  lorsqu'il  tomba  mortellement  frappé  d'une 
balle;  Duhesme  aussitôt,  malgré  une  grave 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  maid,  ramasse  la 
caisse,  et  bat  la  charge  avec  la  garde  de  son  épée. 
A  sa  vue,  les  Français  se  rallient,  fondent  sur 
l'ennemi,  qui  bientôt,  malgré  sa  supériorité  numé- 
rique, est  mis  en  déroute.  Duhesme  fut  chargé 
de  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  conqtds 
par  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  en  1796.  il 
passa  à  celle  de  Rome,  s'empara  de  Cività  del 
Tronto,  de  Pescara,  d'Isemia,  et  contribua  puis- 
samment à  la  conquête  de  Naples.  L'ordre  qu'il 
établit  dans  son  armée ,  la  juste  sévérité  qu*U 
déploya  contre  trois  de  ses  soldats  convaincus 
de  pillage ,  décidèrent  les  villes  de  Troya ,  de 
Lucera  et  de  Barino  à  se  rendre.  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  Championnet,  il  fut  destitué 
le  16  mare  1799  ;  mais  bientôt,  réintégré  dans 
son  grade  (23  Juin  suivant),  il  fut  appelé  an 
commandement  de  l'armée  des  Alpes,  et  s'em- 
para successivement  de  Suze ,  de  Rivoli  et  de  S»- 
vigliano.  Après  un  congé  de  convalescence,  il 
passa  à  l'armée  de  réserve,  et  culbuta  les  Autri- 
chiens à  Lodi.  Incorporé  dans  l'armée  gallo-batave 
(  janvier  1800  ),  bientôt  appelée  en  Allemagne,  il 
contribua,  sous  Augereau,  aux  victoires  rempor- 
tées è  Burg-Eberach,  à  Bamberg  et  à  Forcheim. 
Duhesme  fut  nommé  grand-offlder  de  la  Légion 
d'Honnetir  en  1804.  Il  entra  en  Espagne  en 
1808,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  et  montra 
le  plus  grand  courage  à  Lobregat  ainsi  qu'à 
toutes  les  affaires   qui   eurent  lieu  en  Cata- 
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logne.  Nommé  commandant  de  cette  pro- 
▼iooe,  il  eo  tut  rappelé  (1810;  soas  le  prétexte 
qu'il  y  avait  toléré  certains  abus.  Rentré  en 
France,  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  l'empe- 
reur, et  il  y  resta  jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle 
Napoléon  lui  conféra  le  titre  de  comte  de  l'em- 
pire ,  avec  le  commandement  d'une  divi- 
sion du  flbrps  d'armée  du  duc  de  Bellune.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  les  combats  livrés 
à  Montereau  et  au  pont  de  Dalencourt  le  mirent 
de  nouveau  à  même  de  déployer  les  talents  et  le 
courage  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves. 
Nommé  chevalier  de  Saint- Louis  (27  juin)  et  pair 
de  France  par  Louis  XVIU,  il  accepta  néanmoins 
au  retour  de  Napoléon  le  commandement  de  la 
jeune  garde,  à  la  tête  de  laquelle  il  combattit  à 
Waterloo.  Forcé  de  quitter  le  champ  de  bataille, 
par  suite  des  blessures  qu'il  avait  reçues  pen^ 
dant  le  combat,  il  se  réfugia  dans  ime  maison  de 
Genape.  Il  y  fut  surpris  sans  défense  par  les  hus- 
sards de  Bnmswick,  qui  le  massacrèrent,  pour 
venger  la  mort  du  duc  de  Brunswick-Oeis,  leur 
chef.  Le  nom  de  Duhesme  est  gravé  sur  les  ta- 
bles debronzedu  palaisdeVersailles,ainsiquesur 
Tare  de  triomphe  de  TÉtuile,  côté  nord.  Duhesme 
publia  en  1806  une  brochure  intitulée  :  Précis 
historique  de  Vinfanterie  légère  et  de  son  in- 
fluence dans  la  tactique.  Cet  ouvrage ,  très- 
estimé,  aétéréhnprimé  en  1814,  sous  le  titre  de  : 
Essai  sur  Vinfanterie.  A.  Sauzay. 

Archives  de  la  guerre. 

DU  HOUX  D'HAUTBmvB,  général  yendéen , 
fusillé  le  9  janvier  1794.  Beau-frère  du  marquis 
d'Elbée,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  Duhoux 
d'Hauterive,  qui  était  capitaine  au  régiment  de 
Carabrésis  et  chevalier  de  Saint-Louis,  se  rendit 
en  Vendée,  devint  membre  du  conseil  militaire 
de  l'armée  royaliste,  et  .par  ses  talents  mi- 
litaires obtint  le  brevet  de  général.  Vaincus 
(  8  janvier  1794  )  par  les  républicains  dans  l'Ile 
de  Noirmoutier,  Duhoux ,  d'Elbée  et  plusieurs 
autres  chefs  vendéens  tombèrent  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis,  qui  les  fusillèrent  le  lendemain. 

A.  S. 

jVonUeur  tmiv.  du  U  Janvier  1794. 

DU1PFOPBUGEAR  (Gas/Kird  ), célèbre  luthier, 
né  dans  le  Tyrol  Italien,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Il  parcourut  d'abord  l'Allemagne ,  puis 
s'établit  à  Bologne  En  1615,  François  ter ,  étant 
allé  dans  cette  ville  pour  y  signer  le  concordat 
avec  Léon  X,  entendit  parler  des  talents  de  cet 
artiste,  et  voulut  l'attirer  en  France.  Duiffopru- 
gear  accepta  les  offres  avantageuses  qui  lui  fu- 
rent faites  par  le  roi  ;  il  vint  à  Paris ,  et  se  retira 
plus  tard  à  Lyon,  où  il  continua  de  travailler. 
Un  portrait  giavé  en  médaillon  le  représente 
entouré  d'instruments ,  tenant  d'une  main  un 
compas  et  de  l'autre  un  manche  de  viole  ;  ce 
portrait,  daté  de  1562,  pourrait  faire  supposer  que 
Duifibprugear  vivait  encore  à  oette  époque. 
Quelques  instruments  sortis  des  ateliers  de  ce 
lutliier  existent  encore  entre  les  mains  d'ama- 
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teurs  curieux  de  raretés  de  ce  genre  ;  Choron  eo 
a  TU  plusieurs,  dont  il  a  donné  la  description. 
Semblables  par  la  fonne  à  ceux  que  Ton  voit 
dans  les  tableaux  de  Paul  Véronèse,  ces  instru- 
ments sont  aussi  remarqiial>les  par  la  beauté  du 
travail  que  par  la  qualité  de  leur  son.  On  cite 
entre  autres  une  basse  de  viole  qui  a  appartenu 
au  spirituel  auteur  de  la  Physiologie  du  Goût , 
Brillât-Savarin,  et  une  taille  de  viole  sur  la  tou- 
che de  laquelle  on  lit  cette  ingénieuse  devise  : 

^iva  fui  in  tfflvis»  sum  dura  occita  tecuri  ,• 
Dumvixi,  tacui  :  mortua,.dulce  cano. 

Dieudonné  Denke-Baron. 

FéUs,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Cas- 
Ul-Blazc,  Chapelle- Musique  des  rois  de  France. 

ouiGENAN  (Patrick)  f  jurisconsulte  irlandais, 
né  en  1736,  mort  en  1816.  11  étudia  à  Dublin, 
et  débuta  au  barreau  en  1767.  Il  remplit  ensuite 
diverses  fonctions  judiciaires  :  il  fut  avocat 
général  du  roi  en  1795,  puis  juge  de  la  cour 
des  prérogatives.  Membre  du  parlement  irlan- 
dais dès  1793,  il  se  montra  partisan  très-pro- 
noncé de  l'Union,  et  siégea  toujours  sur  les  bancs 
ministériels.  Aussi  fut-il  en  butte  à  toutes  les  hai- 
nes des  partis  opposés.  £n  1805  il  se  prononça 
pour  la  suspension  de  ïhabeas  corpuj»  irlandais; 
mais  il  combattit  le  bill  d'extension  des  frandii- 
ses  de  l'Église  catholique  d'Irlande.  Il  laissa,  outre 
un  poème  latin  intitulé  ;  Lachrymxacademicx, 
ouvrage  de  sa  jeunesse ,  quelques  écrits  de  cir- 
constance, parmi  lesquels  :  An  Address  to  the 
IS'obility  and  Gentry  of  Ireland. 

Rose,  New  Uog.  Dict. 

DUiuus  (Marcus  ) ,  homme  d'État  romain, 
vivait  vers  450  avant  J.-C.  Il  appart^iait  à  une 
maison  plébéienne  (  gens  JDuilia  ).  Le  caractère 
plébéien  de  la  gens  Duilia  est  assez  attesté 
par  ce  fidl,  que  Marcus  Duilius  fut  tribun  du 
peuple,  et  par  une  assertion  expresse  de  De- 
nys  d'Halicarnasse.  D'après  cet  historien,  le  dé- 
cemvir  Rufus  Duilius  et  deux  de  ses  rx>llègues 
étaient  plébéiens.  Marcus  Duilius  fut  élu  tribun 
du  peuple  en  471,  l'année  même  où  les  élections 
des  tribuns  se  firent  pour  la  première  fois  dans 
les  comices  des  tribus.  L'annÀB  suivante ,  Marcns 
Duilius  et  son  collègue  C.  Sicinus  traduisirent 
devant  l'assemblée  du  peuple  Appius  Claudios 
Sabinus,  consul  sortant  de  charge,  pour  la  vio- 
lente opposition  qn'il  avait  faite  à  la  loi  agraire 
de  Sp.  Cassius.  Vingt-deux  ans  plus  tard,  quand 
le  peuple  fut  opprimé  par  les  décemvirs,  Matt»js 
Duilius  défendit  avec  vigueur  les  libertés  publi- 
ques. Par  son  conseil,  le  peuple  se  retira  sur  le 
mont  Sacré ,  démarche  décisive  qui  amena  la 
chute  des  décemvirs.  Après  cette  révolution, 
Duilius  et  Sicinus  furent  élus  tribuns  pour  la 
seconde  fois.  Le  premier  fit  aussitôt  décréter  la 
création  de  deux  consuls  avec  appel  au  peuple. 
Bientôt  après,  il  fut  décidé,  sur  sa  proposition, 
que  laisser  le  peuple  sans  tribuns  et  citkîr  des 
magistrats  sans  appel  serait  un  crime  puni  des 
veines  et  de  la  hadie.  Après  avoir  garanti  |iar 
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ces  inttitiitioDaëoergjqueft  la  libertédes  citoyens, 
Duinuft  fut  le  premier  à  mettre  on  freiii  à  la 
réaetioa  démocratique ,  et  il  arrêta  les  repré- 
sailles que  le  peuple  exerçait  sur  l'oligarchie 
abattue.  U  empêcha  aussi  ses  collègues  de  con- 
serrer  Tannée  suivante  l'espèce  de  dictature  que 
h»  éTénements  leur  avaient  conférée. 

TIte-Uve,  11,  18,  €1;  III,  il,  u,n,64.  —  DIodore, 
XI.  fis.  —  Deojt  d'HaltcanuiMe,  XI,  M.  -  Clcéron ,  De 
Republiea,  II,  Si. 

DDiurs  (  Caius  on  N^;>os  )  appartenait  à 
la  même  famiDe  que  le  précédent.  Il  fut  consul 
avec  C.  Corn.  Scipio  Âsina,  Tan  de  Rome  493,  le 
b.'  de  la  première  guerre  punique,  261  ans  avant 
J.-C.  Alors  les  Romains,  qui  disputaient  aux 
Carttbginois  la  Sicile,  avaient  résolu  de  créer 
une  flotte.  Un  vaisseau  africain  échoué  sur  les 
cAtes  dltalie  leur  servit  de  modèle,  et  pendant 
qu'an  rivage  s'exerçaient  des  rameurs  assis  sur 
des  bancs,  comme  à  lachiourme,  120  vaisseaux 
ou  160,  selon  FIorus(II,  1), furent  en  deux 
mois  construits  et  lancés  è  la  mer.  Scipion,  dé- 
signé par  le  sort  au  commandement  de  cette 
flotte,   partit  le  premier  avec   17  vaisseaux. 
Mais  attiré  dans  une  embuscade,  il  fut  pris  et 
envoyé  à  Carthage.  Duilius  alla  le  remplacer. 
lia  flotte  romaine  rencontra  celle  des  Cartha- 
ginois sur  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile ,  à 
la  hauteur  de  Myles  :  le  combat  s'engagea  d'a- 
bord avec  tous  les  désavantages  prévus  par  les 
Romains.  Ceux-ci,  ne  pouvant  rivaliser  d'habi- 
leté avec  leurs  ennemis,  avaient  armé  leurs 
galères  de  crampons  ou  mains  de  fer  appelées 
corbeaux  (corvt).  Quel  dut  être  l'étonnement 
des  Carthaginois  quand  ces  machines  incon- 
nues, s'abaissant  tout  à  coup,  accrochèrent  leurs 
vaisseaux  et  les  forcèrent  &  subir  l'abordage? 
Ils  se  défendirent  mal  dans  une  lutte  si  impré- 
vue; leur  flotte  fut  dispersée.  Ils  perdirent  9,000 
hommes  tués,  9,000  prisonniers;  13  ou  14  ga- 
lères furent  coulées  k  fond,  31  ou   80,  selon 
quelques  historiens,  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Duilius»  ayant   rejoint  l'armée  de 
terre ,  délivra  Ségeste,  sur  la  cête  occidentale 
de  Vue,  battit  les  Carthaginois  et  prit  dans  l'm- 
térieur  du  pays  Macella ,  sans  qu'Amilcar,  leur 
général,  osAt  s'y  opposer.  Jamais  victoire  n'avait 
causé  tant  de  joie  aux  Romains.  Pour  en  per- 
pétuer le  souvenir,  ils  firent  frapper  des  mé- 
dailles et  élever  dans  Rome  une  colonne  ros- 
trale,  en  marbre  blanc,  avec  une  inscription 
désignant  le  nombre  des  vaisseaux  ennemis  pris 
on  coulés  à  fond  et  les  sommes  acquises  au 
trésor  public.  Duilius  obtint  le  triomphe  naval  : 
c'était  la  première  fois  qu'on  l'accordait  à  Rome. 
Depuis,  chaque  fois  qu'il  soupait  en  ville,  il  re- 
venait chez  lui  entouré  d'hommes  portant  des 
flambeaux  et  précédé  par  des  joueurs  de  flûte. 
On  ne  peut  assurer  si  cet  honneur  fut  décerné 
ou  toléré  par  le  sénat  :  quoi  qu'il  en  soit ,  Dui- 
lius tant  qu'il  vécut  put  en  Jouir  sans  obstacle; 
(^r  tous  les  Romains  voyaient  avec  orgueil  se 
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renouveler  chaque  jour  le  souvenir  de  la  pre- 
mière victoire  que  la  république  eût  remportée 
sur  mer. 

La.  lex  l>uilia,  qui  porte  son  nom ,  interdit 
rinhumation  des  morts  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  et  n'excepte  de  cette  défense  que  les  ves- 
tales, exception  qui  dans  la  suite  fut  étendue 
aux  empereurs.  [Encl,  des  G.  du  M.] 

non»,  II,  1.  -  Orote,  IV,  7.  -  Zonaras,  VIII,  lû.  li, 

-  AnreUoa  Vfctor,  De  Fir.  illuit.,  U,  -^  Potybe,  I,  II. 

-  Frontta,  Stratof.,  tl,  3  ;  III ,  t.  -  Olodore,  XXUI.  - 
PUDe,  hiit.  ItaL,  XXXIV.  S. 

^miMM(F<aio  DE).  Voy.  Fatio. 

DV1SBOUR6  OU  DU8BOUBG  (Piètre  ns), 
chroniqueur  allemand,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  U  écrivit  un  ou- 
vrage intitulé  :  BistoriaPrussix  atque  Ordinis 
Teutonici,  qui  s'étend  de  1190  à  1326,  et  qu'un 
anonyme  a  continuée  jusqu'à  1435,  avec  des  notes 
et  dissertations.  Cette  continuation  et  la  chro- 
nique primitive  ont  été  publiées  par  Hartknoch, 
à  léna,  1679,  in-4°.  Il  existe  une  traduction  de 
l'oeuvre  de  Duisbourg,  en  vers  allemands,  par  Jé- 
AMchinus  :  elle  a  été  continuée  à  son  tour  jusqu'à 
1394  parWigard  de  Marbourg. 

Fabrtetna,  Bi^L  med.  et  înf.  jBtat. 

DUisuiG  (/ean  ),  philosophe  allemand  descen- 
dant du  précédent,  né  à  Brème,  le  26  août  1683, 
mort  le  1***  janvier  1730. 11  étudia  à  Blarbourg, 
où  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  métaphysique  et 
de  logique.  Ses  ouvrages  sont  :  De  Mente  Au- 
mana;  Marbourg,  1710-1723;  —  De  Omniprx- 
sentia  Dei;ibiû.,  1711,  in-4'';—  Delndepen- 
dentia  D0i;ibid.,  1712, in-4'* ;  —  De Divinitate 
Sanctx  Scripturx;  ibid.,  1713,  in-4<*;~  De 
Sxistentia  Dei;  ibîd.,  1715,  in-4<*;  —  De  /m- 
marialitaie  mentis;  ibid.,  1715,  in'4''  ;  —  De 
Providentia  Deiactuali;  ibid.,  1717,  in4'*  ;  — 
De  Justifia  vindicativa  Dei  naturali;  ibid., 
1723,  in-4'*;  —De  Helatione  inter  Deum  et 
Aominem;  ibid.,  1723,in-4°;  -  De  VeracUate 
Dei;  ibid.,  1725,  in-4*»  ;  —  De  Intellectu  Dei; 
ibid.,  1725,  in-4». 

Strieder,  Uet$.  CeL-Gnch, 

DUisiNG  (Justin-Gérard)^  médecin  alle- 
mand, né  à  Berlebourg,le4  mal  1705,  mort  le  13 
février  1761.11  étudia  à  léna,  en  1724,  y  fut  reçu 
docteur  en  17  28,  et  après  avoir  complété  à  Stras- 
bourg ses  connaissances  médicales,  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à  Marbourg  en  1730  et 
de  physique  en  1748.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Morbo  intemperiei;  léna,  1728,  in-4'^;  — De 
Catarrho  suffocativo;  Marbourg,  1734,  in-4*; 
—  De  Àpoplexia;  ibid.,  1748,  in-4';  —  De 
Methodo  medendi  fébres  intermittentes  ter- 
tianas;  ibid.,  1753,  in-4'';  ^  De  Hxmoptysi; 
ibid.,  1754,  in-4». 
Strkeder,  Hett.  Cel.Geteh, 

*  DUISING  (  HenrùOtto ) ,  jurisconsulte  aUe- 
mand,  né  à  Marbourg,  le  24  janvier  17 19,  mort 
le  15  septembre  1781.  Il  étudia  dans  sa  ville  na- 
tale ,  puis  à  Leyde  et  à  Utrecht.  Il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  et  d'éloquence  à  Marbourg 
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en  1744 ,  troisième  professeur  en  1750,  doctear 
en  théologie  ea  1758,  et  conseiller  consistorlal 
en  1778.  Ses  prindpaaxoavra^  sont  :  Grotius^ 
von  der  Wahrheitderchristichen  Religion,  in 
das  Deutche,  ubersetU  (Grotius,  De  la  Vérité  de 
la  Religion  chrétienne,  traduit  en  allemand  ), 
anonyme;  Marbourg,  1748,  in-8'»;  —  JHspu- 
tatio  de  textu  lrenx%graeco;iUâ,,  1747,  in-4*; 

—  Diiputatio  de  versione  Irenxi  latina; 
ibid.,  1747,  iii-4«;  —  Dé  Fide  Julii  Casaris 
dubia;  iWd.,  1748,  in*4'»;  —  Proàlmata,  du- 
Ina,  objectiones  contra  et  eirca  Religionem 
christianam  et  doctrinam  rtfarmatm  Beele- 
six,  anonyme;  Marbourg,  17&4,  ln-8». 

SUieder.  //eii.  CeL-Geteh. 

DVI8MAR  YAR  KWiflT  {AlbêrtrJoequee) , 
Jurisconsulte  hollandais,  néen  1774,  mort  en  1830. 
Il  professa  le  droit  à  runîTersité  de  Groningne, 
et  publia  des  Di^ier^o/ton^sur  la  jurisprudence, 
parmi  lesquelles  on  a  remarqué  r  Du  privilège 
de  la  femme  touchant  larépétition  de  sa  dot; 
1793 .  _  x)e  /a  sagesse  du  législateur;  1802  ; 

—  Sur  la  promulgation  du  Code  Napoléon  e» 
Hollande;  1809. 

niet.  Moç,  et  pittoresque  (  Aimé- André  ). 
DUISS05.  Voyez  Domjon. 
DfJiTER  {Jean  ) ,  peintre  hollandais,  aë  à 
Gouda,  en  1610,  mort  en  1640.  U  était  élève  de 
Vautier  Crabeth.  «  Jean  Duiven,  dit  Descamps, 
acquit  de  la  réputation  à  peindre  le  portrait;  H 
fit  sa  fortune  en  peignant  un  mofoe  franciscain, 
nommé  le  Père  SimpUemel  :  il  ne  fut  presque 
employé  depuis  qu'à  en  faire  des  copies,  qn'Il 
vendit  fort  cher.  » 

Descamps,  ries  des  Peintm  NoUandalt,  «te. 

*  DCJARDiN  (  Dauphine  ),  poète  provençale, 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Ses  opus- 
cules se  trouvent  disséminés  dans  les  recueils  du 
temps.  Quelques  sonnets  de  sa  façon  se  lisent 
dans  les  Œuvres  de  J.  du  Bellay.       M.  G. 

u  Croix  du  Maine,  Bibt.  franc. 

DVJARDiH  ( Karl),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  vers  1640,  mort  à  Venise,  le  20 no- 
vembre 1678.  Ileutpour  maître  Nicolas Bcrghem, 
et  devint  sans  contredit  le  melllenr  élève  de  cet 
excellent  peintre.  Le  fond  du  caractère  de  Du- 
jardin  était  une  certaine  mobilité.  Très-Jeune  en- 
core, il  quitta  Bergbem,  et  vint  en  France;  puis 
il  retourna  dans  son  pays ,  et  partit  pour  Rome, 
où  il  se  livra  avec  une  é^e  ardeur  h  Tétude  et 
au  plaisir.  Dujardin  devint  un  des  plus  joyeux 
compagnons  de  la  bande  académique,  dans  la- 
quelle il  portait  le  nom  de  Barbe  de  Bouc.  Ses 
tableaux  furent  bientôt  recherchés  par  les  Ita- 
liens et  estimés  au-dessus  de  ceux  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes;  mais  son  inconstance  Tem- 
|)ècha  de  profiter  des  grands  avantages  qu'il 
trouvait  à  Rome;  et  sans  aucun  motif  connu, 
il  prit  la  route  de  France  pour  retourner  à  Ams- 
terdam. En  passant  à  Lyon ,  il  trouva  quelques 
amis  qui  cherchèrent  à  Ty  fixer.  Il  y  fit  beau- 
coup de  tableaux,  qui   furent  généreusement 


payés  ;  mais  son  gain,  quoique  considérable,  ne 
suffit  pohit  à  ses  dépenses ,  excessives  ;  accablé 
de  dettes,  tourmenté  par  des  créanciers  achar- 
nés, il  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  les  satis- 
faire que  d'épouser  son  hôtesse,  riche  à  la  vérité, 
mais  d'un  âge  plus  que  mûr.  Le  remède  était 
pire  que  le  mal  :  Dujardin  s'en  aperçut  bientôt  ; 
et,  honteux  d'un  mariage  qui  le  couvrait  de  ri- 
dicule, il  quitta  précipitamment  Lyon,  et  revint 
à  Amsterdam,  où  il  fut  reçu  avec  joie.  Les  ama- 
teurs lui  eommandèrent  de  nombreux  tableaux, 
dont  il  fixait  à  son  gré  le  prix.  Dujardin  aurait 
pu  mener  une  vie  calme  et  heureuse  s'il  n'A- 
vait été  marié  ;  le  fâcheux  caractère  de  sa  femme 
et  le  peu  de  goût  qu'il  avait  pour  elle  lui  ren- 
dirent Amsterdam  aussi  insupportable  que  t^yon. 
Pour  se  soustraire  à  un  supplice  de  tous  les  ins- 
tants, il  prétexta  l'occasion  d'accompagner  Renst 
jusqu'au  port  du  Texel  où  ii  alhiit  s'embarquer 
pour  Livoume  ;  mais  au  lieu  de  rerenir  à  Ams- 
terdam, il  monta  sur  le  même  vaisseau  que  son 
ami,  et  fit  route  pour  l'Italie.  U  écrivit  â  sa  Cemme 
qu'U  serait  bientôt  de  retour  ;  mais  elle  ne  le 
revit  plus.  Arrivée  Rome ,  Dujardin  rtiprit  son 
ancien  train  de  vie.  U  y  retrouva  ses  compa- 
gnons et  ses  admirateurs.  De  nouveaux  tableaux 
lui  procurèrent  fiusilement  les  moyens  de  faire 
de  grandes  dépenses,  et  lorsque  Renst  se  pré- 
senta pour  le  ramener  eu  Hollande ,  Dojanlln, 
sous  le  prétexte  d'aodes  encore  à  Mre  et  de 
tableaux  à  finir,  laissa  partir  ton  ami ,  le  char- 
geant seulement  de  œmpUmentspour  M*"*  Dujar- 
dhi.  Quelques  années  après,  il  quitta  Rome 
pour  Venise,  où  l'appelait  im  négociant  hollan- 
dais qui  espérait  faire  par  lui  de  gros  bénéhces  ; 
mais  le  spéculateur  fbt  Jéçu  !  au  bout  de  quel- 
ques mois  Dujardin  tomba  malade,  et  succomba  à 
la  suite  d'une  indigestion  survenue  durant  sa  con- 
valescence. Il  n'avait  encore  que  trente-huit  ans, 
et  était  dans  la  force  de  son  talent.  Le  sénat  vé- 
nitien, honorant  le  grand  artiste,  décréta  que 
quoique  protestant  Dujardin  serait  enterré  dans 
une  église  catholique  et  avec  une  pompe  excep- 
tionnelle. Malgré  sa  vie  dissipée,  ce  peintre  a  exé- 
cuté de  nombreux  tableaux.  Il  a  principalement 
représenté  des  scènes  pastorales  et  des  animaux. 
A  la  touche  et  à  la  couleur  de  Bergbem,  son 
maître ,  il  arait  su  ajouter  une  certaine  force, 
mêlée  de  cette  suavité  qui  distingue  les  grands 
maîtres  de  l'école  italienne.  Une  lumière  w^e  et 
chaude  inonde  ses  tableaux ,  anime  ses  paysages 
et  éblouit  le  spectateur.  Ses  compositions  sont 
simples;  quelques  figures,  quelques  aniinauv 
sur  un  fond  largement  coloré,  en  forment  com- 
munément le  sujet.  Cependant  malgré  son  aver- 
sion pour  les  travaux  de  longue  haleine,  Du- 
jardin peignit  plusieurs  tableaux  d'histoire  avec 
une  rare  perfection  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
de  l'harmonie  et  de  la  sûreté  de  la  louche.  Td 
est  son  beau  Calvaire  que  l'on  voit  au  Musée  du 
Louvre.  Dans  un  autre  genre ,  IjC  Charlatan  ré- 
unit autant  d'admirateurs  :  c'est  certainement 
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«&  dief-d'oBOTre  d'expression  et  d'exécution. 
Ce  tableau,  devras  si  populaire  sous  le  spirituel 
burin  de  Bobsieu,  a  été  aebeté  20,000  fr.  Dujardin 
a  fsnré  à  Teau-forte,  avec  une  pointe  légière  et  sa- 
yante,  une  suite  de  cinquante-deux  siûets  de 
paysage  et  anbnaui*  «  L*auteur  dit  Soyer,  est 
parvenu  à  donner  à  cbaaiie  animal  le  caractère 
de  son  espèce  et  le  représente  dans  sa  physio- 
nomie particulière ,  et  cela  avec  cette  correction 
de  Tormes  que  donne  la  nature  choisie  avec  dis- 
oeiiiement  et  scrupuleusement  imitée.  »  Les  di- 
veraes  pièces  de  cette  collection  sont  signées 
tantôt  K.  D.  L.  et  tantôt  K.  O.  V.  I.  fecit, 
avec  l'année  de  Texécution.  Les  productions  de 
Dujardin  sont  aussi  rares  que  recherchées. 

AdeL. 

bescampt,  ^ies  des  Peintm  koUandalt,  II.  M9.  — 
Soyer,  dan*  VBnefeloptdie  det  Geng  du  Monâe. 

DVJAftDiic  (  Bénigne ) ,  polygraphe  français, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Boispriaux, 
vivait  au  dlx-bultième  siècle.  Entré  au  conseil 
d*État  comme  maître  des  requêtes  en  1722,  II  en 
sortit  avant  1738  pour  une  cause  qui  est  restée 
inconnue,  et  11  cultiva  la  littérature,  soit  comme 
distraction ,  soit  comme  moyen  d'existence.  On 
a  délai:  Anti-ftuiUu^  ou  lettrei  à  madame 
de..,  sur  quelques  jugements  portés  dans 
KAmiée  lillérafre  de  Fréron;  Paris,  1734, 
in- 12,  Hvec  Sellius  et  La  Morlière;  —  La  Satyre 
de  Pétrone f  trad.  du  latin  ;  Londres,  1742 , 2  vol. 
in- 12  ;  —  Histoire  de  Nicolas  Bienzi ,  theva" 
lier,  tribun  et  sénateur  de  Rome;  Paris,  1743, 
in- 12  ;  —  Xa  Vie  de  P.  Aretin;  La  Haye,  1750, 
petit  in- 12  ;  —  La  double  Beauté,  roman  étran- 
ger; Cantorbéry  (  Paris  ) ,  1754,  ln-12  ;  avec  Sel- 
lius; ^  Satjtres  de  M.  Babener,  traduct.  libre 
de  l'aUemand  ;  Paris,  1754,  4  vol.  in-12  ;  —  Bis- 
toire générale  des  Provinees-Vnies ;  Paris, 
1757-70,8  vol,in-4». 
Qa^rard.  La  trmf  Ltttémire. 

DCJAftDiv  (  Charles-Antoine  ) ,  écrivain  re- 
ligîeax,  né  Ters  1760,  à  Châlons-sar-SAone, 
mort  à  Dijon,  le  25  décembre  1825.  Il  était  pré- 
sident de  chambre  à  la  cour  royale  de  Dijon.  On 
a  de  hrf  :  Poésie  sacrée  pour  la  célébration 
de  Vojfct  dlrtn  et  des  saints  mgstères ,  ou 
Meures  nouvelles  ulon  le  rit  parisien  ;  Di- 
jon, 1823,  in-12;  —  Poésie  sacrée  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mgstères  et  des  fêtes  de 
la  Vierge;  Dijon,  1824,  in-12. 
teaehot.  JottnuU  M  to  HAroIrfa. 

DVJAftMii  ( ) ,  chirurgien  (Vaiicals ,  né  à 

Ifeoilly-Salnt-Pront,  en  1738,  mort  en  1776.  H 
At  ses  premières  études  ches  les  Oratoriens  de 
Soissons ,  et  vint  les  achever  à  runiversilé  de 
Paris,  où  H  prit  le  grade  de  maître  es  arts.  Après 
avoir  faésKé  quelque  temps  sur  le  choix  d'un  état, 
il  se  décida  pour  la  chirurgie.  Dès  qu'il  eut 
terminé  sa  Ucenee,  il  se  mit  à  rassembler  lea 
matériaux  d'une  histoire  de  la  chirurgie,  dont 
il  méditait  le  plan  depuis  longtemps.  Il  pn* 
bKa  cet  onvrage  sous  ce  titre  :  Histoire  de  ta 


Chirurgie,  depuis  son  origine  jusqu*à  nos 
Jours;  Paris,  1774,  in-4*.  Dujardin  n'est  pas 
allé  plus  lohi  que  Celse.  Peyrilhe ,  qui  a  conti- 
nué l'ouvrage  de  Dujardbi,  a  laissé  lui-môme 
son  œuvre  Inachevée. 

Éiographiê  médleaU. 

*  or JAEDiS-JAlLLT ,  historien  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  11  novembre  1771,  mort  à  Molen- 
beck-Salnt-Jean,  en  1847.  Après  avoir  rempli  en 
France  des  fonctions  supérieures  dans  l'admi- 
nistration des  douanes,  il  vint  reprendre  le  com- 
merce de  librairie  de  sa  mère.  On  a  de  lui  : 
Histoire  chronologique  de  Bruxelles  et  de 
ses  habitants ,  ra\fermant  les  révoltes  ^  les 
sièges^  Us  batailles,  les  tumultes,  et  enfin 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  remarquable  dans 
vette  ville  ou  à  ses  habitants  depuis  Vépo- 
que  connue  de  sa- fondation  fusqu* à  présent; 
1790;  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme;  Bruxel- 
les, in-8*  de  64  pages.  L'auteur  était  un  chaud 
partisan  de  Vander  Noot.  F.  R. 

U  Bibliophile  MçB,  tomt  IV,  page  tic. 

;  DUJARDix  (Félix),  savant  naturaliste 
français,  né  h  Tours,  le  5  avril  1801.  Fils  d'un 
horloger  et  sans  fortune,  il  dut  apprendre  seul, 
ou  à  peu  près,  les  diverses  sciences  à  l'enseigne- 
ment desquelles  11  s'est  exercé.  De  1827  à  1834 
il  fût  chargé  par  radmlnistration  municipale  de 
Tours  de  cours  publics  de  géométrie  et  de 
chimie  appliquée  aux  arts;  dans  le  même  temps 
il  a  publié  plusieurs  travaux  géologiques  sur  la 
Touraine,  et  le  premier  (1831)  il  a  bit  connaître 
le  curieux  phénomène  des  puits  artésiens  rame- 
nant à  la  surfilée  du  sol  des  grains  et  des  débris 
d'insectes  pris  à  de  grandes  distances  et  trans- 
portés par  dea  routes  souterraines  en  suivant 
le  fond  des  bassins  géologiques.  A  Tours,  en  1833, 
il  a  publié  au  nom  de  la  Société  d'Agriculture 
de  cette  ville  une  Flore  d'Indre-et-Loire,  Venu 
à  Paris  en  1834,  il  fit  paraître  une  description 
géologique  de  la  Touraine  et  de  ses  fossiles  ; 
mais,  engagé  par  M.  Dutrochet  à  s'adonner  pré- 
férahlement  à  des  recherches  zoologiques,  il  fit 
aux  bords  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  plu- 
sieurs voyages  très-fructueux  pour  la  science, 
et  publia  en  1835  ses  curieuses  Observations 
sur  les  Bhizopodes,  qu'on  avait  jusque  là  classés 
parmi  les  mollusques  céphalopodes,  sous  le  nom 
de  Foraminifères,  et  qu'il  rapporta  avec  raison 
an  type  des  infusolrcs  les  plus  simples.  U  se 
trouva  conduit  par  là  à  une  nouvelle  étude  des 
infusoires  en  général,  au  sujet  desquels  il  com- 
battit les  assertions  de  M.  Ehrenberg,  et  il  ap- 
pela l'attention  des  naturalistes  sur  le  tissu  pri- 
mordial des  animaux ,  qu'il  nomma  le  sarcode. 
Les  résultats  de  ses  travaux,  hautement  appré- 
ciés en  Allemagne,  ont  été  consignés  dans  une  sé- 
rie de  communications  à  l'Institut  et  à  la  Société 
Phtlomathique,  et  surtout  dans  ses  trois  ouvra- 
ges principaux  :  V Histoire  naturelle  des  Infu- 
soires (iUi),V Histoire  naturelle  des  Ifefmin- 
thfs  (1844),  faisant  partie  de  la  coUccllon  de? 
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Suites  à  Btuffon,  et  dans  le  Manuel  de  VObser- 
valeur  au  microscope  (1843),  dont  ratlas est  par- 
ticulièrement riche  en  fiûts  nouveaux  Dujardin, 
qui  dès  1834  avait  fait  connaître  le  développement 
des  CËUfs  de  la  comatule  à  la  base  des  pinnnles 
decezoophyte,  a  ajouté,  en  1839,  des  annota- 
tions très-étendues  au  UJe  volume  de  V Histoire 
des  Animaux  sans  Vertèbres  de  Lamarck.  Il  a 
publié  depuis  des  Recherches  sur  le  cerveau 
des  insectes;  Sur  Vintelligence  des  abeilles; 
Sur  les  yeux,  sur  les  trachées  et  sur  plu- 
sieurs points  de  Vorganisation  des  animaux 
articulés,  U  a  enfin  apporté  des  perfection- 
nements importants  à  l'emploi  du  microscope, 
particulièrement  en  ce  qui  tient  au  mode  d'éclai- 
rage. En  1837  il  fit  paraître  dans  la  bibliothèque 
du  Magasin  pittoresque  un  petit  volume  in-l8, 
intitulé  :  Promenades  d'up  Naturaliste,  et 
dans  les  Cent  Traités  (chez  Dubochet  et  Le- 
chevalier),  trois  traités  de  zoologie.  Il  fonda 
en  1836  un  journal  scientifique,  sous  le  titre 
â*Ifermès,  et  le  rédigea  avec  la  collaboration 
de  MM.  Martins,  Lemaout  et  F.  Hoefer.  Nommé, 
en  1839,  professeur  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
M.  Dujardin  profita  de  la  création  de  la  faculté 
des  sciences  de  Rennes  pour  revenir  à  ses  études 
de  prédilection  :  il  y  accepta  la  chaire  de  zoo- 
logie, qu'il  occupe  encore  actuellement. 

Doeum,  partie, 

DUiAEDIK.  Voyez  HORTO  GAAClAfi. 

DVJAT.  Voyez  Ambérieux. 

DVKE  {Richard),  théologien  et  poète  an- 
glais, né  vers  1655,  mort  le  10  février  1711.  Il 
fit  ses  premières  études  à  l'école  de  Westminster, 
sous  le  docteur  Busby ,  entra  comme  boursier  au 
collège  de  La  Trinité  à  Cambridge,  et  fut  quelque 
temps  précepteur  du  duc  de  Richemond.  Étant 
entré  dans  les  ordres,  il  devint  successivement 
recteur  de  Blaby,  prébendaire  de  Glocester, 
chapelain  de  la  reine  Anne  et  vicaire  de  Witney 
(comté  d^Oxford  ).  Il  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  cette  dernière  place.  En  sortant  de 
l'université,  Duke  se  lia  avec  les  littérateurs  les 
plus  connus  de  son  temps,  et  sembla  vouloir  ri- 
valiser avec  eux  d'esprit  et  de  licence.  Plus  tard 
il  revoit  à  des  pensées  plus  dignes  de  son  carac- 
tère de  prêtre,  et  il  consacra  son  talent  à  des 
œuvres  de  piété.  On  a  de  lui  un  poème  politique 
intitulé  Review.  «  Cet  ouvrage  inachevé,  dit 
Johnson,  contient  quelques  vers  vigoureux.  U 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  médiocrité;  et 
on  n'y  trouve  pas  beaucoup  de  choses  à  louer.  » 
On  lui  doit  aussi  un  recueil  de  quinze  sermons, 
imprimé  en  1714,  in-S**. 

Ghalmen,  General  MofrapMeal  Dietionarg. 

DCKBB  ( Charles-Gustave) ,  général  suédois, 
mort  le  14  juillet  1732.  Il  se  signala  dans  les 
guerres  qui  éclatèrent  entre  Charles  XII  et  le  tsar 
Pierre  le  Grand.  En  1706,  après  la  bataille  de 
Frauenstedt,  il  accompagna  en  Saxe  le  roi  de 
Suède,  à  la  tète  d'un  régMnent  de  dragons,  amena 


des  renforts  aucomte  deLoewenhauptèn  Livonie» 
et  assista  aux  batailles  de  Lezno  et  de  Pultava. 
A  l'issue  de  cette  dernière  jouniée  (1709),  il  fut 
jun  de  ceux  qui  décidèrent  la  capitulation,  aux 
termes  de  laquelle  les  Suédois  édiappés  au  de- 
sastre  devaient  se  constituer  prisonniers.  Rendu 
à  la  liberté  par  MenzikofT ,  il'  contribua  avec 
Stenbock  en  1710  à  chasser  les  Danois  de  la 
Scanie.  En  1712  il  commanda  en  qualité  de 
lieutenant  général  un  corps  de  troupes  de  hait 
mille  hommes,  envoyé  dans  l'Ile  de  RiigeD,  et 
fut  blessé  à  TaflUre  de  Gadebusch.  U  reçut 
ensuite  le  commandement  de  Stralsund.  Son 
entrevue  avec  Chartes  XH  fut  touchante. 
D'abord  parfaitement  écouté  du  prince,  quand 
il  peignit  les  maux  du  pays ,  il  ftit  l'objet  de 
son  courroux  en  faisant  entendre  le  conaeil 
de  faire  la  paix.  Cependant  il  défendit  héroïque- 
ment Stralsund,  déddé  à  se  laisser  ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  place  plutôt  que  de  se  rendre 
sans  un  ordre  positif  du  roi.  U  reçut  cet  ordre 
le  16  décembre  1715,  et  se  conduisit  en  consé- 
quence. Ce  fat  encore  Duker  qui  contribua  à 
amener  la  paix  entre  la  Prusse  et  la  Suède , 
le  21  janvier  1720.  Ses  services  lui  valurent 
d'être  nommé  conseiller,  comte  et  feld-maré- 
chal  général. 

Brtdi  et  Grul»er,  Jttg.  Enc,  -  Voltaire,  tfUt  dû  Ckar- 
lu  XU, 

DUKBE  {Charles-André) ,  érudit  allemand, 
né  à  Unna  (  Westphalie),  mort  le  5  novembre 
1752.  Au  sortir  de  ses  premières  études,  À  l'école 
communale  de  Hamm,  il  se  rendit  à  l'universilé 
de  Franeker,  où  il  eut  le  savant  Perizonins  pour 
professeur.  A  trente  ans  il  obtint  le  titre  de  doc- 
teur à  Herbom,  d'où  il  se  rendit  en  1704  ou  1705, 
pour  devenir  second  professeur,  à  l'école  de  La 
Haye.  H  débuta  dans  le  monde  savant  par  une 
lettre  sur  le  fleuve  Oaxèa,  insérée  par  Hesselias 
dans  son  édition  de  Vibius  Sequester ,  Rotterdam, 
171 1,  et  dans  celle  dn  même  ouvrage  par  Ober- 
lin ,  Strasbourg,  1778.  En  1711  Duker  fit  paraître 
une  œuvre  de  critique  intitulée  :  Opuseula  varia 
delatinitatejurisconsultorum  veterum,  réim- 
primée en  1761  :  on  y  trouve  avec  des  ap- 
préciations et  des  notes  de  l'auteur,  les  opinions 
contradictofaes  de  Laurent  Yalla,  Floride,  Aidât, 
et  Jacques  Cappel  sur  le  latin  des  vieux  juriscon- 
sultes. Pour  se  conformer  au  vœu  de  Perizonius, 
Duker  publia  dans  les  tomes  YII  et  vni  des  Mis- 
cellaneâB  Observationes  du  monde  savant  un  ma- 
nuscrit de  ce  maître  sur  Pomponins  Mêla.  A  la 
mort  de  Perizonius,  qui  eut  pour  surcesseur  à 
Leyde  Bunnann,  alors  professear  d'éloquence 
et  d'histoire  à  Utrecht,  Duker  fut  avec  Draken- 
borch  un  de  ceux  qui  remplacèrent  Bnrmann. 
Le  28  mai  1716  il  ouvrit  ses  cours  par  un  dis- 
cours latin  ayant  pour  sujet  l'mterprétation 
grammaticale  des  auteurs  grecs  et  latins.  Ce 
discours,  qui  fut  fort  remarqué,  se  trouve  dans 
les  Collecta  Orat,  seUct.,  de  Kapp,  1734.  Après 
dix-huitansde  professorat,  Duker,  dont  les  nom- 


IJI  DURER  — 

breux  travaux  avaient  afiaîbli  la  santé,  se  retira 
dans  une  petite  ville,  pour  se  Uvrer  en  paix  et 
exclusiTement  anx  études  qu'il  aimait.  Dans 
ses  dernières  années  il  perdit  presque  entiè- 
rement rasage  de  ses  yeux.  H  vendit  alors  sa 
bibliothèque,  où  se  trouvaient,  enrichis  de  notes 
marginales,  la  plupart  des  classiques.  H  avait 
demandé  qu'aucun  discours  ne  fàt  prononcé 
à  son  sujet  après  sa  mort,  et  l'université  d'U- 
trecht  avait  déféré  à  ce  vœu;  mais  en  1778 
Sax,  alors  recteur  de  cette  université,  prononça 
reloge  de  ce  trop  modeste  savant.  Outre  les  ou- 
TT^esçités,  on  a  de  Duker  :  Ftorus,  cum  notis 
integris  Salmasii  Freinshemii ,  etc.  ;  Leyde, 
1722  et  1744;  —  Tkucydides,  De  Bello  Pehp., 
cum  noiU  H.  Stephani,  Jo.  Budsoni  et  Jae, 
Wasse  ;  Amsterdam,  173t,  in-fol.,  et  1744  :  cette 
édition  est  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Duker;  ses  notes  ont  été  insérées  dans  l'édition 
de  Deux-Ponts;  —  des  remarques  Hur  le  Tite- 
Liveâe  Drakenborch;  Leyde,  1738;  —  sur  le 
Servius  de  Burmann;  le  Virgile  du  même; 
Amsterdam,  1746;  —  sur  le  5«^/one  d'Ouden- 
dorp;  Leyde,  1751;  —  sur  l'iâri^^opAaTie  de 
Burgmann-Bergler;  Leyde,  1760;  —enfin,  sur 
les  Leges  Atticx  de  Petit;  Leyde,  1742. 

s».  Onowuut.  lUerwr.,  VI.  t68.  —  Ench  et  Graber, 
jilty.  £ne. 

UVKEM  {Alexandre),  frère  de  Charles- An- 
dré ,  tradocteur  allemand ,  natif  d'Uona  (  West- 
phallc),  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  une  traduction  latine 
des  Vite  d€  PUtori ,  etc.,  de  Bellori,  reproduite 
dans  le  Thésaurus  Graecarum  AntiquiteUum 
de  Gronovius,  t.  XU;  .Leyde,  1702,  m-fol.; 

—  une  traduction  des  Monumenti  de  Brescia 
de  Rubâ  ;  —  Brevis  Hittoria  et  descriptio  Comi 
urbis,  dans  le  tome  m  du  Thésaurus  Ital., 
Leyde,  1704,in-fol. 

Sai.  Onom.  Utêr.,  v|.  86.  -  Rneh  et  Oraber.  jiflç, 
Bne. 

DULAC  {Joseph  ) ,  écrivain  militaire  savoyard, 
né  à  Chambéry,  vers  1706,  mort  à  Alexandrie, 
en  1767.  n  servit  arec  distinction  dans  l'armée 
piémontaise;  mais  son  caractère  emporté  lui 
attira  de  fréquentes  disgrâces.  On  a  de  lui  : 
Théorie  nouvelle  sur  le  mécanisme  de  Var- 
tillerie;  Paris,  1741,  ni-4*»  ;  —  Nouveau  Sys- 
tème d? Artillerie  sur  mer  et  sur  terre;  1763. 

DULHog.wOio.wîpitt, 

BtTLAc.  V&g,  kLvtas,. 

DULAC  (Jean- Baptiste -^vf^ ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Saint-Didier  (Velay),  en 
1728,  mort  le  2  aoAt  1792.  Il  était  avocat  et  c(mi- 
aeiller  du  roi  en  1768.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Observations  sur  Vétat  ancien  et  ac- 
tuel de  la  province  du  Forez;  1781,  in^S**; 

—  Histoire  des  grands  Hommes  qu*a  pro- 
duits le  Forez;  1781,  in-12  ;  —  Dictionnaire 
des  Questions  de  Droit ,  en  rapport  avec  la 
jurisprudence  des  pays  de  droit  écrit;  2  vol, 
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Hitt,  dn  0r.  mmm.  de  Faneien  gouv.  du  Languedoc 

-  Dtet.  biog  wilv.  0tpm. 

DULA6UB  (Vincent-François- Jean-Noël), 
hydrographe  français,  né  à  Dieppe,  le  24  dé- 
cembre 1729,  mort  à  Rouen,  le  9  septembre 
1806.  Appelé  en  1750  à  la  chaire  d'hydrogra- 
phie qui  venait  d'être  créée  à  Rouen,  et  nommé, 
en  1754,  membre  de  l'Académie  do  cette  ville, 
il  se  fit  connaître  par  les  deux  ouvrages  suivants  : 
Leçons  de  Navigation;  Rouen,  1768,  in-8*  ;  — 
Principes  de  Navigation,  ou  abrégé  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  du  pilotage ,  rédigés 
par  ordre  du  roi  pour  les  écoles  d^ hydrogra- 
phie; Paris,  1787,  fa|.8'». 

Gollbert,  Jftm.  Hog,  0t  lUt.  dt  ta  Sehu-lnfériewrt. 

DUL4ED  (  Paul-Alexandre  ) ,  poète  français, 
né  à  Marseille,  en  1696,  mort  le  7  décembre 
1760.  Il  fut  secrétaire  de  l'Académie  de  Mar- 
seille. On  a  de  lui  :  Scevola,  poème  couronné 
anx  JeuxFtoranx,  en  1724;  Ibulouse,  1724, 
in-8"  ;  —  Élégie ,  couronnée  en  1726 ,  par  l'A- 
cadémie des  Jeux  Floraux;  Toulouse,  1726, 
in-8**  ;  ^  La  grandeur  de  Dieu  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature;  Paris,  1749,  in-12. 
L'imagination  manque  dans  ce  poème,  mais  un 
y  trouve  du  savoir.  Il  a  eu  plnsleora  éditions; 
la  dernière  est  de  Paris,  1820,  in-8^  ;  —  Œu- 
vres diverses;  Amsterdam,  1758,  2  vol.  in-12. 

Uetetnrtft.  SUelet  Httérairêt. 

DU  LAU  (  Jean-Marie) ,  prélat  et  théologien 
français,  né  le  30  octobre  1738,  massacré,  à 
Paris,  le  2  septembre  1792.  Il  était  agent  général 
du  clergé,  et  devint  archevêque  d'Arles  en  1775. 
Nommé  député  dn  clergé  à  l'Assemblée  consti- 
tnante,  il  se  prononça  contre  toutes  les  lois  qui 
tendaient  à  transformer  en  gouvernement  cons- 
titutionnel l'antique  monarchie  française ,  et  se 
déclara  surtout  contre  la  constitution  civile 
do  clergé.  Son  opposition  ftat  inntile,  et  le  dé- 
signa h  la  haine  des  révolutionnaires.  Arrêté 
après  le  10  août,  et  enfermé  dans  le  oonvent 
des  Carmes  de  la  me  de  Vangirard ,  0  y  fut 
massacré,  le  2  septembre.  On  a  de  Du  Lan  : 
Adresse  au  roi  au  sujet  du  décret  du  26  mai 
1792  qui  prononçait  la  déportation  contre  les 
prêtres  non  assermentés;  Paris,  1792,  in-8*; 

—  Recueil  de  mandements  et  lettres  pasto- 
rales ;AT\e&t  i79b,inA*,lM  Œuvres  complètes 
de  Du  Lan  ont  été  pofaliées  par  Jacques  Constant, 
curé  de  Saint-Trophime  ;  Arles,  1817,  2  vol. 
fa.8». 

Amtoit,  Jooy.,  ete..  Biog,  nomv.  des  CmUeïïip&raint, 
DULAULOT.  Voy.  RaNDON. 

DVUkVWLK  (Jacques-Antoine),  archéologue 
et  historien  français,  né  en  1755,  à  dermont 
(  AuTcrgne),  mort  à  Paris,  le  9  août  1835.  Avant 
de  commencer  sa  carrière  littéraire,  il  s'adonna 
successiTement  à  l'architecture  et  à  la  topogra- 
phie. Ses  premiers  écrits  furent  des  critiques  sur 
quelques  monuments  de  Paris,  principalement  sor 
rodéon.  Bientût  après  il  publia  divere  ouvrages 
où  perçait  la  haine  des  abus,  des  ligustioes,  des 
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fausses  doctrines  de  ranelen  ordre  de  cboees. 
Telles  forent  sa  Descripikm  de  Paris  et  de 
ses  environs^  wnSinguiarUés  Mstoriquest  etc. 
(  \"  édition,  1786  ).  U  rédigMH  une  Description 
de  la  France  par  provinces  »  ourrage  urant 
et  fait  avec  soin,  lorsque  la  marche  de  la  révo- 
lution le  for^  d'interrompre  oe  travail.  Il  adopta 
avec  chaleur  les  principes  proclamés  en  1789,  et 
s*assodaau  mouvement  giHiéral  par  seuhrochures 
et  par  ses  écrits  périodiques  publiés  pendant 
près  de  trois  ans.  Constamment  attaché  an  club 
des  Jacobins,  et  nommé,  en  septembre  1792,  à  la 
Convention  nationale  par  rassemblée  électorale 
du  département  du  Puy-de-Dôme,  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVf ,  sans  sursis  et  sans  appel , 
et  se  rangea  cependant  parmi  les  girondins.  I^ 
3  octobre  1793,  lorsque  Amar  At  son  rapport  con- 
tre les  chefs  de  ce  parti ,  le  nom  de  Dulaure  s*y 
trouva  plusieurs  fois  cité  parmi  ceux  des  cona* 
pirateurs  ;  mais  il  ne  se  vit  pas  sur  la  liste 
des  quarante-et-un  députés  qui  furent  décrétés 
d'accusation.  Le  20  Amar  vint  réparer  cette 
omission ,  et  le  décret  d'accusation  Ait  adopté 
sans  discussion.  Dulaure  crut  devoir  se  soustraire 
à  ce  danger,  et  se  réfugia  en  Suisse ,  après  s'être 
tenu  caché  pendant  près  de  deux  mois  à  Paris 
et  à  Saint-Denis.  Après  le  9  thermidor»  U  écrivit 
à  la  Convention  pour  lui  demander  dea  ju^es.  Le 
manufacturier  chez  lequel  U  travaillait  lui  four- 
nit tous  les  moyens  nécessaires  pour  rentrer  en 
France.  Il  était  en  chemin  pour  se  rendre  à  la 
frontière,  lorsque  les  journaux  lui  apprirent 
qu'un  décret  le  rappelait  dans  le  sein  de  là  Coa- 
vention.  Il  fut  nommé  membre  du  comité  d'ina» 
truction  publique,  le  20  gennùial  an  m  (9  avril 
1795) ,  et  fut  ensuite  envoyé  en  mission  dana  les 
déparûments  de  la  Corrèae  et  de  la  Dordognn. 
Après  la  ckMnre  de  la  session  conventtonnettei 
Il  fut  réélu  par  trois  déparlements,  ceux  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Oorrèae  et  de  la  Dordogne; 
et  comme  il  n'avait  pas  atteint  l'Age  de  quarante 
ans,  il  dot  être  dasaé  dans  le  Conseil  des  Cinq 
Cents,  où  il  fut  conservé  par  k  sort  en  germinal 
an  V.  En  germinal  an  vi,  son  département  le 
nomma  député  pour  la  troisième  fois.  U  s'oœnpt 
principalement,  pendant  qu'il  siégea  au  Corps 
légfstotlf ,  de  travaux  sur  l'instruction  publique. 
Après  le  18  brumaire ,  Dulaure ,  rentré  dans  la 
vie  privée,  renonça  à  la  politique  pour  repreo- 
dre  le  cours  de  ses  éludes  favorites.  Il  obtint 
néanmoins,  en  1808,  dans  une  administra* 
lion  ftaiancière,  une  plaee  de  aous-ohef,  qui  lui 
était  devenue  néceaaaira  par  suite  de  la  faillite 
d'un  notaire  de  Paris,  dépositaire  de  toute  sa 
fortune.  En  1814,  à  la  première  restauration,  une 
circulaire,  datée  du  1*'  Juillet,  lui  annonça  qu'il 
n'était  paa  conservé  dana  la  nouvelle  organisa- 
tion. Dulaure  se  vit  alors,  dans  un  Age  avancé , 
sans  autres  ressources  que  son  talent  II  y  trouva 
des  compensations  suffisantes  aux  rigueurs  du 
sort.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  ;  presque  tous 
serappofftcntè  Paris,  à  la  France  et  à  la  révo- 


j  lution.  Le  plus  important  est  son  Bisioire  civile, 
physique  et  morale  (fe  Paris  ;  Paris,  1821, 
10  vol.  in-8".  ;  Z"  édit.,  Paris,  1825, 10  vol.  in-12, 
avecfig.  et  atlas.  Cet  ouvrage,  plein  de  redierches 
curieuses  et  de  faits  peu  connus,  souleva  contre 
l'auteur  les  attaques  les  plus  violentes  des  partisans 
de  l'ancien  régime.  11  faut  avouer  que  rarement  il 
a  montré  de  l'iinpartialité,  et  qu'il  a  accumulé  avec 
affectation  les  accusations  encourues  par  les  rois 
et  le  clergé.  Ce  n'était  point  de  sa  part  un  calcul 
passionné;  mais  ses  longues  persécutions  ne 
le  disposaient  que  trop  à  céder  aux  infloeocea 
qu'il  avait  subies  dans  sa  jeunesse.  Nous  citcrooa 
.encore  parmi  les  principaux  écrits  de  Dulaure  : 
Pogonologie^  ou  histoire  philosophique  de  la 
barbe;  1786,  2  vol. in-12;  —  Kéclamation  d'un 
Citoyen  contre  une  nouvelle  enceinte  de  Pa- 
ris^ élevée  par  les  fermiers  généraux;  1787, 
in-8®;  —  Liste  des  noms  des  ci-devant  nobles^ 
nobles  de  race^  robins ,  prélats ,  Jlnanciers , 
intrigants^  et  de  tous   les  aspirants  à  la 
noblesse  ou  escrocs  c('ice<(e,  avec  des  notes  sur 
leurs  familles;  Paris,  in-8'';  —  Étrennes  à  la 
Noblesse^  ou  précis  historique  et  critique  sur 
Vorigine  des  ci-devant  dues  ^  comtes  ^   ba- 
rons, etc.,  monseigneurs  et  grandeurs^  etc.; 
1790,  in-8";  —  Des  cultes  qui  ont  précédé  et 
(xmené  Vidoldtrie  et  Vadoration  des  Jigures 
humaines;  1806,  in -8*;  -^  Des  Divinités  gé- 
nératrices^ ou  du  culte  du  Phallus  ches  les 
anciens  elles  modernes^  des  cultes  du  dieu  de 
Lampsaquef  de  Pan,  de  Vénus ^  etc.;  180«, 
in-8''.  Ces  deux  derniers  ouvragée  ont  été  réim- 
primée sooace  titre  :  ffistoire  abrégée  des  dif- 
férents cultes  i  r  édit.|  Paris,  1826,  2  voL 
in-8*  ;  —  Esquisses  historiques  des  priMui- 
paux  événements  de  la  Mévolution  française^ 
depuis  la  convocation  des  états  généraux 
jusqu'au  rétablissement  de  la  maison  de  Bour*- 
bon  ;  Paris,  1823-1825,  e  vol.  in-8«  ;— Histoire 
physique ,  civile  et  morale  des  environs  de 
Paris ,  depuis  les  premiers  temps  historiques 
Jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1836*1887»  6  voL 
in-8*«  Dulaure  rédigea,  en  1790,  un  ouvrege 
dont  II  ne  parut  que  seiae  numéros ,  sous  le  titre 
de  :  Évangélistes  du  Jour  :  il  était  dirige  oon- 
tre  les  auteurs  des  Actes  des  Apôtres  ;  el  d« 
iw  août  1791  au  25  aoOt  1793,  un  polit  journal 
intitulé  :  U  Thermomètre  du  Jour.  Il  publia 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France  plusieurs  dlsaerlations 
sur  les  Gaulois.  Enfin,  il  a  laissé  des  manuscrits, 
encore  inédits. 

Le  Ist,  Dicf,  m§§etûp.  4ê  la  Fnmet.  —  asbèe* ms»- 
IoUb,  «te.,  Biographii  univ.  tt  porL  iu  CanUmpw^aimâ. 

-  TattUndler,  lfotU9  iur  Dulaurt. 

DULACRBNS  {André) ^  anatomisteet  méde- 
cin français,  né  à  Arles  (Provence),  mort  à 
Paris,  le  16  août  1609. 11  commença  ses  études 
médicales  à  Paris ,  sous  L.  Duret ,  et  se  rendît 
ensuite  à  Montpellier,  où  il  participa  régulière- 
ment aux  exercices  des  écoles,  et  fut  reçu  doc* 
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teor  le  30  jinllet  1583.  Renuai|iié  par  des  leçons 
publiques ,  faites  en  français,  sur  les  maladies  en 
^général ,  sur  la  goutte,  la  lèpre  et  la  syphilijt,  Il 
obtint  des  proyisioDS  de  professeur  en  1586,  et 
succéda  à  Laurent  Joobert  11  reropUt  les  fonc- 
tions de  sa  charge  jusqu'en  Tannée  1598,  où  le 
bruit  de  sa  réputation  le  fit  nommer  médecin  or- 
dinaire du  roi  Henri  lY .  Cinq  ans  après,  il  devint 
premier  médecin  de  Marie  de  Médicis,  et  en 
1606  premier  médecin  du  roi.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Tuniversité  de  Montpellier  ayant  perdu 
son  chancelier,  il  fut  élevé  à  cette  dignité,  et  tu 
son  absence ,  l'emploi  fut  rempli  successivement 
par  J.  Saporta  et  par  Yarandi ,  avec  le  titre  de 
Tice-chancelier.  Si  l'on  en  croyait  Gui  Patin, 
Dulaurens  aurait  passé  sa  jeunesse  à  Paris,  pris 
ses  grades  dans  la  faculté  d'Avignon ,  exercé  la 
médecine  à  Carcussonne ,  et  il  aurait  été  produit 
à  la  cour  par  la  comtesse  de  Tonnerre,  dont  il 
avait  acquis  les  bonnes  grâces.  Cette  version , 
adoptée  par  Moréri,  est  contraire  à  la  réalité  des 
faits,  ce  qui  résulte  des  pièces  authentiques  con- 
servées aux  archives  à  Montpellier  et  vérifiées 
par  Astnic.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  premiers 
débots,  Dulaurens  a  mérité  par  sa  position  et 
par  ses  travaux  d'être  compris  au  nombre  des 
savants  les  plus  distingués  de  son  époque. 
Les  places  et  les  dignités  contribuèrent  à  loi 
valoir  one  telle  vogue  comme  praticien,  qu'en 
pittsienrs  années  il  ne  put  trouver  un  moment 
ponr  jeter  les  yeux  sur  la  copie  de  la  traduc* 
tion  de  ses  oeuvres.  Dévoué  à  sa  fanùlla»  il  profita 
de  l'estime  dn  roi  et  de  l'amitié  de  la  reine  pour 
foire  denx  de  ses  frères  archevêques.  L'un, 
Honoré,  obtint  l'archevêché  d'Embran  ;  l'autre, 
Gaspard,  eut  uAsA  d'Arles  avec  l'ahbaye  de  Saint* 
Andréde  VieoM.  Un  troisième  devhU  général  dea 
Capoeins ,  et  le  pins  jeune ,  qui  se  maria ,  fut 
oonseiller  au  parlement.  On  a  de  Dulaurens  : 
Àpolûfia  pro  Galeno^  et  impugnatio  /aUœ 
demotuirationis  de  eammunicaiione  voiorum 
cordU  in/œtu;  T^rs,  1593,  in-ê*"  :  c'est  la 
description  dea  vaisseaux  cardio^pulmonairea 
cbes  le  félua.  La  veine  artérieose  (artère 
polmonaife)  eorannmique  avec  l'aorte,  porte 
du  sang  artériel  anx  poumons  et  sert  à  l'es- 
prit vital;  l'artère  veineuse  (  veine  pulmo* 
naire)  envoie  aussi  anx  poumons  du  sang  qu'elle 
reçoit  de  la  vdne  cave  (nr  une  grande  anasto- 
mose ,  conduit  l'dr  du  poumon  an  cœur  pour  le 
rafraldiir,  c»  même  temps  qu'elle  expulse  les 
vapeurs  qui  se  forment  dans  ce  dernier  orf^uie. 
Cette  démonstration  était  généralement  acceptée 
dans  les  écoles.  Simon  Piètre  ayant  avancé  que 
le  sang  qui  passe  par  la  communication  de  la  veine 
eave  se  rend  au  ventricule  gauche  du  cœur  pour 
la  génération  de  l'esprit  vital ,  Dulaurens  revint 
SOT  la  doctrine  deGalien,  et  ajourna  Piètre 
devant  le  tribunal  de  la  vérité,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  AdfMttUio  ad  Sirmmem  Petramtn , 
nemon  Simonis  Petrxï  censura  in  admoni^ 
tUtnem  Andréas  Laurent; Tours,  1593,  in-fol.; 


—  Hi$toria  anatomica  humani  corpwrïi  et 
singularum  efu»  partmm;  Francfort,  1595, 
1602, 1616,  1627»  in-S^;  idem,  1600,  grand 
in-fol.;  Paris,  1598  et  1600,  grand  h)-fol.; 
Hanovre,  1601,  in-8';Lyon,  160:%  in-8*  :  ces 
denx  dernières  éditions  n*ont  pas  de  figures. 
L'ouvrage  a  été  publié  en  français ,  Paris,  1639- 
1741,  fai-foK,  avec  figures  :  il  est  divisé  en  douze 
livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la  dignité 
de  l'homme;  de  l'excellence,  de  l'utilité  et  de  la 
nécessité  de  l'anatomie.  Les  quatre  qui  suivent 
sont  consacrés  aux  os ,  en  commençant  par  la 
tête;  aux  cartilages,  ligaments  et  membranes; 
anx  vaisseaux  et  aux  chairs  ;  les  autres  livres 
traitent  des  différents  organes  du  corps  ;  on  y 
trouve  peu  d'observations  nouvelles.  —  De 
Cnsibut,lihri  très;  Francfort,  1596,  1606, 
in-8'';Lyon,  1613,  in-g*".  Explications  sur  la 
nature  des  crises,  leurs  différences,  les  signes 
qni  les  annoncent,  sur  les  jours  critiques,  con- 
formément à  la  doctrine  hippocratique;  — 
De  Visu ,  ejusque  causis  et  ef/ectifms^ 
Hbri  duo;  Francfort,  1603,  in-8'  :  préceptes 
hygiéniques  dignes  de  nos  meilleurs  traités 
spéciaux  ;  —  De  mirabili  strumas  sanandi  vi 
regihus  Galliarum  christianis  divinitus 
concessa  ;  Pm$,  1609,  in-8®.  Il  y  a  un  ample 
récit  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  roi  très- 
chrétien  touchait  les  écrouelles ,  Les  œuvres  de 
Dulaurens  parurent  réunies  :  Operum  tomtu 
alter,  continens  scripta  therapeuiica ,  nimi- 
mm  tractâtum  De  Crisilnu  ;  De  miratUi  strU' 
mas  sanandi  vi;  De  nobilitate  visus,  ejusque 
conservandi  ratione  ;  De  Melancholia;  de  Se* 
nectute\  De  Morbo  articulari;  De  Lepra;  de 
Lue  Venerea;  annotationes  in  artem  par- 
vam  Galeni;  Consilia  medica;  Francfort, 
1621,  in-fol.  Toutes  les  ceuvres  anatomiques 
et  médicales  ont  été  données  en  français  et  en 
latin.  Il  y  a  deux  éditions  françaises;  la  pre- 
mière, exécutée  par  les  soins  de  Théophile  Gelée  ^ 
Paris,  1613,  in-fol., réimprimée  à  Rouen,  en 
1661,  est  d'une  fidélité  des  plus  rigoureuses  ;  la 
seconde,  indiquée  comme  revue ,  corrigée  et 
augmentée  par  G.  Sauvageon^  Paris,  1646,  four- 
mille de  fautes  grossières.  Les  éditions  latines 
sont  datées  de  Rouen,  1560,  in-fol.;  de  Franc- 
fort, 1627,  in-fol,  ;  de  Paris,  1628,  2  vol.  in-4". 
D*"  Hubert  Rooricdes. 
Gai  Patio,  Lettres  ekùUiet.  1. 1,  iett.  27.  -  Astnic, 
Mémnêrt»  pour  i^rvir  d  rhiitotré  de  la  Fae.  de  Mont* 
peUier.  —  Hubert  Rodrlgaet.  NotUe  eur  Dutourene  et 
anat^u  de  tes  mmreê;  Montp.,  istt. 

DULACRENS  (Louis)^  théolo^en  français, 
né  à  Montpellier,  en  i:)89,  mort  le  \^r  juillet 
1671.  D'abord  mmistre  de  l'église  réformée,  de 
Montpellier,  il  abjura  le  calvinisme,  entra  dans 
les  ordres,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  bean- 
coup  de  réputation  par  son  talent  de  prédica- 
teur. Richelieu  l'employa  à  la  conversion  des 
protestants.  En  1649  Dulaurens  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  On  a  de  lui  :  Dispute 
touchant  le  schisme  et  la  séparation  queluther 
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et  Calvin  ont  faite  de  V Église  romaine  ;  Paris, 
1655,  in-fol.  ;  —  Triomphe  de  V Église  nmaine 
contre  ceux  de  la  religion  prétendue  rtfor- 
mée;  Paris,  1657,  iii-12. 

Richard  Simon .  Uttrei  ekoUia ,  t,  !•'.  -  RIcbtrd  et 
Olraad ,  BUMothètVê  taerée. 

DrLAURBNS  (  Benri  - Joscph) ,  romancier 
français,  né  à  Dooai,  en  1719,  mort  en  1797.  H 
annonça  de  bonne  heure  de  rares  dispositions, 
et  fat  admis  à  la  profession  chez  les  chanoines 
de  La  Trinité,  étant  à  peine  Agé  de  dix-huit  ans. 
Mais  bientdt  son  caractère  satirique  et  la  sapé- 
riorité  de  ses  talents  ayant  excité  ta  haine  de  ses 
confrères,  il  demanda  à  passer  dans  un  autre 
couvent,  et  ne  pouvant Tobtenir,  il  s'enfuit,  et 
Tint  à  Paris  se  mettre  anx  gages  des  libraires. 
Ennemi  dédarédes  jésuites,  il  profita  du  fameux 
arrêt  lancé  par  le  parlement  de  Paris,  en  1761 , 
pour  publier  contre  eux  une  satire  qui  eut  un 
très-grand  débit.  Toutefois,  appréhendant  les 
poursuites  de  la  police ,  il  se  sauva  en  Hollande 
le  lendemain  de  la  publication,  et  se  rendit  à 
Liège  et  à  Francfort,  ot  il  vécut  misérablement, 
jusqifà  ce  qu'ayant  été  dénoncé  à  la  chambre 
ecclésiastique  de  Mayence  comme  auteur  de  livres 
irréligieux,  il  M.  condamné  en  1767  à  une  pri- 
son perpétodle,  et  renfermé  dans  le  couvent  de 
Mariabaum,  où  il  mourut.  Voici  le  portrait  que 
fut  de  Dulaurens  son  collaborateur  et  ami 
Grouber  de  Groobental  :  «  Dulaurens  est  gros , 
court,  replet;  il  a  Tair  plus  pesant  que  l'esprit; 
il  n'a  rien  de  piquant  à  l'extérieur,  tout  est  ca- 
ché ;  méfiant,  caustique  et  vindicatif,  il  est  offi- 
cieux sans  être  obligeant;  vif,  turbulent,  inquiet 
et  hypocondre,  souvent  même  visionnaire;  in- 
constant plus  qu'un  Français,  il  forme  mille  pro- 
jets en  un  jour,  et  n'a  pas  la  force  d'en  exécuter 
un  seul  ;  sa  vivacité  le  rend  brouillon ,  mais  son 
génie  est  une  de  ces  sources  qui  jaillissent  sans 
cesse  ;  son  abondance  extrême  rend  son  travail 
inégal  et  ses  idées  peu  suivies.  Il  a  fait  beaucoup 
de  vers,  dans  lesquels  on  remarque  des  pensées 
profondes  et  une  poésie  sonore.  Dans  ses  nom- 
breuses productions ,  il  se  trouve  toujoure  des 
pensées  neuves  et  •hardies  à  c6té  des  trivialités 
les  plus  basses  et  au  milieu  du  cynisme  le  plus 
dégoûtant.  » 

Les  ouvrages  de  l'abbé  Dulaurens,  en  vera  et 
en  prose,  décèlent  une  imagination  dépravée, 
une  prodigieuse  facilité  et  un  abus  déplorable  de 
connaissances  acquises.  On  a  de  lui  :  Les  Jésui- 
tiques :  Rome  (  Paris  ) ,  1761,  in-12  ;  avec  Grou- 
ber de  Groubàital.  La  seconde  édition  est  aug- 
mentée J>es  Honneurs  et  de  V  Oraison  funèbre 
du  K,  P.  G,  MalagridOf  prononcée  dans  la 
sainte  chapelle  des  Oreillons  par  le  R,  P, 
Thunder  ten  Tronck; jésuite ;Kome  (Amster- 
dam ) ,  1762,^  hi-12  ;  -*  Le  Balai,  poème  héroi- 
comique,  en  XVin  chants  ;  Constantinople  (Ams- 
terdam) ,  1761,  in-6*  :  ce  poème  fut,  dit-on,  com- 
posé en  une  vingtaine  de  joure;  —VArétin,  ou 
la  Débauche  de  V  esprit  en  fait  de  bon  sens  ; 


Rome  (Amsterdam),  1763,  2  parties  in-12;  — 
La  Chandelle  d^Àrras,  poème  héroïque  en 
XVni chants;  Berne,  1765,  in-8*;  nouvelle  édi- 
tion, précédée  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vnges  de  l'auteur,  Paris,  1807,  in-12  :  ce  poème 
fut  composé  en  moins  de  quinze  jonra.  Quel- 
ques exemplaires  portent  le  titré  :  Étren- 
nes  aux  gens  d'église,  ou  la  chandelle  dWr- 
ras;  —  Jrmice,  ou  la  fille  de  la  nature; 
Bertin  (  Hollande  ),  1765,  in-12;  —  Le  Compère 
Mathieu ,  ou  les  bigarrures  de  Vesprit  hn  • 
main;  Londres,  1766,  3  vol.  in-8<>:  ce  scanda- 
leux roman ,  outrage  perpétuel  au  bon  sens ,  à 
la  morale  et  à  la  religion,  est  un  des  ouvrages  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  succès  k  la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  de  celui-d  ;  —  Je 
suis  pucelle,  histoire  véritable;  La  Haye, 
1767,  in-12  ;  —  L'Anti- Papisme  révélé,  ou  les 
rêves  de  Vanti'papiste  ;  Génère,  1767,  in-8^; 
^  Portejeuille  d'un  Philosophe,  ou  mélange 
de  pièces  philosophiques,  politiques,  criti- 
ques ,  satiriques  et  galantes;  Cologne,  1770, 
6  vol.  in-S**.  —  Les  Œuvres  de  Dulaurens  ont 
été  recueillies  et  publiées  à  Bruxelles,  1823, 4  vol. 
in-8». 

Grouber  de  GroabenUI,  Notice  sur  Dulaut  ont»  eo  tête 
de  La  Chand0Uê(rjirrtu,éûiL  de  1807.  -  Rabbe,  BoK- 
JoBn.  etc.,  Bioçr.  vnàv.  et  port,  eu  ConUmpmiMM. 
DVLAUBBHS,  médecin  français,  frère  du 
précédent,  né  vera  1725,  mort  à  Paris,  le 3  mai 
1789.  On  a  de  lui  :  Moyens  de  rendre  les  hô- 
pitaux utiles  et  de  perfectionner  la  méde- 
cine; 1787,  in-S**  ;  — -  Essai  sur  les  établisse- 
ments nécessaires  et  les  moins  dispendieux 
pour  rendre  le  service  des  malades  dans  les 
hôpitaux  vraiment  utile  à  r  humanité;  1787, 
m-S";  —  Analyse  du  livre  intitulé  :  Moyens  de 
rendre  les  hôpitaux  utiles,  par  V auteur  même 
des  Moyens;  Paris,  1788,  in-8®;  —  Mémoire 
historique  sur  divers' objets  d^administra- 
tion;  Londres  et  Paris,  1788,  in-8^ 

DesetsarU,  Ui  SiéeUê  lUtératret. 

*  DCLAUEBHT  (  Hyacinthe  DniABiiaBE  ) ,  lit- 
térateur français,  né  vera  1714,  à  Quimper, 
mort  à  Rocbefort ,  le  16  décembre  1798.  Il  fut 
vicaire  général  du  diocèse  de  Quimper.  On  a  de 
lui  :  Les  Monuments  publics ,  poème  ;  Paris, 
1754,  in-4*'.  C'est  à  tort  que  M.  de  Kerdanet 
(  Notices  chronologiques,  etc. ,  sur  les  écrivains 
bretons),  lui  attribue  les  Jésuitiques.  Cette 
cynique  production  est  de  l'abbé  Dulaurens,  do 
Douai,  et  de  son  ooUaborateur  Grouber  de 
Groubental.  P.  L. 

Tresvaox.  HiiMre  de  la  PenéetUion  reiigieuse  en 
Bretaçnt,  t.  il.  —  Qaérerd,  La  Franc»  Uttéraire. 

l  DVLAVRiER  (  Edouard  ) ,  orientaliste  fran- 
çais ,  né  à  Toulouse ,  en  1807.  Il  avait  déjA  pu- 
blié quelques  traductions  du  copte  et  qudques 
ouvrages  relatifs  aux  écritures  égyptiennes,  lors- 
que le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de 
Salvandy,  lui  confia  la  mission  d'aller  recueillir 
en  Angleterre  des  textes  et  des  manuscrits 
coptes  et  hiéroglyphiques.  M.  Dnlaurier  se  rm- 
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dît  deux  Msà  Loodres,  eo  1838  et  en  1840.  C'est 
dans  OK  voyages  qnll  visita  les  bibliottiècpies 
de  Manden,  do  King's  Collège,  delà  Société 
Asiatique  de  Grande-Bretagne  et  dlrlande,  et  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  qui  renferment  un 
grand  nombre  de  mannserits  malays  et  java- 
nais; il  profita  de  cette  occasion  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  principanx 

'  idiomes  océaniens.  Qnelqne  temps  après  son 
retour,  on  créa  en  sa  favenr,  à  l'École  des  Langues 
Orientales  virantes,  la  chaire  de  malay  et  de  ja- 
vanab.  Son  cours  s'ouvrit  le  21  avril  1841.  M.  Du- 
lanrier,  outre  les  langues  déjà  citées,  sait  l'ar- 
méniea ,  l'arabe,  et  les  principales  langues  eu- 
ropéennes, n  réunit  defmis  longtemps  les  élé- 
ments d'un  dictionnaire  malay,  qui  sera  beau- 
ooap  plus  complet  que  celui  de  Marsden. 
M.  Dolanrier  a  fondé  à  U  BibUottkèque  impériale 
la  collection  malaye  et  javanaise,  compràéede 
près  de  deux  cents  manuscrits  ;  le  fonds  arménien 
loi  est  aussi  redevable  de  quelques  acquisitions. 
On  a  de  lui  :  Examen  d'un  passage  des  Stro- 

mates  de  saint  Clément  d Alexandrie  relatif 

aux  écritures  égyptiennes  ;  Paris,  1833,  in-8*  ; 

—  Fragment  des  révélations  apocryphes  de 
saint  Barthélémy f  et  de  Vhistoire  des  con- 
grégations religieuses  fondées  par  saint  Pah- 

home,  traduit  sur  les  textes  coptes  thébains 

inédits  de  la  Bibliothèque  royale;  Paris,  1835, 

in-8®  ;  —   Jk'otice  sur  les  principales  stèles 

funéraires  égyptiennes  du  Musée  de  Tou- 
louse; dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  la 

Société  royale  t  Archéologique  du  midi  de  la 

France  g  an.   1836;  —  Mémoires ,  Lettres  et 

Rapports  sur  les  cours  de  langues  malaye  et 

iaoanaise;  Paris,  1843,  in-8«;  —  Institutions 

tnarithnes  de  Varchipel  dAsie ,  texte  et  tra- 
duction; dans  le  t.  VI  de  la  Collection  des 

Lois  maritimes  de  M.  Pardessus,  et  séparément  ; 

Paris,  1846,  in-8^;  ~  Lettres  et  pièces  di- 
plomatiques écrites  en  malay,  1*'  fasdcole  ; 

Paris,  1845,  in-8';  ~  Examen  de  quelques 

points  des  doctrines  hiéroglyphiques  de  J.-F. 

Champollion;  Paris,  1847,  in-4*  ;  —  Collection 

des  prinekpcUes  Chroniques  Malayes,  texte; 

Paris,  1849,    1^  fascicule,  in-8*;  —  Extrait 

de  la  Grammaire  Copte- Arabe  de  Semenondi  ; 

dans  le  Catalogue  général  des  Manuscrits 

des  bUfUothèques  publiques  des   départe- 

mentSf  t.  I  ;  Paris,  1849,  in-40  ;  ^  Récit  de 

la  première  Croisade,  extrait  de  la  Chronique 

de  Mathieu  dtdesse  et  traduit  de  Varmé- 

iHen  ;  Paris,  1850,  in-4"  ;  —  Les  Arméniens 

en  Autriche,  en  Russie  et  en    Turquie;   la 

Société  arménienne  au  dix-neuvième  siècle; 

sa  situation  politique,  religieuse  et  litté- 
raire;  dans  la  Reme  des  Deux    Mondes, 

an.  iSbi}-— Chronique  duroyaume  dAtcheh, 

dans  Vile  de  Sumatra,  traduite  du  malay  ; 

dans  le  Journal  Asiatique,  an.  1839,  t.  II;  — 

Catalogue  des  manuscrits  malays  apparte- 
nant à  la  Société  Asiatique  de  Londres  ;  ibid. , 
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an.  1840, t.  H;  —  Traduction  d'tin  fragment 
de  médecine  copte;  an.  1843,  t  V^—Listedes 
pays  qui  relevaient  de  Pempire  de  Madja- 
pahit  à  Vépoque  de  sa  destruction;  an.  1846, 
t.I  ;—  Notice  sur  un  manuscrit  copte-thébain 
intitulé  :  La  fidèle  Sagesse;  an.  1847  ;  t:  1er  ;  _ 
Description  de  l'archipel  dAsie  par  Ibn- 
Batouta,  traduite  de  l'arabe  ;  ibid.;  ->  Ex- 
traU  de  la  Chronique  de  Michel  le  SyrUn, 
traduit  de  l'arménien  ;  an.  1848,  t.  n,  et  1849, 
1. 1«  ;  —  Études  sur  les  Chants  historiques  et 
les  traditions  populaires  de  l'Arménie,  d'a- 
près une  dissertation  de  M,  Emin  ;  an.  1852, 
t.  ler;  —  Recherches  sur  la  Législation  ma- 
laye; dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages, 
an.  1849, 1 1*',  II,  IV  ;  —  Voyage  dAbd-Allah 
Abd-el-Kader,  de  Singapore  à  Kalantan,  tra- 
duit du  malay  ;  ibid.,  1850, 1. 1*';  —  Catalogue 
des  manuscrits  coptes ,  arméniens,  géorgiens  ; 
dans  le  t.  I«r  du  Catalogue  des  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériale;  1856,  in-4^ 

E.  Bbauvoib. 

OonoMMCf  jwrIiMitort. 

DVLGiDiUB,  prélat  espagnol  du  neuvième 
siècle,  n  était  prêtre  de  Tolède  lorsqu'il  fut  en- 
voyé, en883,  par  AlfonseDI,  roi  de  Castille,  près 
d*Abub-All,  chef  sarrasin.  Au  retour  de  cetteam- 
bassade,  il  fut  élevé  à  l'évèché  de  Tolède.  Joseph 
PelKcer  publia  comme  une  couvre  de  Dulcidios 
une  vieille  chronique  écrite  en  latin  :  Chronica 
de  Espana  de  Dulcidio,  presbytero  de  T\)- 
leda,  obispo  de  Salamanca,  y  embaxador 
del  serenissimo  rey  D.  Alfonso  el  Magno, 
Tercero  deste  nombre,  al  califa  de  Cordova, 
el  ano  883  ;  Barcelone,  1663,  in-4*'.  Nicolas  An- 
tonio doute  fort  que  cet  ouvrage  appartienne  à 
Dulddius. 

N.  AotoDio,  MbiMkêea  Hiipana  Mdu,  p.  496. 

DVLGiir,  biérésiarque  italien,  né  à  Novare, 
vers  la  fin  du  treiiième  siède,  brûlé  rif  le  1er  juin 
1308.  Il  était  fils  d'un  prêtre  d'Ossula  et  dis- 
dple  de  Segarel,  dont  il  suivit  les  erreurs.  Selon 
lut,  la  loi  du  Père,  qui  avait  duré  jusqu'à  Moise, 
était  une  loi  toute  de  rigueur  et  dé  justice  ;  celle 
dn  Fils  avait  été  une  loi  de  gr&ce  et  de  sagesse; 
celle  du  Saint-Esprit,  qui  commençait  avec  ûul- 
dn  lui-même,  en  i307,  était  une  loi  toute  d'a- 
mour et  de  charité.  Il  prêchait,  dit-on,  la  commu- 
nauté des  biens  et  la  promiscuité  de  sexes.  Dul- 
dn,  arrêté  en  1308,  fut  brûlé  vif,  à  Vercdl,  avec 
sa  femme,  Marguerite.  Ses  disdples  se  confon- 
dirent avec  les  Vaudois.  Il  avatt  écrit  trois  let- 
très  Ad  universos  christianos,  Muratori  a 
donné  deux  histoires  de  cet  hérésiarque  écrites 
par  des  auteurs  contemporains. 

Mtfalorl.  Btntm  lUUiemnm  SenySùrm,  t.  IX.  -  M- 
etard  et  otraud,  BlMùUm^*  *9eréê. 

»ITLCI8  {Catherin),  philologue  savoyard, 
né  à  Crusdlle,  en  1540,  mort  vers  1610.  H 
mena  la  vie  d'un  aventurier  plutôt  que  celle  d'un 
savant  :  il  parcourut  toute  l'Europe  et  une  partie 
de  l'Asie.  U  connaissait  presque  toutes  les  langnes 
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Yifantw,  et  mb  raeilieur»  ouvrages  9<mt  des 
traités  de  grammaire,  savoir  :  IruMutiones 
Lingux  Italie^;  Wittenberg,  1593,  ia-g";  — 
Sehola  Italica;  Francfort,  1605,  ÎA-T». 
PiQl  Freber,  Thêotrum  BritMtorvm, 

Vivvco  on  DVGI4011  {QMton)^  eo  latin  Qm» 
«on  GLATBVl^  alchimiste  français,  né  vers  1530, 
dans  le  Nivernais ,  mort  vers  la  commencement 
da  dix-septième  siècle.  II  étudia  la  jnrispra^ 
dence  dans  sa  jeunesse,  exerça  même  la  profes* 
sion  d'avocat  à  Nevers,  et  finit  par  devenir  lien- 
tenant  général  an  présidial  de  oette  viUe.  Il  oon< 
çnt  de  bonne  heure  une  grande  passion  pour  les 
sciences  occultes,  s'en  occupa  aTOO  ardeur,  et  les 
défendit  contre  quelques  esprits  sages*  qui  en 
avaient  démontré  rinntiiité.  Son  nom  latin  «donné 
lieu  à  de  fréquentes  méprises,  et  a  été  traduit  tour 
à  tour  par  les  noms  de  Qaiton  de  Clave^  Qaston 
du  CloHd,  Gaiton  de  Clèv9t.  Ses  ouvrages  sont 
surtout  remarquables  en  ce  quils  sont  les  pr»* 
mSers  produits  de  rimprinerie  introdaUe  à  Ne* 
vers  par  le  due  Louis  de  Gonzague.  On  a  de 
Dulco  :  Àpologia  argyropœm  et  çhrj^iùpasm, 
contra  Brastum;  Nevers,  1600,  m^9l^  ;  Cologne, 
1508,  in-S'';  Lyon,  1612,  in-i",  O'est  une  dé- 
fimse  de  l'alchimie,  qu'Éraste  avait  attaquée  dans 
sa  Visputatio  de  auro  potabUi.  Voici  comme 
Dulco  s'exprime  en  Ikveur  de  la  transmutation 
des  roétanx  :  «  Toute  cause  efficiente  entraîne 
le  sujet  et  la  matière  vers  un  but  quelconque.  Le 
monvement  indique  le  chemin  et  la  distance  qui 
séparent  la  matière  de  ce  but.  Oelui^l  consiste 
ou  dans  la  forme,  ou  dans  la  quantilé,  ou  dans 
la  qualité.  La  cause  efficiente  tend  donc  yers 
différents  bots.  Et  comme  le  but  de  VAr^fro* 
péie  (art  de  fairede  l'aTgent)  et  de  la  ChrysopéU 
(art  de  faire  de  l'or)  consiste  à  faire  de  l'argent 
on  de  l'or ,  son  mouvement  tend  vers  une  nou- 
velle forme;  car  la  forme  du  plomb,  de  l'étain, 
du  cuivre,  du  fer,  du  mercure,  n'est  pas  la  forme 
de  l'argent  00  celle  de  l'or  ;  mais  ces  métaux 
sont  le  siûet  et  la  matière.  »  Les  autres  ouvra- 
ges de  Dulco  sont  «  I>e  recta  et  vera  ratione 
progignendi  lapidis  fihitoaophici,  seu  salie 
aur\fici  et  argent\fici ,  dilvcida  et  compen^ 
dioaa  explicatio;  Nevers,  1592,  in-8<*;  et 
inséré  dans  le  Theatrum  Chemicum;  —  De 
tripHci  prœparatione  ayri  et  argenti;  Ne* 
vera,  159?,  in-8°;  traduit  en  fVançais  par  Sal^ 
mon,  Paris,  1696,  in-8°;  en  allemand.  Halle» 
1617,  in-8°)  inséré  aussi  dans  le  Theatrum 
Chemieum;--  Philosaphla  CAernica^  Cologne, 
1598,  in-8^.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  deTArs*- 
nal  (  manuscrit  nM7l  )  un  Mecueil  de  M.  Dw 
clos  sur  la  transmutation  des  métaux  :  on  y 
trouve,  entre  autres  clmses,  une  Curieute  re- 
cette pour  faire  nne  teinture  excellente  et 
trèe^véritahle ,  éprouvée  à  VenUe,  Ce  Daelos 
est  probablement  le  même  que  Gaston  Dulco. 
9.  Ho«fer,  mst.  (10  JaCAlMK  t.  il.  ~  Mùçr.  méâ» 
«  DVLue AP  (  WidecMmd),  poêle  allemand, 
vltaitvera  144».  Onadehn:  Htemata  inXLlX 
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priores  epiâoopos  Mindenêes,  ab  anno  726  f$d 
1441,  venUms  keMtmetritf  inaérés  dans  les 
Syntagmata  Renm  et  Anti^uitat.  Germ.  de 
Paulinl. 

Adelnaa.  Sa»»l.  à  JO«b«r,  JU$.  Cff.-l#9tt. 

DVLur  (Pierre),  peintre  français ,  né  à  Paris, 
en  1670,  mort  dans  la  même  ville,  le  38  jauvit^r 
1748.  Élève  de  JeanBouloflBn,  il  suivit  lea  cours 
de  l'Académie  de  Peintara,  et  y  remporta  deux 
fois  le  grand  prix  aux  oonooura  de  iftM  et  1607. 
Le  sujet  do  premier  eoncoura  était  :  Pharaon 
donnantsonanneauà  Joiephaprèel'expliear 
tian  dee  songes;  etœlul  du  aecaod  :  Les  fWrei 
de  Joseph  retenus  comme  espions  à  la  cour  de 
Pharaon.  Admis  à  l'Aoedémie  le  30  avril  1707» 
il  donna  comme  nioreeau  de  réception  le  ta* 
bleau  de  Laomédon  puni  par  ApolUm  etpmr 
Ntptune  (cette  «uvre  fait  partie  de  ta  collec- 
tion du  Louvre  ),  et  fUt  nommé  adjoint  à  pro* 
fesseur  le  26  octobre  1726.  Entre  autres  tableaux 
de  oet  artiste,  qui  exposa  aux  salons  do  1737, 
1738  et  1747,  nous  citerons  :  ScAnt  Claude  rei- 
suscitant  un  enfant  mort;  —  le»  ÈttraOu 
de  notre  Seigneur,  et  une  composition  pour 
Phôpital  de  La  Charité.  A.  Saciat. 

j4rehivêi  des  Mutées  im^ériOM». 

DU  I.IS,  nom  de  ftoiille  qu'on  trouve  égale- 
ment écrit  Dous,  Do  Lis,  Du  Lis,  Dalix, 
Day,  etc.  Jeanne  Darc,  dite  la  Pucelle  d'Orl^ms, 
ou  plutôt  ses  iVères  ayant  été  anoUls  en  décem- 
bre 1429,  le  nom  patronymique  de  l'héroïne  ftit 
désormais  remplacé  par  celui  de  Do  Lis.  Ce  nom 
faisait  allusion  au  lis,  pièce  principale  du  blason 
accordé  par  le  roi  à  Jeanne  et  à  ses  frères. 
Voy.  Darc  {Jeanne).  Parmi  les  innombrables 
descendants  de  cette  famille,  quijusqu^en  1634 
oonfêrait  la  noUesse  non^seulement  à  tous  ses 
membres,  mais  à  tous  ses  alliés  des  deux  sexes, 
nous  ne  citerons  que  le  suivant. 

Du  Lié  (Charles),  écrivain  et  jarisoonsuKe 
français,  né  à  Paris,  vera  1560,  mort  rers  1032. 
II  était  ais  de  Michel  Du  Lis,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  de  Henri  II,  qui  descendait 
en  ligne  directe  de  Pierre  Darc,  l'on  des  finères 
fie  la  Pucetle,  et  suivit  à  l'époque  de  ta  Ligne  le 
parti  d'Henri  IV.' £n  1594  il  accompagna  ce 
prince  à  Tours  :  c*est  ta  qu'avait  été  trans- 
porté le  pariement  royaliste;  celui  de  Paris 
obéissait  k  la  Ligue.  Henri  IV,  satisfait  des 
sci-vices  de  Charles  Do  Lis,  le  nomma  substi- 
tut du  urocureor  générai  (1).  Il  était  en  pos- 
session de  cet  emploi  lorsque,  le  8  janvier  I6O2, 
il  fut  promu  an  poste  d'avocat  général  à  h 
cour  des  aides,  qull  occupa  jusqu'au  déclin  de 
sa  carrière.  Il  portait  en  même  temps  le  titre 
de  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d^at 
et  privé.  Chartes  Do  Lis  était  l'atoé  des  flH 
survivants  de  la  branche  cadette  et  mascnKne 


(t)  Charles  Du  I.U  raconte  ma  folts  d'une  manière  pùé- 
t1qae,inals  ob«core,  dans  mni  ÉpUHlmê  Ilel(li6e«ell,e*r  . 
de  leas,  9.  —y, 
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(la  sang  de  la  Pueellp.  Très-fier  de  oeltft  origine, 
il  fit  heureasement  servir  ce  sentiment  privé  au 
profit  de  la  sdenee  historique.  Oomme  chef  de 
faroille,  il  possédait  et  conserrait  arec  un  soin 
jaloux,  indépendamment  des  traditions  domes- 
tiques, des  titres  prédeax  ponr  i*liistoife  de  sa 
race  et  de  l'héroïne  d*où  il  tirait  sa  gloire. 
Doné  d*an  esprit  souple,  étendu ,  cultivé,  Charles 
Du  Lis  se  trouva  jeté  dès  sa  jeunesse  au  milieu 
d'une  controverse  étrange.  A  cette  époque,  c*est- 
à  dire  vers  1 576,  les  notions  historiques  rdatives 
à  la  PnceUe  s'étaient  tellement  obscurcies ,  qne 
Du  Haillan,  historiographe  en  titre  de  la  monar- 
chie, débitait  au  sujet  de  cette  héroïne  les 
contes  les  plus  calomnieux.  Denx  camps  parta- 
geaient alors  en  France  les  beaux  esprits  de  la 
littérature  :  les  uns  ternissaient  à  l'envi  cette 
mémoire  si  pure  ;  d'autres ,  moins  nombreux, 
(entaient  ou  commençaient  sa  réhabilitation.  Le 
monument  érigé  sur  le  pont  d'Oriéans  en  Thon- 
nenr  de  la  libératrice  fut  mutilé,  en  1570,  par  le 
canon  des  guerres  civiles  :  la  restauration  pu- 
blique de  cet  édifice  eut  lieu  quelques  années 
plus  tard,  et  fournit  un  nouveau  texte  à  cette 
C4>ntroverse.  Lorsqu'il  s'agit  de  graver  Tinscrip- 
tion  du  monument,  qui  jusque  alors  en  avait  été 
di'|wurvn,  une  sorte  de  concours  s'ouvrit  entre 
Ifs  portes  de  toute  la  France.  Cette  circonstance 
fournit  au  jeune  Du  Lis  une  occasion  d'entrer  sur 
Ia  scène  du  monde  et  de  signaler  son  zèle  ponr 
unn  cause  qui  était  à  la  fois  celle  de  sa  ftimille 
H  de  sa  patrie.  Il  épousa,  vers  1580,  Catherine 
De  Cailly,  d*nne  famille  noble  d'Orléans,  qui  ti* 
rait  également  son  origine  de  l*an  des  compa- 
gnons d*armes  de  la  Pucelle.  Le  concours  qu'il 
parait  avon*  ouTcrt  lui-même  pour  l'épigraphe 
du  monument  mit  Charles  Du  Lis  en  rapport 
avec  tout  ce  que  la  France  comptait  d'écrivains 
distingués.  Tl  Ait  ainsi  le  correspondant  de  Mal- 
herbe, de  Pasquier,  des  frères  Sainte-Marthe,  et 
de  quelques  autres  littérateurs  moins  illustres. 
Il  s'unit  avec  plnslears  d'entre  eux  par  les  liens 
d'une  solMe  amitié.  Les  talents  littéraires  de 
Charles  Du  Lis,  ses  relations,  la  position  émi* 
nenteque  lui  donnait  sa  charge  de  magistrature, 
et  enfin  sa  qualité  de  descendant  du  sang  de 
.li>anne  Dare,  donnent  une  grande  valeur  aux 
écrits  quMI  nous  a  laissés.  Dans  Ton  de  ees 
écrits,  h  a  recueflH  les  monnroents,  pins  earienv 
que  valables,  de  cette  espèce  dejonte  littéraire 
célébrée  en  TlMmneor  de  la  Pucelle ,  joute  dans 
laquelle  un  enthousiasme  sans  mesure  et  sans 
goût  avait  prfs  la  place  des  dispositions  mal- 
veillantes  de  la  précédente  génération.  Un  autre 
écrit  de  Charles  Du  Lis,  plus  précieux  encore 
quecelul-d,  a  trait  anx  noms,  armes  et  à  la  gé- 
néalogie de  Jeanne  Darc.  Après  les  actes  authen- 
tiques et  les  Msterians  contemporains  de  Fbé- 
roïne ,  c'est  là  qu'on  trouve  les  renceignemeots 
les  plus  intimes  et  les  plus  intéressants  sur  c^te 
femme  i  jamaia  célèbre.  I^ca  ouvrages  de  Char- 
les Du  Lis  sont  tous  devenus  rares,  et  mériteraient 


pour  la  plupart  ë'étra  réimprimés  (1).  Nous  en 
donnerons  ciaprès  la  liste,  aussi  exacte  que  pos- 
sible. On  ignore  la  dnte  précise  de  sa  mort.  Mais 
deux  ftiits  servent  à  la  resserrer  entre  des  Umitai 
très-étroites.  La  Bibliothèque  impériale  conserra 
un  exemplaire  du  Recueil  de  1628  (3)  qui  porlis 
un  ex  dono  de  l'auteur  à  Pierre  d'Hoiier,  «  le 
24  juin  t629t'.  D'un  autre  cAté,  Du  Breton,  auteur 
d*un  ouvrage  publié  en  1631,  le  mentionne  (3) 
comme  une  personne  vivante.  Mais  il  n'existait 
plus  en  1636,  époque  à  laquelle  fut  recueilli  et 
réédité  un  de  ses  opuscules ,«  composé,  dit  le 
titre,  par/eti  messire  Ch.  Du  Lis  m. 

Catherine  De  Cailly,  é|>ouse  de  Charles  Du  Lis, 
paraît  avoir  été  une  personne  distinguée.  On 
trouve  dans  la  correspondance  d'Ëstienna  Pas- 
quier deux  lettres  (4)  adressées  par  lui  è  Made- 
moiselle Du  Lis,  titre  qui  se  donnait  alore  aux 
femmes  îVécutjer.  Dans  la  dernière,  Pasquier 
téAkoigne  du  commerce  littéraire  qu'il  entretenait 
avec  cette  dame,  ot  lui  dit  qu'elle  a  pour  époux 
le  meilleur  de  ses  amis  (5)^  Cette  même  lettre 
contient  une  pièce  de  vers  sur  son  Bdton  de 
vieillesse^  adressée  à  mademoiselle  Du  Lis ,  et 
la  réponse  de  celle-ci,  également  en  vers,  (lar- 
faitement  tournés  (6).  Charles  Du  Lis  survécut 
à  la  branche  aînée  de  sa  famille  :  ii  eut  un  frère 
nommé  Luc  Du  Lis ,  cnnsoiller,  aecrëlalre  du 
roi,  qui  vivait  en  1629^  mais  dont  on  ne  connaît . 
pas  de  postérité.  Du  mariage  de  Charles  Du  Us 
avec  Catlierine  De  Cailly  naquirent  quatre  en- 
fants :  deux  fils  et  deux  filles.  Le  premier  d<'s 
fils,  nommé  Charles  Du  Ua,  comme  soo  père , 
vit  le  jom*  en  1595,  et  mourut  le  26  juillet  1629. 
Ce  fils  était,  à  ce  qu'il  parait,  faible  d'esprit. 
Agé  de  dix-sept  ans,  il  fiit ,  par  faveur,  pourvu 
de  la  charge  de  principal  du  ooUége  de  Boissy. 
Il  remf>lit  cet  emploi  pendant  vittgt«^sept  ans , 
mais  sons  la  totelle  de  son  père.  Cette  charge 
entraînait  le  célibat  :  le  titulaire  ne  laissa  donc 
pas  de  postérité.  Les  généalogies  mentionnent 
un  second  fils ,  marié  après  1626,  A  une  autre 
demoiselle  De  Cailly  ;  mais  eUes  ne  lui  donnent 
point  de  descendance.  Françoise  Du  Lis,  l'atnén 
des  filles,  épousa  Louis  Quairehommes,  et  fut 
mère  d'un  autre  Louis  Quatrehommes.  Le  g^endre 
et  le  petit-gendra  de  Charlea  Du  Lis  furent  txiu- 
saillera  k  laoour  daa  aides,  et  perpétuèrent  dans 

(1)  Une  Roavelle  édIUon  4e  ees  o^Mouks  ««t  suus 
preMe,  et  paraîtra  en  «isi ,  daM  to  Trésor  ér»  jiiéeêt 
rmr«»  d'Aofiiat*  Aakir- 

(S)L.SM.  tn-4«. 

(S)  HUtoira  du  Sié^ê  4'Orlétmi  êi  4ê  i0  PuoHJe 
Jeane  (tie);  Mrti,  ta*S*,  1*  paga  de  VÂévU,  Par  lettre» 
pataeiM  da  s  mal  tsia ,  maltra  U  Voua  fm  iotUUi6 
avocat  général  a  la  cour  des  aides,  ea  r««»placeMeiil  da 
Cbaries  Do  lia,  qnt  lai  avait  réal(iaé  celte  eliarga.  Il  fut 
reçu  le  S  août  de  la  même  anDée.  (4rchi9ét  da  te  Cour 
iêM  Âldêi,  re0atre  Z ,  a*  StS,  à  la  data.  ) 

(4)  Édition  de  11U,  In-foUo,  colowiet  47  et  MT. 

(%}  Une  autre  lettre  de  Paaqolcr  a  Cèarlaa  Da  Lia  est 
dat^  aloal  :  •<  A  Parla,  de  votre  maitm^  ca  1"  Joar  d« 
déoembre  if  in.  »  (  lAid.,  coleo.  fl46. } 

(•)  Ijè  HêcuHI  de  lats  renfeima  plaaieura  aatrea  pt^oca 
de  vers  en  rbonnear  de  (a  PneaUe,  alaaéea  ;  ■  CMêrim 
Dr  Caillft  naUve  d'Orléans,  m 

6. 
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cette  magistratiire  le  BouTeoir  de  l'aTocat  géné- 
nl.  Enfin, GattMrine  Da  Us,  la  dernière,  fut 
mariée  à  Richard  de  Pidion,  trésorier  da  roi  en 
Guyenne.  Ils  eurent  poor  oniqaes  héritiers  Fran- 
çois et  Yalentine  de  Pidion ,  qui  se  firent,  l'nn 
canne,  l*aatre  carmélite  à  Bordeanx. 

Voici  le  titre  deaouTrages  de  Charles  Do  Lis  : 
De  VExtraction  et  ParenCé  de  la  Pueelie 
d*0riéaH8,  avec  la  Généalogie  de  ceux  qui  $e 
trouvent  aujourd'hui  descendus  de  ses  fféres  ; 
(Paris,  1610,  in-4'' ); cahier  de  quatre  pages, 
sans  titre,  ni  date,  et  sans  nom  dlmprimeor  (1)  ; 
—  Lettres  patentes  du  25  octobre  1612  f<mr 
augmentation  d'armes  en  faveur  de  messires 
Charles  et  Lue  Du  Iàs^  etc.;  imprimées  pour  la 
première  fois  (2)  en  un  cahier  iik-l2,  sans  date  ni 
nom  dimprimenr;  —  Discours  sommaire  tant 
du  nom  et  des  armes  que  de  la  naissance  et 
parenté  de  la  Pucelle  d'Orléans  et  de  ses  frè- 
res; Paris,  1612,  soixante^ix  pages  in-12.  Cet 
oposcalc,  derena  rare,  a  été  réimprimé,  avec 
pins  de  déreloppement,  par  Taotear  en  1628, 
comme  on  le  verra  ci-après,  sons  le  titre  de 
J)raité ,  etc.  ;  —  Inscriptions  pour  les  statues 
du  roi  Charles  VII  et  de  la  Pucelle  d'Orléans 
qui  sont  sur  le  pont  de  la  dite  ville;  Paris, 
et  Orléans,  1613  ;  dix-sept  pages  imprimées  in-4"  ; 
réfanprimées  par  Tautear,  arec  développements, 
en  1628,  sons  le  titre  de  Recueil^  etc.  ;—  Traité 
sommaire  de  Vorigine  et  progrès  des  offices 
d'élus,  etc.  ;  Paris,  1618,  in^*  (3)  ;  réimprimé 
et  augmenté  après  la  mort  de  Tanteor,  sons  ce 
titre  :  Recueil  des  ordonnances,  édiets,  déclar 
rations,éic.,eoneemant  rongine,progre%,^b^f 
des  éleus ,  etc. ;  Paris,  P.  Charpentier,  libraire, 
1635,  un  Tolume  in-8*(4);  —  Recueil  de  plu- 
sieurs inscriptions  proposées  pour  remplir  les 
tables  d'attente  estons  sous  les  statues  du 
roi  Charles  VII  et  de  la  Pueelie,  etc,  etc.  ; 
Paris,  Edme  Martin,  1628,  in-4'' ,  figures  ;  ^ 
Traité  sommaire  tant  du  nom  et  des  ar^ 
mes,  etc.,  de  la  Pucelle  et  de  ses  frères,  etc.  ; 
Paris,  Edme  Martin,  1628,  in-4*  (5). 

On  peut  joindre  à  cette  liste  i*faidication  de 
deux  ouvrages  manuscrits  de  Chartes  Du  Lis  :  le 
premier  est  un  recueil  intitulé  :  Ancien  Livre  de 
la  Cour  des  Aides  de  1360  à  1539,  etc.,  annoté 
par  Vavocat  général.  Ce  mannserit,  après  la 

(I)  Uo  eiemptalre  te  ttVQTe  à  la  In  4o  BBcméU  de 
MM,  L  Ht,  à  U  nbUotbèqoe  iBpériate. 

(fl)  V07.  Qoleberal,  Procé»  delà  Pmcêtte,  tome  V.  page 
us. 

(S)Toy.  MMMMfMd  kistorituêdê la Prmmcê,9fbt^  édl- 
Uon  de  Perret  de  Footette,  tome  III,  n*  S4.0I6. 

W  La  BlbUotbèqee  Inpértale  en  poaaède  «o  etemplaire 
(dans  fP.  nonporM). 

(I)  Toy.  Braoet,  Mohm»!  du  Libraire,  édition  de  1S4S. 
toîne  IV,  page  If,  an  mot  Rêemeit.  -^  Lenftet-Dnft«raoy, 
daof  ion  Hittolre  dêJêonnê  Ocre,  etc.,  Parla,  tin,  In-it, 
S*  partie,  page  tfr,  menttonne  ane  édition  da  lYaité 
Mmmaire  en  date  de  I8SS;  mala  lea  termes  dont 
11  se  iiert  pronvent  <|n*ll  n'avait  point  tu  cette  pféteo- 
dne  édition  de  1618.  Cette  asserUon  Inexacte  a  été  ré- 
produite par  Pevretde  Pontette.  Bibliothèque  kigtoriomê 
de  la  France,  tome  U,  sons  le  n*  17,  nk,  et  par  d'antre» 
bibliographes. 


mort  de  Charles  Dn  Lis,  parait  avoir  passé  entre 
les  mains  de  Lonis  Qoatrehommes  pîère  et  fils, 
qui  oontinnèrent  à  kur  tour  ce  même  recueil  (1). 
Le  second  se  compose  d'un  recueil  de  pièces  re- 
latives à  la  Aonille  de  l'auteur,  et  subsiste  à  la  Bi- 
bliothèque publique  de  Garpentras,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Peirese  (2). 

A.  Valuet  ub  ViaiviLLB. 
jirchhm  de  la  Caar  dee  Jide»,  au  palala  Sooblae»  & 
Paris.  -  Cabinet  çéaialoçique  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. —  Vaiiet  deYtrtTlUe,  Nom^ellet  Beeherehêâ  tmr 
la  FamUle,  etc.,  deJeaaoê  Dore,  ete.  ;  Parla,  1 


;  DUUL  (  FrédériC'PhiUppe)  «chimiste  alle- 
mand, née  Schinprind  (Prusse  orientale),  le  22 
novembre  1788.  £a  1804  il  se  rendit  à  Koenigs> 
berg  pour  7  étudier  la  jurisprudence,  puis  il  suivit 
la  carrière  de  son  frère,  qui  était  pharmacien  dans 
cette  ville,  et  auquel  il  succéda  en  1813.  U  em- 
ploya ses  loisirs  à  l'étude  de  la  chimie,  qu'il  ensei- 
gna ensuitecomme  professeur  titulaire.  Outre  des 
articles  sur  cette  matière  publiés  dans  plusieurs 
recueils,telsqueles  itnna^eii  der  Physik^  le  Jour- 
nal fur  praktisché  Chemie  (  Journal  de  Chimie 
pratique);  le  RepertoriumfUrdie  Pharmacie, 
On  a  de  lui  :  Lekrbuch  der  Chemie  (Manuel 
de  Chimie);  Berlin,  1833-1834, et  Berlin,  1842; 
—  Synoptische  TabelLen  ueber  die  Atomgewi- 
chtB  (  Tables  synoptiques  dn  poids  des  atomes  )  ; 
Leipzig,  1839,4*  édition;  ~  Pharmacopœa  Bo- 
misicajLeipdg,  1844^1848,  5*  édition. 

:  DUUL  (  Frédéric-  Albert-Benno  ),  fila  du 
précédent,  poète  et  chfaniste  allemand,  néà  K«- 
nigsbeig,  le  17  jufai  1819.  Il  embrassa  d'abord  la 
carrière  patemellc,  s'occui»  de  chimie  et  songeait 
à  se  faire  nommer  professeur  dans  cette  facul- 
té ;  mais  il  trouva  un  obstaele  dans  le  ministre 
Eichom,  en  raison  de  aea  opinions  politiques.  U 
fit  alors  un  royage  en  ItaUe,  en  Egypte,  et  à  son 
retour  il  vécut  dans  la  rétraite,  livré  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  a  de  lui  :  Orla,  drame; 
Winterthm*,  1844;— i;ea,  drame,  en  collabontion 
avec  Seemann;  —  Die  Wœnde  (Les  Murs), 
comédie;  Kamgsbeis»  1<^- 

CemvereatiottrLetihoa» 

DULLASRT  (  ireyman  ),  peintre  hollandais, 
né  à  Rotterdam,  en  1836,  mort  le  6  mai  1684. 
Il  était  fils  d'un  marchand  de  tableaux,  etannonca 
dèssa  jeunesse  beanooupde  goût  pour  la  peinture  : 
aussi  son  père  sebâta4>il  de  le  placer  chez  Rem- 

(1)  T07.  Pevret  de  Pontette.  BibUethêquê  MMÊoriqwe 
de  la  France,  tome  III,  n^  ss,SHet  «.tas.  Ce  reeaeU 
ae  trooTeanx  ArcMTca  de  l'empire,  parmi  Ice  regtatre« 
de  la  cour  dea  aldea,  et  forme  trob  volnmea  In-foL,  coiés 
Z,  7<S,  764  et  711. 

Il)  n*  X,  S47  pafea,  tn-follo.  U  pinpart  deapièeea  qae 
renferme  ce  mannscrtt  ont  éU  pobUées  par  CSuirles  Dn 
Lia.  dana  son  BecueU  de  ins;  mais  qnelqoce-anes»aoot 
Inédites  et  Intéreasantes.  Le  manoacrlt  n*  X  de  Pdreae 
est  analogue  et  pent-étre  IdenUqoe  à  celnl  ^e  H.  de 
L'Averdy  mentlonnatt  en  iTtT  dans  son  Mèautrial  ln-4* 
et  on  pen  plna  Urd  dans  sa  JVoCiM  wr  las  Jfnfiitsertt* 
relatift  auproeèi  de  la  PmeeUe.  Bn  ITTS  le  mannscrtt 
menttonnd  par  de  Vkntûj  avait  éM  dooadà  la  coor  des 
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brandt.  Le  jeune  Dnllaert  en  fat  bmm  le  meU* 
leur  élève  ;  il  {Muriot  même  à  imiter  si  ooropléte- 
iMDt  la  manière  de  «m  maître,  qu'Hoabralifln 
et  Weyerman  affirment  aToir  été  quelquefois 
trompés  sur  eertains  tableann.  On  cite  entre  au- 
tres de  lui  on  BrmiU  à  gênons,  qui  aurait 
passé  pour  être  de  Remlyrandt  si  Dullaert  ne 
l'eât  signé.  Dans  une  vente  publique,  à  Amster- 
dam, un  Dieu  Mars  de  Dullaert  fût  vendu  pour 
être  de  son  maître.  La  faiblesse  de  santé  de 
Dnllaert  ne  lui  permit  pas  de  produire  beanoonp  : 
aussi  ses  toiles  ont^les  conservé  on  prix  très- 
élevé.  11  avait  un  esprit  cultivé,  pariait  plusieurs 
iangnes  et  connaissait  les  adenoes ,  la  musique 
ei  la  poésie.  Il  chantait  fort  bien,  et  faisait  des 
▼ers  avec  beaucoup  de  facilité.  On  a  de  lui 
quelques  pièces  de  théâtre  qui  furent  représentées 
avec  sneoès,  nne  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée  dn  Tasse,  une  autre  des  IHaiogues  sur 
ie  mépris  du  inoitife,  de  De  Serres,  etnnrecueU 
de  poésies,  en  hollandais. 

Hoabrtken,  La  f^i»dei  Pêtntrêi  nmmmdâ,  ~  D«- 
campt.  La  #^<«  dêt  FfiaCrw  Fkmamét,  «te..  II,  isi. 

«DULLBR  (Edouard),  poète  allemand,  né 
à  Vienne,  en  1809,  mort  en  1855.  Encore  étu- 
diant en  droit,  il  composa,  à  l'Aae  de  dix -huit 
ans,  un  drame  hititnié  MeUter  PiigrHn  (  Maître 
Pèlerin),  qui,  joué  en  1828,  an  théâtre  de  Vien- 
ne, eut  beaneonp  de  sneoès.  Entraîné  par  son 
fSoùi  pour  les  lettres,  il  abandonna  le  droit,  se 
rendit  à  Munich,  qu'il  quitta  pour  Baden-Baden, 
et  travailla  activement  au  journal  rédigé  par 
Spindler  :  le  ZeUspiegel  (  Miroir  du  Temps). 
Mais  d'une  humeur  peu  stable,  Duller  alla  pen- 
dant quelque  temps  se  livrer  à  des  travaux  litté- 
raires à  Trêves.  Bientôt  après  (1836)  il  fonda  à 
Francfort -sur- le- Mein  le  Phénix,  journal 
littéraire  ;  cette  feuille  ayant  cessé  de  paraître 
en  1838,  Duller  alla  s'établir  à  Darnistadt,  où  il 
demeura  jusqu'en  1849.  Il  y  créa  et  dirigea  pen- 
dant deux  ans  te  journal  Dos  Vaieriand  (La  Pa- 
trie). Depuis  1849,  il  a  fixé  sa  résidence  à 
liayence,  oè  il  fait  des  cours  publics  et  écrit  des 
onvFBges  historiques  dans  le  but  de  répandre 
l'instruction  parmi  le  peuple.  Aussi  est-il  par- 
venu à  populariser  son  nom  comme  romancier, 
poète,  et  comme  historien  national.  Parmi  ses 
pièees  de  théâtre  on  distingue  François  de  5ic- 
JUmgen,  qui  renferme  de  très-belles  scènes  et 
une  peinture  animée  et  fidèle  de  ré[ioque.  Ses 
antres  ouvrages  sont  :  /Me  Wittelsifocàer, 
(Ballade);  Munich,  1831;  —  An  Konige  und 
Voelker  (Aux  Rois  et  aux  Peuples);  StuttgM, 
tf 831  ; —Her  i^nfder  JUe^  (Le Prince  de  TA- 
moar),  poème;  Leipzig,  1842;  —  Die  Feuer- 
iaufe  (Le  Baptême  de  Feu) ;  ~-  Kronen  und 
Keiten  (Couronnes  et  Chaînes);  —  Gesam- 
meUe  GedielUe  (Poésies  réunies);  Beriin, 
1 845  ;  —  Der  Antichrist  (  TAntichrist )  ;  Leip- 
zig, 1833;  2*  édit.,  1836;— MâArcAen  fur  die 
Jugend  ( Contes  ponr  la  Jeunesse);  1846-1862 ; 
PhemUutegemàlde  (Tableaux  fantastiques); 


Francfort,  1836  ;  —  Loyola^  1836, 3  vol.  DnUer, 
poète  et  romander,  a  abandonné  dans  les  der- 
niers temps  le  champ  de  la  ûetion  pour  la  réa- 
lité, et  se  consacra  depuis  lors  presque  exclu- 
sivement à  des  travaux  historiques.  11  a  publié 
successivement  :  Kaiser  und  Papst  (L'Empe- 
reur et  le  Pape  )  ;  Leipzig,  1838,  4  vol.  ;  —  Ges- 
chicMedes  deutschen  Volks,  (Histoire  du  Peuple 
allemand ) ;  Leipzig,  1840;  3e  édit,  1845;  2  vol. 
—  Geschichte  der  Jesuiien  (Histoire  des  Jé- 
suites); Leipzig,  1840  :  cet  ouvrage,  dont  la 
3*  édition  parut  en  1845,  fut  réimprimé  trois 
fois  dans  cette  même  année,  sous  le  titre  Die 
Jesuiten  wie  sie  waren  und  wie  sie  sind  (Les 
Jésuites  tels  qu'ils  furent  et  tels  qu'ils  sont). 
Duller  a  donné  une  continuation  de  l'ouvrage 
de  Schiller,  Geschichte  des  Abfalles  der  ver- 
einiglen  Niederlande  (Histoire  de  la  défec- 
tion des  Pays-Bas);  Cologne,  1841.  3  vol.  En- 
fin, il  a  fait  paraître  :  Deutschland  und  das 
deutsche  Volk  (  TAllemagne  et  le  Peuple  alle- 
mand); Leipzig,  1845,  2  vol.; —  £rzherzog 
Karl  von  (Sj/erreicA  (L'archiduc  Charles  d'Au- 
triche); Vienne,  tU7;^  Die  Mœner  des  Volks 
(Les  Hommes  du  Peuple;  Francfort,  1847-1850, 
en  8  vol.  :  ouvrage  publié  en  société  avec  d'au- 
tres écrivains.  W.  db  S. 

Wolf.  BnegelopmdU  ;  -Weber.  (;MehieM0aer  dmt- 
ekên  LUeratur.  —  Convertatinn-/^.Tikon. 

DULOiR  (***),  voyageur  français,  vivait  en 
1654.  Il  a  fait  un  voyage  intéressant  dans  le  Le- 
vant. Parti  de  Marseille  en  novembre  1639,  il 
s'arrêta  à  Malte ,  à  Smyme,  et  visita  les  cotes 
de  l'Asie  Mineure.  Il  arriva  à  Constantinople  le 
28  janvier  1640,  et  y  resta  jusqu'au  10  mars 
1641.  Durant  ce  temps,  il  fut  témoin  des  céré- 
monies de  Tavénement  du  sultan  Ibrahim.  Du- 
loir  se  rendit  ensuite  à  Négrepont,  trafensa  toute 
la  Morée,  relâcha  à  Zante,  et  débarqua  à  Ve- 
nise, le  19  juin  1641.  Il  a  publié  la  relation 
de  son  voyage  sous  le  titre  de  :  Voyages  du 
sieur  Duloir ,  contenus  en  plusieurs  lettres 
écrites  du  Levant^  avec  la  relation  du  siège 
deBabyloneW  en  1639,  par  Sultan  Mourat; 
Paris,  1654,  fai-4°;  trad.  en  italien,  1671,  {n-12. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  conscience,  contient  sur 
les  mœurs  orientales  de  l'époque  des  documents 
utiles  pour  l'histoire  de  la  Turquie.  A.  ne  L. 

DieUoimaire  Mographiqm. 

DULON  (Frédéric' Louis) ^  flûtiste  prussien, 
né  en  1779,  à  Havelberg  (Prusse),  mort  à 
Wùrzbourg,  le  7  juillet  1826.  Il  devint  aveugle 
à  l'âge  de  trois  mois  ;  son  père,  excellent  flûtiste, 
loi  apprit  son  instrument  et  Angersteb  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  A  treize 
ans  le  jeune  Dulon  avait  acquis  un  talent  si  re- 
marquable, qu'accompagné  de  sa  sœur,  il  par- 
courut les  principales  villes  d'Europe,  et  excita 
l'admiration  générale  par  la  manière  brillante 
dont  il  exécutait  les  morceaux  les  plus  difficiles. 
Il  composait  aussi  avec  une  grande  facilité.  En 

(I)  BM^d. 
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17M,  l'empereur  de  Russie,  Paul  V\  l'attscha 
à  sa  musique  et  lui  aooorda  une  pension  via- 
gère. Dulon  revint  dans  sa  patrie  en  1798,  et 
s'y  Uvra  à  la  composition.  On  a  de  lui  :  neuf 
Duos  pour  flûte  et  violon  ;  Leipiig,  1800*1801  ; 

—  douce  Variatiom  pour  flûte  et  violon; 
Leipzig,  1800;  —  Capricei  pour  flûtes  Leip- 
iig, 1801  ;  —  Concerto  en  êoi  pour  la  flûte  ; 
iUd.,  etc.  C.  M.  WieUnd  a  publié  sur  eet 
intéressant  artiste  :  Dulons  des  blinden  FUb- 
tenspielerê  Leben  und  Meynungen ,  uofi  Hun 
selbst  bearbeitet  (  La  Vie  et  les  Opinions  de 
Dulon ,  joueur  de  flOte  aveugle,  écrites  par  lui- 
même);  Zurich,  1807-1808,  2  vol.  ln-8°. 

PéUt,  aUvrapkiê  walvertêilê  dst  MusMtiu. 

;  DULON  (Bodolphe  ) ,  théologien  allemand  , 
né  à  Stendal,  le  30  avril  1807.  Après  avoif  reçu 
98  première  instruction  au  gymnase,  il  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Halle.  D*abord  recteur  des 
écoles  communales  de  Werhen  en  1831,  il  devint 
prédicateur  à  Flossau  en  1836.  Après  avoir  ad- 
ministré cette  communauté  pendant  plusieurs 
années,  il  prit  la  direction  spirituelle  de  l'église 
allemande  réformée  de  Magdebourg  ;  11  se  mêla 
alors  aux  coutroverneg  régnantes,  et  iit  opposi- 
tion au  ministre  Eichhom  et  au  consistoire  de 
Magdebourg.  De  là  quelques-uns  des  écrits  polé- 
miques de  Dulon.  Au  mois  d*août  1847  il  fut 
nommé  pasteur  à  Brème,  où  ses  opinions,  répu- 
tées peu  orthodoxes,  le  flrent  (Vabord  suspendre, 
puis  destituer.  Ces  circonstances  lui  inspirèrent 
en  partie  les  ouvrages  intitul(^s  :  Die  Gcltung 
der  Bekennln'%s$ichr\ft€n  in  âer  rrformirten 
Kirche  (La  Valeur  des  Écrits  symboliques  dans 
l'Église  réformée  )  ;  Maj^lebourg,  1847  ;  —  Der 
Kampf  um  Goltes  Wort  (  Le  Combat  pour  la 
parole  de  Dieu);  Leipzig,  1847;  —  Vom 
Kampf e  um  Voclker/relhei/.  (  De  la  Lutte  pour 
la   liberté   des  peuples);  Brème,    1849-1850; 

—  Der  Tag  ist  angebrochen  (Le  jour  est  venu)! 
Brème,  1852.  Dulon  a  fondé  en  1850  la  Bre- 
nier  Tageschronik  (Chronique  quotidienne  de 
Brème),  et  depuis  le  mois  de  septembre  de  la 
même  année  il  a  fait  paraître  Der  Wecker  (le 
Réveilleur  )  feuille  hebdomadaire. 

Convertat.-LBTik. 

DULONG  (François-Chartes) ,  homme  po- 
litique français,  né  à  Pacy  (Eure^,  en  1 792,  mort 
en  juin  1 834.  II  entra  en  1 8 1 4  dans  la  magistrature , 
mais  il  quitta  bientôt  une  carrière  où  son  li- 
béralisme ardent  ne  lui  laissait  aucune  chance 
d'avancement.  Il  embrassa  celle  du  barreau ,  et 
il  y  avait  acquis  une  position  distinguée,  lorsque, 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  appelé  à  rem- 
plir un  emploi  important  au  ministère  de  la  jus- 
tice, alors  dirigé  par  M.  Dupont  de  l'Eure,  son 
parent.  Élu  député  du  département  de  l'Eure, 
en  1831,  il  alla  siéger  à  Textrème  gauche  de  la 
chambre.  Un  mot  fâcheux  qui  lui  échappa,  et  qui 
fut  envenimé  par  la  polémique  des  journaux, 
amena  une  rencontre  entre  lui  et  le  (général  Bu- 
geaud.  Frappé  d'une  balle  au  front,  Dulon^  ne 


aiirvéoat  que  denx  jours  à  sa  blessure.  Oa  a  de 
lui  .  Discours'  prononcé  sur  la  tombe  de 
M.  Qsanne  à  BétangevUle ,  le  5  janvier  1827, 
in-8"  ; — Â  Messieurs  les  Électeurs  du  2«  arron- 
dissomont  électoral  de  VEure;  Paris,  1831, 
l«-4'  ;  —  Mn  MHUong ,  avocat ,  eonseàller  mu- 
nidpaif  à  ses  concitoyens  i  Paris,  1833,  in-8o. 

LeB««,  Dict»  meifcL  iêla  France.  —  Hfnrtoo,  Jn- 
nuaire  bioçr.,  L  I.  -  Loub  Blanc. £rbto<f«  de  dix  aiu, 
L  IV.  -  M.  de  Loménie,  Galerie  deg  Camiemp.  ItfKtfrw, 
t  IX,  art.  Bmçêttmd. 

»ULOH6  (PierrcLouis),  chimiste  et  physi- 
cien français,  né  à  Rouen,  le  12  février  1785, 
mort  à  Paris,  le  19  juiltet  1838.  Laissé  orphelin 
à  Tâge  de  quatre  ans,  avec  une  fortune  assez  con- 
sidérable ,  il  entra  à  seize  ans  à  l'École  Poly- 
technique. La  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de 
quitter  l'École  avant  la  fin  de  la  seconde  année. 
U  étudia  ensuite  la  ipédecine,et  pratiqua  quelque 
temps  l'art  de  guérir  k  Paris  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  pauvres  du  douzième  arrondisse- 
meuL  «  La  clientèle  s'augmentait  à  vue  d'œil , 
dit  M.  Etienne  Arago  ;  mais  la  fortune  diminuait 
avec  la  même  rapidité ,  car  Dnlong  ne  vit  jamais 
un  malheureux  sans  te  secourir  :  il  s'était  cru 
obli(;é  d'avoir  un  compte  ou  vert  chez  le  pliarma- 
cieii  au  profit  des  malades,  qui  sans  cela  n'au- 
raient pas  pu  faire  usage  des  prescriptions.  Les 
sciences  parurent  une  carrière  moins  ruineuse,  et 
Dnlong  quitta  la  médecine  pour  les  cultiver  ;  il 
n'avait  pas  aongé  que  là  aussi  surgiraient  de 
continuelles  oocasions  de  dépense.  •  11  s'adonna 
d'abord  à  la  botanique,  et  parcourut  en  hertx>ri- 
sant  plusieurs  départements  de  la  Normandie. 
Les  grands  progrès  que  les  savants  Avançais 
avaient  fait  faire  à  la  chimie,  et  surtout  les  ré- 
centes et  brillantes  découvertes  de  Davy,  atti- 
rèrent Dulong  vers  cette  science.  Il  entra  comme 
préparateur  dans  l'atelier  de  BerthoUet.  Ses  débuts 
furent  ceux  d'un  maître.  Dès  181 1  il  fit  voir  que  la 
décomposition  des  sels  insolubles  par  les  carbo- 
nates de  potasse  et  de  soude  ne  peut  jamais  être 
complète;  que  réciproquement  les  carbonates 
insolubles  ne  peuvent  être  entièrement  décom- 
posés par  des  sels  solubles,  dont  l'acide  serait 
capable  de  former  avec  la  base  du  carbonate  nn 
sel  encore  plus  insoluble  que  ce  dernier.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année  Dulong  découvrit  le 
cblonire  d'azote.  Cette  substance  avait  échappé 
aux  recherches  de  Vauquelin.  Le  chlorure  d'a- 
zote, peu  stable,  se  décomposa  avec  une  affreuse 
détonation,  qui  bouleversa  le  laboratoire  et  brisa 
presque  tous  les  instruments.  Dulong  en  fot  quitte 
pour  d'assez  graves  contusions.  Malgré  le  daii> 
ger,  il  recommença  au  mois  de  février  suivant  ses 
expériences  sur  cette  dangereuse  substance  ;  il 
les  continuait  au  mois  d'octobre  1812,  lorsqu'une 
nouvelle  explosion  lui  enleva  un  oHl  et  deux 
doigts.  Ce  cruel  accident  n'empêcha  pas  Dulong 
de  poursuivre  ses  recherclies  chimiques.  Il  fit, 
en  1815  et  en  1816,  sur  l'acide  nitreux  et  sur  les 
acides  du  phosphore  des  études  décisives ,  qui 
d'un  oOté  l'amenèrent  à  constater  les  propriétés 
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dt  llMlde  iinMMHri()M,el4«raiitra  mirent  fin 
«UK  kMguis  discttMlcms  tar  tot  comMnaitoas 
da  phosphore  atM  l\»\y|lBe.  Oft  ne  oomMiiaait 
«Mioriqoo  deuniddcslbrroét  parte  phosphore; 
Dalong  m  porta  te  oomhra  à  quatre,  MToir  tes 
addoa  hypo^phosphoraoi)  phosphoreux»  phos- 
phatiiiue  et  phosphoriqiie.  Après  avoir  enriehi  te 
chimie  par  ses  belles  déooarertes ,  Ddlong  s'oc- 
cupa pins  partieulièrement  de  te  physiqoe  ;  U  ne 
devait  pas  être  tnofais  émliiciit  dans  cette  autre 
brandie  des  sdeness.  n  oomposa  aveo  Pottt  sur 
les  lois  du  refroidlssenient  un  mémoire  étendu, 
qui  fut  couronné  par  TAcadérate  des  Sciences, 
dans  te  séance  publique  du  16  mars  lêl0.  Oe 
travail  est  regardé  comme  ce  que  te  physique 
expérlmentete  avait  produit  Jusque  là  de  plus 
fM^falt.  Les  deux  phystaiens  avaient  montré,  par 
de  nombreuses  expériences,  comMen  était  In- 
eomplète  et  Inexacte  te  loi  de  Kewton ,  sur  la- 
ifaeOe  Fourter  a  ibndé  sa  théorie  analytique  de  te 
chaleur.  La  mort  de  Petit  empêcha  Dulong  de 
poursuivre  des  travaux  qui  avaient  déjà  produit 
de  si  beaux  résultato.  H  se  ite  avec  liliastre  chi- 
miste suédois  Berzetius,  et  entreprit  atec  lui 
une  nouvelle  analyse  de  Teau.  Les  deux  savants 
trouvèrent  que  la  composltten  de  ce  liquide,  telle 
r|n*on  Tadmettelt  alors,  est  inexacte,  et  queTeau 
est  composée  d'une  partie  d'hydrogène  sur  huit 
d'oxvgène.  Us  déterminèrent  aussi  avec  plus  de 
précfsTon  la  composition  de  Taclde  carbonique. 
Ces-  découvertes  conduisirent  Dulong  à  des  re- 
d«ercbes  approfondies  sur  la  chaleur  dégagée 
par  la  respirstion  des  animaux  et  sur  les  pro- 
duits gareux  de  cette  respiration  ;  sur  la  com- 
bustion du  carbone  du  sang  et  satransfbrmatlon 
en  adde    carbonique  par  l'oxygène  de    l'air 
dans  les  cellutes  du  poumon,  et  enfin  sur  les 
pouvoirs  réfringents  des  gaz.  Sur  ce  dernier  point 
Dulong  a  énoncé  les  deux  lois  générales  sui- 
vantes :  l*des  volumes  égaux  de  tous  les  fluides 
étestiques,  pris  à  une  même  température  et  à 
nue  même  pression,  étant  comprimés  ou  dilatés 
subitement  d'une  même  fVaction  de  leur  volume , 
dégagent  ou  absorbent  te  même  quantité  absolue 
de  dialeor;  T  les  variations  de  température  qui 
en  résultent  sont  en  raison  Inverse  de  leur  cha- 
lenr  spécifique  à  vohime  oon^tent.  Dulong  prit 
une  grande  part  aux  recherches  fMtes,  sur  l'onlre 
du  gouvernement,  par  une  commission  de  l'Aca- 
démte  des  Sdences,  sur  la  fbree  élastique  de  la 
vapeur  d'eau  à  des  températores  élevées.  Il  in- 
tenta pavr  ces  icdieiehes  des  appareils  d'une 
gnMde  défaatesse.  Il  vériite  te  loi  de  Mariette 
jasqn'à  vingNept  atmosphères,  d  détermina 
les   â>roe9  étestiqoes  de  te   vapeur  jusqu'à 
ttefiHnalra  atmosphères.  Tels  tarent  les  tra* 
vnundô  Dulong  comme  savant;  il  ne  suivit 
fu  avec  mohis  de  distuMsUon  te  carrière  de 
reMdgnement.    Nommé  d'abord    mettre   de 
oonfifarenees  à  l'Écote  Normate,  il  ftit  ensnite 
appelé  à  te  chaire  de  chimie  de  te  Pacolté  des 
Sctenoas  et  à  celte  de  l*Éoole  d'Alfort.  Il  sn««é<te 


à  Petit  comme  prntesaeor  de  physique  à  Itcote 
Polytechnique,  et  11  devint  en  1830  directeur 
des  études  dans  te  même  école.  Depuis  1823 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Bdenoes 
(section  de  physique).  «  Cette  vie  si  ptetee  d 
ai  courte  cepenîdant,  dit  M.  Etienne  Arago,  «a 
traite  caradéristiqoes  de  l'esprit  de  Dulong ,  de 
ses  onvraiBS,  de  sa  conduite,  sont  connus  d 
Justament  appiréelés  du  monde  entter.  Pent^tre 
m  sait-on  pas  anssi  généralement  qu'avec  des 
dehors  (hMa,  te  savant  tthiltre  avait  te  ccstir  le 
plusaffeehienx,  te  plus  aimant.  D'une  modestie 
extrême  quand  il  pariait  de  ses  travaux,  Il  se 
montrait  d'une  grande  Menveilianoe  en  s'expri- 
inant  sur  les  travaux  des  autres.  On  peut  dire 
que  jamais  un  mot  blessant  n'ed  sorti  de  sa 
bouche,  lamais  un  sentiment  de  Jalousie  n'rf- 
fleura  cette  belte  àme.  Les  setenees  étatent  pour 
Duioni  une  pa%steni  mais  une  passion  nobte, 
pore,  dégagée  de  toute  considération  d'amoor- 
propre ,  de  toute  vuetetéreesée  ou  personnelle.  » 
Yoid  la  liste  par  ordre  chronologique  des  mé- 
moires de  Dulong  2  nèchêrûhe»  sur  la  dé- 
êompoiitlon   mutuelle  dê$    êeli  insolubles 
et  det  sêlê  iolublës  (  Annales  de  Chimie^ 
t.  LXXXn};  ^Métnoire  sur  une  nouvelle 
fnatière  détonante  (Mémoires   de  la   So- 
ciété d^Areueil,  t.  m  )  ;  —  Recherches  sur  les 
lois  de  la  dilatation  des  solides ,  des  liquides 
et  des  fluides  élastiques,  et  sur  la  mesure 
exacte  des  températures  (Annales  de  Chi'^ 
mie  et  de  Phy tique, t  II);—'  Observations 
sur  quelques  combinaisons  de  Vaiote  et  de 
Voxygène  (ibid.);'—  Mémoire  sur  les  combi- 
naisons du  phosphore  avec  toxpgène  {Mé- 
moires de  la  Société  d^Areueil,  t.  UI)  ;  —  ite- 
cherchés  sur  la  mesure  des  températures  et 
sur  les  lois  de  la  communication  de  la  cha- 
leur (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
t.  VII);  —  Recherches  sur  quelques  points  • 
^portants  de  la  théorie  de  la  chaleur  (  ibid., 
t.  X  )  ;  —  rfouvelle  détermination  des  propor- 
tions de  Veau  et  de  ta  densité  de  quelques 
fluides  élastiques  (lbld.,t.  XV)  ;  —  Notes  sur 
la  propriété  que  possèdent  quelques  métaux 
de  faciliter  la  combinaison  des  fluides  élas- 
tiques (Mémoires  de  Vlnstitut,t  V);  —  Re- 
cherches sur  les  poui>oirs  réMngents  des 
fluides  élastiques  (ibM.,  t.  X)  ;  —  Recherches 
sur  la  Jofltce  élastique  de  la  vapeur  d'eau 
(  ibid.,  t.  X  )  ;  —  Rapport,  fWt  le  ô  janvier  1832, 
avec  MM.  Arago,  Prony  et  Cîordler,  sur  un  Mé- 
moire relatif  aux  appareils  producteurs  de 
la  vapeur,  lu  à  TAcadétnie  des  Sciences ,  par  le 
baron  Seguier;  Paris,  1832,  ln-8*. 

Dulong  a  laissé  deux  flls  :  l'un  s'est  distingué 
cotTime  officier  du  génie;  l'autre,  comme  des- 
sinateur :  c'est  un  des  plus  bablles  collaborateurs 
de  VîUustrnUon,  à  laquelle  fl  envoya,  lors  de 
l'expédition  de  Crimée,  plusieurs  dessins  remar* 
qoés. 

Habt)f ,  BoHotIn,  etc.,  mogrnfk'  dfi  Conttmpwraiiu. 
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-  NcUee  wr  EMomgf  4aiu  les  DébàU  du  «  Jota  ItM.  - 

Etienne  Arago,  Dicî.  de  la  Conversation. 

DVUMC  DE  B08XAT  (Xotfû-lleiiri,  OOlBte), 
général  firançais ,  né  à  Rosnay  (  Champagne) ,  le 
J  2  septembre  1780»  mort  àParift,  le  20  mal  1828. 
Il  s'enrMa  dans  on  régûnent  deboMards,  et  g^pia 
bientôt  sur  le  champ  de  bataille  de  Peaaro  (  10 
mai  1799)  le  grade  de  sona-lientenant  et  eèini 
de  capitaine  (3  novembre)  an  aiége  d'AnoOne. 
Le  courage  cpiil  déptoya  l^yant  fiût  remar- 
quer du  général  Honaier»  œ  denier  rattacha 
à  l'état^niQor  de  la  l**  dlviaion  de  ramée 
d'Italie.  Étent  païaé  an  6^  régiment  de  hna- 
sards,  il  reçut  (  14  octobre  1800)  le  comman- 
dement de  la  place  de  Pesaro,  qui'il  ne  rendit, 
quoique  attaqué  par  des  forooft  très-anpé- 
rieures ,  qu'aprèe  on  mois  de  aiége  et  avec 
les  honneora  de  la  guerre.  GfièTement  bleaaé  A 
te  cttisaa,  d'un  coup  de  baïonnette,  an  passage 
du  Mincio(  décembre  1800),  Duloag,  qui  Yenait 
de  recevoir  le ^adededief  d'escadron,  obtint  un 
congé  de  convalescence.  Rappelé  au  service  (  10 
mai  1803)  ^  qualité  de  chef  de  bataillon  à»  la 
15*  demi-brigade  légkre,  il  passa  au  3*  corps  de 
la  grande  armée,  et  se  sûnala  auxcombats  de  Td- 
iiitz  et  de  Sokohiita.  Elevé  (31  mars  1807)  an 
grade  de  major  du  31*  régûnaient  d'infanterie,  il 
se  rendit  en  Espagne,  et  y  Ait  nommé  officier  de 
la  Légion  d'Honneur  le  13  janvier  1809.  Les  ser- 
vices éclatants  qu'il  rendit  à  Pontemreva  et  à  Misa- 
J'élis  lui  méritèrent  bientôt  (  24  juillet  )  le  gradede 
colonel.  Nommé  baron  de  l'empire  au  commen- 
cement de  1812 ,  en  récompense  de  ses  actions 
à  Tannée  du  midi,  il  fut  promu  général  de  bri- 
gpdele  12  avril  1813,  et  obtint  le  26  mai  suivant 
le  commandement  d'une  brigade  de  hi  3*  division 
de  la  jeune  garde.  Les  nombreuses  blessures 
qu'il  avait  reçues  ne  lai  permettant  pas  de  con- 
tinuer un  service  actif,  il  fut  employé  dans  la 
r*  division  militeire,  et  entra  (!*'  juin  1814) 
en  qualité  de  lieutenant  dans  les  gardes  dujcorps 
du  roi  (compagnie  d'Havre).  H  Ait  élevé  par 
Louis  XYUI  au  grade  de  lieutenant  général  le 
18  mars  1815.  Après  avoir  été,  pendant  les  Cent 
Jours,  chargé  de  l'organisation  et  du  comman- 
dement des  troupes  actives  de  la  r*  division, 
il  rentra  (  1*'  novembre  1816  )  dans  la  compa- 
gnie d'Havre  avec  le  grade  de  lieutenant  com- 
mandant Successivement  nommé  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  comte,  il  aban- 
donna le  commandement  des  gardes  du  corps 
pour  prendre  celui  de  la  17e  division  militaire 
(Corse).  Blis  en  disponibilité  le  7  mars  1828, 
U  revint  à  Paria,  où  il  mourut    A.  SAosâr. 

jirehêvM  de  la  gmrre, 

DU  LoaSHS  (Jacques  ) ,  poète  satirique  fran- 
çais, né  vers  1583,àCbàteaniieof,mort  vers  1650. 
Il  fut  d'abord  avocat  à  Paris,  puis  à  Chartres, 
où  il  se  maria.  H  ne  Ait  pas  heureux  en  ménage; 
le  caractère  impérieux  et  acariètre  de  la  femme 
s'accordait  fort  peu  avec  l'humeur  difficile  du 
mari.  D'ailleurs  Du  Loreos  aimait  la  dépense  et 


les  procès;  soagoOt  pour  la  aalire  hn 
pins  d^ue  méchanle  aflbfate;  il  compta  en  re- 
vanche dllittstres  amis,  paimi  lesquels  le  prés- 
dent  MoM^  le  poète  Rotnm.  Sa  verve  oanstique 
se  donna  carrière  dans  des  satires  où  il  y  a  de 
l'originalité,  des  images  pittoresques,  souvent 
inattendues,  mais  parfois  grossières.  Boilean 
avait  lu  Du  Lonns,  et  il  en  a  fUt  son  profit  en 
traitant  les  mêmes  sujets  :  la  sath«  Sur  la  Ho- 
blesse^  Le»  Embarras  de  Paris  révèlent  des 
emprants,  mais  ils  sont  faits  avec  la  supériorité 
du  génie.  L'édition  originale  des  satires  do  D« 
Lorens  parut  en  1624;  vingt-deux  ans  après, 
en  1646 ,  il  en  donna  une  seconde,  qui  contient 
une  satire  de  plus  et  qui  est  remaniée  de  fond 
en  comble.  Les  changements  survenus  dans  la 
langue  fhnnçaise  et  dans  le  goOt  du  public  pen- 
dant cette  période  avaient  mis  l'auteur  dans  la 
nécessité  de  retoucher  son  style,  de  modifier  ses 
idées  ;  la  comparaison  des  deux  textes  ofllre  donc 
un  intérêt  véritable  an  pohit  de  vue  de  l'histoire 
de  la  poésie  française.  G.  B. 

Ooujet,  BfbiUUkéqw/rmkçaiâê,  t  XVI,  p.  Ml.  —  ▼lol- 
let-Leduc.  BibUotMeq^  poéti^^^  1. 1,  p.  Mi. 

OULOT,  poète  français,  vivait  an  dix^sep- 
tième  siècle.  Il  passe  pour  être  l'inventeur  d^ 
boots-rimés.  Yoid  comment  Ménage  raconte 
cette  invention  :  «  Un  jour,  Dulot  se  plaignit  en 
présence  de  plusieurs  personnes  qu'on  lui  avait 
dérobé  quelques  papiers,  et  particulièrement 
trois  cents  sonnets,  qu'il  regrettait  plus  que  tout 
le  reste.  Quelqu'un  ayant  témoigné  sa  surprise 
qu'il  en  eût  fait  un  si  grand  nombre,  il  répliqua 
que  c'étaient  des  sonnets  en  blanc,  c'est-à-dire 
des  bouts-rimés  de  tons  les  sonnets  qu'il  avait  à 
remplir.  Cela  sembla  plaisant,  et  depuis  on  com- 
mença à  faite,  par  une  espèce  de  jeu,  dans  les 
compagnies,  ce  que  Dulot  faisait  sérieusement  » 
Cela  se  passait  en  1648,  à  la  veille  de  la  Fronde. 
Les  troubles  poUtiques  ne  firent  aucua  tort  à  la 
manie  des  bouts-riwés,  et  dès  1649  il  en  parut 
un  recueil  in-4*'.  Sarrazin,  qui  n'avait  pu  réussir 
dans  ce  genre,  s'en  vengea  en  publiant,  sons  le 
titre  de  Dutot  vaincu^  au  la  DtfaUe  des  bouis^ 
rimes  y  un  petit  poème  fort  ingénieux,  auquel 
Dulot,  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu ,  est 
doute  redevable  du  privilège  d'avoir 
«on  nom  k  la  postérité. 

Ménoffiana^  L  III.  -  Pélteon.  NotiM  smt  SënrmMm, 

DU  LYON.  Voy.  Lyon  (De). 

DUMAi.  Foy.  Mal  (Du)* 

DVHANiAHT  (AniMne-Ieon  Bounuii,  et 
non  /ean-ilndr^  BounLAm,  dit),  auteur  dn- 
matique,  romancier  et  adeur  fhmçais,  né  à  Cler- 
mont-Ferrand,  le  U  avril  1752,  mort  k  Paria» 
le  24  septembre  1828.  H  étudia  le  droit;  main 
entraîné  par  son  goOt  pour  le  ttiéètre,  il  renoqçn 
k  la  carrière  do  barreau.  Afin  de  se  soosiraire 
aux  reproches  de  son  père,  il  adopta  le  nom  de 
Dunusniant ,  sous  lequel  il  a  toujours  été  connu 
depuis  cette  époque,  et  qui  était  ceint  d*une  de 
ses  parentes,  n  fit  imprimer  en  1778  M  pre> 
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»  eomédie,  intitulée  :•  Lb  Français  en  Jr«* 
ronâe,  sur  les  exemplaires  de  laquelle  II  accola 
à  aoo  peeodonynie  la  qualité  de  eowMien  du 
rot,  bieo  qoe  rien  n'établlMe  qu'il  eût  Jamaii 
débutéàlaComédle-FrançaiM.  Dan&l*annéel78& 
il  fit  partie  des  acteurs  du  théâtre  dos  Variétés- 
PaUia-Royal,  où  furent  représentées  quatona 
IMèoea  de  lui,  dunt  les  principales  sont  :  La 
NuU  aux  Aventures;  1785  ; — Guerre  ouverte^ 
ou  ruse  contre  ruse;  1786;  —  et  les  Iniri- 
gants p  au  assaut  de  fourberies;  1787.  Les 
deux  dernières  obtinrent  un  succès  de  vogue; 
priocipalement  Guerre  ouverte,  qui  a  été  jouée 
sur  toutes  les  scènes,  traduite  en  allemand, 
en  hollandais,  en  anglais,  et  que  le  compositeur 
Jadin  mit  plu  tard  en  musique.  Lorsque,  sous 
GaiUani  et  Dorfeuille,  le  thé&tre  du  Palais- 
Roynl  devint,  le  17  avril  1791,  le  Théétre-Fran- 
vais  de  la  rue  Richelieu,  Dumaniant  y  flgura  an 
nombre  de  ses  acteurs,  et  offrit  successivement 
cinq  on  six  ouvrages  ;  mais  aucun  d'eux  n'est  resté 
au  répertoire.  Congédié  l'année  suivante.  Il 
s'engagea  dans  la  troupe  d'acteurs  de  la  Cité, 
pour  remplir  les  rAles  de  pères.  U  donna  à  ce 
théâtre  une  vingtaine  d'ouvrages  ;  un  seul,  les 
Ruses  d^auées,  rentrant  dans  son  genre  spécial, 
celui  des  imbroglio,  où  il  excdiait,  réussit  com- 
plètement Cet  auteur  fécond,  qui  n'avait  jamais 
été  qu'un  acteur  fort  médiocre,  renonça  à  cette 
dernière  prof<^ion  en  i793,  et  resta  attaché  an 
théâtre  de  la  Cité,  comme  administrateur.  De 
1803  à  1805  fl  était  directeur  et  en  1806  ad- 
ministrateur du  théâtre  de  U  Porte-SatnMfartin. 
Alexandre  Duval,  son  ancien  camarade,  ayant 
obtenu  en  1808  la  direction  de  l'Odéon,  prit 
Dumaniant  pour  secrétafav  général  :  sinécure 
que  oelui-cî  conserva  Jusqu'en  1816.  Depuis 
1819  jusqu'à  1818,  il  dirigea  diverses  troupes  dé- 
partementales, entre  autres  celle  qui  exploitait 
le  théâtre  de  ClermontFerrand,  sa  ville  natale, 
où  résidait  sa  temilie,  avec  laquelle  il  s'était  ré- 
eoneilié  plusieurs  années  auparsYant  C'est  pen- 
dant un  voyage  qull  fit  de  cette  ville  à  Paris 
qu'il  fut  attehit  de  la  maladie  qui  l'emporta.  Il 
laissa  après  lui  une  veuve  sans  fortune,  à  la- 
quelle le  gouvernement  de  la  Restauration  fit 
une  pension.  Dumaniant  s'était  fait  recevoir 
en  1793  membre  de  la  Société  Philotechnique. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  contre  Robes- 
pierre un  pamphlet  qui  l'obligea  bientôt  à  se  ca- 
cher, pour  se  soustraire  an  danger  auquel  l'ex- 
posait son  aodace.  La  liste  des  pièces  de  cet 
auteur  est  trop  étendue  pour  trouver  ici  sa  place. 
nous  avons  dté  celles  qui  menèrent  pùUcu- 
lièrement  d'être  distinguées.  Il  est  juste,  cepen- 
dant, d'iyonler  que  la  plupart  de  ses  ouvrages 
dramatiques  sont  écrits  avec  beaucoup  de 
verve  et  renferment  des  situaliûns  où  la  compli- 
cation n'exclut  pas  le  comique.  U  a  en  quelque 
sorte  fondé  une  école,  et  ses  comédies,  où  il  a 
ronltfplié  à  desscb  les  faieidents,  ont  beaucoup 
divertiy  par  leor  gisieté.  Dumaniant  a  aussi  oom- 


posé  quelques  romans,  dont  void  le»  titres  : 
L'Enfant  de  mon  père,  ou  les  torts  du  ca- 
ractère et  de  ^éducation;  1798,  2  vol.  in-12; 
—  Amours  et  Aventures  dPun  Émigré;  1801, 
1  vol.  in-8*;  —  Trois  Mois  de  ma  Vie^  ou  Aia- 
toire  de  mafamUle;  1811,  3  vol.  in-12.  On 
a  encore  de  lui  :  La  Mort  de  Bordier^  acteur 
pendu  dans  une  émeute  à  Rouen  ;  Paris,  La- 
porte,  sans  date;  —  Herclès^  poème  en  trois 
chants,  suivi  de  La  Création  de  la  Femme; 
1805,  fai-8^  :  cette  production  est  aussi  mal 
écrite  que  mal  conçue;  —  Grammaire  en  chan- 
sons; 1805,  m-8«;  ^  De  la  Situation  des 
théâtres  dans  les  départements;  1823,  in-s**. 
Cette  brochure  avait  <h^  paru  en  1813,  sous  un 
titre  différent.  —  On  attribue  encore  à  Duma- 
niant une  Épltre  à  Fauteur  de  laGastrononûe , 
et  il  avait  arrangé  pour  la  scène,  Le  Soldat 
prussien ,  pièce  allemande,  traduite  parBerquin, 
et  Blina  et  Nephtali^  pièce  de  Kotzebâe,  tra- 
duite en  français  par  un  anonyme.  Enfin,  Il  s'était 
exercé,  mais  sans  succès,  dans  le  genre  tragique 
et  a  composé  deux  tragédies.  La  Bévue  rétros^ 
pective  de  1836  renferme  une  piquante  corres- 
pondance de  Dumaniant  avec  la  Comédie-Franr 
çaise.  Ed.  oc  Manub. 

Mimanack  dm  SpMtmm^"  Qoérard,  Im  Framcê  UUé- 
raif.  —  B§vtie  rétrotpeetive  de  18M.  -  Courrier  du 
Speetaeles,  ans  i«  et  xii.  -  Bruter,  BUt.  4$*  /'etita 
TkeatrtSt  -  MumUmtr  univ.,  f  StS.-  DoeumanU  im»àiU, 

DUMAHOin  LB  PEMAMY  {Pierre 'Etienne- 
René-Marie,  comte),  amiral  français,  né  à 
Gnnville  (Normandie),  le  2  août  1770,  mort  à 
Paris,  le  7  juillet  1829.  Entré  au  service  en  1787, 
il  fit  la  campagne  d'Amérique  en  1790 ,  et  obtint 
la  même  année  les  grades  d'enseigne,  de  sous- 
lieutenant  de  port  et  de  lieutenant.  £le?é  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  en  1794 ,  il  fit  partie  de 
la  division  du  contre-amiral  Richery,  qui  avait 
mission  d'aller  détruire  les  établissements  de 
pèche  anglais  à  Terre-Neuve.  Chargé  en  l'an  vi 
(1798)  des  préparatifs  du  départ  de  la  flotte  pour 
l'Egypte,  il  fut  nommé  à  son  arrivée  à  Alexandrie 
commandant  du  port,  et  resta  dans  cet  emploi 
jusqu'au  5  août  1799,  époque  à  laquelle  il  reçut 
l'ordre  d'appareiller  avec  La  Muiron  et  La  Car- 
rera. La  première  de  ces  deux  frégates,  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Gantheaome,  ramena 
BonaparteàFréjus  (9  octobre),  et  la  seconde,  sous 
les  ordres  de  Dumanoir,  portait  Lannes,  Murat, 
Haimont,  etc.  Parvenu  qiielques  mois  après  au 
grade  de  contre-amiral,  U  commanda  successi- 
vement les  divisions  de  Brest,  de  Saint-Domingue 
etde  Cadix,  et  fût  hautement  accusé  de  n'avoir 
pas  secouru  è  temps,  ahisi  qu'il  le  pouvait, 
Ift  contre-amiral  Linoisà  la  suite  de  la  journée 
d'Algésiras.  Nommé  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur  le  14  juin  1804,  il  fut  chargé,  à  la 
mort  de  l'amiral  Latouche  (20  août  suivant), 
du  commandement  provisoire  de  l'escadre  de 
Toulon,  dans  lequel  il  fut  bientôt  remplacé  par 
le  vice-amiral  Villeneuve.  Cette  disgrftoe,  que  ses 
amis  ne  pouvaient  comprendre  à  Tépoque  où 
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elle  eut  Uea,  s'explique  aiyoard'hm  par  uoe  lettre 
de  reinperear  adressée  au  ministre  de  la  ma- 
rine (1).  VilleneuTe  fat  choisi.  Soit  que  Tappré- 
ciation  de  Napoléon  fût  joste,  soit  que,  dans  le 
cas  contraire,  elle  eût  amené  le  décooragement 
dans  rame  de  Duroanoir,  il  encourut  encore, 
suivant  les  Fasles  de  la  Légion  <r Honneur,  le 
reproche  non-seulement  d*ètre  resté  spectateur 
immobile  pendant  le  combat  de  Trafiaôgar,  quoi- 
qu'il eût  sous  ses  ordres  les  vaisseaux  Le  For- 
midable.  Le  Duguay-Trotiin,  Le  Mont-Blanc 
et  Le  Scipion ,  mais  encore  de  s'être  éloigné 
sans  avoir  combattu.  Grièvement  blessé  au  com- 
bat qu'il  eut  à  soutenir  en  vue  du  eap  de  Villano, 
et  dans  lequel  il  perdit  ses  quatre  vaisseaux ,  il 
Ait  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
pour  passer  successivement  (septembre  iS08) 
devant  un  conseil  d'enquêté,  puis  (mars  1809) 
devant  un  conseil  de  guerre  maritime,  qui ,  com- 
posé deFleurieu,  de  Bougainville,  de  Thévenard 
et  de  Rosily,  l'acquitta,  tant  sur  le  fait  de  ses 
manoeuvres  que  sur  le  fait  de  la  capture  de  ses 
vaisseaux.  Resté  sans  emploi  jusqu'en  1811,  ce 
ne  fut  qu'a  cette  époque  que  Napoléon  l'appela 
au  commandement  do  la  marine  à  Dantxig,  avec 
mission  de  diriger  les  convois  sur  la  Vistule. 
Plus  heureux  dans  ce  commandement,  Duma- 
noir,  après  avoir  rendu  de  grands  services  pen- 
dant l'année  de  siège  que  soutint  cette  ville, 
tomba  grièvement  blessé  d'un  éclat  d'obus  à  la 
tète,  et  fut  emmené  prisonnier  à  Kiew.  Ayant  en- 
voyé son  adhésion  à  l'acte  du  sénat  qui  pronon- 
çait la  déchéance  de  Napoléon,  il  rentra  en 
France  en  juillet  1814,  re^  la  croix  de  Saint- 
Louis,  fut  créé  comte  en  1815,  et  commanda  la 
flotte  qui  oondnisit  ii  Constantinople  le  marquis 
de  Rivière,  que  Louis  XVIII  venait  d'y  envoyer 
en  qualité  d'ambassadeur.  Jouissant  d'un  grande 
faveur  à  la  cour  des  Bourbons,  Dumanoir,  loin 
d'être  frappé  par  l'ordonnance  royale  du  22  août 
1816,  qui  ràluisait  le  nombre  des  contre-amiraux 
de  vingt-un  à  douze,  %ura  le  premier  sur 
la  liste  de  ceux  qui  devaient  être  conservés. 
Successivement  grand-ofiicier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (34  avril  1817),  vice-amiral  (1820)  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis  (  23  août 
1820),  il  fut  envoyé  par  le  département  de  la 
Manche  à  la  chambre  des  députés,  où  il  siégea 
de  1815  à  1822.  A.  Saozav. 

Bioçr,  des  Contemp,  —  Arekivet  d$  la  marine, 
l  DCMANOiR  (Philippe),  auteur  dramatique 
français,  né  le  25  juillet  1808,  à  la  Guadeloupe. 
IJ  quitta  les  colonies  de  bonne  heure,  et  vint  faire 
ses  études  k  Paris,  au  collège  Bourbon.  Il  suivit 

(i)«SalDt-Cload,  10  frinetldor  an  xri(M  èoM  tM«). 
•  Monsieur  Decrêa,  mintatrede  la  Marine,  ~  Il  se  aenble 
M  qu'U  n'y  a  pa»  na  moment  à  perdre  pour  envojeruo  amiral 
M  commander  Teaoadre  de  Toalon.  Elle  ne  peut  être 
M  plus  mal  qu'elle  n'eat  aujourd'hui,  entre  lea  maint  de 
M  rinmanoir,  qnl  n'eat  al  capabte  de  nMlntenlr  ta  tftacl- 
m  pitno  dana  une  aussi  grande  eaoadre  ni  de  la  faire  agir. 
M  11  me  parait  que  pour  commander  cette  escadre  11 

>  que  trots  horamea.  Bruis,  VUlenenveet  Boally. .. 

ion.  ■  (l^oatef  de  lu  Lég.  draon».,  t,  III, p.  iM. 


ensuite  les  cours  do  l'Eoole  de  Droit  ;  mais  il 
négligea  bientôt  l'étude  du  Code  Civil,  et  fit  repré 
senterau  Vaudeville:  La  Semaine  des  amours. 
Cette  petite  pièce,  qui  eut  au  moins  cent  repré- 
•entationsi  décida  de  sa  carrière,  et  depuis  lors 
il  se  consacra  tout  entier  au  théâtre.  Il  est  peu 
de  scènes  sur  lesquelles  M.  Dumanoir  n^ait  fait 
jouer  quelque  pièce;  son  nom  se  trouve  oni  à  ce- 
lui de  presque  tous  les  auteurs  dramatiqQes  de 
notre  époque.  Avec  M.  d'Ennery  il  a  donné  pin- 
sieurs  drames  qui  ont  obtenu  deirillants  succès  : 
Oon  Céear  de  Ba%an  en  est  un  riche  exemple; 
avec  M.  Clairville,  il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  circonstance ,  de  vandeviBes 
pleins  de  gaieté  et  de  joyeux  refrains,  tels  que  : 
Cadet  Roussel;  Gribouille  et  compagnie;  Les 
Folies  dramatiques f  etc.  Tous  ses  succès  n'omt 
cependant  point  été  partagés  ;  et  en  février  1855 
il  a  fait  jouer  seul  an  théAtre  du  Gymnase  une 
oomédie  en  un  acte,  L'École  des  AgnMsux,  qui 
montre  dans  son  auteur  un  esprit  fin  et  délicA; 
les  vers  en  sont  faciles  et  bien  tournés.  La  liste  de» 
ouvrages  de  M.  Dumanoir  est  fort  longue  (!); 
dans  rimpoasibilité  de  la  donner  ici,  nous  rap- 
pellerons seulement  celles  de  ses  pièces  qu'une 
réussite  éclatante  a  accueillies  :  Les  vieux  Pé- 
chés (1833),  avec  M.  MelesviUe;  —  Être  aimf 
ou  mourir  (1835),  avec  M.  Scribe;  --La  Savon- 
nette impériale  (1836), avec  M.  Anîcet  Bour- 
geois; —  La  Maîtresse  de  langue  (1838),  avec 
MM.  de  Saint-Georges  et  de  Leuven  ;  —  BreUn 
de  Troupiers  { 1843),  avec  M.  Etienne  Arago  ;  -> 
Le  vicomce  de  Létorkère  (1842) ,  avec  Bayard  ; 
—  Indiana  et  Charlemagne ,  avec  le  m6roe  ;  — 
Les  Premières  armes  de  Richelieu ,  avec  k 
même;  —  Madame  Camus  et  sa  demoiseiît, 
avec  M.  Brisebarre;  —  Changée  en  nourrice  ^ 
avec  le  même  ;—  La  Fiole  de  Cagliostro ,  avec 
le  même,  etc.  De  1838  à  1841,  M.  Dumanoir  a 
été  directeur  du  théâtre  des  Variétés  ;  il  est  mem- 
bre de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le  29  avril 
1847.  H.  MAurr. 

IX)ui«  Huar^  Gulerie  hUtoriquê  de  ta  l*rmM  H  de 
la  Uttérature,  —  Louandre  et  Boorqnelot,  La  ttttera- 
ture  françaite  eûntemporaiMê. 

DU.1IABB9T  {Rambert),  graveur  fhuiçais, 
né  à  Saint-Étienne  (Forez),  en  1750,  mort  4 
Paris,  le  5  avril  1806.  Sfanpte  ouvrier  tanphjé 
k  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Étianiiêy  il  vînt 
jeune  à  Paris,  et  bientôt  les  travaux  qu'il  exé- 
cuta pour  plusieurs  orfèvres  flxèrant  sorlul  l'at- 
tention. Désireux  de  posséder  nn  arttete  de  ee 
talent,  Boolton,  alors  directeur  de  la  manuTac- 
tnt*es d'armes  de  Birmingham,  reromera  avrt- 
lui  en  Angleterre,  où  Dumarest  resta  jutqn.i 
l'époque  de  la  révolution.  De  retour  en  Franrr, 
il  prit  part  au  concours  proposé  par  lefoouveme- 
ment,  et  les  médailles  de  J.-/.  Rousseau  et  du 
premier  des  Brutus  lui  valurent  le  grand  prix. 
Le  musée  monétaire  de  Paris  .possède  ces  deux 
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eoinB.  Ltft  luooèt  aiu«i  mérités  qu*écUtaiito  que 
lui  &warait  chaque  nouveito  œuvre  lui  oum- 

reiil  ks  portes  de  l'Institut^  où  11  fut  appelé  pM* 
arrêté  da  ^MivenienieDt  en  date  du  36  janTier 
1803.  On  a  encore  de  cet  artiata  :  deux  médaillée 
da  P&ustin  ;  eeUe  du  Consenratoire  de  Musique 
représentant  Àpolion  en  pied»  d'après  le  modèle 
de  Lemot  ;  ùià\ê  de  l'Institut,  qui  porte  la  <l||ure 
de  Minerve;  celle  d^Ssculapt,  pour  l'Académie 
de  Médecine,  et  enitn  la  médaille  de  La  Paix 
d*Amimu.  n  aTait  entrepris  de  Kraver  les  por* 
traits  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  la 
France»  et  d^  les  médailles  de  Voltaire  et  de 
B&UMseau  promettaient  un  travail  aussi  intéres- 
sant pour  rhistoire  qu'utile  à  l'art  «  lorsque  le 
mort  vint  le  frapper  avant  qu'il  ait  pu  terminer 
ta  médaille  de  La  Fontaine.        A.  Savzay. 

Mrcàlv€s  eu  JUUÈétê  impériaux, 
DU  MARSAis  (  César  CuESKfiAu },  philosophe 
ei  grammairien  français,  né  à  Marseille,  le  17 
juillet  1676,  mort  à  Paris,  le  U  juin  1766.  11 
perdit  son  père  au  beroeau,  et  fut  élevé  par  une 
inère  qui,  ne  songeant  nullement  aux  choses  de 
la  vie,  laissa  dépérir  la  fortune  de  ses  enfants, 
dis|ierser  et  vendi'c,''  sans  aucun  profit,  une  fort 
belle  bibliothèque  léguée  par  deux  parents;  ce 
fut  là  on  des  premiers  chagrins  de  Du  Marsais  ; 
et  son  désespoir  fut  si  profond,  qu'il  en  vint  jus- 
qu'à dérober  tous  les  livres  qu'il  pouvait  saisir.  Il 
entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire  de  Marseille,  et 
y  fit  ses  études  avec  succès;  il  s'affilia  même  à 
leur  oongrégatton  )  mais,  découragé  par  le  peu  de 
liberté  qu'on  lui  laissait,  il  en  sortit  bientét,  et 
vint  à  Paris,  vers  Fège  de  Thigt*un  ans,  s'y 
maria,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement,  le  lo 
janvier  1704.  Diveis  embarras  de  fortune  et 
de  ménage  le  forcèrent  de  quitter- le  barreau,  et 
d*entrer  en  qualité  de  précepteur  ohea  le  prési- 
dent de  Maisons.  Ce  fut  là  qu'il  commença  son 
ouvrage  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  qui 
ne  parut  qu'après  sa  mort,  te  président  de 
Maisons  étant  mort,  Du  Marsais  fut  admis  ches 
le  fameux  Law,  en  qualité  de  gouverneur  ;  on 
sait  corobien  fut  courte  la  fortune  dii  célèbre 
tinancier,  et  le  pauvre  philosophe  fut  bientôt 
sans  emploi  et  sans  ressources  ;  heureusement 
le  marquis  de  Baufremont  lui  ouvrit  sa  maison, 
et  ce  fut  pendant  le  i^ur  qu'il  y  lit,  qu'il  put 
se  livrer  le  plus  tranquillement  à  l'étude;  il  com- 
posa alors  ses  Principes  de  Grammaire  et  son 
Traité  des  lYopes^  son  meilleur  ouvrage  et  celui 
qui  a  fait  survivre  son  nom.  Dans  cet  excellent 
traité  de  rhétorique,  l'auteur  expose  d*abûrd  ce 
qui  constitue  le  style  figuré,  et  montra  combien 
ce  style  est  ordinaire,  et  dans  les  écrits  et  dans 
la  conversation;  il  détaille  Tusagc  des  tropcs 
dans  le  discours,  en  appuyant  ses  observations 
d'exemples  heureusement  choisis.  «  Tout  mérite 
«  d'être  lu  dans  le  Traité  des  Tropes^  dit  D'Alem- 
m  bert.  Jusqu'à  l'errata;  il  contient  des  réflexions 
«  sur  notre  orthographe,  sur  ses  bixarreries, ses 
n  inconséquences  et  ses  Tariations.  On  voit  dans 


«  ces  réflexions  un  écrivain  judicieux,  également 
«  éloigné  de  respecter  superstitieusement  l'usage 
«  et  de  heurter  en  tout  pour  une  réforme  iuipra- 
«  ticable.  »  Cet  ouvrage  fut  loin  d'obtenir  le  suc- 
cès qu'il  méritait  •  le  titre  même  contribua  à  l'in- 
différenoe  du  public ,  et  Du  Marsais  raconte  lui- 
même  que  quelqu'un  voulant  un  jour  lui  faire  un 
compliment,  lui  dit  qu'il  venait  d'entendre  dire 
beaucoup  de  bien  deV Histoire  des  Tropes,  pre- 
nant les  tropes  pour  un  nom  de  peuple.  En 
sortant  de  chez  le  marquis  de  Baufremont ,  il  se 
vit  forcé  pour  vivre  d'ouvrir  dans  le  taubourg 
Saint- Victor  un  pensionnat,  dans  lequel  il  trouva  à 
peine  des  moyens  de  subsistance.  Il  voulut  en- 
core se  charger  de  quelques  éducations  particu- 
lières, que  son  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de 
conserver  longtemps.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla 
hV Encyclopédie  :  mais  le  peu  d'articles  qu'il 
donna  ne  purent  lui  assurer  une  modeste  ai- 
sance, et  ce  fut  presque  dans  la  misère  qu'il 
mourut.  Du  Bfarsais  était  un  esprit  net  et  juste, 
d'un  caractère  doux  et  tranquille,  et  son  peu  de 
connaissance  des  hommes,  sa  naïveté  et  sa  fa- 
cilité à  dire  simplement  ce  qu'il  pensait  l'ont 
fait  surnommer  par  D'Aleml)ert  le  La  Fontaine 
des  philosophes.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
en  sept  volumes  in-S"*,  en  1797  :  elles  contien- 
nent ,  t.  1"  :  Exposition  d'une  méthode  rai- 
sonnée  pour  apprendre  la  langue  latine;  le 
Poème  séculaire  d'Horace,  mis  en  versions 
interlinéaires,  :  —  t  II  :  Appendix  de  diis  et 
heroibuM  poetieis,  par  Jos.  Juvend,  mis 
aussi  en  versions  interlméaires;;^  t.  UI:  Des 
Tropes  i  Lettres  à  M*  Durand,  sur  le  vers  de 
VArt  poétique  d'Horace  :  «  piffidle  est  proprie 
communia  dicere;  »  /nt;erSfon  ;  Fragment  sur 
les  couses  de  la  parole;  —  t.  IV  et  V  :  Mé- 
langes de  Grammaire  et  de  Philosophie;  Lo- 
gique^  ou  réflexions  sur  les  principales  opé- 
rations de  V esprit ;—i,yii  De  La  Raison; 
Le  Philosophe;  Essai  sur  les  Préjugés  (attri- 
bué au  baron  d'Holbsch/;  —  t.  VU  :  Analyse 
de  ta  religion  chrétienne,  ouvrage  qui  lui  est 
contesté;  Exposition  de  la  doctrine  de  VÉ- 
glise  gcUlicane.  On  a  omis  dans  cette  édition  ; 
Politique  charnelle  de  la  cour  de  Eome,  ou- 
vrage qui  est  signalé  comme  étant  de  Du  Mar- 
sais par  Lancelot,  son  ami.  H.  Malot. 

D" Alembrrt ,  Étofê  dé  Du  Manpii  g  dans  la  t  VII*  4e 
fEnc^eloptdi*.  -«  De  Gerando ,  Étage  de  Du  Marsait, 
couronoé  por  l'Instltiit;  ISOB,  la-S*. 

DUMAS  nom  commun  à  un  certain  nombre 
da  personnages  français  ou  d'origine  française. 
Comme  ils  appartiennent  presque  tous  aux  dix- 
srptième  et  dix-huitième  siècles,  ils  sont  classés 
par  ordre  alphabétique  de  prénoms.  Les  TÎvsnts 
sont  placés  à  la  lin. 

DUMAS  (aharleS'Guilletume'Frédéric),  lit- 
térateur hollandais  et  selon  toute  yraiseroblance 
d'origine  française,  naquit  vers  1725  et  mourut 
vers  1780.  Il  prit  part  à  la  rédaction  de  La  Bi" 
bltothèque  des  Sciences  et  des  ÀrtSf  qui  se 
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pubUait  à  La  Haye  de  1750  à  1780.  On  a  en 
outrede  Dumas:  Voyages  et  découvertes  faites 
par  les  Busses;  Amsterdain,  1766, 3  vol.  iD-12, 
arec  des  caries,  oayrage  traduit  de  ratlemand 
de  Gér.-Fréd.  MttUer;  —  Relation  historique 
de  Pexpédition  contre  les  Indiens  de  POhio  en 
i  764y  etc.,  traduit  de  l'anglais  ;  Amsterdam,  1769, 
in-8®,  avec  cartes  et  figures;  —  Examen  de  la 
doctrine,  touchant  le  salut  des  païens^  ou 
nouvelie  apologie  de  Socrate;  Amsterdam, 
1773,  in-6*,  tradbst  d'Éberhard;  —  Examen  de 
la  traduction  des  livres  34,  35  et  36  de  Pline 
rancien,  avec  notes,  par  Faloonet;  Amsterdam, 
1772,  in-12  ;  réimprimé  et  augmentédans  le  Jour» 
nal  Bncyelopédique,  jQÎUet-seplemtyre  1775  : 
cet  ouvrage  se  trouve  aussi  dans  les  œnvres  de 
Falconet,  t  VI. 

DM.  biog.  univ.  et  pttt.  -  Brich.  France  lut.  -  Bio- 
çrapMe  WéerlaMaUe. 

DVMAS  {Charles-Louis),  célèbre  médecin 
français,  né  h  Lyon ,  le  8  février  1765,  mort  à 
Montpellier,  le  3  avril  1813.  Son  père  était  chi- 
rurgien et  l'ami  de  Pouteau.  n  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Lyon ,  son  cours  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  au  séminaire  de 
Saint-Irénée ,  et  se  rendit  ensuite  à  Montpellier 
pour  y  étudier  la  médecine,  Agé  à  peine  de  dix- 
sept  ans.  Dumas  fut  reçu  docteur  en  1785,  résida 
encore  deux  ans  à  Montpellier  pour  y  étendre  ses 
connaissances,  et  partit  ensuite  pour  Paris.  Une 
chaire  y  étant  devenue  vacante,  il  obtint  du  garde 
des  sceaux,  dont  il  était  connu  personnellement, 
des  provisions  pour  la  remplir  sans  aucune  forme 
préalable  et  contre  les  privilèges  de  l'université. 
Celte-d  ayant  vivement  réclamé  contre  cet  abus 
de  pouvoir,  on  revint  sur  la  première  détermi- 
nation, et  le  concours  fut  ordonné.  Les  épreuves 
du  concours  étaient  autrement  rigoureuses  que 
celles  de  notre  temps  :  elles  se  composaient  de 
quinze  préleçons,  chacune  d'une  demi- heure,  que 
les  candidats  devaient  préparer  et  débiter  dans 
l'espace  de  quinze  jours.  Cinq  de  ces  préleçons 
roulaient  sur  l'anatomie  et  la  physiologie ,  cinq 
sur  la  pathologie ,  trois  sur  la  matière  médicale 
et  deux  sur  la  chirurgie.  Cela  fait,  on  distribuait 
aux  concurrents  douze  questions,  nommées  tri- 
duanes,  dont  les  réponses  étaient  composées, 
imprimées  et  distribuées  dans  le  délai  de  quinze 
jours,  après  lesquels  elles  étaient  soutenues  pen- 
dant trois  jours  consécutifs,  matin  et  soir,  non- 
seulement  contre  les  compétiteurs,  mais  encore 
contre  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  les  at- 
taquer. Dumas  entra  dans  la  lice  avec  des  athlètes 
redoutables,  et  quoique  vaincu,  il  en  sortit  avec 
une  réputation  faite.  Encouragé  par  les  hommes 
les  plus  considérables ,  il  se  fixa  à  Montpellier, 
ouvrit  des  cours  particuliers  de  physiologie,  de- 
vint médecin  de  La  Charité,  participa  à  la  rédac- 
tion du  Journal  d'Instruction  médicale,  créé 
par  Baumes;  U  ajouta  une  introduction  à  la 
2*  édition  du  Cours  des  Fièvres  de  Grimaud,  et 
publia,  en  collaboration  avec  Petit  d'Arsson,  une 


traduction  de  VBssai  sur  la  nature  et  le  tra»- 
tement  de  la  phthisie  pulmonaire,  parTboraas 
Reid.  Vers  la  fin  de  1791,  il  fut  nommé  vice- 
professeur  par  délibération  de  l'universilé.  11 
était  à  Lyon,  médecin  de  ThOtei-Dieu,  pendant 
le  siège  que  cette  ville  eut  à  soutenir  contre  Tar- 
raée  de  la  Convention ,  et  c'est  U  qu'il  observa 
la  fièvre  rémittente  qui  oompliqae  les  grandes 
plaies  :  il  en  détermina  la  nature  et  le  traitemei^ 
Il  passa  ensuite  è  l'armée  d'Italie,  en  qualité  de 
mcdedn  militaire.  Lors  de  la  réorganisatioo  des 
écoles ,  il  fut  appelé  à  professer  l'anatotme  et  la 
physiologie  à  Montpellier.  Plus  tard  on  le  char- 
gea d'une  clinique  de  perfectionnement  pour  les 
maladies  chroniques,  sans  Teniever  à  Teosei- 
gnement  de  la  physiologie.  A  la  mort  de  M.  René, 
le  VOMI  de  ses  collègues  le  porta  à  la  directkn 
de  l'école,  et  lorsque  odie-ci  fut  incorporée  dans 
l'université  impériale,  il  fut  choisi  pour  rec- 
teur. U  était  membre  de  la  Légion  d'Honneur, 
conseiller  ordinaire  de  l'université ,  correspon- 
dant de  llnstitotde  France,  etc.  Sesceodres  re- 
posent dans  le  jardin  des  plantes  de  Montpelllier. 
On  a  de  Dumas  :  Bssaissur  la  Vie,  au  ana- 
lyse raisonnée  des  facultés  vitales-,  Montpel- 
lier, 1785,  in-8*'  :  les  fonctions  vitales  y  sont  dé- 
composées, étudiées  séparément  dans  leurs  effets, 
puis  combinées  de  diverses  manières  poar  con- 
naître les  effets  nouveaux  qui  en  résultent; c'est 
une  application  de  la  méthode  de  Condillac  et  de 
Bonnet  sur  l'origine  et  la  formation  des  idées  ;  — 
Mémoiredans  lequel,  après  avoir  exposé  la  nà- 
tvre  de  la  fièvre  et  des  maladies  chroniques,  on 
tâche  de  déterminer  dans  quelles  espèces  et 
dans  quel  temps  des  maladies  chroniques  la 
fièvre  peut  être  utile  ou  dangereuse,  et  avec 
quelles  précautions  on  doit  l'exciter  ou  lamo- 
dérerdans  leur  traitement;  Montpellier,  1787, 
in-8<*  :  cet  écrit,  qui  renferme  ladortrinede  Gri- 
maud, sans  notable  changement,  partagea  le  prix 
décerné  par  la  Société  royale  de  Médecine  de  Pa- 
ris ;  —  Système  méthodique  de  nomenclature 
et  de  classification  des  muscles  du  corps  hu- 
main ;  Montpellier,  1797,  in-4*'  :  les  noms  des 
muscles  sont  des  phrases  descriptives,  dans  les- 
quelles rentrent  toutes  les  attaches ,  les  termi- 
naisons indiquant  le  degré  dimportanoe  de  cha- 
cune; les  phrases  commencent  par  les  noms  des 
points  d'attache  fixes  et  se  terminent  par  ceux 
des  points  mobiles  ;  •—  Principes  de  Ph^sioio- 
gie,  ou  introduction  à  la  science  expérimeH-- 
taie,  philosophique  et  médicale  de  V homme 
vivant;  Paris,  1800-1803, 4  vol.  m-9^  :  après  une 
préface  explicative  et  un  discours  préliminaire, 
où  la  bonne  méthode  de  philosopher  est  ramenée 
à  l'art  d'employer  l'expérience,  l'analyse  el  l'in- 
duction, l'auteur  passe  en  revue ,  dans  autant 
départies  distinctes,  toutes  les  branches  de  la 
science  des  êtres  organisés  et  vivants,  les  prin- 
dpes  de  nos  connaissances  sur  la  constitution  de 
l'homme  et  les  phénomènes  ou  fonctions  distri- 
buées en  quatre  classes  :  f<Mictionsde  relation  entro 
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l'homme  et  les  oljjcts  extérieiin',  fonctioD»  de 
oonsefratioa  des  fluides  et  des  solides,  fonctioas 
de  oonserf  atioa  de  la  sabstanoe  da  corps  ;  fonc- 
tiooft  de  relatioa  entre  l'homme  et  les  divers  in- 
dividus de  son  espèce.  Ce  devait  étro  une  phy- 
Molog^  haUérienne,  mais  le  plan  étant  trouvé 
trop  étendu  pour  ceux  auxquels  l'ouvrage  était 
destiné  partiôilièranent,  l'auteur  le  remania  avant 
de  ravoir  fini,  ou  plutôt  il  donna  un  nouveau  livre 
réduit  à  sa  partie  élémentaire»  sous  le  même  titre  : 
Principes  dePhysiologief  etc.;  Montpellier,  1 806, 
4  vol.  in-8^  C'est  dans  la  préfoce  de  cette  2*  édition 
qn'oo  peut  lire  une  réponse  virulente  aux  plaintes 
de  Bartbez,  qui  réclamait  avec  humeur  la  propriété 
de  certains  points  de  doctrine.  Dans  ses  cours 
de  physiologie,  Dumas  divisait  le  système  géné- 
ral des  organes  en  systèmes  particuliers,  à  cha- 
cun desquels  il  assignait  pour  centre  une  des 
grandes  cavités  splanchniques,  centre  qui  deve- 
nait celui  des  fonctions  qui  s'opèrent  dans  le  sys- 
tème lui-même.  Les  parties  solides  et  fluides 
dont  chacun  d'eux  se  compose  étaient  d'abord 
exposées, la  description  des  phénomènes  venait 
ensuite,  et  ceux-ci  conduisaient  aux  puissances 
qai  peuvent  être  regardées  comme  leurs  causes. 
Dans  ses  ouvrages ,  au  lieu  de  partir  des  or- 
ganes, il  commence  par  les  phénomènes  princi- 
paux de  la  vie  bien  observés,  et  il  ne  se  sertdes 
considératiuns  de  structure  que  pour  expliquer 
les  fooctiQns.  An  début  de  son  enseignement,  il 
admettait  quatre  phénomènes  généraux  dans 
rexercicede  la  vie,  qui  recevaient  les  noms  de 
force  seositive,  motrice ,  assimilatrice  et  de  ré- 
nstaoce  vitale  ;  les  deux  premières  étaient  em- 
pruntées à  Statil,  à  Bordeu  et  à  Barthez,  la  troi- 
lième  à  Galien  et  à  Grimaud ,  la  quatrième  lui 
appartenait  en  propre.  Il  en  fit  plus  tard  des  fa- 
cultés de  la  matière  vivante,  qu'il  réduisit  à  trois, 
les  deux  premières  étant  comprises  dans  la 
reaction  vitale.  Dumas  accusait  Barthez  de  réa- 
liser constamment  la  notion  du  principe  vital, 
tout  en  recommandant  de  faire  le  contraire.  Me 
pourrait-on  pas  accuser  Dumas  d'avoir   obs-  -       ^ 

cira  l'idée  de  la  foree  vitale,  comme  expression     ^«^  ( ^^rs  1686).  Cette  pièce,  dédiée  au  maréchal 


1Ô4 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'attendre  de  l'avenir. 
Nous  avons  encore  de  Dnmas  des  if  ^moires  et 
Observations,  dans  le  Journal  de  Baumes,  dans 
les  Mémoires  de  la  Sociéié  médicale  d'Émula- 
tion ,  dans  le  Recueil  périodique  de  la  Sociélit 
de  Médecine  de  Paris,  dans  le  JBuUetin  de  ta 
Société  des  Sciences  et  Beltes-Leitres  de  Mont- 
pellier; des  Discours  et  Éloges,  que  les  so- 
lennités académiques  l'obligeaient  à  pron<mcer, 
et  qui  le  placent  an  rang  des  meilleurs  écrivains 
que  U  langue  française  doive  à  la  médedne.  Son 
habileté  comme  praticien  avait  été  soumise  à 
l'épreuve  de  la  clinique,  et  ses  élèves,  devenus 
des  médecins  distingués  dans  toutes  les  parties 
de  la  France,  ne  manquaient  jamais  de  réclamer 
ses  avis  dans  les  cas  difficUes.  Ses  consultations 
les  plus  importantes,  dont  il  oonservaitcopie,  ont 
été  publiées  par  L.  Roozet,  sous  le  titre  de  CoU" 
sultations  et  Observations  de  Médecine  ;  Paris, 
1824,  m-8«. 

D' Hubert  RonBiouBS  (  de  Montpellier). 
Prunelle,  ÉloQe  /unébn  de  C.-S,   Dwmai;  Montpel- 
lier, 1614. 

DCMAS  (  Hilaire  ),  controversiste  français,  vi- 
vait vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  H  se  fit  surtout 
connaître  par  ses  écrits  contre  les  jansénistes. 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  cinq  Propositions 
de  Jansenius;  Liège,  1699, 1  vol.  in-12;  —  Dé- 
fense de  THistoire  des  cinq  Propositions  de 
Jansenius ,  ou  deux  vérités  capitales  de  cette 
histoire  défendues  contre  un  libelle  intitulé  : 
La  Paix  de  Clément  XI,  ou  démonstration  de 
deux  faussetés  capitales;  Uége,  1701,  in-12; 
—  Lettres  d*un  docteur  de  Sorbonne  à  un 
homme  de  qualité,  touchant  les  hérésies  du  dix- 
%eptième  siècle;  Paris,  1711-1715, 4  vol.  in-12. 

L'abbé  Ladvocat,  Dictionnaire  Mitoriq^ê. 

*  DUMAS  (  /«an  ),  littérateur  français,  contem- 
porain de  Louis  XIY.  Il  n'est  connu  que  comme 
rauteur  d'une  comédie  en  dnq  actes  et  en  vers  qui 
se  signale  par  la  singularité  du  titre  :  La  Cour  en 
herbe  et  en  gerbe  ;  Bordeaux,  J.  Séjourné,  sans 


lapins  générale  de  l'économie  vivante, par  Tin- 
troduction  de  ses  puissances  diverses  et  la  mul- 
tiplicatkm  des  ûnts  généraux  ;—  Doctrine  géné- 
rale des  maladies  chroniques  pour  servir  de 
fondement  à  la  connaissance  théorique  et  pra- 
ttquedeeet  maladies  ;Montpellier,  18l2,in-6''; 
2'  édition,  augmentée  de  notes  par  L.  Rouzet  et 
F.  Birard;  Paris,  1624,  2  vol.  in-8*  :  l'auteur 
s'attache  à  établir  les  difléreoces  et  les  rapports 
des  maladies  chroniques  aux  algues,  leur  ordre 
de  succession  et  de  transformations  mutuelles, 
la  composition  des  maladies  chroniques  et  les 
sflîBctions  essentielles  qui  en  sont  les  éléments, 
le  rôle  des  efforts  de  la  natnre;et  c'est  sur  toutes 
ce*  données  qu'il  fonda  les  sources  des  indica- 
tioQs  thérapeutiques  ;^  Discours  sur  les  progrès 
futurs  de  la  science  de  V  homme;  HontpeUier, 
an  xu,  in-4*.  Il  montre  par  l'exemple  dn  passé 


d'Albret,  gouverneur  de  la  Guienne,  est  devenue 
introuvable  aujourd'hui.  La  Bibliothèque  du 
Théâtre  français ,  1768,  3  vol.  se  borne  à  l'in- 
diquer, sans  nul  détail,  et  H  nous  semble  qu'elle 
manquait  dans  l'immense  bibliothèque  drama- 
tique de  M.  de  Soleinne.  6.  B. 

Documents  inédits. 

DUMAS  (Jean),  théologien  protestant  alle- 
mand, d'origine  française,  mort  à  Leipzig,  le  4  août 
1799.  Il  exerçait  dans  cette  vflle  les  fonctions  de 
ministre  de  l'Évangile.  On  a  de  lui  :  Traité  du 
Suicide,  ou  dum/eurtrevohntaire  desoi-même; 
Amsterdam,  1773,  hi-8''  ;  —  Cantiques  tirés  en 
partie  des  psaumes  et  en  partie  des  poésies 
sacrées  des  meilleurs  poètes  français ,  avec 
des  airs  notés;  Leipzig ,  1774,  in-S*";  ^  A  la 
mémoire  de  Zoliikofer ,  ibid.;  1786,  ln-8^ 
Ce  dernier  ouvrage  est  en  allemand. 

UtLtiÊ§.%miv.  et  pat 


156 


DUMAS 


tftS 


DCHAS  (Louii)^  musidoQ  françaifi,  né  à 
NtmM,  en  167S,  mort  près  de  Paris,  le  19  jan- 
vier 1744.  n  éteit  fils  naturd  de  Jean-Louis  de 
Montcalm,  seig^iev  de  Candiac.  II  étndia  la 
jurisprudeBee ,  la  philoaophie ,  et  se  Ua  avec  le 
P.  Malebranehe,  qui  le  fortifia  dans  son  goût  poar 
cette  dernière  soienoe.  Il  finit  par  se  livrer  à  la 
cnltore  des  lettres  et  des  arts  :  la  musique  devint 
particolièrement  l'omet  de  ses  études.  Il  joignait 
à  une  imagiaatioii  vire  et  féconde  un  esprit  mé- 
thodique» On  loi  doit  le  Bureau  typographique, 
dont  on  8*est  lonf{temps  servi  avec  succès.  Cette 
méthode  ingénieuse  réduit  en  récréation  Tart  de 
lire  et  d'écrire  ainsi  que  les  premiers  éléments 
de  toutes  les  langues.  Après  avoir  conçu  Tidée 
de  cette  invention,  il  en  fit  le  premier  essai  sur 
le  jeune  de  Candiae,  qui  dès  TAge  le  plus  tendre 
montrait  nos  rare  aptitude.  Son  élève  se  fit  ad* 
mirer  à  Paria  et  dans  les  principales  villes  du 
royaume.  Cet  enfant  mourut  en  1726,  avant  d'a- 
voir atteint  sa  septième  année,  et  Dnmaa  fut  si 
touché  de  ce  malheur,  qu'il  faillit  en  perdre  la 
tête  :  il  serait  mort  de  chagrin  et  de  misère,  si 
Itoindin  ne  l'avait  reeuenii  chez  lui.  H  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  chez  madame  de  Vaujou, 
à  dnux  lieues  de  Paris.  On  a  de  lui  :  VArt  de 
composer  toutes  sortes  de  musique  sans  être 
obligé  de  connaître  le  ton  ni  le  mode;  Paris, 
1711,  ln-4*;  —  Mémoire  d^ Ecosse  sous  la  reine 
Marie  Stuart^  traduit  de  l'anglais  de  Craw- 
furd;  1716;  —  La  Bibliothèque  des  Enfants, 
ou  les  premiers  éléments  des  lettres  ;  Paris» 
1733,  in-4*'  :  c*e8t  une  description  du  Bureau 
typoyraphique;—  VArt  de  la  Musique  ensei- 
gné  et  pratiqué  par  la  méthode  du  Bureau 
typographique,  établie  sur  une  seule  clef, 
sur  un  seul  ton  et  sur  un  seul  signe  de  me- 
sure;  Paris,  1733,  in^';  —  VArt  de  la  mu- 
sique enseigné  sans  transposition;  1758,  in-4°. 

M6nard,  Hitt.  di  ffimes,  U  Vl.-Lebeor.  UUt.  du  diO' 
cise  de  ParU,  1. 1.  p.  18S.  —  Moréri,  Grand  DM.  hist. 

DUMAS  (Mathieu,  comte),  général  et  histo- 
rien français,  né  à  Montpellier,  le  23  novembre 
1753,  mort  à  Paris,  le  16  octobre  1837.  Sa  fa? 
mille  appartenait  à  la  noblesse  du  Languedoc  : 
il  fit  des  études  brillantes,  et  entra  dans  les  rangs 
de  l'armée  en  1773,  comme  sous-Ueutenant  au 
régiment  de  Médoc.  11  mit  à  profit  ses  loisirs  de 
garnison  pour  s'instruire  sérieusement  de  tous  les 
détails  du  métier  et  de  l'histoire  de  l'art  de  la 
guerre.  Il  se  trouvait  en  1779  au  camp  de  Vaus- 
sieux,  où  étaient  exercées  aux  nouvelles  manceu- 
vres  introduitea  dans  la  tactique  par  le  grand 
Frédéric  les  troupes  destinées  alors  à  une  des- 
cente en  Angleterre.  En  1780  il  partit  de  Brest, 
comme  aide  de  camp  du  comte  de  Rocharobeau, 
commandant  en  chef'  de  l'armée  française  qui 
allait  protéger  l'insurrection  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord.  Il  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  guerre ,  aasista  è  toutes  les 
actions  principales ,  qui  furent  couronnées  iiar 
la  prise  dTorktown,  et  remplit  aoaitnt  des 


missions  impoilantes.  Chargé  par  le  g^néml 
français  de  résider  au  quartier  i^énU  de  Wa- 
shington ,  il  entrait  on  soir  à  sa  soitedans  la  ^  ille 
de  ProTidence,  à  la  lueur  des  torchée  portées  par 
une  fouie  d'enfants,  qui  se  pressaient,  enthoo- 
siestes,  antoor  do  héros  de  lludéptcndane^ ; 
Washington  lui  dit  :  «  La  fortune  des  armes  psI 
«  inconstante;  nous  pouvons  être  hattos ,  m»s 
«  voici  l'armée  que  PAngleterre  ne  battra  pas.  » 
Après  la  prise  d'Yorktown ,  le  capitaine  Matht*« 
Dumas  fût  embar<(né  comme  chef  d'état-major 
de  la  division  commandée  par  le  baron  de  Vio- 
ménil ,  et  destinée,  à  bord  de  l'escadre  sons  les 
,  ordres  de  Vaudreuil ,  à  coopérer  avec  les  forces 
^  espagnoles  à  l'attaque  d^  la  Jamaïque.  Disper- 
I  ses  par  la  tempête,  les  bâtiments  français  seral- 
llèrôit  sur  les  côtes  de  l'Amérique  dn  Bod,  près 
de  Caracas ,  et  se  réparaient  pour  reprendre 
l'expédition  projetée,  quand  la  paix  de  1783 ra- 
mena l'armée  en  France.  Après  avoir  TisRë  Saint- 
f>omingoe ,  alors  belle  et  puissante  colonie  tnoh 
çaise,  Mathieu  Dumas  trouva ,  en  débarqoant  i 
Brest,  sa  promotion  au  grade  de  maior  et  l'ordre 
de  se  rendre  à  Toulon,  pour  aller  de  Ut  dans  le 
Levant.  Le  cabinet  de  Versailles  ayant  terminé 
la  guerre  d'Amérique ,  tournait  alors  ses  voes 
vers  la  Turquie ,  l'objet  constant  de  l'ambition 
de  l'impératrice  Catherine.  La  paix  qui  régnait 
depuis  quelques  annexes  dans  le  Levant  pouvait 
être  rompue.  On  n'avait  que  peu  de  renseigne- 
ments sur  les  positions  militaires  des  côtes  et  des 
Iles  de  l'Archipel ,  sur  les  ressources  qu'y  pou- 
vait entretenir  le  gonvemement  ture ,  sur  le» 
points  d'appui  que  la  France  pourrait  y  trouver, 
'  soit  qu'il  convint  à  ml  politique  de  traverser  on 
de  seconder  les  desseins  de  Catherine.  Le  mijor 
Dumas  fut  chargé  de  i^iire  la  reeonnaissaBee  de 
tous  les  points  principaux,  sous  le  rapport  nnli  - 
taire  et  politique ,  de  la  Grèce ,  des  lies  de  PAr^ 
chipel  et  de  PAsie  Mineure.  Cette  missioa,  poor 
laquelle  il  reçut  aide  et  instructions  de  l'ambax- 
sadeur  de  France  à  Constantinople ,  alors  le 
comte  de  Saint-Priest ,  dura  près  de  deox  an- 
nées; Mathieu  Dumas j  à  la  disposition  doqoel 
avait  été  mise  nne  corvette  de  la  marine  royale, 
sillonna  dans  fous  tes  sens  les  mers  do  Lerant , 
reconnut  et  leva ,  tantôt  avec  l'appui ,  tantôt  à 
l'insu  des  antorilés  turques,  sons  un  prétexte 
ou  sons  un  autre,  tes  posHkmfi  les  plos  inté- 
ressantes, partioolièrement  les  point»  fortifiés 
de  la  Morée ,  de  l'Attique,  de  Hégrepont ,  et  sur- 
tout  de  l'Ile  de  Candio,  dont  la  carte  a  été  depuis 
dessinée  et  gravée  par  ingénieur  géographe  l^- 
pie  en  grande  partie  sur  les  minutes  de  ses 
levés.  Apîfès  avoir  terminé  ses  travaux  de  raoon- 
!  naissance  militaire,  statistique  et  poKtiqne  par 
j  un  rapport  trè8«remarqnable,  le  major  MaHiieH 
,  Dumas  rentra  en  France  ;  Il  ftit  d'abord  attaché 
an  dépôt  de  la  marine,  pour  la  rédactieB  de  plans 
do  défense  alors  projetés  ponr  lia  eiAoaies  des 
Antilles  et  pour  l'achèvement  deaaa  triTaox  ta- 
pographiquaa  de  Ille  de  Candie.  Lors  de  la  té- 
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vQttBta  Ptys-Baa.oôatra  rAnWflbe ,  tt  nçQl  la 
nimoB  d'allor  ooBAdentlelteinMit  ta  AUenM^Ot 
pour  observer  et  faire  ooanattre  exactement  la 
force  des  troupes  envoyées  par  l'eropereur  d'Al- 
iMugne  pour  réprimer  rinsarreotion.  Plus  tard, 
lors  do  rooQTemeiit  insurreetkmnel  de  la  Hol- 
lande ,  il  fut  envoyé  auprès  du  gouvernemoit 
iflsurf^  pour  rendre  compte  de  ses  cbanoes  de 
rcmtanee,  «I  pour  le  seconder  de  ses  avis.  11  se 
Iruuvsit  à  Amsterdam  lors  de  l'attaque  de  l'ar- 
mée prussienne  qui  venait  rétablir  l'autorité  du 
^tst)looder.  Nommé  liieotAt  après  colonel,  il  en- 
tra an  conseil  de  la  guerre ,  et  y  succéda  au 
comte  de  Gnibert  dans  les  fonctions  de  rappor- 
teur, lorsque  cet  officier  général  se  retira.  Ma- 
thieu Dumas  Joignait  à  mh  fonctions  celles  de 
dlr«cteur  du  DépAt  do  la  Guerre.  Il  s'était  allié, 
par  son  mariage  avec  M"*  Delariie,  avec  une  dos 
plus  boaorablea  familles  de  ce  qu'on  appelait  alors 
la  finance,  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 
Il  professait  des  principt^s  libérant»  et  était  l'ami 
lies  homniês  qui  se  placèrent  dès  les  premiers 
moments  à  la  tète  du  ^rand  mouvement  national, 
teU  que  La  Fayette,  les  Lametb,  Bamave,  etc.  il 
partageait  leurs  espérances  sur  la  possibilité  de 
réfonner  les  abus  du  régime  qui  finissait,  et  de 
l«6  remplacer  par  rétablissement  d'un  gouver- 
nement représentatif  fondé  sur  la  liberté  du 
peuple  et  le  maintien  de  la  monarcliie.  Pendant 
la  dorée  de  l'Assoinblée  constituante ,  il  fut  suc- 
cessivement chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes, en  dehors  île  cette  assemblée,  dont  il  no 
(Usait  point  partie  :  il  fot  l'un  des  commissaires 
iM>ur  h  formation  du  département  de  Seine-et* 
Marne;  il  parvint  à  prévenir,  à  Montauban  et  k 
finies,  lea  violences  de  la  guerre  civile  qui  al- 
laient y  éclater,  en  1 790,  à  l'oocasion  de  la  disette 
lies  grains;  et  en  Alsace ,  od  il  fut  également  en- 
Tojé  SB  qualité  de  commissaire  extraordinaire,  il 
liiteipa  uneinsorrecllon  fomentée  par  des  moines 
réfu^  sur  ta  rive  droite  do  Rhin,  qui  cherchaient 
à  organiser  la  résisfance  contre  le  nouveau  gon- 
▼emement.  En  1791,  lorsque  l'Assemblée  cons* 
tituante  apprit  presque  en  même  temps  la  fuite 
«lu  roi  et  ion  arrestation  h  Varennes ,  paf  le 
inéroe  décret  q«ii  chargeait  trois  de  ses  membres 
^  se  rendre  près  du  roi  et  de  le  ramener  avec 
»  famille  à  Pari6,  elle  confia  au  colonel  Mathieu 
Ddoms  le  commandement  des  forces  qui  seraient 
i^^  nécessaires,  et  qui  pourraient  Atre  réunies 
l»or  «aavegardMT  la  vie  de  Louis  XVf  et  celle 
^es  personnes  royales  qui  raccompagnaieiit  II 
^aul  Hre  dans  les  souvenirs  mêmes  qu'a  laissés 
^  général  Dtimas,  et  que  son  flls  a  publiés  après 
''^  nwrt,  les  détails  de  tout  ce  qui  se  passa  du- 
^Bt  ce  terrible  voyage,  depuis  le  moment  oil 
'•**  commissaires  de  l'Assemblée  reJoignlrNit  le 
>^,  entre  Épemay  et  Dormans,  Jusqu'aux  Tui- 
l^es,  alln  de  bien  apprécier  tout  ce  qu'il  fallut 
^  colonel  Mathieu  Dumas  d*énergie,  d'activité 
^  *^  ^^voucMent  pour  accomplir  son  honorable 
^1  «linirile  missfon.  Nommé  maréchaMe-camp 


en  récompense  de  ses  servioes,  U  fntanvoiyé  à 
Mets  pour  y  prendre  le  oomuandement  en  se- 
cond de  la  division.  £n  y  arrivant,  il  y  trouva 
lesrégiments  de  cette  nombreuse  garnison  désor- 
ganisés par  réoûgratiQn  récente  de  presque  tooa 
les  ofBdeni.  Arracher  les  sous-officiers  aux  en^ 
trataiements  révolotionnairea  des  clubs ,  les  as* 
treindre  et  lea  attacher  à  la  pratique  de  leiir  mé» 
tier  par  des  réunions  fréquentes  et  instructives 
des  troupes  des  difTérentês  armes ,  leur  inspirer 
un  patriotisme  k  la  fois  ardent  et  sage»  former  U 
première  batterie  d'artillerie  k  cheval  par  l'ina* 
tmetion  mutuelle  de  cauonniers  et  de  cavatiera 
choisis  par  lui  dans  la  garnison  de  Metz ,  était 
hi  tâche  qu'il  accomplissait,  quand  il  fut  élu  à 
TAssemUée  législative,  en  1791.  Il  y  siégea  dans 
le  parii  constitutionnel,  -qui  devint  la  droite  de 
cette  assemblée.  U  s'y  fit  remarquer  par  la  sa- 
gesse, la  constance  et  la  fermeté  de  ses  princii^esy 
comme  aussi  par  son  talent  oratoire.  Nommé 
président ,  à  une  époque  où  son  parti  avait  en- 
core la  majorité ,  il  prit  part  à  tontes  les  discus- 
sions importantes  qui  signalèrent  l'orageuse  ses- 
sion de  cette  assemblée  ;  il  défendit  les  principes 
de  la  liberté  individuelle  dans  la  discussion  de  la 
loi  contra  les  émigrés,  loi  qu'il  aurait  voulu  faim 
réduire  è  une  injonction  de  rejoindre  leurs  postes 
dans  l'armée,  signifiée  aux  officiers  qui  l'avaient 
abandonnée  pour  passer  la  frontière ,  sous  peine 
d'encourir  Tapplication  de  la  loi  contre  la  dé< 
sertion  à  l'ennemi  ;  il  s'opposa  à  la  déclaration 
de  guerre  :  il  défendit  avec  dévouement  La 
Fayette  de  l'accusation  dirigée  contre  ce  général. 
Après  le  10  aoAt  1793,  il  se  borna  exclusivement 
aux  travaux  du  comité  militaire  dont  il  était 
membre;  et  après  l'expiration  de  son  mandat  de 
député ,  il  émigra  en  Angleterre ,  mais  rentra 
bientôt  en  France,  afin  de  soustraire  son  beau- 
père  aux  persécutions  dont  son  absence  était  le 
prétexte;  poursuivi  et  condamné  à  mort,  H  par- 
vint à  se  réfugier  en  Suisse.  Rentré  en  France 
après  le  9  thermidor,  il  fut  de  nouveau  élu  par  le 
département  de  Seine-et-Oise ,  en  qualité  de 
membre  du  Oonaeil  des  Anciens.  11  ne  tarda  pas 
à  prendre  rang  parmi  les  membres  influents  du 
parti  dit  modéré,  et  acousé  de  conspirer  pour  une 
réaction  monarchique,  il  fut  frappé  par  le  décret 
de  proscription  du  18  fructidor,  ainsi  que  ses 
amis,  Portails,  Barbé-  Marbois,  Barthélémy ,  etc 
Il  parvint  k  se  soustraire  à  l'arrestatiott  :  il  sa 
réfugia  d'abord  k  Hambourg,  et  trouva  ensuite 
une  généreuse  hospitaUté  en  Holstein,  cliez  la. 
comte  de  Stniherg.  Il  vécut  deux  années  dans 
cette  retraite,  où  il  commença  à  écrire»  sous  le 
titre  de  Récits  des  SvénemeHis  militaires,  une 
espèce  de  journal  raisonné  des  opérations  de  la . 
guerre  qui  venait  de  se  rallumer  en  Allemagne 
et  en  Italie,  après  la  mpture  du  congrès  de 
Rastadt.  Rappelé  en  France  après  le  iS  bru- 
maire ,  il  dut  d'ahorrl  y  être  astreint  k  une  sur- 
veitlanca  de  police.  Une  explication  plehie  do 
franehâsa  hil  concilia  immédiatement  le  ban  von* 
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loir  et  bi«Dt^  la  oonfianoe  du  premier  consoL 
Il  lai  fat  proposé  d'aller  oocnper  la  préfednre  de 
Bordeaux  ;  il  relîisa,  et  deniîaida  à  rentrer  dans 
l'armée.  Réintëfipré  daos  son  grade  de  général 
de  brigade ,  il  fut  d'abord  chargé  de  former  on 
oorps  composé  de  jeunes  gens  appartenant  aux 
famIUes  de  l'andenne  noblesse,  qui  enrôlés 
comme  simples  hussards  deiinrent  pour  la 
plupart  des  ofliders  et  des  généraux  distingués. 
Nommé  chef  d'état-major  de  l'aimée  dite  de 
réserve  qui  se  formait  à  Dijon ,  et  qui  passa 
de  là  le  Saint-Bernard  pour  triompher  à  Ma- 
rengo,  il  fut  retenu  en  France  pour  y  organiser 
la  seconde  armée  de  réserve,  qai  entra  bientôt 
en  Suisse,  et  devint,  sous  le  commandement  du 
général  Macdonald ,  l'armée  des  Grisons.  Après 
la  campagne  d'hiver  que  fit  cette  armée,  en  1801, 
sor  les  dmes  et  au  milieu  des  glaciers  des  Alpes, 
le  général  Malkieu  Dumas  fut  nommé  conseiller 
d'âat,  membre  du  comité  de  la  guerre.  11  y 
fht  cliargé  de  plusieurs  travaux  importants  re- 
latifs à  Torganisation  administrative  de  l'armée. 
En  1801  il  fut  chargé  du  travail  de  création  de 
la  Légion  d'Honneur,  qu'il  fut  apf^é  k  défendre 
devant  le  corps  législatif,  conjointement  avec 
ses  collè^ies  Rœderer  et  Lucien  Bonaparte. 

Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  il  ftit 
nommé  chef  d'état^major  du  camp  de  Bruges, 
commandé  par  le  maréchal  Davoot.  Il  prit  une 
part  active  à  tous  les  préparatifs  d'embarque- 
ment pour  l'invasion  de  l'Angleterre.  Nommé 
généra]  de  division  en  1805,  il  fut  attaché  comme 
aide-mijor  général  au  quartier  général  de  la 
grande  armée,  lorsqu'elle  quitta  les  côtes  de  la 
Manche  pour  taire  les  campagnes  d'Ulm  et  d'Aus- 
terlitz.  Pendant  ces  campagnes,  Dumas  futspé- 
dalemoit  employé  par  l'empereor  dans  ses 
communications  avec  les  commandants  des  divers 
corps  d'armée.  Après  la  paix  de  Presbourg,  Ifa- 
thieu  Dumas  fat  chargé  d'aller  prendre  posses- 
sion des  Provinces  Illyriennes,  mission  qu'il  ac- 
complit malgré  le  mauvais  vouloir  des  commis- 
saires autrichiens  et  la  présence  des  forces  ma- 
ritimes de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  dans  le 
golfe  Adriatique. 

De  laDalmatie  le  général  Damas  reçut  Tordre 
de  se  rendre  aoprèade  Joseph  Napoléon,  qui 
montait  sur  le  t|piie  de  Naples,  sous  l'égide  d'une 
armée  française  commandée  par  Blasséna.  Ma- 
thieu Dumas  avait  déjà  été  attaché  au  nouveau 
roi  en  qualité  de  chambellan  lors  de  la  forma- 
tion des  maisons  de  la  famille  ûnpériale.  Il  Ait 
nommé  ministre  de  la  guerre,  et  forma  Tarmée 
napolitaine  d'après  l'organisation  française.  Lors- 
que Joseph  Napoléon  fut  appelé  par  son  frère 
au  trône  d'Espagne,  Dumas  obtint  de  l'empe- 
reur de  reprendre  son  poste  d'aide-major  gé- 
néral au  quartier  général  impérial.  Il  y  fit  la  cam- 
pagne de  la  fin  de  1808  à  1809.  Il  était  destiné 
an  commandement  supérieur  de  la  VieiUe-  Cas- 
tUle,  lorsque  l'empereur,  apprenant  l'invasion 
anbtte  de  la  Bavière  par  l'armée  antrichieniie,  le 


chargea  d'organiser 
de  marche  dirigées  sur  Tannée  d'Allemagne  tons 
les  dépôts  de  troupes  stationnés  dans  le  sud, 
l'est  et  le  nord  de  la  France.  Ce  prodig^x  tra- 
vail fàt  accompli  en  quelques  seroames ,  et  Ma- 
thieu Dumas ,  après  avoir  mobilisé  tons  ses  ren- 
forts, se  trouvait  à  son  poste  de  bataiUe  la  veSIe 
de  la  sanglante  journée  d'Essling.  Lorsque  la 
rupture  des  ponts  du  grand  bras  dn  Dnnnbe  eol 
forcé  Napoléon  à  se  concentrer  dans  Ffle  de  Lo- 
bau ,  il  confia  à  Mathieu  Dumas  le  commande- 
ment du  pont  sur  le  petit  bras,  le  seul  par  lequel 
l'armée  pôt  se  retirer.  Après  la  bataille  de  Wa- 
gram,  Mathieu  Dumas  fut  chargé  de  la  négocia- 
tion et  de  l'exécution  de  l'armistice  qui  procéda 
le  traite  de  Vienne.  Il  fut  également  cban^  de 
rester  à  Vienne  pour  l'exécution  des  danses  du 
traite,  et  pour  régler  l'évacuation  anecessive  des 
États  autrichiens  par  les  troupes  fïmiçaises. 
Rentré  en  France  an  commencement  de  ISiO,  il 
frit  nommé  grand-olficîer  de  la  Légion  d'Honneur, 
comte  de  l'empire,  et  chargé  de  la  directioa 
générale  de  la  conscription  et  des  revues,  c'esl^ 
à-dfare  du  recrutement  et  du  contrôle  adminis- 
tratif des  oorps  de  l'armée. 

Deux  ans  après,  lorsque  Napoléon  entreprit 
la  guerre  de  Russie,  il  voulut  mettre  à  la  tète  de 
l'administration  de  Tannée  un  officier  giteéraL 
U  assigna  ce  poste  à  Mathieu  Dumas,  qui  fut 
préalablement  chargé  de  négocier  à  Berlin  le 
traite  da  subsides  imposé  à  la  Prusse.  Quand 
Temperedl^  désabusé  de  l'espoir  de  eoDdnre  la 
paix  au  cœ%  de  la  Rnsste,  se  décida  à  évacuer 
Moscou,  TinÙMiant  général  Dumas,  qui  ▼enaft 
d'être  atteint  (^une  fluxion  de  poitrine,  dot  jéire 
laissé,  n  s'y  refusa,  aimant  mieux  movrir  sur  la 
route,  au  milieu.de  ses  compagnons  d'amms,  que 
vivre  prisonnier  au  milieu  des  glaces  de  la  Rus- 
sie. 0  parvint  par  miracle,  à  travers  les  désastres 
de  la  retraite,  jusqu'aux  frontières  d'Allemagne. 
Quoiqu'il  fttt  déjjà  âgé  de  duquanteneuf  ans,  le 
général  Dumas  se  ràablit  en  quelques  jnnrs  de 
repos  à  Dantdck ,  et  reprit  immédiatement  des 
mains  dn  comte  Dacu  la  direction  des  sei  vices 
admhiistratifs  de  l'armée,  n  asaista  aux  batailles 
de  Lùtzen  et  de  Bautxen.  Après  la  rupture  de 
l'armistice,  iienconrut  la  disgrâce  de  Tempereur 
pour  avoir  exprimé  trop  sincèrement  son  avis 
sur  la  fiiute,  quil  prévoyait  être  foneste,  d'aroir 
manqué  l'occasion  de  iUn  la  paix  aux  conditioos 
honorables  et  fttvorables  à  la  France  qui  étaient 
alors  proposées  par  les  alttés.  Après  les  diffé- 
rentes batailles  livrées  en  Saxe  et  en  SiMsie, 
Népoléon  fat  obligé  de  se  ratnvr  sur  Lcspijg;  le 
général  Dumas  fat  laissé  à  Dresde  avec  1^  grands 
magasins  de  l'armée  et  le  corps  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  La  perte  de  la  bataille  de 
Leipzig  et  la  retraite  de  Tannée  française  sur  le 
Rhin  ayant  foroé  la  garnison  de  Dresde  à  capi- 
tuler, Dumas  fut  chargé  par  Gouvion-Saint-Cyr 
de  venir  rendre  eompte  à  Tempereor  des  néces- 
sités de  sa  positioa,  et  des  conditions  honorabies 
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qui  avaient  été  obtenues  par  cette  capitulation, 
négociée  par  Mathieu  Damas  lui-même.  Mais  les 
alliés  violèreat  la  foi  jurée  ;  la  capitulation  n'ayant 
pas  été  ratiâée ,  le  général  Dumas  fut  ramené  des 
bonis  do  Rhin,  qu'il  allait  trayerser,  en  Hon- 
grie, où  il  fut  retenu  prisonnier  jusqu'à  la  paix 
de  1814.  Rendu  à  son  pays  en  mai  1814,  Mathieu 
Dumas  retrouTa,  arec  la  restauration  des  Bour- 
bons, plusieurs  amis  des  débuts  de  sa  carrière, 
qui  ûYaient  été  les  fidèles  senriteurs  des  princes 
exilés  :  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  les  croyant 
éclairés  par  leurs  malheurs,  se  félicitèrent  de  leur 
retour,  dans  Tespotr  de  voir  se  fonder  enfin  un 
goufemement  libre  et  sage,  qui  répondrait  aux 
besoins  du  pays.  Il  serntdoncla  première  Res- 
tauration, et  fut  chargé  de  faire  la  liquidation  des 
dépenses  de  la  guerre  et  d*apurcr  la  comptabilité 
de  tous  les  corps  de  l'armée.  H  fut  alors  élevé  à 
la  dignité  de  grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  dut  un  moment  être  nommé  ministre  de  la 
marine  k  la  mort  de  Malouet;  mais  l'influence 
du  parti  de  rémigration  l'écarta  du  cabinet. 
Malgré  cet  échec,  à  l'époqUe  critique  du  20 
mars  1815,  il  accepta  la  mission  de  se  rendre 
près  du  maréchal  Oudinot,  qui  était  en  mar- 
che de  Nancy  et  de  Metz  sur  Paris,  à  la  tète  des 
grenadiers  et  des  chasseurs  de  l'ancienne  garde 
ùnpériale.  H  apprit  du  maréchal  que  sa  troupe , 
tout  en  continuant  à  le  traiter  avec  respect ,  n'o- 
béissait plus  à  ses  ordres ,  mais  bien  à  ceux  de 
Napoléon;  qa'dle  était  dirigée  non  sur  Pa- 
ris, non  pas  même  an-devant  de  l'empereur, 
en  maicfae  alors  de  Lyon  vers  Paris,- mais  sur 
bi  route  du  nord,  poor  couper  la  retraite  à 
Louis  XVm  età  sa  cour.  H  est  permis  decroire 
que  cette  nooTelle,  rapportée  aux  Tuileries  par 
le  général  Dumas ,  dans  la  matinée  du  19  mars , 
ne  Ait  pas  sans  influrace  sur  la  détermination 
prise  par  le  roi  de  quitter  la  capitale  pour  se 
retirer  à  Lille  d'abord  et  ensuite  à  Gand. 

Après  la  rentrée  de  Napoléon  aux  Tuileries,  le 
général  Mathieu  Dumas  s'abstint  d'abord  d'y  pa- 
raître. Plos  tard,  pressé  par  les  instances  de* 
l'ex-Toi  Joseph  Napoléon,  il  consentit  à  être 
présenté  à  l'empereor  par  son  frère.  H  en  fut  bien 
aeeueiUi.  Toutefois,  l'empereur  ne  lui  rendit  pas 
son  andea  poste  an  oomite  de  la  guerre  du  con- 
seil d'État ,  et  ne  Touhit  pas  le  mettre  à  la  chambre 
des  palrs^  mais  il  hii  confia,  avec  le  titre  de  di- 
recteur général ,  l'organisation  des  gardes  na- 
tionales de  l'empire.  En  mofais  de  six  aemaineSf 
le  général  Dumas  avait  organisé,  armé  et  mobilisé 
vers  les  places  de  guerre  trois  cente  bataillons 
de  gardes  nationales  actives,  lorsque  la  défaite 
de  Waterioo  vint  porter  an  comble  les  désastres 
de  la  France. 

Pendant  les  courtes  et  impuissantes  négocia- 
tions qui  précédèrent  la  rentrée  du  roi  Louis  XVm 
dans  Paris,  en  juillet  1616,  Mathieu  Dumas, 
pressé  par  le  maréchal  Oudinot ,  fit  un  mémoire 
su  roi ,  que  le  maréchal  remit  lui-même ,  et  dans 
lequel  il  démontrait  la  sagesse  et  l'habileté  qu'il 
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y  aurait  de  la  part  du  souverain,  pour  la  seconde 
fois  replacé  sur  le  trône  par  les  armesde  l'étran- 
ger, à  oublier  généreusement  les  derniers  événe- 
ments et  à  adopter  les  couleurs  nationales,  en 
signe  de  shicère  réconciliation  avec  l'armée  et 
avec  la  nation.  On  sait  si  cet  avis  (ht  goMé ,  et 
combien,  au  contraire,  la  politique  du  gouver- 
nement s'éloigna  de  cçtte  voie.  Le  général  Dumas 
ftit  misa  la  retraite.  Ce  ftit  alors  qu'il  r^t  la 
plume  pour  raconter  les  grandes  choses  qu'il  avait 
vues.  Dix-neuf  volumes  dn  Précis  des  Événe- 
ments mUUaires,  comprenant  le  récit  des  cam- 
pagnes de  guerre  et  des  faite  politiques  princi- 
paux, de  1798  à  la  paix  de  Tilsitt,  en  1807,  pu- 
bliés de  1816  à  1826 ,  attestent  à  la  fois  la  cons* 
dence  de  l'annaliste  et  le  talent  de  l'écrivain. 
Forcé  d'interrompre  cet  immense  travail,  à  cause 
d'une  cécité  presque  complète  qui  l'a  afIUgé  pen- 
dant les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  l'auteur 
a  cherché  à  continuer  son  œuvre,  en  quelque 
sorte,  en  traduisant  de  l'anglais  la  remarquable 
histoire  de  la  guerre  de  la  péninsule  par  Wil- 
liam Napier.  En  1818  le  général  Mathieu  Dumas 
fut  rappelé  an  conseil  d'Etat,  par  l'influence  du 
maréchal  Gouviou-Saint-Cyr  ;  il  fit  aussi  partie  de 
la  commission  de  défense  du  royaume,  qui,  sous 
la  présidence  du  général  Marescot,  fut  chargée  de 
dresser  un  pian  général  de  défense  de  la  France. 
Exclu  du  conseil  d'Étet  en  1822  ,  Mathieu  Dumas 
lut  rappelé  aux  affaires  publiques  par  les  élec- . 
teors  du  premier  arrondissement  de  Paris,  qui 
l'élurent  députe  en  1828.  Il  éteit  alors  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  presque  entièrement  aveugle, 
mais  plein  d'une  énergie  et  fl'ooe  facijlté  de  tra- 
vail rares  à  tous  les  âges.  R  en  donna  la  preuve 
dès  son  entrée  à  la  chambre  des  députés ,  où  il 
prit  immédiatement  une  part  active  aux  luttes 
de  la  tribune  commeauxtiavanx  des  principales- 
commissions. 

Lorsque  le  défi  jeté  par  la  royante  à  l'esprit 
public  eut  fait  éclater  la  révolution  de  1830,  le 
gâiéral  Dumas  fit  partie  de  toutes  les  réunions 
de  députés  qui  eurent  lien  pendant  les  luttes  san- 
glantes de  la  me;  il  fut  l'un  des  députés  dési- 
gnés par  la  chambre  pour  remettre  les  pouvoirs 
de  lieutenant  général  du  royaume  au  duc  d'Or- 
léans, et  pour  lui  apporter  bientôt  après  la  cou-  ' 
ronne  constitutionnelle.  Uni  à  son  ancien  ami  le 
général  La  Fayette,  Mathieu  Dumas  accepte  la 
mission  de  réorganiser,  avec  le  titre  d'mspec- 
teur  généra] ,  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume,  comme  il  l'avait  fait  en  1789  et  en 
1815.  Rentré  au  conseil  d'Étet  comme  président 
du  comité  de  la  guerre,  et  élevé  à  la  pairie,  il  ne 
cessa,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  de  se 
livrer  à  ses  devoirs  administratifs  et  lé^atifi. 

Outre  le  Précis  des  Événements  militaires, 
Matiiieu  Dumas  a  hdssé,  sous  le  titre  de  Souve- 
nirsy  un  récit  anecdotique  de  sa  carrière.  «  C'est, 
selon  sa  propre  expression,  une  confession  de  sa 
vie  entière,  »  que  son  fils  le  comte  C.  Dumas, 
aij  oardliui  général  de  brigade ,  blessé  à  Gons- 
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taatioe,  a  publiée  9iptè$U9oori,fHmauï  le  p]ii« 
bel  bommige  tn'tt  Pût  nodi»  à  la  ménoirt  (k 
«m  père, 
'  #itf.  m  g<a#./hwife»,  1»  ntêotmttCmutyéUi' 

DjmàMiPhiiippe),  latiaiste  fipncaU.né  k 
iMondHi,  en  1733,  mortà  Toulmsa,  in  1782*  Il 
M  longlenipa  professear  de  rhétorique  au  eolf* 
lé^de  oitte  ville.  Oua  de  lui  :  Xm  Collogu€ê 
choUU  d^ÉroÊms^  traductions  t762,  iQ'lts  -^ 
VÉeonomiquë  dé  Xénopkon,  traduit  du  grée  i 
i  768,  in-11  ;  —  Ptaunus  de  Damd ,  traduits  en 
▼ers  latins;  1780,  in-lS;  ^leêNaiwêaux  An» 
diMUHtsdêlaiéangnêlannê,  nouvelle  édition 
avec  des  additions  et  ehannsments;  1782,  in-U 
(les  additions  sont  seules  de  lui),  n  a  aussi 
donné  une  édition  de  la  Grammaire  Grecque 
de  Clénard,  1763,  io-12,  et  du  Manuel  4e$ 
Grammairietu  de  Nie.  Merder;  1763 ,  in-12. 
GOVOT  DB  FàRi. 

FcUcr,  Diet.  kidoHfm.  --  Qa«rar4i  la  Franet  m- 

DUII4S  (herre),  liagjograpbe  français,  né 
en  1638,  à  Castel-FeiTus( Languedoc),  mortà 
Paris,  en  1703.  Il  entra  en  I6ô&  dans  la  congre* 
gation  de  la  Doctrine  chrétienne.  Ses  opinions 
jansénistes  lui  attirèrent  de  violentes  persécu- 
lions.  On  a  de  lui  :  Vie  du  vénérable  César  de 
Bu9f  Jondaieur  de  la  congrégation  de  la  DoC" 
irine  chrétienne:  Paris,  1703,  in^i*". 
Moréri,  Cramé  DieHonnaire  kUioriguê, 
OCMAfl  {René'Françoie)f  bouune  politique 
français,  né  à  Lons-le-Sanhiier,  en  1 757,  guillotiné 
le  10  thermidor  an  ii  de  la  république  (28  juillet 
1794  ),  Il  était  avocat  au  ooromencemeut  de  la 
révolution.  Ses  opinions  exaltées  le  signalèrent  4 
l'attention  de  Bobespierre,  dont  il  devint  un  des 
agents  les  plus  dévoués.  Nommé  d*abord  l'un 
des  vice-présidents,  et  bientôt  après  président 
du  tribunal  révolutionnaire ,  il  surpassa  peut- 
être  en  cruauté  Fooqiiier-Tinville  et  CofBnhal. 
On  peut  juger  de  wn  caractère  par  le  trait  sui- 
vant :  nue  dame  fort  406e,  la  maréchale  de  Noatt* 
les,  assignée  au  tribunal  de  Dumas,  et  n'entendant 
pas  la  question  qu'il  lui  adressait,  ne  répondait 
que  par  ces  mots  :  «  Qu'est-ce  que  vous  dites?  » 
Foucault,  l'un  des  jugss ,  s'étant  aperçu  que  cette 
dame  était  sourde,  ea  avertit  Dumas,  qui  dit  alors 
en  riant  :  «  Eh  bien,  elle  a  conspiré  sourdement.  *» 
Et  la  vieille  maréchale  fut  condamnée  è  mort. 
Dumas  périt  sur  Téchafiiud  avec  les  autres  parti- 
sans de  Robespierre, 
ariuiilt,  Joay,  etc.,  Biogr,  mmiv.  éê9  Contêatporaim» 
DUMAS  {Jean- François),  littérateur  fran- 
çais, frère  aîné  de  René-François,  né  vers  1750; 
mort  en  1796.  Avocat  comme  son  frère.  Il 
présida,  pendant  U  révolution  radmmistm- 
tion  du  département  du  Jura.  Patriote  éclairé 
et  de  bonne  foi ,  il  se  distmgua  par  sa  mo- 
dération et  la  fermeté  de  ses  opbiiens.  Pen- 
dant la  terreur,  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'étant  présentés  à  Lons-le-Sauhiier,  Dumas 
reftisade  reconnaître  leur  pouvoir,  ^  les  fit  re» 
conduire  à  la  frontière  dn  département  du  Jvn, 


Déclaré  rebelle  pour  ce  fait,  il  évita  la  mort  par 
la  fuite.  Après  le  9  thermidor,  il  ne  revint  pas  à 
U>ns-le-Saulnier,  où  le  nom  de  son  frèra  était  en 
horreur,  et  alla  mourir  à  Trévoux.  On  a  de  hii  : 
V esprit  du  Ci/oyen;NeufichAlel,  1783»  ni-8*  ; — 
Discours  sur  cette  question  :  Quels  sont  les 
moyens  d^  perfectionner  téducaiion  des 
Jeunes  demoiselles  ?  coanmaé  par  l'Académie 
de  Châlons-sur-Marne  ;  NeufdiAlei,  1785,  in-8*; 
—  Adresse  aux  étals  généraux  et  pariieu' 
tiers  sur  Forigine  de  l'impôt;  Paris,  1789,  in-8*. 

Aroftiilt,  Joay,  ftc.,  Bioçr.  tunr»,  ée$  ComtêoiparuUu. 

l  DUMAS  (Adolphe),  poète  et  dramaturge 
français,  né  à  Bompas,  vers  1810.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  poèmes  et  drames  qui  ont  de  l'éclat, 
de  la  facilité,  quoique  les  détails  n'en  soient  pas 
toujours  marqués  au  coin  du  bon  goût  et  de  la 
vérité.  On  a  de  lui  :  Les  Parisiennes,  chant  de 
la  révolution  de  1830;  Paris,  1830,  in-8*, 
2«  édition;  —  La  Cité  des  Hommes;  Paris, 
1835 ,  in-8*  ;  —  Le  Camp  des  Croisés,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  reorésenté  sur  le  théâtre 
derOdéon,]e  3  février  1838;  — La  Provence, 
poésies  ;  Paris,  1840,  hi-8**;  —  Mademoiselle  de 
La  ValUère,  drame  en  cinq  actes  et  en  tots  ; 
joué  au  théâtre  de  |a  Porte-Saint-Martin,  le  15 
mai  1842;  Paris,  1843,  in-8^;  —  Le  Chant  des 
Travailleurs,  cantate;  Paris,  1844;  —/:es  Phi- 
losophes baptisés,  étude;  Paris,  1845,  in- 8*. 

U>aapdre  et  Boorqoelot,  iMt.  conUmp. 

DUMAS  (Alexandre  Davv  ns  l^  Paiixste- 
Bin),  général  français,  né  à  Jérémie,  le  25  pnars 
1762,  mort  k  Yillers-Coterets,  le  26  févrîiir  1806. 
n  était  fils  'du  marquis  4Jexandre  Davy  de  La 
Pailleterie  et  d*une  négresse  africaine.  Son  père 
le  fit  élever  à  Bordeaaxv  et  avee  quelque  soin  ; 
mais,  entraîné  par  ses  penchants  belliqueux,  il 
s'engagea  dès  l'âge  de  quatorie  ans  dans  les 
dragons  de  la  reine,  sons  le  nom  de  Dum^,  q» 
était  celui  de  sa  mère.  Il  ne  ae  fit  longteinps 
remarquer  que  par  la  vivacité  de  son  caractère, 
sa  belle  taille  et  sa  force  prodigieuse,  qui  était  telle 
qu'il  étoulfiût  un  cheval  en  le  serrant  avec  les 
jambes.  En  1792  il  n'était  encore  que  hrigMiier, 
lorsqu'au  camp  de  MauJde  il  tooîha  dans  une 
embuscade  de  tirailleurs  tyroliens,  qu'il  intimida 
par  s»  contenance  :  il  en  fit  treisn  prisonniers, 
qu'il  amena  au  général  Pnmonriaa.  Dès  lors 
son  avancement  fut  rapide,  et  peu  après  il 
était  lieutenantpcolonel  commandant  un  corps 
franc  de  cavaliers  mulâtres  on  nègres.  Sans 
cesse  aux  avant-postes,  i|  se  diatingua  è  nou- 
veaux près  Lille.  Créé  général  de  brigsde,  le  30 
juillet  1793,  il  futchanj^de  ladétaie  de  Pont- 
de-Marque  et  du  maintten  dea  communications 
entre  Douai  et  Lille.  Avec  des  forces  inférieures 
il  repoussa  oonstal^ment  les  colonnes  qui  vinmt 
l'assaillir,  et  mérita  le  grade  de  général  de  division 
le  13  septembre  1793.  Appelé  au  commande- 
ment en  chef  de  Tarmée  des  Pyrénées  orien- 
tales, il  la  quitta  presque  aussitôt  pour  passer  à 
l'armée  des  Alpes.  Il  enleva  les  redoutes  placées 
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sur  le  mont  Saint-Bernard,  défeiidiies  par  les 
Piémûnfais.  Le  mont  Cem  fat  attaqué  ayec  la 
même  vigueur,  et  Duma^  s't^para  je  toufi  \f^ 
bagi^ges  de  rennemi,  de  trente  filèces  de  c^ncm 
et  de  dix-sept  cents  prisonniers.  II  camroand^ 
ensuite,  mais  peu  de  teipps*  l'armée  de  l'ouest. 
Ed  1796  il  serrai)  sous  lés  ordres  de  Ponaparte, 
fut  employé  au  siège  <le  Mantoae,  battit  Wurm- 
aer,  et  le  reToula  daps  la  place  après  lui  avoir  en* 
levé  sept  cents  hommes.  Au  combat  de  Tramin, 
au  moment  oà  la  Tidoire  était  incertaine,  Dumas 
se  précipita  sur  les  Autrichiens,  enleva  leurs 
batteries,  et  décida  le  succès  de  la  journée.  I| 
passa  eosuite  avec  sa  division  noire  dans  le 
TjM ,  et  aous  les  ordres  de  Joubert  A  l'aflaire 
de  Brixen,  voyant  la  cavalerie  ennemie  près  de 
s'emparer  d'un  pont  qu'il  était  important  de  dé- 
fendre, il  court  bride  abattue  sur  le  pont,  en 
barre  le  passage,  toe  trois  hommes,  en  blesse 
plusieurs,  et  malgré  de  nombreuses  blessures 
donne  le  temps  aux  Français  d'accourir  et  de 
mettre  l'ennemi  en  fuite.  11  enleva  ensuite  la 
ijorge  d'Inspnicli,  et  poursuivit  les  Autrichiens 
durant  quinze  lieuei^  jusqu'à  ^terzing  (  28  mars 
1797).  L'année  suivante  Bonaparte  présenta 
I>imias  au  Directoire  exécutif,  et  dit  :  «  Citoyens 
directeurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  l'Ho- 
ratius  Codés  du  Tyrol.  »  Après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Dumas  reçut  le  gouvernement 
do  Trévisan.  Lors  de  l'expédition  d'Egypte,  il 
commanda  la  cavalerie  française,  et  prit  une  bril- 
lante part  aux  affaires  de  Chébréiss  et  des  Py- 
ramides. A  la  suite  d'une  maladie  sérieuse  et  de 
très-rives  discussions  avec  le  général  Berthicri 
.  Bnmas  s'embarqua  pour  l'Europe.  Forcé  par 
nne  tempête  de  nelàcher  è  Tarente,  le  gouyeme- 
meot  najxilitain  le  retint  prisonnier  deux  années. 
Il  courot  durant  ce  temps  plusieurs  fols  le  risque 
d'être  assassiné,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  son  sang- 
froid  et  à  son  énergie.  Il  obtint  enfin  son  échange  ; 
mm  il  tomba  dans  la  disgrâce  du  premier 
consul,  qui  lui  reprochait  ses  opinions  républi- 
caines. Atteint  d^une  maladie  de  langueur,  il 
mourut  après  trois  ans  de  souffrances,  et  dans 
un  état  voisin  de  1§  misère. 

Arnaolc,  Joay,  etc.,  Bioç.  «ouv.  du  Contemporains 
-  C  Moliié.  BiOQ.  det  Céléhrlté»  mUltairei  dé  la 
Ftëneê.  ^  rtoMrw,  ComguMêt,  etc.,  ém  FramçaU, 

l  nrHAs  {Alexandre  Day  y),  fils  do  précédent, 
célèbre  anieur  dramatique  et  romancier  français, 
né  à  ViUers-Cotterets,  le  24  juillet  1803.  il  a  ra- 
conté lui-même  ses  premières  années,  et  tout  en 
louant  compte  de  la  teinte  dr^atique  que  prend 
ce  TvcW,  il  suffit  à  faire  connaître  I4  vérité.  M-  Pu- 
mas n'avait  que  quatre  ans  Iqrsqu'fl  perdit  M)n 
P^,  qui  ne  laissait  à  sa  veuve,  à  son  fils  et  à  deux 
filles  qu'un  nom  honorablement  inscrit  dans  les 
fastes  de  la  France.  Mme  Dumas  aimait  tendre- 
ment son  fils,  qui  s'éleva  un  peu  tout  seul,  tout 
^  allant  prendre  des  leçons  de  latin  chez  un 
al)bé  indulgent,  qui  ne  n^ussit  cependant  pas  à 
loi  apprendre  les  quatre  premières  règles  de  l'a- 
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rithmétique  ;  en  revanche,  le  jeune  Dumas  possé* 
^^\  les  avantages  physiques  que  donne  une  édu- 
cation agreste  i  il  moptait  tous  les  chevaux, 
faisait  bon  nombre  de  lieues  pour  a|Ier  danser  ( 
un  bal,  tin^t  Tépée  et  le  pistolet,  jouait  à  la 
paume,  «comme Saint- Georges  »,iuoute-t-i).  Inu- 
tile de  dire  qu'à  la  chasse  il  était  d'une  habileté 
peu  commune.  A  ouinze  ans,  0  entra  sans  s*y  ar- 
rêter longtemps,  chez  un  notaire.  Le  futur  et  si  fé- 
cond écrivain  dramatique  réussissait  peu  aux  actes 
authentiques  ;  cependant  il  fallait  songer  à  l'avenir. 
«  Je  veuctl^  d'fivoir  vingt  ans,  dit-il,  lorsque  ma 
mère  entra  un  matin  dans  ma  chambre,  s'appro- 
cha de  mon  !it,  m'embrassa  en  pleurant,  emme 
dit  :  Mon  ami,  je  viens  de  vendre  tout  ce  que 
nous  avons  pour  payer  nos  dettes.  —  Eh  bien,  ma 
mère?  —  £h  biep, mon  pauvre  enfant,  nos  dettes 
payées  ,  il  nous  reste  deux  cent  dnquante-trois 
francs.  —  De  rente  ? — Ma  mère  sourit  tristement. 
—  En  tout?  repris-je —  En  tout.  —  Eh  bien,  ma 
mère,  je  prendrai  ce  soir  les  cinquante-trois  francs 
et  je  partirai  pour  Paris.  —  Qu'y  feras-tu,  mon 
pauvre  ami.'  —  J'y  verrai  les  amis  de  mon  père, 
le  duc  de  Bellune,  qui  est  ministre  de  la  guerre, 
Sébastiani,  Jourdan ,  etc.  »  Il  nartit  en  effet  avec 
les  cinquante-trois  francs,  et,  habile  joueur  qu*i| 
était,  il  gagna  sa  place  dans  une  partie  d'adieu 
avec  Tentrepreneur  des  diligenées.  Arrivé  à  Paris, 
il  alla  voir  ceux  qu'il  jugeait  être  les  amis  de  soi| 
père,  et  ne  fut  accueilli  que  par  les  généraux 
Verdler  et  Foy.  Ce  dernier,  pour  qui  un  électeur 
influent  avait  donné  à  M.  Dumas  une  lettre  de 
recommandation,  procéda  à  l'inventaire  des  con- 
naissances du  jeune  solliciteur;  cela  ne  montait 
guère  qu'à  une  belle  écriture.  «  Je  laissai ,  dit 
M.  Dumas,  tomber  ma  tète  sur  ma  poitrine;  une 
belle  écriture,  voilà  tout  ce  que  j'avais  !  »  Cette 
écijtnre  lui  valut  cependant  un  emploi  d'expédi- 
tionnaire aux  appointements  dedouzecents  francs 
dans  les  bureaux  du  duc  d'Orléans.  Ainsi  conv- 
mença,  dans  la  maison  de  Louis-Philippe,  la  car- 
rière de  celui  qui  devait  être  le  protégé  et  même 
l'ami  des  enfants  de  ce  prince.  M.  Dumas  pro- 
fita de  la  sécurité  que  lui  donnait  cette  position 
pour  Refaire  son  éducation.  Il  ne  commença  à 
produire  qu'en  187.5,  des  vers  d'abord,  sui- 
vant l'usage ,  des  nouvelles  et  des  vaudevilles 
ensuite.  Parmi  ces  derniers,  faits  en  collaboration 
avec  d'autres  écrivains,  on  dte  :  La  Chasse  et 
VAmour,  par  MM.  Rousseau,  Adolphe  et  Davy 
(Alex.  Dumas);  La  Noce  et  r  Enterrement  ^  par 
MM.  Davy,  Lassagne  et  Gustave  (1826).  Les 
tragédies  eurent  leur  tour.  M.  Dumas  fit  upe 
pièce,  Les  Gracaues.  qu'il  condamna  au  feu;  et 
un  Fiesque,  traduit  de  Schiller,  que  le  succès  de 
la  pièce  de  M.  Ancelot  l'empêcha  de  produire 
•au  jour.  C'est  de  l'arrivée  des  acteurs  anglais  à 
Paris  que  M.  Dumas  date  son  éclosion  à  la  vie 
théâtrale;  Shakspeare  lui  révéla  un  monde  nou- 
veau. Le  vent  soufflait  à  l'opposition  romantique; 
M.  Dumas  en  suivit  l'impulsion,  et  essaya  de  lui 
imprimer  upe  direction.  Le  drame  d'Henri  Ui 
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fat  le  point  de  départ,  quoique  If.  Damas  eût  déjà 
dans  les  cartons  de  la  Ck>inédie-Française  one 
Chrisiine,écnteômÈ\efiM  das8iqoe./f  enH  /// 
fat  joué  au  Théâtre-Français  (1828)  ;  le  triomphe 
fut  complet,  yertigineux  :  Racine  fut  hué,  et  dans 
une  ronde  triomphale  on  demanda  la  tète  des  aca- 
démiciens. Ces  détails  presque  puérils,  empruntés 
k  M.  Dumas  lui-même,  peignent  les  temps  ;  c'est 
pourquoi  nous  les'rappdons.  M.  Dumas  entrait 
dans  la  vie  par  la  grande  porte  du  succès,  et  Ton 
ne  Toit  pas  pourquoi  il  parle  de  la  «  lutte  obsti- 
née qui  fit,  sous  son  genou,  plier  sa  destinée,  »  «  de 
la  source  amère,  où  dans  son  Ame  U  a  pris,  tout 
ce  qu'elle  contient  de  haine  et  de  mépris  ».  Un 
critique  contemporain  fait  remarquer  avec  raison 
que  tout  sourit  au  contraire  dès  l'abord  à  M.  Du- 
mas; il  est  juste  d'i^uter  que  ses  efforts,  sa  vo- 
lonté contribuèrent  beaucoup  au  succès.  Quant 
au  drame  de  Henri  II I,  fl  produisit,  il  est  vrai» 
trente  mille  fhincs  à  son  auteur:  c'était  le  pre- 
mier mérite  de  cette  œuvre  ;  mais  il  est  telle  de 
ses  pièces  de  théAtre  venues  ensuite  qui  vaut 
mieux  que  ce  début;  cependant,  il  s'y  trouvait 
une  certaine  couleur  locale,  dont  M.  Dumas  et  son 
école  abusèrent  depuis,  mais  qui  avait  l'attrait 
de  la  nouveauté  ^  tranchait  avec  les  étemels 
Grecs  et  les  étemels  Romains,  dont  la  littérature 
classique  n'avait  pas  moins  abusé.  Le  sujet  de 
Benri  III  était  maigre;  les  caractères  n'allaient 
pas  jusqu'au  bout;  l'action  était  lente,  mais  il  y 
avait  quelques  situations  dramatiques. 

Le  30  mars  1830,  l'Odéon  donna  une  nouvelle 
pièce  de  M.  Dumas.  Sous  le  titre  de  Stockholm^ 
Fontainebleau  et  Rome^  l'auteur  d'Henri  III 
donnait  au  public  cette  Christine  qui  devant  être 
l'atnée  de  ses  csovres  dramatiques,  ne  fut  que 
la  deuxième,  mais  habillée  au  goût  du  jour.  Le 
jeune  auteur  compta  encore  un  succès,  mérité  à 
beaucoup  d'égards.  Le  sujet  était  éminemment 
dramatique;  mais,  chose  singulière,  et  qui  ne 
s'explique  que  par  la  date  de  la  conception  de 
l'œuvre,  l'action  est  lente,  presque  pénible, 
chez  cet  écrivain  doué,  on  le  sait,  d'une  si  vigou- 
reuse allure,  et  quant  à  la  poésie  (  la  pièce  est  en 
vers),  elle  ne  découvrait  pas  le  c6té  brillant  du 
mérite  de  M.  Dumas.  On  y  cherchait  surtout  le 
naturel. 

Antony,  qui  foi  joué  an  ThéAtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  en  1831,  peut  être  considéré  comme 
l'œuvre  où  M.  Dumas  a  mis  sa  personnalité  : 
fièvre  plutôt  que  chalenr  vraie,  sensualisme  plu- 
tôt que  passion ,  impétuosité  plutôt  qu'énergie. 
«  L'immoralité  d'Antony^  ditM.deLoménIe,  gtt 
plutôt  dans  les  situations  que  dans  les  idées  et  le 
langage  ;  il  est  encore  plus  faux  qu'immoral.  Ce 
qu'on  disait  jadis  d'une  adresse  de  Mirabeau  au 
roi,  qu'il  y  avait  trop  de  menaces  pour  tant  d'a- 
mour et  trop  d'amour  pour  tant  de  menaces, 
peut  très-bien  s'adapter  à  Antony ,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  y  a  trop  de  vice  pour  tant  de  vertu, 
et  trop  de  vertu  pour  tant  de  vice.  »  Sjl  comme 
œuvre  Antony  laissait  à  désirer,  comme  pensée 


elle  rendait  compte  d'un  mouvement  d*opinions  : 
c'était  une  attaque  contre  certaines  institutioas 
sociales',  et  la  mode  était  à  ces  attaques.  L'ta- 
terjection  n'était  pas  moins  à  la  mode  :  elle  se 
trouvait  déjà  dans  le  caractère  de  M.  Dumas, 
et  passa  snrabondammeot  dans  son  style.  Seu- 
lement il  faut  ajouter  que  des  écrivains  moins 
bien  doués  que  lui  prodiguaient  également  cette 
forme  grammaticale;  on  prenait  les  exclamations 
pour  des  pensées.  Angèie  (1833);  Mekard 
(VArUngton  (joué  A  la  Poite-Saint-liartin,  le 
10  décembre  1831  )  ;  Téréia  (6  février  1832)  ; 
Le  Mari  de  la  Veuve  (4  avril  1832;  enfin,  la 
Tour  de  Nesle  (29  mai  1832),  qui  donna  lien  A 
une  recherche  assez  retentissante  de  la  paternité 
entre  MM.  Dumas  et  Gaillardet,  apparurent  A  de 
courts  intervalles.  Mêmes  délïuits,  mêmes  qualités 
chez  l'auteur  ;  mise  en  scène  rapide  etpleine  d'en- 
train, situations  souvent  dramatiques ,  quoique 
égarées  parfois  dans  des  détails  de  parade,  pensées 
vraiment  rares  et  que  l'on  peut  trop  fadleroent 
compter;  en  un  mot,  comme  dans  tontes  les 
productions  de  ce  fécond  écrivain ,  perte  en  pro- 
fondeur de  l'espace  qa'O  occupe  en  étendue.  Ce 
développement  en  superficie  devient  si  consi- 
dérable, qu'on  ne  peut  presque  plus  le  suivre; 
comme  les  grands  fleuves,M.  Dumas,  sons  le  nom 
de  collaborateurs  anonymes  on  avoués,  a  de 
nombreux  affluents.  Noos  nous  bornerons  à  en- 
registrer les  œuvres  dont  le  public  a  retenu  les 
noms.  Les  pièces  se  suivent  désormais,  et  mal- 
heureusement se  ressemblent  :  Catherine  Ho- 
ward; 1834;  —  /Teon,  drame;  1836; —  Don 
Juan  de  Marana;  1836  ;  —  CeUigulOf  drame  en 
vers;  1837  :  les  spectateurs  ne  goûtèrent  que  le 
prologue  de  cette  œuvre,  et  œ  morceau  méritait 
leur  suffrage;  —  Mademoiselle  de  Belle-Isle^ 
comédie;  1837  :  cette  pièce,  une  des  meilleares 
d'Alexandre  Dumas,  fait  regretter  qa*il  ait  épar- 
pillé la  verve  comique  dont  il  est  incontestable- 
ment  doué  ;  —  Les  Demoisetles  de  SaiM^-Cyr, 
autre  comédie  (1843)  ne  sont  pas  non  pins  une 
œuvro  sans  mérite.  »  On  en  peut  dire  autant 
d'un  Mariaçe  sous  Louis  XV  (  1841  ). 

C'est  vers  cette  époque  que  se  déconvre  une 
nouvelle  phase  de  la  vie  et  do  talent  de  flL  Du- 
mas :  le  conteur  apparaît,  et,  il  finit  le  dire,  cette 
phase  n'est  pas  la  rooms  brillante  de  aopjiistoîre. 
Les  Impressions  de  Voyage  (1839-1841)  ou- 
vrirent la  voie.  Phis  tard  parurent  Les  Trois 
Mousquetaires  (1845),  qui  eurent  un  succès  pro- 
digieux, égalé  cependant  et  même  surpassé  par 
Monte-Christo  (1845).  Le  &boleux  écrivain  avait 
préludé  A  l'édification  de  ces  denx  colonnes  de  sa 
gloire  comme  conteur  par  les  Souvenirs  d'An-^ 
tony  ;  Paris,  1 835  ;  —  Le  Capitaine  Paul  ;  1 838; 
—  Le  Chevalier  d'ffarmenlal;  1843  :  toutes 
œuvres  de  petite  dimension,  si  on  les  compare  aux 
Mousquetaires  et  A  Monte^hristo.  Les  pre- 
miers forment,  avec  Vingt  ans  après  et  Le  Vi- 
comte de  Bragelonne  y  une  trentaine  de  vohi- 
mes,  et  le  dernier  ne  comporte  pas  moins  de 
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dix-huit  toIooms,  trente  et  dix-huit  fois  plus  que 
Mené  ék  Adolphe,  Cependant,  il  faut  être  juste 
pour  H.  Dumas  :  jamais  peut-être  on  ne  porta 
dans  le  roman  ou  plat^t  le  conte  plus  de  verve, 
on  toor  plus  dégagé,  un  plus  grand  talent  d*im* 
provisation  ;  Vil  ne  fait  pas  penser,  au  moins  le 
lit-on  aTec  plaisir.  C'est  là  un  mérite  réel.  Il  est 
vrai  qa'id  encore  on  lui  prête  des  auxiliaires; 
mais  que  nous  importe?  les  matériaux  lui  ont 
été  fournis  gratuitement  ou  à  titre  onéreux  ;  Ta!- 
lare,  rentrainy  et,  qu'on  nous  passe  l'expression, 
la  bâUerie,  sont  birâ  à  lî.  Dumas.  Ajoutons,  pour 
Tappréder  ayee  Tenté,  que  son  style  fiidle,  son 
dialogue  vif  et  spirituel  sont  éminemment  fran- 
çais. Le  public,  même  étranger,  se  passionna 
pour  ses  cenvres;  la  librairie  et  les  théâtres  se 
les  disputèrent,  et  la  fortune  de  Tauteur  ne  s'en 
trouYa  pas  trop  mal.  Seulement  on  prétend  que 

.  M.  Dumas  ressemble  à  ces  grands  capitaines  qui 
savent  conquérir  mais  non  conserver.  Le  chê- 
teeo  de  Monie^kristo,  édifié  à  Saint-Germain- 

.  co-Laye  aTec  les  deniers  si  légitimement  acquis, 

•  et  qui  coûta,  4it-on,  450,000  francs,  fut  revendu 
31,000  firancs,  en  1864.  On  en  admirait  cepen- 
dant le  pavillon,  les  dix-huit  chambres  de  maître, 
les  dix  chambres  arabes,  le  cheuil,  la  faisanderie, 

•  enfin  lejardin.  «  Tout  cela  grand  comme  la 
main,  >»  ijoote  un  malin  chroniqueur. 

.  Rons  nous  étendrons  peu  sur  les  œuvres  his- 
toriques de  M. 'Dumas;  ici,  loin  d'être  une  ga- 

•  rantîe,  llmprovisation  devient  un  écueilt  On  ne 
peut  donc  que  mentionner  Gau/e  et  France; 
Paris,  1842,  in-12;  —  Jehanne  la  iHicelle, 

•  1429-1431  ;  Paris,  1842,  in-S**;  —  Louis  XIV 
'  el  Mil  ^tècto;  Paris,  1844-1845  ;  —  Les  Médu 

d«; Paris,  1845,2  vd. 

•  M.  Dumas  a  souvent  pensé ,  dit-on ,  être  un 
homme  politique;  cependant,  on  ne  trouve  dans 

.  cette  phase  de  sa  carrière  que  la  orise  de  la  pou- 
dri^de  Soissons  en  juillet  1830  (  i),  la  publication 
do  journal  La  Liberté  après  1848  et  du  recueil 
intitulé  Le  Mois^  ce  qui  ne  le  conduisit  pas  au 
résultat  qu'il  pouvait  ambitionner ,  à  la  députa- 
tion.  Cependant  il  prouva  dans  un  procès  célèbre 

"  (afflue  .  Beanvalkm)  qu'il  ^pouvait  aspirer  au 
talent  oratoire;  nous  voulons  parler  des  débats 
devant  la  cour  d'assises  de  Rouen,  «la  patrie  de 
Corneille  »,  comme  disait  M. «Dumas;  ce  qui 
l'empêchait  de  s'y  qualifier  «  d'auteur  drama- 
tique ».  On  se  rappelle  que  le  président,  M.  Le 
Tendre  de  Tourville,  le  consola  de  cet  excès  de 
aMdttilie  en  faisant  remarquer  à  M.  Dumas 
«qiill  y  avait  des  degrés  à  tout». 

•  M.  Dumas  fut  aussi  fondateur  et  dueeteur  de 
théitie  (le  rMdlre-His torique);  mais  cette 
eatiepriae ,  destinée  surtout  à  la  représentation 
de  les  pièces,  ne  réuerit  pas.  Aujourd'hui  il  pu- 
blie on  journal.  Le  M^^wqueUkvre.  Cette  feuille, 
iniquement  littérairiB,  est  due  en  grande  partie  à 
^  phnedn  fondateur.  On  y  retrouve  sa  yerve,- 
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mais  parfois  un  peu  de  lassitude.  Telle  est  l'heu- 
reuse nature  de  cet  écrivain,  qui  s'est  placé  au 
premier  rang  comme  conteur,  à  un  rang  élevé 
comme  dramaturge,  et  qui  a  fait  en  se  jouant 
des  œuvres  d'une  dimension  colossale,  avide- 
ment recherchées  par  toutes  les  classes  de 
la  société.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  de 
M.  Dumas  :  Napoléon  Bonaparte,  drame;  Pa- 
ris, 1831  ;  —  Piquillo ,  opéra-comique;  Paris, 
1837  ;  —  BatMlde,  drame  en  collaboration  avec 
M.  Maquet;  —  Crimes  célèbres;  Paris,  1839- 
1840;  —  Acte;  Paris,  1839;  —  Chroniques  de 
France  ;  la  Comtesse  de  SaUsbury;  Paris, 
1839;  —  Jacques  Ortis;  Paris,  1839  et  1842; 

—  Le- Tasse,  drame;  Paris,  1839;  —  Le  Capi- 
tMne  Pamphile;  Paris,  1840  ;  —  Aventtgres 
de  John  Davys;  Paris,  1840,  4  vol.,  m-8'»;  — 
Othon  V Archer;  Paris,  1840,  in-8«;  —  McêUre 
Adam  le  Calabrais  ;  Paris,  1840,  m-8*';  —  Le 
Maître  d^armes;  Paris,  1840,  2  vol.  in-8®;  — 
Excursions  sur  les  bords  du  Rhin  ;  Paris, 
1841-1842,3  Tol.;  —  I7»c  Année  à  Florence 
Paris,  1841,  2  Tol.  fai-8«;  —  PracWe ;  Paris, 
1841,  ni-8»  ;  —  Halifax,  comédie;  Paris,  1842 

—  La  Villa  Palmieri;  Paris,  1843, 2  vol.  in-S* 

—  Georges;  Paris,  1843, 3  vol.  in-8*;  —  Filles 
Lorettes  et  Courtisanes;  Paris,  1843  ;  —  As 
canio;  Paris,  1843;  --  Le  Lcnrdde  Dumbici^, 
comédie;  Paris,  1844,  in-8»;  ~  Sylvandire 
Paris,  1844, 8  vol.  Ui-8";  —  Gabriel  Lambert 
Paris,  1844,  2  vol.  in-8'*;  —  Amaury;  PariSj 
1844, 4  vol.  ;  —  Fernande;  Paris,  1844,  3  vol. 
in-8o  ;  —  Une  Ftlle  du  Régent  ;  Paris,  1845< 
5  vol.  fai-8»  ;  —  Les  Frères  Corses  ;  Paris, 

1845,  2  vol.  m-80  ;  _  La  Reine  Margot  ;  Pa- 
ris, 1845, 6  Tol.  m-80;  ^  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël Sanzio  ;Vvns,  1846,  2  vol.  in- 8»;  —Le 
Bdtard  de  Mauléon;  Paris,  1846,  4  toI.  in*8o; 

—  Le   Chevalier   de  Maison-Rouge;  Paris, 

1846,  4  vol.  m-8o;~  Les  deux  Dianes;  Pa- 
ris, 1846,  2  vol.  hi-80  ;—  Mémoires  d'un  Mé- 
decin, suivis  du  Collier  de  la  Reine  et  d'iln^e 
Pitou;  1848  ;  —  Les  Mille  et  un  Fantômes; 
1849;  —  Le  Trou  de  VBnfer;  1850;  —  Le 
Comte  Hermann,  drame  ;  1849  ;  —  £a  Cons- 
cience, drame;  1854  ;  —  Mes  Mémoires  ;  1852  — 
1855.  On  a  publié  le  Théâtre  complet  d^ Alexan- 
dre Dumas;  Paris,  1841-1842,  3  vol.  fai-12; 
et  Théâtre,  ceuvres  nouvelles;  Paris,  1846,  4 
vol.  in-8o.  Victor  Rosbiiw4u> 


Alesaadre  Damât,  Mémoires.  —  Quérard,  Supêr- 
ekêri$t  Uttérairet.  -  Boffène  de  Mlreoonrt,  FabiriquB 
de  Bommu  :  wuiiion  jilêxandre Onaiat  et  compagnie,* 
184S.  —  Grailler  4e  Geaugnac,  Jounutl  d«i  DébaU^  i  et 
se  Dov.  i8SS.  —  LoaU  Hoart .  Gai.  de  ia  Preue.  — 
L'HérIUer  de  l'Ain,  Plutarque  drôlatitnê;  t84S.  - 
CbertoHex,  Bev.  erit.  des  livres  nomv.,  ISSS  et  ann.  aoW. 
-Aiv.  BriL,  Janvier  1897.  -  De  Loméole,  Oal.  des  Cont. 
UL  —  Artaud  et  Loutet,  dans  le  Diet.  de  la  Conv.  — 
Lonandre  et  Bonrqaelot ,  La  Litt.  franc,  contemp. 

l  DUMAS  (Alexandre),  fils  du  précédent,  ro- 
mancier et  auteur  dramatique  français,  né  à 
Paris,  le  28  juillet  1824.  II  entra  de  bonne  heure, 
•  et  porté  en  quelque  sorte  par  la  renommée  pa- 
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terneUe,  dans  la  Carrière  littéraire.  ÉlèVe  do 
collège  Bourbon,  il  composa  dès  l'ftge  de  seize 
ans  un  recueil  de  poésies  intitulé  Péchés  de 
jeunesse.  Plus  tard  il  écrivit  des  romans,  qui 
furent  peu  lus  d'abord,  mais  d'où  il  tira  en 
partie  les  drames  qu'il  Ht  jouer  depuis.  M.  Alex. 
Dumas  fils,  plus  prudent  que  son  père,  ménage 
et  concentre  son  talent  ;  il  raconte  avec  esprit 
ou  traduit  habilement  sur  la  scène  ce  qu^il  a  ob- 
servé. Ses  principaux  romans  sont  :  Les  Aven- 
tures de  quatre  Femmes  et  d'un  Perroquet  ; 
1846»  6  vol.;—  Césarine;  iUB,  iTot.;  — 
Le  Roman  d'une  femme;  1849,  4  vol.  ;  —  Le 
docteur  Servant;  1849,  2  vol.;  —Antonine  ; 
1849 , 2  vol.  \—  La  Vie  à  vingt  ans  ;  2  vol.  ; 
—  Trois  Hommes  .forts;  1850,  4  vol.;  — 
Diane  de  Lifs  et  Grangette;  1852,  3  vol.;  — 
La  Dame  aux  Perles;  4  vol.;  —  Tristan  le 
Bonœ;  3  vol.;  —  Sophie  Printemps;  —  Ses 
drames  sont  :  La  Dame  aux  Camélias,  jouée 
au  Vaudeville,  le  2  février  1852;  —  Diane  de 
Lys  f  en  cinq  actes,  représentée  au  Gymnase,  en 
1853;  —  Le  Demi-Monde;  18ô5.  Y.  B. 
Diet.  dj  la  Conv.  -  Remchot,  Jomm.  de  to  Libr. 
l  DDMAS  (  Jean-Baptiste  ),  célèbre  chimiste  et 
homme  d'État  français,  né  à  Alais(  Gard  ),  en  juillet 
1800.  tl  fit  ses  études  et  apprit  la  pharmacie 
dans  sa  ville  natale.  En  1814  il  se  rendit  à  Ge- 
nève» où  i\  entra  comme  élève  chez  un  pharma- 
deui  et  s'adonna  avec  ardeur  à  la  botanique  et 
4  la  chimie.  Ses  remarquables  dispositions  frap- 
pèrent l'illustre  De  CandollC)  qui  lui  ouvrit  sa 
bibliothèque,  ses  herbiers,  et  lui  prodigua  ses 
oonseils.  A  cette  époque,  M.  Dumas  se  lia  avec  le 
docteur  Prévost  :  ils  publièrent  en  commun  de 
nombreux  mémoires  sur  le  saug,  sur  là  trans- 
fusion, sur  les  sécrétions,  sur  les  animalcules 
apennatiques ,  etc.  Ces  travaux  d'un  mérite 
réel  firent  connaître  leurs  auteurs  dans  le  monde 
savant;  et  lorsque»  en  1821 ,  M.  Dumas  vint  se 
fixer  à  Paris,  sa  réputation  Vy  avait  précédé.  En 
1823  il  fut  nommé  répétiteur  de  chimie  à  TËcole 
Polytechnique  et  professeur  à  l'Athénée.  Il  épousa 
la  fille  du  célèbre  Alexandre  firongniart ,  et  dès 
lors  il  se  consacra  exclusivemeht  k  la  chimie.  Peu 
de  savants  ont  publié  sur  cette  science  des  travaux 
aussi  remarquables.  Un  des  premiers,  M.  Du- 
mas jeta  quelque  clarté  sur  la  chimie  organique, 
encore  dilTuse  et  embarrassée  d'un  nombre  in- 
fini de  corps  que  personne  jusqu'à  hii  n'avait 
su  grouper  méthodiquement.  SeA  tfàvàux  ont 
beaucoup  contribué  à  simplifier  Tëtude  de  cette 
science.  Ses  recherches  sur  les  éthert ,  sur  Ti- 
somérie,  sur  les  substitutions,  ainsi  que  ses 
détenniiiations  exactes  de  plusieurs  poids  àto- 
miqdtê,  sont  de  vrais  titres  à  la  gloire.  En  1829, 
il  fut  l'un  des  trois  fondateurs  de  l*Éoole  centrale 
des  Arts  et  Manufactures,  dont  il  a  constitué  l'en- 
sei^ement  chimique.  M.  Dumas  enseigna  aussi 
la  chimie  générale  à  TÉcole  Polytechnique;  en  [ 
1^32,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces et  nommé  successivement  professeur  adjoint  I 


I  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences,  prollsseur 
titulaire  en  1841 ,  et  raniiée  suivante,  doyen  de 
cette  Faculté.  Devenu  mèhibre  de  rAcad&nie  de 
Médecine  en  1834,  il  obUttt,  par  on  brillant  cm* 
cours,  la  chaire  de  chimie  orttaAlqDe  à  l'fieole  de 
Médecine;  il  y  fonda  Renseignement  de  cette 
science  considérée  dans  ses  àpplicationa  à  la 
phy^logie  et  à  la  pathologie.  Il  ne  ae  tncntra 
pas  seulement  très-habile  éxpérimentateor,  mais 
encore  philosophe  Ingénieux  et  hardi  ;  te  même 
temps  professeur  éloquéUt,  il  savidt  rendre 
là  science  attrayante,  et  caiiUvaft  tonjonra  l'at- 
tention dé  ses  auditeurs.  En  1S45  il  Ait  au  pré- 
sident de  la  Sodété  d'EitCoUtugemelit  pourllB- 
dustrie;  il  faisait  partie  depuis  longtemps  du  jury 
d'Exposition,  et  s'acquittait  avec  une  admirable 
lucidité  de  sa  tflche  de  rapporteur.  Souvent  appelé 
par  le  gouverUemoit  à  mire  partie  des  oomifiis« 
sions  chargées  de  la  préparation  des  projets  de  k», 
il  fit  des  rapports  approfondis  sur  la  refonte  des 
monnaies  (1843)  ;  sur  les  moyens  d*éviier  le  la- 
vage des  papiers  timbrée  et  la  falsilicatfdo  des 
actes  publics  ou  privés;  sur  Pftupôt  du  sel)  sur 
rimpôt  des  sucres  ;  sur  la  ventilatlMl  des  liôpl- 
taux  et  des  prisons,  etc.  En  1849,  M.  Dumaa  fîit 
envoyé  à  l' Assemblée  législative  par  le  d^rte- 
meht  du  Notd  :  il  y  défendit  l'mdustHe  du  ancre 
indigène.  Le  31  octobre  1849  U  Ibt  chaifsé  du 
portefeuille  de  l'agriculture  et  du  comneroe,  et 
quitta  ce  ministère  le  9  janvier  1851.  Ckimme  mi- 
nistre, M.  Dumas  présenta  plusieurs  projeta  de 
loi  Importants,  tels  que  œux  relatif  ao  crédit 
foncier,  aux  sociétés  de  secours  motuela  polir 
les  ouvriers,  à  la  caisse  des  retraites  pour  la 
vieillesse,  à  un  fonds  de  Cfédlt  pour  les  easo- 
dations  ouvrières ,  aux  encouragements  à  aoeor- 
der  aux  fbndations  de  lavoits  et  de  bains  pu- 
blics. On  doit  aussi  à  M.  Dumas  Toifanlsatlon 
définitive  du  système  d'enaeîgnenient  agricole, 
l'établissement  des  chambres  consultatives  d'a- 
griculture, la  réfoitne  du  système  de  quarantaine 
adopté  dans  la  Méditerranée,  la  fondation  du 
nouveau  laiaret  de  Marseille ,  llnstitution  d*nn 
congrès  sanitaire  européen»  eta.  C'est  sous  aon 
administration,  si  bien  remplie,  que  fut  préparée 
I^Exposition  uUiverseUede  llnduslrie  à  Londres;  0 
seconda  et  stimula  le  lèle  des  exposants  ftnnçnis, 
Ihcilita  l'envoi  de  leurs  produits,  et  soutint  pins 
tard  leurs  intérêts  oomme  viee-préddent  du 
Jury  à  Londres.  Après  Taete  du  2  décembre, 
U  entra  dans  la  commission  consultative.  Ait 
homme  sénateur,  puis  vice^président  dn  cânaeQ 
supérieur  de  rinstruotton  poMiqoe.  Depuis  le 
1er  Janvier  1854  U  fidf  partie  de  la  commission 
tnonicipale  de  Paris,  dont  II  est  vice-préaideat. 
Dans  ces  dernières  années ,  M.  Dumas  a  pris 
une  part  active  à  toutes  les  réformes  dont  l'en- 
seignement public  a  éfeé  l'objet  Oomme  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences ,  Il  a  provoqné  la  bi- 
furcation des  études,  l'agrandissament  de  ta 
Sorbonne  et  le  percement  de  la  rue  des  Écoles. 
Comme  vice-président  dn  oonsdl  de  rinatroc- 
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Ikn  iioMiqiifl  I  il  a  M  la  râpporl  de  to  cMlnit- 
•ionniitetQrleiKMveflflpillid'étildei  deftiyei» 
el  pripué  tes  pwgmnmitt  ^  f»%  été  êdof/Mê. 
Voici  li  ttrte  diroiioloi^qte  de  le»  travaim,  tous 
namnfÊÈiém  par  iaitf  prédalOB  et  l'éléf|tt08  dn 
ityle  :  Ssammè  eu  êonf  et  de  son  aeêiên  éOM 
lef  diiars  pMfiamMas  da /a  via ,  avee  la  do6- 
teor  Rréraali  iMéré  das»  les  ^liiiioiai  d9  Ph^- 
tique  et  de  CktmU,  t.  XVIU  :  aa  tfafaU remit 
en  hoosear  ramploi  da  ndanMeope  dana  lea  re- 
cherdiaa  pliyaioAagqiMa)  la  maaore  des  gloMea 
do  aaag  y  eal  doméa  a?ee  axaatitHda)  ^. 
DenjPièaia  Hdtaira  sur  Usançf^M.t  t  XXffl  : 

du  «énm;  2«  rétedadaeMmto  Maiic>a*r«nda 
de  la  matière  ooiorante.  Le  procédé  d'aiialyia 
employé  a  été  adaplé  par  loua  lea  phyaioloilatea; 
—  TViiiaiéma  fndmoira  sur  h  samg  «  lu  à  la  Sih 
délé  da  Pbyaiqiia  et  d'Hiitoire  aatuialle  da  Ge< 
aère,  le  1&  iioTambre  iail,iMérédaDa  lea  i4Ji- 
naUs  de  Physique  ei  de  dUmUf  t.  XXIU  ;  ïaxh 
leur  y  établit  qae  l'orée  aiiate  indépendammeDt 
de  ractioo  dea  rclM»  et  qu'elle  se  forme daoa  le 
sang  après  leur  aUatton.  Las  eipérianaes  Airent 
répétées  et  leur  réaultat  oonarmé  par  VauqneUa 
aidé  de  M.  Ségalaa;  --  Phénomènes  qui  ocoom* 
pagneni  laconiraeiiomde  lajlàremuseuittire^ 
avec  le  doolaar  Prévaat  ;  Paria,  1833,  iii'S*,  aveo 
fig.  Ce  mémoire,  hi  à  l'Aeadénue  desficieooes,  le 
18  aoOt  1833,  aa  diYÎaeea  deax  parties.  Dans  la 
preroièra  les  auteurs  oot  cherché  k  déterminer 
la  naturadea  raodiiicalioosqtta  le  muscle  subit  au 
moment  oti  il  ae  contracte.  A  cet  eflet,  ils  pb- 
cent  sons  le  microscope  un  musde  très-mince , 
et  ils  le  soumettent  à  Tactioa  galvaniqua  :  tout 
aossitftt  laa  fthres  parallèles  du  muscle  fléchiS' 
aent,  forment  dea  ondulations  nombreuses  et 
régulières»  et  la  contraction  a  lien;  la  flexion 
des  fibres  s'opère  constamment  dans  des  points 
déterminés,  et  Une  survient  d'autre  cbani^ment 
ao  muscle  que  le  changement  de  direction  de 
ses  fibres.  Ainsi  la  longueur  des  fibres  reste  la 
inème,  et  le  volume  du  musdene  varie  point.  Dans 
la  seconde  partie,  les  auteurs  constatent  le  genre 
de  liaison  qui  s'étabUt  entre  le  nerf  et  le  muscle 
dorant  la  contraction.  Ces  faits,  aussi  nouveaux 
qu'intéressants,  sont  depuis  lors  acquis  à  la 
«âeace;  —  nouvelle  Théorie  de  la  GénéraHon 
{Annales  des  Sciences  naturelles^  1. 1, 1834).  Ce 
mémoire  a  été  le  point  de  départ  de  tous  tes  tra- 
vaux modernes  sur  cette  question  :  l'étude  des 
apimalooles  spermatiques  chez  une  grande  quan- 
tité d'animaux  mâles»  depuis  les  mammifères  jus- 
qu'aux mollusques,  a  démontré  que  la  Inculte 
de  reproduction  est  intimement  liée  à  l'existence 
des  animalcules,  et  qu'il  n'en  existe  pas  chez  les 
animaux  impubères.  L'organe  essentiel  et  cons- 
tant des  animalcules  a  été  désigné  aussi  d'une 
nunière  très-nette;  —  Deuxième  Mémoire  sur 
la  génération  :  rapport  de  Vœuf  avec  la  li- 
queur fécondante  ;  phénomènes  appréciables  | 
résultant  de  leur  action  mutuelle;  dévelop-  \ 
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pêmontdêVwitf  des  batraeiens(  Annales  des 
mflohees  natureèles.t  H,  1834) } — Développe- 
mêM  duecmr  oê  formation  du  sang;  ifaid., 
t  m ,  1884)  —  IVoisléfiia  Mémoire  sur  la 
^énéraiton  :  de  lu  génération  dans  les  mam- 
mtfères  et  deepromtore  indicés  dm  dévelop- 
pement de  remM^fon  (mA.,t.l\)i'^TréUé 
de  Chimie  appliquée  aux  ortei  Paria,  1838- 
1848, 8  vol.  In^a^f  aveoatlaa  ;  lea  valûmes  V  et  VI 
(mt  paru  aéparénieiit,  aooLle  titre  de  CMmie 
organique  i   ^  Legons  Af  Ut  Philosophie 
Chimique,  profoasées  au  Collège  de  France  par 
M.  Dumas  et  reoiMiUlaa  par  M.  BIneao;  Paris, 
tBaiJ,in^''l*^Mssaide8tatiqueehimiqueinfec 
M»  Booaalâgaalt;  -*  De  l*aetiom  du  calorique 
sur  les  corps  organiques  $  appUeations  aux 
opérations  pharmaceutiques  ;  Paris,   1838, 
in«4* }  ^  Mémoires  de  Chimie  ;  Paria,  1843, 
in-8°,  avaa  7  plaaohas.  Lea  iféniolrei  aonlenua 
dans  ce  raaneil  ont  pour  titras  i  Sur  iu  types 
chimiques  ;  Sur  le  véritable  poids  atomique 
du  carhonei  Sur  I0  véritable  eonstitùtiott 
de  Voir  atmosphérique  i  Sur  les  matières 
anotées  neutres  de  Vorganisation  t  Sur  Ven- 
graissement  des  bestiaux  et  laformatkm  du 
laiti  Sur  lu  composition  de  Veau  g  —  Mé- 
moire sur  les  oombinaisoni  du  phoephorCf 
prine^fotement  aoec  i'hgdrogène;  inséré  dans 
les  ilnnoias  de  Physique  et  de  Chimie^  tome 
XXXI;  —  Note  sur  quelques  composés  non- 
veaux;  ibid.  ;  —Nouvelle  méthode  pour  pré- 
parer Voxyde   de  carbone  i  même  recueil, 
t.  XXXIO;  -^irdNioire  aicr  quelques poinU de 
la  théorie  atomistique  :  ibId.;  —  ilecAercAes 
sur  Vorfulm/inanti  mèmeracneii,  t  XUV;  ~ 
Sur  la  théorie  du  chlorures  g  ibid.  ;  — •  IMre 
d  M.  Gay-Lussac  sur  les  procédés  d'analyse 
organique;  même  recneil,  t.  XLVIII;  —  JLettre 
à  M.  Ampère  sur  fisomérie;  ibid.  ;  —  Sur 
les   chlorures    de   so^e;   même    recneil, 
tXLJX;  —  £«r  la  densité  de  la  vapeur  du 
phosphore,  ibid.»  —  Sur  la  densité  de  la 
vapeur  de  plusieurs    corps  simples;  même 
recueil, t.  XL;  —  Recherches  sur  les  combî- 
naisons  de  Vhydrogène   avec  le  carbone; 
ibid.;  —  Sir  la  nature  de  Vindigof  naèma 
recueil,  t.  Lin  1  —  Becherches  de  chimie  or- 
gattiquei  méoae  raeuell,  t  LIV;  —Sur  la  com- 
position de  f  huile  extraite  de  Veau^e-vie 
de  pommes  de  terre;  même  recueil,  t  LVI; 
—  Sur  un  hydrate  d'essence  de  térébenthine; 
même  recueil,  t.  LVII  ;  —  Sur  Pesprit  de  bois; 
même  recueil,  t.  LYUI;  —  Mémoire  sur  les 
ÉtherscompatéStevetM.  P.  Booilay  fils;  inséré 
dans  lea  iféfiioirai  de  V Académie  des  Sciences^ 
t.  XV,  p.  457-494  ;  —  Recherches  sur  la  chimie 
organique;  ibid.,  p.  496-656;  -^  Mémoire  sur 
un  nouvel  alcool^  et  sur  les  divers  composés 
éthérés  qui  en  proviennent,  sno^,  Péligot; 
ibid. ,  p.  567-633  ;  —  Recherches  sur  la  nature 
de  Véthal,  avec  le  même;  ibid«,  p.  633-661. 
M.  Dunaa  est  en  outre  fondateur  dea  Annales 
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^de  Findiutrie  JraMçoIse  et  étrangère  ^  1828 
et  aoBées  suiTantes;  il. a  donné  de  nombreux 
et  importants  articles  h  ce  recueil  ainsi  qa'anx 
Annales  des  Silences  naturelles  et  an  Journal 
de  Chimie  médicale.  Les  Comptes-rendus  de 
r Académie  des  Sciences  contiennent  aoasi  on 
grand  nombre  de  communications  et  de  rap- 
ports  de  M.  Dumas.  A.  os  L. 

LoDAndre  et  Bonrquelot*  la  UttéraL  franc.  «mlMi- 
poraine. — Galerie  Mstor.det  Mêwtbret  du  Sénat,  h  toe. 
.     DUMAS  BIABTiA.    VoyezMAKOAL   US  Bli- 
TE8. 
,    DITMA8.    FoyeS  AlGOBBERRE. 

DUMAT  (Louis)^  écrivain  historique  et  poli- 
tique» né  dans  la  première  partie  du  dix-neptième 
siècle,  mort  le  22  septembre  1681.  Il  se  donne 
à  la  tète  de  ses  ouTrages  les  qualités  de  sieur 
ou  seiçfneur  de  Sallettes^  de  chevalier  de  Vor- 
dre  de  Saint-Michel ,  de  eonseiller-secretaire 
du  sérénissime  électeur  de  Maffcnee,  et  de 
eonseiUer  du  duc  de  Wirtemberg:  A  ces  qua- 
lités pompeuses  il  ajoute  le  titre,  plus  modeste, 
de'pro/ef^etcr  en  langue  française  dans  le 
collège  '  illustre  de  TuHnge.  D  paraît  avoir 
passé  une  partie  de  sa  vie  dans  quelques  cours 
d'Allemagne.  A  en  juger  par. plusieurs  passages 
de  ses  écrits,  il  était  protestant  et  avait  voyagé 
en  Amérique.  On  a  de  lui  :  État  de  VBmpire, 
ou  (Unrégé  du  droit  publie  d^ Allemagne  ;  Paris, 
1669,  in-12  ;  —  Discours  historiques  et  poli- 
tiques sur  les  causes  de  la  guerre  de  Mon- 
grie  (dqpuàs  i3bOjusqu*en  1664)  et  sur  la  paix 
faite  entre  Léopold  et  Mahomet  IV;  Lyon , 
1665,  in-12;  —  to  Science  des  Princes,  ou 
considérations  sur  les  coups  d*État,  par  Ga- 
briel Naudé\,  Parisien ,  avec  les  réflexions 
historiques,  morales,  chrestiennes,  et  politi- 
ques de  L.  D.  v.a  s.  o.  s.  s.  o.  m.  (Louis  Du- 
may  oonsèmeE^secrétaîre  du  sérénissime  électeur 
deMayence),  qui  admire  ce  qu'elles  ont  de 
subtil,  éclaircit  ce  qu^elles  ont  d*obscur, 
rejette  ce  qu'elles  ont  de  mauvais,  et  les  con- 
sidère toujours  et  partout  avec  indifférence 
et 'sans  aucttne  passion;  sans  indication  de 
lieu,  1683.  Cest  le  plus  important  des  ouvrages 
de  Dumay.  «L'orthographe  en  est  fort  bizarre, 
dit*  Prosper  Marchand  ;  témoin  seulement  les 
mots  et  et  cet,  continuellement  employés  pour 
est  ei  c'est,  qui  rendent  à  la  première  lecture 
son  discours  obscur  et  quelquefois  même  inin- 
telligiMe.'  S'O  m*est  permis  d'en  dire  naturelle- 
ment 'ma  pensée,  excepté  la  juste  et  nécessaire 
réfutation,  des  sentiments  iniques,  odieux,  et 
absolument  *  intolérables  de  Naudé  touchant  la 
Saint-Barthélémy,  et  quelques  autres  semblables, 
je  ne' vois  pas  que  ce  gros  et  pesant  volume  ré- 
pondéy^^mème  médiocrement ,  à  la  grande  estime 
que;  paraissent  en  faire  les  curieux.  £n  efifet,  ou- 
tre'qu'ony'^#>pte ,  et  oonséquemment  autorise, 
les 'erreurs  de*  Naudé,  on  y  en  commet  de  non- 
Telles  et  quelquefois^  même  de  plus  notables;  » 
*-  Awertimenti  sopra  la  Bilaneia  Politica 
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di  tutte  le  opère  d%  Drc^ano  Boecaiini,  nnpn- 


mes  avec  cette  Bilaneia;  Genève,  1678, 3  vol. 
in-4«;  —  Le  prudent  Vogageur,  ou  dner^ 
tù>n  politique  de  tous  les  ÉUUs  du  Monde, 
d^Asie ,  d^ Afrique  et  d^ Amérique,  et  particu- 
lièrement de  l'Europe  ;  Genève,  168 1,  2  voL 
in-12;  —  Tabulx  XïV généalogie^,  auctiores 
et  emendatiores  ;  on  n'en  connatt  ai  la  date  m 
le  lieu  de  llmpression. 

Prosper  Marebftod.  DteUammire  kUtoritm, 

DUMAT  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Toulouse,  en  1586,  mort  à  Dqon,  le  29  décembre 
1646.  Il  appartenait  à  une  famille  originaire  de 
Beaune,  et  était  fils  d'un  médecin  de  la  Faculté  de 
Montpellier.  Il  fut  reçu  conseiller  au  parlement 
de  E^on.  On  a  de  lui  :  Bpicedion  in  funtu 
/>.  Dion.  Brularti,  equitis,  senatus  Burgun- 
dix  pHncipis;  Dqon,  1611,  in-8«;  —  Discours 
sur  le  trépas  de  monseigneur  de  Termes,  à 
M.  de  Bellegarde;  DQon,  1621,  in-8*;~  Les 
Lauriers  de  Louis  le  Juste;  Paris,  1624,  ia-8*»; 
—  Innocenta  UI,powt.  max.,  Epistolx;Pam, 
1626,  in-8*';  —Publii  VirgilU  Maronis  /Vo- 
sopeia,  centon  sur  les  victoires  de  Louis  XIII; 
dans  le  recueil  intitulé  :  Palnue  regia;  Paris, 
1634,  in-4«;;  ~  quatre  Lettres  parmi  celles  de 
Gassendi,  dans  le  t.  VI  de  ses  ouvrages;  — 
Deux  lettres  dans  leASpistolx  Scaligeri, 

PapOloB,  Bibttoikéqwê  det  jtuteun  de  Boargootte, 

DVMâT  (JPierre),  littérateur  français,  ûis 
du  précédent,  né  à  Dqon,  en  1626,  mort  dans  la 
même  ville,  le  26  janvier  1711.  H  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement  de  DQon,  le  6  aoftt  1647. 
Dès  sa  jeunesse  il  était  en  correspondance  avec 
les  principaux  savants  de  l'époque.  «  Toutes  les 
compositions  thinçaises  de  cet  auteur,  dit  La 
Monnoie,  sont  bonnes  à  supprimer;  fl  primoit 
dans  la  poésie  latine,  soit  pour  la  pensée,  soit 
pour  le  tour,  soit  pour  l'expression,  à  quelques 
endroits  près,  où,  la  chaleur  l'emportant,  Q  deve- 
noit  un  peu  obscur.  Il  a  fait  des  vers  lyriques, 
des  élégiaques  et  des  héroïques  dignes  des  an- 
ciens. »  On  a  de  Dumay  :  Buguinneidos  Liber 
primus;  Dijon,  1643,  m-4*;  —  Virgile  virai 
en  bourguignon;  Dijon,  1718,  in-12.  Dumay 
n'a  traduit  en  patois  dijonnais  que  le  premier 
livre  de  V Enéide;  cette  traduction  a  été  conti- 
nuée par  l'abbé  Petit. 

PiplUon.  Btbliothique  des  Auteun  de  Bourçof/ne. 

*  DUMBAB  (Gérard),  polygraphe  néerlandais, 
né  à  Deventer^  vers  1681.  Il  étudia  le  droit,  et 
occupa  longtemps  dans  sa  ville  natale  l'emploi 
de  secrétaire  communal.  On  a  de  lui  :  Gerhardi 
Dumbar;  reipublicx  Daventriensis  ab  actis 
Analecta,  seu  vetera  aliquot  scripta  inedita 
ab  ipso  publicijuris  fada;  Deventer,  1719- 
1722,  in-8'';  —  Het  Kerkelgk  en  Wereltlgk 
Deventer  behelzende,  etc.  (Histoire  ecclésias- 
tique et  civile  de  Deventer,  etc.  );  1732,  In-fol. 

Paqaot,  tf  An.  pour  servir  â  rkist  lUt.  dei  PrwHnees- 
Vnêes,  III,  18t. 

nvmàu  (Jeanne),  femme  astronome,  née  à 
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l>aris,  aa  dix-««ptième  alède.  L'miqiM  aooroe 
oà  anot  puîflé»  jaaqa'à  ce  jour,  les  bio- 
graphes de  Jeanne  Doinée  est  .on  article  du 
Journal  du  Savants  de  1680.  On  y  donne  en 
dEet  nr  an  ne  quelques  détails  qui  paraissent 
eiacts.  FaftHnm^  dès  reafenoe  d'un  amour  trèa- 
grand  poor  la  acienoe,  elle  n'aurait  jamais  connu 
les  joies  ni  les  futilités  de  son  sexe.  Mariée  trèa- 
jeone,  ks-hasaids  de  la  guerre  lui  enlèvent  son 
mari  à  un  siège  où  U  combattait  :  elle  était 
TsoTe  à  dix*sept  ans.  Dès  lors  elle  se  livre 
loutentièceà  Tétiide  de  l'astraDomie,  si  bien 
qu'on  jour  sort  de  sa  plume  un  livre  intitulé  : 
Entretien  sur  Vopknion  de  dffiemic  ton- 
chani  la  mobilUé  de  la  terre.  Son  dessein 
cttécrivait  cet  ouvrage  «  n'est  pas ,  c'est  elle  qui 
nous  le  dit,  d'établir,  encore  moins  de  soute- 
nir la  doctrine  deCopemic;  mais  de  faire  voir 
les  raisons  avec  lesquelles  les  oopemiciens  se 
dtfendent  »  Dans  ce  but,  elle  avait  dressé  une 
sphère  ;  et  son  ttvie  est  le  résumé  des  explications 
qu'elle  «n  donna  h  ses  amis.  Outre  une  grande 
justesse  de  vues,  on  remarque  dans  ce  livre  que 
(le  bonnes  rdntions  existaient  entre  Jeanne  Du- 
mée  et  les  saTants  de  son  époque.  Après  avoir 
exammé,  entre  autres,  les  opinions  de  Galilée  et 
de  Copernic  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer, 
void  ce  qu'elle. i^ioute  :  «  Je  trouve  tous  ces 
meslaogesetinégatttés bien  difficiles  àdeméler; 
je  croy  pourtant  que  Galilée  et  les  autres  ne 
sQot  pas  à  blasmer  ;  au  contraire,  Us  ont  ouvert 
le  chemin  pour  connoiatra  les  secrets  de  la  na* 
hire.  Pour  moy;  je  rolmagine  que  l'on  s'en 
doit  tenir  à  ce  quenous  en  n  enseigné  le  plus  il- 
lustre des  phiinsopiies  de  notre  temps,  M.  Des- 
eartes;  car  toutes; les  raisons  que  je  trouve 
dans  Copemicet  Galilée  m'ont  paru  trop  em- 
brouillées poor  en  ftire  id  les  destails.  Il  pour- 
rait estre  anssî  que  je  manque  d'intelligence 
ponrpénétrer  les  secrets  de  ces  grands  hommes. 
Ce  qui  me  .console,  c'est  que  j'ay  demandé 
aox  beaux  esprits  du  temps  leurs  sentiments 
là- dessus  :  ils  m'ont  tous  dit  qu'ils  croyoient 
que  ces  deux  excellents  philosophes  avoient  de 
grandes  pensées;  mais  qu'ils  s'en  estofientmal 
expliqués,  paràculièrement  sur  la  cause  du  flux 
et  reflux  de  la  mer,  et  qu'ainsi  il  n'y  avoit  point 
d'ineonvénieat  à.s'en  tenir  à  la  pensée  de 
M.  Descaites.  »  Au  commencement  de  son  livre 
Jeanne  Domeé  fournit  la  preuvequ'elle  ne  s'était 
pis  seulement  appesantie  sur  les  sciences  ma- 
tbématiqnes,  mais  qu'elle  avait  jugébon  d'étudier 
sossi  l'histoire  :  on  la  voit  passer  en  revue  les 
sentiments  des  grands  philosophes  de  l'antiquité 
aa  sujet  de  ce  qu'elle  va  traiter.  Le  livre  dont 
DooK  venona  de  parler  n'a  jamais  été  fanpiimé, 
qsûiqoe  longtemps  on  l'ait  cm.  A  notre  con- 
naissance, tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  ne 
le  connaissaient  même  pas  en  manuscrit;  ils  n'en 
ont  parié  que  d'après  l'article  du  Journal  des 
Savants  dté  plus  haut;  il  est  donc  probable  que 
te  maoBicrit  que  nous  avens  vu  à  la  Bibiiotb^ 


que  impéri^  (1)  est  l'imiqne  exemplaire  qui  en 
existe.  C'est  un  in-i"* ,  d'une  cinquantaine  de 
pages,  relié  en  maroquin  rouge,  très-bien  écrit  et 
portant  des  corrections  que  nous  avons  lieu  de 
croire  autographes.  Il  se  termine  par  ces  mots: 
Joanna  Dumée  ParUiis  feeU.  La  dédicace, 
document  assez  curieux  pour  la  vie  de  cette 
femme,  sur  laquelle  on  en  a  si  peu ,  est  adressée 
au  chancelier  Louis  Boocberat,  dont  les  armes 
ornent  la  couverture.  D'abord  un  éloge  à  Bon- 
cherat  :  «  Votre  vertu  vous  approdie  delà  divi- 
nité. »  La  suite  pallie  ce  que  ces  mots  pour- 
raient avoir  de  trop  flatteur  :  «  Ouy ,  monseîgneuf , 
je  n'ay  ^  oublié  les  peines  que  vous  aves  bien 
voulu  prendre  à  me  rendre  justice  ;  et  je  serais 
ingrate  si  je  manquois  à  vous  donner  des  mar- 
ques de  ma  reconnaissance.  »  Plus  lom  viennent 
des  réflexions  oonoemaîntce  traité  :  «  L'on  dira 
peut-être  que  c'est  un  ouvrage  trop  délicat  aux 
personnes  de  mofl  sexe.  Je  demeure  d'accord 
que  je  me  suis  laissé  toucher  à  l'ambition  de 
travailler  sur  des  matières  auxquelles  les  dames 
de  mon  temps  n'ont  point  encore  pensé,  et  mes- 
me  afin  de  leur  foire  connoistre  qu'elles  ne  sont 
pohit  incapables  de  l'estude,  si  elles  s'en  vouloieot 
donner  la  pefaw,  puisque  entre  le  cerveau  d'une 
femme  et  celui  d'un  homme  U  n'y  a  aucune  dif- 
férence. »  Elle  termfaie  en  souhaitant  d'avoir 
donné  k  son  sexe  le  coup  de  fouet  de  l'émulation. 
Cette  dédicace  est  du  i^  novembre  1685;  ce 
qui  porte  à  croire  que  l'auteur  de  l'article  du 
.  Journal  des  Savants  était  un  ami  de  Dumée,  et 
qu'il  l'avait  écrit  pour  exciter  un  éditeur  à  faire 
les  frais  de  l'fanpression.  Louis  Laoour. 
.    jr«iiu«.  de  la  MtbL  iMf ,  —  Journat  4et  SmvatUi, 

DVMiBS  {Antoine-FrançàiS'Joseph)  ^  ju- 
risconsulte français,  né  à  Avesnes,  le  22  juillet 
1722,  mort  dans  la  même  vUle,  le  27  février 
1765.  Avocat  au  pariement  de  Flandre,  il  fut 
successivement  procureur  du  roi,  syndic,  et 
subdélégué  de  l'intendant  du  Hainaotà  Avesnes. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  La  Jurisprudence 
du  Hainaut  français,  contenant  les  coutU' 
mes  de  la  province  et  les  ordonnances  de 
nos  rois  dans  leur  ordre  naturel ,  avec  les 
formules  des  principaux  actes;  Douai,  .1750, 
in-4'';  —  Histoire  et  éléments  du  droU/ran- 
çais,  principalement  pour  les  provinces  du 
ressort  du  parlement  de  Flandre;  Douai, 
1753,  in-12  ;—  Annales  belgiques  ou  desPayS' 
Bas,  contenant  les  principaux  événements 
de  notre  histoire  depuis  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
jusques  à  lapaix  d*  Aix-la-Chapelle,  en  1668  ; 
Douai,  1761,  m-i2  ;  —  Traité  des  Juridéetions 
et  de  Vordre  judiciaire  pour  les  provinces 
du  ressort  du  parlement  de  Flandre  ;  Douai, 
1762,  in-12. 

Duméesétaitcousm  de  Bougiinvflie,  de  l'Acadé- 
mie Française,  connu  par  sa  traduction  ôePAnti- 
jMcrèce  du  cardinal  de  Polignac     £.  Regn  abo. 

(1)  OBlé  10. 0.  Saiat-OeimaiQ. 
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NotnwUm  Rêchgrekei  mr  la  fttmee,  on  recmil  de 
mémoires  historiques  sur  quelques  provinces,  villes  ei 
bourgs  de  ce  royaume,  etc.  ;  Parts,  1766, 1  Yot.  In-il.  - 
Paqaot,  Mémoires  -  Lebeaa,  Jreh.  kiti.4tUU,  du 
nord  de  la  Ftance  et  du  midi  de  la  Belgique. 

DUMBRBION  (  Piem  Jadar  ) ,  général  fran- 
çais, né  à  MontmeiUanty  en  1734,  mort  en  1797. 
£o^gé  volontaire  dans  le  iiataiUon  des  mflices 
de  Maiarin,  il  était  parvenu  an  grade  de  capi- 
taine de  grenadiers  lorsqu'il  lut  envoyé  à  l'année 
dltalie,  sons  les  ordres  du  général  Biron»  et  bien- 
t6t  les  grades  de  oolonel  etde  générai  de  brigade 
(1792)  le  récompensèrent  des  services  inlpo^ 
lants  qu'il  avait  rendus.  Nommé,  en  1793, 
général  de  division,  fl  se  distingua  iax  com- 
bats des  28  février  et  2  mars  1793,  où,  après 
avoir  eulboié  rennemi  qui  défendait  la  porte  de 
Notre-Dame-des-Bliraoles,  il  parvint  à  s'emparer 
des  hauteurs  de  Lantôsca  (Piémont).  Chargé 
par  inUrtm  du  commandement  en  chef  de  l'I- 
talie, il  se  rendit  maître  de  Saorgio,  des  camps 
des  Fourches  et  de  Raoux ,  prit  60  canons  à  Ten- 
nemiy  et  lui  fit  2,000  prisonniers.  Ces  brillants 
faits  d'armes ,  qui  facilitèrent  les  jonctions  des 
deux  armées  d'Italie,  fui-ent  bientôt  suivis  (11 
mai  1794  )  de  la  prise  du  col  de  Feneste,  dont 
les  défenseurs  abandonnèrent  sur  le  champ  de 
bataille  l'étendard  qui  leur  avait  été  donné 
comme  un  gage  anticipé  de  la  victoire  :  il  rqiré- 
sentait  l'effigjie  de  la  sainte  Vierge.  L'avantage 
remporté  dans  la  plaine  de  Cascaro,  sur  l'ar- 
mée austro-sarde,  et  la  prise  du  chAteau  de 
Cassario  furent  les  dernières  victoires  de  ce  gé- 
néral. Atteint  de  fréquents  accès  de  goutte,  Du- 
merbion,  après  un  an  de  maladie,  envoya  sa 
démission  à  la  Convention  nationale,  qui,  sur 
la  proposition  d'Albitte ,  décida  que  dans  le  con- 
sidérant dn  décret  qui  allait  le  mettre  è  ta  re- 
traite il  serait  dit  «  que  Dumerbion  était  non- 
«  seulement  un  général  républicain,  mais  encore 
«  un  des  généraux  les  plus  histruits  de  la 
«  France  ».  A  côté  de  cette  appréciation  nous 
mentionnerons  celle  de  Tempô^r  Napoléon. 
<c  Ce  général,  vieux  capitaine  de  grenadiers,  avait 
«  obtenu  le  grade  de  colonel,  de  générai  de  bri- 
«  gade  et  de  division  dans  la  campagne  de  1792 
n  à  1793  à  l'armée  d'Italie  :  c'était  un  bomme 
«  de  soixante  ans,  d*un  esprit  droit,  brave  de  sa 
<  personne,  assez  instruit,  mais  rongé  de  goutte, 
«t  et  constamment  au  lit  :  il  était  des  mois  entiers 
ce  sans  pouvoir  bouger.  »  A.  Sa  usât. 

MonUeur  dn  f  noirembre  17M.  —  Biographie  des  Con- 
temporains p«r  Napoléon,  1. 1,  p.  61. 

iDVmÈAiL {André-Marie-Constanl),  mé- 
decin et  naturaliste  français,  né  à  Amiens,  le 
l*"'  janvier  1774.  En  1793  II  fut  nommé,  par 
concours,  prévôt  ou  démonstrateur  et  prépara- 
teur de  l'école  anatoraique  de  Rouen,  et  en  1794 
prosecteur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Ce 
hitl'année  suivante  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  G.  Cu- 
vier,  nouvellement  arrivé  à  Paris,  et  son  atné  de 
cinq  ans.  La  jeunesse  de  M.  Duméril  ftit  remplie 
de  succès  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  En 
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1801  II  IM  élu  au  concours  prafetaenr  d'ana- 
tomie  à  la  Faculté,  après  j  avoir  été  dmii^  ans 
auparavant  élu  chef  des  travaux  aoatomiqiMs.  Au 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  comme  professe» 
d'erpétologie<td'ichthyologte,UftilpenrtMt  vin»> 
deux  ans  le  suppléant  du  corale  de  Lac^pède, 
auquel  fl  a  auocédé  en  1826  commo  titalaire.  U 
remplaça  de  même  Cnvier,  pendait  quatrt  an- 
nées, comme  professenr  dliistob»  naturelle  à 
l'École  centrale  du  Panthéon.  Napoléon  Ym- 
voya  en  1805  observer  la  fièvre  janne  tn  Espagne. 
En  1SI4  M.  Duméril  entra  à  l'Inslitot  Hooime 
d'une  grande  exactitude  dans  l'aooomplissaDDCDt 
de  ses  devoirs,  M.  Duméril  fut  à  la  fois,  et  sans 
qu*aucnn  de  ses  postes  eût  à  souirrh-  de  ce  par- 
tage, professeur  à  la  Facolté  de  Médecine,  pro 
fesseur  an  Muséum  d'Histoire  naturelle,  méde^ 
cin  derhApital  ou  plutôt  de  la  Maison  royale  de 
Santé;  etc'est  avec  la  môme  ponctualité  qu'on  le 
voit  à  l'Académie  des  Sciences  et  à  l'Académie 
de  Médecine,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  ra- 
rement manquer  aux  séances.  Ayant  épousé  la 
fiUe  du  docteur  Dehiroche,  praticien  de  quelque 
renom,  M.  Duméril  avait  hérité  de  œtte  riche 
clientèle,  qu'il  a  longtemps  desaervie  avec  dis- 
tinction et  avec  succès.  Il  est  le  chef  d'une  la- 
mille  nombreuse  :  l'alné  de  ses  fils,  Augustt 
IhtmérUf  physiologiste  déià  distingué,  marche 
sur  les  traces  du  père,etdès  à  présentie  supplée 
dans  sa  chaire  d'erpétologie  et  dlcfatl^ologie  aa 
Muséum. 

Toi^oors  constant  dans  les  travaux  ^pii  ont 
rempli  sa  vie^  M.  Duméril  s'eitaenlement  pennis 
de  itermuter  de  chaire  à  la  Faculté,  pansant  en 
1822  de  la  chaire  d'anatomie  dans  celle  de  phy- 
siologie, et  huit  ans  après  changeant  eelle-d 
contre  celle  de  pathologie  médicale,  qii*il  ocoupe 
encore  aiqourd'hni.  Sa  double  spécialité  de  na- 
turaliste et  de  médecin,  ses  deux  professorats 
au  Muséum  et  à  la  Faculté  servirent  le»  lnté> 
rèU  de  la  médecine,  è  laquelle  M.  Duméril  ap- 
porta un  ample  tribut  d'études  comparafivi*«. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  à  la  Faculté  les  premiers 
fondements  d'un  musée  anatomique. 

M.  Duméril  a  commencé  ses  pnbUoatioiis  par 
d'ingénieux  mémoires  Sur  la  Phalangette 
(dernière  phalange)  des  mammifères,  el  sur 
l'odoratdes  hisectes;  Il  les  a  tertnfaiéQS  pm  on 
grand  ouvrage ,  qui  embrasse  llUstahpft  entière 
des  reptiles.  Voici  la  liste  de  ses  onvragea  :  l«- 
çons  d'Anatomie  comparée  dé  MM,  Cwier; 
Paris,  1799, 2  vol.  in-8*,  les  deux  premiers  (les 
trois  autres  volumes  ont  été  rédigés  par  M.  Du- 
vernoy  ).  Cuvier  à  cette  époque  fut  henreos 
d'avoir  le  concours  dévoué  de  M.  Duméril,  sans 
lequel  il  n'aurait  pu  parler  des  muades;  car  il 
ignorait  la  myologie,  ayant  alors  ooncenfré  s» 
études  sur  l'ostéologle  et  la  splaochnoloi^e  ;  ~ 
Huai  sur  les  moyens  de  perfectionner  et  d*é' 
tendre  fart  de  Vanatomiste  ;  Paris,  1802, 
m-l**  :  cet  ouvrage  lui  servit  de  thèse  doctorale. 
M.  Duméril  avait  été  nommé  profeaaear  avant 
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d*Mre  reçu  médeciu;  — •  TrtiUé  élémentaire 
d'Histoire  Hëitireile^  composé  par  ordre 
du  gourenieiAeiit;  Puis,  1803,  i  roi.  ltt-8'*; 
1807, 2  Tol.  in-8*;  la  de  éditioD  a  paru  en  1825, 
aoM  le  titre  de  :  Eléments  des  Sciences  natu- 
retfes;STol.ln-8*;etla4*en  1840,1  toi.  iii-18S 
fig.;  —  Zoologie  analytique,  ou  méthode 
naturelle  de  elùsÉiftcation  des  animaux; 
Paris,  !ii«8*,  1806.  Il  composa  cet  ouvrage  eo 
inos,  avant  et  pendant  son  voyage  en  Espagne  : 
es  fbt  d'Espagne  qn*a  adressa  une  lettre  dédi- 
eatohe  à  têeêçèâe,  près  ddt}ttel  il  s'excusait 
d'avoir  travaillé  sans  dictionnaire,  et  réclamant, 
à  esose  de  cela ,  son  indulgence  polir  quelques 
tirégnlarités  de  langage.  (M  ouvrage,  entière- 
ment  composé  de  taMeaux  synoptiques,  où  l'au- 
Irar  procède  par  dichotomie,  à  surtout  amé- 
lioré la  dasaiUcation  des  inlectes,  auxquels 
sont  consacrés  soixante^ouze  tableaux.  U  a 
aussi  lieanooQp  fhlt  dès  lors  pour  Tarrang^ 
ment  systémaftique  des  poissons  et  des  reptiles. 
C'est  à  tni  qu'est  due  la  fiunille  de*  cpelosto' 
mes  (bouches  en  cercle)  et  le  mot  qui  la  dési- 
m-  L'onvragp  a  été  tradnit  en  allemand  par 
Froriep;  Weimar,  1806;  —Becueil  de  quatre 
tent  cinquante  falrmules  proposées  dans  les  ju- 
rys de  médednd  des  départements  ;  Paris,  1811- 
1813  :  H.  Daméril  avait  longtemps  présidé  des 
JQiys  médieanx;  — -  ConsUUrations  générales 
sur  la  classe  des  insectes;  ouvrage  orné  de  60 
planches,  représentant  plus  de  350  genres  d'insec- 
tes; Paris,1823,  in-8*.  C'estia  réunion  des  articles, 
çà  et  là  modifiés,  que  M.  Duméril  avait  composés 
pour  tonte  la  fwrtie  entomologique  du  Diction- 
naire desSeieneeinaturelles,  M.  Duméril  a  pu- 
blié, avec  le  concours  de  Bibron,  V Erpétologie 
générale^  ou  Vhistoïre  naturelle  des  reptiles; 
PaHs,  1534*t8&l,  9  vol.,  avec  atlas  de  120  pi.  et 
ane  expHcatkm  méthodiqne  très-détaiUée  ;  la 
moitié  du  9«  Tolnme,  sons  le  nom  de  Répertoire, 
offîe  on  réêtnné  systématique  de  tout  l'ouvrage 
par  ordres,  flkmilles,  genres  et  espèces  de  reptiles 
décrite.  Le  dernier  travail  de  M.  Duméril  est 
noe  dassHteftUon  des  poissons  (  Comptes-rendus 
de  VAcademie,  septembre  1855  ).      D.  L.  B. 

aiogr.  def  CmUmp.  —  Did.  àê  1»  CWtMTMflon. 

fttflBsmi.  {.Harie-Ftançoise) ,  la  plus  cé- 
lèbre tragédienne  Ntnçalse  du  dix-huitième  siè- 
cle, que  toutes  les  biographies  font  naître  à  Paris, 
ra  1713,  et  mourir  à  Bonlogne-sur-Mer,  le  20  fé- 
^er  1803,  naqolt  le  7  octobre  1711 ,  dans  un 
inodeste  manoh-,  situé  au  milieu  de  la  forêt 
d'Êcooves,  près  d'Alençon.  Elle  était  la  seconde 
fille  d'un  gentilhomme  sans  fortune,  ancien 
exempt  des  maréchaux  de  France,  dont  l'aus- 
iérité  était  telle  qu'elle  lui  avait  valu  dans  son 
pays  le  surnom  de  Tête  de  bronze.  Aussi  pour- 
raît-on  trouver  les  causes  qui  enlevèrent  Marie- 
l'^ançoise  Dumesnil  au  foyer  paternel  dans  cette 
ntrtee  rigidité ,  autant  que  dans  le  goût  très- 
pranooeé ,  s'il  fant  en  croire  les  traditions  de 
^Bûlle,  qui  se  numitMa  de  bonne  heure  chez 


eDe  pour  la  ledure  des  écrivains  trai^qoes. 
Toujours  est-U  que,  de  1733  à  1730,  elle  fit  suc- 
cessivement partie  des  troupes  de  comédiens  de 
Strasbourg  et  de  Compiègne,  et  que  leo  août  1737 
elle  paraissait  pour  la  première  fols  sur  la  scène 
fhinçaise  dans  le  rôle  de  Clytemnestre  é^iphi- 
génie  en  Aulide  ;  elle  ctmtinua  ses  débuts  dans 
Phèdre,  et  les  termina  par  le  rOle  d'Elisabeth  du 
Comte  d*Sssex.  On  la  Jugea  de  prime  abord 
Actrice  d'un  talent  original  et  jusque  alors  sans 
exemple.  Son  suoeès  fot  si  grand,  que  le  8  oo> 
tobre  suivant  elle  fot  reçue  sociétaire ,  contrai- 
rement à  l'usage ,  qui  exigeait  un,  temps  d'é- 
preuve plus  laag  avant  l'admission  définitlTe. 

MUe  Dumesnil  devait  plus  à  la  nature  qu'à 
l'étude  ;  car,  délaissant  les  routes  frayées,  elle  se 
Urrait  à  ses  seules  inspirations,  et  c'est  par  elle- 
même  qu'elle  était  supérieure  dans  tous  les  rôies 
où  la  passion  domine;  mais  aussi  son  jeu  et  sa 
diction  oITraient-ito  de  l'biégalité.  Dans  les  lon- 
gues tirades  elle  courait  comme  à  un  but;  puis, 
soudain  elie  s'animait  :  son  geste,  sa  voix,  son 
œil  devenaient  éminemment  tragiques,  et  elle  en- 
traînait les  suffrages  de  la  salle  entière.  Telle 
elle  se  montrait  dans  Médée,  dans  Cléopdtre,  où 
elle  produisit  un  soir  un  eflét  si  prodigieux ,  que 
le  parterre  recula  d'efflpoi  pendant  la  soène  des 
Imprécations.  C'est  à  cette  même  représentation 
que  se  rattache  l'aneedote  du  vieil  officier  qui, 
après  ce  vere  : 

Je  nandirtls  Itt  dtMi  cUt  me  renStMot  to  Jour  ! 
Arapps  l'actrice  d'un  violent  coup  de  poiog  dans 
le  dos ,  en  s'écriant  :  «  Vs-f -en ,  chienne ,  à 
tous  les  diables.  »  Loin  de  se  fftcher  de  ce  té-, 
moignagne  brutal  d'admiration ,  M\^  Dumesnil 
l'en  remercia,  comme  elle  eOt  fait  du  plus  bel 
éloge.  Voltaire,  à  propos  du  rôle  de  Mérope,  s'ex- 
prime ainsi  :  n  Mlle  Lesoovreur  avait  la  grâce, 
la  justesse,  la  simplicité,  la  vérité,  la  bienséance  ; 
mais  pour  le  grand  pathétique  de  l'actrice,  nous 
ne  le  vîmes,  pour  la  première  fois,  que  chez 
MUe  Dumesnil.  »  Foutenellei  ennemi  de  Vol- 
taire» saisit  cette  occasion  pour  dire  partout  que 
les  représentations  de  Mérope  faisaient  le  plus 
grand  honneur  au  poète ,  et  l'impression  à  Tac- 
trice.  Lorsque  Garrick  vint  à  Paris,  il  vit  jouer 
MUes  Clairon  et  Dumesnil.  «  Comment  avez-vous 
trouvé  le  jeu  des  deux  rivales?  lui  demanda-t-on. 
—  Il  est  impossible ,  répondit-il ,  de  rencontrer 
une  plus  parfaite  actrice  que  MU«  Clairon.  ^  £t 
Mlle  Dumesnil,  qu'en  penses-vous?  —  En  la 
voyant,  je  n'ai  pu  songer  à  l'actrice  :  c'est  Àgrip» 
pine,  c'est  Sémiramis,  c'est  Athalie  que  j'ai 
vuesl  » 

Conformément  aux  usages  de  la  Comédie,  elle 
avait  dû  jouer  l'emploi  des  soultrettes.  Vere 
1747,  elle  prit  les  rôles  de  mères,  ets*y  montra 
également  supérieure.  Un  homme  de  lettres,  un 
professeur  oélèlHie,  Andrieux,  de  l'Académie 
Française,  a  bien  souvent  raconté  que  rien 
n'égalait  le  jeu  de  Mite  Dumesnil  dans  le  rôle 
de  Léonie ,  d'Ésope  à  la  cour,  ni  l'inflexion 
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toodutiife  dett  voix,  dans  ce  ren  ai  simple  : 

J'ai  loaé  eet  habit  pour  paraître  an  peu  brave  ! 
Cette  actrice  prit  sa  retraite  le.7  arril  1776; 
peut-être,  dans  Tintéret  de  sa  reoDinmée,  aurait- 
elle  dû  l'ayaocer  de  qnelqoes  années.  C'est  le 
sentiment  exprimé  par  La  Harpe  et  par  Grimm. 
Elle  se  retira  avec  âOO  livres  de  pension  de  la 
Comédie,  à  laquelle  le  roi  en  ajouta  une  antre  du 
même  diiffre,  sans  pr^udice  de  celles  de  2,000 
Uvres  dont  il  l'avait  grati6ée  en  1761  et  en  1773. 
Le  28  février  1777  elle  reparut  dans  une  repré- 
sentation à  son  bénéfice,  à  laqueUe  le  public  se 
porta  avec  empressement 

Bf"«  Vigée-Lebnm  a  prétendu,  dans  ses  Sou- 
venirs, que  Mlle  Dumesnil  buvait  une  bouteille 
de  vin  avant  de  paraître  en  scène  ;  Marmontel 
le  dit  plus  crament  encore  dans  ses  Mémoires. 
Cette  accusation,  dont  on  pourrait  suspecter 
l'exactitude,  à  cause  de  rattachement  bien  connu 
de  cet  homme  de  lettres  pour  MU«  Clairon ,  a 
malheureusement  été  confirmée  par  des  témoi- 
gnages contemporains.  MUe  Dumesnil,  avant 
comme  après  sa  retraite,  vécut  toujours  dans 
l'isolement.  Aussi  sa  vie  privée  offre-t^eUe  peu 
de  détails  an  biographe.  Les  événements  de  la 
révolution,  en  lui  enlevant  ses  ressources ,  ex- 
posèrent sa  vieillesse  à  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Ler  15  nivflse  an  m  la  Convention  lui 
accorda  un  secours  de  3,000  fr.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1802,  Chaptal,  ministre,  lui  vint 
en  aide,  et  lui  assigna  un  logement  dans  lesga- 
leries  du  Louvre.  C'est  là  qu'elle  demeurait 
lorsque,  selon  une  anecdote  dont  l'authenticité  est 
fort  douteuse,  fiiarie-Joaeph  Chénier  eut  le  désir 
d'être  conduit  près  d'elle.  Introduit  chez  la  célèbre 
tragédienne,  il  lui  témoigne  combien  il  eût  atta- 
dié  de  prix  à  lui  entendre  réciter  .quelques  vers. 
W^  Dumesnil ,  le  regardant  fixement,  lui  dit  en 
indiquant  un^siége  : 

Aueyet-Toos,  Néron,  et  preoez  votre  place... 
Ce  vers  adressé  à  Chénier,  qu'une  odieuse  ca- 
lomnie s'était  acharnée  à  signaler  comme  auteur 
de  la  mort  de  son  frère,  pouvait  paraître  une 
cruelle  allusion,  et  l'on  ajoute  que  Chénier,  sai- 
sissant son  chapeau,  abrégea  brusquement  sa 
visite. 

M»e  Dumesnil ,  selon  les  biographes,  serait  dé- 
cédée à  Boulogne-sur-Mer.  Malgré  toutes  nos 
recherches  à  ce  sujet ,  nous  n'avons  pu  acquérir 
la  constatation  légale  de  ce  fait.  Mais,  outre 
quil  semble  peu  probable  qu'habitant  encore 
Paris  en  1802,  elle  ait  quitté  cette  ville  à  l'âge 
de  quatre-vûigt-douxe  ans,  pour  aller  monrir 
l'année  suivante  dans  une  localité  qm'  lui  était 
étrangère,  nous  sommes  fondé  à  croire  qu'elle 
est  morte  à  Paris  même. 

La  publication  hitttidée:  Mémùirei  de  M.  F. 
Dumemilf  eu  réponse  à  ceux  (FBippobfte 
Clairon,  et  publiée  en  1803,  est  l'œuvre  de 
Coste  d'Amobat ,  et  présente  peu  d'intérêt 
Ed.  DB  MAiniE. 

/oitriMi  de  Parit,  tne.-  Mémoir^t  de  BecHaumonL 


-  QuenUes  Itttfroim.  par  fabbé  IraU ,  L  11.  -  ^Imm- 
naeh  dt»  SpeetaeUtt  trrr.  -  Mmreurê  et  Frmee. 
1737-1776.  —  Conwfp.  UU.  éê  Crkam.  ^  Id.  dé  la 
harpe,-  Id.  de  yoU/aUn.'-  Mémotm  de  Letote.  -  M. 
de  Marmontel,  t.  IV-Soutenir»  deM'**  rtgèe'Lebrmm^ 
t.  l*'.  —  id.  de  LabomiMU  Roekefort,  —  Jowmai  kista^ 
ritrn  de  Barbier.  ^  ManUemr  «nfo.,  aa  xt  —  Jamr- 
liai  de»  Débats  t  Feullletoos  de  Geoffrol.  -^  Leaauricr, 
Galerie  du  Tkedtre-Français.  —  Doemm^te  imédiU, 

;  DUMESNIL  (Louis- Alexis,  LEUARnE) ,  lit- 
térateur français,  né  à  Caen,  le  10  septembre  1 783. 
Il  servit  d'abord  comme  lieutenant  dans  l'anûée 
vendéenne,  et  fut  emprisonné  sous  le  «Mianift  H 
a  raconté  lui-même  comment  détenu  dans  la  pri- 
son du  Temple,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  y 
avait  occupé  seul,  pendant  plusieuni  mois,  la 
chambre  qu'avait  haÛtée  Louis  XVI,  et  qui,  lors- 
que M.  Dumesnil  y  arriva,  renfiennait  pour  tous 
meubles  deux  mauvaises  chaises  et  une  hangneite 
usée,  sur  laquelle  avait  été  ouvert  le  oorp«  du 
jeune  dauphin;  des  traces  de  sang  mal  cflkoéesy 
laissaient  encore  l'image  imparfaite  d'un  cadavre. 
Plus  tard ,  M.  Dumesnil  fut  exilé  pour  avoir  fut 
paraître  son  ouvrage  sur  le  règne  de  Louis  XL 
Il  se  prononça  en  1814  en  faveur  des  Bouitwos, 
fit,  comme  commissaire  extraordinaire  du  roi, 
reconnaître  son  autorité  dans  la  basse  Norman- 
die, fut  incarcéré  pendant  les  Cent  Jours,  et  mis 
en  liberté  lors  du  second  retour  de  Louis  XVIIl; 
mais  l'indépendance  et  la  vivacité  de  ses  opinionb 
le  firent  bientôt  entrer  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, et  il  fut,  en  1823,  condamné  à  une  amende 
et  à  un  mois  d'emprisonnement,  pour  avoir  in- 
séré dans  V Album ,  sous  le  titre  de  Tribulatkms 
de  V homme  de  Dieu,  un  article  dans  lequel  le 
ministère  public  ^t  une  diatribe  outrageante 
contre  l'abbé  Frayssinous,  alors  grand-maltre  de 
l'université. 

Outre  des  écrits  politiques  de  ciroonstance, 
on  a  de  M.  Dumesnil  un  grand  noml>re  d'ou- 
vrages ,  dont  voici  les  principaux  :  De  F  Esprit 
des  Religions;  Paris,  1810,  in-8«  ;  3«  édit.,  ibid., 
1825,  in-S**;  —  Le  Règne  de  Louis  Xl^et  dt 
Vinfluence  qu'il  a  euejtuquesur  les  dirnien 
temps  de  la  troisième  dynastie  ;  Paris»  istl, 
in-8'>;  2e  édit,  ibid.,  1819,  in-S",  sousle  titre  de  : 
Le  Règne  de  Louis  XI  considéré  comme  une 
des  principales  époques  de  la  monarchie  fran- 
çaise; —Eloge  de  Pascal;  Paris,  1813,  in-8*; 

—  Histoire  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne; 
Paris ,  1822,  in-8»  ;  r  édit,  ibid.,  1824,  in-r  ;  - 
Considérations  sur  les  causes  et  les  progrès  ai 
la  corruption  en  France;  Paris,  1824 ,  in-é''; 
2"  édit.,  ibid.,  1825,  in-8''  ;  —  Histoire  de  don 
Juan  d'Autriche;  Paris,  1828,  in-8'';  2^  édtt. 
ibid.,  1827,  in-8'';  —  Masurs  politiques  m 
dix-neuvihne  siècle;  Paris,  1830-1834 ,  3  vol. 
in-8°  ;  —  Histoire  de  Vesprit  public  en  France, 
depuis  1789;  des  causes  de  son  aliératkm 
et  de  sa  décadence;  Paris,  1840,  iifc-8*;  — 
Épreuves  sociales  de  la  France  dt^ms 
Louis  XIV jusqu'à  nos  Jours;  Paria ^t84ô, 
m-8''.  Outre  quelques  articles  insérés  dans  U 
Biographie  universelle  et  portaiiwe  des  Cou* 
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(mporains ,  U  a  fourni  mlÀvre  des  Ceni-et- 
un,  tom.  XV,  Une  orgie  poiUïque.  Enfin,  il  a 
publié  comme  éditeor  :  Révélations  puisées 
dans  les  carions  du  Comiié  de  Salut  public , 
ou  mémoires  inédits  deSenart,  agent  du 
gouvernement  révolutionnaire;  Paris,  1824, 
in-8»  ;  2"  édït.,  IMd.,  1824,  in-8*.  E.  Rechaw). 
BUm.  univ.  0t  portât:  det  Contemp,  -  Qoérard,  La 
frtmceim.  -La  Tour  du  Temple,  dans  VJUmmdela 
y«ifiiesw/ Parl^  litl.  petit  tn-8». 

DmBsniL-mGinsLBT.  Vog.  Michelbt. 

DrBilAÂL..  Voy.  RUDBL. 

«DUMBIACVB,  Gaulois,  chef  des  Andes  on 
Andecavi  (les  Angevins), fut  un  des  guerriers 
Gourageax  qnl,  après  la  défaite  de  Vercingétorix 
(51  ans  avant  J.-C.) ,  ne  désespérèrent  pas  du 
salut  de  la  patrie ,  et  organisèrent  une  nouvelle 
ligne  contre  les  étrangers.  S*étant  mis  à  la  tète 
de  la  confédération  armoricaine,  pendant  que 
Corréele  BeUovaque  (habitants  du  Beauvoisis) 
et  Cornus  TAtrébate  (habitants  de  rArtois) 
luttaient  dana  le  nord ,  il  vint  assiéger  lemo- 
nvm  (Poitiers),  capitale  des  Pictons  (les 
l\>itevins\  occupée  par  un  chef  vendu  aux  Ro- 
niains.  Ma»  Fabius,  lieutenant  de  César,  appn»- 
chait;  Domnacos ,  enfermé  entre  les  Romains  et 
les  assiégés ,  se  vit  enveloppé  et  écrasé.  «  On 
tua,  dit  un  historien ,  tant  que  les  chevaux  pu- 
rent aller,  tant  que  les  bras  purent  frapper.  On 
massacra  pins  de  douze  mille  ennemis,  soit  de 
c«ix  qni  avaient  les  annes  à  la  main ,  soit  de 
ceux  qui  les  avaient  jetées  bas.  »  Quant  à  Dum- 
nacus,  proscrit  et  fugitif,  il  gagna,  de  forêt  en 
forêt,  les  régions  les  plus  sauvages  de  l'Armo- 
rique  (la  Bretagne)  ;  bientôt  Cornus  lui-même 
laissa  tomber  son  gjsive,  et  la  Gaule  fut  domptée. 

Céur.  (Una,  de  Bel,  Cal.  —  Ainéd.  Tblcrry.  HUtoire 
en  Gaulois.  —  Le  Bas,  DM.  «neycf.  dfi  la  France. 

DCMHORix, chef  gaulois,  frèredeDivitiac,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était  un 
des  plus  poissants  chefs  des  Éduens  (Bourbon- 
nais). Ayant  épousé  la  fille  d*Orgétorix ,  roi  on 
chef  des  Helvétiens,  il  favorisa  le  projet  que 
ceux-ci  avaient  conçu  de  venir  s'étabUr  dans  les 
Gaules,  et  leur  ouvrit  un  passage  à  travers  la 
Séquanie  ;  mais  César  parvint  à  repousser  ces 
hordes  dans  leur  pays,  malgré  tous  les  embar- 
ras que  Ini  suscita  Dumnorix ,  auquel  il  avait 
confié  le  commandement  de  la  cavalerie  gaiL- 
loise.  Lorsque  le  proconsul  eut  résolu  de  tenter 
la  conquête  de  la  Grande-Bretagne ,  Dumnorix, 
qui,  par  ambition,  avait  été  successivement 
son  adversaire  passionné,  puis  son  admirateur 
et  son  instrument  zélé,  sans  cesser  de  le  haïr, 
s'exousà  tantél  sur  sa  santé,  tantôt  sur  des  mo- 
tifs de  réHgion,  pour  ne  pas  accompagner  les 
Romains.  Enfin,  il  voulut  s'échapper  du  camp 
avec  quelques  amis  dévoués,  suivis  de  toute  la 
cavalerie  édnenne.  Mais  il  Iht  enveloppé  par 
les  cavaliers  de  César,  et  assassiné.  Ses  oom- 
pa^aoBB  fuitot  tous  ramenés  à  César  (54  avant 
J-C.). 
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Cé«ar,  De  Bel.  Gai.,  I.  S,  S,  16^0  ;  V,  «,  7.-  Plotarqne, 
Otior,  SS.  -  Mon  Ca«iu»  XXXVIU,  3t.  St. 
.  DUMOLAED  (  Charles  ) ,  littérateur  français, 
né  à  Paris,  le  22  juillet  1 709,  mort  en  cette  ville, 
le  26  mai  1772. 11  fut  d'abord  bibliothécaire  du 
président  Hénault;  puis,  recommandé  à  Voltaire 
par  ce  dernier.  Il  fut  employé  à  rédiger  des  ou- 
vrages sous  la  direction  du  grand  philosophe. 
Epousant  toutes  les  haines  de  son  patron,  Dumo- 
lard  se  mit  à  poursuivre  Crébillon,  et  fit  suc- 
cessivement paraître  :  Lettre  d'un  Académicien 
de  province  à  MM.  de  V Académie  Fran- 
çaise; c'était  une  satire  de  Catilina\  puis  une 
JHssertation  sur  les  principales  tragédies  an- 
ciennes et  modernes  qui  ont  paru  sur  le  sujet 
d'Electre,  et  en  particulier  sur  celle  de  So- 
phocle.  Voltaire,  adoptant  cet  ouvrage,  qui  ser- 
vait ses  inimitiés ,  Ta  fait  imprimer  à  la  suite 
à'Oreste.  Le  principal  titre  de  Dumolard  à  la 
postérité  est  d'avoir  fait  connaître  la  descendante 
de  ComeiUe,  et  d'avoir  décidé  Voltaire  à  se 
charger  de  son  éducation.  H.  MàLor. 

Voltaire ,  Correep.  -  U  Baipe,  Commeidttire  ntr  le 
théâtre  de  Voltaire.  -  Mercure  françaU  de  l78o. 

DUMOLAED  QJosepf^Vincent ) ,  homme  po- 
litique français,  né  à  Laffkvy,  près  de  Vizille 
(Dauphiné),  le  25  novembre  17fi6,  mort  à  Ville- 
vallier  (Yonne),  en  1820.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  était  avocat  à  Grenoble,  et  il  avait  à 
peine  atteint  l'&ge  de  vingt-cinq  ans  quand  il  fut 
nommé  député  de  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  l'Isère.  Son  nom  se  retrouve 
presqu'à  chaque  page  du  Moniteur  de  cette  uni- 
que, tantôt  pour  défendre  la  reine,  tantôt  pour  re- 
pousser les  députations  armées,  tantôt  pour 
combattre  les  décrets  d'accusation  portés  contre 
les  modérés;  aussi  cette  conduite  anti-révolu- 
tionnaire sonleva-t-elle  de  nombreuses  liaines 
contre  lui,  haines  qui  se  traduisirent  par  une  ten- 
tative d'assassinat.  Le  danger  anqiûl  il  venait 
d'échapper  ne  le  découragea  pas ,  et  deux  jours 
après  il  se  signalait  par  une  âoquente  défense 
des  institutions  constitutionnelles;  puis  il  se 
retira  dans  sa  famille,  où  la  proscription  vint 
le  cliercher  pour  l'enfermer  au  Luxembourg;  il 
n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor  an  n.  Nommé 
membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1795,11  s'y 
montra  toujours  le  même ,  c'est-à-dire  ennemi 
des  Jacobins  et  orateur  infiitigable.  Son  oppo- 
sition passionnée  lui  attira  une  nouvelle  pros- 
cription. Lors  de  la  révolution  du  18  fructidor 
an  V,  il  fut  condamné  à  la  déportation,  parvint  à 
s'échapper,  erra  quelques  mois  en  Bourgogne  et 
en  Suisse,  puis  vfait  de  lui-même  se  constituer 
prisonnier.  La  révolution  du  18  brumaire  lui 
rendit  la  liberté  et  le  premier  consul  le  nomma 
sons-préfet  de  Cambrai.  Pendant  l'empire  il  re- 
parut dans  les  assemblées  délibérantes,  et  fut 
nommé  en  1805  puis  en  181 1  député  au  corps 
législatif,  par  les  départem»its  du  Nord  et  de 
l'Yonne.  Après  s'y  être  montré  partisan  absolu 
de  la  politique  impériale,  il  ne  tarda  pas  à  se 
da  côté  de  l'oppositkm,  et  devint  même 
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nn  des  cheb  de  U  mîMrité  oonstitotîoiuieOe 
enrôlée  par  Latné.  Les  éTéoemeots  de  1814  le 
troavèrcnt  donc  bien  disposé,  et  ce  Ait  avec  ero^ 
presseroent  qa'U  adopta  un  changement  qui  Int 
rendait  la  parole  et  loi  permettait  de  Tenir  oc* 
caper  la  tribune  pendant  des  semaines  eotières. 
U  ne  laissa  passer  aucune  discussion  sans  y 
prendre  part,  et  pendant  la  première  Restanra- 
tion  le  nombre  de  motions  qu'il  fit  est  inealea- 
lable.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  à  la  cliam- 
bre  des  représentants,  dont  il  fit  partie  dans  les 
Cent  Jours.  Toujours  au  premier  rang,  il  prenait 
souvent  la  parole,  soit  pour  faire  une  lecture  (  il 
était  secrétaire),  soit  pour  demander  ou  repoosser 
une  admission,  soit  pour  faire  ou  appuyer  une  pro- 
position, et  tout  cela  avec  des  développements  et 
des  Incidents  sans  fin;  il  était  h  lui  seul  une 
assemblée,  parlant,  discotant,  se  faisant  des  ob- 
jections, les  repoussant,  les  admettant ,  ne  lais- 
sant presque  rien  à  faire  à  ses  collègues,  et  per- 
mettant à  peine  de  parler  aux  autres  orateurs. 
Une  activité  aussi  infatigable  Tavait  désigné  aux 
petits  journaux ,  et  chaque  jour  il  était  le  sujet 
d*une  nouvelle  plaisanterie.  On  ne  sait  qui  a 
montré  le  plus  de  persévérance,  de  lui  avec  son 
éloqufjice,  ou  des  journalistes  avec  leurs  moque- 
ries :  parmi  ces  derniers,  M.^.  Chéoier  est  un 
de  ceux  qui  l'ont  le  moins  ménagé,  et  on  a  gardé 
souvenir  de  ces  vers  : 

....  D«aMltrtf  10  ralTM  létfaarirlqiie  : 

Plein  d'orgueil  et  de  mots,  Domolard  aaloard'lml 

INtttlte  ea  longt  dlicoon  la  sottUe  et  l'ennui. 

Après  la  seconde  restaurati«)n.  Duroolard  se 
retira  dans  le  département  de  l'Yonne,  sans 
abandonner  toutefois  la  pensée  de  revenir  sur  I4 
scène  politique,  et  il  se  proposait  même  aux 
suffrages  des  électeurs  de  ce  département  lors- 
qu'il mourut.  H.  Hikun. 

Bioç.  dst  Contemf,  »  Mog,  an  Uommet  vipants. 

*  DUMOLARD  (  flefifi  -  François  -  Etienne- 
Elisabeth  Orcbl  ),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris,  le  2  octobre  1771,  mort  en  cette 
ville,  le  21  décembre  lâ4â.  Il  fut  dans  sa  jeu- 
nesse obligé  d'exercer  le  métier  de  copiste  pour 
vivre.  En  1 789  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'Ad- 
ministratioQ  générale. de  la  Police.  Défenseur 
officieux  pendant  le  gouvernement  révolution- 
naire, puis  avocat,  et  vérificateur  au  trésor 
public,  il  ne  trouva  pas  dans  ces  diverses  con- 
ditions la  tranquillité  et  l'aisance ,  et  il  les  de- 
manda au  théAtre  ;  c'était  s'adresser  asset  mal. 
£n  1802,  il  fit  jouer  au  théâtre  de  Molière  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Le  PhUinte 
de  DestoucAês,  ou  ta  Suite  du  Glorieux  ^  qui 
obtint  un  succès  honorable.  U  fit  représenter 
ensuite  Le  Mari  instituteur ^  ou  les  Nouveaux 
époux,  comédie  en  un  acte  en  vers;  1804; 
—  £a  Mort  de  Jeanne  d'Arec  tragédie  en 
trois  actes;  —  Vincent  de  Paul,  drame  en 
trois  actes.  Sa  place  paraissait  conquise  dans 
la  littérature  dramatique,  lorsqu'il  éprouva  pin- 
sieur»  écheca  succeMift  :  Ma  Mort  de  |tayar4» 
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tragédie,  et  Une  Journée  de  la  Ufue,  comédie, 
Itannt  défendues  par  la  censure;  et  La  Fon- 
taine chei  Fouguet,  comédie  en  on  acte,  ùd 
siillée,  n  se  dégoûta  alors  du  théâtre  sérieux,  et 
ne  donna  plus  que  des  vaudevilles ,  Le  Rivai 
par  AmUié,  Le  Roman  d'un  jour ^  Une  h€ure 
d^Akibiade.  Puis,  abandonnant  encore  ce  genre, 
il  rentra  an  barreau.  Il  a  publié  son  théâtre 
m  1834,  et  ses  Entretiens  de  Vautra  monde 
en  1845.  H  a  été  l'éditeur  des  JMnoires  H 
Correspandmce  de  Faport.i  Paria,  1808, 
3yol.  in-8«.  ILMALOf. 

aakke,  lotaloUii.  «le.,  Mac,  du  C<wf«MW^fa<    - 
Diet.  de  la  Omvenatttm.  —  Qaérard.  La  Framce  lUt. 
DUMOLIN.    Voy,  DCMOOUN. 

DUMOLiiiBT  {Claude),  numismate  tran- 
sis, né  en  1620,  à  Cbâlons-sur-Marne,  mort  à 
Paris,  le  2  septembre  1687.  U  entra  dans  U  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève,  et  en  devint  le 
bibliothécaire.  Ses  ouvrages  attestent  des  con- 
naissances étendues  en  numismatique  et  en  ar- 
chéologie, mais  ils  manquent  de  critique.  On  a 
de  lui  :  Figures  des  différents  habits  des  cha- 
noines réguliers  en  ce  siècle»  avec  vm  Dis- 
cours sur  les  habits  anciens  et  modernes  des 
chanoines,  tant  séculiers  que  réguliers;  Pa- 
ris, 1666,  Ib-4*;  —  Réflexions  sur  rorigime 
des  chanoines  séculiers  et  sur  Vantiquité 
des  chanoines  réguliers  ;  Paris,  1674,  iii-4*  ;  — 
Nistoria  summorum  PontiJicum,t\^Martino  Y 
ad  Jnnocentitan  XI  usque,  per  eorum  mu- 
mismata,  ab  anno  1417  ad  annum  1678;  Pa- 
ris, 1679,  m-fol.  ;  ^  Histoire  de  la  fortune  des 
lettres  romaines ,  dans  le  Journal  des  Savants 
du  31  janvier  1684  :  c'est  une  dissertation  sur 
les  changements  survenus  dans  la  forme  des  ca- 
ractères de  l'alphabet  latin,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie. 
L'auteur  remonte  jusqu'à  Janus;  —  Cabnuet  de 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève;  Paris, 
1692,  hi-fol.  ;  —  Lettre  sur  Vhistoir^  des  mé- 
dailles  du  roi,  dans  le  Mercure  de  9m  1719. 

Morérl,  Grand  Diet.  hUt, 

*  DU  MOLLBT  (Pierre),  poète  français,  né  à 
liorestel  (Dauphiné  ),  vers  1563  (1).  Il  fut  perses 
parents,  qui  étaient  protestants,  destiné  à  suivre 
la  carrière  des  armes  ;  mais  n'éprouvant  aucun 
goût  pour  les  dangers  de  la  gnene,  il  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle,  alyura  le  protestantisme, 
et  se  fit  moine.  Quelques  années  aprèa,  son 
couvent  ayant  été  pris  par  les  hugoenol^,  il  se 
troora  dans  une  position  fort  emharmssante. 
Sans  argent  et  sans  aucunes  ressouroea,  où  se 
réfugier  ?  Betourner  à  Morestel  était  fiioce  im- 
posable aprts  son  abjuration;  son  père,  vieux 

(D  Nom  avons  eonaullé  la  plopart  dea  Motm^hica  u». 
deonea  et  nuKlernes  pour  trouver  quelqoet  dHalla  sur  ce 
personnaf  e,  dont  nous  avonn  parfola  aperçu  le  Bom  dan 
dM  catalo«oea  ilea  ventes  de  Hvrrs  :  mia  toatM  ■•«  rt- 
ctierchea  ont  été  Talocs  ;  personne,  à  et  qn'U  puralt,  B*a 
daigné  lui  consacrer  une  aeole  ligne  de  souTcnlr.  Hcurea- 
aenent  ses  ouvrages  contiennent  asaet  dertMdffBCnwati 
pour  réparer  cet  oubli  des  Mofraplie». 
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soldat  du  banciD  dm  AdieCs,  Tannit  certainemcat 
(né.  Le  jeane  poète  revint  à  sa  première  religioa. 
11  abjttfa  dooo  une  deuxième  fois,  et  devenu 
avec  i'âge  plus  biave,  endossa  la  casaque  mi* 
litaire.  Enfin,  après  avoir  guerroyé  longtemps  en 
Piémont  et  en  Daaphiné,  sous  le  connétable  de 
Lesdiguières,  il  apprit  la  mort  de  son  père ,  attan . 
donna  définitivement  le  service  et  revint  dans  son 
pays,  où  il  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie. 
On  a  de  lui  :  J\estament  de  Pierre  du  MolM 
de  Morestelf  dédié  à  très  vertvevs  seéptew 
noble  Jacques  de  Lay,  seigneur  de  Balmeê^ 
tes.,..  Ensemble  les  LameniatiotUp  dédiées  au 
iieur  de  BcUmettes,  augmentées  de  plusieurs 
histoires  et  sonnets  et  chansons  fort  récréa-f 
tives,  à  Lyon,povr  Jean  Hvgvetan;  1617, 
petit  in-n,  de  44  p.  Ce  Testament  est  nnç 
facétie  en  yers  des  plus  inoiïensives  ;  mais  le 
noble  fteignear  de  Balmettes  ne  le  jugea  pas 
ainsi  ;  il  fut  blessé  de  Tinconvenante  faroiUarité 
(lu  rilain  qui  se  permettait  de  lui  adi*esser  des 
plaisanteries  et  surtout  des  vers.  Cette  singu- 
lière susceptibilité  donna  naissance  à  Topus- 
cule  suivant  :  ?(ohle  Jacqves  de  Laye,  seigneur 
de  Balmettes,  saint  Marcellin,  La  Roche, 
Montagnev  et.  avtres  lievx,  av  sievr  P.  Dv 
Mollet;  Lyon,  P.  Rigaud,  1618,  petit  in-12,  de 
^  p.  Le  gentilhomme,  dédaignant  la  forme  poétique, 
répoad  en  prose,  et  il  gourmande  son  mal  avisé 
adversaire  avec  une  morgue  des  plus  plaisantes. 
Celui-ci  riposta  la  même  année  par  un  volume 
composé  de  vers  et  de  prose  :  Codicille  de 
P.  Du  Mollet  adressé  à  noble  Jacqves  Delay; 
Lyon,  Huguetan,  1618,  in-i2,  de  190  p.  Il  y  ra- 
coote  une  partie  de  sa  vie  pour  détruire  quelques 
insinuations  peu  bienveillantes  du  seigneur  de 
Balmettes.  Celui-ci  répondit  aussitôt  par  un 
punphlet  rempli  des  personnalités  les  plus  vives, 
n  est  en  prose,  et  intitulé  :  Le  Vilain  en  con- 
fvsioH  d'apostasie,  d'impiété  ^abominable, 
dettes  et  rébellion  ;  Lyon,  P.  Rigand,  1619, 
petit  lo-n,  de  24  p.  Sans  se  laisser  abattre ,  le 
poète  répliqua  par  un  2*  Codidlle  à  f  encontre 
de  Jaques  Delay  ;  Lyon,  Cl.  Larjot,  1619,  in-12, 
(le  96  p.  On  y  trouve  120  sonnets  en  réponse 
aa\  iojares  et  calomnies  du  seigneur  de  Bal- 
meUes.  Ce  Tolume  est  terminé  par  une  élégie 
dans  laquelle  l'auteur  parie  en  gémissant  de  la 
psix  profonde  dont  II  jouissait  avant  sa  fantaisie 
de  faire  des  vers  et  de  son  bonheur  troublé 
peut-ètra  à  jamais  par  cette  malheureuse  que- 
1^.  Tons  ces  opuscules  sont  très-rares. 
A.  Rochas. 

l^timon  (Pierré^ylvain),  homme  d'État 
fonçais ,  né  en  1797,  à  Agen.  U  fit  ses  études 
30  Lycée  Napoléon  et  à  Henri  IV,  et  remporta  le 
prix  de  discours  français  an  concours  général. 
Il  étudia  ensuite  le  droit,  et  en  1820  il  se  fit 
^rire  sur  le  tableau  des  avocats  dn  barreau 
^  Paris,  où  il  plaida  avec  sucoès.  En  1830  ft 
M  namné  avocat  général  pvès  la  eour  royal» 


d'Ag^.  Éhi  dépoté  en  U31  par  le  eoUé^e  d'Agen, 
il  débuta  à  la  tribme  dans  la  discussion  de  la 
loi  sur  la  pairie  (1832) ,  et  se  distingua  comme 
rapporteur  de  la  loi  qui  modifia  le  Gode  Pénal 
et  le  Code  d'fnstmction  criminelle.  Il  fut  nommé 
snooessivement  conseiller  d'État  en  service  extra- 
ordinaire, en  service  ordinaire  (1834),  vioe- 
présidentdn  comité  de  législation  (1840),  membre 
de  la  grande  oommisaion  de  l'Algérie  (1842).  n 
reçut  en  1843  le  portefenille  des  traTanx  publics 
en  remplacement  de  M.  Teste,  et  passa  en  1847 
au  ministère  des  Finances,  où  il  remplaça 
M.  Ldcave*Laplagtte.  A  la  chambre  ee  ftit  na 
des  orateurs  qui  avaient  le  mieux  approfondi  les 
matièreB  qu'iU  traitaient  Depuis  la  révolution  de 
Février  il  n'eeonpe  pins  de  fonotions  publiques. 

P.  DB  B. 
Doeuwuntt  parUeuUen, 

DDMOiiCBAV  (Jean- Baptiste),  comte  de 
Bergendaèl,  général  finançais,  d'origine  belge, 
né  à  Bruxelles,  le  7  novembre  1760,  mort  dans 
la  même  Tille,  le  29  décembre  1821.  Il  étudia  au 
collège  des  Jésuites  de  Bruxelles ,  et  se  livra 
d'abord  à  l'architecture.  £n  1788,  lors  de  l'msur- 
rection  dn  Brabant,  il  s'enrôla  dans  un  régiment 
de  dragons;  rapidement  parvenu  aux  grades  de 
lieutenant,  de  capitaine  et  de  major  (  10  juin 
1790  ),  il  devint  colonel  d'un  corps  désigné  sous 
le  nom  de  Canaries,  à  cause  de  U  couleur 
jaune  de  son  uniforme,  et  se  distmguaaux 
combats  de  Falmagne ,  du  Mont  d'Ansevemma 
ainsi  qu'à  la  sanglante  affaire  de  Talmagne.  Les 
Autrichiens  occupèrent  la  Belgique;  Dnmonceau 
se  réfhgia  en  France,  et  prit  une  paît  active  à 
la  guerre  déclarée  à  l'Autriche.  Nommé  lieu- 
tenant-colonel d'un  bataillon  composé  d'exilés 
belges,  il  combattit  à  Jemmapes,  défit  un  corps 
considérable  de  Hollandais  entre  Lille  et  Tournai,  ' 
et  culbuta  le  régiment  d'émigrés  français ,  connu 
sous  la  dénomination  de  hulans  britanniques. 
Aussi  humain  après  la  victoire  que  brave  pendant 
le  combat,  Dumoncean,  ne  voulant  pas  appliquer 
aux  prisonniers  la  rigneurde  la  loi  qui  les  punissait 
de  mort  comme  ayant  porté  les  armes  contre  leur 
pays,  procura  aux  uns  le  moyen  de  s'évader,  et 
aux  antres  la  facilité  de  rentrer  en  France  comme 
simples  déserteurs.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade  è  la  suite  de  cette  brillante  affaire ,  il 
s'empara  de  Menin,  coopéra  à  la  conquête  de  la 
Belgique,  ainsi  qu'à  la  prise  de  Breda,  de  Bois- 
le-Duc,  de  Nimègue,  et  de  Rotterdam.  Pourvu 
du  gouvernement  de  cette  ville  (1795)»  il  fut  at« 
taché  au  service  dn  gouveipement  hollandais  en 
qualité  de  lieutenant  général.  Il  ordonna  les  tra* 
vaux  de  défense,  battit  l'armée  angio-iiisse  qui, 
sous  les  ordres  du  duc  d'York,  tenta  unedescente 
en  Hollande  (1799),  et  remporta  (  19  novembre), 
près  de  Bergen,  une  éelaittite  victoire  sur  une 
division  russe  commandée  par  le  général  Her-> 
mann  :  il  fut  blessé  grièvement  dans  cette 
action.  Nommé  général  en  chef  (28  juin  1805  ), 
il  contribua  à  la  défaite  de  l'hifanteria  autri- 
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chienne  à  NordUn^en  >  s'eropftia  de  Passao,  et 
oonibatm  à  nmwtflin.  U  HoUavIe  >  ayant  été 
érigée  en. royanme,. Louis  Bonaparte  loi  donna 
feoommaodement  supérieur  des  troupes  hollan- 
daises qui  firent  en  laOtt  la  campagne  de  Prusse. 
La  prise  d'Ha^oeln  le  fit  nommer  maréchal  de 
Hollande  et  comte  de  Bergendaél  (  février  1807 }. 
Après  le  oomhat  de  Walcheren,  de  Piraa  (lël3) 
et  de  JCnlm,  il  fnt  feit  prisonnier  de  guerre  avec 
toute  la. garnison  qui  occupait  Dnmle.-  Rendn 
à  la  liberté  en  1814,  il  reçut  de  la  Bestanration 
la  croii.  de  Saint-Lonis,  ainsi  que  le  commande- 
ment  de  ladinnon  de  Méiières,  qnil  conserva 
Jusqu*à  la  fin  de  septembre  1815,  époque  à 
laquelle,  .quittantle  service  de  France,  fl  se  retira 
dans  sa  patrie,  qui  l'appela  (  22  février  1820)  à  la 
chambre  des  états  généraux.  Sa  probité  sévère 
et  son  courage  lui  avaient  mérité  le  surnom  de 
cénéral  sans  iaeke.  A.  Sadiat. 

Arekivn  éê  M  tmrrê.  -  DieL  éêsBatailUt.  -  fUst, 
et  Coitq.,  L  11»  m,  XI.  XIII.  XV,  XIX,  XXII. 

DUMOHIN  (Jêan'É(Umard)f  poète  finançais, 
né  vers  1557,  à  Gy,  en  Bouiigogne,  assassiné  à 
Paris,  le  5  novembre  1586.  n  mérite  d*ètre  cité 
oomme  un  des  écrivains  les  plus  bizarres  qu'ait 
produits  le  seiiièmesièele,  asseï  riche,  cependant, 
en  ce  genre.  Très-curieux  et  avide  de  s'instruire, 
accumulant  dans  un  cerveau  échauCTé,  sans  mé- 
thode et  sans  ordre ,  les  connaissances  les  plus 
disparates,!!  voulut  posséder  les  langues  anciennes 
(y compris  l'hébreu)  et  les  idiomes  modernes; 
il  prétendit  à  un  savoir  encyclopédique;  théo- 
logie, mathématiques,  beUes-lettres ,  tout  était 
bon  pour  lui.  Ses  conlemporahis  le  regardèrent 
oomme  un  prodige  d'érudition;  on  serait  tenté 
aqjoord'hni.de  voir  en  hii  une  espèce  de  fou 
qui,  de  tous  les  aoteun»  de  l'antiquité,  aurait 
pris  pour  modèle  le  ténébreux  Lycophron.  Ad- 
mirateur fervent  de  Do  Bartas  (  dont  il  mit  en 
vers  latins  La  Première  semaine^  c'est-à-dire  le 
poëme  de  la  Créalion  )  et  de  Ronsard,  il  exagéra 
singulièrement  les  défauts  de  ses  matties,  et  il 
les  surpasse  dans  l'audace  avec  laquelle  il  citie 
des  'roots  nouveaux  que  la  langue  française  n'a 
jamais  admis.  Son  poème  du  Pheenix;  Paris, 
1585,  lui  fournit  l'occasion  «  de  toucher  tout  le 
«  sujet  des  livres  de  l'Aristote  sur  l'âme,  spéda* 
«  lement  l'humaine,  qui  se  nomme  pkœnix  Au* 
«  main  ».  Il  délaye  cette  pensée  en  3,500  vers 
tout  à  fUtlnintelligpbles,et  11  y  jofait  une  tragédie 
en  dnq  actes ,  VOrbee-Oronte,  pièce  ridiculement 
écrite,  où  l'hieeste  et  le  meurtre  jouent  un  aussi 
grand  rAle  que  dans  quelques  tragédies  grecques. 
Orbece,  souverain  de  la  Perse, est /t^cMe, 
tnéricide ,  péridde,  et  JUlidde,  telles  sont  les 
expresiions  de  l'auteur.  Un  autra  drame  intitulé 
Ze  QuaresmedivUé  en  trois  pariies,  le  triple 
«noter,  la  Peste  de  la  Pette,.etc.,  est  an-des- 
sousdes  moralités  qu'on  jouait  au  qninxième  siè- 
cle. Cette  composition  fut  suggérée  par  une  épi- 
démie qui  venait  de  désoler  la  capitale.  Les  per- 
sont  des  êtres  ailégoriqnes*  l'emoe- 


renr  Théodice  est  le  Jttgemeni  divin;  sa  fitte 
Jçine^  la  Santé;  l'impératrice  Prouvep  la  Pnh 
nidence.  On  finit  par  trancher  la  tête  à  £a  Pes^ 
Du  Monin  composa  une  grande  quantité  de  vers 
latins  et  français,  qui  ont  été  recueillis  dans  les 
Miseellaneorum  poeticorvm  Adversaria^  Pa- 
ris, 1678,  et  dans  wi  Nouvelles  (Eupret,  Paris, 
vers  1582.  Pour  donner  une  idée  des  étrangetés 
de  style  dans  lesquelles  il  se  complaît,  fl  suffira 
de  dire  que  dans  des  sonnets  qu'il  consacre  à 
flUre  Yanatemkê  d^une  beauté^  il  s'exprime  de 
la  sorte  : 


bovelM  eneor.  Mm  ave  ta  la^ 
He  M  MiNMMiie  tant  qu'elle  ose  ■'enboneber 
A  n  taaote  emboocbnre  à  oaer  déboneber 
Ma  bcmche ,  et  l'emboaelier  d'aa  balaer  de  la  booche. 

Après  un  pardi'  échantillon ,  on  sera  peu  tente 
de  parcourir  des  volumes  tout  rempUs  d'ana- 
grammes, d'épigrammes,  de  contr'amours  et 
d'autres  chefs-d'œuvre  de  mauvais  goût  L'au- 
teur donne  d'ailleurs  on  exemple  que  de  nos 
jours  nous  avons  vu  suivi  avec  ardeur  par  une 
foule  de  poètes,  bien  sûrs  de  jouir  d'une  gloire 
comparable  à  celle  que  la  postérité  a  décernée 
à  Du  Monin  ;  il  manifeste  pour  soi-même  l'admi- 
ration la  plus  complète  et  pour  son  lecteur  le 
mépris  le  plus  tranchant.  Vauquelin  de  La  Fres- 
naye,  dans  son  Art  poétique^  signale  avec  raison 
Du  Monin  comme  un^br^eur  de  mots  bizarres. 
Gabriel  Naudé  le  regarde  comme  s'étant  appro- 
ché de  Pic  de  La  Mirandole,  et  il  en  parie  comioe 
s'il  n^aeait  été  composé  que  de  feu  et  (Tes- 
prit;  il  est  difficile  maintenant  d'y  apercevoir 
antre  chose  qu'une  fumée  des  plus  épaisses. 
G.  Brcnet. 

Kieeron,  Mémoires,  L  XXXI.  p.  198.  —  D'Artlcay,  Mfe- 
motretde  Uttèratmre,  t.  VI,  p.  t9S.  ^  GoaJeC,  fflMfeCM- 
que  française,  t.  XII,  p.  973.  —  MÊeremrtée  trman, 
»  décembre  1840.  ~  violet  Udoe.  BtbHoUkêqise  pcêU- 
que,  L  I,  p.  IBS.  »  Salote-BenTe.  TaMeou  de  ta  poésie 
française  au  seizième  siècle  t  1841,  p.  UT.  —  p.  LacrolSi 
mbtiotkéqne  dramatique  de  M.  de  SoUksme,  t.  I,  p.  m. 
—  BiMiothiquM  du  Tkedtre  Français,  t- 1,  p.  sss. 

DiTMOilT,nom  commun  à  pÂosieurs  personna- 
ges français,  classés  par  ordre  alphabétique  de 
prénoms. 

DUMONT  (  André)f  homme  politique  français, 
né  à  Oisemont  (Picardte),  le  24  mai  1764,  mort 
le  19  octobre  1836.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale  par  le  département  de  la  Somme,  il  ne 
oommençaà  s'y  faire  remarquer  qu'après  le  procès 
de  Louis  XVI,  dont  il  vota  hi  mort  sans  sorsis  et 
sans  appel.  Envoyé  en  mission  dans  aon  dépar- 
tement en  juillet  1793,  il  y  déploya  une  rigneor 
inusitée,  qu'il  aggrava  par  d'horribles  plaisante- 
ries. Ayant  fait  arrêter,  le  9  septemlire ,  deux 
cents  personnes,  dont  soixante-quatre  prêtres,  U 
écrivit  k  hi  Ckmvention  :  «  J'ai  fait  tier,  deux  k 
deux,  ces  cinq  douzaines  d'animaux ,  de  bétes 
noires-,  elles  ont  été  exposées  k  la  risée  publi- 
que ,  sous  la  garde  des  comédiens ,  et  ensuite 
incarcérées.  »  Cependant  André  Dumont  fut 
moins  sanguinaire  que  beanoonp  d'autres  lepré- 
'11  sauva  de  l'é 
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phisîeiirs  de  ceux  qn*!!  détenait  en  priton.  Sa 
cruauté  était  phis  en  paroles  qu'en  actions;  et 
l'on  a  pu  penser  que  la  Tidence  et  le  cynisme 
de  son  langage  avaient  pour  objet  de  marner 
des  dispositions  toutes  différentes.  Lui-même  a 
écrit  plus  tard,  dans  un  Cirnipte-rendu  :  «  Le 
comité  de  salut  public  me  demandait  du  sang; 
je  ne  lui  envoyais  que  de  l'encre.  »  A  l'époque 
do  9  thermidor,  il  prit  parti  contre  Robespierre, 
et  se  montra  ensuite  trës^rdent  réactionnaire , 
quoiqu'il   ait  &it  quelques  fols  de  l'opposition 
oootre  les  thermidoriens,  et  se  soit  même  op- 
posé au  retour  des  girondins.  Il  montra  de  l'achar- 
nement  envers  les  vaincus  et  leurs  familles; 
il  se  déchaîna  surtout  contre  Robespierre,  au- 
quel cependant  il  avait  écrit  un  grand  nombre  de 
lettres,  qui  sont  de  vrais  modèles  de  flatterie. 
Aussi  lorsque,  le  17  février  1795,  il  fut  ques- 
Ikm  de  savoir  si  la  Convention  ordonnerait 
nmpresaion  des  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre, et  sur  lesquels  Courtois  avait  été  char- 
gé de  faire  un  rapport,  André  Dumont  s'opposa 
à  rimpression,  et  il  parvint  à  faire  décréter  qu'on 
imprimerait  seulement  les  lettres  adressées  à 
Robespierre  par  ses  collègues.  Ce  décret  fut  exé- 
cuté par  les  thermidoriens  avec  une  grande  par- 
tialité; ils  ne  livrèrent  à  la  publicité  que  les  piè- 
ces de  nature  è  compromettre  leurs  ennemis,  et 
passèrent  sous  sUenoe  toutes  les  lettres  d'An- 
dré Dumont.  Après  la  session  oonventionnefle, 
il  passa  au  Conseil  des  Cinq  Cents ,  où  il  figura 
parmi  les  anciens  montagnards  que  l'on  taxait 
mémo  de  royalistes.  On  le  vit  deux  fois  se  pro* 
DODcer  en  faveur  des  parents  des  émigrés,  et 
aTec  une  grande  énergie.  Sorti  du  Conseil  en 
mai  1797,  il   fut  nommé,  après  le  18  bru- 
maire, sous-préfet  à  Abbevflle,  où  il  s'attacha  à 
laire  oublier  son  passé  par  une  bonne  adminis- 
tration. Il  conserva  cette  place  jusqu'à  la  pre- 
mière Restauration,  et -obtint  pendant  les  Cent 
Jours  la  préfecture  du  Pas-de-Calais.  Atteint 
par  la  kn  du  12  janvier  1816  contre  les  votants 
de  la  Convention ,  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France.  M.-J.  Chénier,  envers  qui  André  Du- 
raoot  s'était  montré  fort  hostile,  l'a  vivement 
attaqué  dans  ses  satires,  et  particulièrement 
dans  VÉpttre  sur  la  Calomnie. 

Rorrliu ,  Jaaj,  etc..  Biog'  fuwv.  dei  ConUmp.   — 
Cal.  kUi.  dêM  Ctmtêmp.^  Le  Ba«,  Diet,  enc^cl.  de  la 
Miv.,  aan.  isr.  page  IMT. 


DUBORT  (François),  sculptem  4Vancais, 
né  à  Paris,  en  1688,  mort  à  Lille,  le  14  décembre 
1736.  Élève  de  son  père,  Pierre  Dumont,  mem- 
bre de  la  communauté  de  Saint-Luc,  U  rem- 
porta le  31  août  1709  lepremierprix  de  sculpture, 
dont  le  sujet  était  DaiHd  pardonnant  à  Abigaïl, 
Il  épousa  AnneCoypel,  sœur  d'Antoine  Coypel, 
premier  peûitre  du  roi.  François  Dumont  fut 
reçu  académicien  le  24  septembre  1712;  son 
œuvre  de  réception  était  une  figure  en  marbre 
représentant  un  Titan  foudroyé.  Cette  statue  est 
plaoée  au  Musée  du  Louvre.  On  cite  parmi  ses 
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œuvres  les  phia  remarquablas  un  Monument  ' 
consacré  à  la  mémoire  de  mesdemoiselles 
Bonnier,  à  Montpellier.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui à  Saint-Sulpiee  quatre  statues  en  pierre 
de  cet  artiste  ;  elles  y  furent  placées  en  1725,  et 
représentent  Saint  Jean ,  Saint  Joseph,  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul,  A  l'extérienr  de  la  même 
église,  deux  groupes  d^enfants  sont  également 
de  lui;  l'un  porte  une  croix,  l'antre  une  crosse. 
Nommé  sculpteur  de  Léopold,  duc  de  Lorraine, 
le  30  mai  1721 ,  il  composa  pour  la  ville  de  Nancy 
un  fronton  et  le  modèle  d'un  autel.  Il  mounit 
à  Lille,  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  en  posant 
le  Mausolée  du  due  de  Melun,  fila  du  prince 
d'Épinoy,  dans  Téglise  des  Dominicains  de  cette 
ville.  U  M  enterré  dans  la  chapelleoù  était  placé 
ce  mausolée.  Amédée  Renée. 

D'ArgeoTlIle,  f^iêt  dm  fmMmx  SeuipUurg.  ^  Foote- 
Dây,  Hiit.  det  PeMrti. 

DVMOMT  {£dme),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1720,  et  mort  le  10  novembre  1775. 
Élève  de  Bouchardon,  il  fut  reçu  académicien  le 
29  octobre  1768.  L'ouvrage  qui  lui  valut  cette 
distinction  est  une  fignre,  en  marbre,  qui  repré- 
sente Milan  de  Crotone  essafont  ses  farces. 
Elle  est  aujourd'hui  placée  au  Musée  du  Lonvre. 
Les  prindpanx  ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  un 
fhmton  qu'il  exécuta,  en  1755^  pour  la  manufac- 
ture de  Sèvres ,  et  un«Autre  fronton,  exécuté  en 
t770,pour  l'hôtel  de  la  Monnaie.Le  dernier  repré- 
sente L'Expérience  et  la  Vigilance.    A.  R. 

DUMONT  (Jacques^Edme),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  10  avril  1761,  mort  le  21 
février  1844.  Élève  de  Pajou,  il  exécuta  en  1787 
un  groupe  en  bois,  qui  décore  la  chaire  de 
Saint-Sulpice.  En  1788  il  remporta  le  premier 
grand  prix  pour  nn  bas-relief,  représentant  La 
Mort  de  TÔrquin.  En  1795  il  remporta  trois  prix 
aux  conooors  nationaux.  Il  fit  en  1796  une  sta- 
tue de  la  Liberté ,  qui  figura  pendant  longtemps 
dans  l'église  des  Invalides;  —  en  1804,  la  statue 
du  général  Marceau,  pour  le  grand  escalier  du 
Luxembourg;  —en  1806.  le  buste  en  marbre  du 
sénateur  D'Arçon,  pour  llntérieur  du  même  pa- 
hds;  la  statue  en  pierre  de  Louis  d*Outre^mer, 
pour  l'église  de  Saint-Denis  ;  puis  des  bas-reliefs 
en  bronze,  pour  la  colonne  de  la  place  Venddme; 

—  en  1807,  la  statue  en  marbre  d'un  Sapeur, 
pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrv^iacl  ;  —  en  1 808, 
mbas-reliefen  pierre,  La  Clémenceetla  Valeur, 
pour  le  même  monument  ;  une  statue  colossale 
de  Colbert,  en  pierre,  pour  le  palais  du  Corps 
législatif;  —en  1812,  deux  haa-reUefo  en  pierre, 
Vulcain  eiV Histoire,  pour  un  des  grands  esca- 
liers du  Louvre  ;  —  en  1814 ,  La  Justice ,  statue 
en  frierre,  pour  la  façade  du  palais  du  Temple  ; 

—  en  1829,  la  statue  en  marbre  de  Lamoignon 
de  Malesherbes,  pour  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  ce  magistrat  dans  la  grande  salle  des 
Pas-Perdus  au  Palais  de  Justice;  la  statue  co- 
lossale, en  mariHe»  de  Fichegru,  pour  la  ville 
d'Arbois  —eai$23,  La  Tragédie  ei  La  Cornée 
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iii€j  ba»-relMfii  en  piarra,  pour  la  oourda  Louvre. 
Il  a  exécuté  aussi  le  buste»  en  marbre^  de  la' 
moignon  de  MaUsherbes  et  ceux  du  général 
Marceau,  du  général  Caïuse  et  du  général 
Boudetf  pour  la  salle  des  Maréchaux  aux  Tui- 
leries. Le  modèle,  en  terre  cuite,  du  buatede  Mar- 
ceau est  aujourd'hui  placé  dans  le  Musée  du 
LouTfe.  A.  ft* 

Nagicr.  Nmm  JUe,  KfUuUêr-UxiMm. 
l  DCMOHT  iÂuguitin'ÀUMsndre),  Cls  du 
précédent»  né  à  Paris,  le  4  août  1801.  Èlè?e  de 
son  père  et  de  CartoUier»  il  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1823  ;  le  sujet  du  concours 
était  Évandre  sur  le  corps  de  son  fils  Pal» 
las.  Cet  artiste  exécuta  à  Rome  une  statue  en 
marbre  qui  représente  V Amour  tounnentant 
l'Ame;  die  eet  placée  au  musée  du  Luxem- 
bourg. Ce  fut  à  Rome  qu'il  composa  également 
le  groupe  de  Leucoihée  et  Booehus  enfant, 
puis  le  boste  de  Pierre  Guérin.  M*  Dumont 
a  exécuté  suooeesivement  en  France  les  ouTra- 
gea  suivants  :  La  Juâtiee^  statue  en  marbre, 
au  palaia  du  Corps  législatif;  —  celle  du  Pous* 
sin^  pour  rinstitnt;  —  la  slatue  colossale,  en 
brame.  Le  Génie  de  la  Libérien  pour  la  oo* 
lonne  de  Juillet;  —François  /•'',  en  marbre, 
pour  le  Musée  de  Versailles;  —  La  Vierge,  m 
marbre,  pour  l'église  Notre-Dame-de-Lorette ; 
^  Le  roi  Louis^Philippe^  en  marbre,  pour  lu 
Musée  de  Versailles;  —  Sainte  Cécile^  statue 
en  pierre,  à  La  Madeleine;  —  Saint  Louis^  en 
marbre,  pour  le  palaia  du  Luxembourg;  -^Étude 
de  jeune  Femme,  en  marbre,  qui  se  trouve  au 
musée  du  Luxembourg;  —  PhUippe-Auguste^ 
m  brottie,  pour  une  des  colonnes  de  la  barrière 
du  Trône  ;  —  Blanche  de  CastiUe,  en  marbra» 
pour  le^ jardin  du  Luxembourg»  —  La  Muse  de 
V Harmonie  couronnant  le  buste  de  Cheru" 
bini,  pour  son  monument  funèbre,  au  Père-La- 
chaise  ;  —  Louis  /««*,  prince  de  Condé,  au  mu- 
sée de  Versailles;  —  ba»*relief  représentant  Le 
prince  de  JoinoUté  au  tombeau  de  Napoléon 
à  SaUntê-aMèna;  —  U  maréchal  Bugeaud. 
statue  coloeaaleenbrûue,  pour  Alger  et  pour  Pé- 
riguenx;  —  Le  Comrnorcef  statue  en  pierre, 
pour  le  palaia  de  la  Bourse;  — •  B^ffonf  statue 
colossale  en  bninxe,  pour  Montbard  ;  —  Le  Ma» 
réchal  Suehet,  en  btonie,  pour  Lyon  ;  —  la 
sculpture  du  pavillon  Lesdignières  au  Louvre* 
M.  Dumont  a  été  admis  à  riMtitntenlBdS;  U  a 
été  nommé  iMTessenr  à  l*Éeole  dea  Beaux-Arta 
en  1853.  Ainédée  Rants. 

BVMon  {Gabriel) 9  théologtaa  protestant 
français,  naquità  Créât  (Dauphiné),  le  10  août 
1680,  et  non  en  Hollande,  oomme  ptuaieurs  bio* 
graphes  l'ont  écrit,  et  mourut  à  Rotterdam,  le 
I*'  janvier  1748.  A  l'époque  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantsa,  U  quitta  la  France  avec  aon 
père,  qui  professait  la  religion  réformée,  et  aUa 
en  Suisse,  puis  en  HoHande,  où,  après  avoir 
achevé  eea  études,  il  ttat  admis  an  saint  minia- 


tère.  Envoyé  d'abord  à  l'églUe  française  de 
Leipzig,  pois,  vers  1720,  à  celle  de  Rotterdam, 
il  obtint  dans  cette  dernière  ville  une  chaire  de 
professeur  de  langues  orientales  et  d'histoire 
ecclésiaatique.  Sa  profonde  érudition  lui  avait 
aoqnis  parmi  les  réfugiés  fhmçais  ime  grande 
considération.  On  a  de  lui  des  articles  insérés 
dans  Vaistoire  critigue  de  la  république 
des  lettres  t  entre  autres  :  Lettre  anecdote 
de  Balramme  au  prêtre  Rimberd  touchant 
les  cynocéphales  (tome  VI)  ;  ^  Lettres  sur 
divers  sujets  de  littérature  (tomes  VIII  et  IX); 
—  Bemarques  de  tieinsius  sur  Vépaissenr 
du  couvercle  de  V arche  (t.  X);  —  Nouvelle 
explication  d'un  passage  de  f  apôtre  saint 
Jacques;  —  quelques  dissertations;  dans  les 
Discours  sur  la  Bible ,  de  Saurin  ;  —  Sermons 
de /eu  M.  Gabriel  Dumont;  Rotterdam,  1749, 
in-8^  :  livre  peu  commun  en  France,  publié 
après  la  mortde  Dumont,  par  les  soins  de  son 
coUègne  Daniel  de  Superville. 

A.  RocBAS  (de  Die), 
â.  aoolMi.  Biêçrmphiê  dm  Dmupktité.  —  PHaol,  Ste- 
moiretpow  server  à  rhUtoin  des  PrwfUcti-UaUs, 

o  VMOMT  (  Gabriel'Martin  ) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1720,  vivait  encore  en  1790. 
11  alla  se  perfectionner  en  Italie,  se  fit  affilier  aux 
académies  de  BoIo0M,  Florence  et  Rome»  re- 
vint à  Paria,  vers  1786,  et  depuis  lors  pratiqua 
et  professa  son  art  avec  distinction.  On  a  de 
lui  :  Plans  des  trois  temples  de  Pmstum,  dV 
prèslesdessinsdeSoufflotjParis,  1764, 7  planch. 
in-fol.;  reproduits  par  Thomas  B^ior,  dans  ilsi- 
nes  ofPmstumùo  Pouidonia ,  Londres,  I7«, 
grand  in-foL,  etdansles  Ruines  de PsBStum,  par 
Jacques  de  Varennes,  Paria,  1768,  grand  in-4*; 
—  Détail  des  plus  intéressantes  parties  d^ar- 
chitecture  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  à 
Rome;  Paris,  1763,  grand  in4bl.;  —  Parai- 
léles  des  plus  belles  sallu  de  spectacle  d'I- 
talie et  de  France;  ibid.,  64  planch. ;  —  Pro- 
jets détaillés  de  salles  de  spectacle  particu- 
lières; Paris,  hi-fol.  max.,  54  planche».  Ces 
trois  publications  ont  été  réunies  soua  le  titre 
de  Recueil  de  plusieurs  parties  de  Varchitec- 
ture  sacrée  et  profane;  Paris,  1767,  t  et  3  vol. 
grand  in-fol.,  230  j 


Barbter,  Exawkien  crUiqiut  Mi  DicUtmatAttt.  —  Qoe- 
rard,  La  Francs  tutératre,  ->  Dietloa.  Mog.  et  fitUr. 

DCMOHT  (HenH),  mosîcienHCTnpoaiteur  bel- 
ge, né  en  1610,  près  de  Liège,  mort  à  Puis,  ca 
1664.  Il  apprit  dans  sa  viUe  natale  la  musique 
et  è  jouer  de  Toiigue,  et  vint  ensnile  à  Paria,  oè 
il  obtint,  en  1639 ,  la  place  d'orpniate  de  Téglise 
Saint-Paul.  Le  roi  Louis  XUI  eut  roocnaion  dcn- 
tendre  quelques-unes  de  ses  oompositiona  ;  elltt 
lui  plurent  tellement  qu'après  la  mort  de  Spirll  tC 
de  Gobert,  il  nomma  Dumont  INmdes  maîtres  de 
sa  chapelle.  Pendant  plus  de  trente  ana  Dnroont 
occupa  cette  place,  conjointement  avec  Robert 
Jusque  vers  1670  la  musique  de  la  cbapelte  du 
roi  avait  été  écrite  seuleuMÉ  pow  loa  v««x» 
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mIoo  randen  •ystènie,  avec  une  partie  de  basse 
iDstramentale  désignée  sous  le  nom  â^  basse  con- 
tinue. Louis  XIV  désirait  qu*à  l'exemple  de 
Carissimi  et  de  ses  Imitateurs ,  les  maîtres  de  sa 
musique  Joignissent  à  leurs  motets  des  accom* 
pagnements  d'orchestre  ;  il  en  parla  à  Damont. 
Celui-ci,  s*appuyant  sur  les  décfsions  du  concile 
de  Trente,  représenta  au  roi  qu'il  ne  pouvait  se 
prêter  à  une  semblable  innovation.  L'archevêque 
de  Paris,  0e  Harlay ,  Ait  consulté  à  ce  sujet,  et 
décida  que  le  concile  n'avait  pas  entendu  dé- 
fendre la  symphonie  dans  les  ^lises,  mais  quit 
avait  voulu  seulement  en  proscrire  les  abus. 
Dumont  ne  se  soumit  qn*avec  peine  ;  son  con- 
frère Robert,  moins  scrupuleux,  n'hésita  pas  à 
introduire  les  violons  dans  les  motets,  dont  la 
partie  instrumentale  reçut  bientôt  de  Lulli  une 
plus  grande  importance.  En  1674  Dumont  obtint 
sa  retraite,  et  mourut  dix  ans  après  ;  il  Ait  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  On  connaît  de  lui  : 
cinq  messes  en  plaln-chant  dites  Messes  royales  ; 

—  deux  livres  de  Mélanges  d  2, 3,  4  e/  5  par- 
ties^ avec  la  basse  continue  f  et  qui  contiennent 
<]es  chansons,  des  motets,  des  Magnificat,  des 
préludes  et  des  allemandes,  poUr  l'orgue  et  pour 
les  violes;  —  Cantica  sacra,  2,  3,  4  voc.  et 
instrumentis  modulata;  adjeclx  Hldem  H- 
tanUe  2,  vocïbm  ad  libitum  3  e/  4,  cum  basso 
continue;  —  Motets  à  2,  3  e^  4  parties, 
pour  voix  et  instruments  avec  basse  continue. 
Un  chante  encore  dans  les  églises  de  France  les 
messes  de  ce  musicien,  notamment  son  Credo 
connu  sous  le  nom  de  Credo  de  Dumont, 

Dieudonné  Demne-Bajion. 

Oe  La  Borde,  £!ua(  sur  ta  Hituiquê .—  FéU^  Biog.  univ, 
dMÉ  SÊusU.  -  Htrta.  m$t.  dt  l'Art  tnuUcaien  France. 

DITMOHT  (Jean  ) ,  historien  fiançais,  né  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort  à  Vienne  (An- 
triche),  en  1726.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
la  carrière  militaire,  11  quitta  le  service  de  la  Fran- 
ce, et  passa  h  l'étranger,  où  il  se  fit  connaître  par 
des  écrits  hostiles  au  gouvernement  deLouis  XIY. 
Il  fut  nommé  historiographe  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne et  baron  de  Carlscroon.  On  a  de  lui  : 
Aouveau  Voyage  au  levant  ;  La  Haye,  1694, 
in*-12;  rtimprimé  sous  le  titre  de  Voyages  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  à  Malte 
et  en  Turquie;  La  Haye,  1699,  4  vol.  in-12; 

—  Mémùires  poHtiaues  pour  servir  à  la  par- 
faite intelligence  de  ^histoire  de  la  paix  de 
Fyswiek;  La  Haye,  1699,  4  vol.  in-12  :  cet  ou- 
vrage ne  va  pas  même  jusqu'à  ta  paix  de  Rys- 
wick,  et  ne  peut  être  considéré  que  comme  une 
introduction  à  l'histoire  de  ce  traité  célèbre;  — 
Mémoires  sur  la  guerre  présente;  La  Haye, 
I703f,  in-12  ;  —  Recueil  de  traités  d'alliance, 
de  paix  et  de  commerce  entre  les  rois,  prin^ 
ces  et  États  souverains  de  V Europe,  depuis 
la  paix  de  Munster  f  AtMi&fâam,  1710,  2  vol. 
in-12;  —  Batailles  gagnées  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie  ;  La  Haye,  1723,  in-fol.;  — 
NégoeiaiioHS  secrètes  touchant  la  paix  de 


I  Munster  et  (TOsnabruek;  1734-1725,  4  vol. 
in'^fol.  ;  —  Corfts  universel  et  diplomatique 
du  droit  des  gens ,  contenant  un  recueil  tUi 
traités  de  paix,  d'alliance ,  faits  en  Buroft 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  présent;  Aim* 
terdam,  1726,  8  vol.  in-fol. 

Mart(»ns,  ru  d»  Jean  Duwèont,  en  télé  da  Supplément 
au  MêctiêU  éêt  prtnUpmut  inUtéi.  , 

DOMOVT  (Jean),  dit  le  Romain,  palitrt  ffi»* 
çais,  oéàPmia,  en  1700,  morftdau  lamèma  viUi) 
en  1781.  n  montra  dès  flâjeuneaaa  un  grand  amour 
pour  la  peinture,  et  pour  le  perfsetionner  daaa 
oat  art  il  fit  à  pied  et  sans  argent  le  voyage  de 
Rome.  De  retour  en  PraAoa,  il  IM  reçu  mambra 
da  i'AAadéniia  da  Peinturt,  en  1728.  Plua  tard 
il  ftot  appelé  an  reetorat  de  aatte  AoMiéroie,  et 
devint  peintre  du  roi.  Malgié  nu  goût  décidé 
pour  son  art,  malgré  des  études  contcieneiausea, 
Dumont  ne  peut  être  elasaé  sur  la  premièra  lignu 
des  paintraa  français,  et  la  grande  réputation  dont 
UJouiasait  de  son  temps  s'wt  beaucoup  amoindrie. 
Cependant,  sea  ouvragée,  aaaas  nombreux,  révè* 
lent  des  qualités  estimaUaa  :  le  dessin  y  ast  cor- 
rect ;  mais  Dumont  se  piaiaait  à  représenter  des 
ruccotirefo ,  ee  qui  est  rarMiaut  heureux  ou 
agréable.  Son  pinceau  était  énergique  et  tran- 
chant dans  le  coloris  ;  mais  laa  lignas,  trop  aacu- 
sées,  manquent  de  grtee  et  de  souplesse.  Parmi 
ses  tableaux  d'histoire,  on  oite  Hercule  et  Om' 
phale;  —  Lyneus  voulant  assassiner  Tripto- 
lèmê,  et  changé  en  lynx  par  Cérès  (gravé  par 
Jérôme  Danzel  )  ;  et  parmi  ses  tableaux  de  genre  : 
La  Mère  savoyarde  (gravée  par  Daullé);  — 
La  charmante  Catin  (gravée  par  le  même),  etc. 

Ciuudon  et  Oelandlae,  DiaUowmirw   vninenêl. 

DUMOHT  (Nicolas),  historien  français,  natif 
de  Saumur  :  on  ignora  la  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort,  mais  l'on  sait  qn*il  vivait  encore 
en  1584.  La  Croix  du  Maine  dit  :  <*  Dumont  florit 
à  Paris  cette  année  1584,  et  est  celui  q^x  a  été  le 
correcteur  de  l'impresaion  de  cette  mienne  Bi- 
bliothèque des  auteurs  IVançais.  »>  Le  même  cri- 
tique le  qualifie  ainsi  :  «  oorrecleur  de  livres 
en  l'université  de  Paria,  homme  docte  et  extrê- 
mement laborieux.  Celui-ei,  encore  qu'il  n'eût 
rien  mis  par  écrit ,  mérite,  pour  la  peine  et 
diligenoe  qu'il  prend  à  l'impreasion  des  bons 
livres ,  d'être  mis  en  ce  rang.  U  a  conduit  et 
dressé  la  meilleure  partie  des  copies  et  ouvrages 
qui  se  sont  imprin^  ^  ^  ^^  ^^  ^^  Paris, 
depuis  douae  ou  quioxa  ans  en  ça,  en  toutes 
«langues  et  professions f  et  encore  y  est  au- 
jourd'hui tellement  occupé,  que  malaisément 
lui  est-il  loisible  oomma  savcâit  tous  ceux  qui 
le  oonnoisae&t.  n  a  toutefoia  éorit  à  heures  dé- 
robées lea  traités  qui  s'ensuivent.  »  La  Croix  du* 
Maine  donne  ensuite  une  longue  liste  des  ouvra- 
ges de  Dumont  :  ils  se  rapportent  prasque  tous 
à  l'histoire,  et  sont  peu  importants;  nous  cite- 
rons seulement  \  La  Vie  et  Mteurs  des  Bmpe-^ 
reurSf  recueillies  des  ceuvres  de  Sextu*  Aure- 
lius  Victor;  Paris,  1579. 

u  Croli  da  Natoe,  Bi^Uatkêqw  françaite, 
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DUHONT  (  Paul  ) ,  écrîTain  asoétiiiae  français» 
né  à  Doaai,  en  1 532,  mort  le  29  octobre  1 603.  0 
fit  ses  études  à  LouTain  et  à  Paris.  «  De  retour  à 
Dooal,  dit  Paquot,  il  obtint  la  charge  de  secré- 
taire de  cette  yille.  Il  la  remplit  plus  de  qua- 
rante ans,  Hé  d*amttié  avec  plusieurs  personnes 
TertuenseSy  donnant  une  bonne  partiede  son  tnnps 
aoxexerctcesde  la  vie  spirituelle,  et  emptoyanl  ce 
qoi  lui  restait  de  loisir  à  mettre  en  firançais  des 
Uvres  de  piété  écrits  en  latin,en  italien,  cA  en  espa- 
gnol ;  »  tels  sont  :  L'Oratoire  des  Religieux  et 
V Exercice  des  Vertueux^  traduit  de  l'espagnol; 
Douai,  1576,  in-8<*  ;  -^La  GrafuVGuide  des  Pé- 
cheurs,  pour  les  acheminer  à  vertu ,  traduit 
de  l'espagnol;  Douai,  1577,  in-i2  ;  —  VAnaio- 
mie  du  corps  politique ,  comparé  au  corps 
humain^  pour  conn&Ure  la  source  et  origine 
des  maladies  éTicelui ,  qui  nous  causent  pour 
le  jour  d^huy  tant  de  troubles  parmi  la  cHres- 
tienté;  Douai,  158i,  in-i2,  traduite  du  latin  de 
Jean  Michel,  et  Le  Remède,  de  René  Benoît,  tons 
deux  docteurs  en  théologie  à  Paris;  ^  Le 
Décrottoir  de  Vanité,  traduit  du  latin  de 
Henri  de  Langestein;  Douai,  1581,  in-i6;  — 
J>e  la  Simplicité  de  la  vie  chrestienne,  trad. 
du  latin  de  Savonarole;  Douai,  1586,  in-12;  — 
Lunettes  spirituelles,  pour  conduire  lesfem" 
mes  religieuses  au  chemin  de  perfection, 
trad.  du  latin  de  Denys  le  Chartreux  ;  Douai, 

1587,  in-12;  —  La  VérUé  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  livre  très-excellent,  pour  servir  de 
bouclier  et  d*épée  à  chascun  à  rencontre  des 
hérétiques,  infidèles  et  athéistes  de  notre 
temps,  traduit  du  latin  de  Savonarole;  Douai, 

1588,  in-8*;  —  La  Science  du  Salut,  traduit 
de  Denys  le  Chartreux;  Douai,  1591,  in-12;  ~ 
Le  bref  Chemin  de  la  Vertu,  traduit  du  même  ; 
Douai,  1591,  in-12  ;—  La  Semaine  chrestienne, 
traduite  du  latin  de  Thierri  de  Herxen;  Douai, 
1592,  in-12;  —  VOreiller  spirituel,  nécessaire 
à  toutes  personnes  pour  extirper  les  vices  et 
planter  la  vertu  ;  Douai,  1599,  in- 1 2  ;  —  Df  Vl- 
mutation  de  Jésus-Christ,  composée  en  latin 
par  F.  Thomas  de  Kèmpis,  chanoine  régulier 
de  Vordre  de  Saint-Augustin ,  nouvellement 
traduite  sur  Fautographe  latin ,  écrit  de  la 
propre  main  de  Vauteur,  trouvé  au  monas- 
tère de  Saint-Martin  àLouvain  ;  Douai,  1601, 
in-12  ;  —  Le  Trésor  sacré  ,tnitaSX  du  traité  de 
Marc  Manille  intitulé  :  Dereliçiose  Vivendi  ins- 
titutione,  per  exempta;  Douai,  1604,  in-8*. 

FoppcDS.  BibUotheca  Belgiea.  «-  Paqoot,  MéwuHrei 
pour  Servir  à  fhisL  lUt.  dei  Pq^è-Boê,  X.  XVlll. 

DiTMONT  IPierre-Étienne-Lofàs),  puWi- 
dste  suisse,  né  à  Genève,  le  18  juillet  1759, 
mort  en  1829,  à  Milan,  le  29  septembre.  Il  perdit 
son  père  dans  sa  première  enfance,  et  fbt  laissé 
avec  trois  sœurs  à  la  charge  d'une  mère  pauvre 
de  biens,  mais  riche  de  talents  et  surtout  de 
vertus.  Le  jeune  Dumont  se  consacra  à  la  car- 
nère  des  éludes,  et  ne  tarda  pas  à  alléger  le 
fardeau  de  sa  mère  en  donnant  des  leçons  à  ses 


condisciples,  n  fut  reçu  ministre  de  l'Église  pro- 
testante en  1781,  et  se  fit  bientôt  connaître 
comme  un  prédicateur  distingué.  Cependant,  la 
politique  captiva  de  bonne  heure  l'esprit  du 
jeune  ministre  :  il  se  lia  mtimement  avec  les  par- 
tisans des  idées  démocratiques,  et  lorsque  la 
médiation  de  la  France,  de  la  Savoie  et  de  Berne, 
eut  fait  triompher  le  parti  contraire  et  forcé  ses 
amis  à  quitter  Genève,  Dumont  s'en  éloigna  avec 
eux,  et  se  rendit  à  Pétersbourg,  où  il  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  française  réformée.  Après 
un  séjour  de  dix-huit  mois  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  il  fut  invité  par  lord  Shelbume  (  plus 
tard  marquis  de  Lansdown)  à  passer  en  Angle- 
terre pour  y  diriger  l'éducation  de  ses  fils.  Ce 
fut  dans  la  maison  de  cet  homme  d'État  que 
Dumont  se  mit  en  relation  avec  Sheridan,  Fox, 
lord  HoUand,  et  en  particulier  avec  le  célèbre 
jurisconsulte  sir  Samuel  Romilly ,  qui  lui  resta 
toujours  attaché.  Dans  les  deux  s^ours  qu'il  fit 
à  Paris,  eu  1788  et  en  1789,  Dumont  assista  aax 
premières  scènes  de  la  révolution  française  ;  et 
ayant  eu  l'avantage  de  foire  connaissance  avec 
Mirabeau ,  qu'il  aidait  dans  la  composition  de 
ses  discours ,  il  fut  témoin  oculaire  de  plusieurs 
événements  mtéressants  de  cette  époque,  si  fé- 
conde en  souvenue.  Il  se  trouva  en  parlicuUer 
placé  de  manière  à  étudier  de  près  le  génie,  le 
caractère,  la  conduite  publique,  les  vues  poli- 
tiques de  ce  personnage,  et  recueillit  plus  tard 
dans  ses  souvenirs  les  matériaux  d'un  ouvrage 
curieux  et  impartial,  tant  sur  lui  que  sur  les 
deux  premières  assemblées  législatives. 

An  retour  de  ces  voyages,  et  pour  se  distraire 
du  chagrin  que  lui  causaient  les  tristes  déve- 
loppements de  la  révolution  française ,  il  cultiva 
à  Londres  la  société  du  publicisteBenthara  (voy.  ce 
nom)  ;  il  s'occupa  avec  lui  des  moyens  de  contri- 
buer au  bien  général  de  la  société,  se  pénétra  inti- 
mement du  système  utilitaire,  et  travailla  à  en 
faire  valoir  les  heureuses  applications  dans  le 
droit  naturel  et  la  législation.  A  Bentham  appar- 
tient l'idée  mère  du  système  et  de  ses  princi- 
pales conséquences;  mais  l'exposé  clair  et  sim- 
ple des  principes ,  la  déduction  logique,  l'encbal- 
nement  des  conséquences,  le  choix  des  exemples, 
en  un  mot  le  travail  entier  de  la  rédacHon  ap- 
partient à  Dumont;  et  chacun  sait  combien  tout 
cela  est  nécessaire  à  l'intelllgeiioe  d'un  système, 
et  par  conséquent  à  mm  succès  auprès  du 
public  éclairé.  Bientôt  il  publia  lui-même  les 
ouvrages  qui  ont  assuré  sa  réputation.  En  1809 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
par  l'empereur  Alexandre  de  rédiger  le  code  de 
l'empire  russe.  Dumont  revint  à  Genève  en  1814, 
lorsque  cette  république  eut  recouvré  son  indé- 
pendance; il  renonça  alors  au  caractère  ecclé- 
siastique, et  fut  appelé  pa^  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  à  faire  partie  do  conseil  représen- 
tatif. Dès  lors  il  prit  une  part  active  à  l'amélio- 
ration des  institutions  civiles,  pénales  et  poli- 
tiques de  sa  patrie.  On  lui  doit  en  premier  lieu  le 
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règlement  des  délibératioiit  du  conseil  représen- 
tatif,  r^ement  qui  est  dté  connue  un  modèle  à 
suivre  par  les  pubticistes,  et  dont  la  pratique 
prouve  tous  les  jours  la  sagesse  ;  en  deuxième 
lieu,  rétablissement  de  la  prison  pénitentiaire, 
et  en  troisième  un  projet  de  code  pénal  conforme 
aux  principes  de  Bentham.  Dumont  est  mort  à 
^fîlan,  où  il  était  allé  faire  un  voyage  d^agrément  ; 
son  corps  fut  rapporté  à  Genève.  On  a  de 
lui  :  Traiiés  de  Législation  civile  et  pénale  ; 
1802,  3  vol.  ln-8«»;  —  Théorie  des  Peines  et 
des  Récompenses;  1810,  2  vol.  in-S**;—  Tac- 
tique des  Assemblées  législatives ,  suivie  d'un 
Traité  des  Sophismes  politiques;  1815,  2  vol. 
ln-8*  ;—  Traité  des  Preuves  judiciaires  ;  1823, 
2  vd.  in-8*;  —  De  V Organisation  judiciaire 
et  de  la  Codification;  1828, 1  vol.  in-8**.  Ces  di- 
vers ouvrages  sont  destinés  à  l'exposition  et  au 
développement  du  système  de  Bentham.  Dumont 
a  légué  ses  manuscrits  k  son  neveu  M.  J.- 
L.  Dnvai,  procureur  général  de  la  république 
de  Genève,  qui  a  fait  paraître  en  1831  :  Soti- 
venirs  sur  Mirabeau  et  sur  les  deux  pre- 
mières assemblées  législatives,  [L.  Yacchea, 
dans  VEncycL  des  G.  du  M.\ 

DCMOBTT.  VOg,  BOTEL. 

DUMONT.  Voy.  Gages. 

DUMO.^T  DK  COURBET  (  Georgcs- Lottis- 
MariB^  baron),  agronome  français,  né  le  16 
septembre  1746,  au  cbàteau  de  Courset,  près  de 
Boulogne,  mort  en  1824.  Il  était  capitaine  de 
Cdfvalerie,  et  se  trouvait  en  garnison  vers  les  Py- 
rénées, lorsque  quelques  excursions  dans  les 
montagnes  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  botani- 
que, n  abandonna  la  carrière  des  armes  pour  se 
irvrer  à  l'étude  de  cette  science,  et  il  s'occupa 
particulièrement  des  plantes  agricoles  et  des 
moyens  d'en  améliorer  la  culture.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  V Agriculture  du  Boulonnais  et 
des  cantons  maritimes  voisins;  Boulogne, 
1784,  ln-8**j  —  Observations  géorgico-météo- 
rologiques;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d: Agriculture  de  Paris  (années  1786,  1787, 
1788);  —  la  Météorologie  des  Cultivateurs , 
suivie  d'un  Avis  aux  habitants  des  campagnes 
sur  leur  santé  et  sur  quelques-uns  de  leurs 
préjugés  ;  i798,  in-12;  —  Z<  Botaniste  culti^ 
valeur,  ou  description ,  culture  et  usage  de 
la  plus  grande  partie  des  plantes  étrangères, 
naturalisées  et  indigènes,  cultivées  en  France 
et  en  Angleterre ,  rangées  suivant  la  méthode 
de  Jussieu;  Paris,  1798,  1802,  1806,  6  vol. 
in-8'. 

HéëoolD,  Éiog9  de  DuwunU  é$  ComrMt  ,•  dans  les  Mé- 
moir^iéêlaSoeiété  dFAçrieuUuf  ée  ParU^  année  isss. 

*  DUMONT  DB  SAiRTÊ-Giioix  (  Jean-Char- 
leS'Nicolas),  jurisconsulte  français,  né  à  Oise- 
mont  (  Picardie),  le 23  septembre  1730,  mort  le 
17  mai  1788.  Issu  d'une  famille  dérobe,  il  fut  con- 
seiller du  roi,  jugiB  royal  du  pays  de  Vimeux  et 
anteurde  plosieors  traités  de  jurisprudence  es- 
timés, dont  Toid  les  titras  ;  Nouveau  Style  crimi- 


nel, avec  instructions  et  formules  ;  nouv.  édit., 
Paris,  1778,  in-4*  ;  —  Nouveau  Commentaire 
sur  Fordonnance  civile  de  1767;  Paris,  1783, 
in-12;  —  Plan  de  Législation  criminelle; 
Paris,  1784,  in-8°;  —  Nouveau  Style  civil  et 
universel  de  toutes  les  cours  et  juridictions 
du  royaume;  Paris,  1787,  5  vol.  in-12. 

DUMONT  DB  SAlNTB-cROix  (  Charles- 
Henri- Frédéric),  puhliciste  et  naturaliste  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Oisemont,  le  27 
avril  1758,  mort  le  8  janvier  1830.  Il  étudia 
d'abord  le  droit,  et  devint  successivement  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris,  cbef  de  division  au 
ministère  de  la  justice,  et  dirbcteur  de  l'envol 
des  lois  et  de  l'imprimerie  impériale.  En  1793 
il  avait  été  incarcéré  par  ordre  du  comité  de  sa- 
lut public  pour  avoir  pris  avec,  courage  la  dé- 
fense du  général  De  Custine  et  fait  imprimer  et 
afiicber  dans  Paris  un  placard  justificatif  en  fa- 
veur de  cette  victime  du  parti  terroriste.  Pen- 
dant sa  détention,  il  composa  les  Mémoires  d^un 
Détenu ,  livre  cité  par  M'"*  de  Staël.  La  chute 
de  Robespierre  lui  rendit  la  liberté,  en  l'arrachant 
à  une  mort  certaine.  Depuis  cette  époque  Du- 
mont de  Sainte-Croix  consacra  ses  moments  de 
loisir  à  des  travaux  de  jurisprudence  et  d'orni- 
tliologie.  En  voici  les  titres  :  Mémoires  d'un  Dé- 
tenu, suivis  de  divers  mélanges  de  littérature 
et  d'histoire  naturelle  ;  Paris,  an  m  (1795),  in-8''; 

—  Dictionnaire  forestier,  avec  instructions 
et  formules;  Paris,  1802, 2  vol.  in-8'*  :  l'exploita- 
tion des  bois  et  la  piiysiologie  végétale  y  occupent 
une  large  place;  —  Nouveau  Style  ou  Manuel 
des  Huissiers,  etc.  ;  6*  édition,  Paris,  1 808,  in- 1 2  ; 

—  Code  des  Contributions  directes;  Paris, 
1811,  2  vol.  in-8";  —  Manuel  complet  des 
Maires  et  adjoints  et  des  Commissaires  de 
police;  8'  édition,  Paris,  182 à,  2  vol.  ln-8^; 
une  9*  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1831, 
revue  par  A.-J.  Massé;  —  Histoire  naturelle 
des  Martinets;  Paris,  1824,  in-s"*  (extrait 
du  tome  XXIX  du  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles);  —  d'autres  articles  d'ornithologie 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles. 

Dumont  de  Sainte- Croix  avait  épousé  une 
fiUe  de  Rey  de  Neuvié,  avocat  éminent  du  bar- 
reau de  Fribourg  (Suisse),  chargé  par  Cam- 
bacérès  des  travaux  préparatoires  de  la  codifica- 
tion des  lois  françaises.  L'une  de  ses  filles, 
toutes  deux  mortes  ainsi  que  leur  mère  en 
18ô4,  avait  épousé  le  naturaliste  Lesson,  et 
l'autre  le  généi^  d'artillerie  Perrodon.  Son 
fils,  Charles  Dudont  de  Sainte-Croix,  ancien 
magistrat,  est  le  seul  survivant  de  cette  famille. 
DoemmmUi  parUeuliên, 

*  DUMONT  D'UETiLLB  (Jules-Sébastien- 
César),  célèbre  navigateur  français,  né  le  23 
mai' 1790,  à  Condé-sur-Noireau  (Normandie), 
mort  le  8  mai  1842.  H  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  que  la  révolution  avait 
dépouillé  de  la  charge  de  bailli  de  haute  justice 
de  la  ville  de  Condé.  Sa  mère,  issue  do  l'an- 
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eienne  famille  des  CroisUles,  avait  elie-inème,  ea 
1793,  défendu  son  mari  devant  le  tribunal  révo- 
hitionnaire  de  Caen,  et  avait  réusai  à  le  sauver 
de  l'échafaud.  Devenue  veuve,  elle  appela  près 
d'elle  son  frère,  Tabbé  de  Crotsilles,  andea 
vicaire  général  de  Cambrai.  Tous  deux  se  char- 
gèrent de  rédu<iation  du  ]eune  Dumont  d'Ur- 
vitle.  Il  étudia  au  lycée  de  Caen,  et  reftisë  à 
l'examen  d'admission  pour  lltoole  Polytechnique, 
en  septembre  1807.  il  entra  dans  n  marine. 
Parti  pour  Brest,  il  Ait  embarqué,  le  3A  no- 
vembre 1807,  sur  le  vaisseau  V Aquilon^  non 
comme  aspirant,  ainsi  que  l'ont  dit  tous  ses  blo- 
paphes,  mais  simplement  en  qualité  de  novice. 
Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  le  débutant  que 
son  embarquement  sur  C Aquilon.  Le  comman- 
dant, Maingon,  excellent  marin  et  habile  as- 
tronome, remarquant  chez  le  jeune  novice  Ta- 
mour  de  l'étude  Joint  à  un  esprit  méditatif, 
conçut  de  raiïection  pouf  lui,  et  la  lui  témoigna 
en  lui  enseignant  à  corriger  les  moyens,  alors 
fort  défectueux,  d'observer  et  de  ftdre  usage 
des  instruments  nautiques.  Ces  leçons  portèrent 
leur  fruit.  Le  31  octobre  1808,  jour  où  H  dé- 
barqua de  V Aquilon  pour  passer  ^r  le  lougre 
Le  Requin^  Dumont  dllnrille  obtenait,  le  premier 
sur  soixante-douse  ooncurrentSi  le  grade  d'aspi- 
rant de  2"  classe,  et  deux  ans  après  celui  d'as- 
pirant de  l'c  classe,  conférés  l'un  et  l'autre  à  la 
suite  d'examens  qui  promettaient  un  ofBcier 
d'avenir.  Appelé  à  servir  à  Toulon,  il  em- 
ploya les  loisirs  que  lui  laissait  le  service  mili- 
taire à  satisfaire  sa  dévorante  activité.  Inter- 
rogeant le  de)  à  l'Observatoire  de  la  marine , 
compolaant  à  la  bibliothèque  de  la  ville  tous 
las  ouvrages  de  science  et  de  littérature  qu'elle 
renfermait,  il  trouvait  encore  le  temps  de  pren- 
dre d'un  rabbin  érudit  des  leçons  comparées 
de  grec  et  d'hébreu  et  d'acquérir  la  connaissance 
de  ritalien  et  de  l'espagnol,  tout  en  conti- 
nuant les  exercices  d'anglais  et  d'allemand 
qu'il  avait  commencés  à  Brest.  L'entomologie 
et  la  botanique  avaient  aussi  une  large  part  dans 
les  travaux  de  l'infatigable  aspirant.  De  181)  à 
1816,  ilfiti  comme  aspirant  et  comme  enseigne, 
sur  les  vaisseaux  Lb  Suffren,  Le  Uorée,  Le 
J)oHaw$rtf  la  Ville  de  Marfeilte,  le  Royal- 
Louis  et  la  g^barre  VAlouelte,  diverses  cam- 
pagnes. En  1819  et  1820,  il  concourut  sur  laga- 
barre  La  Chevrette,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Gautliier,  au  relèTcment  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée et  de  la  mer  Noire  (\): 

(1)  Un  épisode  Intéresunt  atgoala  le  pasMge  de  Du- 
mont dUrvilk  dann  l'urchlpel  frec.  an  aioU  d'avril 
ino.  pendant  une  relAdic  de  la  CMtvrHtê  aur  la  rade 
de  Milo,  U  eut  connaissance  qq'un  paysan  grec,  en  bé* 
chaul  son  champ,  situé  dans  l'enceinte  de  TanUqne 
Mélw,  y  avait  trouvé  deux  Hêrmèf  et  nue  sutui  de 
marbre  de  Paroa,  A^rmée  de  dcus  pièces  Jointes  an 
moyen  de  deus  torts  tenons  de  fer.  Conduit  sur  le  lieu 
de  la  découverte,  Dainont  d'Crville  )ugea,  d'après  les 
ornements  et  les  attributs  de  la  statue,  qu'elle  devait 
élK  la  yéfkUi  de  MUo.  U  berger  lui  en  proposa  Tac- 
<|«lsitlon.'  Ounont  d'UrvllIe  l'aurait  faite  de  ses  propres 


r  La  mission  de  La  Chevrette  terminée,  Dumont 
dUrville  se  h&ta  de  coordonner  et  de  publier 
les  notes  qu'il  avait  recueillies  pendant  ses  deux 
dernières  campagnes.  En  même  temps  Q  arrê- 
tait avec  son  ami  M.  Duperrey  {voy.  oe  nom) 
le  plan  d'un  voyage  de  clrciminavigation,  dont 
Texécution  rencontra  divers  obstacles.  Les  deux 
officiers  finirent  par  en  triompher.  M.  Duperrey, 
plus  ancien  de  grade,  et  qui  d'ailleor$  avait 
déjà  fait  un  voyage  d'explora^oo  sur  VUranie^ 
Alt  nommé  commandant  de  Fexpéditioo,  et 
Dumont  d'Umlle  lui  fut  adjoint  comme  second. 
La  corvette  La  Coquille,  sur  laquelle  ils  s'embar- 
quèrent, partit  de  Toulon  le  U  août  1822,  et  le 
24  avril  1825  elle  rentrait  à  Marâeitle,  après 
avoir,  pendant  trente-deux  mois  de  navigation, 
coupé  sept  fois  l'équateur  et  parcouru  24,8i^« 
lieues,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  ni 
éprouvé  d'avaries  majeures.  Les  Iles  Maluui- 
nés,  les  côks  du  Chili  et  du  Pérou,  l'archlpei 
Dangereux  et  plusieurs  autres  groupe»  dissé- 
minés sur  la  vaste  étendue  de  l'océan  Pacifique» 
la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouveile-Gutnée,  les 
Moluques  et  les  terres  de  TAustralie  avaient 
tour  à  tour  été  ses  points  de  relâche  ou  le  but 
de  ses  reeoonaissances  ;  les  tics  Clermonl-Ton- 
nerre,  Lostanges  et  Duperrey,  ses  découvertes 
géographiques.  Les  grandies  collections  qu'elle 
rapportait  pour  le  Muséum  d'Histoire  naturelle 
furent  l'oljet  de  deux  rapports  de  Cuvier  et 
d'Arago,  au  nom  des  membres  compétents  de 
l'Académie  des  Sciences.  Le  premier  consUta 
que  Dumont  d'Urville,  auxiliaire  bénévole  de 
MM.  Lesson  ot  Garnot,  naturalistes  de  l'expédi- 
tion, s'était  particulièrement  attaché  à  la  re- 
cherche des  insectes  et  des  autres  animaux  ar- 
ticulés, dont  il  avait  rapporté  douze  cents  indi- 
vidus, formant  environ  onze  cents  espèces,  dont 
quatre  cent  chiquante  au  moins  manquaient  au 
Muséum  et  trois  cents  à  peu  près  n'avaient  en- 
core été  décrites  dans  aucun  ouvrage  publié.  Ara- 
go,  de  son  côté,  mentionna  les  autres  titres  que 
Dumont  d'Urville  s'était  acquis  à  la  reconnais» 
sauce  des  naturalistes.  Spécialement  chargé  de 
la  botanique,  ce  navigateur  avait  suocessivemeot 

tonds,  au  prix  de  i^oo  (r.*  si  le  commandant  Gaotlder. 
pins  hydrographe  qu'antiquaire,  n'avait  fomMllaDèst 
ddolard  qn'U  Inl  était  impoiatMc  dn  planer  U  «UIm  nr 
La  ChêVTétU,  Mala  k  son  arrivév  à  Lnoatantinopi^  o«. 
mont  d'OrviUe  remit  au  marquis  de  Rivière,  ambassadeur 
de  France,  une  noUce  deacrtpUve  de  l'admlraMe  chef- 
d'mnvrt  trouvé  k  MUo,  an^d  U  avait  donné  te  nom 
de  f'étws  victriae.  Convaincu  à  la  lecture  de  cette  no- 
Uce qu'elle  renfermait  nne  appréciation  raiaonnêe  et 
sftfe  de  ce  qoe  la  aenlptare  anetenne  a  prodatt  de  pin« 
beau,  le  mamola  de  Elvlère  envoya  aor-lechamp  a 
Milo  un  de  aes  •acrélalrea  d*ambaaaade,  le  comte  de 
MarceUns,  archéologue  dlsUngué,  avec  mission  d'acheter 
A  tont  prli  la  beUe  P'ietHm.  Pen  s'en  taUut  <fue  le  comte 
d«  Marcellaa  arrivât  trap  lard.  Oélé  te  sUtne  avnii  eié 
vendue  et  livrée  k  un  Grec  pour  le  compte  d'un  rteiw 
Tore.  Par  sa  (crmelé  et  son  babUeté  diplomati<iae,  le 
comte  de  Marceilos  parvint  à  triompher  de  tous  les 
obftaeiea  et  à  ramener  en  Pranot  et  ckef-d'eniwe  de  l'art 
anUque,  placé  oulntenant  dans  une  des  aalles  du  t.oavre, 
dont  il  e«t  prot-étre  le  plus  bel  ornement. 
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exploré  les  régloiis  humides  des  Malonines ,  la 
Silla  brAlante  de  Payta,  les  Iles  de  Taltl  et  de 
Borabon,  les  plaines  de  Bathorst  au  delà  des 
moDtagoes  Bleues  et  l'archipel  des  Carollnes. 
L'herbier  qu'il  eu  rapportait  renftmiait  près  de 
trois  mille  espèces,  dont  quatre  cents  nouvelles 
environ.  LlnlMigable  eiplorateor  ne  s'était  pas 
borné  h  les  recneiUir  ;  il  en  avait  ftit  des  dM- 
cripCioiis  et  des  analyses  minutieuses,  accompa- 
gnées de  notes  propres  à  ftdre  apprécier  le  degré 
de  fréquence  relative  de  chaque  espèce  de  plantes 
dana  les  terrains  qnll  avait  visités,  Tuttie  emploi 
de  quelques-unes  d'entre  elles  dans  l'économie 
domestique ,  et  l'appropriation  à  noii  climats  de 
quelques  autres,  dont  les  graines  (tarent  semées 
au  Jardin  des  Plantes  (I). 

Le  3  novembre  1825  Domont  d'UrvUle  Ait 
promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate,  et  neuf 
jours  après  II  reçut  te  commandement  d'une 
nouvelle  expédition.  S'il  avait  liiit  ses  preuves 
comme  natnrafiste,  il  tenait  à  démontrer  qu'il 
n*étalt  pas  moins  bon  géographe.  Il  se  sentait 
d'ailleurs  appelé  à  compléter  la  mission  de 
D'Entrecasteaux.  De  là  un  nouveau  et  vaste 
pian  de  découvertes  anil  avait  présenté  au  mi- 
nistre ,  et  qui  avait  été  accueilli  avec  d'autant 
phis  d'empressement  que  de  vagues  indications, 
dues  à  un  capitaine  américain,  faisaient  espérer 
que  l'expédition  nouvelle,  tout  en  élargissant  le 
domaine  de  la  science,  pourrait  arriver  à  pré- 
ciser le  lieu  dn  naufrage  de  La  Pérouse,  peut- 
être  même  à  recueillir  gnelques-uns  de  ses  com- 
pagnons. La  Coquille  nit  encore  affectée  à  cette 
expédition;  mais,  sur  la  demande  de  son  com- 
mandant, elle  prit  le  nom  de  VAstrolaàe,  en 
mémoire  du  navire  qu'avait  monté  son  illustre 
et  infortuné  devancier.  Des  Instructions  furent 
rédigées  de  manière  que  Dumont  d'Urville  pôt 
remplir  cette  double  mission.  VAstrohbe 
appareilla  de  Toulon,  le  25  avril  1820.  Après 
une  courte  relâche  à  TénérifTc,  elle  se  dirigea 
sur  TAostralle ,  et  fht  assaillie  pendant  cinquante 
jours  par  des  tempêtes  consécutives.  La  cor- 
vette passa  entre  les  Iles  Amsterdam  et  Saint- 
Paol,  au  plus  fort  de  la  tourmente,  et  parcourut 
plus  de  3,000  lieues  marines  sans  toucher  nulle 
part.  Le  port  du  Roi -Georges,  sur  le  continent 
AuetraHen.  fut  sa  première  relâche.  Après  en 
avoir  levé  le  plan  ainsi  que  celui  de  deux  havres 
voisins,  Dumont  d'Urville  remit  à  la  voile,  tra- 
versa le  détroit  de  Bass,  fixa  la  position  des 
écueils  redoutés  du  Crocodile ,  doubla  le  cap 
Howe,  et  longea  la  cAte  de  l'Australie  Jusqu'au 


(1>  Daimnit  dUrrUle  avait  rédigé  ta  relation  historique 
4e  reipédMon,  rertée  Inédite,  et  rénnl  les  materlaui  des 
flore*  deTaItt  et  d^hialan.  M.  Vlneendon-Domonlln,  dans 
M  noUec  biographique  sur  l'Illustre  navigateur,  rite 
deot  fragnenta  dcaa  rebtion  Mttorlque.  dont  quelqnev 
pages  «MieineDC  ont  été  rctroBTéra  après  sa  mort.  Les 
dentt  flores  semblent  aussi  perdaea;  Il  n'en  a  pas  été  de 
même,  heufeusement,  de  celle  des  Iles  Malonines,  con- 
tcmnt  rémmératlon  de  Tlngt-neaf  nouvellet  espèces 
pfennéraffaBes.  et  pvbllée  dans  te  !▼*  volone  dea  Ue- 
wtotret  4$  Is  Soetéêé  Uim^enM, 


port  Jackson.  Quand  la  corvette  quitta  ce  port 
pour  se  diriger  sur  la  Nouvelle-Zélande,  les 
grandes  opérations  de  la  campagne  commen- 
cèrent Quoique  la  latitude  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande  soit  assez  élevée  et  que  les  coups  de 
Tent  y  soient  conséquemment  très-fréquents, 
les  officiers  de  l'expédition  relevèrent  cette 
grande  terre  en  moins  de  deux  mois.  Un  tracé  de 
quatre  cents  lieues  de  câtes,  et  la  détermlnatiott 
rigoureuse  des  baies.  Iles  ou  canaux  fhrent  le  ré- 
sultat de  stations  répétées  jusqu'à  trois  et  quatre 
fbis  par  Jour.  En  se  rendant  de  la  Nouvelle- 
asélande  aux  lies  des  Amis,  V Astrolabe  fût  pen- 
dant plusieurs  Jours  en  danger  de  se  perdre  sur 
les  récift  dont  est  semée  la  passe  qui  conduit  au 
I  mouillage  de  Tonga-Tabou.  Conduisant  ensuite 
la  corvette  à  trayers  les  lies  Viti,  Dumont  d'U- 
rville parcourut,  vingt  Jours  durant,  ce  dan- 
l^erenx  archipel,  déterminant,  malgré  les  périls 
.d'un  naufrage  incessant,  la  position  de  120  pe- 
tites Iles,  dont  plusieurs  étaient  inconnues  avant 
hii.  Reliant  ses  opérations  à  celles  de  D'Entre- 
casteaux,  il  prit  ensuite  connaissance  des  Iles 
les  plus  méridionales  de  l'archipel  du  Saint- 
Esprit,  et  leva  la  carte  d'un  groupe  d'Ues,  celles 
de  Loyalty,  découvertes  par  les  Anglais ,  qui 
n'en  avaient  transmis  que  des  idées  très-con- 
fhses.  L'hydrographie  en  Ait  déterminée.  Ces  lies, 
comme  les  baies  et  caps  qui  les  avoisinent, 
reçurent  des  noms  qui  témoignent  de  la  grati- 
tude de  Dumont  d'Urville  pour  tous  ceux  dont 
le  patronage  avait  été  fovorable  à  son  entreprise 
et  de  son  respect  pour  les  hommes  qui  avaient 
rendu  d'importants  services  à  la  navigation,  aux 
sciences  et  aux  lettres.  Enfin,  0  s'assura  que 
la  grande  chaîne  de  récifs  oui  se  prolonge  au 
nord -ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  termine 
exactement  aux  derniers  qui  avaient  été  vus  par 
D'Entrecasteaux.  Longeant  ensuite  la  partie  aus- 
trale de  la  Nouvelle-Bretagne,  que  Dampier 
n'avait  vue  que  de  très-loin,  Dumont  d'Urville 
constata  que  l'anse  nommée  le  port  Montagne 
n'existe  réellement  pas.  Après  avoir  dépassé 
l'extrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Bretagne 
et  le  détroit  de  Dampier,  il  rendit  un  immense 
service  à  l'hydrographie,  par  la  reconnaissance 
de  350  lieues  de  cOtes,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  entre  le  détroit  de  Dampier  et  la  baie 
de  Geelwink. 

De  la  Nouvelle-Guhiée,  Dumont  d'Urville  fit 
voile  pour  Amboine,  et,  après  une  courte  relâche 
dans  ce  port,  il  se  dirigea  sur  l'extrémité  sud  de 
la  terre  de  Van-Diémen,  et  vint  mouiller  dans 
le  canal  D'Entrecasteaux ,  sous  les  murs  d'Ho- 
bart-Town.  C'est  là  qu'il  apprit  que  le  capitaine 
Peter  Dillon  (  voy.  )  avait  trouvé  des  traces  de 
La  Pérouse  sur  111e  de  Mallicolo,  ou  plutôt  de 
Vanikoro  (  nom  par  lui  rectifié  plus  tard,  pour 
se  conformer  à  la  prononciation  des  naturels). 
Muni  de  ces  pretniers  renseignements,  il  se  di- 
rigea, pour  les  compléter,  vers  111e  de  Ticopla , 
mi  on  lui  avait  feit  espérer  qu'il  trouverait  des 
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guides.  AbU  l'insahibrité  de  Vanikoro  effiraya 
tellenient  les  nataiels  de  Tioopîa  qu'aucun  ne 
voulut  le  suivre.  Cet  obstacle  ne  l'arrâta  {MUi: 
Après  s'dtre  aventuré  pendant  plusieurs  jours 
dans  des  passes  hérissées  de  roches  à  fleur 
d'eau,  il  parvint  à  trouver  un  mouillage  de- 
vant Vanikoro.  Des  canots  furent  aussitôt  ex- 
pédiés à  travers  tous  ces  écueils.  Guidé  par  un 
des  naturels,  M.  Jacqninot,  commandant  en  se- 
cond de  l'expédition,  vit  des  débris  de  bâti- 
ment disséminés  au  fond  des  eauiL,  dont  la 
transparence  lui  permit  de  distniguer  des  ancres, 
des  canons,  des  boulets  et  une  immense  quantité 
de  plaques  de  plomb,  témoignages  irréfragables 
qui  attestaient  qu'on  se  trouvait  sur  le  lieu  du 
sinistre.  Les  recherches  se  poursuivirent  avec 
ardeur.  La  chaloupe  visita  les  récifs  de  Paîou  et 
de  Vanou,  où  les  deux  bAtlments  étaient  présu- 
més avoir  péri.  Une  ancre  de  1800  livres  et  un 
canon  court ,  en  fer,  du  calibre  de  8,  tout  cor- 
rodés par  la  rouille,  ainsi  que  deux  pierriers 
en  cuivre,  assez  bien  conservés,  ne  permettaient 
guère  de  douter  qu'un  avait  rédlement  sous  les 
yeux  les  derniers  restes  d'un  déplorable  nau- 
frage. Le  doute  fut  moins  possible  encore  quand 
on  eut  entendu  les  naturels.  D'après  leur  récit, 
les  fitSgates  commandées  par  La  Pérouse  au- 
raient inopinément  rencontré,   par  une   nuit 
obscure  et  un  vent  violent  de  sud-est,  les  récifs 
qui  entourent  Vanikoro  et  s'y  seraient  brisées. 
L'une,  se  heurtant  à  un  récif  taillé  à  pic,  aurait 
presque  imroédiatement^eoulé  à  fond  ;  l'autre,  dont 
les  débris  avaient  été  aperçus  au  fond  des  eaux ,  se- 
rait bien  entrée  dans  une  des  coupures  du  récif; 
mais,  faute  d'eau,  elle  s'y  serait  échouée  et  serait 
demeurée  en  place.  Trente  hommes  du  bâtiment 
coulé  à  fond  auraient  pu  gagner  la  terre,  où,  sui«> 
vaut  le  capitaine  Dillon,  ils  auraient  été  massa- 
crés par  les  naturels.  Quant  à  l'équipage  du  bâ- 
timent échoué,  et  qu'il  fut  impossible  de  relever 
de  la  c6te,  on  dit  à  Domont  d'Urville  qu'il  aurait 
débarqué  dans  le  district  de  Puou,  lieu  voisin 
du  naufrage,  et  aurait  construit,  avec  les  débris 
qu'il  aurait  pu  sauver,  un  petit  bâtiment  à  l'aide 
duquel  tous  les  Français  se  seraient  rois  en  mer, 
après  un  séjour  de  sept  lunes  dans  l'tle,  pour 
gagner  quelqu'un  des  établissements  européens 
des  Moluquesou  de  la  Nouvelle-Hollande.  Deux 
hommes  seulement  seraient  restés  dans  l'Ile  et 
y  seraient  morts  en  moins  de  deux  ans.  Si  quel- 
que chose  peut  adoucir  les  regrets  causés  par 
l'insuccès  de  l'expédition  de  D'Entrecasteaux, 
c'est  la  certitude  que  dans  le  cas  où  elle  aurait 
abordé  à  Vanikoro,  elle  n'y  aurait  trouvé  que 
des  témoins  muets  de  la  perte  des  bâtiments 
de  LaPéroose,  puisque  ces  bâtiments  doivent 
avoir  péri  en  1788,  ou  an  plus  tard  au  com- 
mencement de  1789,  et  que  La  Recherché  n'au- 
rait pu  visiter  ces  parages  qu'au  mois  de  mai 
1793.  Quelques  vieux  morceaux  de  fer,  voilà 
tout  ce  que  l'on  put  recueillir.  Mais  ces  dé- 
bris étaient  de  précieuses  relicpes,  que  Duroont 


d'Urville  cmt,  avee  nison,  devoir  rapporter. 
Voulant  tout  à  la  fols  acquitter  la  dette  de  la 
France  et  laisser  un  témoignagede  ses  sentîmoits 
personnels  pour  son  infortuné  précufaeur,  il  hii 
érigea  sur  les  rédfb  de  Mangadéi  un  monument 
modeste,  tel  que  le  comportaient  les  moyens 
dont  il  pouvait  disposer.  Llnauguration  en  eut 
lieu  en  présence  de  la  nujenre  partie  de  l'équi- 
page, avec  un  recueillement  et  une  tristesse  fa- 
ciles à  comprendre  quand  on  songe  au  lieu  où  ce 
célébrait  cette  cérémonie  funèbre  et  à  oenx  qoi 
en  étaient  robjet  ou  les  acteurs. 

L'accomplissement  de  ce  devoir  fiûllit  devenir 
ftmeste  -à  V Astrolabe,  Quand  il  quitta  Vani- 
koro, dix-huit  hommes  valides  restaient  à  peine 
sur  (Âed  pour  manœuvrer  la  corvette,  et  deox 
oflBders  seulement  n'étaient  pas  alités.  Le 
commandant,  très-souffrant  lui-même,  ne  pou- 
vait pfais  penser  à  s'engager  dans  le  détroit 
semé  d'écueils  qui  sépare  la  Nouvelle- Hollande 
de  la  Nouvelle-Gttinée.  H  fit  voile  pour  Gna- 
bam.  Ile  principale  de  l'archipel  des  Marian- 
nes,  traversa  celui  des  CaroKnes ,  et  recoonut, 
chemin  faisant,  la  partie  orientale  des  llea  Du- 
blon,  dont  M.  Duperrey  avait  relevé  la  partie  oeci- 
dentale  pendant  le  voyage  de  La  CoquUle.  Après 
une  relâche  de  vingt-huit  jours  dans  la  baie  d'U- 
mata,  son  équipagâ  étant  rétabli,  il  se  rendit  à 
Amboine,  et  releva  le  plan  de  (rfusieurB  des  Iles  qui 
forment  le  prolongement  de  l'archipel  des  Caroli- 
nes  du  cMé  de  l'ouest,  notamment  de  celles,  an 
nombre  de  vingt  environ,  qui  composent  le  groope 
d'Elivi.  Après  une  nouvelle  relâche  k  Amboîne, 
au  lieu  de  revenir  en  France  par  les  détroita  de 
Timor  et  d'Ombay,  il  acquiesça  aux  propositions 
que  lui  fit  le  gouverneur  d'Amboine  de  raccom- 
pagner jusqu'à  Menado,  lie  de  l'archipel  de  Oé- 
lèbes,  parages  peu  connus,  et  où  l'on  pouvait  es- 
pérer d'accroître  nos  connaissances  en  hydro- 
graphie et  en  histoire  naturelle.  Ses  espérances 
ayant  été  réalisées  par  le  relèvement  de  toutes 
les  positions  du  détroit  qui  sépare  cette  lie  de  celle 
de  GuilMo,  il  remit  à  la  voile,  fit  un  très-couri  sé- 
jour sur  la  rade  de  Batavia,  gagna  l'Ile  de  France, 
et  de  là  l'Europe. 

Le  25  mars  1829  V Astrolabe  jf^  l'ancre  dans 
le  port  de  Marseille,  trente-cinq  mois,  jour  pour 
jour,  après  son  départ.  Il  rapportait  les  plans  de 
quarante-cinq  cartes  nouvelles.  L'hydrographie 
n'avait  pasété  seule  à  s'enrichir;  l'histoire  naturelle 
avait  fiiit  d'amples  moissons  (1).  LescoUectkMis 


(1)  EcBOSçant  à  éaamérer  les  cspèeei  dont  MM.  Qaov 
et  Gtlnardi  soologlstes  de  rezpédttloD.  avaleoC  doté  le 
Mofléam,  trèi-Moveot  de  lenn  propret  deniers,  Gnrler 
dit  à  eette  occasion  :  a  Les  eatalogaes  les  eomptent  par 
«  milliers,  et  rien  ne  proave  nleox  racUvIlé  de  dos  ao- 
«  turallstes  que  l'embarras  où  et  trouve  radaiolstntkMi 

•  da  Jardin  du  Roi  pour  plaoer  toot  ce  que  lui  mit  vata 
«  les  dernières  expéditions,  et  sartoot  ecUe  dont  nova 

•  rendons  compte.  II  a  fallu  descendre  au  rez-de-diaw. 
«  sée,  presque  dans  les  souterrains,  et  lesasagasIiismaaBft 
«  sont  aulonrd'hul  tellement  eneombrés,  c'est  le  vdrt* 
«  table  terme,  que  l'on  est  obligé  de  les  diviser  par  des 
«  cloisons,  pour  y  multiplier  les  places.  « 
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gëoiogiqaes  dues  aux  actives  recherches  de 
MM.  Qooy  et  Gafmard,  ziwlogistes  de  Teipédi- 
tioo,  comprenaienteeiit  quatre-vingt-sept  esiAces 
déroches  oa  Tariétés  (Principales,  rassemblées 
dans  Tingt-deui  contrées  différentes,  et  le  nom- 
bre .des  échantillons  était  d'environ  neuf  cents. 
M.  Lesson  jeone,  chaiigé  de  la  partie  botanique  da 
Toyage,  avait  recueilli  de  qdaâe  à  seize  cents  es- 
pèces de  pUmtes,  dont  un  assez  grand  nombre 
étaient  toot  à  fait  nouvdles  et  quelques-unes  pou- 
vaient même  former  les  types  de  genres  nou- 
veaux. Dumontd'Urville,  dans  son  rapport,  rendit 
/ostioe  à  ses  compagnons,  en  constatant  la  part  de 
chacun  d'eux  dans  le  travail:  commun.  Pendant 
que  MM.  LotUn,  Gressien,  Guilbert  et  Paris  exé- 
cutaient les  reconnaissances  hydrographiques, 
que  M.  Jacquinot  faisait  les  observations  astro- 
nomiques servant  de  base  à  ces  travaux,  que 
M.  Lottio  et  l'élève  Faragnet  se  livraient  aux 
observations  magnétiques,  le  commandant  diri- 
geait les  expériences  de  température  sous-marine, 
observait  la  météorologie ,  aoMissait  d'inunenses 
matériaux  philologiques  sur  les  langues  de  TO- 
céanie,  formait  un  herbier  considérable ,  et  ras- 
semblait asses  d'insectes  pour  que  cent  espèces 
nonrelles  aient  pu  en  être  conservées.  Les  des- 
sins de  M.  Safaison,  tout  nombreux  qu'ils  sont, 
ae  peuvent  donner  qu'une  idée  imparftite  des  ri- 
chesses sclentifiqaes  que  procura  cette  campa- 
gae.  Pour  les  bien  apprécier,  il  fkut  se  reporter 
aux  détails  contenos  dans  la  relation  de  l'expé- 
dition (1). 

M.  Ryde  de  Neaville ,  ministre  de  la  marine , 
ordomui  la  publication  du  voyage  de  V Astrolabe 
aux  frais  de  l'État,  et  le  8  août  1829  il  nomma 
DumoQt  dllrvtlle  capitaine  de  vaisseau.  Dans 
HatervaUe,  le  commandant  de  V  Astrolabe  avait 
vainement  réclamé  pour  ses  compagnons  des  ré- 
compenses méritées.  11  laissa  éclater  son  mé- 
contentement lorsque,  an  mois  de  janvier  1830, 
il  se  vit  préférer  par  l'Académie  des  Sciences  un 

(i)  ioMl  ilairéplde  commMtfaBt  «-trU  pa  dlr«  mm 
)«cUoee  /dans  ses  Mémoireê^  tnédlU  ;  «  Cette  aTenta- 
rtoM  caiBftagne  ■  wirpassé  toatet  celles  qui  avalent 
eo  Oco  Jiuqiie  alora.  par  la  fTéqaoïoeet  l'haoïeBstM  dca 
pMls  qu'elle  a  connu,  coauDO  par  la  oomère  et  l'é- 
teodae  tfet  ré*altaU  obtenut  en  Ions  gearea.  Dnc  vo- 
loDté  et  ttr  ne  m'a  Jamais  permis  de  recoler  devant 
««an  obstacle.  U  pnrtl  me  fois  pria  de  périr  on  de 
r^wir  m*avalt  mie  Ji  l'abri  de  tonte  bésitatloa.  de 
toate  IncerUtade.  VUifft  foU  J'ai  vu  L'AttroUibô  sqr  le 
point  de  «e  perdre,  sans  conserrer  au  fond  de  l'Ame 
aaoan  espoir  deaaint.  Mille  fbta  j'ai  compromis  l'ealo- 
lenee  de  mon  compagaona  de  voyafo  pour  remplir  l'ob* 
Jet  de  mes  Inatmctlons,  et  durant  deux  anoéea  conaé- 
cattvei  le  puis  afftnuer  que  nous  avons  ooum  pins  de 
dangers  réels  cbaqne  Jour  qee  n'en  offre  la  pina  hmgne 
^■pofee  daaa  In  Mvlfatlon  ordinaire.  Braves,  plelna 
d'boaaeor,  les  ofUelers  se  ae  disaimnialcnt  point  lea 
daagen  auiquelsje  lea  exposais  Jonmeilement  ;  mais 
Ib  gardaient  le  aUenee,  et  rempllaaateot  noMementilenr 
**cl^  De  ce  eencert  admlnMe  d'efforts  et  de  dévooe* 
ment  résolu  cette  masae  prodigieuse  de  découvertes, 
de  iBsiérIanK  et  d'observations  que  nous  arons  rap- 
9<*tés  pour  tontes  les  eonnalsaanees  bomnines,  et  dont 
^OL  de  aomel,  Gnvter,  Qeofiroy,  DcsfonUlnes,  etc., 
lascs  savanu  et  déalglércfséf,  rendirent  alur«  un 
compte  exact,  « 


concurrent  qnll  supposait  patronné  par  le  gou- 
vernement Naturellement  morose,  il  devint  cha- 
grin, et  ne  dissimula  pas  son  hostilité  envers  la 
Restauration  expirante.  11  s'occupait  exclusive- 
ment de  la  rédaction  de  son  voyage,  lorsque 
survinrent  les  journées  de  Juillet.  Dès  le  com- 
mencement de  la  lutte,  il  descendit  dans  la  rue, 
et  se  mit  à  la  disposition  du  gouvernement  pro* 
visoire.  Le  2  août  il  était  chaiigé  de  conduire 
hors  de  France  Charles  X  et  sa  famille  (1).  A 
son  retour  de  cette  mission,  Dumont  d'Urville 
reprit  la  rédaction  de  son  dernier  voyage,  et 
la  poursuivit  avec  rapidité.  Après  cette  publi- 
cation ,  l'infatigal>le  marin  soumit  au  roi  Louis- 
Pliilippe  le  plan  d'un  troisième  voyage,  embras- 
sant un  vaste  cadre,  et  portant  qu*après  avoir 
attdnt  le  74*  degré  de  latitude  australe,  que  le 
capitaine  Weddel  semblait  seul  avoir  atteint  jus- 
qu'alors, Texpédition  prolongerait  ses  redierchea 
vers  le  pôle  antarctique ,  autant  que  pourraient 
le  permettre  les  glaces.  Ce  plan  souleva  à  la 
tribune,  à  TAcadémie  des  Sciences  et  dans  tous 
les  organes  de  la  presse  un  concert  de  critiques 
d'un  fâcheux  augure.  Arago  prit  rmitiatîve , 
le  6  juin  1837,  à  la  chambre  des  députés.  Dans  la 
pensée  des  auteurs  du  plan,  la  recherche  du 
pôle  sud  ne  devait  être  qu'un  épisode  en  quelque 
sorte  facultatif,  auquelle  commandant  renonce- 
rait si  les  glaces  formaient  un  obstacle  sérieux. 
Le  savant  secrétaire  perpétuel  la  représenta 
comme  un  objet  de  pure  curiosité»  qui  n'aurait 
qu'un  résultat  complètement  négatif  pour  les 
sciences  ^  le  commerce ,  et  qui  pouvait  tout  au 

(1)  Bizarre  rapprochement  !  en  18i4,  simple  enseigne  de 
vaisseau  sur  Le  FiUêdê  Manêille,  Dumond  dUrvIIle  svalt 
ramené  de  Sicile  en  France  la  brancbe  d'Orléans.  Selxe  nna 
plus  tsrd.  Il  déposait  sur  la  terre  d'exil  l'autre  bmncbe 
de  la  famille  royale.  Sll  dut  nette  pénible  mission  à  son 
libérali!«me  bien  connu  et  à  son  aniipathte  manifestée 
sans  réserve  contre  le  pouvoir  déchu  .  toutefois ,  oo- 
bliaoi  ses  res&enUments  personnels,  11  ne  vit  pins  dans 
la  famille  remise  à  ses  soins  que  des  princes  nialheureai. 
dont  il  devenait  la  sauvegarde.  Son  âme  généreuse 
ne  songea  plus  qu'ft  concilier  le  devoir  avee  le  res- 
pect dû  à  de  noUea  inforluoea.  Ce  double  but  il  raltet- 
gnit .  quoi  qu'en  ait  pu  dire  l'esprit  de  parti.  Le  16  août 
toute  la  lamlUe  royale  s'embarqua  sur  le  Grêat'Britainf 
paquebot  américain  frété  pour  son  transport;  et  le  n, 
loraqne  eharlea-X  débarqna  à  Gowes,  Il  témeignn  haute- 
ment i  Domont  dlJrvUle  sa  satisfaction  des  soins  et  des 
égarda  que  ce  dernier  avait  eus  pour  lui  et  les  prin- 
cesses. .Sachent  combien  la  vue  dea  nonvellea  conleum 
nationales  éUlt  pénible  aux  iUnstres  e&liés,  11  s'éUlteba- 
tenu  de  porter  son  uniforme  devant  eus  ;  et  voulant 
rendre  uiulna  Incommode  leur  séjour  i  bord,  Il  était  resté 
sur  le  pont  pendsnt  les  deux  nntts  que  les  princesses 
avalent  passées  sur  le  Créât' Britatn,  afln  qn'ellea  eeasent 
la  libre  et  enUére  disposition  de  ses  appartements.  C'est 
k  ces  procédés  déUcaU  que  Charles  X  fit  allusion  lors- 
qu'A  son  débarquement  U  dit  à  Dumont  d'UrrlUe.  en  hH 
serrant  les  mains  avec  effnslon  :  «  Mon  cher  capitaine, 
il  m'est  agréable  de  vous  témoigner  de  nouveau  toute 
ma  gratitude,  et  de  vona  remercier  de  toutes  les  attén- 
uons et  de  toutes  les  complaisances  que  vous  avea 
eues  pour  moi  et  pour  tontes  les  personnes  de  ma  fk- 
mtUc.  Il  est  impossible  d'avoir  rempli  votre  mission 
avec  pins  d'honneur  et  de  délicatesse.  Je  suis  ravi  d'a- 
voir fuit  voire  connalaaanœ,  et  fespére.  al  Jamala  noue 
nous  revoyons,  être  à  même  de  vous  le  prouver  plue 
dlfflci*>ent  que  je  ne  le  pots  faire  aujourd'hui,  n 
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plus  faire  connattre,  ce  qui  était  avéré  depuis 
longtemps,  qu'il  y  avait  au  pôle  sud  un  Jour  et 
une  nuit  de  six  mois.  Il  ne  s'arrêta  pas  là;  U 
blâma  le  choix  des  bâtiments  destinés  à  l'expé- 
dition ,  et  alla  jusqu!â  prédire  que  si  Dumont 
d'Urville  s'engageait  au  delà  des  premiers  obs- 
tacles qu'il  devait   s'attendre  à  rencontrer,  la 
chambre  serait  forcée  l'année  suivante  de  vo- 
ter des  fonds  pour  aller  le  chercher.  Après  avoir 
dénié  toute  espèce  d'utilité  à  Texploration  du 
pôle  sud ,  il  contesta  que  le  voyage  équatorial 
pût  produire  aucun  résultat,  d'abord  parce  que  11- 
tinéraire  était  tracé  sans  discernement ,  comme 
si  Ton  s'était  proposé  d'indiquer  où  V Astrolabe 
devait  aller  pour  avoir  la  chance  de  ne  point 
faire  de  découvertes  ;  ensuite  parce  que  les  instru- 
ments dont  il  serait  fait  usage  pendant  la  cam- 
pagne n'auraient  pas  été  éprouvés  avant  le  dé- 
part, ce  qui  présageait  aux  observations  le  môme 
sort  qu'à  celles  de  M'.  Lottin,  dont  les  beaux  tra- 
vaux magnétiques  étaient  devenus  nuls  par  suite 
de  la  défectuosité  des  instruments  qu'il  avait 
été  réduit  à  employer  dans  le  cours  de  la  précé- 
dente expédition.  Ûe  Toulon,  où  il  s'occupait  acti- 
vement des  préparatifs  de  son  départ,  Dumont 
d'Urville  répondit  à  ces  attaques.  Sa  lettre  du  14 
juin  fut  d'autant  plus  vive  que  depuis  longtemps 
déjà  une  mésintelligence  ouverte  régnait  entre 
lui  et  son  adversaire,  auquel  il  attribuait  plus 
particulièrement  sa  non-admission  à  l'Académie. 
Dés  1830  il  s'était  plaint  à  la  Société  de  Géogra- 
phie  de  la   profonde    inditTérencc   témoignée 
par  Arago  pour  ses  expériences  de  température 
sous-marine  exécutées  sur  VAslrolaùe  ^  ioditté- 
rcuce  attestée  par  le  silence  qu'il  avait  g^dé  à 
leur  égard,  bien  qu'il  eût  promis  d'en  iaire  l'objet 
d'un    rapport.  La  réponse  de  Dumont  d'Ur- 
ville ne  fut  i>as  seulement  violente ,  elle  fut  mal- 
adroite, en  faisant  intervenir  dans  le  débat  le 
roi  Louis-Fhilippe,  à  qui  elle  reportait  l'idée  pre- 
mière d'une  exploration  au  pôle  sud.  C'était 
faire  la  partie  bien  belle  au  spirituel  et  incisif 
secrétaire  de  r Académie,  qui  dans  sa  longue  ré- 
ponse du  12  juillet  fit  pleuvoir  sur  Dumqntd'Ur- 
ville  et  le  royal  promoteur  d'une  pointe  au  pôle 
austral  un  déloge  de  sarcasmes ,  entremêlés  de 
fines  critiques  du  précédent  voyage  de  L'As- 
trolabe et  de  celui  qu'elle  allait  entreprendre. 
Vint  le  tour  de  l'Académie  des  Sciences,  appelée 
à  donner  ses  instructions.  Sa  désapprol»tion , 
quoique  formulée  avec  beaucoup  de  réserve,  fut 
pourtant  asses  visible.  MM.  de  Miri>el  et  de  Blain- 
ville  tracèrent,  il  est  vrai,  le  programme  des 
nouvelles  investi^tions  à  faire  par  les  natura- 
listes; mais  en  ce  qui  concerne  les  observations 
de  physique  et  d'astronomie,  ainsi  que  les  travaux 
hydrographiques,  MM.  Savaryetde  Freycinet 
objectèrent ,  le  premier  que  V Astrolabe  ne  sem- 
blant pas  destiné  à  faire  de  longs  séjours  sur 
les  mêmes  points,  les  instructions  rédigées  par 
Arago  pour  La  Bonite  étaient  suffisantes;  le 
second ,  que  la  reconnaissance  des  terres  n'of- 
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firant  plus  rien  à  signaler  dans  leur  ff^wriMf , 
il  n'y  avait  plus  maintenant  qu'à  s'attacher  a 
des  observations  de  détails»  qui  demaiidtfaîeot 
d'assez  longues  stations,  peu  probables  ai  raisM 
de  ritûiéran*e  de  L'Astrolabe,  Toutelois,  les  ins- 
tructions furent  éventudleinent  rédigées  daos 
ce  but.  Quant  à  Arago ,  Il  revint  avec  dhalear 
sur  la  nécessité  de  n'employer  que  des  instru- 
ments bien  éprouvés  avant  le  départ ,  et  de  pré- 
venir surtout  les  incalculables  malheurs  que  cau- 
seraient les  déviations  de  l'aiguille  aimantée,  si 
l'on  ne  diminuait ,  par  des  moyens  qu'il  iuliqiia, 
l'influence  attractive  des  masses  de  fer  existant 
à  bord  de  tout  bâtiment. 

C'est  sous  ces  auspices ,  assez  défavorables , 
mais  atténués  par  les  encouragements  sympa- 
tliiques  de  M.  de  Humbohlt  et  de  M.  de  Kni- 
senstem,  que  V Astrolabe  et  sa  conserve  La  Zé- 
lée appareillèrent  de  Toulon  le  7  septembre  1837. 
Trois  mois  après  elles  entraient  dans  la  détroit  de 
Magellan,  pour  le  parcourir  dans  les  deux  tiers  de 
son  étendue  et  relever  tous  les  accidenta  de  ce 
développement  de  plus  de  cent  lieues  de  oôtes. 
Après  avoir  consacré  vingt-sept  jours  aux  tra- 
vaux hydrographiques,  aux  observations  de  phy- 
sique et  d'hii>toire  naturelle,  l'expéditioa  se  di- 
rigea en  toute  hâte  vers  les  régions  ^«tnlfi; 
Le  15  janvier  1838  elle  était  en  Toe  dea  pre- 
mières montagnes  de  glace,  par  ^8®  de  lai.  sud; 
sept  jours  après/sc  trouvant  par  64**  de  lat.  «ud' 
et  47°  30'  de  long,  ouest ,  elle  était  arrêtée  par 
une  banquise  infranchissable,  qui  s'étendait  ansa 
!oin  que  pouvait  porter  la  vue  du  sud-ouest  au 
nord -ouest  D'énormes  masses  de  idO  à  300 
pieds  de  hauteur  flanquaient  de  distance  ea 
distance  cette  insurmontable  muraille  de  glaces, 
dont  rien  ne  semblait  annoncer  la  prochaine  de 
composition.  Les  corveUes  la  prolongèreiit  sur 
une  étendue  de  240  milles,  et  ramenées  du  tàk* 
degré  de  lat.  sud  au  61*^,  près  des  th»  Orkney, 
elles  tentèrent,  à  trois  refkrises ,  de  se  frayer 
un  passage,  et  finirent  par  être  bloquées  cinq 
jours  durant  par  des  glaces  tellement  compactes 
qu'elles  ne  pouvaient  faire  aucun  mouveoMut. 
Un  violent  coup  de  vent  du  sud  les  tira  4le  œtie 
position  désespérée.  Grâce  à  ce  puissant  auxi- 
liaire, au  couF9ge  et  à  l'activité  dea  ^ipagpt. 
qui  élargirent  avec  la  sde,  la  pinoe ,  et  la  baebe, 
les  sillons  ouverts  par  l'étrave  des  navires, 
on  parvhit  à  regagner  la  mer  Ubre,  ai^rèa  huit 
heures  employées  à  franchir  on  esfiace  de 
deux  milles.  Échappées  de  leur  prison ,  les  cor- 
vettes continuèrent  de  prolonger  la  banquise 
sud,  une  longueur  de  300  milles  de  roocatà  l*est, 
sans  qu'elle  oflVit  le  moindre  indiee  de  passage. 
Parvenu  le  là  février  par  62°  3'  de  lat.»  et 
voyant  la  barrière  prendre  la  direction  du  nord 
▼ers  les  Iles  Sandwich,  Dumont  dUrvIlle  aban- 
donna sa  périlleuse  et  infructueuse  reoimnaîs- 
sanoe.  GouTemant  à  Touest,  il  fit  soeceasivc- 
ment  l'hydrographie  des  lies  Orkoey  et  de  la 
partie  est  des  Iles  New-Shetland ,  où  de  graves 
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crr«arf  ftireni  recttfîées  ;  pui»,  piquant  dans  h 
aud ,  entre  le  63^  et  le  04«  degré  de  lat.,  sur  an 
espaoe  de  plut  de  120  milles,  U  fit  la  découverte 
4e  term  jusque  alors  complètement  incon- 
nues, aux  principales  desquelles  il  donna  tes 
noms  de  Louis-Philippe  et  de  JoinviUe.  De 
fçraves  avaries  et  le  scorbut,  qui  sévissait  sur  les 
équipages,  commandaient  une  prompte  relâche  : 
Texpédltion  gagpa  le  port  de  Talcaliuano ,  au 
Chili.  Leurs  équipages  rafralclils,  lc;4  deux  cor- 
vettes commencèrent  leur  pérégrination  h  tra- 
vers les  Iles  de  l'Ocëanie  et  le  grand  arctiipel 
d*Aâie^  elles  visifferent  successiverucnt  les  tics 
Juan-Pemandez,  les  Marquises ,  Talli,  Samoa ,. 
Vavao ,  Hapai  et  les  dangereux  récifs  des  Iles 
Vlti.  C'est  après  avoir  parcouru  les  tics  Uanks, 
Vanikoro ,  Salomon ,  Al^anis  et  Carolines ,  que 
les  navires  arrivèrent  au  port  hospitalier  de  Gua- 
liain.  Enfin ,  ils  sillonnèrent  laborieusement  les 
lies  Pelew  et  Guap,  côtoyèrent  pendant  neuf 
inoia  consécutifs  les  rivages  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  de  l'Australie,  des  Iles  de  la  Sonde, 
firent  le  tour  de  Bornéo,  et  vinrent  chercher  à 
Hubart-Town  un  refuge  contre  les  fièvres  et  la 
rlys^enterie ,  qui  leur  avaient  déjà  enlevé  quatre 
ohiciers  et  trente  matelots. 

Dumont  d'Urville  eût  pu  dès  lors  revenir  en 
France ,  car  sa  mission  était  remplie;  mais  sa 
première  tentative  pourentrer  dans  les  mers  po- 
laires avait  été  infiruetoeuse.  Au  sud  d'Hobart- 
Town,  entre  les  120*  et  170*  degré  de  long.,  il 
exli^tait  un  espace  immense,  qui  n*avait  pas  été 
e\|^oré  par  se»  prédécesseurs,  et  depuis  long- 
temps Il  méditait  d'y  conduire  ses  corvettes. 
Le  1*'  janvier  1840,  laissant  ses  malades  à  Ho- 
bart-Town,  U  quitta  la  rivière  de  Derwint, 
cingla  le  cap  an  sud  ,  sons  toutes  voiles ,  pour 
attaquer  dn  aonveau  laa  glaces  anlarotiques,  et 
maiMKavr»  avec  tant  d'audace  et  de  prédsiou 
que  viogtfUwi  jour»  après  il  atteignit  soua  le 
cercle  polirire,  non  IoIb  du  pôle  magnétique,  par 
66*  30'  de  lat.  sud  et  138*  ir  de  long,  est, 
un  immense  ruban  de  terras  a'éteodant  k  perte 
de  vue  du  sud-eet  à  l'onest-andHMiest,  haut  de 
200  à  300  tniaes,  entièrement  couvert  de  glace 
et  d«  nciga»  qui  en  avaient  complètement  ni- 
volé  la  filme,  tout  en  laissant  substst»*  les  ra- 
vines sur  la  pente  des  terres ,  ainsi  que  les 
baies  at  laspgintesau  rivage.  Tantôt  cet  glaces 
n*oiTraiént  qu'une  nappe  plane,  uniforme , 
d'une  tdancbenr  terne  et  monotone,  tantôt  leur 
siirtace  était  sillonnée,  hachée»  trouée,  tonr- 
mentèe,  eomme  si  elies  avaient  subi  l'action 
d'une  violente  convulsion ,  ou  d'un  dégel  subit 
et  irrégoliar  dans  ses  elTets.  Uo  grand  nombre 
lie  iQunta^iea  déglace,  récemment  détachées 
de  ta  côte ,  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  s'éloigner,  et  en  défendaient  le  plus  souvent 
t'approche.  Cette  solide  barrière  interdisant 
tout  progrès  vers  le  sud ,  Dumont  dlJrville, 
avant  de  rétrograder,  annonça  solennellement 
au\   officiers  rassemblés  on^prrâenre  de  Té- 


I  quipage  que  cette  terre  porterait  désormais 
I  le  nom  de  Terre  Adëiïe.  <t  Cette  désigna- 
I  K  tlon,  dil-il,  est  destinée  à  perpétuer  le  souve- 
j  «  oir  de  ma  orofonde  reconnaissance  pour  la 
I  «  compagne  dévouée  qui-  a  su  par  trois  fois 
I  «  consentir  à  une  séparation  longue  et  doulou- 
«  reuse ,  pour  me  permettre  d'accomplir  mes 
«(  projets  d'explorations  lointaines,  u  Revenu  à 
Hobart-Town,  non  sans  avoir  eu  à  triompher  de 
bien  des  obstacles ,  il  rembarqua  ses  malades  et 
remit  sous  voiles.  Courant  au  sud-est ,  il  prit 
connaissance  des  lies  Auckland ,  prolongea  la 
côte  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  II  fit  l'hy- 
drographie, constata  la  jonction  de  laLouisiade 
avec  la  Mouvelle-Gulnée ,  et  releva  les  Innom- 
t>rables  dangers  du  détroit  de  Torrèa,  où  les 
deux  corvettes,  échouées  pendant  trente-six 
heures  sur  un  banc  de  coraux ,  échappèrent,  contre 
toute  attente,  à  une  perte  qui  eût  fait  perdre  tous 
les  fruits  de  l'expédition.  Ce  périlleux  travail 
termhié,  elles  se  dirigèrent  vers  Timor,  puis  con- 
tinuèrent leur  route  pour  la  France,  et  arrivèrent 
i  Toulon  le  6  novembre  1840,  après  trente- 
huit  mois  d'absence ,  ayant  parcouru  la  moitié 
des  mers  qui  couvrent  le  globe ,  traversé  sept 
fols  l'équateur  et  pénétré  sous  le  cercle  polaire 
austral. 

Lee  résultats  scientifiques  de  celte  expédition 
fhrent  immenses.  La  connaissance  de  12,000 
lieues  de  côtes  fut  acquise  à  l'hydrographie  fran- 
çaise; chacun  put  aller  visiter  les  riches  collée* 
tlons  d'histoire  naturelle  qui  pendant  près  d'un 
mois  (Virent  exposées  dans  une  des  plus  gran< 
des  salles  du  Muséum.  On  put  admirer  surtout 
cette  collection,  si  riche  et  si  nouvelle,  de  bustes 
en  pUtre  moulés  sur  nature  dans  presque  toutes 
les  Iles  océaniennes.  Le  navigateur  dont  l'habile 
et  ferme  direction  avait  procuré  ces  résultats  en 
Alt  Ajuste  titre  récompensé  par  la  Société  de  Géo- 
graphie :  an  concours  de  1841 ,  elle  décerna  sa 
grande  médaille  d'or  »  à  l'auteur  du  voyage  qui 
présentait  à  la  fois  et  la  découverte  la  plus  impor- 
tante et  la  masse  de  travaux  la  plus  considéra- 
ble ».  Le  gouvernement  s'était  par  anticipation 
associé  à  cet  acte  de  Justice ,  en  expédiant  à  Du- 
mont d'Urville  le  3t  décembre  18401e  brevet  de 
contre-amiral  (t). 

Sur  les  Imacs  du  lycée,  Dumont  d'Urville  avait 
parié  avec  un  de  ses  camarades  qu'à  dnquante 
ans  il  serait  eontre-amiral  :  le  pari  était  gagné, 

(DM  la  WtÊuen  pstëéMriQat»  raveaSIqucrM  partdaM 
lc«  découvertes  aaUrcUque» ,  cette  p^rt  ne  lut  pourUnt 
|Mw  celle  qu'aviU  eaprrée  Dumoot  d*UrvUtc.  Mats  sMl 
échoua  eompiétement  daoa  sa  première  tenCaUve  vers  le 
pèle  aiialral ,  ealte  tenlaUve ,  (fu'on  ne  roabtle  pas .  n'é- 
UU  qu'an  acoldenl  do  voyage.  reipédiUoo  trançatsc 
n'ayant  nullement  eu  poor  but  de  faire  noo  reconnais- 
sance complète  des  sAnes  flactales ,  mais  senirraent  des 
rssaU  pour  vériaer  les  asserUona  da  caplUlne  anglais 
Weddcl,  qui  croyait  qa'onc  omt,  eoUèremant  dégagée  de 
glaces,  et  défendue  seulement  par  une  barrière  peu  for- 
midable» esistalt  au  sud  des  Iles  Powell  ;  d'où  l'on  poa- 
veit  eoneliire  ^e  lea  gispes,  a'H  y  en  avait,  devaient  a« 
réunir  antonr  do  Cayer  wagoéUqae,  a«  eod  de  ta  Taa- 
ronnte. 
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maU  dièrement  payé.  L'émule,  l»  panégyriste  des 
Cook ,  des  BoagainTille ,  des  La  Péroose ,  etc., 
n'était  plus  qu'un  spectre  se  traînant  à  Tappui 
d'un  bâton.  Son  éneigie  morale  et  intelleetueUe  le 
soutenait  seule.  Cène  M  que  vers  la  fin  de  1841 
qu'il  put  venir  à  Paris  pour  activer  la  publication 
de  son  voyage,  ordonnée  par  le  gouvernement  et 
sanctionnée  par  l'Académie  :  sept  mois  après,  la 
moitié  du  second  volume  était  déjà  imprimée 
sous  ses  yeux ,  lorsqu'une  horrible  catastrophe 
vmt  enlever  Dumont  dIJrville  à  la  science.  Le 
8  mai  1842  il  était  allé,  avec  sa  femme  et  son 
fils,  pas8«r  la  journée  à  Versailles  ;  le  soir  ils 
furent  ensevelis  tous  trois  dans  le  désastre  du 
cfaemfai  de  fer  de  la  rive  gauche,  qui  avait  coûté 
la  vie  à  quarante-et-une  personnes.  Après  trente 
heures  de  recherches,  leors  cadavres  mutilés  et 
carbonisés  ne  purent  qu'à  grand'peine  être  re- 
connus par  les  amis  de  l'illustre  défunt  Quel- 
ques débris  humains,  à  peine  épargnés  par  le  feu, 
voilà  tout  ce  qui  restait  de  celui  qui  pendant 
tantd'années  avait  impunément  affronté  les  tem- 
pêtes et  les  glaces  polaires.  La  mort  l'avait  frappé 
dans  son  pays ,  sur  un  chemin  de  fer,  au  sein  de 
sa  famille,  dans  une  partie  de  plaisir  !  Le  16  mai 
un  funèbre  cortège  rendait  les  derniers  devoirs  à 
Dumont  d'UrviUe,  à  sa  femme  et  à  son  fils,  dans 
le  cimetière  du  «Mont-Parnasse,  où  un  vote  spon- 
tané du  conseil  municipal  de  Paris  venait  de 
concéder  à  perpétuité  un  terrain  pour  leur  se* 
IHilture  commune. 

Les  ouvrages  de  Dumont  d'Urville  ont  pour 
titre  :  Enumeratio ptantarum  quas  ininsulis 
ArcMpelagiy  aut  lUtoribus  Ponti-Euxini^ 
annis  1819  et  1820,  eto.;  Paris,  1822,  in-8"; 
—  Notice  sur  let  galeries  souterraines  de  Pile 
de  Mélos,  extraite  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages;  Paris,  1825, in-8'';  —  Mémoire  géo- 
logique sur  Vile  de  Santorin;  —  Flore  des 
Malouines  ;  —  Rapport  sur  le  voyage  de  L'As- 
trolabe, lu  à  l'Académie  royale  des  Sciences, 
dans  sa  séance  du  11  mai  1829;  Paris,  1829, 
in-8*;  —  Mémoire  sur  les  îles  Loyally ,  partie 
hydrographique  du  voyage  àejj  Astrolabe  ;  Paris, 
1829,  in-8°  ;  —  Voyage  de  découvertes  autour 
du  monde  et  à  la  recherche  de  la  Pérouse, 
exécute  par  ordre  du  gouvernement  sur  la  cor- 
vette L'iii^roto^,  pendant  les  années  1826, 1827, 
1828  et  1829;  —  Histoire  du  Voyage,  fie.; 
Paris,  1832-1834,  5  voLin-8*,  avec  vignettes  et 
aUas  de  20  pL  L'ouvrage  complet  se  divise  en 
Historique,  Zoologie,  Botanique,  Philologie, 
Entomologie  et  Hydrographie,  formant  22  vol. 
in-8*,  avec  4  atlas  contenant  environ  600  pi.  ;  — 
Voyage  au  pôle  sud  et  dans  FOcéanie  sur  les 
corvettes  L'Astrolabe  et  La  Zélée  pendant  les 
années  1837  à  1840,  publié  |)ar  le  ministère  de  la 
marine,  et  sous  la  direction  de  M.  Jacquinot,  ca- 
pitaine de  Taissean;  Paris,  1841-1854,  24  vol. 
in-8°  et  6  aUas  in-fol.  contenant  535  cartes  ou 
planches.  La  mission  de  suppléer  Domont  d'Ur* 
ville  dans  kl  pnbiicatioA  de  oetonvrage  fot  con- 


férée par  le  ministre  de  la  marine,  dès  te  25  nai 
1841 ,  à  M.  Vnicendon-Dumoulin,  hydrographe  de 
l'expédition.  C*est  à  son  zèle  éclairé  qu'est  dà  IV 
chèvement  de  ce  vaste  travail.  Il  se  subdî%iâe 
comme  suit  :  Histoire  du  Voyage,  par  MM.  Du- 
mont d'Urville.  et  C.  A.  Vincendon-Domonlifi; 
10  vol.  ln-8',  et  atias  de  200  planches  ;  —  Zoolo- 
gie, par  MM.  Hombron  et  Jacquinot,  chirurg^œ 
de  l'expédition  (MM.  Pncheran,  Guichenot,  Blan- 
chard et  Rousseau  ont  traite  diverses  parties); 
5  vol.  in-8*  et  atlas  de  140  pi.  gravées  et  co- 
loriées ;  —  Botanique,  par  BfM.  Hombroo,  Jac- 
quhiot  et  Decaisne;  2  vol.  in-8*'  et  atlas  de  66  pi 
gravées  et  coloriées;  —  Anthropologie  ei  Phy- 
'siologie  humaine,^  par  M.  Dumoutier;  1  vd. 
hi-8*  et  atias  de  50  pi.  lithog.  ;  —  Mlnéralogn 
et  Géologie,  par  M.  J.  Grange,  d'après  tes  ma- 
teriaux  recueillis  par  MM.  Hombron  et  Jacquinot; 
2  vol  in-8«>  et  aUas  de  15  pi.  ;  —  Physique,  ftar 
M.  Yincendon-Dumoulin;  1  vol.  in  8*^;  —  fff- 
drographie,  par  le  mdme;  2  v(d.  in-S^"  €A  afia& 
de  64  pi.  in-fol.  grand-aigle;  —  Voyages  autoîtr 
du  monde;  résiané  général  des  voyages  de 
découvertes  de  Magellan,  Bougainville,  Cook, 
La  Pérouse,  etc.;  Paris,  1833  et  1844,  2  toL 
in-8'* ,  avec  cartes,  portraits,  500  gravures ,  elc 
Dumont  d'Urville,  dans  un  Rapport  qu'il  lat  à  U 
Sociéte  de  Géographie,  au  mois  d'octobre  1830, 
a  analysé  les  voyages  de  Cook,  BougaînviUe, 
La  Pérouse,  Entrecasteaux,  Freycinet,  Flîndefs, 
Krusenstem ,  eto.  Enfin,  on  trouve  de  lui,  dao) 
VAnmtairedes  Voyages  pouriMi  :  Relâches  de 
L'Astrolabe  aux  iles  Arioco.  En  1844 ,  CcNide 
sur-Noireau  éleva  à  Dumont  d'UrviUe  une  sU- 
tue  en  bronze ,  en  face  de  la  maison  où  te  cé- 
lèbre navigateur  avait  reçu  te  jour. 

P.  Levot. 

yotagtt  autour  dn  MonéB  de  la  ,Goq«iUe  d  tfi 
L'Astfolabe.  —  f^ogaçe  de  L'Astrolabe  et  de  La  iJtlét  e» 
pôle  iud  et  dans  rOeéanie.  —  Rapport*  sur  cet  roy«- 
pe»  attmMitre  de  ta  moHM,  à  P^emdémie dee  Sàtm- 
ces  et  à  la  SoeUU  de  Géo^raiMe.  ^ifaUca  Meyr.  eer 
Dumont  d^UrviUet  par  M.  VliiceDdon-DainoaiiD(/'oy«t 
a»  pôle  mdf  t.  X).  —  Quelques  obsertatUms  mr  \e% 
f^ûfoget  deseapUainesI^uwuiHt  drVreiUe  etJamu  Mets 
au  pôêe  md,  par  te  ■éiae  (  Jmmairm dê$  ^oy«««,€Ce. 
pour  18U  ).  —  Éloge  du  contro-OMirai  l>Maioia  ^Dr- 
ville,  par  M.  S.  Berttadot  (Bulletin  de  la  Soeiétf  de 
Géographie,  f  aérle.  t.  XIX).  -  JnmlwsaéH  ^ogagÊ 
aupôle  sud  et  dam  rOeéanie,  par  k.masdÊanool{ae^ 
t.  XX  )  -  J^otice  nécrotog.  et  hitt.  sur  M.  la  cmt»^ 
amiral  Dumont  d'VrviUe,  par  M.  Matterer,  capltatnr 
de  Talaaeao  :  Paria,  184«,  1ih8*.  —  JMoyr.  éa  Dumem 
drVmille ,  par  M.  liMoie  Letomo,  dana  le  C  LXXVm 
des  Annales  marititnes ,  l'Annuaire  PlormamA  et  k 
Suppléaient  du  Dict  de  Us  Conversation.  —  M.  Doomb^ 
de  Rtenzl,  dam  VBnegcl.  des  Gens  dss  MoÊSéa.  —  Fm, 
uapages  et  aiveintmres  de  famirai  itaiMMt  drUrvMe. 
suivis  de  détails  sur  sa  wtort;  tenninés  par  la  dn- 
cription  du  monument  consacré  à  sa  méusoire,  par 
de  Baril»  ;  Paris.  1S44.  fa-is.  -  f/oOee  lUetar.  amr  F*- 
Mirai  OMMOfil  4*1/1-01110,  par  B.-P.  M.  UaacMi  :  Eo^cfart. 
1S46 ,  ID-S* ,  etc.  —  D'  Uldore  Bourdoo  •  art.  Dûment 
d:  Or  ville,  dans  le  Diet.  de  la  Conversatkm. 

DUMONTET  DE  LA  TBRRÂDK  (  François- 
Marie-Augustin,  baron  ),  agronome  fhmçais, 
né  en  1748,  à  Sccy-8ur-Sa0ne  (Franche-Comié), 
mort  à  BeMn^on,  le  13  novembre  I82i.  Sur< 
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cessî^^cinent  maire  de  Vesoo1>  dépaté  de  la 
Haiife-SaAne  ao  Conseil  des  Cinq  Cents  et  con- 
seiller  à  la  coar  impériale  de  Besançon,  il  devint 
en  J  815  premier  président  de  la  cour  royale  de 
rette  Tille  y  et  reçut  le  titre  de  baron.  Il  s'occupa 
spécialement  d'agriculture ,  et  publia  plusieurs 
mémoires  dans  le  Becueil  de  la  Société  (TApi- 
cufture  de  la  Baute-Saône.  On  a  de  lui  : 
Analyse  de  titres  et  quelques  recherches  sur 
la  ville  de  Vesoul;  Besançon,  1807,  in-8<*;  -~ 
Éléments  d'Agriculture  à  Vusage  des  éaUes 
primaires  du  département;  Yesoul ,  1810 , 
in-8*  ;  —  Abrégé  de  r instruction  de  Tessier 
sur  les  Bêtes  à  laine;  Vesoul»  1812,  m-S^. 

Hotiem  ngrùmÊumUt  /  dans  le  RtcuM  açroiumiquê  de 
Im  Société  dt  te  «cift«-J«div/S«  «Me.  L  1,  p.  m. 

*  DVMOftBT ,  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienDe 
et  professeur  au  collège  de  Touloose,  YÎYait  en 
1 699. 11  mit  au  jour  un  dnune  pieux  intitulé  :  Le 
Sacrifice  d^Altraham;  Toulouse,  1699.  Cette 
pièce  se  dtetingoe  par  une  Mngularité  asseï 
étrange;  elle  est  toute  hérissée  de  vers  em- 
pruntés à  ïiphigénie  de  Racine  :  c'est  un  Té- 
ritable  oenton,  où  le  bon  prêtre  n'a  placé  qu'un 
trrs-petit  nombre  de  vers  de  sa  fiiçon ,  et  ce  ne 
fiont  pas  les  meilleurs.  Il  convient  lui-même, 
dans  soB  avant-propos,  des  emprunts  qu'il  a  fiûts. 

G.  B. 
Cat€Uogw  de  Im  bibUotàique  dramatise  de  M,  de 
Soitinme,  L  II»  p.  lit. 

*  DrsOBTiBR  (  Barthélémy  -Charles  ), 
naturaliste  et  homme  politique  belge,  né  à  Tour- 
nay,  en  1797.  Avant  de  se  mêler  aux  aflaires 
publiques  il  se  fit  connaître  comme  botaniste. 
En  1830,  au  moment  où  éclata  la  révolution,  il 
fut  un  de  ceux  qui  propagèrent  de  Belgique 
à  Toumay  rinsurrection.  Élu  membre  de  la 
chambre  des  représentants  le  29  août  1831,  il  y 
siégea  presque  constamment  parmi  ceux  qu'où 
appelait  les  catholiques  politiques,  et  se  fit  re- 
marquer autant  par  son  activité  que  par  la  faci- 
lité de  son  élocution.  A  l'époque  du  traité  des 
vingt-guaire  articles,  il  contribua  à  faire  ré- 
duire la  dette  imposée  à  la  Belgique  au  profit  de 
la  Hollande.  Depuis ,  il  a  toujours  combattu  les 
ministères  progressistes  qui  se  sont  succédé  dans 
I.»  direction  des  aflkires.  Ses  principaux  ouvrages 
5ioat  :  Cammentationes  botaniea;  Toumay, 
1822;—  Tentamen  agrostographiie  Belgiae , 
1823;  —  IVotiee  sur  le  genre  hulthemia; 
1824,  iiH8«;  —  FlaruiaBelgica;  1827;  —  Sy/- 
logeJungermannidearumSuropsB  indigena- 
rum;  1831;  —  Recherches  sur  la  structure 
comparéedes  animaux  et  des  végétaux;  1832  ; 
—  Essai  earpographique  présentant  une  nou- 
velle classi^ation  des  fruits;  1835;  —  no- 
tice sur  le  genre  madenia,  de  la  famille  des 
orchidées  ;  1 836  ;  ~  Mémoire  sur  les  évolutions 
de  Cem^on  dans  les  mollusques  gastéro- 
podes; 1837. 

Cmu/ertatUmi-Uxiàoii, 

ncMOUcaxL  {Jean-Baptiste),  humaniste 
français,  né  vers*  1737,  mort  le  1?  décembre 


1820.  Après  avoir  fidt  d'exeellentes  études  au 
collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris ,  il  devint  sne- 
cessivement  maître  de  quartier  an  collège  de 
Louis-le-Grand  et  professeur  de  rhétorique  à 
Rhodez,  où  il  eut  pour  âève  Chaptal.  Rappelé  à 
Paris  pour  y  remplir  une  cbah%  au  collège  deLa 
Marche,  il  était  en  1789,  à  ce  titre,  recteur  de 
l'université  de  Paris.  Élu  en  1789  député  du 
clergé  de  Paris  aux  états  généraux,  il  adopta 
franchement  les  principes  de  la  révolution ,  et 
Ait  nommé  évêque  de  Nîmes  en  1791.  Après  l'a- 
bolition du  culte,  Dnmouchel  rentra  dans  la  vie 
civile,  se  maria,  et  lut  attaché  au  ministère  de 
l'intérieur.  U  en  sortît  sous  le  ministère  de  Lu- 
cien Bonaparte;  Chaptal  l'y  fit  rentrer,  avec  le 
titre  de  chef  de  bureau  de  l'instruction  publique. 
Dumouehel  fut  mis  à  la  retraite  en  1814.  Il  a 
donné  avecGolTaux  une  6*édit.  des  Narrations 
tirées  des  auteurs  latins  :  Narrationes  eir- 
cerptœ;  Paris,  1818,  in-12. 

Rtbbe,  etc.,  Bioçr.  tmto.  et  part,  dee  Cimtemp. 

*  DUMOULIN  (Alain),  linguiste  français,  né 
le  8  novembre  1741,  à  Lanveoc  (  Finistère  ),  mort 
à  Quimper,  le  1 1  mai  181  i.  U  fut  d'abord  régent 
au  collée  de  Plouquenevel,  puis  vicaire  géi^ral 
du  diocèse  de  Quimper.  U  émigra  à  l'époque  de  la 
révolution,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1802.  On 
a  de  lui  :  Grammatiea  Latino-Celtica,  doeiis 
ae  scientiarum  appetentHnu  viris  composita; 
Prague,  1800,  in-8"  :  ce  livre  est  très-rare  ;  Hent 
av  Barados,  ou  le  Chemin  du  Paradis,  avec 
nn  Abrégé  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne 
(en  breton);  Quimper,  1805,  in-t8. 

P.  Levot. 

Documente  inédUs.  —  BioerapkU  Mretomu. 

DUMOUUifou  DUMOLiH  (  CAor/es  ),  célè- 
bre jurisconsulte  français,  né  à  Paris,  l'an  1500, 
mort  le  27  décembre  1566.  n  signait  J>9  Mo- 
lin,  en  latin  Molinxujt,  Sa  lamiUe  était  alliée  à 
Anne  de  Boulen,  mère  d'Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, qui  ne  désavouait  pas  cette  alliance. 
Dumoulin  fit  ses  premières  études  è  Paris  et  son 
droit  à  Poitiers  et  à  Orléans ,  où  U  professa  en 
1521.  Reçu  avocat  en  1522,  il  réussit  mal  dans 
la  plaidoirie,  ce  qui  lui  valut  à  l'audience,  de 
la  part  du  président  De  Thou,  une  apostro- 
phe désobligeante,  bientôt  suivie  d'une  éclatante 
réparation.  Fatigué  de  l'entendre,  ce  magistrat 
lui  dit  un  jour  :  «  Taises-vous,  maître  Dumou- 
lin, vous  êtes  un  ignorant  »  L'ordro  des  avo- 
cats ressentit  vivement  oetle  injure,  et  U  fut  ar- 
rêté que  le  bâtonnier,  avec  une  députation  des 
anciens,  irait  s'en  plaindre  à  M.  le  premier  pré- 
sident. Admis  À  son  audience,  le  bAtonnier  lui 
dit  avec  toute  la  gravité  du  temps:  Lxsisti 
hominem  doctUnrem  quam  unquam  eris, 
«  Cela  est  vrai,  dit  avec  autant  de  franchise  que 
«  de  modestie  M.  De  Hiou  ;  j'ai  eu  tort  ;  je  ne 
«  connaissais  pas  tout  le  mérite  de  maître  Char> 
«  les  Dumoulin.  »  Le  jeune  avocat  se  livra  an 
travail  avec  une  ardeur  incroyable ,  et  il  eut 
bientôt  porté  ses  études  au  point  de  dercnir  an 
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des  ploB  Savants  bommet  de  son  temps.  Il  fat 
pour  le  droit  firançais  ce  que  Ciigas  était  pour 
Je  droit  romain,  le  premier  de  tous  les  interprè- 
tes. Son  Commentaire  sur  le  tiire  du  ii0 
delà  Coutume  de  Paru  taiacem&Xdùomm  on 
chef-d'œttYTe  de  bon  sens,  de  logique,  de  profb»' 
deur  et  d'érudition.  Seulement,  il  avait  les  dé* 
fauts  des  oommentaires  :  il  était  peu  méttiodique 
et  diffbs.  Henrion  de  Pansej  a  dû  sa  première 
réputation  à  Tanaiyse  qu'il  en  a  faite,  et  en  tète 
de  laquelle  il  a  placé  nu  éloge  de  OumouUn,  oH 
se  trouve  un  magnifique  portrait  de  l'afooat. 
«  Libre  des  entraves  qui  captivent  les  autres 
bommcs,  trop  fier  pour  avoir  des  protaetsvrsi 
trop  obscur  pour  avoir  des  protégés,  sans  esda- 
ves  et  sans  maîtres,  oe  serait  lliorome  dans  sa 
dignité  originelle,  si  un  tel  bomme  existait  en* 
core  sur  la  terre»  »  Ce  que  Henrion  de  Pansejr 
fit  pour  les  Fie/s,  Potbier  TavaitCait  surjtef^cnx 
traité  De  Dividuo  et  Individuo,d»a»  lequel  Du- 
moulin avait  poossé  au  plus  bant  degré  Tesprit 
d'analyse  et  la  métapbysiqne  du  droit  Potbier 
en  fit  d'abord  un  abrégé  en  latin,  qui  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous,  et  il  s'en  est  approprié  en* 
suite  la  substanoe  dans  son  Traité  des  Obliga* 
tionSf  qui  est  certainement  le  plus  beau  traité 
de  droit  français  que  nous  ayons.  Un  ^ânie 
comme  celui  de  Dumoulin  était  trop  à  l'étroit 
dans  les  limites  de  la  législation  ordUiairo.  D^ 
il  avait  porté  ses  regards  sur  l'ensemble  de  nos 
coutumes,  avait  cberché  à  les  concilier,  à  les 
ramènera  des  principes  fiies  etonifonnes;  il 
avait  le  projet  d'un  seul  code  poor  toute  la 
France. 

Sa  femme  était  la  compagne  de  ses  travaux  ; 
sa  vertu,  sa  douceur  et  l'attacberoent  pour  son 
ménage  flirent  d'un  grand  soulagement  pour 
Dumoulbi  au  milieu  des  orages  presque  conti- 
nuels dont  Il  fut  assailli.  Le  repos  qu'il  désirait 
avec  tant  d'ardeur  sembla  le  fuir  sans  cesse* 
«  n  avait  une  âme  vive,  ardente,  passionnée, 
incapable  de  dissimuler  sur  rien,  surtout  quand 
il  croyait  la  justice  ou  la  vérité  compromise, 
ou  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  son  pays, 
qu'il  aimait  au  delà  de  toute  expression,  »  dit 
le  président  De  Thou.^U  n'avait  ^urde  de  rester 
neutre  au  milieu  des  grandes  questions  qui  an 
seizième  siècle  partageaient  le  monde  cbrétien 
et  politique.  11  ne  disait  pas,  comme  Cujas  :  IS'ii 
hoc  ad  edictum  prmtons  :  loin  de  là,  il  se 
lança  avec  ardeur  dans  la  dispute;  il  n'enten- 
dait pas  prononcer  de  sang-froid  les  mots  droit, 
usoipation,  abus  t  il  fUlait  qu'il  en  dit  son  sen- 
thnent.  H  consulta  contre  les  jésuites ,  que  le 
cbancdier  de  L'Uoapital  protégeait  au  contraire, 
ne  prévoyant  pas  tout  œ  que  l'mtroduction  de 
ce  nouvel  institut  apporterait  de  conflit  au  sein 
de  la  religion  et  de  l'État,  liais  lorsqu'il  s'agit 
du  concile  de  Trente ,  ces  deux  grands  bommes 
se  troovèreul  d'accctrd  pour  s'opposer  à  m  ré- 
ception et  publication  dans  le  royaume.  Sollicité 
d'appuyer  de  son  avis  la  décision  du  conseil  où 


L'Hospital  l'avait  emporté  sur  le  cardinntde  Lor- 
rafale,  Dumoulin  publia  son  Conjelffur  le/aii  du 
ConcUe  de  Trente;  Lyon,  1M4,  tt-g<»  ;  c'est  yne 
consultation  en  cent  articles,  dans  Inquelle  il 
examine  en  détail  les  décrets  du  ooneile  et  en 
démontre  l'abus,  l'excès  de  pouvoir,  riUé«alHé 
qui  avait  dominé  dans  cette  assemblée^  ci  quel 
danger  il  y  aurait  pour  les  libertés  du  royaume 
à  recevoir  ses  décrets  comme  loi  de  l'Etat  Son 
écrit  contre  l'édit  des  petites  dates  et  les  abus 
de  la  cbancellerie  romaine  produisirent  nuasi  le 
plus  grand  effet  «  are,  disait  à  ce  propos  le 
connétable  de  Montmorency  en  prtentanl  Du- 
moalfai  an  roi  Henri  II ,  ce  que  votre  m^jesli^ 
n'a  pu  faire  avec  trente  mOle  bommee,  de  fora^ 
le  pape  Jules  à  lui  demander  ta  paix,  «n  peCH 
homme  (  car  Dumoulin  était  de  petite  «laliire  > 
l'a  achevé  avec  son  petit  liviet  •* 

De  tais  combato,  sur  des  si^eta  ausal  avdeati, 
lui  attirèrent  de  nombreux  et  poissants  «nw- 
mis.  D'ailleurs,  M  ne  les  ménagaail  pas ,  et  ta 
force  de  ses  argumenta  était  encore  accrue  par 
ta  rudesse  de  ses  expressions.  Ses  ouvrages  fti- 
TCMt  mta  à  Vindes  par  le  pape;  et  comme  il 
nemanquaitpas  en  France  de  gêna  qui  éCmeat 
ptos  Bomains  que  Français,  l'antorité  mime  àm 
parlement  eut  pefaM  à  ta  soustraire  aux  puruéca- 
tions  que  lui  suscitèrent  ses  adversaires.  On  n'a- 
vait pu  te  perdre  légalement,  on  l'attaqua  par 
la  violence  :  une  éinenta  fut  dirigée  cotatre  sa 
maison;  elle  fut  pillée  et  sa  vie  mise  en  danger. 
Réduit  à  fbir  en  Allemagne,  alors  le  refki^B  de 
tous  les  tiommes  libres  persécutés  par  Tiatolé- 
rence,  Il  y  fut  bien  accueilli,  et  y  professa  le 
droit  au  milieu  d'un  concours  Immense  d'audi- 
teurs et  avec  un  applaudissement  extruoidî- 
nalre.  Jusque  là  il  s'était  intitulé  jtirtacoiiaiilic 
parisien  ;  depuis  il  prit  le  titre  de  iuriscontuUe 
de  France  et  de  Germanie. 

Mata  ce  succès  même  ne  tarda  pas  à  lai  sus- 
citer un  autre  genre  d'ennemis  :  les  protasaenrs 
de  l'université  de  Tubingue,  Jatoux  de  n  supé- 
riorité, l'accoeèrent  de  propagande!...  Il  fut 
cbligé  de  quitter  ta  contrée. 

En  s'acheminant  vers  la  Fnuoe,  où  0  lui 
était  permis  de  rentrer,  il  s'arrêta  quckpie 
temps  à  DAIe,  et  y  donna  des  leçons  publiques 
de  droit;  elles  furent  aussi  suivies  que  œlies  de 
TuMngoe.  Mais  comme  fl  reltasa  d'appuyer  par 
une  ooniiottation  une  prétention  Injuste  que  sou- 
tenait le  comte  de  Montbéltard,  ce  petit  tyran  k 
fit  Jeter  en  prieon ,  d'où  il  ne  sortit  que  par  les 
hardies  et  courageuses  démardies  de  sa  flbniroe. 

Plni^ieurs  de  ses contemporatas  furent  ses  ému- 
les et  peut-être  ses  envtaux.  Jean  Bodta  (  noy.  ce 
nom)  eut  à  se  reprocher  une  sorte  d*tioaiiilé 
à  rencontre  de  DumouHn.  On  a  aeeusé  D'Ar- 
gentré  de  l'avoir  quelqiiefota  contredit,  moins 
par  raison  que  par  esprit  de  rivalité.  Mais  Du- 
moulin n'en  reste  pas  moins  supérieur  à  tooa. 
Il  le  savait  trop ,  et  il  eut  le  tort  de  ta  dire  : 
car  daos  les  derniers  temps  il  mettait  m  têlm  . 


921 


DUMOUUM 


292 


«le  ses  coDSoltatiûiis  cette  formule  pompeuse  : 
Ego^  qtMi  nemini  cedoet  a  nenme  doceripoi- 
sum.  De  Thoii,  Thistorien ,  pariant  de  Durooa- 
lîu,  en  Tait  cet  éloge  :  «  Cbaries  DumoDim, 
grand  et  célèbre  jurisconsulte,  dont  le  nom  fut 
eu  grande  Yénération,  non-seulement  par  son 
jugcmeot  solide  et  sa  profonde  érudition ,  mais 
aoâsi  par  la  probité  et  la  sainteté  de  ses  mœurs  ; 
liofnme  consommé  dans  la  science  du  droit 
fiançais,  ancien  et  moderne ,  et  très- zélé  pour 
sa  patrie.  >» 

On  ne  peut  guère  s'étonner  que  les  ouvra- 
ges de  Dumoulin  aient  été  mis  à  l'index  :  ce 
qui  surprend  davantage,  c'est  que,  pour  éluder 
<*eCte  défense,  les  Italiens,  qui  connaissaient  tout 
\e  mérite  de  ce  grand  jurisconsulte  et  qui  ne 
voulaient  pas  se  priver  du  secours  de  sa 
science,  firent  réimprimer  ses  œuvres  de  droit 
sioui  le  nom  fantastique  de  Gctspar  Caballinus. 
Ce  n'est  qu'à  la  fkveur  de  ce  déguisement  qu'il 
fut  permis  de  le  dter  en  Italie. 

La  réputation  de  Dumoulin  était  européenne  ; 
Mm  autorité  dans  les  tribunaux  était  immense. 
«  hé  parlement  de  Paris,  dit  Brodeau,  auteur  de 
SA  vie  placée  en  tête  de  ses  œuvres  (  1654, 
in- 4°  ),  fit  une  telle  estime  de  sa  vertu  et  de  sa 
suffisance,  quil  arrêta,  toutes  les  cliambres 
assemblées ,  de  le  mettre  sur  le  rôle  de  ceux 
<}ai  seraient  nommés  au  roi  pour  être  pourvus 
tien  offices  da  conseillers  vacants.  » 

Dumoulin  fut  touché,  comme  il  le  devait,  de 
l'honneur  que  lui  faisait  le  partement,  mais  il 
répondît  modestement  que  «  il  trouvait  pins  de 
{gloire  à  mériter  la  charge  qu'on  lui  offrait  par  le 
jugement  de  la  cour  que  de  la  posséder  en  effet  ; 
que  d^ailleurs  il  croyait  qu'il  serait  plus  utile  au 
public  et  à  son  pays  en  s*attachant  plus  que  ja- 
mais à  la  composition  de  ses  livres  ;  qu'il  ne 
pouvait  vaquer  à  tout.  » 

On  peut  appeler  Dumoulin  le  plus  grand  de 
tous  les  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur  le  droit 
français,  non-seulement  par  sa  profonde  dialec- 
tique et  son  immense  érudition,  mais  aussi  par 
l'élévation  et  la  force  de  son  caractère.  Il  fut,  il 
est  vrai,  quelque  temps  calomnié  et  persécuté 
{  calomnie  et  persécution  sont  les  compagnes 
inséparables  du  génie  )  ;  mais  sa  gloire,  ache- 
tée même  à  ce  prix,  n'en  est  demeurée  que  plus 
éclatante  aux  yeux  de  la  postérité.  Ses  œuvres, 
dont  on  trouve  la  liste  <mns  Nicéron,  ont  été 
pubUées  à  Paris,  1612,  3  vol.  in-foHo;  ibid., 
1657,  4  vol.;  ibid.,  1681,  5  vol.  in-fol.  Cette  dei^ 
nière,  en  tète  de  laquelle  se  trouve  la  vie  de 
Dumoulin  par  Brodeau,  est  la  plus  estimée  et 
aussi  la  plus  rare.  [  Dupm  aîné,  dans  VSncycL 
des  G.  du  M.,  avec  add.  ] 

Kleéroo.  Mêm,,  i.  XLIIf. 

•VMOiTLix  (Évarisle),  publiciste  français, 
ne  dans  la  Guyenne,  en  1776,  mort  à  Paris ,  le 
4  septembre  1633.  Ou  l'avait  destiné  au  com- 
roaras;  mais  lors  de  la  révolution ,  entraîné  par 
les  idées  HMrMea,  H  se  ronsacra  excluslvemeiit 


à  la  littérature,  publia  diflérenU  écrite  politiques 
et  quelques  pièôes  de  poésie  dans  les  journaux 
du  midi.  11  collaborait  alors  à  la  Bibliothèque 
ou  Journal  du  Barreau  (1507).  Venu  à  Pa- 
ris en  181>,  il  fut  attaché  au  Ménager  des 
CAajn^ref,  feuille  du  soir,  dirigée  alors  par 
Maiseau  et  Bellemare  ;  plus  tard  Dumoulin  fut  l'un 
des  fondateurs  du  ConêtUutionnel,  où  il  fit  d'a- 
bord lecoropte-rendu  des  débats  parieroentaires, 
et  plus  tardoeltti  des  spectacles.  On  remarquait 
en  lui  sinon  «n  savoir  profond  et  un  style  élo- 
quent, du  moins  un  goût  sag^ce  et  une  gnuide 
lionnèteté  de  pensées.  Sa  franchise,  parfois  im- 
prudente, lui  attira  plusieurs  procès  et  quelques 
duels  :  il  se  tira  des  uns  et  des  autres  honora- 
blement En  1818-19,  Dumoulin  créa  La  Mi- 
nerve française ,  et  y  coopéra  activement. 
En  juillet  1830,  il  fut  un  des  premiers  k 
provoquer  la  résistance  contre  les  ordounan- 
ces  royales  qui  supprimaient  la  phis  grande 
partie  des  libertét  françaises  octroyées  par  Ui 
charte  de  1814.  Évariste  DuraouUn  prit,  après. 
M.  Thiers,  la  part  la  plus  importante  à  la 
protestation  des  journalistes ,  justement  appe- 
lée depuis  le  manifeste  de  la  révolution  de 
1830.  Il  ne  crut  pas  sa  mission  terminée  avec 
cet  acte  d'opposition  ;  il  descendit  dans  la  rue,  se 
mêla  au  peuple,  et  l'épée  à  la  main,  suivi  d'une 
troupe  déterminée  comme  lui  à  tout  braver, 
après  plusieurs  lieures  de  combat,  il  s'établit  à 
l'hâtel  da  ville,  et  y  installa  un  semblant  de  gou- 
vernement Ce  fut  lui  qui  doana  un  chef  à  Tin- 
surrection  dans  la  personne  du  général  Dubourg. 
Après  la  victoire,  Dumoulin  fut  décoré  et  nommé 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  Ce  furent 
les  seules  récompenses  qu'il  accepta,  et,  repre- 
nant sa  plume,  il  laissa  aux  hommes  du  lende- 
main le  soin  d'occuper  les  hautes  places  du  nou- 
veau gouvemeinent  Trois  ans  plus  tard,  il  suc- 
comba à  une  hémorragie,  qui  le  saisit  tout  à 
coup  dans  les  bureaux  du  ConsMulionneL 
Dumoulin,  tolérant  dans  ses  opinions,  dévoué  et 
serviaUe  pour  tous,  fut  sincèrement  regpretté.  On 
a  de  lui  :  Histoire  complète  du  procès  du  ma- 
réchal  Neft  •  contenant  le  recueil  de  tous  les 
actes  de  4a  procédure,  avec  le  texte  des  mé- 
moires^ requêtes^  consultations  et  plaidoyers  ; 
précédée  d'une  Notice  historique  sur  la  vie  du 
marécAa/A'ayjaveoMaiseau;  Paris,  1815, 2  voj. 
in-8*  :  cet  ottvngiB  fat  saisi  par  la  police;  -> 
Procès  dugénéral  com<</>ro2io<,  préoédéd'uao 
NoUBêhssior^fUO  sur  cet  officier  ;Puris,  1816, 
iik4*;  —  Procès  du  général  Cambronne , 
comtenani  toutes  Us  pièeeSf  interrogatoires 
et  déMs  ;  Paria,  1816,  in«*;  *-  Uttrc  sur  la 
Censure  des  Journaux  et  sur  les  Censeurs  ^ 
ou  examen  d'une  correspondance  inédite  ra- 
lative  aux  affaires  du  temps  ;  Paris,  1820, 
in-8*;  —  Examen  du  Prqfet  de  loi  sur  la 
Presse;  Paria,  1827,  in-8*. 

Moniteur  univêrtel,  wnée  lili,  s*  IW.  ~  AfMwtii- 
ci/etoitédi^uê,  année  ttio,  Vlll,  p.  91»,  n«m;  année 
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1M7,  XXYill.  p.  tM,  !!•  W.  -  Ribbe,  elc,  B§0grttpkiê 
nniv«riBUêttporUM»ê  4eê  ConUmporatuu,  -  QQ«nrd« 
Mm  PrÔMie  littéraire.  —  Oalaure,  HUMrt  dé  la  Bât- 
tauratUm.  etc.,  VIfl,  tTvai.  -  Uaindre  et  Boarqne- 
lot.  Ut  IMUraUrt  frwmçtâM  eoMsMjMrdfiw. 

DUMOiTLiir(Pi«Te).  Foy.  Mool». 

DUMOVRiBZ  (  AnW'FraniçfAi  I>in>teiBa  ), 
poète  fraoçais,  né  à  Puis,  en  1707,  mort  en 
1769.  Nommé  commissaire  des  gnerres  en  1732, 
il  devint  en  1759  tetendant  de  rarmée  da  maréchal 
de  Brofjlie.  Ses  oocopationB  administratives  ne 
l'empèdièrant  pasdecoHiTerlapoësieetles  beaax 
arts.  On  a  de  lui  :  RIehardet,  poème  imité  de 
Forteguerra;  Uége,  1766,  2  part,  in-S*",  et  ) 
Tol.  in- 12.  Domoariea  avait  déjà  publié  tes  six 
premiers  chants  de  ce  poème,  sous  le  titre  de 
Riehardet ,  poimé  dont  l«  genre  bemesque, 
imité  de  VUalien:  1764,  in-8«. 

Nécrotoge  de  ITTS. 

DCMOUMBZ  (  Charies-Français  ) ,  général 
français,  fils  dn  précédent,  né  à  Cambrai,  en 
1739,  d*une  famille  parlementaire  (1)  de  Pro- 
vence, mortàTorvIlle-Parit  (  Bockinghamshire  ), 
le  14  mars  1823.  Damouriez  fat  redevable  à  son 
père  d'une  instruction  aussi  précoce  qu*étendoe 
et  variée; compensation  précieuse  des  disgrâces 
de  son  enftmoe,  qui  avait  été  des  plus  pénibles, 
étant  resté  noué  jusqu'à  six  ans  et  demi,  et  tenu 
comme  emmaillotlé  dans  des  lames  de  fer,  par 
suite  des  barbares  préjugés  de  l'époque.  Envoyé 
an  collège  Louis-le-Grand  pour  terminer  ses 
études  classiques,  il  y  passa  trois  ans,  et  quand, 
en  1757,  son  père  ie  trouva  attaché  comme  in- 
tendant à  l'année  qui,  sons  les  ordres  du  maré- 
chal d'Estrées,  devait  envahir  le  Hanovre,  le 
jeune  Durnooriez  passa  à  Manbeuge,  comme 
attaché  à  rhitendance,  et  y  reçut  le  baptême  de$ 
armes  en  se  mêlant  à  quelque  détachement  des 
lignes  ayancées;  enfin,  à  dix-neuf  ans,  il  fit  sa 
première  campagne  comme  cornette  dans  le  ré- 
giment Des  Cars.  Il  était  parvenu  au  grade  de 
capitaine ,  lorsqu'à  la  paix  de  1763  11  se  troova 
compris  dans  une  réforme  nombreuse,  n'ayant 
i«cudlfi  de  sept  années  gloriensement  remplies 
et  de  vfaigt-deux  blessures  qu'on  breyet  de 
pension  de  six  cenU  Uvres  etia  croUde  Saint- 
Louis.  C'est  alors  que,  par  une  nécessité  de  sa 
position,  mofais  encore  que  par  l'hopolsioa  de 
cette  activité  inquiète  qni  le  dominait,  et  peu 
scrupuleux  d'ailleurs  sur  le  choix  des  moyens 
propresà  le  conduire  à  la eélâirtté et  à  la  for- 
tune, il  obtint,  par  l'entremise  de  Favier,  l'agent 
diplomatique  de  M.  d'Argenson,  un  rôle  sobtl- 
teme  dans  les  missions  secrètes.  Au  retour  d'un 
Toyage  qu'il  avaU  fait  en  Italie,  à  pied  et  sans 
ressources  pécuniaires ,  Dumourio  adressa  au 
duc  de  Cboiseul  un  mémoire  en  fiivenr  des 
Corses,  dont  il  le  pressait  d'embrasser  la  cause 

(1)  Son  non  éUlt  Dopérter.  Le  blMleal  d«  Damoarles 
avait  époMé  one  denotoeUe  Moriit  oo  MaurUt ,  dont 
rninlte  le  nom  tat  adoptd  pir  qncIqnea-Ms  4m  IrMto- 
deai  enfanu  qw  leur  Sla  eot  de  deoa  lUa.  C'ait  par 
corropttoQ  qae  ce  moi  a'ett  dungé  ploa  lard  éa  eelol 
de  DmNMiFfos. 


contre  les  Génois.  Dans  ^audience  publiqoe  qu'il 
eut  à  ce  soj^t,  il  s'éleva  entre  lui  et  le  imnistre 
une  altercation  où  tous  deux  oublièrent  leur 
rOle,  et  à  la  suite  de  laquelle  une  lettre  de  cachet 
obligea  te  pauvre  chevalier  de  sortir  de  France. 
Biais  en  le  rappelant  bientôt,  pour  concourir  à 
l'expédition  qu'il  avait  conseillée  et  qui  Tenait 
d'être  résolue,  Choiseul»  non  content  de  hii 
adresser  une  réparation  publique  aussi  iMino- 
rable  pour  celui  qui  la  ftisait  que  pour  celui  qui 
en  était  l'ot^et,  nomma  Dumouriex  aide-maré- 
chal-général-des-logis,  et  lui  fit  payer  une  forte 
gratification  d'entrée  en  campagne.  L'intelligence, 
l'activité  et  la  bravoure  que  Dumouriez  d^iloya 
dans  cette  guerre  de  Corse  répondirent  à  oe 
qu'on  avait  attendu  de  lui  ;  elles  furent  appré- 
ciées par  le  marquis  de  Chauvdin  et  par  le  ma- 
réchal de  Vaux,  dont  11  eut  à  exécuter  aoooes- 
sivement  les  ordres.  Les  coiqonctures  politiques 
continuèrent  à  offrir  une  carrière  sans  limites  à 
son  génie,  et  il  ne  manqua  aucune  occasion  de 
déployer  la  fécondité  de  ses  expédients  diplo- 
matiques en  se  mêlant  à  toutes  les  intrigues  de 
l'époque.  En  1770  il  fut  envoyé  avec  une  mis- 
sion secrète  en  Pologne,  où,  pour  neutraliser  les 
efforts  de  Catherine  n,  en  donnant  plus  de  con- 
sistance au  parti  patriote,  le  duc  de  Choiseol 
voulait  raviver  la  confédération  de  Bar  et  ratta- 
cher à  une  vue  commune  ses  membres  divisés» 
dont  la  mésintdligence  n*avait  que  trop  oom- 
promis  déjà  le  sort  de  la  république.  A  la  voix 
hisinuante  du  jeune  diplomate,  dont  les  sugges- 
tions s'appuyaient  d'ailleurs  sur  des  secours  con- 
sidérables en  hommes  et  en  argent  envoyés  In- 
cessamment de  France,  la  turbulence  inquiète 
des  palatins  parut  se  calmer,  leur  fierté  se  ra- 
doucit; l'insurrection ,  en  se  centralisant,  allait 
présenter  enfin  un  point  de  résistance  efficace  (1). 
Déjà  l'habile  Dumouriez  était  parvenu  à  ral- 
lier cinquante  sénateurs  à  la  cause  de  Tindépcn- 
danoe  et  à  l'unité  d'action  des  confédérés  ;  déjà 
il  avait  discipliné  leurs  milices,  et  la  résurrection 
de  la  Pologne  pouvait  s'effectuer,  quand  Cboi- 
seul  tomba  sous  la  brigue  du  duc  d'Aiguillon , 
secondé  par  la  Du  Barry.  Remplacé  alors  par  le 
baron  de  Yioménil ,  Dumouriet  (ht  ramené  à 
Paris  par  le  besoin  d'assurer  une  nouvelle 
base  à  son  crédit.  Bientôt  il  en  repartit  chargé 
de  l'exécution  d'un  projet  qu'A  avait  conçu  dans 
le  but  d'appuyer  la  révolution  que  voulait  opérer 
Gustave  m  à  son  avènement  an  trône  de  Suède. 
Cette  conception  de  Dumouriez  était  complète- 
ment en  dehors  de  Faction  du  cabmet  français; 
il  s'agissait  de  lever  à  Hambourg  et  dans  les 
autres  villes  anséatiques  des  côtes  de  U  Bal- 
tique un  corps  de  troupes  que  Ton  enverrait  de 
là  pour  menacer  Stockholm.  Le  duc  d'AlguiHon 
ayant  eu  vent  de  ce  projet,  sans  en  connaître  le 

(0  II  parait  oeruin  que  linfloeace  d'oae  < 
Maluefe.  aile  da  ooate  de  Brttàl  et  l'eon 
de  Pootatowikl.  aecoadalt  yalan—wit  M 
raecoMpltHenent  de  tes  Taea. 
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bol,  prit  les  devants  pour  «rrèter  son  Moom- 
plissement  Damouries,  saisi  à  Hambourg  par 
Toie  diplomatique  (octobre  1771  ),  comme  ageot 
d'âne  prétendue  intrigne  du  duc  de  Choiseul , 
M  amené  à  Paris  et  jeté  à  la  Bastille,  où  il  resta 
â\  mois.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  renvoya  an 
cliâtena  de  Caen. 

Dégoûté  ainsi  de  la  carrière  scabreuse  dans 
laqodie  il  s'était  lancé,  il  donna  une  autre  direo- 
tioii  à  l'activité  de  son  esprit.  Un  mémoire  quH 
avait  écrit  sur  la  possibilité  de  donner  une  hante 
importance  au  port  de  Cherbourg  lui  valut ,  à 
l'avénemeat  de  Louis  XVI,  le  commandement 
de  cette  place  maritime;  au  mois  de  juin  1780, 
3  y  reçut  ce  monarque ,  venu  pour  assister  à 
l'immersion  du  premier  des  cônes  sur  lesquds 
ft'élevèreot  plus  tard  les  travaux  de  la  rade. 
Dunaooriez  fut  promu  au  grade  de  maréchal 
de  camp  au  tour  d'ancienneté,  en  1788.  H  se 
prononça  pour  les  principes  de  la  réforme  po- 
ÛCiqoe ,  mais  sans  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chaient au  patronage  de  divers  personnages  de 
la  cour.  Quoique  affilié  dès  1790  au  dub  des 
Jacobins,  on  assure  qu'il  n'en  faisait  pas  moins 
pour  le  roi  des  plans  de  conduite  dans  un  sens 
oppofié  aux  idées  révolutionnaires.  II  faisait  par- 
venir eesélocubrations  à  Louis  XYI  par  Tinter- 
roédiaire  de  l'intendant  de  la  liste  civile  Laporie, 
et  c'est  aussi  par  le  crédit  de  ce  dernier  qu'il 
obtint,  eo  1791,  le  commandement  de  la  12*  di- 
viiiion  militaire,  comprenant  le  département  oii 
allait  édater  l'insurrection  ^it  vendéenne,  dont 
il  vit  se  révéler  les  premiers  symptômes.  Les 
liaisons  quil  avait  contractées  pareillement  avec 
des  hommes  influents  du  parti  girondin  lui 
procurèrent  un  brillant  début  dans  la  carrière 
politique  ;  peu  de  temps  après  l'ouverture  de 
la  seconde  législature,  il  fut  appelé  (  15  mars 
1791  )  an  ministère  des  af&ires  étrangères,  en 
remplacement  de  Delessart  n  ne  conserva 
ce  portefenille  que  trois  mois;  mais  ce  court 
Intervalle  fut  une  période  d'activité  inimagi- 
nable.  On  a  cité  comme  trait  caractéristique  de 
l'époqae  ce  discours  qu'il  tint  au  roi  dès  sa 
première  entrevue,  et  oh  il  loi  disait  :  «  Homme 
de  U  nation  en  même  temps  que  le  serviteur  de 
Yotre  Majesté,  je  vous  parlerai  toi^onrs  le  lan- 
gage de  la  liberté  et  de  la  constitution.  Renfer- 
mé dams  mes  fonctions ,  je  ne  vous  ferai  point 
ma  ooor,  et  à  cet  égard  je  romprai  toutes  les 
étiquettes  pour  mieux  vous  servir;  je  ne  tra- 
TaiUerai  qu'avec  vous  ou  au  conseO.  Presque 
tout  votre  corps  diplomatique  est  oontre^révo- 
hitiomiaire  ouvertement;  on  me  pressera  de 
vous  engager  à  le  changer  :  je  contrarierai  vos 
goûts  dans  les  choix;  je  vous  proposerai  des 
sujets  que  vons  ne  connaltres  pas  dn  tout, 
d'autres  qui  vous  déplairont.  Qnand  votre  ré- 
pugnance sera  trop  forte  et  motivée,  comme  vous 
êtes  le  matire,  j'obéirai;  mais  si  vos  choix  sont 
suggérés  par  vos  enlours  et  visiblement  dans  le 
OM  de  ^ons  compromettre,  alors  Je  vous  sop- 
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pUenl  de  me  laisser  le  maître  ou  de  me  donner 
on  successeur,  etc.  »  Il  faut  voir  aussi,  dans  les 
Mémoires  où  Dumouriez  a  retracé  les  actes  de 
sa  vie  politique,  comment  il  réussit  &  gagner  la 
confiance  delà  rehie,  très-défavorablement  pré- 
venue contre  lui ,  et  tout  ce  qu'il  tenta  pour  Aire 
comprendre  à  cette  princesse  le  véritable  carac- 
tère de  la  révolution ,  où  jusqu'à  la  An  elle  ne 
voulut  apercevoir  qu'une  émeute  populaire.  L'ef- 
fort constant  de  Dumouriez  pendant  ces  trois 
mois  de  hittes,  de  fatigues  et  de  veilles,  fut  de 
tenir  le  roi,  ostensiblement  du  mofa»,  à  la  tèle  du 
mouvement  révolutionnaire  et  de  conserver  tout 
à  la  fois  son  crédit  en  cour  et  sa  popularité.  De 
sa  part  tout  était  calculé  dans  ce  but  unique.  Jus- 
qu'à ses  saillies  en  apparence  les  plus  abruptes, 
n  opéra  des  réformes  dans  son  administration, 
en  commençant  par  réduire  ses  propres  appohi- 
tements  de  150,000  livres  à  120,000.  H  se  pro- 
nonça avec  une  grande  vivacité,  dans  le  conseil, 
pour  le  licenciement  de  la  garde  constitution- 
nelle, que  son  décret  d'institution  fixait  à  1,800 
hommes  et  que  l'on  avait  portée  jusqu'à  6,000. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  protocole  de  la  décla- 
ration de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, cette  première  étincelle  d'un  incendie  de 
trente  années;  mais  il  échoua  dans  ses  idstaaces 
pour  déterminer  Louis  XVI  à  revêtir  de  sa  sanc- 
tion le  décret  prononçant  la  peine  du  bannis- 
sement contre  les  prêtres  non  assermentés.  Lon 
du  renvoi  de  ses  collègues  Roland,  Servan  et 
Clavière  (12  jum  1792  ),il  quitta  le  ministère  des 
affaires  étrangères  pour  prendre  le  portefenille 
de  la  guerre,  qu'il  ne  guda  que  quelques  Jonn  ; 
il  fit  accepter  sa  démission  le  16  jum.  Le  motif 
même  de  sa  retraile  suffit  pour  rétahUr  sa  po« 
polarité ,  compromise  par  cela  seul  quil  avait 
été  mhiistre;  U  l'aecrut  en  aibnt  prendre,  comme 
lienlenant  général,  nu  commandement  à  l'armée 
do  nord,  sous  le  maréchal  Luckner,  alors  que 
les  troupes  de  la  coaBtion  s'avançaient  à  grands 
pas  contre  la  France.  Appréciant  toute  l'fanpor- 
tanoe  de  la  position  quil  se  trouvait  chargé 
de  défendre,  le  camp  de  Manlde,  il  y  établit  un 
camp  retranché,  et  qnand,  dans  des  vues 
opposées  à  l'failérêt  de  la  cause  nationale,  le 
vieux  Luckner  lui  donqa  l'ordre  d'évaener  ce 
camp ,  Dumooriec  s'y  refusa.  L'empire  des  dr- 
constances  ne  permettait  phis  à  personne  de 
placer  les  chances  de  son  saint  dans  une  obsé- 
quieuse neutralité  entre  les  partis  contraires  :  fat 
jonraée  du  10  aoM  était  aooomptie  ;  Dnmoo- 
riei  souscrivit  aux  oonaéqnenees  de  cette  Jour- 
née. Cependant  l'hivaaion  approchait;  Loogwy 
avait  capitulé  après  un  stannlacre  de  bombanie- 
ment;  Verdun  était  an  moment  d'ouvrir  ses  portas 
aux  Prussiens.  C'est  dans  ces  conjonobures  que 
Dnmouriei  fut  appelé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  centre,  devenu  vacant  par 
le  départ  de  La  Fayette*  Dn  camp  de  Manlde»  il 
se  rend  en  toote  hâte  à  odui  de  Sedan;  il  ê*j 
étaitdélsnnfaié.ooatre  l'avis  du  conseil  de  guerre^ 
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quiy  désespérant  trop  tôt  des  moyens  qu'on  avait 
encore  d'arrêter  la  marche  de  l'ennemi,  enten- 
dait jeter  l'armée  en  retraite  vers  ChâJons  ou 
Reims,  pour  (aire  de  la  Marne  sa  ligne  de  défense. 
Appréciant  mieux  ses  propres  ressources,  Du- 
mouriez  conçoit  la  pensée  de  porter  ses  forces 
sur  la  forêt  de  l'Argonne,  quoiqu'il  en  fût  séparé 
par  douze  heures  de  marche  et  que  les  Prua- 
siens  n'en  fussent  qu'à  six  lieues.  Daus  les  con- 
jonctures où  se  trouvait  la  France  an  momenl 
de  rinvasion ,  toute  la  question  de  salut  con- 
sistait à  gagner  du  temps  :  c'est  ce  qu'avait 
admirablement  compris  Dumouriez,  en  venant 
s'adosser  aux  défilés  de  l'Argonnc.  L'ennemi, 
dont  il  eût  aisément  coupé  les  communica- 
tions ,  n'osa  pénétrer  en  le  laissant  sur  ses 
derrières,  et  bientôt  les  deux  armées  réunies 
reçurent  d  Importants  secours  de  tous  les  points 
de  la  France.  Beumonville  (voy.)  accourait  de 
la  frontière  de  Flandre  à  la  téfe  de  9,000  hommes 
pour  appuyer  la  gauche  de  Dumouriez  à  Retliel, 
où  il  devait  être  rendu  le  13  septembre  ;  Du  val, 
avec  7,000  hommes,  devait  pareillement  occu* 
per  les  postes  du  Ghèoe-Populeux,  et,  à  la  tète 
d'un  corps  de  22,000  hommes,  Kellermann  allait 
se  diriger  de  ChAlons  vers  la  droite  du  camp 
de  GruMl-Pré.  Ces  dispositions  habiles  réus- 
sirent :  la  journée  eut  lieu;  les  troupes  de 
Kellermann  furent  seules  engagées ,  et  après  la 
victoire  de  Yalmy,  l'armée  ennemie  se  mit  en 
retraite  au  oommencement  d*octobre.  Après 
en  avoir  fini  d'nn  seul  coup  avec  les  Prus- 
siens, Dumouriez,  qui  depuis  longtemps  avait 
on  plan  tout  formé  pour  l'invasion  de  la  Bel* 
gique,  prit  pour  centre  de  ses  opérations  le 
camp  de  Famars,  sous  Valenciennes,  et  s'y  con* 
eentra  avec  40,000  hommes;  le  reste  des  forces 
mises  à  sa  disposition  se  partageait  en  deux 
eorps,  dont  Tun,  de  28,000  hommes,  destiné  à 
tenh*  sa  droite,  sous  les  ordres  des  généraux  Va- 
lence et  Harvllle,  occupait  la  ligne  qui  s'étend 
de  Givet  et  Nanuir  jusqu'à  Maubeuge,  et  devait 
tenir  en  échec  un  corps  d'Autrichiens  campés 
vers  Luxembourg,  ainsi  que  les  forces  ramenées 
par  le  général  autrichien  Clairfayt,  qui  évacuait 
la  Champagne  ;  et  l'autre,  fort  de  18,000  hom- 
mes, aux  ordres  du  général  La  Bourdonnaye, 
formant  l'aile  gauche,  devait  observer  le  priB'> 
dpal  corps  de  bataille  de  l'armée  autrichienne ,; 
sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe-Tesdien,  dont  la 
droite  s'appuyait  au  village  de  Jemmapes  et  la 
gauche  à  celui  de  Cueames.  Dès  le  28  octobre, 
Dumouriez,  franchissant  la  frontière  belge,  s'était 
porté  sur  la  route  de  Mous  avec  le  centre  de  son 
année,dont  Beurnonville  conduisait  l'avant-garde; 
de  savantes  manœuvres  et  plusieurs  actes  d'in- 
trépidité de  la  part  de  ce  dernier  et  des  généraux 
Darnpierre,  Ferrand  et  La  Bourdonnaye,  en  dé- 
masquant son  front  d'attaque,  accélérèrent  le 
développement  de  la  ligne  française  en  face  du 
camp  du  duc  de  Saxe-Tesclien,  défendu  par  de 
fsrosses  redoutes  et  par  plusieurs  rangées  de  ca- 


nons en  amphithéâtre.  Par  les  dispositions  qui  se 
trouvèrent  ainsi  préparées  dans  la  soiiée  do 
iî  novembre  pour  un  engagement  général,  tout 
le  front  des  Autrichiens  allait  présenter  aux  tètes 
de  colonnes  françaises  une  formidable  résistance; 
leurs  flancs,  il  est  vrai,  pouvaient  être  débordés, 
mais  aussi  le  feu  de  leurs  batteries,  pkfagpaaâ, 
dans  l'épaisseur  des  bataillons  français,  ^levait ai- 
sément balancer  le  désavantage  du  nombre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Dumouriez  s'était  résolu  à  alTronter 
le  péril  d'une  semblable  attaque,  afin  de  leadre 
le  résultat  de  l'action  plus  décisif.  Sa  coalianoe 
dans  la  valeur  et  rinteUigence  de  ses  lieatooants 
et  dans  l'enthousiasme  des  jeunes  voloataires 
français  se  trouva  justifiée  le  lendemain  par 
l'issue  de  la  glorieuse  bataille  de  Jemmapes,  qui 
lui  livra  la  Belgique.  Comme  à  Valmy,  le  jeune 
duc  de  Chartres  (voy,  Lodis-Puiuppe)  ,  alon 
lieutenant  général  et  commandant  en  second  le 
centre  de  l'armée  sous  Dumouriez,  y  avait  cooh 
battu  avec  éclat.  Mons  fut  occupé  le  lendemain 
par  les  Français,  qui,  maîtres  de  la  Meuse  et 
de  i'tlscaut,  après  cette  admirable  campagne  d'un 
mois,  prirent  leurs  quartiers  d*hiver  en  deçà  de 
la  Roer. 

Cependant,  au  sein  de  la  république,  quil  avait 
préservée  des  désastres  de  l'invasion  étrangèie, 
Dumouriez,  en  raison  même  de  ses  sisonèa, 
voyait  se  soulever  contre  lui  toutes  les  fiireina 
de  l'envie.  Résolu  à  ne  rien  épargner  pour  se 
maintenir  au  poste  glissant  où  déjà  la  reconnais- 
sance publique  avait  cessé  de  lui  prftter  son  ap- 
pui, il  accourut  à  Paris  (  7  janvier  1793) ,  s'a- 
boucha en  secret  avec  les  partis  opposés ,  leur 
offrit  des  garanties  peu  honorables  desondéTooe- 
ment,  et  en  vint  jusqu'à  prendre  envers  ceux 
qu'il  croyaitleplus  utile  de  ménager  des engag»» 
ments  pour  le  moins  équivoques.  C'est  aûnai 
qu'après  s'être  mêlé  d'abord  aux  démardies 
concertées  entre  un  petit  nombre  d'hommes  po- 
litiques qui  voulaient  tout  tenter  pour  enlever 
le  roi  durant  rinstruction  de  son  procès,  il  recala 
ensuite  devant  les  moyens  d'exé6ûtion  proposés  r 
en  abandonnant  l'entreprise,  il  n'en  resta  pas 
moins  oompromis  dans  des  menées  qui  aUaieBi 
devenir  le  prétexte  de  sa  ruine.  Û  rejoignît 
l'armée  après  la  catastrophe  du  21  janvier,  e| 
préparait  ses  dispositions  pour  elîectuer  ia  ooa- 
qnôte  de  la  Hollande,  lorsqu'un  échec  essuyé 
par  Miranda,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  réparer, 
l'entraîna  dans  une  téméraire  entreprise,  la 
bataille  de  Nerwinde  (18  mars)»  qu*il  livra 
aujv  Autrichiens,  forts  de  62,000  hommes,  n'en 
ayant  lui-même  que  32,000.  La  perte  de  cette 
bataille  entraîna  Tévacuation  de  la  Belgique. 
Alors  redoublèrent  de  violence  les  aocosationi 
qui  s'élevaient  contre  lui  au  sein  de  la  Con- 
vention, et  enfin  un  décret  lui  enjoignit  de  com- 
paraître à  la  barre  de  l'assemblée  pour  rendiv 
compte  de  sa  conduite  :  c'était  lui  signifier  d'ap- 
porter sa  tête  sur  l'écliaiaud.  Dans  celte  alti^r- 
nalive,  n'attendant  son  salut  que  du  renrerâe-. 
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walùt  rodî«u&  régime  qui  pesait  sur  la  France, 
mais  incapabte  d'eotrqireikdre  ime  attaque  à  main 
armée  oootn  la  Coaveation  dans  un  moment  où 
Peonemi  le  refoolait  sur  la  frontière,  Domou- 
riei  B*héeitm  plna  k  prêter  l'oreille  anx  ouver- 
tures qui  loi  étaient  faites  de  la  part  des  puis- 
sances coalisées  et  au  nom  des  chefs  de  Ténùgra* 
tien  par  le  colonel  Maek,  chef  d'état-miûor  de 
l'armée  du  prince  de  Saxe-Cobotti]g,  Ces  négo- 
ciatioBS  se  ponrsuîf  aient  avec  une  juste  défiance 
de  part  ei  d'antre,  lorsque  tout^-coup  Domon- 
riez  vit  arriver  à  son  quartier  général»  aux  Boues 
de  Saint-Amand,  le  ministre  BeumonviUe,  ac- 
compagné de  Camus,  Laroarque,  Bancal  et  Qui- 
nette,cQmmissairesde  la  Convention.  Ils  venaient 
notifier  le  décret  au  général  en  chef,  qui  dès  lors 
pouvait  être  considéré  comme  étant  en  état  de 
défection.  Cç  dernier  était  entouré  de  son  étaV 
niajor;  après  quelques  explications  véhémentes 
et  on  échange  d'arguments  empruntés  de  Tbis- 
toire  romaine  et  produits  avec  une  ridicule  em- 
phase, Dnmouriez  fit  arrêter  le  ministre  et  les 
quatre  commissaires  républicains  par  un  déta- 
chement de  hussards  de  Berdiiny,  auxquels  il 
donna  en  allemand  Tordre  de  les  transférer  aux 
a%ant-postes  de  l'armée  ennemie.  C'était  mal 
prendre  son  temps  pour  frapper  un  coup  d'É- 
tat et  entraîner  k  ses  vues  l'arroée  qu'il  n'avait 
pu  préserver  de  ce  découragement  qui  marche 
à  U  suite  d'un  revers.  Aussi,  n'ayant  plus  k  choi- 
sir, Dumouries  part  pour  le  rendez-vous  qui  lui 
est  assigné  par  le  colonel  Mack,  et  il  n'y  par- 
vient, avec  le  petit  groupe  de  domestiques  et 
d'oOiciers  qui  l'accompagnent  (de  ce  nombre 
était  le  doc  de  Chartres),  qu'en  essuyant  la  mous- 
queterie  de  plusieurs  postes  français  placés  sur 
son  passage.  Pour  accomplir  les  stipulations  défini- 
tivement réglées  au  camp  autrichien,  il  reparaît 
le  lendemain  au  milieu  de  son  armée  :  quelques 
corps  semblent  le  revoir  avec  joie  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  ne  raocneiUe  qu'avec  une  conte- 
nance réservée  et  un  visage  morne.  On  lui  ap- 
preod  que  la  veille,  k  la  nouvelle  de  sa  fuite, 
l'artillerie  a  quitté  le  camp,  que  toute  l'armée  est 
dans  le  pins  grand  émoi,  et  que  la  voix  du  chef  ne 
.«serait  pbis  écoutée.  Réduit  alors  à  chercher  uu 
refuge  dans  les  retranchements  autricliiens.  Du- 
mouriez,  n'étant  en  position  ni  d'exécuter  les 
conditions  stipulées  ni  d'en  exiger  lui-même 
raocoroplissement,  se  vit  bientêt  éconduit  par 
le  prince  de  Cobourg^  qui  se  borna  à  prendre  à 
la  solde  de  l'Autriche  un  corps  de  i,SOO  hommes 
qui  étaient  venus  ri^indre  le  général  transfuge. 
On  rend  k  Dumouriez  cette  justice  qu'il  n'eût 
c<^rtamement  jamais  consenti  à  concourir  en 
connaissance  de  cause  aux  funestes  desseins  que 
nourrissait  alors  l'étraogier  contre  la  France, 
sous  prétexte  d'y  rétablir  la  monarchie  des  Bour- 
bons. 

Perdu  sans  retour  da  cêté  de  sa  patrie,  Du- 
lAOuriez  erra  longtemps  d'exil  en  exil.  Après 
avoir  ségoumé  successivement  k  Bruxelles,  k 


Cologne,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Allema- 
gne, en  Danemark,  à  Saini-Péterabouig,  il  re- 
tourna en  Angleterre,  où  les  services  importantii 
qu'il  rendit  au  goovememei^  anglais  loi  valurent 
de  la  munificence  britannique  une  pension  de 
1,200  livres  sterling.  Ce  tut  surtout  en  haine  de 
Napoléon  que  l'Angleterre  s'attacha  par  des  bien- 
faits Dnmouriez ,  qui  en  était  l'ennemi  impla- 
cable. Au  reste,  on  usa  amplement  de  la  fertilité 
avec  laquelle  il  bâtissait  des  plans  d'intrigues 
et  des  combinaisons  stratégiques.  Ce  fut  lui 
qui  dirigea,  à  ce  qu'on  assure,  la  tactique  de 
lord  Wellington  dans  la  guerre  de  la  Péninsule, 
et  on  lui  attribue  U  meilleure  part  du  succès 
de  Vittoria  ainsi  que  les  plans  suivis  par  les 
puissances  coalisées  dans  l'invasbn  de  la  France 
en  1814.  Ces  assertions  se  trouvent  appuyées 
de  preuves  produites  par  M.  de  Montgaillard, 
mais  dans  la  vue  de  reudre  odieuse  la  conduite 
du  général  ftançais.  C'est  aussi  dans  cette  in- 
tention, il  ne  faut  pas  l'oublier,  que  le  même 
historien  (1)  avance  sur  le  compte  de  Dnmouriez 
d'autres  faits  moins  vraisemblables,  notamment 
que  le  général  aurait  sollicité  de  Napoléon ,  en 
1804,  le  bâton  de  maréchal  d'empire  avec  les 
titres  de  duc  de  Sainte-Menehould,  de  Grand- 
Pré,  etc.  On  ne  saurait  ajouter  foi  à  de  pareilles 
allégations  *,  mais  ce  qui  ne  peut  plus  être  révo- 
qué en  doute,  c'est  qu'en  1814  et  1815  il  em- 
ploya des  pratiques  secrètes  pour  obtenir  du  roi 
Louis  XVin  le  béton  de  maréchal  de  France. 
Domouriez  ne  trouva  pas  seulement  en  Angle- 
terre une  hospitalité  empressée  ;  il  y  compta  pour 
amis  des  hommes  de  distinction.  Il  résidait  de- 
puis quelque  temps  à  Turville-Park,  auprès  de 
M.  John  Bowring,  avec  lequel  II  s'était  lié  in- 
timement, k>rsqu'il  mourut,  à  quatre-vingt-quatre 
ans.  On  a  de  Dnmouriez  :  État  préient  du 
royaume  de  Portugal  (en  1766);  Lausanne, 
1775,  in-l);  )•  édH.,  corrigée  et  considérable- 
ment augmentée,  Hambourg,  1790,  in-4'',  avec 
carte;  —  Cahiers  d'un  tfailliage  qui  n'en- 
verra point  de  députés  aux  états  généraux; 
1789,  in-8°;  —  Galerie  des  Aristocrates  mi- 
litaires et  Mémoires  secrets  sur  la  guerre  de 
1757;  Paris,  1790,  'm-B!^;^  Guide  des  Nations, 
ou  correspondance  politique  et  morale  sur  la 
France  et  les  Pays-Bas  ;  Paris,  1790  i  —  À  la 
Convention  nationale  et  à  la  Nation  française  ; 
1793,  in-S";  »  Correspondance  du  général 
Dumouriezavec  Pache,  ministre  de  la  guerre, 
pendant  la  campagne  de  Belgique  en  1792, 
publiée  par  De  Grimoard  ;  Paris,  1793,  in-8°  ;  — 
^fémotres  de  Uumouriez,  écrits  par  lui-même  ; 
Hambourg,  1794,  3  vol.  in^*";  trad.  en  alle- 
mand et  en  anglais,  réimprimés  en  1795,  sous  le 
titre  de  :  la  Vie  et  les  Mémoires  du  général 
Uumouriez;  3«  édition,  avec  Notes  et  Éclair- 
cissements historiques ,  Paris ,  1822  - 1824 , 
4  vol.  in-8^  ;  4*  édition,  augmentée  de  la  Vie  de 

(I)  V07.  Montfaniord,  HUMrê  de  rrmtce,  ttr..  MU. 
Ia-s«  -y  L  vil.  p.  tu-sN:  u  XX,  rtc. 
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PumourieZf  Pans,  1822, 2  yoL  m-12  oa  2  toI. 
iii-16;  cette  dendère  éditkm  îêH  partie  d'une 
Collection  de  pièces  importantes  relatives  à 
la  Révolution  française  ;  —  Coup  d^oHl  poli- 
tique sur  Vavenir  de  la  France;  Hambourg 
et  Londres,  1795,  in-8''  ;  —  Xe^^e  du  général 
Dumouriez  au  traducteur  de  F  Histoire  de  sa 
Vie,  pour  faire  suite  au  Coup  d^oHl  politique; 
Hambourg  et  Londres,  1795,  in-S®  ;  —  Aux  As- 
semblées de  la  France,  pour  faire  suite  au 
Coupd^asilpolitique:ialM  1795,  hk^i—Exa- 
men  impcioal  d^un  écrit  intiiulé  :  Dédara- 
tîon  de  Louis  XVHI;  sept  1795,  in-r  ;  —  Ré- 
ponse au  Rapport  du  déjputé  Camus  ;  mars  1 796, 
in-S*;  '^  Delà  République,  suite  au  Coa^^oàï 
SUT  Tayenir  de  la  France  ;  Hamboug  et  Londres , 
déc.  1796,  in-S**;  —  Fragments  sur  Paris, 
trad.  de  TaUemand  de  Frédéric -Jean- Laurent 
Meyer,  augmentés  d'une  Fr^ace  et  de  Notes; 
Paris,  1798etl800,2ToLinl2;— 7aMeotf«pé- 
culatifde  rBurope;féwrier  1798,  in-8®  ;— ^ott• 
veau  Tableau  spéculatif  de  V Europe;  1799, 
in-S** ,  en  allemand  et  en  français  ;  —  Campa- 
gnes du  maréchal  Schomberg  en  Portugal, 
de  1662  à  1668  ;  trad.  de  FaUemand  de  J.-F.  Aug. 
Hagner,  avec  des  notes  importantes;  Londres, 
1807,  in-12  :  1*auteura  eupour  but  dans  ses  notes 
dindiquer  aux  Portugais  les  moyens  les  phis  ef- 
ficaces de  s'opposer  à  llnvasion*  des  Français; 
Wellington  en  a  beaucoup  profité;  —  Jugement 
sur  Buonaparte,  dans  V Ambigu;  Londres,  10 
aTrfl  1807  ;Pari8, 1814 ,  in-8*.  DumoaitaE  a  laissé 
en  outre  de  nombreux  et  curieux  manuscrits. 
[Paul  DE  Chamaobbrt,  dans  VBncyel.  des  O. 
du  M.] 

Damourles.  riê  et  Mémùitu.  —  Ortanoard,  Correi- 
pcndcmcê  de  Duwtourien  avec  Paekê,  mimMre  éê  te 
ffMTfv  jMndanl  la  compacité  d»  M^ifw  «n  17M.  — 
Ledleo,  L$  général  DumouriM  et  la  Révoiutkm  fran- 
çaise. -  Làttjttlt,  Mémotres.  -  Thlen.  HitMrê  de 
la  âéooimUoa  ^xmçaUe.  -  TlMot.  HUUire  de  te  Bé- 
voêation  fraaçaiie,  r?,  tto.  —  Matanl,  jimutalre  né- 
crotogigue  de  im. 

DUMOUSTiBE  {Pierre,  comte),  général 
français,  né  à  Saint-Quentin,  le  17  mars  1771, 
mort  le  15  juin  1831.  Simple  réquisitionnaire  an 
i**^  bataUlon  de  Saint-Quentin  (23  août  1793), 
il  devint ,  au  commencement  de  1795 ,  aide  de 
camp  du  général  Krieg,  et  fut  nommé  adjudant 
général  a4iointle  3  janvier  1800.  Après  la  bataille 
de  Marengo,  il  fut  chargé  de  porter  des  dépèches 
au  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient  Sucoessi- 
Tement  chef  d'escadron  (27  septembre  1802), 
colonel  du  34"  régiment  de  ligne  (26  octobre 
1804),  fl  se  rendit  au  5«  eorps  de  la  grande 
armée,  et  combattit  à  Ulm,  à  Austerlitz,  à  léna, 
et  enfin  à  Pultusk ,  où  il  Art  proclamé  général 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille,  le  26  dé- 
cembre 1806.  Étant  passé  à  l'armée  d'Espagne, 
il  prit  part  au  siège  de  Saragosse.  Golonel  en  se- 
cond aux  chasseurs  à  pied  de  la  garde.  Il  se 
trouva  à  Essttng  et  à  Wagram.  Étant  reloanié 
en  Espagne  après  le  traité  de  paix  de  Yienne, 
il  y  obtint  le  grade  de  général  de  division  (24 


Juillet  1811  ),  et  remporta  de  grands 
sur  les  Espagnols.  Rappelé  en  Pnnee(l8i3), 
Il  prit  le  commandement  de  la  2*  dhrisliNi  4ê  la 
)eune  garde,  et  fit  la  campagne  de  Saxe.  II  ne 
trouva  à  Ltktaen,  à  Bantzen,à  Wurtten ,  ainai 
qu'à  la  batalDe  de  Dresde,  où  fl  fut  grièvcmetft 
Measé  à  la  jambe  d'un  coup  de  biseaieB.  ITajast 
point  aocqité  la  croix  de  Saint-Lonis,  que  la 
première  Restauration  lui  offrit,  Doraonslier,^, 
à  cause  de  sa  blessure,  n'avait  pris  aucnan  part 
à  la  campagne  de  France,  fut  mis  à  la  retraite 
le  24  décembre  1814.  Élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de  la 
Loire-Inférieure  pendant  les  Cent  Jours ,  il  Ait 
exilé  (1816)  à  Nantes ,  où  il  resta  Jnsqn'à  la  ré- 
volution de  Juillet.  S'étant  cassé  la  Jambe  Ion 
d'une  inspection  iUte  anx  environs  de  lleno* 
préau  (25  avril  1831) ,  il  succomba  à  la  auite  de 
l'amputation.  A.  Saoeat. 

jtreMve$dela  Guerre, 

DUMOUTiB»  {Daniel),  peintre  français, 
né  à  Paris,  mort  dans  la  même  vOle,  en  1A31 .  Il 
est  regardé  comme  un  des  plus  anciens  pdutres 
français.  Selon  toute  apparence,  il  apprît  la 
peinture  sous  l'un  des  maîtres  italiens  qui  ré- 
sidaient à  la  cour  de  France  ;  il  se  consacra  an 
portrait.  Son  exécution  rappelle  celle  du  Piîma- 
tice.  n  règne  dans  ses  tcûles  beaucoup  de  fiKâHé, 
et  l'expression  des  figures  y  est  benrenaenicBt 
^produite.  L'œuvre  de  Dumontier  est  à  la  fob 
précieuse  au  point  de  vue  de  l'art  et  à  celai  de 
l'histoire;  car  ses  portraits  représentent  les  per- 
sonnages les  plus  importants  des  cours  de  France 
depuis  François  I«r  jusqu'à  Louis  XHL  On 
connaît  aussi  de  Dumoutier  une  série  de  cm- 
qnante-six  portraits  historiques,  dessinés  anx 
trois  crayons  et  d'après  nature. 

Le  Baa,  DM,  encfcL  de  la  France,  —  Natter,  Lex. 

DU  MUT.  FoiresMoT* 

DUH.  Vopet  Ersunb. 

DUMânD  {Joseph),  antiquafa^  français,  né 
à  Besançon,  le  11  décembre  1719,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1790.  n  entra  dans  l'ordre  des 
Capucins,  et  s'occupa  spécialement  de  recneOlir 
des  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Bourgogne.  Les  prédenx 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  tarent  disper- 
sés pendant  la  révolution;  mais  ses  manas* 
crlto  sont  déposés  à  la  bibHoflièqne  de  Be- 
sançon. On  a  de  lui  :  Lettre  historique  ef 
critique,  dans  laquelle  on  prouve  que  Benri 
de  Portugal  n'est  pas  de  la  maUon  de  Bour- 
gogne-duché, mais  de  celle  des  comtes  de  Bour- 
gogne; imprimée  dans  le  Mercure  d'avril  1758. 
Cluodoa  et  Delafidloe,  INef.  wiiv.  Mitoriviie. 

DUHBAR  (  William),  poète  écossais,  né  à 
SuKoo,  vers  1475,  mort  en  1530.  n  emtra  dans 
Tordre  de  Saint-François,  etparooumt  nnepande 
partie  de  la  France  et  de  l'Angleterrr.  Fatigoé  de 
cette  vie  errante,  ilrevfaitenÉrosse,  et  ymoa- 
rut,  après  avofar  consacré  à  la  littérature  les 
loisirs  que  lui  laissait  la  vie  du  doltra.  Ses  on- 
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Tra0MiflS|iktt«areiioiii  lont  ThêTkUtietMd 
tke  Btue  (Le  Chardon  etla  Rose)  eiThê  Goldin 
Terge  (Le  BoucUer  d'Or).  La  première  de  cet 
compoaitiotti  célèbre  le  mariage  du  roi  d'É- 
eosae  Jacques  IV  a?ec  Margoorite,  fille  aînée 
d'Henri  VU;  cette  union ,  qui  fit  cesser  de  lon- 
gues et  cruelles  guerres,  M  regardée  dans  les 
dnx  royaumes  comme  la  promesse  d'une  ère 
de  boaheor;  le  poète,  selon  l'usage  do  temps, 
met  ca  scène  é»  personnages  all^riques,  tels 
que  la  Naiure  et  Le  Mois  de  Mai;  ses  exprès- 
•ions  sont  parfois  pittoresques.  Dans  le  Goldin 
Terge,  il  chante  le  combat  du  cœur  humain 
contre  les  passions,  sur  lesquelles  la  raison  finit 
par  remporter  la  victoire.  Cet  ouvrage  offre  une 
imitatioa  ingénieuse  du  Eoman  de  la  Roee; 
ony  retrouve  une  foule  de  créatures  allégoriques 
et  de  divinités  mythologiques.  H  y  a  de  l'origi- 
nalité dans  un  écrit  faititolé  The  Daunce  :  U 
veille  du  Carême,  Mahomet,  ou  le  diable,  ordonne 
à  ses  prindpanx  ministres  de  lui  offrir  le  qpeo- 
taded'un  ballet.  Chacun  des  sept  Péchés  mor- 
tels se  présente,  cabriole  et  débite  des  vers ,  qui 
sont  une  critique  mordante  des  vices  et  des 
abod  de  l'époque.  Une  verve  satirique  anime 
cette  composition  étrange.  Les  écrits  de  Dunbar, 
après  avoir  été  réunis  enpartie  dans  les  recueilB 
d'incien^  ScottOh  Pœms,  pubUés  par  HaUes, 
£dimboiiribi770,etLondres,1775,etparPinker- 
ton,  Londres,  1780,  ont  été  rassemblés  en  to- 
tahié  et  édita,  avec  des  notes,  par  D.  Laing ; 
Édhnboorg,  1834, 2  vol.  in-8«.  Une  vie  du  poète 
est  jointe  à  cette  édition,  fort  estimée.    6.  B. 

WarloD,  MUt.  t^Bnglitk  PotUTf,  1840.  t  II,  p.  4M.  - 
Ellls»  JfcclMeiu  0/  ««-%  BngU  Pcêtr^f;  IMI,  1 1.  p.  m. 

*  DmiiÂR  {Jean)j  poète  anglais,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dii-septièroe  siède.  On 
a  de  lui  :  JSpigrammatum  Centuriœ  VI  et 
décodée  totidem;  Londres,  1616,  in*12. 

AdetaDf,  Sappl.  à  /Aeber.  JUçëm.  CêMirteii'UxUum. 

DUiiGAii,nom  de  deux  rois  d'Ecosse,  dont  le 
premier,  appelé  aussi  Donald^  fut  assassiné  en 
1040  par  Tambitieux  Macbeth,  et  dont  l'autre, 
qui  se  fit  hair  par  ses  violences  autant  que 
Dnncaa  I*'  s*était  foit  estimer  par  ses  vertus, 
périt  d*une  manière  semblable,  en  1095. 

Bsetenaa,  HUUïria  Scùtiea, 

»«»GAH  (Lord  Adam),  vicomte  de  Cam- 
perduyn,  amiral  anglais,  né  à  Dundee,  le  !«  juil- 
let 1731,  mort  prte  d'Édimboui^,  le  4  août 
1804. 11  descendait  d'une  des  plus  anciennes  ik- 
nûlles  dn  comte  d*Angus  (Ecosse),  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  militaire  anglaise, 
et  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1761. 
U  se  trouvait  sous  les  ordres  de  l'amiral  Keppd 
è  la  prise  deLa  Havane,  et  faisait  partie  de  la  flotte 
de  Rodney,  lorsque  cet  amiral  attaqua,  le  16 
janvier  1780,  l'escadre  de  don  Juan  de  Langera, 
anqnd  il  prit  cinq  vaisseaux  et  en  fit  sauter  un. 
La  bonne  conduite  et  les  talents  de  Duncan  lui 
valurent  en  1787  le  grade  de  conh'e^uDQh^.  En 
1794  il  passa  vice-amiral  de  l'escadre  blanche, 
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et  prit  te  commmdeDMBt  des  fbioee  britanni- 
ques dans  la  mer  du  Nord.  Le  12  juillet  1795, 
sur  la  rade  des  Dunes,  il  rallia,  avec  sept  vais- 
seaux, la  flotte  russe  de  l'amiral  KanikofT,  forte 
de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  huit  firégates.  n 
croisa  sur  les  o6tes  de  la  Hollande  jusqu'en 
octobre  1796;  mais,  malgré  le  nombre  de  ses 
vais8eaux,il  n'entreprit  rien  d'important.  Le  6  juin 
1797  une  mutinerie  sérieuse  éclate  à  bord  de 
quatre  des  vaisseaux  de  la  flotte  de  Dimcan.  Ces 
béthnents  le  quittèrent  pour  se  joindre  aux  au- 
tres escadres  anglaises ,  également  révoltées  et 
mouillées  è  Nore  et  è  Shemess.  Cette  révolte  avait 
pour  but  une  augmentation  de  solde;  elle  était 
d'autant  plus  alvmante  que  les  mutins  étaient 
maîtres  de  l'embouchure  de  la  Tamise  et  pou- 
vaient facilement  se  Johidre  aux  forces  françaises 
on  hollandaises.  Le  gouvernement  anglais  trem- 
bla. Les  rebelles  ayant  refosé  tout  accommode- 
ment, il  &llut  recourir  à  la  force;  Duncan  se  fit 
remarquer  par  sa  fermete.  Les  bouées  faidiquant 
les  passes  de  la  Tamise  furent  enlevées  ;  on  éleva 
sur  le  rivage  des  batteries  pour  tirer  à  boulete 
rouges  sur  les  faisurgés,  et  l'amiral  s'avança  avec 
les  bfttimento  restés  fidèles.  La  désunion  se  mit 
entre  les  mutins;  le  9  trois  vaisseaux  se  sou- 
mirent, d'antres  hniterent  successivement  cet 
exemple,  et  te  12  on  n'en  comptait  plus  que  sqpt 
qui  avaient  conservé  le  drapeau  rouge  ;  encore 
leurs  équipages  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux. 
Plusieurs  hommes  forent  tués  et  blessés.  Enfin, 
Duncan  fit  unedemière  proclamation;  qui  mit  fin 
à  la  sédition.  Le  14  Samuel  Parker,  chef  des 
révoltés  et  plusieurs  de  ses  complices,  furent  ar- 
rêtés, jugés  et  pendus.  Duncan  reprit  ensuite  le 
blocus  du  Texel  jusqu'au  conmiencement  d'oc- 
tobre, où  U  se  vit  forcé  de  veau*  se  ravitailler  à 
Yarmonth.  Le  7  il  apprit  que  les  Hollandais , 
profitant  de  son  éloignement,  avaient  mis  à  la 
voile,  n  rembarqua  son  monde  à  la  hAte,  reprit 
la  mer  le  9,  et  eut  connaissance  le  11  de  la  flotte 
ennemte,  qui  se  composait  de  quinze  vaisseaux. 
Duncan  en  commandait  seize;  il  gagna  le  vent, 
de  manière  à  empêcher  les  Hollandais  de  rentrer 
an  Texel  sans  combattre,  n  engagea  bientôt  l'af- 
faire entre  Camperduyn  et  Egmont-op-Zée, 
rompit  la  ligpe  ennemie,  dont  il  détacha  cinq  bà- 
timento,  enveloppa  te  reste  avec  toutes  ses  for- 
ces, prit  ÛL  vaisseaux,  deux  fMgates,  et  après 
un  combat  opiulAtre,  coula  un  brick  et  une 
goélette.  La  perte  des  Hollandais  s'éleva  à  1,160 
tbés  ou  blessés  et  celle  des  Anglais  à  1,030. 
Duncan  fot  créé  comte  de  Camperduyn  avec  un 
mijorat  de  deux  mille  livres  sterling.  Le  parle- 
ment lui  adressa  des  féUdtetions  et  la  Cite  lui 
décerna  une  épée  d'honneur.  En  1799  Duncan 
débarqua  le  général  Abercromby  au  Hdder  avec 
cfaiq  miUe  hranmes ,  et  le  20  août  il  se  présente 
devant  te  rade  du  Texel.  A  la  tète  d'une  forte 
escadre,  il  somma  l'amiral  Storg,  commandant  te 
flotte  bateve,  de  se  rendre  à  loi,  Duncan,  comme 
agissant  au  nom  du  stethouder.  L'amiral  Storg 
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répondH  «  quil  connais^t  les  devoirs  qoe  loi 
Imposait  son  paYîllon,  qnMl  n'agirait  jamais  en 
traître,  et  quMi  était  prêt  à  faire  iroe  défense 
digne  de  sa  patrie  ».  Duncan  annonça  alors  par 
une  proclamatfon  qu'il  ne  se  présentait  pas 
comme  ennemi,  mais  comme  allié  et  pour 
rendre  la  liberté  au  peuple  batave.  Cette  adroite 
déclaration  eut  Teffet  quil  en  attendait  :  UentAt 
les  équipages  hollandais,  arborant  le  pavillon  an- 
glais à  c6té  de  celui  d*Orange,  forcèrent  le  brave 
Storg  à  livrer  ses  bâtiments.  L'année  suivante, 
Duncan  quitta  le  service  actif,  mais  il  vécut  peu 
de  temps  dans  le  repos.  D'après  son  portrait, 
exécuté  par  Danloux,  Duncan  avait  plus  de  six 
pieds,  et  était  d'un  physique  imposant. 

Alfred  DE  Lacaxb. 

Chalmers,  G^tL  hiog.  Diet. 

dungah  {OuiÙttume),  philosophe  écossais, 
né  à  Aberdeen,  au  mois  de  juillet  1717,  mort 
dans  la  même  ville,  le  i**^mai  1700.  Après  avoir 
fait  ses  études  an  collège  Maréchal  à  Aberdeen, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  vécut  des  produits  de 
sa  plume.  11  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  des  tra- 
ductions du  français  et  du  latin.  Sa  meilleure 
production  est  une  LogiquCy  publiée  d'al)ord  en 
1 748,  dans  le  Preceptor  de  Dodsley ,  et  réimprimée 
plusieurs  fois  séparément  Cet  excellent  travail 
valut  à  Duncan  la  place  de  professeur  de  philo- 
sophie naturelle  et  expérimentale  à  IHmiverstté 
d'Aberdeen.  Parmi  les  traductions  de  Duncan, 
on  remarque  celle  des  Commentaires  de  Jutes 
César,  1752,  in-fol.;  et  celle  des  Discours 
choisis  de  Cicéron. 

Chalmers,  G€Htr€U  Biographleat  IHetionar^. 

DUNCÂif  ( Marc),  médecin  écossais ,  mort  en 
1640.  n  passa  en  France,  et  s'établit  à  Saumur, 
où  il  devint  professeur  de  philosophie  et  ensuite 
principal  du  collège  des  calvinistes.  Il  s'acquit 
une  si  grande  réputation ,  que  Jacques  I*',  roi 
d'Angleterre,  le  nomma  son  médecin  ordfaiaire. 
Duncan ,  qui  s'était  marié  en  France,  ne  voulut 
pas  quitter  sa  patrie  adoptive,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  Saumur.  11  laissa  en  mourant  plu- 
sieurs enfants, dont  l'un  acquit  quelque  célébrité 
sous  le  nom  de  Cérisantes  (voy.  ce  nom).  On  a 
de  Duncan  :  Discours  sur  la  possession  des 
religieuses  ursullnes  de  Loudun  ;  Paris,  1634, 
in-8*.  Duncan  eut  le  courage  de  dire  que  cette 
préiendixt  possession  n'était  qu'un  effet  de  l'hys- 
térie et  d'une  imagination  déiégjlée.  Cet  écrit  fit 
tant  de  bmit  que  Laubardemont,  commissaire 
pour  l'examen  de  la  possession  démoniaque  des 
religieuses,  aurait  fait  une  méchante  affaire  à 
Fauteur  sans  l'intervention  de  la  maréchale  de 
Brézé,dont  Duncan  était  le  médecin. 
Chalmen,  General  bioçraphical  Dleftonory. 

DUNGAN  (Daniel),  médecin  français, de  la 
famille  précédente,  né  àMontauban,  en  1649, 
mort  à  Londres,  le  30  avril  1735.  Son  grand-père 
Guîllauroe  Duncan  avait  quitté  Londres  pour 
venir  s'établir  dans  le  midi  de  la  France.  Danid 


Duncan  étudia  la  philosophie  à  l'amrerrilé  de 
Toulouse,  et  fut  reçu  docteur  à  MoatpeDIer  «n 
1673.  n  passa  ensuite  quatre  ans  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  ses  connaissances,  et  revint  à 
Montpellier  se  livrer  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Forcé  de  quitter  la  France  à  la  suite  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il  se  retira  à 
Genève,  puis  à  Berne ,  où  il  passa  huit  oo  neuf 
ans.  Les  magistrats  de  Berne  ayant  eajoint  à 
tous  les  réftigiés  français  de  quitter  le  cantod, 
Duncan  se  rendit  à  Berlin ,  puis  à  La  Haye, 
et  enfin  à  Londres,  où  il  termina  ses  jours.  On  a 
de  lui  :  Explication  nouvelle  et  méthodique 
des  actions  animales;  Paris,  1678,  iii-13. 
«  Cette  physiologie,  dit  la  Biographie  médicatt, 
est  calquée  presque  entièrement  sur  celle  de 
WiOis.  Duncan  semble  n'avoir  jamais  songé 
même  à  consulter  la  nature,  et  à  observer  les 
faits  avant  de  raisonner,  car  il  puisa  toutes  ses 
théories  dans  sa  seule  imagination,  et  on  aurait 
peine  à  croire  jusqu'à  quelles  suppositkMis  bi- 
zarres celle-ci  Fa  conduit  ;  »  —  la  Chimie  na- 
turelle ,  ou  explication  chimique  et  mécani- 
que de  la  nourriture  de  Vanimal;  partie  F*. 
Montauban,  1680;  parties  11  et  HT,  Paris,  16S7, 
faiU;  La  Haye,  1707,  in-8*;  trad.  en  latra, 
Amsterdam,  1707, in-8»;  —  VBisiokre  deFA- 
nimal,  ou  la  connaissance  de  Vhomme  aniwu 
par  la  méchanique  et  par  la  chimie;  Paris, 
1682,  ln-8»;ibld.,  1687,  m-8»;trad.  en  latin, 
Amsterdam,  16$3,  in-8*;—  Avis  salutaires 
contre  Cabus  des  choses,  et  particulièrement 
du  café,  du  chocolat  et  du  thé;  Rotterdam, 
1705,  in-8*;  trad.  en  allemand,  Leipzig,  1707, 
in-i2  ;  en  anglais,  Londres,  1716,  in-8*>.  Dans  tous 
ces  ouvrages  on  remarque,  suivant  Éloy,  «  bean- 
ooupd'idées  neuves  et  en  même  temps  une  infinité 
d'opinions  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres  ^ . 

Biog.  Brit.  —  Chalmers,  Gen.  btog.  DicL—  Éloy,  tHct 
ktstorique  de  la  MéOecime.  -  Btoç.  méêêetO». 

DtmcAN.  Fo^.  CBRisAirres. 

DtJNCOMBB  (Guillaume),  poète  et  littéra- 
teur aurais,  né  à  Londres,  en  1690,  mort  en  fé- 
vrier 1769.  Entré  à  seize  ans  dans  les  bureaux 
de  l'amirauté,  il  renonça  à  cette  position  pour 
s'adonner  aux  lettres.  H  débuta  par  la  traduc- 
tion d'une  Ode  d'Horace,  imprimée  dans  Fédi- 
tion  de  ce  poète  par  Wit.  Il  publia  ensuite  a 
part  une  version  du  Carmen  seculare,  et  bientôt 
après  la  traduction  de  VAthalle  de  Racine.  Se- 
condé par  son  fils,  il  fit  paraître,  en  1757  et  on 
1759,  un  Horace  traduit  et  annoté.  La  dernière 
de  ses  pubUcationsfiit  celle  des  Seven  sermons 
ide  l'évêque  Herring. 
Rose,  New,  àiog,  DM.  -  Chalmen,  Cen,  Hoy.  Diet. 

DCNcomsK  (Jean),  antiquaire  anglais,  né 
en  1730,  mort  en  1785.  Après  avoir  reçu  sa  pre- 
mière instruction  à  Romford  et  àFelsted,  dans  le 
comté  d'Essex,  il  devint  élève  de  l'université  de 
Cambridge.  Entré  ensuite  dans  les  ordres,  il  obtint 
un  bénéfice  à  Cantorbery,  et  fut  nommé  premier 
prédicateur  à  la  cathédrale  de  cette  vifle.  E^ 


287 


DUNCOMBE  —  DUNDAS 


288 


1770  il  Mappelék  la  maîtrise  de  rhôpital  Saint- 
Jean  dans  la  Cité.  EnGn  11  eut  le  Tîcariat  de 
Henie,  dans  le  Toiainage  de  Cantorbery.  Outre 
divers  poèmes,  dont  le  pins  connu  est  The  Fe- 
mineadf  on  a  de  tni  en  prose  :  The  Correspon- 
deneeofJohn  ffughes,  e$q.;  —  The  Earl  o/ 
Corke's  Letten  fivm  Italy  and  Àrchbishop 
Herring's  Letters. 

Mistress  Dnncombe,  femme  dn  précédent, 
morte  à  on  âge  ayancé,  le  28  octobre  1812,  cul- 
tÎTs  les  lettres  et  la  peinture.  On  a  d'elle  des 
Poésiei  imprimées  dans  le  Poetical  Calendar 
et  dans  le  recueil  de  Nichols,  et  lliistoire  de  Fi- 
delia  et  ffoneriat  insérée  dans  VAdventurer, 

Cbalmera,  General  Moçr.  Dieîionarff. 

ttUNiiAS  (David),  général  anglais,  né  à 
Edimbourg,  en  1736,  mort  le  18  février  1820. 
Fils  d'an  n^^ant  d'Edimbourg,  et  destiné  à  la 
médedM,  il  quitta  bientôt  cette  carrière  pour 
celle  des  armes.  La  protection  de  son  oncle,  Da- 
rid  Watson,  quartier-maître  général  de  Tarméc 
anglaise,  lui  fit  francbir  rapidement  les  grades 
iofénears.  En  1770  il  fut  nommé  major  du  15e  de 
dragons,  peu  après  qnartier-maltre  général,  puis 
adjudant  général  en  1781,  et  major  général  en 
1790.  En  1793  il  fut  un  des  commandants  des 
troupes  anglaises  qui  occu pèrent  Toulon .  11  essaya 
plnsieurs  fois,  mais  sans  succès,  de  détruire  les 
batteries  françaises,  et  forcé  d'évacuer  Toulon,  il 
serendit  en  Corse,  et  s*empara  de  cette  Ile.  Envoyé 
«Moite  sur  le  continent  à  l'armée  do  duc  d'York, 
il  se  signala  à  raffairede  Toumay,  te  10  mai  i  794, 
et  enleva  le  poste  fortifié  de  Tnyt,  le  30  décembre 
xtiivant.  Par  cet  heureux  coup  de  main,  il  facilita 
la  retraite  des  troupes  anglaises,  et  il  présida  lui- 
niéme  à  leur  embarquement  En  1797  Dundas 
fut  nommé  qiiartier-mattre  général,  et  employé 
<1799)  dans  une  nouvelle  expédition  en  Hollande, 
MHis  le  commandement  du  duc  d* York.  En  1801 
n  fut  chaiigé  d*exercer  dans  la  plaine  de  Bagshot 
m  camp  de  vingt-cinq  mille  hommes.  £n  1809, 
lorsque  la  chambre  des  communes  força  le  duc 
d'York  de  donner  sa  démission  de  commandant 
m  chef,  Dundas  fut  élevé  à  cette  dignité ,  qu'il 
l^rda  pendant  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
son  à{^  avancé  Tobligea  d*abandonner  ces  fonc- 
tions; il  reçut  en  échange  le  commandement 
du  premier  régiment  de  dragons  de  la  garde,  qu'il 
garda  jusqu^à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Principles 
0/  mitUarj  Movements,  chiejly  applicable  to 
tn/antry;  1788,  in-4*. 

Rom,  New  général  biog,  DietUmary. 

^DiTHoas  (Sir  J{.  SAimnERS  Dbans),  vice- 
amiral  ai^s,  né  en  1786.  Sa  famille  descend 
des  comtes  de  Landeidale.  U  prit  du  service  le 
19  mars  1799,  en  quahté  de  novice,  à  bord  du 
vaisseau  Keai,  de  soixante^uatorze  canons, 
capitameWiliiun-Johston  Lof,  (disant  partie  de 
l'esbadre  commandée  par  lord  Doncan  et  sir  Ri- 
chard Bickerton,  escadre  qui  essaya  sans  succès 
une  descente  en  Hollande.  L'année  suivante  le 
jeune  Dundas  aseiataan  Moeos  d'Alexandrie  en 


qualité  de  cadet.  Il  passa  comme  lieutenant  sur  la 
Leda  (trente-huit  canons),  puis  sur  le  vaisseau 
Cambrian  (  quarante  canons  ),  en  croisière  dans 
la  Méditerranée ,  et  participa  à  la  prise  de  trois 
coi  saires  français»  portant  ensemble  deux  cent 
vingt-cinq  hommes  et  quarante  canons,  il  lit  en- 
suite une  station  sur  les  côtes  d'Amérique,  et 
vint  prendre  part  au  blocus  de  Straisund  et  au 
second  bombardement  de  Copenhague»  pendant 
lequel  il  fut  blessé  par  un  édat  de  bombe.  Le 
13  octobre  1807,  élevé  au  grade  de  capitaine ,  il 
reçut  le  commandement  du  Pyrame  (trente-sLx 
canons  ).  Le  2  avril  1808 ,  il  épousa  Jane  Dun- 
das, sa  tante,  qui  lui  apporta  une  fortune  consi- 
dérable ,  et  dont  il  eut  deux  fila.  Le  20  avril 
1813,  Dundas  captura  le  corsaire  français  Le 
Zèbre  (dix  canl^ns)  et  le  18  février  1814  La 
Ville-de-Lorient  (quatorze. canons).  De  1815 
à  1819,  il  stationna  dans  la  Méditerranée  sur  le 
Tapir,  et  fut  mis  à  son  retour  en  disponibilité, 
n  rentra  dans  le  service  actif  en  1830,  et  eut  le 
commandement  du  Régent  y  vaisseau  de  oent- 
vingt  canons,  et  de  1836  à  1838  celui  du  vais- 
seau Britannia,  de  même  force.  Guillaume  lY  le 
nomma,  en  1839,  général-adjudant  de  marine.  Sir 
Dundas  fut  élevé  au  rang  d'amiral  le  23  novembre 
1841,  et  appelé  en  18à3  au  commandement  de  la 
flotte  anglaise  de  la  mer  Noire.  Parti  de  Malte  le 
7  juhi,  il  parut  le  13  dans  la  baie  de  Besika;  le 
10  novembre  il  jeta  l'ancre  dans  le  Bosphore, 
et  entra  dans  la  mer  Noire  le  4  janvier  1854. 
Son  retour  dans  la  baie  de  Beïcos  fut  Pocu^sion 
d'un  démêlé  assez  vif  avec  lord  Stratford-Can- 
ning,  ambassadeur  à  Constantinople,  qui  obtint 
du  ministère  la  rentrée  de  la  flotte  anglaise  dans 
la  mer  Noire  (6  février).  Le  vice-amiral  Dundas 
(ht  rappelé  en  Angleterre,  en  même  temps  que 
son  collègue,  l'amiral  Hamelin,  rentra  en  France. 
ouïfDAs  (Sir  Richard  Saunoers),  contre* 
amiral  anglais,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
le  précédent,  est  né  en  I80l.  U  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  militaire,  et  parcourut  suc- 
cessivement tous  les  grades.  Ses  services  lui 
méritèi  ent  son  avancement.  Après  avoir  long- 
temps commandé  le  vaisseau  Melville,  de  72 
canons,  en  croisière  sur  les  côtes  de  Chine,  fl 
commanda  à  bord  du  Power/ul,  de  84,  une  es- 
cadre dans  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de 
sh*  William  Parker.  Devenu  second  loAl  naval 
de  l'amirauté ,  Il  fut  appelé  dans  les  premiers 
jours  de  février  1855  au  commandement  en  chef 
de  la  flotte  anglaise  dans  la  Baltique,  en  rempla- 
cement de  sir  Napler.  Dans  l'impossibiltté  d'atta- 
quer Cronstadt,  Dundas  se  servit  du  moins  utile- 
ment des  forces  placées  sous  ses  ordres,  et  puis- 
samment secondé  par  le  contre-amiral  français 
Penaud ,  il  anéantit  le  commerce  russe  sur  toutes 
les  côtes  de  Finlande  et  jusque  dans  les  ports  les 
plus  reculés  de  la  mer  Blanche.  Le  9  août,  après 
avoir  reçu  un  certain  nombre  declialoupes  canon- 
nières et  de  bombar  des,il  attaqua  S  weaborg.  Après 
un  bombardement  de  quarante-cinq  heures,  tout 
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ce  qui  dans  la  Tille  était  sofloeptible  d'être  in- 
cendié ftit  rédoit  en  cendres.  La  perte  des  Russes 
en  arsenaux,  casernes,  magasins,  ateliers  de 
constmction,  ftit  incalcalable,  et  deux  mille 
hommes  forent  tnés  on  ble&sés.  Ce  désastre 
anéantissait  les  proTisi<ftis  etle  matériel  de  tons 
genres  péniblement  amassés  depuis  trente  an- 
nées. La  puissance  maritime  de  la  Russie  reçut 
nn  coup  terrible.  Sweaborg  était  regardé  comme 
la  place  la  plus  forte  de  la  Baltique  ^rès  Crons- 
tadt;  cependant  l'immense  succès  obtenu  par  les 
alliés  ne  leur  coûta  qu'un  matelot  anglais  tué  et 
quelques  blessés.  Centenltat,  presque  incroyable, 
s'explique  par  les  excellentes  dispositions  prises 
par  les  amiraux,  la  justesse  du  tir  etla  puissance 
-    de  projection  des  pièces  employées. 

AUM  DE  hkCàM. 
DoctimewU  kiédUs. 
DUHDAS.  VOff.  MELYILLE. 

«DUHDASS  (  Guillaume),  médecin  hoUan- 
dais,  Tirait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Oribasii  Anatomica, 
ex  libria  Gcleni,  cum  versione  latina  /.  B.  Ko- 
sorti  cum  notis;  Leyde,  1735,  in-4^. 

Adelnngi  Sapplément  à  JAcher,  jiUç.  GéL-Uaik. 
!     DUN DONALD.  Voy,  CWMKkVE. 

DUNGâL,  astronome  irlandais,  TiTait  encore 
en  834.  On  n'a  pas  beaucoup  de  renseignements 
sur  l'histoire  de  sa  rie  :  on  croît  saTOir,  toute- 
fois, qu'il  habitait  un  monastère  Toisin  deSaint- 
Denys.  De  ses  œuTres  on  possède  un  traité  sur 
le  culte  des  images,  contre  Claude  de  Turin,  le- 
,^  quel  se  trouTC  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  Xrv,  et  une  réponse  à  Gharlemagne,  qui  l'aTait 
consulté  sur  une  éclipse,  réponse  publiée  par 
Luc  Dachery,  dans  le  tome  X  de  son  SpUÀU^ 
gium.  Mabillon  et  les  auteurs  de  Y  Histoire  M- 
téraire  de  la  France  attribuent  encore  à  Dnn- 
gal  des  Ters  imprimés  et  quelques-uns  qui  sont 
inédits  ;  mais  ces  attributions  nous  paraissent 
très-contestables.  B.  H. 

HisL  UUéraire  de  ta  France^  t  IT. 

DUHI  (Égide-Romuald) ,  compositeur  dra- 
matique napolitain,  né  le  9  féTrier  1709,  à  Blatera 
(royaume  de  Naples) ,  mort  à  Paris,  le  11  juin 
1775.  Fils  d'un  maître  de  chapelle ,  dont  il  était 
le  dixième  enCant,  on  l'euToya  à  l'âge  de  neuf 
ans  au  conserratoire  dei  Poveri  di  Giesi^ 
Cristo  I  à  Naples,  où  il  étudia  sous  la  direction 
du  célèbre  Durante.  Il  alla  ensuite  à  Rome  pour 
y  écrire  l'opéra  de  Nerone,  en  concurrence  aTCC 
Pergolèse,  qui  composait  alors  son  Olimpiade. 
L'opérade  Duni réussit,  celui  de  Peiigolèse tomba, 
malgré  une  supériorité  de  mérite  que  Duni  lui- 
même  n'hésita  pas  à  proclamer  hautement. 
Chargé  d'une  mission  secrète  pour  Vienne,  il 
saisit  cette  occasion  pour  faire  entendre  ses  com- 
positions dans  la  capitale  de  l'Autriche.  A  «m 
retour  à  Naples,  le  mi  le  nomma  maître  de  cha- 
p^e  de  l'égUse  Saint-Nicolas  de  Bari.  Quelques 
années  plus  tard ,  n  écririt  l'opéra  à'Artaserce, 
qui  fut  représenté  aTec  succès,  à  Naples,  sur  le 


théâtre  San-Carlos;  U  se  rendit  ensuite  à  Ve- 
nise, et  delÀâ  Paris  et  à  Londres,  où  il  composa 
la  musique  de  plusieurs  pièces.  Une  maladie 
chronique,  qui  le  faisait  beaucoup  sontTnr,  le 
décida  à  se  rendre  &i  Hollande  pour  y  oonsaHer 
BoeriiaaTe,  qui  le  guérit  en  effet;  maisenrerenaat 
en  Italie  il  fut  attaqué  par  des  brigands,  près  de 
Milan,  et  la  frayeur  qu'il  éprouTa  altéra  pour  tou- 
jours sa  santé.  Après  aToir  Tisité  Gêœs,  il  fnk 
chargé  d'enseigner  la  musique  à  la  princesse  bi- 
belle,  fille  de  llnfont  de  Parme.  Ce  fut  pendantaon 
séjour  k  la  cour  de  Parme,  composée  en  grande 
pûHe  de  Français,  que  Duni  écriritses  prenûen 
ouTrages  sur  des  paroles  françaises.  Son  conp 
d'essai,  Ninette  à  la  cour,  lui  Talnt  un  succès 
tel  que  bientôt  il  reçut  de  Paris  deux  pièces,  La 
Chercheuse  d'esprit  tXLe  Peintre  amoureux  de 
son  modèle,  dont  on  le  priait  de  ûire  la  musique. 
Duni  se  mit  au  traTail,  et  reTmt  à  Paris,  en  1767, 
fidre  représenter  le  dernier  de  ces  ouTrages.  Les 
applaudissements  quil  recueillit  le  décidèrent  à  ae 
fixer  dans  cette  Tille,  où  il  a  successîTement  écrit 
dix-huit  opéras,  presque  tous  couronnés  de  succès. 

Duni  est,  stcc  Philldor,  Monsigny  et  Grétry, 
qui  le  suiTirent  bientôt  et  le  surpassèrent,  l'un 
des  créateurs  du  genre  de  i'opéra-comique  fnuh 
çais  proprement  dit.  Sa  musique  est  gaie,  simple 
et  naturelle  ;  on  y  trouTc  parfois  une  certaine 
Tenre  comique;  mais  pour  en  apprécier  le  mé- 
rite, on  ne  doit  y  chercher  ni  les  formes  dére- 
loppées  ni  les  effets  d'orchestre  usités  de  aœ 
jours,  et  qui  étaient  alors  inconnus.  L'instmmeo- 
tation  de  Dnm  est  pour  ainsi  dire  nulle  ,  et  même 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  Pergolèse  et 
des  autres  compositeurs  sortis  de  la  premièie 
école  dé  Durante.  On  connaît  de  ce  musicien  : 
Opéras-Italiens  :  Nerone,  Artaserce,  Bajazet, 
Ciro,  Ipermnestre,  Demo/onte,  Alessandro, 
Àdriano,  Catone,  Didone,  Demetrio,  OU»- 
piade;  —  Opéra»  français  :  Ninette  à  la  covr 
(  1755)  ;  —  Xe  Peintre  amoureux  de  son  mo- 
dHe  (1757);  —  Le  Docteur  Sangrado;  La 
Veuve  indécise  (1758  );  —  La  Fille  mal  gar- 
d^,(1759)  ;  —NiTia  et  lÀndor  ;  Vile  des  Fous  ; 
Mazet  (  1761);  —  La  Bonne  Fille;  Le  Retour 
au  village  (1767);— La  Plaideuse  elle  Procès; 
Le  BRlieien  ;  Les  Chasseurs  et  la  Laitière  ;  Les 
Rendez-vous  (1763);  —  V École  de  la  Jeu- 
nesse; La  Fée  Urgde  (1765);  —  La  ClocheUt 
(1766);  —  Les  Moissonneurs;  Les  Saboti 
(1768);  —  Thémire  (1770);  —VSeureuse  es- 
pièglerie,  pièce  reçue  et  non  jouée. 

Dieudonné  Dehhe-Barok. 

De  U  Borde,  Buai  iur  ia  JTiisifftM.  —  Cteroa  ce 
FayoUe,  Dict.  hist.  éet  MuiMem,  -  Fétts,  Mog.  nir 
dé$  Mutieient.  -  HisMn  de  taH  MuHemim  ftmnee, 
dans  le  Patria. 

*DVfn  (.Bmmanuel),  jurisconsiilte  ttata, 
TiTait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Onadeld;  Z>e/ifre  Codici^fonftm»Mlver- 
sus  Benning.  Bœhmerum;  Rome,  1762,  In4*. 

Adelang.  SappL  A  Jôcher.  jiUg,  (M.-JLeftt. 

DUNKER  (  BoUhaior-Antoine  ) ,  peintie  et 
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DUNREE 
,  ii6«D  1746,  à  Sial»  prte  Stral- 
)),  mort  à  Berne,  en  t807.Il^ 
prild'abonl  lapeéstnreetla  greToreoDinnieaDia- 
toor  ;  mttb  des  renn  de  fortune  roUigàrant  à  se 
aerrir  de  aes  teienis  comme  moyeu  d*e%lft«oe. 
H  vint^iFnoeea  1770, et  Ait  chaivéde  repro- 
duire pnr  le  gm^ore  leeteblenu  dn  eabinetdoUiic 
de  CboineBi.  Duker  «Ite  enniUe  dememer  à 
Boue,  où  âTOcFreiidenbergil  exéenta  ploiieors 
snHeed'eetmpee,  entreantretoetteB  qoi  Ulnstrent 
VBepiamerùHfiranfaiidelareine  deNavarre. 
n  fit  «Mai  le  portrait  du  célèbre  mathématiGie& 
Haiier,  et  hri  dédia  mie  ode  qoi  proore  mi  œr- 
tam  tidcnt  poétique.  Dottker  a  laltté  aea  Jfitfmoi- 
res^  qiri  ont  été  imprimés  dans  le  supplément  à 
riTif  Mre  (fi»  meilleiirf  J'elnlrei  dé  ia  S«lfte. 

INcr.  Mtt.,  edU..  tfcim.  —  DieC.  Mo^.  «lyMI. 

D«niLO#  {Alexandre),  pUlologne écossais, 
né  en  1684,  en  Amérique,  mort  à  Glasoow,  en 
1742.  Son  père  était  exilé  volontaire  en  Amé- 
liqae.  Après  la  rérohalioo  de  1688,  Dimlop  Yint  à 
Glascow  fUre  ses  étodes.  En  1720  11  fut  nommé 
professenr  de  grec  à  l'oniTersité  de  Glascow,  etil 
poliiin  en  1736  une  grammaire  grecque,  qui  eut 
plmieiira  éditions  et  qui  ftit  longtemps  en  usage 
dans  les  collèges  d'Ecosse. 
OMbDcrt,  GmÊTol  MovropMcol  JMeiUnmnf' 

mvntMP  (GmUlaume ),  théologien  écossais, 
frère  da  précédent,  néà  Glascow, en  1693,  mort 
A  Edimbourg,  en  1720.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Glascow,  il  alla  passer  denx  ans  à  runiver- 
nté  dlltrecht,  et  ftrt,  à  son  retour,  en  1716, 
nommé  professeur  de  théologie  et  d'histoire  ee- 
ciéaiaBttque.  Dnnlop  remplit  cette  place  ayec 
honneor,  mais  il  ne  s'y  renferma  pas,  et  prêcha 
soQTent  dans  les  églises  d*Édhnhoorg.  On  a  de 
lui  SermoM  ;  3  Td.  fai«13  ;  et  £uay  on  Con- 
feuimu  pfFtAth. 

Ctataien,  Ctnarùt  btogrûpmcat  DUnoman- 

\mvmu»  (/oAnB,  littérateor  anglais  con- 
tenuMmin.  H  a  publié  deux  ouTrages  très-esti- 
roea  .  Bitiory  of  FMUm;  3  toI.  fai-8*;  —  et 
BiMtonf  ^f  Jtomon  UtteraHire  firom  the  ear- 
iiest  period  to  the  Augmetan  Age  incltuive; 
3  vol.iii-8*, Londres  (Longmann). 
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9vmu  (Samuel), mathématicien  anglais,  né 
à  Credilon  (Devonsfaire),  dans  la  première  par- 
tie dn  dttx-huilième  siècle,  mort  rers  1793.  Il 
eommença  par  tenir  une  école  dans  sa  ville  na- 
tale et  easuHe  à  Oielsea.  Sa  réputation  de  ma- 
Hrfmslifif  lui  valut  la  place  d'examfaiateur 
des  caurMati  pour  le  service  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales.  Outre  phisieurs  mémoires 
les  PMkuophUal  TratuaeiUmt, 
i  a  publié  plusieurs  ouvrages  scientifiques 
et  on  aUas  estimé,  n  laissa  une  somme  de  trente 
livres  de  retenu  pour  la  féndalion  d'une  école  de 
iàCrediton. 


DVinmifi  (Jean),  jurisconsulte  angUis,  né 
en  1731,  à  Ashbuili»,  mort  le  16  «oOt^dS.  Fils 


d'un  joriscottsttlte,  fl  étudia  lui-même  les  lois 
anTeniple,  àLondres.  Dès  son  début  au  barreau. 
Il  s'y  fit  remarquer.  Appelé  à  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  il  compta  bientôt  parmi 
les  membres  les  plus  éloquents  de  cette  assem* 
Née.  Son  style  briUant,  caustique,  hd  fit  attribuer, 
sans  vratsemManœ,  les  fiuneuses  le^^res  de  Ju- 
nhu.  Dumring  remplit  diverses  fonctions,  cel- 
les de  recarder  de  Bristol,  de  soUidteur  général 
et  de  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  On  le 
nomma  ensuite  pair,  au  titre  de  lord  Ashbnrton. 
Comme  avocat,  il  fut  undes  plus  occupés  d'An- 
gleterre, et  le  travail  excessif  auquel  il  se  livra 
pour  sufine  à  sa  dientèle  abrégea  ses  jours. 

Koae ,  if  Mp  çen.  Mop.  Diet. 

DmoD  DB  CBABRAGS,  nom  d'une  ancienne 
liunille  française,  origbiaire  de  SafaïUTIaude 
(  Franche-Comté),  dont  la  descendance  remonte 
à  1444.  Les  membres  les  phis  remarquables  de 
cette  famine  sont  : 

*DiJHOD  (Antide),  diplomate,  né  à  Saint- 
Claude,  vers  1640 ,  mort  à  Prague,  le  3  septem- 
bre 1696.  n  alla  terminer  ses  étudesen  Espagne, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fat  reçu  docteur 
en  théologie  à  Salamanque.  Il  acquit  uneoonoais- 
sance  approfondie  des  langues  modernes,  et  en- 
tra comme  négociateur  an  service  de  la  maison 
d'Autriche.  Lors  de  l'invasion  de  la  Franche- 
Comté  par  les  Français,  en  1674,  il  reçut  de 
l'empereur  Léopold  I**  la  double  mission  d'or- 
ganiser la  résistance  dans  les  montagnes  de 
cette  province  qui  avoisinent  la  Suisse,  et  d'en- 
gager les  cantons  à  livrer  passage  aux  Impé- 
riaux. Biais  la  persistance  des  Suisses  à  mam- 
tenir  leur  neutralité  et  la  rapide  conquête  de  la 
Franche-Comté  rendirent  ses  efforts  inutiles. 
L'empereur  le  chargea  ensuite  de  diverses  né- 
godations  en  Hon^  et  en  Valachie,  puis  le 
nomma  son  envoyé  auprès  de  Blichel  Abaffi, 
prince  de  Transylvanie  :  U  s'agissait  de  détermi- 
ner l'annexion  de  ce  pays  à  l'Empire,  malgré  les 
dispositions  déCivoiables  du  premier  ministre, 
Télékl.  Pendant  un  séjour  de  plusieurs  aimées, 
Duttod  exposa  avec  insistance  à  Téléki  que  placée 
entre  deux  puissants  voisins,  et  trop  ftiUe  pour  se 
protéger  eOe-même,  la  Transylvanie,  après  une 
suite  prolongée  de  troubles  fomentés  par  les 
deux  adversaires,  devait  échoir  t6t  on  tard  à  l'un 
on  à  l'autre  ;  qu'entre  le  brutal  despotisme  des 
Turcs  et  l'adndnistntion  régulière  de  l'Autri- 
che, lechoixdesTransylvains  ne  pouvait  êtredou- 
teux  ;  que  d'ailleurs  l'empereur  s'obUgsrait  à  res- 
pecter, dans  le  cas  d'une  réunion  pacifique ,  leurs 
histttutions  libérales.  Ces  considérations  finirent 
par  prévaloir,  etlaTransylvanieacceptale  protec- 
torat et  la  suxeraineté  de  l'Empire  par  le  traité 
de  1686.  Dnnod ,  nommé  par  l'empereur  k  l'é- 
vêdié  de  Widdin,  sur  le  Danube,  préféra  se  re- 
tirer au  couvent  des  Dommicains  de  Clattan.  U 
mourut  k  Prague,  où  il  s'était  rendu  dans  sa 
dernière  maladie,  etflht  inhumé  avec  pompe  par 
ordre  dn  gonvemement  impérial,  n  Ait  regretté 
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,  comme  on  peut  le  voir  par  te 
fossage  'saiTimt  de  la  lettre  adressée  à  la  sœur  de 
Danod,  le  15  septembre  t«96,  par  Fraaçoia- 
Tom  de  Lapierre ,  prieor  des  Domfiilcaliis  de 

dattan  :  « Si  tous  ayes  perdu  no  bon  frère, 

Fempereur  en  a  bien  en  dn  déplaisir  hri-même, 
à  qui  il  avait  rendu  de  bons  services  en  Tfans)!!- 
▼anie  ;  de  sorte  que  si  nous  avons  acquis  cette 
grande  province  sans  nous  y  être  battus ,  od  en 
a  toujours  attribué  la  cause  à  monsieur  Dunod, 
qui  y  avait  agi  si  fidèlement  et  si  prudemment, 
sans  parler  de  ses  antres  services.  » 

Gérando,  La  Tnnuvtvtatiê  H  ta  MabÊtantM.  -  OuM- 
b«rt,  HUMirt  éuViUn  d8  Ftmnçê,  -  UnrcM,  An- 
nuaire ttaJtUtiq[f»e  et  historiqw  du  Doubg,  I9ti  et  I8a4. 

DimoD  (Claude -François)^  homme  de 
guerre,  frère  du  précédent,  né  à  Saint-Gaude,  en 
1644,  tiié  à  Vienne,  en  1683.  Après  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  il  alla  offrir  ses  services 
à  l'empereur,  et  commanda  on  corps  de  volon- 
taires au  siège  de  Vienne.  H  se  signala  par  sa 
bravoure,  et  fut  tué  sur  la  brèche,  au  dernier 
assaut  qui  précéda  la  délivrance  de  la  place. 
Le  journal  du  siège  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
In  omnibus  eniptionibus,  in  omnibus  propu- 
gnandis  assuUibus ,  fuerat  semper  primus 
et  Turcis  fatalissimtu. 

Journal  â%  siège  de  Fienne.  -  LanrcDs,  wrnntiair« 
ttatUtique  et  MstoriQwéu  DmAt,  tSID. 

DUNOD  ( Pierre- Joseph),  archéologue,  frère 
des  deux  précédents ,  né  en  1657,  à  BHoyrans, 
près  de  Saint-Claude,  mort  k  Besançon,  en  17^5. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  s'applf- 
qua  particulièrement  aax  recherches  historique^. 
Il  découvrit  près  du  lac  d'Antre  tes  restes  d'une 
ville  depuis  longtemps  disparue,  qu'il  crut  éfre 
YAventicum  de  Ptolémée,  etpoUia  :  la  décou- 
verte de  la  ville  d* Antre,  en  Franche-Comté, 
avec  des  questions  curieuses  poHr  éclaircir 
^histoire  de  cette  province;  Paris,  1697,  in-12. 
Critiqué  avec  force  par  plusieurs  savants  {voy. 
André  de  Saint-Nicolas  et  Marquard  Wild),  il  se 
défendit  par  une  nouvelle  édition ,  plus  étendue 
et  augmentée  d'une  seconde  partie ,  intitulée  : 
Méprises  des  auteurs  de  la  critique  d'Antre; 
Amsterdam  (Besançon),  1709,  2^ol.  in-12;  à 
laquelle  il  ajouta  une  carte,  gravée  en  1713,  et 
qui  repamt  en  17l6,avec  des  additions.  Sa  thèse, 
appuyée  par  une  grande  érudition  et  soutenue 
avec  beaucoup  de  verve  ,  eut  un  certain  reten- 
tissement :  M.  de  Vaubourg,  intendant  de  la  pro- 
vince, se  rendit  sur  les  lieux,  fit  dessiner  les 
ruines  et  lever  le  plan  de  la  ville.  Par  ordre  du 
roi,  des  fouilles  furent  entreprises;  les  adversai- 
res du  P.  Dunod  sollicitèrent  auprès  du  ministre 
pour  les  Ikire  cesser;  bientôt  l'argent  manqua. 
Elles  furent  reprises  aux  frais  du  cardinal  dTîs- 
trées,  puis  définitivement  abandonnées.  Quoi 
quil  en  soit  de  llraportance  et  du  vrai  nom  de 
la  ville  découverte  par  le  P.  Dunod  (1),  son 

(1)  Voyei  à  Gct^ffard  l'Hittoiré  du  ComU  de  Bomrçif 
gne,  par  Dunod  <lc  Charoage,  1. 1,  p,  iSS  et  saU.,  et  le 
Journal  det  5iivanf»,  «ept.  nw. 


Ilvni,  écrit  d'un  Style  animé  «t  I 
encore  recherché.  Ses  aatr 
Lettres  à  M.  Vabbé  de  J?.  sur  tes  i 
te»  qyCon  a  faîtes  sur  le  Min,  1716,  ia-t?, 
dont  une  nouvelle  édition  aété  publiée  à  Puren- 
tray,  1790,  i»>lt,  avec  des  Bdea  etdeaaddi- 
tiona;  —  Profet  de  La  Charité  d$  ia  wiUe  de 
Dâle;  1698 ,  iii-l)  ;  ^  Yie  de  saiHi  Séasyan  de 
Crespy;  Besançon,  17M,  in-13. 

JIMMoiTM  de  TWooiur»  sepL  mo.  —  iwmgf  éa$  te 
vantt,  Mpt.  11».  -^  DoBOd  de  Cbaroaic  Histoire  eu 
Comté  de  Bourgogne,  -  Ulong,  BiMotkêfue  hUtori- 
gue  de  la  Itance,  édit.  Pontette.  ->  Oere,  Eetmi  jv 
FMMtaÊrê  de  la  Frfmeh^CamMâ,  t.  I,  p.  vu  et  K. 

nimon  DnciAnBi  A«B(j!yaiipott-l9iioe«  ), 

hiatofien  etjurlseonsulteyiiéà  Safat-CluMle,  le  30 
octobre  1679,  moitàBettnçoB^ie  21  juin  1752.  D 
fit  ses  études  sous  la  direction  d'abord  de  son  go* 
ele  Pierre^oseph  Dunod,  puis  d'Henri  de  Char- 
nage,  savant  juriseomille,  son  gmd-oncie. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  de  lieeaoa  à  Besan- 
çon, il  suivit  la  carrière  dn  bammi,  «t  parai 
avec  édat  dans  plusieurs  canaea  impartaiites. 
Plus  tard,  en  1720,  a  obtint  an  conooor»,  à 
Puniverslté  de  Besançon ,  une  chan^  de  droil 
caaonique  et  civil.  Quatre  ans  aprèa,  il  ae  ren- 
dit à  Paris  pour  y  représenter  les  intérêts  de 
sa  compagnie.  Le  garde  des  sceaux  d*An»enan- 
ville,  frappé  de  son  profond  savon*,  hn  oonscffla 
de  travailler  sur  la  Coutume  dePrandie-Conté. 
n  venait  de  se  mettre  à  Tceuvre ,  lorsqu'il  fol 
invité  par  le  roi  de  Sudugne,  Yictor-Araédée, 
à  se  rendre  à  Tnrin  pour  y  concourir  à  la  ré- 
formation  des  lois  et  statuts  du  royaume.  £a 
regrettant  de  ne  pouvoir  accepter  une  învitatica 
aussi  ftatteuse ,  Dunod  proposa  pour  le  rem- 
plaeer  d'Arvisenet,  conseiller  an  parlement  de 
Besançon,  qu'il  promit  de  seconder.  Cette  pro- 
position ayant  été  agréée,  d'Arvisenet  se  ren- 
dit à  Turin,  où  H  passa  plusieurs  années  occupé 
de  ce  travail  important,  et  oonstanmcnt  aidé 
par  les  conseils  et  par  les  observations  du  sa- 
vant Donod.Lesempècfaementsde  l'âge  n'avaint 
pas  interrompu  ses  travaux  :  «  Je  ne  troove  pas, 
écrivait-il  dans  ses  dernières  années,  de  meil- 
leur adoucissement  aux  maux  de  la  vieillesse 
que  de  pouvoir  servi renooro  la  patrie  (1).  «  Ses 
ouvrages  sont  :  Commentaire  sur  le  Utre  des 
Successions  etsurles  institutions  eomiraetuei- 
les  ;  I  vol.  m-12 ,  imprimé  en  1726 ,  sans  nom 
d'auteur  ni  d'imprimeur  ;—7yoir^  des  Prescrip- 
tions, Hvre  souvent  cité  par  les  juriaconsulles, 
et  qui  a  fouroi  des  matériaux  piécleax  ponr  le 
Code  Civa  ;  Dijon,  1730,  1734,  1744,in-4«  ;  Pi- 
ris,  1753, 1786,  in-4'*.  M.  de  La  Porte  en  a  donaé 
une  sixième  èdiliou,  sous  le  titre  de  Aoumoi 
Dtinod; Paris,  ISIO,  in-8^;  —  Traàtédela 
Main-morte  et  du  Re&aU:ÏÂym^  1733  ;Épi- 
Boi,  1761 ,  in-4*  ;  —  Ot>servatiom  sur  la  Cou- 
tume du  comté  de  Bourgogne  ;  Besançon,  1796, 
10-4**  ;  —  Histoire  du  Comté  de  Bourgt^ne  ;  es 

ii)  notoire  deFÉgliseet  de  (a  rUie  de  Besamcv, 
t.  II,  ATcrttwetncnt. 


3  vol,  iiK4%  éBKà  lêfMntorftil  poMiéà  D«aD, 
CD  1 736,  le  leoowl  dans  la  nèn»  Titte,  en  1 737,  et 
te  troMÎèBie  à  Beuapw^m  1740; --  Histoire 
de  VÉ^u,  de  la  VUtê  ê$  du  DtoeèÊê  de  Be- 
gaaçom.  Cet  oana^^  eompléiiMiit  àm  préeé- 
d«Bt«  ipanitcB  1750;  Bmmiçoii,  ivol.  la-4^ 
▲près  l'iinprMiioB  4m  inrenim  ^rotamM  de 
MO  hietoue»  Doned  de  CSianiige  oontimia  de 
recbercber  afoc  la  inÉne  ardeur  les  doeomeats 
qui  pooraieQt  éelaircir  les  poftets  d^jà  Inités,  et 
qu'il  oe  lui  fatpltts  posilble  de  dasserà  leur  véri- 
UUe  place;  il  en  est  fésnllé  qoe  lesdifléreates 
partie»  de  son  esavre  ne  sont  pas  toujoors  suf- 
fisanuncBl  coordonnées.  Aialfré  ce  défaut,  il 
lui  reste  llMN>ieiir  d'avoir  laissé  le  meUleur  li- 
sn  qu'on  eût  encore  publié  sur  le  comté  de 
Bouigogne. 

Jimntta  ém  SëmMtt,  MpC  iTti ,  oot.  et  ao?.  im.  - 
MéwMirês  de  7Wv«tf»,arrU  et  oct.  17W»  lévr.  1741.  — 
Morért,  Grand  Diet.  kUt.,  an  motCHAavAGB.  -  Leloog. 
Bêètio*.  àUL  éê  4s  ntMB9,  é«t.  Fonteite. -Clerc,  Eitai 
sur  FAiâiatrede  tm  FrmnekHitmté,  ^  Reufeblef.  £a 
Franche-Comté  andamê  et  moderne^  p.  874 et  suIt. 

*  DUHOD  l^%CMUmMA1àU{FrmèÇOÙ'JO80pk), 

arehéologMev  fils  du  précédent ,  né  à  Besançon, 
le  26  juin  1706»  mort  dans  la  même  ville,  en 
176Ô.  n  seconda  .oonstamment  son  père  dans 
ses  reobercbeB  historiques,  et  fut  Téditeur  des 
Observations  sur  ia  Coutume  du  comté  de 
Bourfoçne,,ybÊm  de  Besançon  dorant  sii  an- 
nées, i  partir  de  1766,  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville  en  1757,  il  fut  nommé  chevalier 
de  Tordre  du  Roi  le  2&  avril  1763.  Il  a  laissé  des 
manuscrits  intéressants,  entre  autres  :  une  HtS" 
toire  des  Gaules;  —  une  Dissertation  sur  U 
Gouvernement  muntcépoi  des  Bomains;  — 
une  autre  Sur  la  Maison  des  ducs  de  Méranie^ 
et  particulièrement  sur  la  branche  qui  a  ré' 
ffné  en  Franche-Comté  depuis  1206  jusqu'en 
1379.  Cette  dernière  pièce  est  conservée  dans 
les  registres  de  TAcadémie  de  BeMinçon. 

I^elong.  BibUoth.  MsL  de  la  France,  éé\L  FoBtette. 

DiTMOD  DBCBAftRACB  (Jean-Stanislas)^ 
baron  d'Uzelle»  magpstrat,  neveu  du  précédent, 
né  à  Besançon,  le  6  mai  1744,  mort  le  27  sep- 
tembre 1633.  Reçu  le  6  août  1766,  avec  dis- 
pense d^6ge,  conseiller  au  parlement  de  Frenche- 
Comté,  et  devenu  bientôt  Tun  des  membres  les 
plus  distingués  de  cette  compagnie,  il  fut  chargé 
par  elle  de  dillérentes  missions  à  la  cour,  et  s'en 
acqoitta  avec  succès.  Arrêté  comme  suspect,  à 
l'époqua  de  la  terreur,  il  eut  à  subir,  à  Dijon, 
une  captivité  de  plusieurs  mois,  et  ne  dui  son 
saloft  qu*à  la  jouniée  du  9  thennidor.  H  avait 
épousé  à  Bessnçon,  en  1773,  une  ille  du  comte 
de  Montrond.  Rentré  an  sein  de  sa  Aunille,  U 
s'oocupa  de  recherches  historiques  sur  les  hom- 
mes illustres  de  sa  province.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  notices  sur  quelques  Francs^Comtob 
célèlH'es. 

l^areM»  jénnmairê êtoLet  kiêU  dm  Dauhi,  ltB4,  p.  H. 

DDifOD  »R€iiABMA«B  (SopMe-Édouard^ 
comte),  arrièrenpetiMils  de  François-Ignace, 
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admlBMratenr  et  pubHdsIe,  né  à  Besançon,  le 
6  mal  1763,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1826.  H 
entra  dans  la  gendarmerie  d''honneor  en  1803,  et 
fit  la  campagne  de  Prusse,  après  laquelle,  dé- 
cidé à  tnivre  la  carrière  administrative ,  il  qnitta 
le  aerviee  et  se  rendit  à  Paris.  D*abord  auditeur 
an  conseil  d'État,  il  M  nommé,  en  1811,  In- 
tendant àe  la  haute  Carinthie.  Les  habitants, 
aOîBctionaés  à  PAutriehe  par  les  mœurs  et  une 
longue  habitude ,  s'étaient  montrés  hostiles  à  la 
dorahtttton  française.  Mais  telles  furent  la  con- 
duite du  nouvel  intendante!  la  confiance  inspirée 
par  ses  hantes  qualités,  que,  lors  de  sa  tournée 
d'inspection,  le  général  Bertrand  eut  à  s'étonner 
de  voir  rangé  en  garde  d'honneur ,  sur  la  place 
de  rintendanee ,  un  bataillon  des  principaux 
Tyroliens,  la  carabine  sur  l'épaule,  et  criant  pour 
la  première  foi»  :  Vive  Napoléon  1  Les  désastres 
de  l'expédition  de  Russie  ne  ftirent  qu'une  occa- 
sion de  prouver  la  loyauté  de  ces  sentiments  : 
les  contributions,  les  réquisitions  ftircnt  fournies 
non-seulement  sans  murmures,  mais  même  avec 
empressement.  Lorsque,  soutenue  par  FEurope 
coalisée,  une  armée  autrichienne  envahit  les  nou- 
velles provinces  françaises,  Dunod  de  Cbamage, 
qui  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  seul  régiment, 
sortit  de  Villach  sans  disputer  l'entrée  de  la  ville 
aux  Autrichiens  ;  puis  H  y  pénétra  la  nuit  suivante, 
«t,  profitant  du  trouble  que  leur  causa  cette  atta- 
que Imprévue,  il  s'empara  de  tous  leurs  postes, 
détruisit  leurs  magasins,  et  opéra  sa  retraite  em- 
menant trois  cents  prisonniers.  Le  vice-roi  d'I- 
talie, qui  s'avançait  avec  des  forces  imposantes, 
voulait  le  retenir  à  son  quartier  général  ;  mais 
Dunod  de  Chamage  Jugea  qufl  pourrait  rendre 
ailleurs  des  services  plus  utiles,  et  il  aHa  rejoindre 
rarméefrançniseen  Champagne ,  oè  il  fut  attaché 
à  l'étatpraiôof  général  avec  le  titre  d'aide-de-camp 
dvii.  Unordre  pressant  devait  être  porté  au  maré- 
chal Ney  ,qui  se  trouvait  alors  k  Troyes  ;  sur  l'ob- 
servation du  duc  de  Bassano  qu'on  ne  pouvaitarri- 
ver  jusqu'au  maréchal  qu'en  traversant  des  corps 
ennemis  :  «  Envoyez  Chamage,  dit  l'empereur,  il 
passera.  »  Cliamage  passa  en  effet ,  remit  l'ordre. 
Accablé  de  fatigue,  il  crut  pouvoir  prendre  quel- 
que repos.  A  son  réveil,  il  était  prisonnier  des 
Russes,  <]evenus maîtres  de  la  ville.  Mais  pen- 
dant qu'on  le  conduisait  à  l'empereur  Alexandre, 
il  s'échappa,  et  r^gnit  l'étatHnajor  général. 

La  chute  de  l'empire  condamna  Dunod  de  Char- 
nage  à  la  retraite.  Au  retour  de  111e  d'Elbe,  il  fut 
nommé  par  l'empereur  préf^  du  département  de 
la  Lozère.  Dans  nneentrewe  particulière,  le  duc 
dX>trante  ne  lui  dissimula  pas  les  périls  de  sa 
mission  :  il  allait  se  trouver  au  milieu  d'une  po- 
pulation à  la  fais  rade  et  enaltée,  chez  qui  l'ar- 
deurdes  passions  politiques  s'alimentait  encore  au 
foyer  non  éteint  des  haines  religieuses  :  d'un  côté, 
les  royalistes,  enhardis  par  le  voisinage  du  duc 
d'Angonlême,  avec  lequel  l'ancien  préfet  était  for- 
tement soupçonné  de  correspondre,  s'organi* 
salent;  de  l'autre,  les  protestants ,  noyau  du  parti 
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impérial,  dey4ttdairt»de>MicieM 
awent  réBkAé  à  Louis  XIV,  meuaçaieiit  d'ei- 
tenniner  les  royalistM.  Dmiod  deChamagci,  à 
ton  arrivée  à  Mende,  fit  conduire  ranrin  préièt 
Imhv  da  département,  et  Honnit  dans  les  gorges 
des  montagnes  l'aTant-gude  da  due.  Le  com- 
mandant, BL  de  Castel-Biyac,  blessé  dans 
rafi»re,fotrecoeîUi,  «oigne  à  la  préfectore  et 
sauvé  plus  tard,  par  l'entremise  même  du  vain- 
queur. Profitant  de  ce  pramier  sneote ,  Dunod 
fit  répandre  le  bruit  de  la  proehaine  srrivée  de 
forces  considérables.  C'est  ainsi  qu'A  préserva 
le  département  du  fléau  de  la  gnerre  civile.  Un 
grand  nomlire  de  personneB  loi  durent  kor  sa- 
lut, et  plusieurs  cbAteanx  furent  préservés  par 
lui  du  pillage.  A  la  nouvelle  du  déiastrede  Wa- 
terloo, les  camisards  voulurent  se  charger  de  la 
garde  de  la  préfecture;  Dunod,  craignant  de 
provoquer,  par  cette  démonstration,  une  effer- 
vescence fatale  au  pays,  et  oubliant  le  soin  de  sa 
propre  sûreté,  les  remercia  et  les  congédia.  Après 
leur  départ,  une  populace  effirénée  se  porte  à  la 
préfecture  et  envahit  les  appartements.  Le  préfet 
se  montre  :  il  est  entraîné  par  des  mains  fii- 
rieuses.  A  ce  moment,  les  principaux  de  la  ville, 
ceux  quil  avait  sauvés ,  se  prédpitent  sur  lui, 
l'arradient  à  un  danger  imminent  et  le  oooduiseBt 
dans  le  dodier  ,de  la  cathédrale,  où  il  eut  à 
soutenir  un  véritable  siège.  Rendu  à  la  liberté  à 
Usuite  d'une  enquête, ttvints'étabUrà  Paris,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  (1). 

Dunod  de  Cbamage  a  pubUé,  sons  le  voile  de 
Tanonyme  :  SUwUUm  de  la  France  avec  iet 
Mouverains  de  FBurope  ;  Paris ,  Ifiia,  in-g*  ;  ^ 
De  la  Monarchie  en  France;  ibid.,  I822,in4<»; 
^  Mevue  polUique  de  VBwrape;  ibkl.,  1825, 
in-S".  Ce  denier  ouvrage  eut  quatre  éditioi». 

KusC. 

UureDS.  wtfmuMrffv  Jta.  «c  AM.  4m  Dombê,  itM,  p.  M. 
—  Mém.  d'MM  CoMtmporaime,  t.  IV,  p.  an  et  Miiv. 

DUffOM  (Jean)^  dit  le  Bâtard  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  de  LongueviUe,  etc.,  l'un  des  plus 
célèbres  capitaines  français,  né  vers  1403  (2), 
mort  le  24  novembre  1468.  Son  père  était  Louis, 
doc  d'Oriéans,  frère  de  Charies  VI,  roi  de 

(I)  Un  de  tes  neveu,  da  nése  nom,  est  tatenr  d'an 
llTK  de  oMzlBet.  pnbUé  mnu  ee  titre  :  La  ëa^wrehê  4m 
9rai  Mm  (  Parte,  1841  et  ISM,  in-6«  ),  que  le  MmUMut 
da  1*  sept.  18M  apprécie  en  cet  termes  :  «  M.  de  Char- 
nage  ,  sons  la  forme  de  maximes  elalres  dans  ieor  bHè- 
ireté,  rèmme  d'csoellentes  Idées  sar  les  trands  problèmes 
de  la  Tie  et  de  la  destinée  bnmalnes.  Sa  ptaUoaoplile.  mo- 
dérée aa  fond,  grave  dans  la  forme  comme  œOe  des  mora- 
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temps  qa'énergique.  la  Eachtrckè  da 
prendre  sa  plaee  à  la  sotte  des  grands 
losophes  anciens  et  modernes.  » 

(I)  Ifoos  ne  connaissons  Jnsqoe  id  aaenn  doeoment  an- 
ttwntl^ae  qal  axe  d'une  manière  prédae  la  date  de  aa 
naissance.  De  U  Roqae,  aitMre  4e  ta  Mmkêom  4Faw' 
comrU  tome  I,l  page  70i ,  et  après  loi  le  père  Anselme, 
disent  qall  vint  an  monde  en  i4M  on  iMi.  Le  il  février 
14H  (UM  nonveaa  style),  le  comte  de  nonols  déposa  en 
}asUoe  eooune  témoin  dana  le  procès  de  U  PnceUe.  L'âge 
qnl  loi  est  donné  par  ce  doeoment  Jodlctaire  est  de  eim- 
giwnts  se-msam,  o««Mofroii.  (Prooét  deWJtoMKeation, 
éd.  Qolclwrat,  tome  111,  page  s.)  v.  de  V. 


France,  n  eut  pour  mfere  1 
dame  de  Gant.  Quant  à  aon  père, 
qoe  le  jeune  homme,  dès  vi^  de  • 
disait  fièrement  «  qn'U  n'était  pas  le  fis  d<a  ri- 
dicule Oani,  qnH  ne  voulait  paa  de  sasaoeenBam, 
et  qu'AsTappelait  <  le  Bâtard  d'Orléans  ».  n  M 
élevé  en  eflét  dans  la  maison  dn  inîBce,  y 
ses  fils  légitimes.  Yalentlne  de  Milan  le  prit  « 
telle  aflection,  qu'avouant  son  ngv«t  de  ia*ètie 
point  sa  mère,  eUe  disait  souvent  :  «  On  me  Ta 
volé.  «  EUe  avait  du  Bilaid  une  Mie 
qu'elle  dit,  au  moment  du  meurtre  de  aon  i 
«  Il  n'y  aura  que  lui  poori 
jour.  »  Q  est  peu  probable  qu'on  l'ail  < 
d'aboid  à  l'Éf^lse,  comme  on  l'a  npporté.  A 
cette  époque,  les  Anglais,  matlies  du  Boid  de 
la  France,  poursuivaient  longs  eonqnèien  an  MàiL 
Le  Bitardd'Oriéans  sentit  sa  voeatkm  àema  cet 
extrême  péril.  Chargé  d'abord  de  U  défenae  dn 
Mont-Safait-Hichel  (1426),  fi  acooumt  eurile 
avec  qudques  écuyevs  sous  la  liannièro  dn  toL 
Son  premier  fiyt  d'armes  marquant  Ait  nuaai  la 
premier  sneoès  dn  parti  national  après  ses  km- 
guesdéfidtes,  comme  son  dernier  exploit  fkit 
la  conquête  de  la  dernière  ville  dn  midi  anr 
les  Anglais.  Ceax-d  aagiégeaimt  Monlaigis 
(1437);  ilsyavalent  réuni  leurs  foroea  et  ImHi 
meiUeurs  capitaines  :  la  petite  armée  do  roi , 
commandéeparle  Bâtard,  soiprit  les  A^^nis,  les 
mitenpleinedéroute,  etlesforçadeleverleaiése. 
Biais  ce  succès  n'arrêta  point  les  eoMpiéranls, 
trop  bien  servis  par  l'indolence  et  les  livalilés 
qui  régnaient  autour  de  Charles  TD.  Us  s'ap- 
prochèrent de  la  Loire,  et  mirent  le  sSége  devant 
Orléans.  Les  favoris  du  roi  parlaient  de  a*alier 
cacher  dans  les  montagnes  d'Auvergne;  ses 
hommes  d'armes  Pabandonaaient,  ses  gnnîisons 
se  rendaient  de  tous  cMés.  Hais  lesfanven  boar> 
geois  d'Orléans  eurent  bon  courage,  et  se  déffeiH 
dirent  à  outrance.  Le  Bâtard  fut  le  premier  à  se 
jeter  dans  leurs  murs.  Cette  ville,lacler  de  la 
Loire  et  des  provinces  sitnées  au  delà,  le  dernier 
boulevard  de  la  cause  nationale,  était  de  pèas 
l'apanage  de  son  frère  Charles  d'Orlénna,  qui 
était  au  pouvoir  des  Anglais,  n  ftit  l'âme  de  la 
défense;  tantM  entraînant  les  bouigeoia  à  r«t- 
taque  des  bastilles  angMses,  tentât  se  jetmrt 
hors  de  la  vîUe  pour  aller  chercher  des  realbffts 
ou  des  vivres,  et  s'ouvrent  passage  pour  y  ren- 
trer. La  bonne  et  la  mauvaise  fortone  nvaieaC 
leur  jour  :  un  grand  convoi  de  anhaislancen, 
parti  de  Parîs,s'approcfaait du  camp  dea  Anglms; 
les  assiégés,  niliant  l'armée  du  comte  de  Cieiw 
mont,  sortirent  pour  l'enlever,  près  de  Ronvray  ; 
mais  Os  s'y  jetèrent  en  désordre,  les  dielb  n'd> 
tantpasobéis;  le  Bâtard  d'Orléans,  bleaeé  dès 
le  premier  choc,  fut  à  grande  peine  enlevé  de  la 
mâée,  et  la  garnison,  éperdue»  regagna  aes  mnri, 
après  avoir  fiiit  de  grandes  pertes  en  dieb  et  en 
soldats.  Cette  journée,  qu'on  appelale  combat  des 
Hareng»,  sembla  ruiner  font  à  fiât  le  parti  àk 
Charles  vn  ;  mais  Orléans  le  déâendait  encore , 


349 


DtJNOIS 


360 


et  NentM  Jeune  Darc  parut.  Le  Bâtard  comprit 
ropportonMé  d*ai  tel  aeooars,  et  la  aeoonda;  il 
ni  pUer  «m  expérienee  an  Inspiratioi»  de  l'he- 
nné; et  ce  M  Itat  pas  le  moiiiilTe  mérite  de  ce 
i  hMiiiM,  habîtoé  à  llndépeDdasce  et  an 
.  Quand  Jeanne  approcha  d'Or- 
léans» Donoia  traTersa  fai  Loire  dans  an  petit 
bateao»  poor  ae  porter  an-derant  d'elle  :  «  Êtes- 
Tou  le  Bâtard d*0rléan8?dit^le.— Oui,  répon- 
dife4l,  et  Uen  joyeux  de  votre  venue.  —  C'est 
tons,  fC|irit  Jeanne,  qui  avez  conseillé  de 
paiaer  par  la  Sologne  et  non  par  laBeaoce ,  tout 
au  tFBTm  des  Anglais?  —  C'était,  répliqua 
Dunoîs,  le  eonseil  des  plus  sages  capitames.  — 
Le  conseil  de  Dieu  est  meilleur  que  le  vAtreet  que 
cduides  hommes,  dit  Jeanne  (1).  «Elle  fit  sou 
entrée  danaU  tille,  ayant  le  BAtardà  ses  côtés  ; 
pois  elle  Toohit  aussitôt  marcher  aux  Anglais. 
Plusieurs  des  chefs  préféndent  attendre  un  ren- 
fort; mais  Jeanne,  qui  ise  croyait  maltresse 
de  l'armée,  a'opintttra.  Le  sire  de  Gamache, 
irrité  de  son  Ion  de  commandement  et  de  la  sou- 
mission qu'on  hrf  montrait ,  ne  put  se  contenir. 
Ployant  sa  bannière,  il  la  remit  au  Bâtard.  Ce- 
VaM  ponrait  ne  pobt  partager  ravis  de  Jeanne, 
mais  U  ToyaH  qu'elle  était  fort  à  ménager,  et  il 
mettait  bonne  espérance  en  elle,  n  s'employa  à 
ap^ser  la  «inerelle.  Après  avoir  choisi  poor 
éeoyer  à  fai  Pneelle  Danlon,  un  de  ses  meflleurs 
cheraBeray  le  Bâtard  se  rendit  à  Blois,  pour  y 
diercher  des  renlbrls ,  et  fit  sa  rentrée  dans  Or- 
léusàtraven  les  bastilles  des  An^s.  «  Bâtard, 
Bâtard,  hd  dit  lliérolne,  qd  n'était  pas  sans  dé- 
fiaee,  an  nom  de  Dien ,  je  te  commande,  sitôt 
que  tn  sauras  la  venue  de  etFascot  (Falstolf, 
run  des  capitaines  angfads),  de  me  le  dire  ;  car 
sV  passe  sans  que  je  le  sache,  je  te  promets  que 
je  te  ferai  couper  la  tête  (3).  » 

Les  travaux  de  siège  des  Anglais  fbrent  atta- 
qués lésolnment;  les  bastilles  du  midi  furent 
emportées;  Jeanne  et  le  BâtaKl,8onfrfered'armea, 
eondoisaienlles  assaillants.  Enfin  Ils  emportèrent, 
iprès  le  ftoa  rude  assaut,  la  bastille  des  Tour- 
Miles,  le  pins  fort  des  postes  de  l'ennemi,  et  les 
Anglais,  épouvantés,  décampèrent  d'Orléans. 
Ayant  f^/iat  le  roi ,  Jeanne  et  Danois  oon- 
seîDferent  le  hasardeux  voyage  de  Beims.  Tout 
le  pays  était  anx  étrangers,  et  il  fUlait  s'y  firayer 
on  pénible  passage  :  Jargeau  fut  emporté  après 
on  combat  livré  sous  ses  murs;  le  château  de 
Beangeney  ne  résista  pas  davantage,  et  les  Fran- 
çais, raHormis,  osèrent  se  détourner  de  leur 
route  poar  aller  cherther  en  Beaœe  ces  ter- 
ribles Anglais ,  si  habiles  à  disposer  les  bataiUes, 
et  qn'on  craignait  tant  de  trouver  en  plaine,  de- 
puis lena  vieloires  d'Arinoonrt  et  de  Vemeuil. 
Os  ftnrcat  attaqués  près  de  Patay ,  rudement 
ftraaiéapnr  un  choc  d'avanUgarde  de  La  Hire,  et 
■isen  pWae  déroute  par  le  corps  de  bataBle  que 

*{^)Wanaâm^Bétlêêr^d$tihÊC^dêa<mrgo9n$,L  Vf, 
M». 
•  1  (i|in«Bii^JRil.tfifPuMdtM«ivo0iM,t.iv,p.ni. 


conduisaient  JeanneDarcetDnnols.  On  les  voyait 
o6te  h  cMe  au  phis  épais  de  la  mêlée,  ou  bien 
dressant  sur  la  brèche  des  échelles  pour  rassant 
Toutesles  villes  jusqu'à  Beims  se  rendfarent  bien- 
tôt; l'étendard  de  Jeanne  et  la  bannière  de  Du- 
nois  flottèrent  sur  l'autd  où  Charles  YII  fut  sa- 
cré. La  cause  du  roi  gagnait  des  partisans  plus 
nombreux  chaquejour,  elil  avança  vers  Paris.  Le 
duc  de  Bedford  l'attendit  près  de  Seuils,  dans 
une  folie  position.  Jeanne,  le  Bâtard  et  La  Hire 
commandaient  un  corps  détaché;  ils  provo- 
quèrent les  Anglais  par  de  vi?es  escarmouches, 
mais  ne  purent  les  attirer  hors  dé  leurs  retran- 
chements. L'armée  du  roi  s'approcha  de  Paris, 
tenta  l'assaut,  où  Jeanne  fut  blessée  d'une  flèche, 
et  fit  sa  retraite  sur  la  Loire. 

La  capture  et  la  mort  de  la  Pueelle  arrfllèrent 
un  moment  les  progrès  de  Charles  Vil  ;  Tenthou- 
siasme  s'éteignit,  et  tous  ses  capitaines,  bientôt 
désunis,  allèrent  guerroyer  et  diercher  aven- 
tures selon  le  caprice  de  chacun.  Dunois  ne  se 
reposa  pas  ;  il  fit  cette  guerre  d^escarmouches  et 
de  sièges ,  dont  le  plus  important  fut  celui  de 
Charti^.  Cette  ptace  nourrissait  Paris,  et  il 
importait  de  s'en  rendre  mettre.  Dunois  la  sur- 
prit d*une  façon  bizarre  :  il  gagna  un  marchand 
de  poissons  qui  entrait  dans  la  ville  ;  des  soldats, 
vêtus  de  blouses  et  le  fouet  à  la  main ,  condui- 
sirent ses  charrettes,  d'autres  se  cachèrent  dans 
les  tonneaux;  arrivés  anx  ponts^leris,  ils  se 
précipitèrent  sur  les  sentinelles,  et  ouvrirent  les 
portes  à  leurs  compagnons,  tandi^^o'un  rdi- 
gieux,  d'bitelllgence ,  prêchait  et  attirait  la  foule 
à  rextiémité  de  la  ville.  C'est  ainsi  que  le  Bâtard, 
qui  se  souvenait  du  cheval  d'Ulysse,  car  il  était 
pfais  lettré  que  les  chevaliers  de  son  temps,  prit 
la  nouvelle  Troie  sans  grands  eflbrts.  H  coifnit 
de  là  défendre  Lagny,aMiégépar  Bedford,  qui  dé- 
campa après  une  aflûre  des  plus  chaudes.  Ardent 
aux  rencontres  comme  aux  aiaauts,  intrépide 
dans  la  plahie  comme  à  la  brèche ,  le  Bâtard 
emporta  autour  de  Paris  la  plupart  des  places 
qui  formaient  son  boulevard  de  défense;  bientôt 
Paris  Ini-mèroe  diaasa  l'étranger  de  ses  mnrs,  et 
ouvrit  ses  portes  à  Dunois,  q^ ,  sans  s'arrêter, 
reprit  la  campagpie  et  donna  la  chasse  aux  gar- 
nisons anglaises.  La  Normandie  et  la  Guyenne 
forent  bientôt  les  seules  provinces  en  leur  pou- 
voir. Le  gouvernement  deCharles  VII  fut  prompt 
àsoolager  la France;la discipline  était  à  rétablb, 
l'ordre  était  à  fonder.  L'armée  prit  un  commen- 
cement d'organisation;  les  compagnies  perma- 
nentes de  gens  d'armes,  de  fhuBcs-archers,  furent 
établies;  l'artillerie  se  perfbetionna.  Le  comte  de 
Dunois,  habitué  à  guerroyer  en  chef  indépendant, 
vit  de  mauvais  ceil  ces  nouvelles  dispositions, 
qd  menaçaient  l'aristocratie  féodale.  Le  mécon- 
tentement le  gagna  comme  les  autres,  et  la  ré- 
volte de  la  Praguerie  l'entraîna  un  moment 
(  1440)  ;  mais,  soit  prévoyance,  soit  prompt  re- 
pentir, il  fot  le  premier  à  se  réooncflier  avec  le 
roi.  Voulant  racheter  sa  totepar  de  nouveaux 
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8er?ice8 ,  il  se  ramt  en  campagne,  et  pour- 
chassa les.  Angiiiis  daosrUe  de  France»  puis  en 
Normandie. 

'.  Charles  VU,  qui  avait  fait  une  iréTe  avec  les 
Anglais,  la  mit  à  profit,  et  reprit  les  armes 
dès  qu'il  se  sentit  en  force.  Dunois,  investi  du 
ooinmandement  comme  lieutenant  général  du  roi, 
marcha  sur  la  Normandie;  les  villes  et  les  châ- 
teaux furent  emportés.  Rouen  même  ne  résista 
que  quelques  jours,  et  les  Anglais,  terrifiés,  n'y 
tinrent  pas  plus  qu'ailleurs.  Mais  ils  se  défen- 
dirent vigoureusement  dans  Harfleur,  dont  le  siège 
fut  poursuivi  enpleinhiver,M  milieu  de  la  netgeet 
des  ploies  ?  le  roi  et  sa  noblesse  n'avaient  pour 
abri  que  des  cabanes  de  genêts  et  de  paille  dres- 
sées à  la  hftte.  KonOeor  se  défendit  également, 
et  fut  pris  on  mois  après.  Le  siège  de  Caen  M 
le  grand  événement  de  cette  campagne.  Après 
la  prise  de  cette  ville  et  celle  de  Falaise,  Dunois 
courut  à  Cherboorg,qQi  ne  put  résister  longtemps. 
Cette  campagne  dura  un  an  et  six  jours;  elle  se 
fit  avec  un  ordre,  une  précision  qui  ne  s'étaient 
point  vus  encore  dans  ces  temps  de  rudes  proues- 
ses et  d'héroïsme  aventureux.  Les  compagnies 
d'ordonnance,  les  francs-archers  touchèrent 
leur  solde  chaque  mois;  une  discipline  sévère 
empêcha  de  piller  et  de  rançonner  le  pays. 

La  Normandie  conquise,  ii  ne  restait  plus  que 
la  Guyenne  aux  Anglais.  Charles  YII  poussa  son 
heureuse  fortune ,  et  le  comte  de  Dunois  eut 
encore  le  commandement  comme  lieutenant  gé- 
néral du  roi.  11  fut  fait  de  nouveaux  règlements 
pour  fortifier  la  discipline  qui  avait  fait  le  grand 
succès  de  la  campagne  en  Normandie.  Tout  y 
fut  prévu  pour  la  subsistance  et  le  logement 
des  gens  de  guerre,  auxquels  il  fut  sévèrement 
enjoint  de  payer  tout  ce  qui  leur  serait  fourni, 
et  le  prix  de  chaque  chose  y  fut  réglé.  Dunois, 
obligé  de  laisser  sur  son  passage  de  nom- 
breuses garnisons,  arriva  en  Guyenne  avec  des 
forces  bien  moindres  qu'en  Normandie.  Les  no- 
bles gascons,  vassaux  depuis  trois  siècles  de 
l'Angleterre,  se  montrèrent  mal  disposés  ;  mais 
l'esprit  des  villes  et  des  populations  était  de- 
meuré français  ;  Dunois  prit  le  chAteau  de  Mont- 
gùyon  après  huit  jours  de  siège  ;  U  fut  arrêté 
plusieurs  semaines  devant  Blaye  ;  il  l'emporta 
d'assaut  avec  l'aide  de  quelques  vaisseaux  du  roi, 
qui  battirent  la  flotte  anglaise  sous  ses  murs.  H 
enleva  de  même  Fronsac,  puis  il  se  présenta  de- 
vant Bordeaux.  Son  armée,  que  des  renforts 
avaient  portée  à  vingt  mille  hommes,  formait 
quatre  corps ,  et  on  la  vit  faire  jusqu'à  quatre 
sièges  à  la  ibis.  Les  Anglais ,  chassés  de  toutes 
parts,  ne  tenaient  plus  devant  l'armée  française. 
Bordeaux  demanda  quartier  ;  la  ville  envoya  un 
héraut  sommer  à  haute  voix  «  ceux  d'Angleterre 
de  venir  défendre  ceux  de  Bordeaux  »  ;  ne  voyant 
arriver  personne,  les  jorats  allèrent  remettre  les 
clefs  au  comte  de  Dunois.  Bayonne,  la  dernière 
phkcequi  tint  pour  les  Anglais,  se  rendit  an  vain- 
oueur  aprèjt  trois  jours  d'attaque.  Le  dauphin 


Louis  s'étant  mis  en  révolte  contre  aon  pèra.  Da- 
nois fut  chargé  de  le  poursuivre,  conma  îl  «il 
plus  tard  (  1456)  A  s'emparer  du  duc  d'Alençon, 
qui  était  de  connivence  avec  les  Anglais. 

Dunois,  après  la  mort  de  Charles  VU,  avait 
trop  de  renommée  et  trop  de  puissance  pour  ne 
pas  p(Mrter  ombrage  à  son  successeur.  Idois  XI 
en  effet  se  h&ta  de  le  dépouiller  de  aon  titre  de 
lieutenant  général  du  roi,  de  son  gouvernement 
de  Normanûiie  et  de  ses  autres  dignités.  Dunois 
voulait  passer  en  Italie,  pour  y  soutenir  les  droits 
de  la  branche  d'Orléans  à  l'héritags  des  \i*- 
oonti  ;  mais  Louis  XI  lui  défendit  de  rien  ca- 
treproidre  contre  Sforza,  son  allié.  Dunois,  mé- 
content, se  réfugia  auprès  du  duc  de  Bretagne,  et 
entra  bientêt  dans  la  ligpie  du  Bien  public;  il  se 
joignit  aux  princes  et  aux  seigneurs  révoliiU, 
mais  U  s'y  borna  au  rêle  de  négociateur.  H  ent 
beaucoup  de  part  à  la  conclusion  du  traité  de 
Conflans,  qui  liU  rendit  ses  dignités  et  ses  biens; 
il  fut  en  outre  placé  à  la  tête  aun  conseil  iostîtoé 
pour  régler  la  police  etautresafTairesdû  royaume. 
Compagnon  d'enfance  de  Charles  d'Orléans,  k 
plus  élégant  des  poètes  de  cette  époque,  élevé 
aussi  sous  l'heureuse  discipline  de  Valentine 
Visconti,  le  BÂtard  d'Orléans  avait  reçu,  gr^ce  à 
ces  circonstances,  une  éducation  très-supérieure 
à  celle  des  preux  de  cette  époque  farouche.  •  Il 
étiait,  dit  Jean  Çhartier,  un  des  beaux  parleurs 
qui  fust  de  la  langue  de  France.  Voulant  per- 
suader aux  Anglois  de  rendre  Veinott-8nr*Sdne, 
il  leur  récita  en  beau  style,  aussi  prudemment 
qu'eust  quasi  sceu  faire  un  docteur  en  théologie, 
le  faict  et  l'état  de  la  goerre  entre  le  roi  et  celui 
d'Angleterre  (1).  »  Dunois  avait  reçu  ses  pre- 
mières leçons  littéraires  d'un  chanoine  ou  des 
chanoines  de  l'abbaye  Saint- Victor  de  Paris. 
Au  déclin  de  sa  vie,  il  voulut,  en  souvenir  de 
l'instruction  qu'il  leur  devait,  fonder  en  la  ville 
de  Chàteaudnn  un  collège  de  cet  ordre  chargé 
d'administrer  la  Sainte-Chapelle  du  mênoe  lien. 

Charles  Vil,  après  les  conquêtes  de  Norman- 
die etde  Guyenne,  avait  déclaré,  par  im  décret,  le 
comte  de  Dunois  prince  du  sang  légitime  et  apte, 
ainsi  que  ses  descendants,  à  succéder  au  trOne, 
dans  le  cas  0^  les  autres  branches  royales  vien- 
draient à  s'éteindre.  Il  n'y  a  pomt  dans  nos 
annales  de  nom  plus  populaire  ;.  il  n'y  a  point 
de  héros  plus  national  que  Dunois;  U  a  tra- 
vaillé vingt-cinq  ans  à  la  délivrance  de  son 
pays;  il  n'a  tiré  l'épée  que  pour  cette  grande 
cause;  cet  homme,  qui  a  tant  combattu  »  n'a  eu 
pour  adversaires  que  les  Anglab.  La  lonffie 

f  I)  Cbrootqae  de  J.  Chartt«r,  dtns  Godeftvy,  p.  tss.  Il 
«liste  une  très-]olfe  Ictln  éertte  pu  k  BSiara  d^Orlsm 
t«ni  lilO  à  M  oommér»,  oadanc  4e  Oaopiem.  <r «y .  Oe- 
inent,  Ckarles  m  $t  Jacques  Cour  ;  lUS ,  li^^ ,  L  II. 
page  40  On  Mit  qof!  son  frère  Charles .  dac  «mrléan*, 
possédait  une  très-rlolie  bibllothèqoe.  Mmia  n^prcnoM 
par  des  teitea  aatbentlques  que  le  valeureai  BAurd 
partageait  ses  goûU  littéraires.  (Voy.  Lb$  Dues  dé  Bour- 
çoifne,  etc.,  parleeorota  L«oq  de  Uborde,  ISSS^  lB-i% 
t.  III.  page  8t7  (  n«  64r..),  et  CréTler,  HUtoife  dt  rCni- 
vêTsUé^tU.  (Y.^eV.). 
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liste  de  aes  exploiU  offre  peu  de  gnnde»  batail- 
le»; les  déchirements  4a  royaume  ne  pemet- 
taieni  guère  de  réunir  des  forces  coosidérable» 
et  de  tenter  des  actions  décisives  ;  les  luttes  étaifiifc 
éparpillées  et  locales  :  c'était  une  guerre  de  châ- 
teaux, de  postes  et  de  coups  de  main.  Danois  fut 
le  héros  de  cette  dernière  phase  de  la  «^evalerie, 
et  la  France  a  été  bien  servie  par  œ  fpand  et 
proTidentiel  chevalier  (1).         Am.  Ruito. 


(I)  A  on  miu  dialiMtfls  de  te  Tle  «o  célétee  Ulard. 
nom  ajotttcroDt  quelqnei  noovMta  ddYetoppmntiitf. 
soo  caractère  résolu,  brave,  aveDlareux,  se  révéla  de 
trè4>b«nne  lieure.  Oè»  «l'ige  de  qolnxe  ans  environ ,  en 
141S,  Il  fttC  fait  prlaooBler  par  les  BourgoUlttoos  eC  dé* 
tenu  k  Salat-GernalA-eo-Uiye.  U  duc  Chartes  pour- 
vu A  la  rançon  de  son  frère,  qui  fat  échangé  Tannée 
sulvaote  eontre  un  Bourgol^oo.  te  11  avril  Uti,  Jean 
et  monire,  c'cal-ft-dire  passa  une  revon  mUUalre  à  Bloli, 
<u>mioe  écorer  banneret,  ayant  en  sa  compainle  .quatre 
rbr«aliers  i>acbeUers,  vlngt-et-un  écuyert  et  dix-huit 
archers.  Il  euit  à  cette  époque  étroitement  attaché  à  la 
eaoae  et  aa  acrvioe  peraennel  de  Charles,  dauphin  et  ré- 
Kent de  Fraaoe,  qui  fut  depuis  Charles  VIL  Ce  prlneak 
prit  des  lors  en  i;randa  affection,  el  lui  Ql  sentir  progres- 
sivement frfTet  de  sa  faveur.  Le  k  novembre  de  la  même 
aanee .  Charles  donna  an  Bllard ,  «on  chanbellan ,  li 
terre  et  selcnenrie  dç  Valbonnats  on  Dauphlné.  fin  t4IS, 
Jean  d'Orléans  épousa  Marier  Ijouvettc,  flile  de  Jean  Lou- 
vet  a»,  président  de  Provence,  favori  et  premier  ministre 
du  récent,'  et  reçnt  en  don  du  dauphin  les  terres  d« 
Ibcis ,  La  Pierre,  etc.,  également  sises  en  Dauphlné.  fin 
liii,  il  fut  envovè  en  Bretagne,  ainsi  qu'un  seigneur 
d\4lbret.  comme  otages  lorsqu'il  s'agit  de  réconcilier  lé 
roi  Clianea  vu  avec  le  nooveau  connétable  de  Rlehn- 
looat.  et  fol  non  seulement  le  gacc»  oiaia  rinsirumenl 
tQti.>mgent  de  cette  heureuse  alliance.  Jean  d'Orleaos 
occQpali ,  encore  bien  Jeune,  une  position  déjà  considé- 
rable. Se«U  U  goavernatt  le  dacbé  d'Orléans  pendant 
la  capUvIte  du  duc,  prisonnier  en  Angleterre.  Le  rot  loi 
a%ait  donné  U  charge  de  grand-chambellan  de  France, 
les  comtés  de  Mortaln  et  de  Gien.  Habile  négociateur, 
Jean  obitot  par  nn  traité  paasé  à  Blola,  le  11  InlBet  un, 
avec  le  comte  de  SnCfolk.  lieutenant  du  dnc  do  Bediord, 
au  nofo  du  roi  d'.%ogleterre,  que  les  terres  du  duc  Charles 
dXirteaos  aéraient  épargnées.  Tout  en  passant  ce  traité, 
<|ui  ne  foi  point  ratlBé  par  Bedford,  leMterd  f agonit 
da  teiap».  et  arnalt  avec  vlgUanoe.  Il  prépara  alnal  l'bè» 
n»1que  défense  que  la  PuceUe  el  lui  firent  bientôt  triom* 
phe-r. 

Le  roi  et  le  dan  tftMéana  reconturent  ft  Fenvl,  pur  dca 
faveur»  crolsnanica,  les  servlws  signalés  de  Uonab.  La 
doc  saccessivement  le  flt  chcvaher  de  son  ordre,  son 
lleatenaol  général  ;  Il  lui  donna  le«  comtés  ou  seigncu- 
rlM  de  Porelen  el»  Rothelols,  de  Vertus  en  Champagne, 
de  Perlfford,  de  CMiHCpleroy,  de  Bomorantln,  de  MUlaneey 
eo  Brrry.  qu'U  échangea  enfin,  sur  la  demande  du  BAlard, 
contre  le  comté  de  Dunoiv  II  y  Joignit  nne  penMon,  qui 
était  ea  IMldc  nlllc  Uvres  tournois,  el  des  dons  d'argent 
praportionnéf  A  ses  râsoorces.  Charles  vil,  de  IMS  A  U 
fin  de  son  régne,  nomma  iefiAlard  d'Orléans  capitaine  de 
Sommiérea  en  Languedoc,  commandant  de  cent  hommes 
d'armes  en  Normandie ,  avec  une  garde  personnelle  de 
sU  lance»  foornèds ,  capitaine  d'Harflenr,  de  Meulan, 
d'\leoÇoo,  de  I4  Charité -sur- Loire  et  de  Vernon-sur- 
seme.  Il  lui  confirma  le  comté  dé  Dunols.'et  lui  conféra 
a  titre  de  fiefn  les  comtés  ou  cbAtellenles  de  Vemon-aor- 
Seioe  •  AnnevUlo»  )4>ngucviUc,  ea  Normandie,  Partbe-, 
nay,  en  Poitou,  avec  Secondlgoy ,  etc.,  etc.  Le  roi  le 
charnea  de  diverties  Ambassades  en  Angleterre,  à  Rome 
cl  en  Savoie.  Dès  iM»  le  comte  de  llmiols  assUtnlt  m 
grand  eoeaeil  :  U  pré«lda|| ,  eonme  lieutenant  général 
pour  le  rot  en  Normandie  (  1449  ),  les  commissaires  chargés 
dr  traiter  an  nom  de  la  couronne  pour  la  soumission' de 
cette  provlnee.  I>es  émvioaents  éUlent  attacbéi  jA  cha* 
can  de  oes  titres  ou  emplolA.  fin  outre,  et  Indépendam- 
ment  de  beaucoup  de  graUBcations.U Jouissait  d'nne 
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jireMvet  dé  fmnfàre.  *  UanuscriU  d$  la  miiotM- 
que  impériale^  cabinet  des  titrêSt  cartotu  Orltani- 
f^aloli.  Galgnlères.  tomes  094  et  896.  —  Oodef^oy,  IVe- 
ûméii  de$  HUonfâm  4e  ChBrim  ni,  vm,  In-fol.  - 
Anselme,  i/laloins  oéiualoçique,  etc.  —  Aime  Champol- 
lion,  Louis  el  Chartes iP Orléans;  1844,  U1-80  ;  etc.,  etc. 

DUNOTEB  [Anne- Marguerite  Petît),  ro- 
mandère  française,  née  à  Nîmes,  vers  1663, 
morte  en  1720.  Elle  appartenait  à  une  famille 
protestante.  Élevée  dans  cette  religion ,  eHe  se 
vit  obligée  de  quitter  la  France  à  Ta  révocation 
de  redit  de  Nantes,  et  se  réfugia  en  Suisse, 
puis  en  Angleterre,  d*où  elle  revint  ensuite  dans 
sa  patrie.  Pressée  de  changer  de  culte,  elle  ré- 
sista longtemps  avec  courage ,  ce  qui  lui  valut 
une  détention  de  plusieurs  années  dans  divers 
couvents,  d*où  elle  ne  sortit  enfin  qu'après  une 
at)juration  qu'elle  dit  lui  avoir  été  surprise,  et 
pour  conclure  un  mariage,  qui,  selon  elle,  lui 
ftit  imposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  oe  mariage  fut 
fort  malheureux ,  et  finit  par  une  éclatante  sé- 
paration. Madame  Dunoyer  se  rendit  alors  en 
Hollande,  où  elle  revint  au  protestantisme.  Elle 
avait  emmené  avec  elle  ses  deux  filles. 

Voltaire,  qui,  très-jeune  encore,  avait  fait  un 
Voyage  en  Hollande,  y  vit  M»"*  Dunoyer,  devint 
amoureux  de  sa  fille  cadette,  que  Ton  nommait 
Pimpetfé ,  et  voulut  Tépooser.  Le  marquis  de 
Ghâteauueuf,8on  parrain,ambassadeiir  de  France, 
s'opposa  à  ce  mariage,  et  fit  repartir  Voltaire  pour 
la  France.  M>ne  Dtuioyer  a  racontéelle-méme  cette 
histoire  dans  un  de  ses  ouvrages,  sans  toutefois 
nommer  sa  fille  et  en  ne  désignant  Voltabe  que 
par  l'initiale  A...  (Arouet).  Il  parait  que  Voltaire 
voulait  convertir  la  jeune  fille  au  catholicisme , 

pension  qui  s'élevait  en  IU8  A  deux  mille  et  en  14S9  à 
dU  roUle  livres  tournois  (t). 

Le  comte  de  Danois  assista,  en  lMl,an  sacre  de  LonU  XT. 
L'année  suivante  (  IMI),  les  GénoU  ayant  témoigné  ria» 
teaUon  d'accepter  la  suprématie  du  roi  de  France, 
Louia  XI  appuya  oette  maniAsstation  par  l'envoi  d'un 
secours  armé.  Ce  fut  i  DunoM  qu'Ii  eoofiA  le  eomman-' 
dément  de  cette  troupe  et  le  soceus  de  l'entreprise.  On" 
nels,  chaooitte  honoraire  de  Saint-Martin  de  Tours,  (ult 
possession,  en  t4«4  ,  de  ee  titre,  qui!  partageait  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  du  royaume  et  de  la 
chréUenté.  Ses  derniers  jours,  comme  ceux  de  ChArlea* 
dnc  d'Orléans ,  fu|*cni  em|)olsonnés  par  U  politique  et 
par  le»  nuuvals  procédés  de  Louis  X\.  Il  fut  inhumé  A 
Notre-Dame'  de  Cléry  (1).  '  ' 

Jean  bAtard  d'Orléans  avait  é»o«é  M»  dwnMmtt  nace» 
Marte  d'Harcourt,  comtesse  de  TancarvUle,  l'un  de» 
grands  partu  do  royaume.  De  ce  mariagis  naquit  Fran-' 
cols,  comte  de  Dunois  et  de  Longuevllle,  qui  épousa  Agnèe 
de  Savoie,  fille  du  due  da  Savoie.  C'est,  da  U  qtt'éUli 
Issu,  en  ligne  directe,  le  célèbre  dac  de  Ungnoville ,  an 
des  chefs  de  la  Fronde.  V.  de  V. 

(i\fek  14A0  tt  coaM  de  Danoi*'  «rhcu  dr  «on  fr*re.  duc 
d'Orléau,  la  terre  de  ChAtcau- Renaud,  en  ToUrsine,  moyen-' 
naot  vingt  mille  éou  d'or.  U  prêtait  «ttr»!  M-méme  en  14&9 
une  •«•née  de  nenr  mil|e  éoM  d'or. 

(t)  Soa  portrait  en  pied,  cxAcuté  au  ««itiéme  siècle,  sabsUte, 
quoique  matilé,  d«M  une  statue  de  l'égriM  (  ancirane  teinte. 
tkapMé  )  dr  ChAtesadan,  qu'il  a?«tc  TéédiAée.  On  anire  r&M* 
tait  «n  i7«a  dana  la  aaertstie  de  evtle  «tluf.  "•  ***N>*  d«  ia 
geandt  dnchcwr  d«  Lfeaguef  liie  .  la  faiollle  pouédait  rncorc 
un  portrait  original,  et  peint  d'après  nature,  de  rUIultre  rhef 
dé  cett«  Ht».  O  portrait'  ou  In  mèm*  t^pc  a  élè  gra«A  •  dans 
TlièTet,  Us  vrais  Partnàu,  etc.;  dans  Godefroy  (i«^),> 
page  aOO;  dans  Montraucoo,  VùuumêHfs  de  U  M^Mmnkt»  Fma» 
reûe.t.  itt.  planche  i\  ligure  i  ;  etc.,  etc.    ' 
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et  qoe  ceci  Indisposa  ao  moins  aatont  la  mère 
que  la  sédudkm  dont  fl  8*étaît  reoda  coupable. 
Quoi  qu'flen  floity  tooa  deux  ratièrent  mortelle- 
ment brouillés.  Qodqnes-aiies  deslettmdo  jemie 
Arouet  à  sa  chère  Pimpette  ont  été  insérées 
dans  roovrage  de  sa  mère.  On  a  de  Mne  Du- 
noyer  :  lettres  historiques  et  gâtantes;  Co- 
lo0iie,  1704, 7  Tol.  in-12.Dans  l'édition  de  1757» 
on  a  joint  aux  leHres  de  Ifne  Donoyer  ses  Jtfié- 
fliolf«s,  écrits  par  elle,  ceux  de  son  mari,  où 
elle  est  assez  mal  traitée,  et  une  assez  plate  sa- 
tire dramatique  contre  Tun  et  l'antre,  jouée  à 
Utrecfat,  en  1713,  sous  le  titre  du  Mariage  pré- 
dpité, 
ht  Bu.  i)MiaMMif««iwy0i9p.4«  la  Ftwut, 

l  wsmOYWL  (  Barthétems-Charles^Pierre^ 
/osi9iA),éoonomi8tefrançai4,néàCarennac(Lot), 
le  20  mai  1780.  Il  s'est  fidt  un  noqi  denos  jours 
comme  pabUdste.  Il  a  rédigé  dès  1814,  arec 
M.  Charles  Comte,  Le  Ceiueur^  un  des  meilleurs 
recueils  périodiques  qui  aient  paru  sous  la  Res- 
tauration. A  cette  époque  M.  Donoyer  était  dans 
les  rangs  de  l'opposition;  c'est  pourquoi  fl  fut 
en  butte,  ainsi  que  son  ooUaborateor,  aux  pour- 
suites multipliées  qu'eurent  k  subir  quelques 
écriTsins  durant  la  Restauration.  Après  la  ré?o- 
Intion  de  1830,  U  Itat  nommé  préfet  de  l'Allier, 
puis  delà  Somme,  de  1833  à  1837.  Lorsque 
M.  Guizot  réorganisa,  en  1833 ,  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  M.  Dunoyer  fUt 
attaché  à  la  section  de  morale,  aux  traTaux  de 
laquelle  fl  s'est  toujours  activement  associé.  En 
1839  il  Itat  nommé  par  M.  de  SalTandy  admi- 
nistrateur généralde  laBibUothèque  royale.  Cette 
mesure  donna  lieu  à  des  protestations  de  la 
part  des  consenrateurs,  qui  étaient  détenus  ses 
subordonnés,  et  fit  naître  des  difficultés,  par 
suite  desquelles  M.  Dunoyer  donna  sa  démis- 
sion. Nommé ,  en  1838,  oonseffler  d'Etat  en  ser- 
vice oïdinaiie,  fl  oonserra  ces  fondîonsjnsqu'an 
coup  d'État  du  2  décembre  1861  ;  U  rentra  alors 
dans UTie  privée.  Ona  de  lui  :  Vindusirie  et 
ta  MoraU  emuidérées  dans  leurs  rapporU 
aeee  la  libertéi  Paris,  1825,  1  vol.  in-8'>; 
ouvrage  réfanprimé,  mais  à  un  petit  nombre 
d'exemplaiies,  sous  oe  titre  :  Noweau  TraUé 
d'Économie  sociale,  ou  single  exposition  des 
causes  sous  Finjluenee  désoles  les  hommes 
parviennent  à  user  de  leur  force  avec  U  plus 
de  liberté,  ^est-àrdire  avec  le  plusdejàci' 
lité  et  de  puissance;  Paris,  1830,  2  vol.  in4l"  ; 
et  phis  tard,  sous  ce  dernier  titre  :  De  la  Iâ- 
berté  du  TraoaU,  ou  simple  exposé  des  con- 
ditionsdans  lesquelles  lesJor<^  humaines 
st exercent  avec  U  plus  de  puissance  ;  Paris, 
1846, 3  vol.  ln-8»  ;  —  Esprit  et  Méthode  com- 
parés de  VAngUterre  et  de  la  France  dans 
Us  entreprises  de  travaux  publics  et  en  par- 
ticulier des  chemins  de/er,  etc.  ;  Paris,  1840, 
in-r. 
Dtet  éê râcoÊLpoUL -  LolMa««t  Vergé,  Csavift- 


Dims-SGOT  (Jean),  célèbre  théolâgpen  et 
phflosophe  anglais,  né  en  12^4,  dans  ta  grande 
Bretagne  (on  hésite  entre  l'An^eterre,  llriande 
et  l'Ecosse),  mort  k  Cologne,  en  1308.  La  ijkrire 
de  saint  Thomas  ne  rencontra  pas  un  rival  plus 
redoutable  ;  personne  parmi  les  docteurs  soo- 
lastiques  n'eut,  après  Fange  de  Fécole,  autant 
de  disciples  et  ne  descendit  dans  la  tombe  avec 
un  plus  grand  nom.  On  ne  saurait  donc  trop 
s'étonner  de  voir  un  tel  résultat  obtenu  par  un 
homme  mort  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  et 
dont  ta  vie  taborieuse  ne  fut  pas  libre  d'agi- 
talions  et  de  traverses.  Duns-Scot  fit  ses  pre- 
mières études  à  Oxford,  au  coOége  de  Mertcm , 
sous  ta  discipline  d'un  mattre  alors  très-reoommé, 
qu'A  appelle  Gufltaume  Varron.  Il  n'existait  pas 
alors  une  grande  liberté  dans  le  choix  des  doc- 
trines. Tous  les  dominicains ,  s'fls  ne  croulaient 
passer  pour  des  tison?  de  discorde  et  se  faire 
maltraiter  par  leurs  confinères,  devaient  défendre 
leur  patron  saint  Thomas.  Chez  les  francis- 
cains on  considérait  saint  lliomas  comme  on 
gnide  dangereux,  dont  les  proposHîons,  trop 
conformes  à  celles  d'Avieenne,  engageaient  l'É- 
glise dans  la  voie  fréquentée  par  les  anciens 
hérétiques  :  un  fkandscain,  dodta  aux  Impé- 
rieux conseils  de  ses  supérieurs,  devait  placer 
Alexandre  de  Halès  et  saint  Bonaventnre  bien 
au-dessus  de  saint  Thomas.  Duna-Soot  ne  man- 
qua pas  à  l'étroite  obligation  desreflgieux  de  son 
ordre  :  comme  U  avait  pris  l'habit  de  Saint- 
François,  U  s'attacha  trèsptermement  an  système 
d'Alexandre  de  Halès  ;  et,  ne  songeant  peut-être 
qu'à  le  protéger  contre  les  assanta  dn  parti 
contraire,  fl  te  développa.  Très-jeune  encove, 
fl  avait  montré  beaucoup  de  paîaion  pour  les 
mathématiques,  et  quand  fl  remplaça  Guillaume 
Varron,  ou  de  Verra,  dans  la  chahre  de  l'nm- 
versitf  d'Oxford,flse  sigpiata  dès  ses  défaoto  par 
une  manière  d'aiigumenter  exacte,  rigide,  qui 
dénote  en  effet  un  mathématiden.  Warfbon 
BOUS  assure  que  Duns-Scot  réunit  dans  l'éoote 
d'Oxford  trente  mflte  auditeurs.  Sans  doute 
Warthon  exagère  id  te  nombre;  mais  U  est 
certafai  qneles  leçons  de  Duns-Scot  eurent  te  plus 
grand  éctat  et  le  plus  grand  succès.  Aussi  fot-fl 
aocueilfl  par  lesdocteurs  de  Paris  comme  un  per- 
sonnage considérabte,  quand  il  vint  s'taiscrire 
au  nombre  de  leurs  élèves  pour  gagner  les  insi- 
gnes du  doctorat.  Il  professa  lui-même  à  Paris, 
pendant  quelques  années,  àl'éeote de  la  porte 
SaintrHichel.  «  Pour  comprendre  Dvns-Soot, 
«  BOUS  dit  un  de  ses  biographes,  Luc  Wadding, 
«  fl  faut  être  exceltent  géomètre.  >  Ses  disciples 
et  ses  adversaires  l'ont  appdé  d'une  commune 
voix  te  Docteur  SnMU.  Il  est  certataqoe  parmi 
les  andens,  U  n'a  pas  eu  de  mattre  en  subCi- 
lite.  Ce  que  l'on  nous  raconte  de  Qorglaa  et 
des  sophistes  grecs  n'est  certes  pas  comparable 
à  ee  qu'fl  noos  offlre  :  pour  te  suivre  dans  ta 
plupart  de  seeiaisonBementoyO  tant  êtrecapa- 
bted'aae  grande  attonlion,  et  eMore  B'«rt-€n 
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janiais  bien  sâr,  pour  prix  d'im  si  laborieux  effort, 
il'iYoir  compris  la  dernière  flnease,  oo,  si  l'on 
BOUS  permet  <leparter  ainsi,  la  quintessence  de  son 
discours.  Sa  méthode  est,  sons  beancoop  de 
rapports,  celle  de  Hegel.  Ajoutons  qu'ils  arri- 
Tent  presque  toujours  aux  mêmes  oondnslons. 
Cela  doit  surprendre  :  on  ne  s'attend  pas  sans 
doute  à  rencontrer  è  la  fin  do  treldème  siècle, 
à  la  tèle  de  l'école  franciscaine,  an  philosophe 
aussi  résolu,  un  aussi  fltehenx  censeur  des  su- 
perstitions dogmatiques  et  un  noTSteor  aussi  té- 
méraire, n  est  vrai  que  Duns-Scot  ne.sonpçonnait 
pas  même  toute  sa  témérité.  Contradicteor  non 
moinB  déclaré  d'Averroès  que  de  saint  Thomas, 
et  chrétien  fidèle  dans  la  pratique,  il  s'annonçait 
xftc  la  sincérité  la  moins  équivoque  comme 
uniquement  jaloux  dlnterpréter  la  foi  des  saints 
Pères,  quand  il  la  compromettait,  sans  le  savoir, 
de  la  manière  la  plus  grare.  En  effet,  on  s'ac- 
corde à  peu  près  aiqourd'hui  à  reconnaître  qne 
cet  illustre  docteur,  entraîné  par  sa  logique  vers 
les  aUmes,  a  quelquefois  pensé,  et  plus  souvent 
encore  parié  comme  Spinosa.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  été  recueillis  par  Luc  Wadding, 
sons  ce  titre  :  /.  Duns-Scoti  Opéra  omnia, 
eoilecta,recognita,notiif  ichoMs  et  commen- 
tariîs  Ultutraia  a  PP.  ffiàemis  eolUgii  Ko- 
l  isidùri;  Lyon,  ltt39,  12  tomes  en  13 
s,  fai-fol.  Ces  douze  volumes  oonticnn^t  : 
I*  GranumaUea  specuiattva;  In  universam 
iogieam  QtuutUmes;  V  Comment,  in  Ubros 
Phyiic.  AristotelU;  QfuestUmes  in  libros  De 
Anhna;  3"  Traetaitu  de  Rentm  PHncipio; 
Traeiatus  de  prHno  PfineipU>;  Theoremata 
subtUiuUna;  4"  Bxposiik>in  Metaphysicam 
ArUioieliâ  ;  Conelusiones  Metaphytieœ  ;  Qurns- 
tûmes  in  Metaph^Heam  ;  5»,  6%  1%  8%  9%  10*, 
VUtinctwnet  in  qvatwr  lilMros  Sententiarum; 
!!•  ReportatorinmParisienskm  LiM  IV; 
lî*  Qiuationes  quodlibetales.  Les  principaux 
disciples  de  Duns-Scot  au  moyen  ftge  ont  été 
François  de  mayronis,  Antonio  Andréa,  Jean 
Bassolias,  Pierre  d'Aqulla.  Quelques-uns  même 
ont  poussé  plus  loin  que  lui  l'abus  des  for- 
moles  syllogMiques.  Cest  contre  eux  qu'est 
principalement  dirigée  l'ardente  polémique  de 
Miottns.  B.  HAinuÊAu. 

U  Tte  de  Dons-Scot  a  «é  toar  à  toar  éertte  pir  Mat- 
tliait  Ftrehttts,  PiqHdo  Bertt,  Hago  CtTelll,  Luc  WaS- 
dlnf ,  Matttaw  Vcginala.  -  Conaalter  tar  u  doctrtne  i 
BojYtn,  PkUaÊopkia  Seoti,  et  PhUoiophia  quadripat- 
tua  Se<Ai^  k  TOI.  iB-roI.  —  Joan.  Saatacracliu.  Dialee^ 
îiea  ad  mmiUm  «xfaKI  MAfittH  dottHim  SeoOem.  ~ 
Bon.  Haro,  JcofH«»4O0COPraMMf.  parimi«er«Mi  phUo- 
t&pMam  dtfên$m$.  ^  Joan.  Arada,  Controvenùe  tAeo- 
ioçicm  inter  S.  Tkowiam  et  SeotuwL  — Crtiper,  PMIo- 
tapMiateèolaSeottttlemt  etc.,  etc. 

DimsTAii  (Sahit),  célèbre  archevêque  de 
Cantorhéry,  auquel  les  croyances  populaires  et 
les  légendes  des  moines  ont  attribué  on  grand 
nomlm  de  miracles.  Né  l'an  924,  d'une  noble  fa- 
roilie  du  comté  de  Weasex ,  mort  en  988,  il  entra 
eN»fe  jeune  dans  les  ordres,  étudia  la  philosophie, 
la  théologie,  la  peinture,  la  musique,  l'art  de  tra- 
now.  «oa.  QÈKttL.  —  T.  XV. 


vailler  les  métaux,  etc.,  et  fot  présenté  par  son 
onde  Athelm  à  ta  cour  du  roi  Athelstan,  dont  il  de- 
vhit  le  favori  ;  mais  bientôt,  desservi  par  les  cour- 
tisans, il  se  relira  à  Glastoobury,  où  il  «  se  con- 
sola avec  le  Créateur  de  la  periidie  des  créatn- 
fts  » .  C'est  là  que  se  place  la  fteseuselégende  qui 
a  rendu  son  nom  si  populaire  en  Angleterre  et 
en  Ecosse.  Un  jour  qu'il  travaillait  à  sa  forge, 
le  diable  vint,  sons  un  déguisement,  lui  deman- 
der quelque  ouvrage  :  sur  le  refos  de  Dnnstan, 
il  lui  échappa  un  jurement  qui  le  trahit;  alors 
cetoi-d ,  prenant  ses  pinces  roogles  an  feu ,  sai- 
sit le  malfai  esprit  par  le  nez,  en  le  secouant 
avec  force,  et  lui  fit  pousser  des  cris  qu'on  en- 
tendit de  plusieurs  milles  à  la  ronde.  Ce  qui 
est  mieux  avéré,  c'est  que  Dunstan  vint  soooes- 
siveroent  à  la  cour  des  rots  Edmond,  Edwy  et 
Edgar,  où  la  hardiesse  de  ses  leçons  lui  attira 
plus  d'une  disgrâce.  Cependant  il  fut  nommé 
évêque  de  Woroester  en  957,  abbé  de  Glaston- 
bory  et  archevêque  de  Cantorbéry  en  961. 
L'ordre  de  Saint-  Benoit  trouva  en  lui  un  puis- 
sant protecteur.  H  chassa  de  leurs  abbayes 
tous  les  moines  débauchés,  pour  mettre  à  leur 
place  des  bénédictins.  En  988,  prêchant  le  jour 
de  l'Ascension,  il  termina ,  comme  Bossiiet,  par 
un  pressentiment  mélancolique  de  sa  fin  pro- 
chame.  Tous  les  auditeurs  fondirent  en  larmes. 
Il  mourut  en  effet  cette  année,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  moines  l'ont  exalté  outre  me- 
sure. Son  biographe,  Osbert,  affirme  sérieuse- 
ment qu'avant  sa  mort  il  fut  transporté  dans 
le  del ,  où  il  assista  au  mariage  de  sa  mère 
avec  Dieu  le  père.  Les  historiens  philosophes  lui 
reprochent  au  contraire  d'avoir,  par  l'abus  des 
faistitntions  monastiques,  abruti  les  peuples,  de- 
venus une  proie  facile  pour  les  conquérants 
saxons  et  normands.  On  a  de  lui,  sous  le  titre 
de  Concordia  MeguUirumf  un  recueil  d'an- 
ciennes oonstihitions  monastiques ,  destiné  à  ra- 
mener les  moines  à  l'andenne  rigneur  des  règles. 
[Encycl.desG.  du  M.] 

Hccry.  HUt.€ifBnQl.  -  Oofdale,  MaMMtieon. 

«DimsTABLB  {Jean) y  mathématicien  an 
(^ais,  mort  ven  1453.  Il  se  livra  avec  ardeur  ù 
l'étnde  des  sdences  ;  il  s'occupa  d  astrologie  et  d«* 
musique,  et  composa  un  traité  De  mensurabili 
Musica^  qui  parait  perdu  aujourd'hui. 

6.  B. 

Tanner.  BibUotk.  Brit  Hiàêm.,  p.  i».  -  Forkcl,  Gêt- 
ekUkU  der  MmUt,  L  II,  p.  «t.  -  Rawkins,  aut.  of  Mu 
fie,  1. 11,  p.  m. 

DUNTON  (/oAn),  typographe  et  polygrapbe 
angUûs,  né  à  Grafham,  le  14  mai  1659,  mort  en 
1733.  Après  un  voyage  à  Boston,  où  il  fut  libraire 
pendant  quelque  temps ,  il  s*étoblit  à  Londres, 
où  il  édita  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  en 
composa  plusieurs,  parfois  dans  le  style  le 
plus  singulier.  Lui-même  avait  un  caractère 
bizarre  et  excentrique  :  c'est  ainsi  que,  dans 
son  zèle  pour  les  bonnes  moeurs,  il  lui  arrivait 
souvent  de  chercher  la  nuit  dans  les  tavernes  de 
Londres,  où  fl  se  présentait  avec  un  constaUe, 
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à  ramener  à  la  Tcrtu  les  maUwurftiiM»  qat  la 
misère  oq  d'autres  causes  avaient  jetées  dans 
la  débauche.  Il  fonda  entre  antrss  pobUeations 
7^  Aihenimi  Mercury j  recoeit  mensuel,  oit 
Ton  répondait  à  des  questions  faites  fwr  des 
anonymes.  Ce  reoneil  eot  vingt  Toluroes,  et  fut 
réimprimé  par  Bell,  sous  oe  titre  :  Thê  Atheniun 
Gracie f  en  4  vol.  uh9f*.  Bu  1719,  Dunton  lit  pa* 
raltre  Àtheniùniem,  or  theprqfêcU  <{/  Af»  Joim 
DunUm^  nuthor  qf  tke  Esêoif  on  tAa  Hasard 
of  a  Dead^Bêd  Mepenianec;  oet  ouvrage  est 
une  sorte  de  magasin  littéraire,  où  se  trouvent 
traités  des  sujets  de  toutes  natures  et  souvent 
des  plus  étranges,  tels  que  :  The  Funerai 
of  MankiHd,  a  paradom  proving  we  are  ail 
dead  and  buried;  The  double  iÀfe^  or  a  new 
way  to  redoem  Hme  6y  liviny  over  to-morrow 
èefiare  U  comeê;  Dunton  preaching  to  him- 
selff  or  every  man  hU  own  parson;  His 
Creed,  or  the  religion  of  a  bookseller^  etc. 
Outre  oet  ouvrage,  on  a  de  Dunton  les  poëmei 
suivants  :  The  diê$enting  Dodors  i  —  Par- 
na$êus  hogl  orfrolics  in  verse i  —  I>untoH'ê 
Shadow;  -^  Cuêo  i$  aliered,  or  Dunton' s  re- 
nmrriage  to  his  own  wife. 

CliaUDera,  Gên,  étoe-  Dict.  -  Hom,  A«I9  Hog.  Uiet, 

DVJNUS  .{Thaddée)^  médecin  italien,  né  m 
isaa,  à  Locamo,  mort  à  Zarich,  au  ootnmenee« 
ment  do  diic-septième  siècle.  Banni  en  1665, 
avec  tonte  sa  famille,  pour  avoir  professé  publi- 
quement les  principes  delà  réforme,  il  se  réfugia 
à  Zurich,  oii  il  pàsia  le  reste  de  sa  vie.  Il  était  in'- 
timement  lié  avec  Conrad  Gesner.  On  a  de  Dunus  : 
De  calendis ,  nofil«  et  idUnts,  de  arte  suppu* 
tandi;  Bftie,  1547,  io-8*;  ^^  Muliebriwn  Mar^ 
bor%tm  omnis  getieriê  Renudia  es  Dioteoridê^ 
Galeno,  Plinio  ,  Barbarisque 'et  Arabibtts 
studiose  collecta  et  dispositaj  Strasbourg, 
1565,  in-ir  ;  —  Eptstolm  mmiicinalee,  in  qui^ 
bus  de  oxymelitis  facultatibuê  et  curaiione 
pleuritidis  morborumtfue  articularium  : 
accessere  de  hemitriiœo,  sîpe  de  febre  senH- 
tertiana,  tibellus ,  et  miscellaneorum  de  re- 
medica  liber  omnino  utllis ;  Zurich,  1592, 
in-S**  ;  —De  Peregrinatione  Filiorum  Israël  in 
.'Egypto ,  traciatus  chronologicus  cum  Scrip 
turarum  conciliât ionenuncprimum  inventa  ; 
Zurich,  1595,  {0-4°.  '^  Duniis,'dit  la  Biographie 
médicale,  s'était  proposé  de  combattre  l'opinion 
ordinaire  suivant  laquelle  les  Juifs  ont  passé 
deux  cent  dix  années  en  Egypte  ;  il  voulait  pron* 
v^r  que  leur  esclavage  en  a  duré  quatre  eent 
ti^pnte.  Un  adversaire  Tattaqua,  sous  le  nom 
d*Àngelocraior.  Dunus  lui  répondit  par  Touvtage 
suivant  :  Hesponsio  apologetica  ad  calumnims 
DanielUi  Aitgelocratoris  ;  Xmkh,  1003,  in-4'*. 
Dunus  a  traduit  en  latin  la  Concordance  de 
plusieurs  passages  de  r Écriture  par  Stancarî  ; 
Bâle,  1547,  In-S"*;  —  le  Discours  d'Ochinsnr 
la  Cène ,  et  son  dialogue  sur  le  Purgatoire; 
Zurich,  1556,  in-»». 

Biographie  m^dintAn. 


BOHB  (/mh) »  pefaitre  suisse,  né  à  Berne,  en 
1646^  mnrtdana  la  niêint  ville,  en  173c«.  Il  peut 
lire  éompaié  aax  maillanrs  peintres  de  portrait» 
•tda  Aann.  Sa  nanlevr  est  belk,  sa  touche  légèrr 
•t  arrMéa.  Sea  portraits  sunt  trèS'^resseroUants. 
Se»  tableaux  do  Heurs  sont  d'une  balte  coropo- 
iWoa  «I  d'us  beau  fini»  Ses  ouvrages  sont  tii6:<- 
raiMi  OMMue  il  était  riche,  il  ne  travaillait  que 
ponr  aottiJaiaû'.  U  ae  servait  de  sa  fortoim  pour 
lenomlr  et  enaoufagsr  les  artistsa. 

HiiMr0  4êê  WMUlêiurê  Peintres  de  la  Smiti»: 

.  Voy*  Douane. 
iftUjPAiii-HoaTBasoH  «géomètre  et  tacticien 
ftranfaifl,  né  vers  t7M,  mort  vers  1790.  in- 
gémeor  géographe»  il  «naeigna  au  duc  de  B(  rr> 
(depoia  Louis  XVI)  la  levée  des  plans.  Oa  a  d«> 
kn  :  Im  Amusewuntê  wnlitaires^  ouvrage 
servant  d'introduction  aux  sciences  qui  for- 
ment tes  guerriers  ;  Paris,  1757,  in-S"  ;  —  La 
Seiêneê  des  Ombres  ;  Paris,  1 760,  in-8*'  ;  —  VA  ri 
do  leoor  toê  plans  de  tout  ce  qui  a  rof^mt 
à  ta  guerre  et  à  l'architecture;  Paris.  1763, 
ia-ê^l  —  Xa  Science  de  V Arpenteur;  Pari^ 
1766,  in-A<'  ;--  Nauvmu  Traité  ou  supplément 
théorique  et  pratifue  de  trigonométrie  rec- 
tîlégne;  Paria,  1773,  in*»**;  —  Us  Connais- 
sances géeméirituês  à  Vusaye  des  ^fficien 
emptoyée  dans  lei  marcheât  campements^  etc.  ; 
Paris»  1774,  in-S**;  —  Vocabulaire  de  guejrc, 
OH  roeuait  dee  prineipaux  termes  de  gueèrre^ 
de  marine i  d'artillerie^  de  fortkfieaiiotu ; 
Paria,  1763^  2  vol.  in*8<*;  —  Abrégé  du  toisé 
des  ouvrages  rustiques i  Paris,  1767,  in-6*'( 

—  JHxUiçw  du  desêin  de  Varçhitecture  bour- 
geoise; Paris,  I789f  itt•6^ 

DescturU,  Lu  SUoitê  liUêrairu. 
DUPAin-TAiBL  (Jean-Louis)^  géograplie 
français,  frère  do  précédent,  né  à  ^aria^  le  u 
novembre  1722,  mort  vers  ts05.  Ingénieur  géi>- 
graphe  comme  son  frère,  il  a  laissé  les  ouvrage 
anivants  x  /Attraù  Jf.  le  comte  de  ***,  dans 
laquelle  on  examine  linst^ffisance  de  ta  ni^ 
thode  aetuelU  d'enseigner  tes  mathémati- 
ques; Paris,  t759,  in-S";  —  Cuite  générale 
du  cours  des  fleuves,  des  rivières  et  des  prin- 
c^auXrrussseaux  de  France  i  Paris,  1781  ;  — 
Essai  d'une  table  poléométrique ,  ou  amuse- 
ments d'un  amateur  de  plans  sur  la  gran- 
deur de  quelques  vUles  ;  Paris,  l782,  in-^**  ; 

—  La  franee  connue  sous  tes  plus  utiiee  rap- 
ports,  ou  Nouveau  Dictionnaire  de  la  France 
(T après  la  grande  carte  de  Cassini;  Paris, 
1783,  in-8*;  '^  Considérations  sm  les  Arts  et 
les  Artistes,  ou  des  hommes  déplacés  et  de 
ceux  qui  le*  déplacent  relativement  aux  arts  ; 
Paris,  1763,  in-6'';  —  Recherehes  géographi- 
ques sur  les  différentes  hauteurs  des  plaines 
de  France;  sur  les  mers  et  leurs  côtex 
presque  par  tout  le  globe,  ei  sur  les  diversa 
espèces  de  montagnes  :  mémoire  accomp^igné 
de  cartes  explicatives;  Paiis,  1791;  —  D>* 
VÉtabèissement  de  collèges  muniàpaux  ;m^v- 
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•»  l9i  aftt  et  iêt  imnêrsi  enfâvewt 

de  ^hiBfn,  ùupnim  indiemii/ei  dUeutë  tftn 
muém  pnpt»  A  U  f&nMr  éoms  Vun%  «f 

iWrtMarto»  U»  Sièdm  Hltfttilntt. 
:  DUP4IIL01TP  {FéliX'Anmfi9^PkMmi)s 
prélAt  français,  né  à  6ahil*PéH&  (anden  dép.  do 
Mont-Blanc),  le  3  janfier  1802,  naturalisé  en 
1S33.  Envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  étodés,  il 
entra  d*abord  dans  la  petite  cominanauté  de  la 
inaiaon  du  Regard  ;  de  14  II  passa  au  séminaire 
<ie  Saint-Nleolas  da  Ctiardonnet;  puis  H  étudia 
à  Saint-Solpice  la  philosophie  et  la  théologie. 
Onlonaé  prêtre,  il  Ait  attaché  à  diverses  parois- 
iMw,  et  se  fit  bientôt  la  réputation  d*un  bon  pré' 
«licateur  et  catéehiste.  Nommé,  en  1841,  profes^ 
^t«ur  d'éloquence  sacrée  à  la  Faculté  de  théotof^ 
«le  Paria,  il  sut  attirer  à  la  Sorboone  de  nombreux 
auditeurs.  Le  ooors  de  M.  Dupénloup  ayant  été 
auapendn,  rarcherèque  AflVe  le  nomma  grand-tl- 
cajre  titulaire,  en  lui  laissant  la  direction  du  sémi" 
naire  de  Saint-Nicolas.  A  la  place  des  fonctions  dn 
^rand-vicaire,  dont  il  se  démit  Mentôt^M.  AfTreluI 
conféra  la  dignité  de  chanoine  titulaire.  Le  prillon 
de  Talley  rand  le  fit  appeler  à  ses  demiersmoments, 
4*t  on  a  dit  que  M.  Dupanloup  eut  le  tionbénr 
de  convertir  randen  évèque  d'Auton.  Sa  nomi- 
nation an  siège  épiacopal  d'Orléans  remhnte  au 
ft  avril  iM9.  U  Ait  préconisé  à  Portici  le  80  sep- 
tembre suivant,  et  sacré  à  Paris  le  9  décembre 
de  la  même  année.  Le  départ  de  Rome  de  Pie  IX 
et  l'éUMissement  de  la  république  romaine  ayant 
natureilemeot  porté  Tattention  sur  la  80Ute«> 
mîneté  temporelle  du  pape,  M.  Dupanloup  traita 
cette  question  importautn  et  délicate  dans  une 
brochure  qui  fut  remarquée.  £n  1880  il  pu- 
blia le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  XM  VÉdmaiion  \  ce  livre  fut  loué 
de  tontes  parts.  Dans  l'afAiire  de  Tabbé  Ganme 
(  voy.  ce  nom),  fl  se  dédara  ouvertement  pour 
leosei^Mment  des  clasaiqnes  grecs  et  latins. 
Le  rédacteur  ou  chef  de  V  OniV9n  ayant  discuté 
la  lettre  épiscopale  adressée  au  supérieurs  «t 
directeurs  du  diocèse  d'Orléans,  M.  Dupanlovp 
éonddéraqne  le  JoumaUsteanlt  poHé  atteinte 
à  son  autorité,  et  11  lança  nn  mandement  qui  in- 
terdisait la  lednre  de  ce  jonmal  k  tous  les  eeolé- 
siastiqnes  de  son  diocèse.  Depuis,  Rome  ayant 
reomnmandé  la  condliatiott,  llnterdlction  Ait 
levée.  En  1854,  M.  Dupanlottp  remplaça  Tisiiot  à 
TAcadémie  Française.  Son  discours,  oh  il  Aiit  l'é- 
loge dm  letlt«s^  est  an  moraeau  remarquable.  A 
roccasion  de  la  statue  de  Jeanne  Darc  nouvelle- 
ment érigée  à  Orléans,  Il  prononça  Un  panégyrique 
éioqueflt  de  œtlf  lién^ne.  Outre  les  écrits  dtés, 
on  a  de  M.  Dupanloup  :  Êmngiles  ehoiêls  de 
tmu  tei  jours  de  rannée ,  avec  notes  littéraires  ; 
r  éftt,  183^;  -^BiAnnêl  dès  Catéckbmes.tmre' 
etiêildeptièrès,^.  ;ln-18,  iSSS;^ exposition 
des  principales  vérités  de  ta  M  catholique, 
reeoeillléê  A^fiMim\^\%i^  la^ra^  etso- 


Me  Veri^  sneerdûtale ,  reeudllie  de  Pénelon  ; 
tn-^',  —  Là  jmsmêedu  Chrétien,  recueillie 
de  BossU«l;  ih-^é»;  —  Èféthwde  générale  de 
C&téchàsme,  recuéUlle  des  ouvrage  des  Pères 
et  des  docteurs  de  l'Église  depuis  saint  Augus- 
thi;  fe  vol.  ta'-g^^i  —  LeChristianisme  présenté 
aux  htmmes  du  monde ,  recueilli  de  Fénelon  ; 
1844)  in-ie,  i^mî,;  —  Éléments  de  nhfi- 
torigne  sadrée,  on  préceptes  et  modèles  de 
la  véritable  éioqttence,  recueillis  dé  Pénelon; 
1842, 1  Vol.  in-12  ;  —  Mttnuel  des  petits  Sémi- 
naires et  des  maisons  d^ éducation  chrétienne, 
ou  recueil  de  cantiques,  etc.;  1844,  fai-l8, 
2  vol.  ;  -*•  Lettres  à  M.  h  duc  de  firoglie,  rap 
porteur  du  projet  de  toi  relatif  à  Vinstruc- 
tion  publique;  1844,  ln-8";  —  Des  Asso- 
ciations religieuses  :  rentable  état  de  la 
qUCMion;  --  De  la  Pacification  religieuse; 
quelle  est  Vorigine  des  querelles  actuelles , 
quelle  en  peut  être  V  issues  1845;—  Vraie  et 
solide  Piéfë,  recueillie  de  Pénelon;  4  Vol.,  1846  ; 
—  Nouveau  projet  de  loi  sur  la  liberté  d'en- 
seigncment;  1847,  in-8"  ;  —  Souveraineté 
temporelle  du  Pape;  1849;  —  Ijettres  s^tr 
C Éducation  particHliHr ;  l849,in-8°. 

A.  RiSPAL. 

Biogr.dn  Cl^ge  contemp.,  vol  VII.  —  L'jfmi  de  Uk 

orMRC  (Jacques Lenoia-  ),  littérateur  IVan- 
çais ,  né  à  Pont-Audemer,  le  15  novembre  1702, 
mort  h  Paris,  vers  1790.  Il  entra  dans  Toirlre  àen 
Jésuites,  et  professa  la  rhétorique  au  collège  do 
liOiiis-ie-Grand.  On  a  de  lui  :  ObservatUms  sur 
Les  trois  Siècles  de  la  Littéimtnre  françaiM»; 
Amsterdam  et  Pariii,  177  i,  in-12;  —  Bxamen 
impartial  de  plusieurs  observations  sur  lu 
littérature;  Paris,  1/79,  in-8''.  On  lui  attribue 
un  Éloge,  de  Louis  XIV  et  des  vers  latins  nm 
la  naissance  du  dauphin.  Duparc  publia  les 
Plaidoyers  et  discours  oratoires  du  P.  Geof- 
froy; 1783,  2  Vol.  ln-12;  —  Œuvres  spiri- 
tuelles du  P.  Judde;  1781-1782,  7  vol.  ui-12. 

Arnavlt,  Jooy,  etc.,  Biogr.  tumteite  au  Contemp. 

9VPkmc.  Fny.  SAtTVAGS. 

^DOtiAiiG  (/ean-Iottis-Iébn-ireni;),  marin 
français ,  né  le  28  mars  1798,  k  Leyde,  pendant 
l'émigration  de  sa  famille.  11  entra  dans  la  ma- 
rine en  1 81 2 ,  et  ft'est  Mt  remarquer  par  d'util&<i 
travant  oonceféàHt  Tappllcalion  dé  la  vapeur  à 
la  navigation.  Dès  18^1  il  avait  Imaginé  pour 
lés  bateaux  h  vapeur,  et  appliqué  avec  succès , 
sur  La  Salamandre,  qu'il  commandait,  un  sys- 
tème d'attache  aux  rayons  des  rouéâ  c|ui  permet 
de  les  déplacer  en  très  peu  de  temps ,  soit  qu'on 
veuille  les  enlever  entièrement  lorsque  le  navire 
doit  marcher  avec  le  seul  seoour'^des  voiles,  soit 
qu'on  Veuille  varier  ta  position  de  leur  centh» 
d'effort  en  raison  des  différents  degrés  d*im- 
mersioh  des  roues,  par  suite  du  chargement  dh 
navire.  Dans  un  mémoire  inséré,  dnq  ans  phis 
tard,  dans  les  Annales  maritimes,  d'après 
ravis  l^vorâMe  dh  coitseil  d(*s  tratntn  de  la 
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marine,  et  recommandé  comme  oooteoant  des 
documents  utiles  aox  personnes  qui  étudient  le 
système-  de  la  navigition  par  la  Tapenr»  il  s'eit 
attaché  à  faire  connaître  le  mérite  et  les  défauts 
des  bâtiments  construits  en  Angleterre,  où  il  était 
allé,  à  ses  frais,  en  étudier  le  mécanisme.  Appelé 
de  nouTeau  à  commander  des  bâtiments  à  Ta- 
peur, il  y  régularisa  le  système  de  chauffage  par 
une  méthode  quUl  a  publiée,  en  1840  :  il  lit  con- 
naître les  perfectionnements  qu'il  avait  introduits 
dans  le  clinomètre ,  instrument  imaginé  quel- 
ques années  auparavant  dans  le  bot  d'obtenir  en 
tout  temps,  sous  voiles  comme  an  mouillage, 
une  connaissance  exacte  du  tirant  d*eau  du  na- 
vire ;  œ  qui  doit  s'entendre  de  la  quantité  dont 
il  immerge,  tant  de  l'avant  que  de  l'arrière,  con- 
dition essentielle  pour  donner  à  Tarrimage  le  de- 
gré de  perfection  qu'exige  la  marche  du  navire 
dans  ses  diverses  allures.  Par  les  modifications 
qu'a  subies  le  clinomètre ,  l'installation  en  est 
devenue  plus  prompte  et  plus  facile,  en  même 
temps  qu'il  a  acquis  l'avantage  inappréciable , 
surtout  à  bord  du  t>âtiment  à  vapeur,  de  pou- 
voir rester  constamment  en  expérience.  Ces  amé- 
liorationB  motivèrent  l'insertion  du  mémoire  ex- 
plicatif de  M.  Duparc  dans  les  Annales  mariti- 
mes^ sous  ce  titre  :  Clinomètre  marin ,  inventé 
par  M,  de  Coninck,  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  danoise ,  et  perfectionné  'par 
M,  Léon  Duparc^  lieutenant  de  vaisseau  ;  Pa- 
ris, 1840,  in-S*".  On  a  en  outre  de  lui  :J)e  lavis 
et  autres  propelleurs  pour  les  Mtiments  à 
vapeur  ;  Paris,  1842,  in-8o,  2  pi.  ;  —  Bssai  de 
Tactique  navale  pour  les  bdtimenis  à  vapeur; 
Paris,  1846,  in-8".  P.  Lbvot. 

Bulletin  dé  la  Société  d' Eneouraffemmt.  -  Atmalm 
maritimes,  tomes  69,  n,  7S,  7S  et  100. 

DUPARQUBT  (Jocques) ,  gouverneur  fran- 
çais. Voyez  DiBL  oc  Parqur. 

DUPASQUiBR  (Gaspard^Alphonse)f  chimiste 
français,  né  le  27  août  1793, à  Chassy  (Rhône), 
mort  à  Lyon,  le  18  avril  1848.  Après  des  études 
universitaires ,  il  se  fit  recevon*  pharmacien  à 
l'École  de  Paris,  et  quelques  années  plus  tard 
docteur  en  médecine.  Sa  thèse  inaugurale  avait 
pour  titre  :  De  l'Imagination  et  de  son  in- 
fluence sur  l* homme, dans  Vétat  de  santé  et 
dans  la  maladie.  Pendant  plus  de  douze  ans  il 
se  livra  à  Lyon  à  l'exercice  de  la  médecine,  ftit 
médecin  de  l'hôtel-Dieu  de  Lyon  pendant  dix,  et 
membre  ou  président  de  diverses  sociétés  et  insti- 
tutions médicales.  En  1834  n  devint  professeur  de 
chimie  àl'École  secondaire  de  Médecine  de  Lyon. 
Inspecteur  des  eaux  d'Allevard ,  il  imagina,  sous 
le  nom  de  Sulfhydromètre,  un  instrument  mgé- 
ttieux,  au  moyen  duquel,  par  l'iode,  et  sans 
aucune  complication  d'analyse,  on  mesure  avec 
précision ,  et  dans  Tinstant ,  la  quantité  de  prin- 
cipe sulfureux  qu'une  eau  contient.  Il  compara 
chimiquement,  au  point  de  vue  sanitaire  et 
industriel ,  les  cinq  sources  qui  coulent  à  Lyon 
avec  l'eau  du  Rhône ,  et  il  donna  la  préfifirenoe 


aux  sources  de  Roye  et  de  Fontame  aor  les 
eaux  du  fleuve,  les  premières  reaTermant  du 
bi-carbonate  de  chanx,  substance  dont  il  eut  le 
mérite  de  montrer  les  propriétés  favorables  en 
hygiène  comme  pour  la  perfection  de  la  teintore. 
Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de  Du- 
patquier  :  De»  Baux  de  Source  et  des  Baux 
de  Rivière,  comparées  sous  le  douhle  rap- 
port hifçiènique  et  industriel  ;  l^oa ,  1840, 
in  •8'*;  —  histoire  médicale  et  tapogra- 
pMque  de  Veau  minérale  sulfureuse  et  de 
rétablissement  thermal  d:'Allevard;  hyaa, 
1841,  in-S"";  fig.;  —  Mémoire  sur  la  cons- 
truetioH  et  Vemploi  du  tuyhydromètre,  con- 
tenant tous  les  détails  nécessaires  pour  pro- 
céder à  Vanalyee  des  eaux  sulfureuses  au 
moyen  de  Piode;  Paris,  1841,  in-8*;  —  Re- 
cherches sur  Vaction  thérapeutique  de  thypo- 
sulfite  de  soude  ;Lyoa,  1843,  'uhS**  ;  ->  Consul- 
taiion  médico-légale  relative  à  une  accusation 
d^empoisonnement  par  le  plonUf  ;  Lyon,  1 843, 
in-S*";  —  Mémoire  sur  la  formation  spon- 
tanée de  Vacide  suiftiriçue  près  des  sources 
suifureuses;  Lyon,  1843  ;  —  Traité  de  Chimie 
industrielle ;hyoa ,  1844 ,  in-8^ ,  i*'  volume  : 
la  mauvaise  santé  puis  la  mort  de  Tauteur 
ont  arrêté  la  publication  de  cet  excellent  ou- 
vrage; —  Sur  remploi  du  camphre  dans  le 
rhumatisme;  Lyon,  1833,  in-s"";  —  Sur  rem- 
ploi du  prototodure  de  fer  dans  laphthisie 
pulmonaère  tuberculeuse;  Lyon,  1837,  in-S"; 
—  VArt  à  Lyon;  Lyon,  1837,  in^"*  :  c'est  une 
revue  critique  de  Ui  première  Exposition  des  Amis 
des  Arts.  LB. 

Doewmnti  partUuUtn, 

DurATT  {  Charles- MarguerHe-Jetin- Bap- 
tiste MEEcna  ),  jurisconsulte  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle,  le  9  mai  1746,  mort  à 
Paris,  le  17  septembre  1788.  Il  fit  une  partie  de 
ses  études  à  La  Rochelle.  Son  caractère,  d^abord 
assez  impétueux,  ftat  souvent,  dit-on,  Tobjet  des 
remontrances  paternelles,  et  lei  dispositions  qu'a- 
vant de  mourir  son  père  prit  à  son  sujet  témoi- 
gnent que  ses  préventions  ne  s'étaient  pas  ab- 
solument dissipées.  Cependant,  les  étodes  du 
jeune  Dupaty  devaient  être  brillânlM,  puisque 
jeune  encore,  le  13  novembre  1765,  fl  Ait  nommé 
membre  de  l'Académie  de  La  Rooiiclle.  A  la 
séance  suivante  il  lut  un  Discours  sur  Vutiliié 
des  lettres,  et  quelque  temps  après  il  prononça 
V Éloge  du  chancelier  de  V Hôpital.  Dès  œ  uio> 
ment  on  le  voit  s'associer  au  mouvemort  In- 
tellectuel et  phflosophique  qui  caracAérise  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Élu  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  La  Rochelle  en  novembre  1766,  il  fut 
chargé  de  harangner  le  nouvid  intendant  de  Au- 
nis,  M.  Senacde  Meilhan.  «  Monsieur,  loi  dit-il, 
la  grâce  que  le  roi  vous  tsit  en  voos  pcnncl- 
tant  déjà  d'être  utile  an  peuple  en  est  une  noasi 
pour  cette  province.  Vous  seres  assez  lieorenx 
pour  trouver  id  des  cœurs  qui  vous  attendent  el 
du  bien  à  faire.  L'iraportanoe  des  lettres  voos 
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csl  oomme;  penoone  ne  leur  a  disputé  d*aYoir 
ao  moins  mis  dans  la  corruption  des  mœurs  de 
la  doDoenr,  de  l'esprit  et  des  grâces.  Les  mal- 
hearenx  tous  demandent  du  pain  ;  tous  les  ci- 
toyens ,  de  la  justice.  »  On  a  releré  le  ton  doc- 
toral et  tranchant  de  ce  préambule  ;  c'était  plutôt 
le  ton  de  la  jeunesse  inexpérimentée,  mais  animée 
de  louaMes  intentions.  A  la  même  époque,  Dapaty 
père  se  démit  en  fayeur  de  son  fils  de  ses  fonctions 
de  président-trésorier  de  la  marine,  avec  cette 
clause  restrictire,  écrite  dans  un  acte  de  dernière 
Tokmté,  «  qnele  nouveau  titulaire  serait  réduit  à 
sa  léfptime  s'il  abandonnait  son  emploi  avant 
Tobtention  de  lettres  de  vétéranee,y»  c'est4-dire 
avant  vingt  ans  d'exercice.  En  1767,  le  jeune 
académicien  fit  les  fonds  d'une  médaille  de  600 
francs  à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  éloge 
de  Henri  IV.  Il  lut  à  la  même  époque  la  deuxième 
partie  de  son  Éloge  sur V Hôpital,  et  présenta 
des  réflexions  sur  un  autre  sujet  :  la  littérature 
allemande.  Entraîné  vers  la  magistrature  par  un 
goôt  très-prononcé,  il  éluda  en  qudque  sorte  la 
voionié  paternelle  en  obtenant  du  chancelier  des 
lettres  de  vétérance  comme  trésorier,  quoiqull 
n'eôt  encore  que  trois  ans  d'exercice,  mais  la 
lettre ,  un  peu  rigoureuse,  du  testament  était 
satisfaite.  Le  10  février  1768  fl  fut  appelé  au 
pariement  de  Bordeaux  en  qnaUté  d'avocat  gé- 
néral. Dans  ses  graves  fonctions ,  il  consacra  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Reçu  membre  de 
l'Académie  de  Bordeaux,  il  fonda  un  prix  pour  le 
mefllenr  éloge  de  Montaigne.  En  1769  il  lut  an 
sein  de  l'Académie  de  La  Rochelle  une  imitation 
da  Cimetitre  de  Campagne  par  Grey. 

Dupltj  prit  une  part  active  à  la  lutte  des  par- 
lements contre  la  royauté.  Il  défendit  énergique- 
ment  les  prérogatives  des  premiers;  mais  leur 
caose  ayant  eu  d'abord  le  dessous,  l'avocat  gé- 
néral Dupaty  Alt  conduit  en  prison,  à  Pierre- Kn- 
cise,  près  de  Lyon,  par  ordre  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, intendant  de  la  Guyenne.  Rendu  à  la  liberté 
par  suite  des  réclamations  du  pariement  et  des 
doléances  de  sa  femme,  il  dut  se  retirer  à  Roanne, 
ou  il  traduisit  et  commenta  Beccaria,  préludant 
ainsi  à  ses  travaux  sur  la  législation  criminelle. 
En  1775  il  prouva  que  les  lettres  ne  continuaient 
pas  moins  de  l'occuper  que  la  jurisprudence,  en 
Usant  à  l'Académie  des  ImitatioM  de  TUnUle 
et  de  Properce,  dont  quelques  passages  ont  été 
imprimés  depuis  dans  ses  Lettres  sur  Vltalie, 
Nommé  président  à  mortier  en  1778,  U  vit  cette 
nomination  devenir  l'objet  de  si  violentes  atta- 
ques de  la  part  de  quelques-uns  de  ses  collègues, 
qu'il  renonça  quelque  temps  après  à  ses  nou- 
velles fonctions,  pour  ne  plus  s'adonner  qu'aux 
lettre».  En  1785  U  publia  un  mémoire  sur  le 
aojei  qui  le  préoccupait  depuis  longtemps,  la 
réforme  de  la  procédure  criminelle.  Ce  travail, 
complété  par  d'autres  sur  le  même  sujet,  parut 
en  1788,  sous  ce  titre  :  Réflexions  historiques 
sur  le  Droit  criminel.  C'est  en  1785  qne  Dupaty 
entreprit  son  voyage  dltalic,  auquel  on  doit  ses 


Lettres  sur  cette  péninsule.  Elles  (tarent  pabliées 
à  son  retour  après  quelque  temps  de  retraite  à 
son  château  de  Bussac;  Paris,  1788, 2  vol.  in-18. 
Cet  ouvrage ,  estimé  par  La  Harpe  comme  un 
des  plus  ingénieux  de  son  siècle ,  a  été  jugé 
de  nos  jours  avec  plus  de  sévérité.  On  y  trouve 
de  la  prétention ,  une  trop  grande  recherche 
d'originalité,  puis  la  phraséologie  de  l'époque. 
«  D'autres  rapporteront  de  Rome,  disait  Dupaty, 
des  tableaux,  des  marbres ,  des  médailles ,  des 
productions  d'histoire  naturelle  ;  moi ,  j'en  rap- 
porterai des  sensations,  des  sentiments  et  des 
idées  ;  surtout  les  idées ,  les  sentiments  et  les 
sensations  qui  naissent  an  pied  des  colonnes  an- 
tiques, sur  le  haut  des  arcs  de  triomphe,  dans  le 
fond  des  tombeaux  en  ruine,  sur  les  bords  in- 
connus des  fontaines.  »  Les  passages  de  ce  genre 
abondent,  et  si  le  naturel  y  manque  parfois,  au 
moins  faut-il  reconnaître  qu'ils  ofArent  un  grand 
mérite  d'expression. 

C'est  après  son  voyage  dltalie  que  Dupaty 
trouva  l'occasion  d'appliquer  à  un  cas  particulier 
ses  idées  de  réforme  en  matière  de  procédure 
criminelle.  Il  s'agissait  des  nommés  Bradier, 
Simarre  et  Lard(^,  condamnés  à  Chaumont, 
injustement  à  ce  qu'il  paraît ,  pour  vol  nocturne 
avec  violence  exercée  contre  deux  époux.  Dupaty 
publia  tout  d'abord  deux  vohimes  de  Mémoires 
justificatifs.  L'arrêt  de  condamnation,  confirmé 
par  sentence  du  parlement,  en  date  du  20  octo- 
bre 1785,  fut  cassé  et  renvoyé  devant  le  bailliage 
de  Rouen,  qui  rendit  un  arrftt  d'absolution,  con- 
firmé ensuite  par  le  pariement  de  la  même  ville 
après  évocation  et  sur  la  plaidoirie  de  Dupaty. 
Les  défenseurs  obstinés  des  anciens  et  rigoureux 
errements  de  la  procédure  voulurent  prendre 
leur  revanche ,  et  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat 
général  Seguier,  le  premier  mémoire  de  Dupaty 
fut  brûlé  de  la  main  du  bourreau.  Dupaty  eut 
pour  se  consoler  les  éloges  de  Gondorcet  et  de 
Lally-Tollendal,  ce  dernier  éprouvé  lui-même  dans 
ses  affections  par  une  erreur  judiciaire  'qui  a 
retenti  dans  l'histoire.  Dvpaty  mourut  dans  la 
force  de  l'âge  et  du  talent,  à  la  veille,  eu  quelque 
sorte,  des  réformes  que  rêvait  sa  philanthropie. 
Dupaty  avait  épousé  la  fille  du  célèbre  juriscon- 
sulte Fréteau,  et  la  Correspondance  générale 
de  Voltaire  témoigne  de  l'estime  que  professait 
pour  Dupaty  le  grand  écrivain  dn  dix-huitième 
siècle.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Let- 
tres sur  la  Procédure  criminelle  de  France, 
1788,  fa-8».  V.  R. 

Voltaire,  Corretp.  çéa.  (éd.  de  Kehl).  -  Étoçedé 
n^eitin  CkaHu-Marçuerliê'JMi^eaptUU  Mmreimr  Dit- 
paSg  i  rm,  lJi-8»  I  tUribué  à  Robespierre  ).  —  Berryer. 
Ijte,  tt  mod.  d'Oog.  -  Raingaet,  Biog.  SaitUong. 

DUPATT  (  Louis  '  Marie  -  Charles  -  Henri 
UnaciBR),  statuaire  français,  fils  atné  du  précé- 
dent, né  à  Bordeaux,  le  29  novembre  1771,  mort 
le  12  novembre  1825.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
et  ftat  reçu  avocat  en  1790  ;  mais,  entraîné  par 
un  penchant  natnrel  vers  la  culture  des  arts^ 
il  quitta  bientôt  le  barreau  pour  suivre  les  leçons 
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tioii  ^iot  îpterrorppre  les  études  artistiques  de 
pupaty  ;  U  fut  incorporé  dans  iip  r^mept  de 
dragons.  Renvp3ré  du  service  en  1795,  |l  fut 
quelq\ies  mois  {^>rès  envoyé  oomme  ip^énienr 
géoi^phe  dans  ledéparteraept  du  Mont-Terrible. 
^n  î^rrété  du  Directoire,  dn  7  mrôi^  an  iv,  le 
rappela  à  Paris,  ou  il  entra  oomme  élève  II  V\Md 
Natiooalet  11  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  s'a- 
donna à  la  peinture  hisûinque  sons  la  direction 
de  Vincent.  Convaincu  qu'il  n'iivait  pas  le  sen- 
tiipent  de  la  couleur,  il  voulait  qqittor  les  arts 
pour  rentrer  dans  la  jurisprudence ,  lorsque  Ui- 
mot,  qui  avait  reconuu  depuis  loq^mps  la  pu- 
reté de  dessin  de  Dupaty  rengagea  à  essayer  de 
la  sculpture,  et  Tsttira  dans  son  atelier.  Dupaty 
y  travailla  trois  ans  avec  une  yolonté  si  ferme 
qu'il  reiQporta  le  graud  ^ix  dQ  sculpture  de 
Vau  VII  (  t7S«)  a  le  sqjer  ^Uit  Pàidè^  visi- 
tant Ànaxagore  ;  on  en  loua  la  disposition,  mais 
(Kl  en  gitiqqa  l'ex^utkw-  l^'^tat  de  guerre 
dans  lequel  se  trouvait  aloraT^rope  empecba 
Pupaty  de  se  rei^re  ^  I^ome.  A  ^  môme  époque, 
riusurrectiou  et  la  conquête  des  colonies  fraa- 
vaisesprîva  de  sua  patnmoii^l«  famille  du  jeuue 
artiste.  U  se  vit  donc  obligé  de  recourir  à  son  ci- 
seau comiue  mqyeu  d'existence,  et  obtint  du  gou- 
vernement la  commande  du  buste  de  Desaiz. 
I^a  prix  qu'il  reçut  de  ce  travail  lui  permit  d'exé- 
cuter it^Amour  présentant  des  fimurs  et  ca- 
chant dês  ferSf  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  première  deaoHivres  dues  à  sa  seule  inspiralioa. 
(iette  taure  ae  ressentait  du  goOt  mauiéré  qui 
régua  sous  Louis  XV;  David  en  fit  la  critique, 
«t  Pupaty  fut  si  sensible  au  jugement  du  grand 
peiutre,  qu'il  (wisa  son  œuvre  et  la  recommença 
daus  d'autres  dispositions.  £n  1801  les  victoires 
de«  Fraiiçaislui  permirent  enfin  de  visiter  l'Ita- 
lie. U  y  passa  huit  années,  et  durant  oe  tempe 
il  y  cofnpoaa  :  PhUoctète  blessé,  d'abord  traité 
^  bas-relief,  puis  en  ronde-bosse  (t);  Vénm 
gmitri»  ());  Cadmus  terrassant  U  serpent 
de  Castali^  (3)  ;  BiMis  mourante  changée  en 
Mitaine  (4)]  VénM$  dmfa;at  Péris  (â),  et  sculpta 
en  wrtire  une  charmante  tète  de  Pomona  (6). 
Le  gouvernement  (tançais  lui  çomnaanda  alors  la 
statue  en  pied  du  générai  lec^erc.  Chartes 
Pupaty  ruTinti^  Paris  en  igu,  et  se  signala  par 
un  chef-d'œuvre  de  poésie  et  d'art  (7)  ;  4;ax 
paursi^vê  pat  la  colère  d$  Neptune.  Le  hér^, 
échappant  aux  vagues  soulevées,  escalade  le  ro- 
cher deCapharée,  et  s'écrie  :4>eOÇo(io^  à^ysPffxi 
^fMx  (j'échapperai malgré  les  Pieux!);  ou  ad- 
mire ta  Irandeuret  la  simplicité  pleine  d'éMfgie 
de  cette  composition ,  vraiment  homérique.  Vint 
cm^te  un  groupe  colossal  de  trois  figures,  dont 

fO  ^ctte  dernière  est  au  cbAtRau  &e  Cnmplèffnc- 

(t)  BIk  eit  dsM  une  d^ a  ffaleriea  du  Jardtn  de»  PlaatdB. 

{%i  CMtfl  aMtue  ori^  ^  J«rdla  d«!t  mUcriea 

(4)  BUe  K  ToU  dans  les  galeries  du  Louvre. 

(I)  Oalerte  da  Luxembourg. 

(7)  Oalarie  du  PaMa-liojwl. 


U  ne  reste  q«e  le  modèle  en  pUltre,  n^eé^m- 
tant:  Ore«^o  tourmenté  par  }tne  ^umiénidet 
au  marnent  où  il  vient  d'immoler  sa  m^e,  qui 
ùoçpire  à  ses  pieds  ;  ce  groupe,  dénué  d*qùité 
de  style,  parait  avoir  été  fait  pour  être  apitliqué 
contre  un  mur  et  vu  d'un  seul  asnect 

£u  |81fi,  Dupaty  fut  ^u  membre  de  Ilnatitut, 
et  nommé  successivement  profespir  \  l'École 
des  ^eaux-Arts ,  copservateuf^joint  de  la  ga- 
lerie du  LuxemtH>urg,  membre  de  le  oommission 
des  artistes  près  la  préfecture  de  la  ^eine ,  eic. 
Son  dernier  ouvrage  en  iparbre  est  une  Vierge 
pour  l'église  3aintGermaiu-des-Pré8  de  Paris; 
QB  morceau,  irréprochable  sous  le  rapport  de 
l'exécution,  ne  l'est  passons  celui  du  style; 
Vartiste  s'est  trop  rapproché  du  genre  païen,  et 
a  uuhlié  le  ^caractère  augélique  qui  doit  n>sa- 
pirer  daus  la  mère  du  Christ.  Dupaty  avaH 
reçu  diverses  commandes  officielles,  que  la  mort 
rempècha  de  termber.  Le  gouvernement  tui  avait 
confié  la  statue  équestre  de  Umi»  X///,  qui 
0gore  sur  la  place  Hoyale  à  Paris  :  Dupaty  en 
composa  seulement  le  modèle  ;  elle  fut  exéûitée 
postérieurement,  en  marbre,  par  Goriot  U  laissa 
paiement  inachevées  les  statues  de  La  Religion 
et  del«a  Ville  de  Paris,  destinées  au  monument 
ftmérdire  du  doc  de  Berry  ; — Ajaxfoudro^é,  peu  - 
dantdesop  Ajax  menaçant  ;— un  Jeune  Berger 
iouant  avec  un  ch^vreau^  production  d'une  ad- 
piirable  naïveté,  et  qui  s'é^carie  complètement  du 
genre  académique  adopté  jusque  là  par  Vartiste. 
Dupaty,  è  l'âge  de  ciuquante-deux  ans«  avait 
épousé  sa  cousine ,  mademoiselle  Cabanis ,  et  ve- 
nait d'être  père  lorsqu'il  mourut  prématurément. 
Charles  X  accorda  une  pension  de  t,20<Vfr.  à  sa 
veuve.  Ce  statuaire  avait  un  esprit  élevé  et  dis- 
tingué, un  caractère  blenveUlaut  et  génâi^nx. 
SU  ses  œuvres  ne  portent  pas  toujours  l'empreiote 
du  génie,  elles  se  fopt  reconnaître  comme  les 
productions  d'un  grand  talent,  et  réunissent  ce 
que  l'étude  et  le  goat  peuvent  inspirer  de  plus 
heureux.  A.  ^e  L< 

Conp^i.  N^U^  néei^^tpqitA  4^>  ÇJ^rln  Qft^àiës 

Siria,  l«M.  —  MahuU  ./wwwolr»  fifcrolpffiffM  de  iBS. 
txuB  enoifclopédiqve,  HXt\,  SW. 

*  nppATT  {LûuiS'Smmanuel-Féléité^har- 
les  Meac^M  )>  littérateur  français,  Arère  du  pré- 
cédwat  et  second  fila  <^  célèbre  magistrat  dont 
iJl  porte  le  nom ,  né  h  Blanqoefort  (  Gironde  ) ,  le 
30  juillet  177ô|^  mort  en  1851.  Après  quel- 
ques campagnes  maritimes,  et  un  court  exer- 
cipiï  de  quelques  (o(\ctioas,  soit  dviles,  soit 
V^illtaires,  il  vint  dans  la  capitale  pour  y  suivre 
la  carrière  littéraire,  à  laquelle  rappelaient  ses 
gQûts  et  ses  talents.  Le  jeune  auteur  obtint  d*a- 
hord  de  nombreux  succès  an  Vaudeville  :  La 
leçon  deBotaniquefLaJeune.Wèie^  Le  Jaloux 
Tfffllade^  etc.,  y  fui'enf  remarqués,  oommc  des 
ouvrages  remplis  d'esprit,  de  fraîcheur  et  de 
grâçc,^  auxquels  on  pouvait  seulement  reprocher 
quelques  coDce^^i.  quelques  madrigaux  un  peu 
trop  doratiques,  n  mo^Ora  bientôt  qu'il  pouvait 
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I  génie  phis  élevé,  par  sa  eomédie 
de  la  PrUon  mUitaire  (1803  ),  Pane  des  pièces 
tes  phM  forfonent  lAtrigoéesda  théâtre  moderne. 
B  eomposa  eneiiHe  de  eharmants  opéras-coml- 
ifoes,  permi  leaqadsoD  distiogna,  outre  celui  qui 
perle  eetHreméme,  NinmehM  M^  de  Séû^ 
§né^  la  Jeune  Prude,  Le  Chapitre  Second,  ete. 
A  eetle  épo«|ne  II  étaU  permis  aux  autears  de 
ce  théâtre  de  ne  pas  se  borner  à  des  libretti , 
el  d^âtre  pour  quelque  chose  dans  les  drames 
-lyrfqMs  :  littgénleux  éorireln  y  fut  pour  beau- 
eoop.  Un  datas  opéras,  V Antichambre,  ov  Pi- 
earoBti  JDIefo,  derint,  sous  te  consulat,  le  sujet 
d'osé  hiioate  persécotion  contre  le  poète  :  heu- 
reoBement  des  représentations ,  parmi  lesquelles 
les  phis  paissantes  foreat,  dit-on,  celles  de  Jo- 
fléphine,  flrsot  révoquer  les  ordres  rigoureux  de 
Bonaparte.  L'antenr,  envoyé  à  Brest  pour  être 
emhaîrqnéeomma  réquisHIonnaire,  pot  revenir  à 
Paris.  L*ÂnHeham&re  elle^néroe  ftot  amnistiée, 
à  la  condition  de  changer  de  nom,  et  sonseeloi 
de  Pitmrûs  et  Jhego  cet  opéra  bouffon  excite 
encore  anjoord'hui  la  plus  franche  gaieté.  Sons  la 
llnlauiBtiun,  Dopnty  prouva  qu*il  avait  à  sa  lyre 
des  cordes  plî»  graves,  et  qu'il  savait  les  toucher 
avec  le  même  talent.  Inspiré  par  une  uoble  in- 
dlgnatien,  son  poème  des  J}éitUevrs,  eu  trois 
emnéee  du  dtx-neueième  «léele(  1819),  frit  h  la 
âria  nn  bel  ouvrage  et  une  bonne  action.  Oette 
vnrMIé  de  suooâs  onvrit  h  Dupaty,  en  1835,  les 
portes  de  TAcadémie  Francise.  [Oimay,  dans 
rjmcyel.  dee  0.  du  M.,  avec  addK.] 

Al»cd  éê  MvMct ,  Dê$a9mr$  dé  rée0p€ê9n  à  r  Acadé- 
mie i^,^  Merttroiogê  imtrmkM^  iStt. 

MiPâTT  !>■  «LAM,  faippieographe  AvBfaia, 
né  vere  1710,  mort  vers  1790.  11  entra  dans  les 
inwisqnalairaB ,  qmtia  le  aerviee  militaire  ven 
1990,  «lia  s'établir  dans  la  Guyenne,  et  fut  admb 
à  l'aendémte  de  Bordeaux.  On  a  de  hri  :  Preh 
téfuede  tÉ^itutien,  mi  VaH  de  eéfuUeOim 
réémtê  en  prinû^pee;  Pans,  I7e§,  in-B*;  — 
PrmUé  eurrâqmUaêtw^  Paria,  1771,  hKO*} 
-  la  Science  et  VArt  de  Véquitation  déMon- 
très  d'après  nature}  Paris,  177&,hi-4«.  Dopaty 
avall  ansai  tradnil  le  traité  De  la  Oaeaieriede 
Xénephon.  OsUe  tradoelion  aété  reproduite  par 
OaB,  Œmree  eemptètes  de  Xénephon;  1795, 
tf. 


•tfAbac  fêHenne),  architecte,  peintre  et 
graveur  frnnçais,  né  à  Paris,  an  commenoement 
do  seMème  siècle,  mort  en  1001.  Pendant  un 
long  séfonr  à  Borne,  If  en  publia  les  monuments 
sous  le  titre  :  l>eile  AnticMtà  di  tfoma.  Cet 
ouvrage,  devenu  assez  rare,  est  très-piy)eieux,en 
ce  qu*il  reproduit  hn  raines  antiques  dans  Pétat 
oà  eUes  étaient  à  cette  époque.  A  son  retonr  en 
France,  it  dédia  à  Marie  de  Médicis  on  anfre  re- 
coeil  intltalé  :  Vues  perspectives  des  jardsm 
de  TIvoH,  Henri  IV  le  nomma  son  architecte,  el 
hif  confia  la  direction  de»  travaux  qoll  MsaR 
exéeoter  an  palais  de  FontaineMeao.  (Test  alors 


que,  tout  en  remplissant  sesfonetionBd'trehitecte^ 
Dupérac  peignit  dans  la  salle  de  bain  cinq  su- 
Jetade  DieuxmarinM,  et  Les  Amours  de  Jupiter 
et  de  Caiisto.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  mentionnés,  Dupérac  a  gravé  plu- 
sieun  beanx  payttges  d'après  le  TtUen.  B.  B-~r. 

MafaHn  plltorcffM,  iSW. 

dvpArat  {fsaaC'Jean  DAmAu),  général 
vendéen,  né  à  Cognac,  mort  à  Niort,  le  12  oc- 
tobre 1820.  Il  était  Ois  d'un  avocat,  et  se  joignit 
comme  cavalier  à  l'armée  royaliste  vendéenne. 
Il  fit  res  premières  armes  en  avril  1793,  À  la 
prise  (le  Thouars,  devint  aide  de  camp  de  Les- 
cure,  et  fut  blessé  à  La  Cbâtaigoeraie*  Après  les 
défaites  des  Vendéens  au  Mans  et  à  Savenay, 
Dupérat  se  jeta  dans  les  forêts  de  la  Bretagne,  et 
obtint  de  Puiuye,  général  en  chef  des  chouans, 
le  commandement  du  pays  situé  entre  La  Gner> 
cbe  et  Ghâteau-Oiron;  peu  après  l'aflbire  de 
LifTré,  Il  rentra  en  Vendée,  où  Sapineau  le  plaça 
à  la  tête  de  son  Infhnterie.  Dupérat  accepta  le 
traité  de  La  Jeûnais;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre les  armes  :  Il  rejoignait  Stofflet  lorsqu'il 
fut  pris  par  les  répubUcahis.  Traduit  devant  une 
commission  militaire,  il  fut  condamné,  en  no- 
vembre 179& ,  à  être  détenu  jusqu'à  la  paix  et 
enfermé  au  Bouffai,  à  Nantes.  11  s'en  évada 
quatre  mois  après,  et  se  rendit  à  Lyon,  où  il 
devint  l'on  des  afSliés  de  la  société  royaliste  des 
Pits  légitimes.  Quand  la  Vendée  Ait  de  nouveau 
pacifiée,  Dupérat  se  présenta  au  général  Duteil» 
et  en  obtint  une  amnistie  complète.  B  passa 
quelque  temps  à  Cognac,  dans  sa  famille  ;  mais 
bientôt,  fistigoé  d'ennni,  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux pour  essayer  de  rallumer  la  guerre  civile. 
Là,  8008  le  prétexte  de  se  nrrer  au  commerce 
des  liquides  et  du  plomb,  il  se  mit  en  relation 
avec  les  anciens  chefs  vendéens  et  les  agents 
royalistes  du  midi  et  de  l'ouest.  Leur  conspi- 
ration f\it  découverte,  et  Dupérat  fut  arrêté  au 
chft'teau  de  la  Gaudlsserie  près  Saintes.  Amené 
devant  la  commission  militaire  de  Nantes,  en 
décembre  1802,  il  Iht  condamné  à  deux  années 
d'emprisonnement,  quH  passa  au  Temple  de 
Paris,  puis  à  Vfaicennes.  Ce  temps  expiré,  le 
gouvernement  impérial,  jugeant  Dupérat  trop 
dangereux  pour  être  rendu  à  la  iibeité,  le  con- 
serva en  prison.  Transféré  à  Sanmur,  en  mars 
1814,  il  ne  fM  élai^;!  qu'après  f  abdication  de  Na- 
poléon. Les  Bourbons  le  nommèrent  maréchal- 
de-camp,  et  durant  les  Cent  Joura  il  reparut  en 
cette  qualité  à  la  tête  des  insurgés  vendéens; 
mais,  malgré  sa  répugnance,  il  se  vit  contraint  de 
signer  la  paix  avec  le  général  Lamarque.  Après  la 
seconde  Bestauration,  Louis  XVlII  lefit  officier  de 
la  Légion  d'Honneur  et  le  nomma  grand- pré vdt 
des  Deux-Sèvres.  Le  général  Dupérat  n'occupa 
plus  aucun  emploi  après  la  suppression  des  cours 
prévAtales.  A.  nr.  L. 

Ma<1;ime  tfe  La  Roehrjacqaeleln,  Miém.  —  Bltlxrd  de 
Von,  MéM.—  Arnaail,  «te.,  Biaer.  mm.  éêt  Cmuimp. 

*  mTi»BiicHB(  J.-^.-iir.),  romancier  et  antenr 
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«iramatique  français,  né  vers  1776,  mort  en  1829. 
Après  avoir  fait  d'exoeUentes  études  dassiqaes, 
il  s'appliqua  avec  xèle  aux  lauf^es  vivantes. 
Sa  vie,  remplie  tout  entière  par  des  travaux 
administratiis  et  des  occupations  littéraires,  n'of- 
fre pas  d'incidents  remarquables.  Doué  de  peu 
d'imagination,  sa  connaissance  des  langues  mo- 
dernes vint  k  son  aide,  et  il  emprunta  beaucoup 
aux  auteurs  étrangers,  allemands,  angbûs,  ita- 
lieos,  etc.  Ses  traductions  se  font  remarquer  par 
leur  fidélité  ainsi  que  par  un  style  pur  et  correct 
Les  sujets  de  ses  romans  et  de  ses  pièces  de  tbéà- 
tre  sont  tous  empruntés  à  ce  genre  sombre  et 
mélodramatique  que  les  littératures  allemande 
et  anglaise  avaient  mis  à  la  mode  au  oonunence- 
nientdu  dix-neuvièmesiècle.  Ces  ouvrages  obtin- 
rent alors  un  grand  succès  ;  leurs  titres  rappellent 
leur  vogue,  et  font  assez  connaître  les  svuets  qui 
les  ont  inspirés.  Voici  les  plus  connus  :  Larueliê, 
ou  le  martyr  de  la  liberté,  fait  historique  en 
trois  actes,  tiré  des  annales  du  paysliégeois  ;  Liège, 
an  vu  (  1799),  in-8**  ;  —  AintUdo,  chef  de  bri- 
gands, histoire  romanesque  du  dix-huitième 
siècle,  trad.  de  l'allemand  de  G.-A.  Vulpius; 
Pariaet  Liège,  1800  et  1801, 3  vol.  in-12  et  in-18  ; 
3'  édit,  Paris,  4  vol.  inrl2;— iltirora,  ou  Va- 
ntante mystérieuse,  trad.  du  même;  an  x 
(1802),  2  vol.  in-12;  l'ouvrage  allemand  a  été 
attribué  au  comte  de  Soden  ;  —  Undorfet  Ca- 
roline, au  les  dangers  de  la  crédulité,  trad. 
de  l'allemand  de  Mm«  Bénédicte  Naubert;  Paris, 
an  XI  (  1803),  3  vol.  in-12  ;  —  Arlequin  protégé 
par  V Amour,  ou  les  génies  infernaux,  mélo- 
drame en  quatre  actes,  avec  Basile,  imité  de  l'i- 
talien ;  Paris,  1804,  in-8^  ;  —  Tankman  de  Saxe, 
mélodrame,  en  trois  actes;  Paris,  1805,  in-8*';  — 
£enno  d'Elzimbourg,  ou  la  succession  de  Tos- 
cane, trad.  de  Tallemand  de  M»«  Bénédicte  Nau- 
bert; Paris,  1805,  4  vol.  in-12;  —  La  Double 
Vrsuline,  ou  V abbaye  de  Bibiena;  Paris,  1805, 
in- 8"*  ;  —  L'Enchanteur  Axolin,  ou  le  vizir  ima- 
ginaire ,mé\oôra!me'(éem;  Paris,  1806,  in-8°; 

—  La  Maison  murée,  mélodrame  en  trois  actes; 
ibid.  ;  —  Les  Strélitz,  mélodrame  en  trois  actes, 
avec  le  baron  de  Bilderbeck;  Paris,  1808,  in-8''; 

—  Les  Comtes  de  Hambourg,  mélodrame  en  trois 
actes,  avec  le  même;  Paris,  1810,  in-8";  —  Jo- 
seph Léopold,  ou  (ajournée  militaire,  mélo- 
drame historique  en  trois  actes  ;  Paris,  1811,  hi-8**  ; 

—  Romanowshi,  ou  les  Polonais  dans  la  Rus- 
sie Blanche,  mélodrame  en  trois  actes ,  avec  le 
baron  de  Bilderbeck;  Paris,  1812,  in-8°; — Alix  et 
Blanche,  ou  les  illustres  rivales,  mélodrame  en 
trois  actes  ;  Paris,  1813  et  1820,  in-8''  ;  —  Le  Duc 
de  Craon,  ou  le  ministre  français,  mélodrame 
en  trois  actes,  avec  le  baron  de  Bilderbeck  et  Du- 
bois ;  Paris,  1814,in-8*'  ;  —  Femandino,  suite  de 
Rinaldo  Binaldini,  chef  de  brigands,  trad.  de 
l'allemand,  d'après  C.-A.  Vulpius;  Paris,  1815, 
2  vol.  in-12;  —  Le  Bal  masqué,  ou  Edouard, 
trad.de  l'allemand  d'Auguste  Lafontaine;  Paris, 
1817,  4  vol.  iR-i2;  -    Marie  Mensiisqff,  ou  la 
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Fiancée  de  Pierre  11,  trad.  du  même  auteur; 
Paris,  1817,  2  voL  in-12;  —  Edouard  de  Wvsr 
ter,  ou  le  miroir  du  cour  humain,  trad.  du 
mème;Paris,  1818 , 4  vol.  in-12;  —  Les  Morte 
vivants,  ou  lafanUUe  en/uUe,tnd,  du  même; 
Paris,  1819,3  vol.  in-i2;—  L*ùrpheU»ede  Wet^ 
phalie;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12;—  LomelU 
le  hardi  brigand,  ou  la  caverne  de  la  tvn- 
geanee,  trad.  de  l'allemand  de  C.-A.  Vulpius; 
Paris,  1822, 4  vol.  in-12  ;  -—  Jeanne  Haehetie^ 
au  Vhéroïne  de  Beauvais,  mékodrame  en  trais 
aetes  ;  Paris,  1823,  in-8°;  —La  FamiUe  de  Mem- 
xikoff,  ou  les  arrêts  du  destin,  mékKlrame  m 
trois  actes  ;  Paris,  1823,  ii^a**;  —  Albertisio  Gm* 
vanni,  chtf  de  bandits  à  Naples,  trad.  de  l'aé- 
lemand  de  C.-A.  Vulpius;  Paris,  1823»  3  vol. 
in-12;  —  Antonia  de  Boscini,  reine  des  pi- 
rates, histoire  véritable  du  dix-septième  siècle; 
Paris,  1824,  4  vol.  in-12.  Duperche  aen  outre 
fait  représenter  d'autres  mélodrames,  en  col- 
laboration avec  le  baron  de  Bilderbeck,  Dorvo, 
et  Dupetit  de  Meré.  A.  Jaur. 

Documêius  parUcuUêr*. 

*Dirp£EiBR  (iiymor),  seigneur  deCbamaioc, 
antiquaire  français,  né  à  Die  (Drtoie),  vivait  en 
1591.  11  était  conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  s'occupa  beaucoup  des  antiquités  de  la 
province.  H  laissa  k  sa  mort  un  manuscrit  que 
Jean  Dupérier,  son  fils,  publia  en  1610,  sous  ee 
litre  :  Discovrs  historiqve  tovchant  Vesiai 
gênerai  des  Gavles.  Et  principalemeni  des 
prouinces  de  Dauphiné  et  Prouence,  tout 
SOUS  la  république  et  empire  romain,  qu'en 
après  sous  les  François  et  Baurguignems. 
Ensemble  quelques  recherches  parUomUères 
de  certaines  villes  y  estons  ;  Lyon ,  1579, 
in-12  :  on  y  trouve  beanooap  d'inacripifcms  an- 
tiques, dont  phisienrs  n'existent  plus.  La  par- 
tie concernant  la  ville  de  Die  et  les  Voconees  a 
été  très-atile  à  M.  Denis  Long  poar  son  mé» 
moire  sur  cet  ancien  peuple ,  mémoire  ooarooBé 
en  1846  par  l'Académie  deslnseriptiotts  et  Nlea- 
Lettres.  A.  R. 

A.  Rocbas,  àiographie  du  DmMpMaé. 

nvrénuoL,  (  Sdpion  ),  jnrisoonsalte  fnnçais, 
né  à  Aix,  en  1588,  mort  en  1667.  Son  pèse, 
François  Dupérier,  est  bien  connu  par  l'amitié 
de  Malherbe  et  par  l'ode  que  ce  poète  loi  adressa 
au  sujet  de  la  mort  de  sa  fille.  Sdpkm  ae  M  re- 
marquer au  parlement  d'Aix  comme  nn  briUaat 
avocat  et  un  savant  jurisconsulte.  On  a  de  loi  : 
Questions  notables  ;  cet  onvrage,  que  Oopérier 
ne  destinait  pas  à  rimpression,  fut  publié  après 
sa  mort,  d'abord  à  Grenoble,  puis  à  Toukrase; 
1684,  in-S".  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Toulouse;  1721,  2  vol.  in-4". 

Hammei  iUmtru  de  Provmee, 

DVPiRiBB  (Charles),  poète  français,  cou- 
sin de  Sdpion,  né  à  Aix,  dans  la  première 
particdu  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris,  le 
28  mars  1692.  Il  réussit  dans  la  poésie  latine, 
et  donna  de  bons  oonsdls  à  Santeuil,  dont  il 
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éteiirami  et  le  mai.  il  caHÎTait  aoMi  la  poém 
firançaite.  VAcadémiele  couronna  deux  fois  :  d'a- 
iionl  an  IMl,  pour  une  é^ogue  sur  ce  «ijet  :  Om 
9oU  Umiomt  Sa  Majesté  tranquiUe,  gw)iqve 
damM  un  mouvement  continuel;  puis  en  1682, 
pour  im  poème  Sur  les  grandes  choses  que  le 
roi  a.faites  pour  la  religion  catholique.  Les 
tndocttonft  qafû  a  faites  en  français  de  plv- 
aieurs  odes  de  Santeul  se  tronyent  dans  les 
oniTfes  de  eetaM.  Quelques  poésies  latines  de 
Dupérier  ont  été  insérées  dans  les  Delieiss 
IHteiaruM,  Latinorum.  Dupérier  était  sans 
cesse ooeopé  de  ses  vers,  et  les  récitaitan  pre- 
mier Tenu  :  Boilean,  qu'il  ayait  plus  d'une  Ibis 
fatigué,  loi  lança,  dans  son  Art  poétique^  ce 
trait,  imité  d'Horace  : 

Oariex-voM  dlatter  ee  rtnevr  forteiis, 
Qoi  de  •€•  valM  éerttf  lecteur  bannonleu. 
Aborde  en  récitani  qolconqae  le  talue, 
lit  poorsoit  de  les  fcn  Im  paiatots  diM  la  me. 

Dupérier  disait  on  jour  à  D!Herbeiot  :  «  H  n'y 
a  que  les  sots  qui  n'estiment  pas  mes  Ters.  » 
Stultorum  injinitus  est  numerus^  répondit 
Dlferbelot,  en  citant  un  passage  de  Salomon. 

Menaçiana.  —  Batllet,  Jugementt  dei  SamanU.  —  Ti- 
Ion  da  TUet,  Parmuu  Frunçai». 

msvKÊMkr  (Michel),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  au  Mans,  vers  1640,  mort  à  Paris, 
le  35  avril  1730.  Reçu  avocat  an  parlement  de 
Paris,  le  15  février  1661,  il  y  acquit  une  grande 
renommée,  et  se  cossacra  plus  particulièrement 
au  droit  canonique.  C'était  un  de  ces  hommes 
entreprenants  qui  recherchent  avec  passion 
les  plus  difficiles  labenrs.  Outre  ses  consulta- 
tions et  ses  fodums  judiciaires,  il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages,  tels  que  :  fYaité  des  por- 
tions congrues  des  curés  et  vicaires  perpétuels; 
Paris,  1662,  1689,  1720,  1739,  2  vol.  in-12; 
^  TraUé  de  Fétat  et  delà  capacité  des  ec- 
clésiastiques pour  les  ordres  et  les  béné- 
Jlees;  Paris,  1703,  1738,  hl-4^  et  in-12;  le 
même  ouvrage ,  Paris,  1708,  in-4*,  sous  le  titre 
de  Droi^  canonique  de  la  France;  —  ^So^et  et 
Observations  sur  Fédit  (to  1695  concernant  la 
Juridiction  ecclésiastique;  Paris,  1718,  1723, 
2  vol.  in*12;  —  Traité  des  dispenses  de  ma' 
riage;  Paris,  1719,  1759,  in-12;  —  Traité  his- 
torique et  chronologique  des  dixmes,  suivant 
les  conciles,  constitutions  canoniques,  ordon- 
nances et  coutumes  du  royaume  ;  Paris,  1719, 
in-12  ;  Parte,  1738,  2  vol.  in-12,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions  de  J.-L.  Brunet  ;  — 
;  Traité  des  droits  honorifiques  et  utiles  des 
pairons  et  curés  primitifs  f-Psuis,  1720, 1721» 
1733,  ln-12;  —  Droite  sur  le  partage  des 
fruits  des  bénéjicm  entre  les  bénifiders  et 
leurs  prédécesseurs  ou  leurs  héritiers  ;  Paris, 
1722,  1742,  ln-12;  —  Observations  sur  le 
Concordat;  Paris,  1722, 1750,  in-12  ;  —  Qiies- 
tions  iur  le  Concordat;  Paris,  1723,  2  vol. 
ln-12;  •—  Traité  des  moyens  canoniques  pour 
acquérir  et  conserver  les  bénéfices  et  biens 
ecclésiastiques  ;Paris,  1726, 1743, 4  vol.  ia-12  ; 
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—  Traité  de  laMégale;  Péris,  1729,  4  vol. 
in-12.  B.  H. 

W.  Daipofftea,  BIbUççrmpkie  dm  JT^Cm.  ^  B.H«iirdaa, 
JSTM.  Umrmirm  dm  Moitu,  t.  iV. 

BOPnuiifc  (  Fktor-Ckcjf,  baron  ),  amiral  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle,  le  20  lévrier  1775,  mortle 
2  novembre  1846.  Après  avoir  étudié  aucoHége 
de  Jnilly,  il  s'embarqua,  comme  pitotin,  àboid 
d'un  navire  de  oommeree,  et  ftt  un  voyage  dans 
l'Inde,  qui  dura  dix-huit  mote.  A  son  retour,  la 
France  étant  en  guerre,  il  passa  au  sovice  de 
l'État,  M  nonmé  enaeigne  de  vaissesu  en 
1795  et  embarqué  sur  une  frégate  qui,  renoon- 
trée,  le  22  avril  1796,  par  une  dÉvislon  angMse, 
soutint  on  combat  de  trois  heures  et  demie 
conbre  un  vaisseau  de  guerre.  Enfin,  cette  fré- 
gite,  La  Virginie,  fut  obligée  d*amener  son  pa- 
villon ;  Duperré,  conduit  en  Angleterre,  ne  revit 
la  France  qu'après  une  asseï  kngpe  captivité. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  en  1800,  il  eut 
le  commandement  de  la  corvette  La  Pélagie  ^ 
d'abord  comme  enseigne  et  ensuite  comme  lieu- 
tenant de  vaisseau,  et  fut  chargé  de  la  protection 
des  convois  sur  les  cOtes,  puis  envoyé  au  Sé- 
négal et  aux  Antilles.  Après  avofa*  été  atta- 
ché, comme  adjudant,  à  l'état-migor  de  la  flot- 
tille de  Boulogne  et  à  celui  du  préfet  maritime 
de  ce  port«  pendant  deux  ans,  il  fut  désigné  pour 
fidre  partie  de  l'éUt-msjor  du  vaisseau  Le  Vété- 
ran, que  commandait  le  prince  Jérôme  Bona- 
ptfte,  et  avec  lequel  il  fit  une  campagne  dans  les 
mers  du  cap  de  Bonne-Espérance,  an  Brésil  et 
aux  Antilles.  Nommé  capitaine  de  fkégrte  en 
septembre  1806,  il  prit  le  commandement  de  La 
Sirène.  Cette  frégate,  après  avoir  rempli  «ne 
mission  aux  Antilles ,  vhit ,  de  concert  avec  £'/- 
talienne,  atterrir  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Elles 
disaient  route  pour  le  port  de  Lorient,  lorsque, 
le  22  mars  1808,  eUes  se  virent  chassées  par 
une  division  de  deux  vaisseaux  et  trofe  frégates, 
qui  leur  coupèrent  le  chemin.  Obligées  Tune  et 
l'autre  de  chercher  protection  sous  les  forts  de 
Croix,  L* Italienne  y  parvint  facilement;  mais 
U  n'en  fht  pas  de  même  de  La  Sirène ,  qui  ne 
put  rallier  la  cOte  qu'en  se  battant  des  deux 
bords  pendant  dnq  quarts  d'heure,  contra  un 
vaisseau  et  une  flpégate.  Sommé  à  trois  reprises 
différentes  de  se  rendre  par  ces  mots:  «  Amène, 
ou  je  te  coule  »  1  Duperré  répondit  :  «  Coule  ; 
mais  je  n'amène  pas  ;  feu  partout!  »  Forcé  enfin 
de  s'échouer  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de 
ses*  adversaires,  Duperré  mit  tant  d'habileté 
dans  sa  manœuvre  que  trois  jours  après  il  avait 
renfloué  sa  frég^,  et  rentrait  à  Lorient,  en 
passant  à  travers  les  nombreux  croiseurs  an- 
glais qui  bloquaient  ce  port  Cet  acte  de  courage 
et  d'habileté  appela  sur  Duperré  l'attention  de 
l'empereur  Napoléon,  qui,  en  lui  faisant  témoi- 
gner sa  satisfiMstton,  le  récompensa  par  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Au  mois  de  juillet 
1808 ,  le  capHadne  Duperré  prit  le  commande- 
ment de  la  frégate  La  Bellone,  Il  appareilla  de 
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flaint-Mib  dans  te  piwiMH  jona  de  jaivier 
1809,  se  dirigeant  sur  rUe-de-France ,  do«t 
U  «Uail  renforcer  la  sUtiao.  Cheioiii  6ûsant, 
il  prit  et  brûla  quatre  bètiiMnts  aiilais  et 
un  porliigaU»  rtobeoMBit  obaagéa.  ▲  Tatter- 
rage,  il  trouva  rUe^e^Fraiwe  %oiteBieiit  bk)»- 
qtiée  perde  nembsem.  crpiseBra^  M  il  se  vit 
ohassé  perles  meilleBrsinaMhMirs  i  toiMbis,  il 
sut  leur  éehappet  par  de  eevantee  leamiBaTres, 
et  parfint  à  ee  rendre  à  sa  dostîMtîeB.  Afiéê 
avoir  déber^  lean«nitm»d<Mit  il  était  ehar0é 
pour  la  eokmîe  et  «voir  fiiit  fûie  è  Im  B^Uone 
les  répaietioM  néeeesaims,  Dvpeité  appa- 
reilla en  préeenoa  dHui  veisseee,  d*aee  fré- 
gate et  d*une  eorvette  qel  élisaient  à  rentrée 
du  port,  et  qui  leehesaèiait  pendant  plusieurs 
jours  sans  pouvoir  IWeindro.  Déberrassé  de 
leur  poonuite,  il  toucha  d'abord  à  Madagasean» 
où  il  avait  mission  de  Uina&  un  élaUisseraeot 
pour  approvisionner  l'Ile  de^^Franoe  en  salai» 
sons;  il  se  dirigea  de  là  ver»  le  goifé  du  Be»- 
gale,  et  établit  se  croisiàM  à  reroboucbure  du 
Gange.  A  peiue  arrivé,  il  s*eaipara,  k  la  suite 
d'une  courte  mai^  vive  défiense,  de  la  eorvette 
VicioTy  de  20  canens  et  de  lOO  bomnes  d'é*- 
quipage.  Peu  de  jours  aprèb,  il  captura  ^wccee- 
sivement  deux  bAUments  angiaiSy  qu'il  eipéitia 
pour  rn&-de>Franoe.  Le  22  novembre  tioi,  ia 
Belione  eut  coneaissanoe  d'une  frégate  sous  pe- 
Villon  portugais  :  elle  se  mit  4  aa  puuisuite.  Après 
une  cbasse  d'enviroa  viogHoatre  heures,  ett^ 
engagea  avec  elle,  à  portée  de  pistolel,.iK  eem** 
bat  qui  dura  deux  heures ,  et  la  força  d'amener. 
C'était  la  JfinerMi,  de  48  canons  et  de  dM 
hommes  d'équipage;  elle  venait  du  Bengale  et 
retournait  au  Bi^ésil.  A  aoo  retour  de  Tlnde,  où 
il  s'était  distingué  en  divenes  reneontiei  avec 
les  Anglais,  U  fut  créé,  le  M  aoftt  iftlO,  baron 
de  l'empire,  nommé  eontre^amiral ,  et  chargé 
du  commandement  de  l'escadre  lég^fa  de  rarmée 
navale  de  la  Méditernranée,  ani  ordres  du  vice» 
amiral  Émerian.  Lora  du  bleens  de  Venise 
par  l'armée  autrichienne  (l«iaet  1^14  ),  Dor 
perré  fut  chargé  par  le  vioft-roi  d'Italie  de  la  dér 
fense  des  lagunes.  En  lftl&,  eu  retour  en  Franae 
de  Napoléon,  il  devint  préfet  marilime  à  Toulon, 
et  à  la  fin  de  l'année  I8ie  U  Ait  appelé  au  eons- 
mandement  de  la  station  navale  des  Antilles,  lin 
septembre  1823,  il  re^l*evdrede  se  rendre  de- 
vant Cadix,  pour  y  prendre  le  eonsasandemenl 
de  Tescadre,  et  contribua  à  la  reddition  de  œtle 
place.  Trois  ans  phis  lard,  il  eut  le  eonsmande- 
ment  en  chef  des  forcesiiiavales  rémries  dans  Isa 
Antilles. 

Duperré,  nommé  viee^amlral  en  t826,e&ep* 
çait  les  fonctioos  de  préfet  mariUme  à  Bre^ 
lorsqu'cn  février  1830  il  ftit  appelé  à  Parie. 
La  question  d'une  expéditien  contre  Alger  avait 
été  traitée  depuis  longtemps  par  une  eommiseion 
composée  d*ofticiers  sopérirars  de  la  marine  et 
de  rarmée  de  terre,  et  elle  était  encore  indé> 
dse  quand  le  gonvernement  résolut  de  s'éolei- 


nr  sur  ee  pieiet  des  Inmièras  et  de  IV 
de  l'amiral.  Dans  les  oonfémeas  qui  < 
èee  si^et  chez  le  ministre  de  la  ipierre,  Hapatl 
ne  dissimula  pohit  les  difficifltésde  tootea  eapèees 
dent  cette  expédition  serait  hérissée,  et  fl  repré- 
senta surtout  quels  non-rénssite  penviit  eoaa- 
promettre  les  fonees  navales  qui  yacrafeatcniK 
Idoyées.  Néanmoins,  Tcxpéditlen  lut  réselnu,  et 
ie  commandement  lui  en  (ut  oonM.  Mnni  de  ses 
instnieiions, Dupmé  arrivaàTenlen  le l*^ avril 
1830.  lie  18  le  gteéral  en  chef,  conle  de  Boor^ 
ment,  s'embarque  avec  lui  sur  le  vanseau  La 
Prevênee;  mais  Tannée  navale,  letemm  an 
mouillage  par  les  calmée  et  lea  vents  ennlnriiee, 
ne  pot  mettre  à  la  voile  que  le  is  mai.  Bile  le 
composait  de  103  bâtimenla  de  guerre  et  de 
672  navires  de  corameree  et  autres,  ayant  à 
bord  37,33 1  hommes  et  4,008  chevaux.  La  flotte 
faisait  route  eu  bon  ordre,  lorsque,  dans  In  nuit 
du  27  au  28,  elle  fut  assaillie  par  un  fort  vent 
d'E.-S.-E.,  à  la  hauteur  de  Mtaorque  et  de 
Majorque.  L'amiral  la  conduisit  sous  le  vent 
des  lies,  où  elle  trouva  un  abri.  Le  temps 
étant  devenu  beau,  après  avoir  rallîé  l'armée  et 
le  convoi,  il  se  dirigea  sur  la  eôte  d'Alger.  Le 
lendemain,  29^  an  soir,  on  en  eut  eenaesseance 
à  toete  vue,  et  le  30,  à  quatre  benrae  an maUn, 
U  flotte  était  dans  le  nord  d«  cap  Caxfam,  à  dnq 
on  six  lieues  an  plus.  Maie  la  câte  était  eouverte 
de  auagee,  l'horizoeétaitchargé,  la  merélait  trèa- 
grosse,  et  tout  annonçait  mi  coup  de  vent  Alors 
le  floSte,  sur  le  bord  du  nord,  s  éloigne  de  la 
om  avee  deforU  veuts  d'B.  et  d*E.-B.-£.  L  obli- 
gation  ab  se  trouvait  Tamiral  de  tenir  ralUée  et 
en  bonne  route  une  maeae  de  bètiments  de  tant 
d'espèces  et  de  qualités  difléientse, 
au  plus  près  du  vent ,  devenait  presque  in 
sible:  aussi  ne  pul-il  se  tenir  sur  le  méridien 
d'Alger.  Trois  jours  consécotMe,  de  forte  vents 
drE.-S.-B.  ne  laissant  phia  à  l'amiral  l'eepoir  de 
■aordre  an  point  arrêté  posv  la  desoente,  le 
seul  parti  qui  hn  restât  à  prendreétait  de  rai- 
lier  In  Botte  dans  la  baie  de  Palme,  et  de  se 
mahitenir  sous  le  vent  des  lies,  ca  attendant  te 
beau  tempe.  La  flette  mooilla  dans  ^xitebate  le 
2iinn.  EUe  en  reparut  te  t0;te  13,  à  huit  heures 
du  natte,  ette  défite  le  ten«  des  forte  et  batteries 
d'Alger,  et  4  sept  heuiea  du  soir  elte  nsouilte 
dans  la  bâte  de  Slds-Femioh  en  Teffo^Ihioa, 
à  l'onast  de  le  viUe.  L'sniml  ordenan  toutes 
les  dispositions  pour  débarquer  te  lendemain, 
4  la  pebite  du  jear.  EfiecUvement,  le  14,  à 
quatre  heures,  te  peanière  divisiott  de  ïmn 
isée,  avee  huit  pièeee  de  cempegne,  déberqaa 
sous  te  feu  de  l'ennemi.  A  six  heures,  te 
s^eonde  division  et  teute  l'artilleite  de  eaaa> 
pagne  étaient  k  terre.  A  six  heares  el  demte  te 
général  en  chef  et  son  étet-miier  déberqnè» 
rsnt,  età  midi  l'amée  entière  avait  quitté  tea 
bètimente  qui  l'avaient  transportée.  Le  soir,  aprèe 
avoir  enlevé  les  batteries  ennemies,  elteoec»- 
peit  tes  hauteurs  en  avant  de  te  pinsqntte  de  Ss- 
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di^F«rr««ii.  11  PitMi  k  ïmMi  k  «fpa^  lea 
<ipéialiQii8  ^  Vuwié»  de  t«rre  mr  lea  di? «r« 
IMiiat*  4e  la  oftti  ft  à  flfMuilf  1«  décharg«n)«>^ 
•I  l«  và9^  àt«rr«  <la  TMmpeoai  «Mtériei  emlMir- 
qvé.  0«y  tnvaiUa^iBs  f«|â(ibei  mali  eetU  opé* 
tvINmii  pénibki  «•  trQii¥«  aouveoi  retardé*  |Mr 
]«•  maoraîa  tampa,  ^  sa  raniwTalèraBi  M- 
qwawnwVat  m  pal  ftra  aQtièraioaat  tanninéa 
qaMkatMn. 

Paadiiit  aa  taaspa,  Vannée  de  terra  était  aux 
priaaa  aTec  TaeiMini»  at  le  )B  eUe  était  oaattresaa 
daa  y— itiom  q«  donMoaient  la  fort  de  l'fimpe» 
Faar.  Ii'^Hm)  contrit  à  ce  succéa  an  en- 
v«(yiait  laa  kltnneala  logera  iMrtout  oii  leur 
Pféaanee  était  jugée  néaaawtre,  et  troia  équi- 
|fe«fea  4a  UfDe,  fiacmaat  «a  total  de  a,loo 
homaaaa,  «HMlaewnmaii4aiiieat<t*iiiiaapitaiiie 
de  Taisaeao,  feaforç^RFeilt  1»  gamiaoïi  du  camp 
r«trMalié  étal)U  à  ftidi-FerrHcli.  Pqor  teooader 
daTantafi^e  laa  eviéfi^tiaii&  de  Varfoée  de  liége. 
Faillirai  ardoMia  ww  (auaae  attaque  aur  laa 
baltenaa  de  mer  de  i'aiwaini.  is  1'^  juillet,  ima 
da  aea  difiaioiia»  fiircmaéa  par  unebnaeRiaiiiaWe 
da  l'^MMit,  défila  «ma  las  iNiUadaa  depuis  la 
IMMBta  Feaeaile  juaqu'au  Mâle,  à  pande  portée 
decamii,  afivipéataAt  4a  «m  f«ii«  wM  de  l'ea* 
iwnni.  HamtewataaipaMiMt  YalaaeaftUi  croisaient 
à  rasfaft  de  la  Ma,  as  oommouioatiotii  a^ec 
la  partie  da  VaraAéa  réuniQ  daranft  Alger. 
Getta  4iipaaitw>  était  urgente  peur  la  allreté 
fia  rafMéB»  qui  déjà,  dana  trois  coupa  de  vwl 
reçue  du  t3  au  la,  avait  été  compromise. 
Parwenu  à  la  iMiuteiir  d*Alger  le  2  juillet,  Ta- 
nûral  il  ai(pal  4  la  ascoude  escadre  de  le 
raWer  i  maia  la  (allile  ^riae  qui  régna  toute  la 
jquraéa  fendit  cet  mouvement  très-difficile.  La 
lendemain^  toqte^  Varmé»  étant  presque  ralliée, 
à  dix  heures  et  demie,  ramtral  eomroai^  de  ser* 
rer  la  vent,  de  sa  «angar  en  ligne  de  bataille  sans 
obaerver  d*cirdie»  et  de  ae  tenir  prêt  à  combattre 
iea  forte,  k  deu)^  bauFe«  et  demie,  l'armée  «a- 
nak,  le  ^aiaflean  amiral  en  tête,  commenta  à 
cannnner  U  ville  et  lea  forts  d'AIgar^  tom  |ea 
Yalaaaanx,  firégataa  et  méma  les  briclia  défi^ 
làmntaooale  feu  de  toutes  kabaiteriea,  d^a 
celle  deaAngMijqsqu'à  celle  du  M4la  indosïTe* 
ment.  Ua  lion^rdea  Hpoatèrent»  soM  yoilea, 
iUKi  Immhaa  nnmbreuaaa  lanaéea  par  laa  Algé- 
rivia.  i  cinq  baums  Tamifal  6t  ceaaar  la  (eu^ 
Ainal,  pendant  deux  tieurea  et  demie»  rarméa 
navale  Ait  eapcMée,  à  4em^portée  de  canon, 
au  fon  de  plus  de  ^oa  piècea  d'artillerie;  ce 
«MMi^ement,  en  opérant  une  puissante  diversion 
pannji  les  forcée  de  rennemi,  contribua  par  Tef- 
fol  moral  qn'il  prodoiait  aux  événements  qui 
aoecédèriot.  Ia  4  juillet,  à  dix  benfes  du  matin, 
rnniaal  fit  «ignal  i  la  flotta  de  se  former  en 
hjjIniHa,  et  da  sa  teaûr  de  nouveau  prête  à 
roanbattff  s  au  muaient  o6  elle  allait  com- 
rocMer  fo  fon,  une  explomm  trè%-forte  sa 
fil  entmdfu,  aft  una  partie  du  fort  de  r^- 
pereur  sauta  m  Vair,  Cet  événemeoi  avait  foit 
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auipendie  re^éoutiQn  4u  prujel  de  l'amir^a, 
lorsque,  quelques  moments  aprèa,  un  canot 
parlementaire,  ayant  à  bord  le  commandant  de 
la  flotte  algérienne,  accoata  le  vaisseau  la  Pro- 
vence^ Cet  envoyé  venait  réclamer,  au  nom  du 
dey,  la  cessation  des  hoetUités  et  demander  la 
paix.  L'amiral  répondit  que  les  dispositions 
de  l'armée  navale  étant  subordonnées  k  celles 
de  l'armée  de  terre,  il  devait  s'entendre  à  ce 
sujet  avec  le  général  en  cbef.  La  soirée  et  la 
nuit  ae  passèrent  sans  hostilités.  Le  lendemain , 
à  cinq  beures  du  matin,  le  même  envoyé 
vint  renouTcler  ses  sollicitations  ;  l'amiral  alors 
lui  remit  une  note  pour  le  dey,  dans  la- 
quelle il  lui  aigpiiiiait  qu'il  ne  recevrait  plus 
aucune  eemmunication  et  qu'il  ne  cesserait  les 
hostilités  que  lorsque  le  pavillon  de  France  se- 
rait arboré  sur  lea  forts  et  les  batteries  d'Alger. 
Dès  midi  le  pavillon  algérien  ne  flottait  plus  aur  le 
palais  du  dey,  et  à  deux  heures  quarante  mi- 
nutes le  pavillon  françiûs  était  bissé  ^r  la 
Caaauba  (Kasbah),  et  succeaâvement  arboré 
aur  tous  les  forts  et  batteries.  L'armée  navale  le 
salua  de  31  coups  de  canon  et  des  cris  mille  (oi^ 
répétés  de  Vive  W  roil  Ainsi ,  en  moins  de  trois 
^mainea  de  aiége,  oette  cité ,  considérée  comme 
inexpi^able,  et  dont  rabaissement  était  de- 
puis tant  de  «ièclea  l'otûet  des  v«»ix  de  TEu- 
ropn  entièra  (  voy.  Cuiaun-Qourr ,  Duoctesme  , 
lîjinovTH  ),  se  trouvait  enfin  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Cette  conquête  est  une  des  plus  belles  pages 
du  l'biatoire  de  la  marine  française.  Presuu'ati 
mêine  moment  Charles  X  fut  renversé  du  trone  ; 
U  aul  le  temps  encore  d'appeler  Duperré  à  la 
pairie  (  H  juillet)  :  cette  nomination  se  trouvant 
annulée  par  la  charte  révisée,  l'un  des  premiers 
actes  do  gouvernement  de  Juillet  fut  d'élever 
IHiperréi  le  13  août  1S3Q,  à  la  dignité  d'amiral 
et  de  nouveau  à  celle  de  pair  de  France.  L'ami- 
ral Duperré  eut,  à  trois  reprises  différentes,  le 
poriefeuUln  de  ministre  de  la  marine  ;  savoir  : 
du  t%  navembre  1834  au  6  septembre  1836; 
du  13  mai  1839  au  l*"  mai  1840,  et  du  39  oc- 
tobre ia4a  au  7  février  1843,  époque  où  il  se 
relira,  pour  cause  de  santé. 

4<rcAi«ii  (k  <(|  Marint.  -  OUeoun  de  M.  de  Mac- 
a^tt  aux  obsèques  de  l'amlril  Dnperré.  —  Discourt  de 
m.  tè  èmron  7Wpaii«r  à  la  ebambrt  éaa  paira,  le  n  jute 
ta».  -  p.  ClM^arlM,  ^taét  vomirai  Dmtt"^»  €tc.; 
Parts,  I84B,  lD-8«.  —  Enfilfckift.  d$t  Ge9i  du  Monde. 

HfTPimtBT»  conventionnel  français.  Voyez 
hèx»  Dv  PenncT. 

*  PUPBnB|(Y  (UMis-Uidovey^  marin  et  sa- 
vant français,  né  à  Paris,  le  31  octobre  1786.  Il 
entra  dans  la  marine  militaire  en  1803,  et  débuta 
comme  novice  à  bord  de  la  corvette  Le  Vulcain, 
employée  à  l'escorte  des  convois  sur  les  c6tes  de 
Qretagoe.  En  1804  U  était  aspirant  de  première 
obssc  aur  le  vaisseau  le  Républicain^  oans  Tar- 
mée  navale  de  Brest.  f:n  t8i09,  enseigne  sur  le 
^isseau  Z.*Oc^n.  d'abord^  Brest,  pniaà  Roche- 
fort  ,  U  assista  ^  l'aCE»^e  des  br^ots  qui  eut  lieu 
dans  la  nuit  du  a  au  12  avril  1809»  en  rade  de 
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IHe  d'Afx,  et  aux  ooiAbats  des  12  et  1 3,  à  la  suite 
desquels  Tescadre  anglaise  dat  reprendre  le 
large.  Il  passa  ensoile  sar  VAtuterlUt,  dans  la 
flotte  de  la  MéditerraDée,  et  Ait  détaché  de  son 
bord,  le  3  mai  1809,  poar  remplir  une  mission 
hydrographiqae  sur  les  odtes  de  Toscane.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  opération  malgré  la  croisière  an- 
glaise et  l'hostilité  des  habitants.  De  1811  à 
1813,  M.  Dnperrey  servit  sur  Le  Suffren,  et  fut 
nommé,  en  1814,  commandant  de  la  goélette  Le 
Feu,  en  station  à  la  Ciotat.  II  assura  en  cette  qnalité 
le  service  des  convois  le  long  des  côtes  de  Pro- 
vence. En  1816,  second  à  bord  de  la  goélette  La 
Rose,  puis  du  brick  V Abeille,  il  fit  divers  voyages 
dans  la  Méditerranée  et  le  Levant  sons  les  ordres 
du  baron  de  Seizieu,  et  se  distingua  dans  l'ex- 
pédition contre  les  forbans  de  Saint-Georges  de 
Skyros.  A  la  paix,  M.  Duperrey,  tout  en  conti- 
nuant son  service  militaire,  s'attacha  plus  parti- 
culièrement à  compléter  les  études  qui  devaient 
le  mettre  à  même  de  prendre  une  part  impor- 
tante dans  les  voyages  de  découvertes  auxquels 
il  a  concouru.  Le  premier  de  ces  voyages  ftet  celai 
que  les  corvettes  VVranie  et  La  Physicienne 
exécutèrent  de  1817  à  1810,  sous  les  ordres  de 
du  capitaine  de  vaisseau  Louis  de  Freydnet 
(  voy.  ce  nom).  Embarqué  sur  VUranie,  M.  Du- 
perrey fut  spécialement  chargé  des  opérations 
hydrographiques.  Tout  en  participant  aux  diver- 
ses observations  réalisées  durant  celte  campa- 
gne, il  dressa  un  grand  nombre  de  cartes,  parmi 
lesquelles  on  doit  dter  :  la  Carte  du  Détroit  de 
Bourou  ;—  celle  de  lapartie  nord  de  File  Wai- 
gUm,  comprise  entre  111e  Manouaran  et  le  havre 
de  Boni;  —  le  Plan  de  Vile  et  du  mouillage 
de  Bawack  ;  —  la  Carte  de  la  partie  des 
iles  Carolines  située  dans  le  prolongement 
du  méridien  des  iles  Mariannes;  -^  la  Carte 
générale  des  iles  Mariannes  i  —  la  Carte 
générale  de  File  deGuam  (rectifiée  en  1824 
par  l'auteur);  —  les  Plans  de  la  Baie  éFU- 
mata ,  du  port  San^lmiz  d*Apra,  et  du  Havre 
de  Tarofo/o,  qui  appartiennent  à  cette  lie; 
^  le  Plan  du  Part  d'Onorourou  et  des  dif- 
férents mouillages  de  L'Uraaie  dans  les  iles 
Sandwich  ;  —  les  Plans  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  Baie  Française,  de  larivière  de 
Bougainville,  et  des  Ports  Saint-Louis  et  Du- 
perrey aux  iles  Biàlouines, 

Dans  la  nuit  du  14  au  IS  février  1820,  L*U- 
ranie,  étant  en  vue  delà  Daie  Française  (par- 
tie orientale  des  Iles  Malouines),  toucha  sur  une 
roche  qui  détermina  une  voie  d'eau  considérable, 
que  les  pompes  ne  parvinrent  pas  à  franchir.  La 
nuit  était  excessivement  obscure ,  et  nul  ne  con- 
naissait la  baie.  M.  Duperrey  prit  une  embarca- 
tion dans  Tespoir  de  découvrir  une  plage  propre 
à  recevoir  la  corvette,  coulant  bas.  H  découvrit 
cette  plage  tant  désirée,  à  laquelle  M.  de  Frey- 
dnet doima  le  nom  d'Ame  de  la  Providence,  et 
y  conduisit  le  bfttiment,  qn'on  y  laissa  naufragé, 
après  en  avoir  sauvé  l'équipage  ainsi  que  toutes 


les  oollectionB  reoueilHes  durant  la  campagne. 
Après  avoir  passé  deux  mois  et  demi  dans  ces 
lies  désertes,  M.  Duperrey  offrit  à  M.  de  Frey- 
dnet d'aller,  an  moyen  de  la  ctialnape,  rédamer 
des  secours  à  Montevideo.  M.  deFreyoiiiet  y  con- 
sentit, etparles  soins  de  M.  Duperrey  cette  cha- 
loupe fut  transformée  en  un  petit  navire,  capable 
d'exécuter  cette  longue  et  périlleuse  navigptmi 
(environ  340  lieues).  Toutes  les  dispodtions 
étaient  prises  pour  le  départ ,  lorsqu'on  aperçut 
un  bâthnent  à  l'entrée  de  la  baie;  c'était  le 
trois-mâts  américain  Mercury,  M.  Duperrey  se 
rendit  à  bord  du  bAtiment,  et  le  conduisit  aa 
mouillage.  Frété  d'abord  par  M.  de  Freydnet, 
ce  navire  lui  fût  vendu  à  Montevideo.  Nommé 
dès  lors  La  Physicienne,  ce  fut  lA-deaaos  qie 
l'expédition  acheva  sa  campagne  et  opéra  son  re- 
tour en  France,  en  novembre  1820. 

La  partidpation  de  M.  Duperrey  aux  travaui 
de  cette  expédition  Ait  considérable  :  dté  en 
première  ligne  par  le  commandant  parmi  ceux 
qui  l'aidèrent  dans  ses  observations  rdatives  à 
la  détermination  de  la  figure  de  la  terre  et  i  la 
recherche  des  lois  des  phénomènes  magnétiqnes, 
il  le  lut  encore  pour  les  travaux  féographiqaes 
et  hydrographiques.  Parmi  les  remarques  impo^ 
tantes  qu'il  avait  faites,  nous  dteronscelle  relative 
à  la  formation  de  ces  passes  étroites  et  proibndes 
qui  existent  dans  les  récifs  dont  sont  envdop- 
pées  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  En  conloamant 
111e  de  Guam ,  dans  l'espace  compris  entre  ces 
rédfs  et  la  cote,  il  constata  ce  fint  cofietix, 
que  les  passes  sont  toujours  dans  le  pralooge- 
ment  des  cours  d'eau  du  rivage,  et  il  acquit  la 
certitude  que  c'est  par  voie  d'faifiltratloD  et  non 
de  dérivation  que  les  eaux  douces  empêchent 
les  zoophytes  de  oonstra  re  dans  remplacement 
des  passes  dont  il  s'agit. 

Un  an  à  pdne  après  son  retonr,  M.  Duperrey 
présenta  à  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  alors  mi- 
nistre de  la  marine,  le  plan  d'une  DOUTeUe  cam- 
pagne. Ce  projet  ayant  été  accoeiiK ,  il  fût 
nommé  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
La  Coquille,  armée  à  Toukm,  d'oè  fl  partît 
le  11  août  1822  pour  accomplir  une  mission 
dans  laquelle  lui  et  des  collaborateurs,  re- 
commandables  par  leurs  travaux  antérieurs  et 
leur  zèle  infatigable,  devaient  se  livrer  à  des 
investigations  embrassant,  indépendamment  de 
l'hydrographie,  l'étude  des  trois  règnes  de  la 
nature ,  le  magnétisme ,  la  météorologie  et 
quelques  observations  relatives  à  la  détermi- 
nation de  la  figure  de  la  terre.  Après  avoir 
rdftché  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe,  redifié 
la  position  de  la  partie  nord  de  Itle  Saint- 
Antoine  et  des  Ilots  de  Martin-Vaz  et  de  La 
Trinité ,  M.  Duperrey  se  dirigea  sur  111e  Sainte- 
Catherine  (BrésU),  où,  du  16  an  30  oelobre, 
les  naturalistes  et  les  ofilders  de  fexpédi» 
tkm  se  livrèrent  h  diverses  redwrdies.  Far- 
venu,  le  18  novembre ,  au  Port-Louis,  dans  la 
Baie  française ,  M.  Duperrey ,  malgré  1^  contra- 
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liétës  que  présente  l'atmosphère  dans  ces  pa- 
oys,  parrint  à  réonir  un  grand  nombre  d'ob- 
Mrrations,  et  notamment  plusieurs  séries  du 
pendnle  qui,  calculées  depuis  à  Paris,  par 
M.  Mathieu,  ont  donné  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. La  Coquille  remit  sous  Toiles  le  18 
décembre;  le  1*'  janvier  1823  elle  coupa  le 
méiidien  du  cap  Hom  par  57**  50'  de  latitude 
aod.  Après  un  court  séjour  à  la  Conception 
(Chili),  elle  atteignit  Payta,dont  la  position  in- 
termédiaire, par  rapport  aux  équateurs  terrestre 
et  magnétique,  était  on  ne  peut  plus  favorable  à 
rétude  des  monTements  diurnes  de  l'aiguille 
aimantée.  Partie  de  Payta  le  32  mars,  après  avoir 
Jeré  on  plan  détaillé  du  mouillage  et  des  c6tes 
comprises  entre  CoDan  et  les  fies  Lobos ,  elle  se 
lança  dans  le  Grand-Océan  équatorial,  et  par- 
courant dans  rArchipel  Dangereux  la  route  que 
devait  suivre  Tune  des  frégates  de  La  Pérouse , 
die  découvrit  les  nés  Séries,  Narcisse ,  Moller, 
Laharpe,  et  vit  le  Pic  de  la  Boudeuse,  Les 
relAches  qu'elle  fit  ensuite  dans  les  fies  de 
Tahiti  et  de  Borabora  permirent  aux  membres 
de  Texpéditioa  de  donner  une  extension  consi- 
dérable à  leurs  recherches.  Parvenus  le  12  juin 
ao  Port-PraaHn  (Nouvelle-Irlande),  ils  y  éta- 
blirent avec  les  naturels  des  relations  amicales, 
qui  leur  permirent  d*ajout^  à  l'histoire  de 
l'homme  quelques  traits  singuliers  et  nouveaux. 
Sortie  dn  canal  Saint-Georges,  dont  la  carte  fut 
dressée  avec  soin,  La  Coquille  fit  route  pour  les 
lies  anciennement  découvertes  par  Schouten,  au 
nord-est  de  la  Mouvelle-Guinée,  et  en  détermina 
les  positions.  Moins  haireux  dans  sa  recherche 
des  lies  Stephens,  de  Carteret,  M.  Duperrey  ne 
put  les  retrouver.  H  reconnut,  le  4  septembre, 
le  cap  septentrional  de  la  Nouvdie-Guinée.  Deux 
jours  après,  pendant  le  mouillage  de  La  Coquille 
dans  une  petite  anse  située  auprès  de  la  pa^se 
étroite  et  rocailleuse  du  havre  d'Oflack ,  à  l'est 
de  nie  Waigiou ,  il  constata  l'existence  d'une 
baie  méridionale,  qui  n'est  séparée  d'Offack  que 
par  un  isthme  très-étroit  ;  l'expédition  fit  en- 
suite une  courte  relâche  à  Caïeli,  puis  à  Am- 
twinc,  d'où  elle  se  dirigea  sur  Timor.  Après 
avoir  détermmé,  le  4 novembre,  la  position  de 
rileduYolcan,  et  passé  en  revue  les  Iles  Wetter, 
Baby,  Dog  et  Cambi ,  elle  franchit  le  détroit 
d'Ombay,  en  prenant  un  grand  nombre  de  relè- 
vements sur  la  longue  chataie  d'Ues  qui  de  Pantar 
à  Ombay  se  dirige  vers  Java.  Après  avoir  reconnu 
les  Iles  Savu,  La  Coquille ,  contrariée  par  les 
Tenta,  doubla  les  terres  de  Yan-Diemen,  et 
mouilla,  le  17  janvier  1824,  au  port  Jackson.  Le 
gODvemenr,  sir  Thomas  Brisbane,  mit  le  plus 
grand  empressement  à  favoriser  toutes  les  opé- 
rationa  des  savants  de  l'expédition ,  et  procura 
aux  naturalistes  les  moyens  d'explorer  les  mon- 
tagnes Bleues  et  les  plaines  de  Bathurst,  situ^ 
an  deiàdn  port  Jackson.  M.  Duperrey  fit  ensuite 
voUe  pour  la  Nouvelle-Zélande  ;  il  mouilla  dans  la 
baie  de  Bf anawa,  au  fond  de  la  baie  des  Iles ,  leva 


le  plan  du  mouillage  et  de  la  baie,  et  celui  de  la 
rivière  Kedekede,  conduisant  à  l'établissement 
des  Missionnaires.  Le  17  avril ,  à  la  suite  d^un 
coup  de  vent  violent,  La  Coquille  quitta  ces 
parages,  et  mit  en  panne,  le  1*'  mai,  auprès  de 
111e  de  Botouma,oii  elle  obtint  des  insulaires  des 
renseignements  d'un  grand  intérêt,  et  reconnut 
les  lies  Oocal  et  de  Saint-Augustin,  découvertes 
par  Maurdle,  en  1781.  A  partir  de  ce  point,  il 
est  presque  impossible  de  suivre  La  Coquille  à 
travers  les  nombreuses  lies  basses  qu'il  lui  fal- 
lut franchir.  Du  15  au  27  mai,  depuis  1*  30'  de 
latit. sudiusque  par  7"  de  latit.  nord,  aliène 
cessa  de  longer  des  récifs,  parmi  lesquels  elle 
reconnut  les  lies  Drummond ,  Sydenham,  Hoo- 
per,  Woodle,  Henderville,  Hall,  Knoy,  Gil- 
oert,  Charlotte,  et  le  groupe  des  Mulgraves, 
dont  M.  Duperrey  dressa  une  carte  générale.  Le 
28  mai,  il  rectifia  la  position  des  lies  Bonham , 
et  découvrit  au  nord  de  ce  groupe  une  longue 
chaîne  dlles  qui  reçut  le  nom  de  La  Coquille, 
Lorsque  l'expédition  fut  parvenue,  le  3  j  uin ,  dans 
l'archipel  des  Carolines,  devant  l'Ile  d'Oualan, 
qoe  le  capitaine  américain  Crozer  n'avait  vue 
que  du  haut  des  mâts,  en  1804,  cette  terre  haute 
n'étant  pas  indiquée  dans  les  caries,  on  eut  le 
désir  d'en  prendre  une  connaissance  complète  ; 
le  5  on  découvrit  à  la  partie  nord-ouest  un  havre 
spacieux,  formé  par  des  récifs ,  qui  prit  le  nom 
de  La  Coquille,  et  l'on  y  mouilla,  après  avoir  fran- 
chi, malgré  les  vents  et  les  courants  contraires,  une 
passe  ayant  tout  au  plus  170  mètres  de  largeur. 
On  s'empressa  de  descendre  dans  cette  Ile ,  que 
les  Européens  abordaient  pour  la  première  fols. 
Les  naturalistes  commencèrent  dès  le  premier 
jour  leurs  savantes  recherches;  on  recueillit 
sur  les  msulaires  tout  ce  qui  était  de  nature  à 
fixer  l'attention.  MM.  Bérard,  Lottm  et  de  Blos- 
seville  firent  le  tour  de  l'Oe  pour  en  examiner 
tous  les  détails,  et  ils  soudèrent  avec  soin  le  ha- 
vre de  La  Coquille  et  un  second  havre,  non  moins 
spacieux,  auquel  fut  donné  le  nom  de  ChalbroL 
Partie  le  15  juin  du  havre  de  La  Coquille, 
la  corvette  chercha  infructueusement  111e  Teyoa, 
qui  semble,  ainsi  que  l'Ile  Hope,  se  confondre 
avec  Onalan;  mais  elle  vit  les  lies  Pélèlop, 
Tougoulou ,  Takaï,  Ou^oi,  Jlloti^ott/ et  Aoura  : 
les  trois  premières  avaient  déjà  été  vues  en 
1809  par  Mac-Askel  ;  les  trois  autres,  décou- 
vertes par  l'expédition  de  La  Coquille^  forment 
uu  groupe  qui  reçut  le  nom  de  Duperrey,  Le  23 
on  découvrit  une  nouvelUe  lie,  qui  fut  nommée 
D'Vrmlle;  et  le  23  on  aperçut  le  groupe  d'flo- 
golen,  qoe  le  capitaine  Kotzebue  avait  vainement 
cherché  sous  une  latitude  trop  septentrionale.  Ce 
groupe  fut  reconnu  à  quelques  noms  dlles  don- 
nés par  les  habitants,  et  dont  la  carte  systéma- 
tique du  P.  Cantava  dit  mention.  La  géographie 
de  ce  groupe  fut  faite  du  24  au  27  juin  :  il  a  en- 
viron trente  lieues  de  circonférence,  et  consiste 
en  deux  systèmes  d'Iles  hautes,  placées  an  miliea 
d'un  vaste  lagon,  autour  duquel  sont  distriboées 
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au  sud  du  même  récif,  et  à  de  grandes  distattceft 
les  unes  des  autres,  de  petites  ties  basses, 
habitées,  et  bien  boisées.  Le  30  la  Coquiltê 
prit  connaissance  de  Tile  Tamatam ,  qui  avait  été 
vue  dans  le  voyage  de  Wranie.  Elle  chercha 
vainement  les  lies  Lamorsek,  Itelouk  et  Isolouk, 
dans  les  positions  aue  leur  assiopent  Arrowsntith 
et  Malaspina;  mais  le  3  juillet  elle  découvrit 
rilc  Bigali ,  puis  celle  de  Satahual ,  ce  qui  fixa 
définitivement  M.  Dnperrcy  sur  la  position  des 
Iles  désignées  plus  haut  ainsi  que  sur  tons  les 
groupes  dont  parle  te  P.  Cantava. 

La  mousson  d'ouest  s'étant  prononcée  dans  ces 
parages ,  Lu  Coquille  alla  explorer  la  partie  nord 
de  la  Nouvelle-Guinée*  Sa  relâche  au  ha^té  de 
0oreri  fut  importante  sous  le  rapport  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire  naturelle.  On  mesura  la 
hauteur  des  montagnes  d*Arfack,  que  les  obser- 
vations portèrent  à  2,984  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Après  avoir  de  nouveau  tra- 
versé les  Moluques,  Pexpédition  fit  une  courte 
relâclie  à  Sourabaya,  sur  la  côte  de  Javft,  et 
arriva  le  30  octobre  aux  lies  de  France  et  (te 
Bourbon.  Elle  quitta  ces  lies  le  23  novembre, 
relâcha  à  Sainte-Hélène  et  k  TAscension,  où  fb« 
rent  terminées  les  observations  du  voyage ,  et 
opéra  son  retour  à  Marseille  te  24  avril  1 825,  après 
trente- et- un  mois  et  treize  jours  de  campagne, 
ayant  fait  24,894  lieues  marines,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  Sans  malades,  sans  avaries,  niits 
sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  insister  efi  tlton- 
neur  de  son  commandant. 

La  commission  chargée  par  l'Acadétnie  des 
Sciences  de  lui  faire  uh  rapport  circonstancié  sur 
les  divers  travaux  accomplis  pendant  la  cam- 
|tagne  de  [^a  Coquille^  leur  a  assigné  un  rang  dis- 
tingué parini  ceux  des  plus  brillantes  expéditions 
scientifiques.  Voulant  donner  aux  positions  géo- 
graphiques et  à  la  configuration  des  terres 
a^ierçues  toute  l'exactitude  désirable,  M.  Du- 
[icrrey  prit  le  soin  minutieux  de  recalculer  toutes 
les  observations  astronomiques  et  de  recons- 
truire toutes  les  cartes  qui  avaient  été  dres- 
sée.s  provisoirement  pendant  la  campagne.  Les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  fixer  les  mérf- 
dicns  des  stations  principales ,  et  pour  en  faire 
dépendre  les  longitudes  clironométriques,  ont  été 
publiés,  ainsi  que  les  résultats  obtenus,  dans 
les  Additions  à  la  Connaissance  des  Temps 
pour  1830,  dans  V Introduction  à  V Atlas  et 
dans  la  Partie  hydrographique  du  Voyage. 

Avant  l'expédition  de  La  Coquille  il  n'existait 
aucune  caiie  de  cette  prodigieuse  quantité  d'Iles 
basses  qui  constituent  les  deux  plus  vastes  ar- 
chipels du  Grand-Océan ,  telles  que  les  lies  Po- 
motou,  à  Test  des  Iles  de  la  Société,  et  les  Iles 
Carolines ,  occupant  une  étendue  si  considérable 
à  l'est  des  îles  Philippines.  M.  Duperrey,  au  lieu 
de  se  borner  à  ne  présenter  sur  se«  caries  et  sur 
plusieurs  autres  de  l^atlas  hydrographique  du 
voyage  que  les  points  visités  par  La  Coquille,  les 
a  rendues  aussi  cx>mplètes  que  pos<Hhle,  en  y  fai- 


sant figurer  les  terres  existant  dans  les  positions 
du  globe  ttu^ellës  sont  destttiées  à  ré^réBcatar. 

L'étude  des  courants  marins,  à  Iftqoelte  II  s*est 
livré.  Ta  conduit  à  bonstaté^  Un  gtand  BOAhrede 
faits  Importants;  noud  h'ett  mentioïkn^rotifl  que 
deux.  £n  frahchissant  le  détroit  de  Gibraltar,  ao 
départ  et  au  retottr  de  La  Coquille,  il  a  détftrmhié 
la  vite^sse  du  Courant  qui  pénètre  dans  la  Médi- 
terranée et  datts  les  parages  dtt  Rio  dé  là  Plata; 
il  a  reconnu  que  la  dérivation  de»  «iox  de  ce 
fleuve  donne  Iten  à  deux  omil^tl  ^  dirige  I'ub 
à  Test-nordouest,  l'autre  âtl  fta4-«tid-ottest , 
dont  Taction  se  fkit  parfument  seâtir  à  deux 
cents  lieues  de  Montevideo. 

Par  sa  Carte  du  ftiouvemmi  dei  eâU±  à  ta 
surface  du  Grand-Océan  aUsttdt^  puMWe 
en  1831,  il  s*est  attachée  résoudre  la  qûeâtlon 
de  savoir  quelle  est  la  cause  qui  aibène  des  èau\ 
froides  sur  les  eûtes  du  PéroU ,  el  des  eaux 
chaudes  le  long  des  terres  magdtàttfctiléâ  »  ^^  '^ 
Terre  de  Feu  et  des  lies  Malouines.  Cette  cause, 
il  l'a  trouvée  dans  là  hatUfe,  U  dlrectloA  et 
la  puissance  d'un  grand  courant  austral,  qui 
prend  son  origine  dans  lei^  régions  ftolalres ,  non 
pas  au  sud  diî  cap  Hom,  comme  ott  Pavait  pré 
sumé  jusque  alors,  tnais  blet)  au-delà  âaiisl*Oâest 
de  ce  cap,  entre  le  165*  de  longitude  est  el 
le  134°  de  longitude  ouest.  La  marche  de  ce 
courant,  sa  division  en  deux  branches  Ver«  ta 
câte  ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  et  Ifl  route  que 
suivent  ensuite  ces  deux  branches ,  sont  tracées 
par  M.  Duperrey  :  il  explique  pourquoi  les  ean\ 
du  courant  austral ,  oui  ne  parviennent  à  la  oAIr 
du  Chili  qu*après  s*étre  lentement  dirigées  vers 
Test,  entre  les  parallèles  de  40  et  50  degrés  de 
latitude,  deviennent  tout  à  coUp  et  simultanément 
des  eaux  froides  pour  tes  cdtes  dn  Péroft ,  et  des 
eaux  chaudes  pour  Textrémtté  méridionale  de 
FAmérique.  L'existence  de  ce  courant  est  fondée 
sur  un  grand  nombre  d'observations,  auxquelles 
M.  Bergbaus  en  a  ajouté  de  nouvelles  en  repro- 
duisant la  carte  dont  nous  vertons  de  parler  dans 
son  grand  Atlas  tie  Géographie  physique. 

Les  observations  de  magnétisme  et  de  tnétéo- 
rologie  faites  par  M.  Duperrey,  ainsi  que  cdies 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre,  ont  été  réunies  par  lai  dans  le  tra- 
vail qu'il  a  présenté  en  1833  à  l'Académie  des 
Sciences  sur  tes  lois  du  tnagnétlsme  terrestre, 
déduites  d'une  nouvelle  câfte  des  Intensités 
magnétiques.  PoUf*  tracer  les  courbés  d'égale 
intensité  magnétique  oii  lignes  ISodyAamiques , 
il  a  fait  concorder  ses  propres  observations  aver 
cetles  de  MM.  de  Humboldt,  Hansteen,  etc.; 
et  s'il  a  peu  modifié  les  lignes  magriétiqoes  di* 
l'hémisphère  î^ord,  il  a  du  moins  tracé  le 
premier  sur  une  csrie,  et  expliqué  dans  un 
mémoire,  insérés  I^une  et  l'antre  dans  tes  il n- 
nales  de  Chimie  et  de  Physique  -et  dans  te 
volume  des  Observations  âë  physique  de  son 
Voyage ,  les  neuf  courbes .  généralement  irrégu- 
lières  qui  existent  au  nord  et  an  sud  de  Véqna- 
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teur  magnétique ,  c^est-à-dire  de  la  ligne  des 
plus  petites  1otensité5;  magnétiques  de  fous  les 
méridiens  do  globe.  Ce  travail,  dans  lequel  il  )i 
déterminé  Tlntensité  magnétique  moyenne  des 
deax  hémisphères,  a  eu  pour  complément  le  mé- 
moire qu'il  a  nuéré  dans  le  vn*  Tolumedu  Traité 
de  VÉlectticUé  de  M.  fiecqtiefel ,  où  il  précise 
une  noatelle  figure  de  l'équateur  magnétique, 
figure  peu  dltlérente  de  la  première. 

La  physiqne  a  encore  été  de  la  part  de  M.  Du- 
perrey  l'ol^  des  trataux  suivants  :  pour  le 
▼olume  des  observations  de  physique  du  Voyage 
à  la  recherche  de  La  Lilloise,  un  Mémoire  sur 
tes  observations  magnétiques  que  M.  Jules  de 
BlossevilleavaitMtésenlsUttde.en  1833  ;  —Cinq 
notices  insérées  dans  le  VU*  volume  du  Traité 
(le  VÉleetricité  de  M.  Becquerel,  et  relatives 
la  première  aux  cartes  des  lignes  isodynamiques 
de  MM.  âansteen  et  Sabine,  les  quatre  autres 
à  des  observations  dMtttensité  magnétique  faites 
aoitdans  l^oitest  de  la  France  en  1834,  soit  dans 
le  cours  des  voyages  de  La  Recherche,  de  V  Ura- 
nie  et  de  Xa  Coquille;  —  Dans  le  même  vo- 
lume :  on  Taàleau  des  déclinaisons  de  Cai- 
guille  aimantée  pour  différents  lieux  de  la 
terre.  Oe  tableau ,  qui  comprend  toutes  les  dé- 
clinaisons observées  depuis  1800  jusqu'en  1836 
inclosireroent,  fait  suite  à  ceux  que  M.  Hans- 
teen  avait  antérieur^ent  publiés,  et  contient 
âne  grande  partie  des  observations  (Mtes  par 
M.  Duperrey  pon^  dresser  ses  cartes  des  méri- 
diens et  des  parallèles  magnétiques;  —  Vents 
d^aspiration  (  Explication  dans  le  t.  VII  des 
Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séantes 
de  P Académie  des  Sciences)  :  ce  phénomène  mé- 
tëorologiqae  a  été  observé  par  Tauteur  pendant 
le  Toyage  de  La  Coquille  ;  —  Notice  sur  la  po- 
sition des  pâles  magnétiques  de  la  terre; 
Paria,  1841 ,  In-S*"  :  dans  ce  travail  (Comptes- 
rendus  hebdomadaires,  etc.,  t.  Xlïl,^  Annales 
maritimes  de  1842,  partie  non  olBc),  après 
avoir  indiqué  les  procédés  dont  il  avait  fait 
osage  pour  placer  les  pôles  magnétiques  sur 
les  cartes  qu'il  avait  dressées  dès  1825,  M.  Du- 
perrey examhie  les  observations  ma^étiques 
biles  au  pAle  austral  par  les  capitaines  Ross  et 
Wilkes,  ainsi  que  par  MM.  Vîncendon-Domoulin 
et  Coupvent  pendant  la  campagne  de  V Astrolabe, 
et  il  donne  la  préférence  à  ces  dernières.  Par  fen- 
semUe  de  ces  travaux  la  théorie  du  magnétisme 
terrestre  peut  maintenant  être  considérée  comme 
entrée  dans  Te  domaine  dn  géomètre,  et  enrichie 
de  vérités  ma^ématiqucs  analogues  à  celles  qu'on 
doit  an  génie  de  Foorier  dans^  ta  question  des 
températures  terrestres.  L'Académie  des  Sciences 
en  a  feconnn  llmportance  en  appelant  son  auteur 
par  4g  voix  sur  50  votants  (le  14  novembre  1843) 
à  prendre  place  parmi  ses  membres  et  à  la  pré- 
sider à  plusieurs  reprises.  La  relation,  mal- 
heureosement  inachevée,  du  voyage  de  La  Co- 
quille a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Voyage 
autour  du  Monde,  eârécuté  par  ordre  du  rM 


sur  la  corvette  La  Coquille,  pendant  les  an- 
nées  i6fi;  1819,  1824  et  1825;  Paris,  18M- 
1190,  |Mnd  fù-h^  et  gmnd  tn-M.  Il  en  a  été  pu* 
bHé  t  P&^tm  hiêtorique,  texte,  grand  in-4*, 
atlas  t^Ail  fft-tbl.  oontenant  60  planches  colo- 
riées (le  texte  n'est  pas  terminé)  $  ^  Zoolo^ , 
teste:  2t«luniéftio-4' et  aitUsgrandin-fol.;  cette 
partie  est  complète;  — -  Botanique ^  texte;  in-4" 
et  atlas  grand  in-fbl.  (non  terminé  )  ;  —  Hydro- 
gtfÊphi»,  texte;  grand  iii«4'>  (non  terminé)  et 
atlae  grand  fai-ftil.  (terminé )  ;  — •  La  Zoologie  est 
de  MM.  Léseen  et  Oaniot  ;  — •  la  Botanique,  de 
HM.Dtmiont  d'UrviUo,  Bory  SaintrVincait  et  Ad. 
Brori^lart  \  — •  VBgdrographie,  de  M.  Duper- 
rey; —  la  Phyg^que,  grand  in-4%  par  M.  Dn- 
perrey,  avec  des  cartes  relativei  au  magnétisme 
terrestre  (  ouvrage  tenanë).       P.  Lbvot. 

Jf&tiée  êùr  le»  tranau»  <U  M.  L.-J.  thÊpemy,  a»eiên 
€fiMtr.$U0éHéur  4ê  ta  marina f  Paris,  F.  Dtdot .  S«4f. 
In-*»,  —  FQuaga  de  L'Oranle  et  de  Ia  Ptijsloteane.  - 
royaçe  dé  U  Coquille.  —  Rapport»  à  l'Jeadémie  des 
Srtêneéê  Mt  em  veinagm.  •»  OoMpCM-muCiu  hêàdomm^ 
d&êréê  dn  Uam€e$  de  VAùodémie  de$  Sciences.  —  en- 
flâtes maritimes  et  coloniales.  -*  Annales  de  Physique 
et  de  Chimie.  -  Salgey,  Du  Magnétisme  terrestre;  Paris, . 
fSI4.  th-8». 

DVPBRBOif  {Jacques  Datt),  cardinal  fran- 
cris,  Béi  Safait-Lé  (Mermandie)  (l)»le  15  no- 
vembre 1556^  mort  à  Paria,  le  5  septembre  1618. 
Son  père,  Jaéqoes  Davy  Doperrao,  avait  aban- 
donné la  inédedne  penr  se  foire  ministre  de  la 
religion  protestante;  nus  pour  échapper  aux  per* 
sécotions  dirigées  contre  les  catvmiates ,  il  quitta 
la  France,  et  cheroha  on  asile  eo  Suisse.  Ce  fut 
dans  ee  pays  qae  Dnperron  fit  son  éducation; 
elle  s'accomplit  rapidement  grftee  à  une  mémoire 
prodigleose  :  le  latin»  le  grec,  l'hébreu ,  les  ma« 
thématiques,  la  philosophie  se  classèrent  dans 
sa  t8te  et  pour  ainsi  dire  sans  fatigue.  A  dix 
ans  11  se  passait  de  maîtres;  à  vingt  ans  il  était 
uh  savant.  Ge  fnt  à  ce  moment  qu'il  Ait  présenté 
à  Henri  III  par  le  comte  de  Matignon,  qui  lui  fit 
ftire  encore  la  oonnaisBaBee  de  Philippe  Des- 
portes. Le  poêle,  devmant  les  heureuses  qualités 
dnjenne  homme,  lui  conseilla  d'abandonner  les 
quelques  leçons  de  langue  latine  qu'il  donnait 
pour  vivre,  d'abjurer  le  protestantisme ,  et  d'en- 
trer dans  l'Église  catholique.  Une  lecture  assidue 
et  on  examen  approfondi  des  Pères  l'y  déci« 
dèrent  rapidement,  et  Hen  ne  s'opposent  dèa 
lors  à  sa  foffane,  il  Ait  de  nouveau  présenté  au 
roi  par  Desportes  oomme  un  jemie  homme  qui 
n*avalt  point  d^l  dans  le  inonde  do  cOté  de  la 
science  et  de  l'esprit.  Nommé  lecteur  de  sa 
majesté ,  et  pourvu  d'une  pension  de  dooaecentH 
ëcus,  bien  qne  laïque  II  fnt  chargé  de  prêclier 
an  couvent  de  Tinoennes,  devant  lf«  roi  et  In 
cour;  son  sermon  Sur  Vamour  de  Dieu  et  son 
Oraison  funèbre  de  Honsard  forenl  couverts 


(1)  PIusleaK  bioffraphefl  le  font  naître  en  Suisse  ;  m.iN 
H  rèaaita  S'Hua  bMom  de  salat-La*  eooipwëe  yar  r»Me 
ToM«lé  aipbTlUfl ,  que  ce  fut  en  celte  vUle  qu'il  vint  au 
moade,  et  que  ses  parenU  nVrtiiRrèrent  que  quelque 
tertips  af  r^s  sa  naissance. 


987 


DUPERRON 


388 


d*applaiidifiseiiieniB;  ce  socoès  le  dëdda  à  en- 
trer dans  les  ordres.  Sar  ces  entrefaites,  Marie 
Stnart  étant  morte,  9  fut  dioisi  pour  Me  aon 
éloge  ;  le  sujet  était  beau  :  Duperron  nalbeoran- 
sement  vonlut  6tre  courtisan  ;  oonnaissaBt  les 
sentiments  haineux  de  Henri  III  pour  Elisabeth, 
il  composa  snr  cette  mort  one  satire,  oùlaieina 
vierge  est  appelée  : 

On  vkfu  moMtre  eoaça  Slneêile  et  d'atfslUre. 
Ce  Ters  était  certainement  dn  goût  da  roi,  mais 
la  politique  ne  lui  permettait  pas  de  l'avouer, 
et  Duperron  vit  UentéC  quil  s'était  trompé.  Il 
avait  fut  une  fente  beancoop  plus  grave;  c'est 
L'Esfoile  qui  la  raconte  :  «  Duperron  étant  an 
dtner  do  roi,  le  25  novembre  1583 ,  lit  un  excel- 
lent discours  contre  les  athéistes  et  comme  il  y 
avait  un  Dieu,  ce  qnll  prouva  par  belles  rai- 
sons, à  quoi  le  roi  prit  grand  plaisir,  et  l'en 
loua.  Mais  Duperron  dit  au  roi:  J'ai  prouvé 
aujourd'hui  qu'il  y  a  un  Dieu;  s'il  platt  à  votre 
majeste  me  donner  audience,  je  lui  prouverai 
par  raisons  aussi  bonnes  qu'il  n'y  en  a  point  do 
.  toot.  Sur  quoi  le  roi  entra  en  colère,  chassa  Du- 
perron, l'appela  méchant,  lui  défendant  de  se 
plus  trouver  devant  lui.  » 

Cependant,  Duperron  «conserva  sa  charge  de 
lecteur  du  roi  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  et 
continua  à  prêcher  devant  la  cour.  Vers  la  lin  du 
règne  de  Henri  DI,  Duperron  s'attacha  au  car- 
dinal de  Bourbon,  et  devint  son  confident  ;  confi- 
dent bien  infidèle,  à  en  croire  les  historiens,  qui 
l'accusent  d'avoir  vendu  les  secrets  dn  cardinal  k 
Henri  IV.  Cette  accusation  n'est  pas  prouvée, 
mais  pour  la  soutenir  on  s'appuie  sur  l'ambition 
bien  connue  de  Duperron  et  sur  la  haute  faveur 
dont  il  ne  tarda  pas  à  jouir  auprès  du  roi  de  Na- 
varre, faveur  qui  se  manifeste  dès  1591  par  sa 
nomination  à  l'évèché  d'Évreox.  Le  nouvel  évè- 
que  usa  de  toute  son  inflnenceaoprès  de  Henri  IV 
pour  décider  ce  prince  à  abandonner  la  religion 
réformée,  prétendant  que  c'était  le  plus  sfir 
moyen  d'arriver  à  la  pacification  de  la  France. 
Ses  raisons  forent  gofitées,  et  il  fut  chargé 
d'instruire  te  roi  dans  la  religion  cathohqno 
et  de  te  préparer  à 'sa  conversion.  Après  la 
prise  de  Paris,  Il  fot  envoyé  à  Rome ,  et  par- 
vint à  faire  lever  l'faiterdit  mis  sur  te  royaume 
par  te  souverain  pontife.  A  son  retour,  il  se 
rendit  dans  son  diocèse,  qu'il  connaissait  fort 
peu,  où  tt  n'avait  jamais  résidé,  et  où  te  re- 
ligion réibrmée  comptait  un  gmad  nombre  de 
prosélytes;  il  prit  à  coeur  de  les  convertir,  et 
on  le  vit  allant  de  vilte  en  ville,  de  bouiigade 
en  bourgade,  de  villags  en  village ,  préchant 
et  baptisant.  Son  sèle  fot  heureusement  récom- 
pensé; de  nombreux  convertis  vinrent  alyurer 
entre  sesmains,et  parmi  eux  se  trouvèrent  Henri 
Sponde,  qui  futévéque  dePamiers,  etSancy,  co- 
lonel gteéral  des  Suisses.  De  tête  succès  te  dé- 
signatent  à  l'attention  publique ,  et  lors  de  te  te- 
mense  conférence  qui  eut  Ueu  à  Fontafawblean, 
te4  mal  IfiOO,  Il  Alt  chargé  de  représenter  l'É- 


glise catholique.  Duplessis-Momay,  son  adver- 
saire, se  défendit  assez  faibtemait  ;  et  comme  te 
roi,  surpris  de  sa  mauvaise  contenance,  disait  à 
SuÛy  :  (t  Eh  bien  !  que  vous  sembte  de  votre 
pape ?—  Sire,  répondit  te  miniâtre,  il  me  sem- 
bte qu'il  est  plus  pape  que  vous  ne  pensez,  puis- 
qu'en  ce  moment  il  donne  le  bonnet  rouge  à 
Monsieur  d'Évrenx.  >  Cette  prédiction  devait 
bientôt  s'accomplir,  et  Duperron,  pour  pteire  è 
Rome,  ayant  fait  insérer,  dans  un  bréviaire  qu'il 
publia,  tefiuneuse  bulte  fn  ctBna  Domtnt,  repous- 
sée par  tous  les  parlemente  do  royaume.  Clé- 
ment vni  lui  envoya  te  barrette  par  Alexandre 
Strozzi,  hii  faisant  dire  ■  que  te  dignité  de  car- 
dinal était  due  depuis  longtemps  à  sa  piété  et  à 
sa  vertu  ».  La  même  année  il  fut  envoyé  à  Rome 
oomme  chargé  d'aflaires  de  France,  et  s'y  montra 
aussi  actif  que  partout,  n  était  à  peine  arrivé  que 
Clément  VIII  mourut,  et  son  esprit  remuant  an> 
tant  que  sonâoquence  contribua  puissamment  à 
faireélire  Alexandre  de  Médicte(LéonXI),  parent 
de  Marie  de  Médias,  reine  de  France.  Ce  nouveau 
pape  ne  régna  que  vingt-cinq  jours  ;  mais,  grâce 
à  Duperron,  l'mflnence  française  prévalut  en- 
core dans  le  choix  de  son  successeur,  et  Ca- 
mille Borghèse  ( Paul  V)  fut  proclamé  pape. 

De  tels  services  méritaient  une  récompense  ; 
elte  ne  se  fit  point  attendre,  et  il  fot  snccessive- 
nient  nommé  archevêque  de  Sens,  grand-aumô- 
nier et  commandeur  de  l'ofdre  du  Saint-Esprit 
C'est  à  lui,  oomme  grand-aumônier,  qu'on  doit 
tes  amâterations  apportées  au  Collège  de  France. 
Il  en  fit  rebâtir  l'enceinte  après  te  nrart  de 
Henri  IV,  qui  avait  adopte  ses  plans,  et  ce  fot 
Louis  Xin  qui  posa  la  première  pterre  du  nou- 
vel édifice,  te  28  août  1610. 

Malgré  ses  nombreuses  fonctions,  te  cardinal 
Duperron  continua  de  prendre  part  aux  discus- 
sions théologiques,  et  pas  une  querelte  religieuse 
un  peu  importante  ne  s'élevait  sans  qu'on  le  vit 
intervenir  ;  c'est  ainsi  qu'il  défendit  te  livre  de 
Bdlarmin  sur  te  pouvoir  du  pape  et  fit  disgracier 
Richer,  syndte  de  Sorbonne,â  cause  de  son  livre  : 
De  ecclesiasiiea  et  politica  Poteetate.  Lors  de 
te  réunion  des  étate  généraux  de  1614,  il  s'op- 
posa au  formulaire  présenté  par  letiers-étet,  ayant 
pour  but  de  déclarer  «  qu'aucune  puissance,  ni 
temporelle  ni  spirituelle,  n'a  droit  de  disposer  du 
royaume  et  de  dispenser  les  sojete  de  leur  ser- 
ment de  fidélite,  et  que  l'opfaiion  quil  est  loisibte 
de  tuer  les  rois  est  hnpte  et  détestabte  ».  Son  op- 
position entraîna  tes  deux  antres  ordres,  et  cette 
importante  question  fot  réservée  ;  elte  devait  être 
réaohie  plus  terd,  on  sait  après  quelles  luttes.  Peu 
de  temps  après,  il  se  retira  dans  sa  maison  de 
Bagnolet,  où  il  avait  fait  monter  une  beite  hnpri- 
mené,  et  se  livra  toot  entier  à  l'étnde.  D  était 
occupé  à  son  ouvrage  contre  teroi  de  la  Grande- 
Bretagne,  quand  il  fot  attefait  d'une  grave  réten- 
tion d*urine.  n  vint  à  Paris,  pour  se  foire  soi- 
gner; mate  tt  était  trop  tard  :  il  moamt  aprts 
jours  de  soofliranoe. 
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Le  cardinal  Dopent»  était  un  fort  bel  hcoa- 
mey  d'une  érudition  profonde  et  yariée,  et  d'une 
éloquence  tellement  entraînante,  que  Paul  V 
avait  coutume  de  dire  :  «  Prions  Dieu  qu'il  ins- 
pire Duperron,  car  il  nous  persuadera  tout  ce 
qu'il  Toodra.  »  Ses  principaux  ouvrais  roulent 
snr  la  oontroverse,  mais  il  a  sourent  mêlé  le 
profane  au  sacré;  on  a  de  loi  des  baHades,  des 
satires,  des  chansons,  une  traduction  libre  de 
ploaieurs  bTres  de  Virgile  et  d'Horace.  Ses  vers 
«ont  généralement  agréables,  et  ils  soutiennent 
assez  bien  la  comparaison  avec  ceux  de  Mal- 
herbe. Nous  citerons  surtout  sa  traduction  du 
psaume  :  Super  flumine  Babylonis,  qui  renferme 
des  passages  vraiment  beaux.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  en  3  vol.  in-fd.  ;  Paris,  1623  ;  la 
collection  comprend  :  Répliqué  à  la  Réponse  du 
sérénissime  roi  de  la  Grande-Bretagne;  — 
Traité  du  sacrement  de  V Eucharistie  ;—  i?é- 
Juiation  de  toutes  les  observations  tirées  des 
passages  de  saint  Augustin  alléguées  par  les 
hérétiques  contre  le  saint  sacrement  de  VEu- 
charistie;—  Traité  de  la  rhétorique /ran- 
çaise;  —  OraUon  funèbre  de  Ronsard  ;  — 
Parties  des  l"  et  IV*  livres  de  l'Enéide, 
traduction  en  vers  français:  —  deux  Odes  du 
I*'  livre  d'Horace;  —  VBpUre  de  Pénélope 
à  Dlgsse^  traduite  d'Ovide;  —  des  Hgmnes; 

—  V Ombre  de  Vomirai  de  Jogeuse,  poème; 
.*  les  Ambassades  de  Dopenon,  depuis  1590 
jusqu'en  1618.  On  trouve  aussi  de  ses  vers  dans 
le  CaHnet  des  Muses  ;  Rouen,  1619,  in-i2  ; 
la  Bibliothèque  française  de  l'abbé  Goi«et, 
et  dans  Les  Poètes  frangaHs  depuis  le  douzièsne 
siècU  iMsqu*à  Malherbe;  Paris,  1824,  6  vol. 
in-8*,elc  H.  BlALOT. 

L'UMIe,  Jmtrnai  eu  régne  d«  UèmH  iil.  -  SuHj, 
JMaioircs.  -  Taltenant  des  R«aax,  BUtortettei,  -  Veh- 
leOcr,  rte  du  cardbtal  Duperron.  —  Perroniana.  —  Us 
Normamdê  Utuitres.  ~  Sismoodl,  ffitt.  des  Fronçai», 
XXI.  XXII. 

DUPBBBoa  (Jean  Davy),  théologien  frau- 
çais,  frère  du  précédent,  né  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  mort  le  4  octobre  1621.  Il 
succéda  à  son  frère  dans  l'archevêché  de  Sens. 
On  a  de  hii  :  apologie  pour  les  Jésuites,  au  su- 
jet du  livre  de  Suarez;  Paris,  1614,  in- 12. 

Motért^  Grand  DMUmnaire  kmoriqme, 
DVPBftBOii  (Jacques  Davv),  prélat  fran- 
çais, neveu  des  précédents,  mort  le  9  lévrier 
1649.  II  fut  grand-aumAnier  d'Henriette ,  reine 
d'Angleterre,  évéque  d'Angouléme  et  d'Évreux. 
Il  publia  lesouvrages  de  oontroverse  de  son  onde 
le  cardinal. 

Le  Bniiear,  RM,  eeeUtUut.  et  civile  d'Évreux. 

DVPBBRON  DB  CASTBBA  (  Louts  Adrien), 
romander  et  traducteur  frsnçais,  né  à  Paris ,  en 
1706,  mort  le  28  août  1752.  U  était  résident  de 
France  à  Varsovie.  On  a  de  lui  :  Aventures  de 
Léonidas  et  de  Sophrouie;  Paris,  1722,  in-12  ; 

—  la  Pierre  philosophale des  dames,  ou  les 
caprices  de  Vamour  et  du  destin  ;  1 723,  in-1 2  ; 

—  Relation  de  la  découverte  du  tombeau  de 
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l'enchanteresse  Oreavelle,  traduite  de  l'espa- 
gnol de  J.  Inignez  de  Medrane;  1730,  in-12  ;  — 
Le  Théâtre  des  passions  et  de  la  fortune,  ou 
les  amours  ir^rtunées  de  Rosamidor  et  de 
Théoglaphire;  1731,  in-12;  —  Les  Amours  de 
CUtophon  et  de  Leucippe ,  traduites  du  grec 
d'Achille  Tdtitts;  —  La  Lusiade  de  Camoèns; 
Paris,  1735,  3  vol.  in-12;  —  Lettre  à  Ricco- 
boni,  sur  la  comédie  de  L'École  des  Blaris; 
1737,  in*12  ;  —  Le  Aewtonianisme  pour  les 
dames,  traduit  de ritalien  d'Algarotti ;  1738, 
2  vd.itt-12  i'^LeThédtreespagnol;i73%,ia'ï2: 
c'est  une  traduction  ou  plutôt  une  imitation  de 
dix  pièces  de  Lopez  de  Vega;  —  Entretiens 
littéraires  et  galants,  avec  les  Aventures  de 
Palmerine  et  de  Thamire;  1738, 2  vol.  in-12  ; 
—  Histoire  du  mont  Vésuve,  avec  VexpUca- 
tien  des  phénomènes  qui  ont  coutume  d^ac- 
eompagner  les  emàrasements  de  cette  mon- 
tagne; 1741,  m-12. 

DeMMartt.  Ut  Siielm  littérairei, 
DUPBBB05.  Voy.  AliqiJETIL. 

*  DUPBSGBiBB  (G.),  littérateur  français, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siède. 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard,  c'est  qu'il  était 
Parisien,  et  qu'il  composa  on  poème  boeager,  en 
dnq  actes  et  en  vers,  intitulé  :  L'Amphithéâtre 
pastoral,  ou  le  sacré  trophée  de  la  fleur  de 
lys  triomphante  de  Vambition  espagnole; 
Paris,  1609  :  ^ancta,  Hispania,  Ambition  et 
autres  personnages  allégoriques  figurent  dans 
cette  oomposilion,  qui  est  longue,  sans  intérêt,  et 
fortement  empreinte  de  cette  licence  à  laquelle 
le  théâtre  se  livrait  alors  sans  nul  scrupule.  La 
versification  de  Dupeschier  ne  manque  point 
d'une  certaine  Cadlité.  G.  B. 

BibUatkiQue  du  TMdire  Framçaii^  1 1,  p.  4SS-4»t. 

DVPBTiT-MÉBÉ  (  Frédéric  ),  auteur  drama- 
tique, né  à  Paris,  en  1785,  mort  dans  la  même 
viUe,  le  4  jbillet  1827.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  pièces,  presque  toutes  publiées  sous  le 
nom  de  Frédéric  :  ce  sont  :  Le  vieux  Poète, 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1804,  in-S"  ;  fait  en 
collaboration  avec  Pelletier;  —  M.  Rikiki,  ou 
le  voyage  à  Sceaux,  vaudeville  ea  un  acte; 
Paris,  1806,  in-8*;  avec  Roset;  —la  Famille 
vénitienne,  ou  le  château  d'Orsehno,  mélo* 
drame  en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8^;  —  La 
Forêt  d'Edimbourg,  ou  les  Écossais,  mélodrame 
entrais  actes  ;  Paris ,  1806,fai-8*  ;  —  Le  Génie  des 
iles  Ivoires,  ou  Quiribini ,  mélodrame-féerie  en 
trois  actes  ;  Paris,  1806,  in-8<'  ;  —  L Aveugle  du 
Tyrol,  mélodrame  en  trds  actes;  Paris,  1807, 
ûi-8^;  —  Les  petits  Troubadours,  mélodrame 
lyrique  entrais  actes;  Paris,  1807,  in-8^;  —  La 
Bataille  de  PuUawa,  mélodrame  historique  en 
trois  actes;  Paris,  1808, 10-8*^  ;  avecBoirie;  —  La 
Famille  des  Jobards,  ou  les  trois  cousins^  vau- 
deville en  un  acte;  Paris,  1808,  in-8^'  ;avec  Boi- 
rie;  —  la  Queue  de  Lapin,  mélodrame-arie- 
quinade-féerie  comique  entrois  actes;  Paris,  1808, 
in-8«  ;  avec  Ribié  ;  —  La  Chaumière  du  mont 
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yiircr,  ou  iês  bâehermn  mUser,  mélodraine  en 
trois  actes  ;Pirig»  1809,iii-8'';--iLfli  iilMliof  vi* 
vanté;  folie  en  un  acte;  Paria,  1809,  ln-8*;  avac 
Brader  ;  —  Vite  des  Mariagu,  ou  lêi  filUs 
en  loterie  f  métodrame  comi<^  entraia  aotes; 
Paris,  1809,  in-8°;  av<ee  Alex.  Bemoa;  ^  Le 
lAon  de  Florence,  ou  l'hér&Hme  nuUemelj 
tabieaox  historiques,  en  deux  actes  ;  Paria ,  1810, 
jn-s»;  ~^ia  Roche  du  IHablêy  scènes  féeries  an 
troisparties;  Paris,  1810,  in-8*;  -  La  TMe  rouge, 
ou  le  Mandrin  du  Nord,  tableaux  historiquea, 
en  deux  actions;  Paris,  1810,  in-O";  —  La  Fille 
ram6otir,scène6en  trois  parttes;Pari8,l  81 1  yin-S"^ 
arec  Oharrin  ;  —  Le  Conseil  des  Fées,  prologae 
en  un  acte,  aniri  du  Berceau  céleste,  ou  les  vœux 
de  Rome;  Paris,  181 1,  in«8<»  ;  —  Le  Saboi  mi- 
raculeux, ou  Pile  des  nains,  scènes  féeries  en 
troisparties;  Paris,  1811,  in-a^î—Xe  MoréeAa/ 
de  Lusembourg,ntéMnme en  troiaaetea  ;  Paria, 
1812,  in-8^;  avec  Boirie  ;  —  Les  Bédouins,  ou  la 
trilnt  du  mont  Liban,  pantomime  en  troia  actes  ; 
Paris,  1813,  iDA^i^Lolotteel  Fanfan^oules 
>li6iM<iers,pantomime  en  troiaaetea  ;  Paria,18U, 
in-8*:  cette  pièce  est  tirée  du  romande  Dncray- 
Dnmesnil;  —  Le  Bombardement  d' Alger ^  ou 
le  corsaire  reconnaissant,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paria,  181&,  in-8*;  ^  Le  FiU  banni, 
mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  1815,  in-8**  ;  — 
Jean  Bart,  ou  le  voyage  en  Pologne,  mélo- 
drame en  trois  actea;  Paris,  1815,  in-8'*;  —  La 
Grotte  de  Fingal,  ou  le  soldat  mystérieux, 
m<t|odrame  en  troia  actea  ;  Paris,  1 81  &,  in-^*";  a^ec 
Desprez;  —  La  Vallée  du  Torrent,  ou  Vorpke- 
lin  et  le  meurtrier,  mélodrame  en  troia  actea  ; 
Paris,  1818,  \n4P;  —  Daniel,  ou  Ut  fosse  aux 
lions,  pantomime  dialogoée  en  troia  actea  ;  Paria, 
1817,  ln-8*;  —  Le  Pic  Terrible,  ou  la  pauvre 
m^f, pantomime  en  troiaaetea  ;  Paris,  18 17,in-8°  ; 

—  La  Brouille  et  le  Raccommodement,  comé- 
die en  un  acte;  Paris,  1817,  in-8*^;  avec  Simon; 

—  le  Maréchal  de  Villars,  ou  la  bataille  de  D^ 
nain ,  mélodrame  historique  en  trois  actes  ;  Paria , 
1817,  in-8»;  ayec  Duperche;  —  Le  Petii  Chape- 
ron rouge,  mélodrame*  féerie  en  trois  actes;  Paria, 
1718,  in-8* ,  avec  Brasier  ;  —  Ismagl  et  Margam, 
ou  V Arabe  et  la  chrétienne,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1818,  in-8'';  avec  le  baron  Taylor; 

—  La  Cabane  de  Montrainard,  ou  les  Jti- 
vergnafj,  mélodrame  en  trois  actea;  Paris,  1818, 
in-8*;  arec  Victor  Docange  ;  —  Le  Garçon 
d^ Honneur,  comédie-Taodeville  en  un  acte;  Pa- 
rifi,  1819,  in-a""  ;  avec  Shnonnin  ;  —  Le  Bane  de 
Sable,  ou  les  nauj^agés  français,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris,  1 8 19  ;  avec  Boirie  et  Merie  ; 

—  La  Famille  Sirven,  ou  Voltaire  à  Castres, 
mélodrameen  trois  actes;  Paris,  1830,in<4l«;  aTec 
J.-B.  Dubois;  ^  Le  Mineur  d'Auberval,  mé- 
lodrame en  trois  actes;  Paris ,  1820,  hi-8*;  avec 
Victor  Ducange;  —  La  Sorcière,  ou  Forpheiin 
écossais,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1831, 
inS*; arec  Victor  Ducange;  —  Fanfan  la  Tu- 
lipe, ou  en  avant  !  pièce  en  un  acte  ;  Paris,  1811, 
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I  in-8«,  avec  J.-B.  Daboia  ;  —  iâniM  de  Boulen, 
I  mélodrame  en  troiaacles;  Paria,  1821,  ia*8<>;  avec 
Rnupeanont}  ^  Le  Bureau  des  Nourrices, 
<  foUe-vanderille  en  nn  acte;  Paria,  1822,  in-8''; 
«▼ocBelln;  --/Vwtt,  ou  les  Corses  et  les  Gé- 
»oAf,mék)dramaentioiaactes;Paria,  1822,in-8*; 
avec  Lepoitevin  de  Legrerille;  ^  Barb^Bleue, 
MMieh»  en  denxactas  ;  Paris,  1823,  in-T^  avec 
Braiter  ;  ^  U  Mulâtre  et  VAfriceàne^  mélo- 
drame en  troia  adea;  Paria,  1824,  in-8'  \  avec  La- 
qneyrie;  ^  Le  Mauvais  Sn/tl ,  oonédîe  en  un 
acte;  Paris,  t82jl,  in*8«;  avec  Groenier ;  ~  ifé- 
Ntri/,  ou  tortfiMIa^N,  métodrame  en  troia  actea; 
Paria,  1824,  in»8o;  avec  Orosnier;'  ~  VÉlran- 
gère,  mélodrame  entraîaactes ;  Paria»! 82&9  in.8"; 
avec  Crosnier  j  —  ÉjouiSy  drame  an  troia  aciA; 
Paria,  1827,  fai-8<». 
QdSrird,  IM  Ptmuê  Mténàr: 
DVPrriT^TBOOAM  (  Louis  '  Marie-Auberi 
AraanT)  (1),  botaniste  et  voyageur  françaia,  né 
à  Sanmur,  le  1 1  novembra  1758,  mort  en  i83i.  Il 
m  ses  éindea  à  l'Énote  Militaire  de  La  Flèche,  et 
entra  à  aelxe  ana  comme  aous-lieutenant  dans  le 
régiment  de  la  CoarooDe.  La  paix,  dont  jouisaail 
alora  la  France,  permit  au  jeune  officier  de  coa- 
tinner  dans  le  loisir  des  garaiaooa  sea  lecture 
Bur  les  sciences  naturelles ,  lecturea  qui  lui  doa- 
nèrent  le  goût  des  voyagea.  Son  frère  Aristide 
partageait  les  mèmea  penchante  :  il  avait  d^ 
quitte  l'armée  de  terre  pour  entrer  dans  la  ma- 
rine ,  et  venaitde  se  mellre  à  la  tête  d'une  sous- 
cription ayant  pour  but  d'armer  une  expéditiuB 
deatinée  à  reobercher  lea  bètimenU  de  La  Pé- 
rouae  onleun  débria.  Dupetit-Ttiouara  n*liésiu 
pas  À  s'associer  à  cette  antrepriae.  Il  quitta  anssitét 
te  servioa,  vendit  son  patrimoine,  et  emprunta 
même  des  sonunes  importantes  pour  aubvcoir 
aux  frais  de  l'armement.  Il  se  rendait  à  Brest 
pour  rejoindre  son  frère,  et  voyageait  à  petites 
journées,  herlMriaant  le  longde  sa  route,  lorsque, 
dans  lea  environs  de  Quimper,  ses  excuraioQs 
dans  la  campagne  te  rendirent  auspect  k  Tautorilo 
munidpate,  qui  te  fit  arrêter  (1792),  et  te  reliai 
SIX  semaines  sous  la  prévention  da  tentative  d'é- 
migration. Durant  ce  tempa,  Aristide  Dupetit- 
Thooare,  inquiété  de  son  oête,  et  craignant  de 
partager  le  sort  de  son  frère,  ont  devoir  RM^re 
a  la  voile  en  indiquant  peur  rendea-voos  TUc  dr 
France.  Vere  ta  fin  de  septembre  1792,  Auberi 
s'embarqua  pour  cette  destination  ;  U  n'y  paniot 
qu'après  une  longne  et  pénible  navigation,  n*ayaat 
pour  toute  ressource  qu'une  seute  piastre.  An^ 
tide  ne  se  trouvait  point  au  lieu  désigné  :  forcé  de 
relêcher  à  Fernando  deNoronha,  û  avait  vu  W 
Portugais  saisir  détayalement  aon  navire,  disper- 
ser son  équIpagB,  et  renvoyer  lut-mêmeà  U^ 

(1)  SulTiDt  U  Biographie  MnivertetU  et  porraticr  4n 
CordemportUm  ,«  Aobert  e«t  le  nom  deia  fomaie.  Safnt 
Anbert  ton  nom  patronat,  etot  Anliêri  Atrauiv  :  la  par- 
tteole  qie  l'on  ajoute  A  «on  nom  ne  lui  appartient  p4>i 
ce  nom  ett  clmplenent  Pktit  Tbouars.  »  Ifoiu  aToes 
cru  defoir,  pour  la  facinti*  de  not  lecteur»,  wms  mtii^r 
S  rorthoarapne  lénef sic ncnt  acceptée. 
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bonne  y  comme  prisonnier.  Aabêii  Dupatft- 
Thotian  entra  en  qoftlHé  de  commis  diez  aivers 
planteurs  ;  tl  pot  ainsi  séjonraer  denx  années  h  lile 
de  France,  et  passa  à  Boortmn,  où  fl  resta  trois 
ans  et  demi,  augmentant  sans  cesse  son  herbier. 
Après  une  antre  année  de  séjour  à  me  de  France, 
il  profita  de  la  paix  pour  prendre  passage  h  bord 
de  la  frégate  La  Thémis  et  débarqua  à  Rochefort, 
en  septembre  1802.  Il  rapportait  une  collection 
d'entriron  deux  mille  plantes,  six  cents  dessins 
des  sujets  les  pins  remarquables  et  les  descrip- 
tions nécessaires  pour  la  composition  d*nne 
flore  des  contrées  qu'il  venait  de  parcourir,  fl 
s'occupa  de  ce  trafàil,  qu'il  n'acheva  pourtant 
pas.  En  1S07  il  fnt  nommé  directeur  de  la  Pépi- 
nière du  Roule,  à  Paris.  Il  s'occupa  principale- 
ment de  physiologie  végétale;  mais  ses  expert* 
mentations  présentèrent  peu  de  résultats;  leur  nul- 
lité détermina  en  1806  le  gouvernement  à  suppri- 
mer cet  établissement.  Aubert  I>npetil-Thooars 
fut  au  membre  de  llnstitnt  le  10  avril  1820  il 
faisnHd^  partie  de  la  SodéCéd'Agricnltnre  et  de 
plusieur»  Hodétés  savantes.  Tout  en  reconnais- 
sant le  mérite  incontestable  de  ce  savant ,  on  loi 
a  reproché  une  indédsiott  de  cametère  qui  Tem- 
pécha  de  terminer  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; 
on  a  critiqué  de  même  la  confhslon  qui  règne 
dans  son  système  de  classification.  «  Cependant, 
dit  M.  Floorens ,  Dnpetit*Tbouars  s  eu  le  pri- 
vilège, en  tous  genres  si  rare, de  donner  aux  es- 
prits une  impulsion  nouvelle;  il  a  laissé  à  laphy- 
si4»l<^e  végétale  une  vue  qui  semble  devoir  en 
rhaoj^rla  face.  »  «  Ce  Dupetit-Thooars,  écrit  de 
5on  cdté  M.  Merlieux ,  a  développé  une  théorie 
particulière  sur  la  formation  des  couches  an- 
nuelles du  bois.  Cette  ingénieuse  théorie,  d'a- 
bord présentée  par  Lahire  dans  le»  Mémoires 
de  r Académie  des  Scîenceê  de  1719,  était  en- 
tièrement oubliée,  lorsque  Dupetlt-Ttiooars  hii 
donna  une  forme  toute  nouvelle.  De  ses  observa- 
tions 11  conclut  que  les  bourgeons  peuvent  en 
quelque  sorte  être  regardés  commodes  embryons 
germants.  Selon  Dupetit-Thouars,  la  combe  de 
cambium  située  entre  Fécorce  et  le  bois  est 
pour  le  bourgeon  analogue  au  sol  sur  lequel  la 
graine  commence  à  germer.  En  même  temps  que 
le  bourgeon  donne  naissance  à  une  jeune 
branche,  sa  base  donne  naissance  à  des  fibres  qui 
jouent  le  rôle  des  radicules  de  l'embryon.  Ces 
fibres  descendent  à  travers  la  courhe  liumide 
du  cambium,  o6  elles  rencontrent  celles  qui  pro- 
viennent des  autres  bourgeons  ;  toutes  s'anasto- 
mosent, prennent  de  la  consistance,  et  forment 
ainsi  chaque  année  une  nouvelle  couche  de  hoia.  La 
théorie  de  Dupetît-Tliooars  ne  poutait  manquer 
d^ètre  vivement  combattue  ;  elle  semblait  même 
sapée  dans  ses  bases ,  quand  elle  fut  reprise , 
avec  certaines  modtiications ,  il  est  vrai ,  par 
Gaodichaud.  Fji  Angleterre,  elle  a  été  soutenue 
par  des  observateurs  du  plus  grand  mérite,  et 
en  particulier  par  Knight  et  Lindicy.  »  Bory  de 
Saint-Vincent  a  dédié  à  Uupetlt-Thouars  l'oiv- 


bertia,  arbre  de  111e  Bourbon,  de  la  famille  des 
térébinthacées.  On  a  donné  en  l'honneur  du 
même  savant  le  nom  de  thowirea  à  une  granî- 
née  sarmenteuse,  origmahre  de  Bourtion. 

On  ad' Aubert  Dupetit-Thonars)  Dissertation 
sur  VEne^ainemênt  des  Êtres;  Lille,  1788, 
in^8*,  reproduite  dans  les  Mélanges  de  Bota- 
nique et  de  Voyages;  Paris,  1816,  in-8",  avec 
planch.  ;  —  Histoire  des  Végétaux  reeuêUlis 
dans  lesUesdê  France ,  dé  Bourbon  et  de 
Madagascar:  Paris,  1804  et  années  svivaatas, 
4  cah.  In-^",  avec  30  planch.  ;  —  Bssais  sur  la 
i^gétation^  considérée  dans  le  développement 
des  bourgeons  ;  Paris,  1809,  in-8*,  avec  2  fig. ; 
ce  volume  renferme  douze  Mémoires^  Kù  sucées^ 
sivement  à  l'Institut;  les  denx  premiers  ont  étt^ 
Imprimés  séparément ,  sons  le  titre  d'ifasai  sur 
V  Organisation  des  Plantes ^  considérée  comme 
résultai  du  cours  annuel  de  kt  végétation  ; 
Paris,  1806,  in-8*;  —  Mélanges  de  Botanique 
et  de  Voyages  (  l"*  reeneil);  Paris,  1809,  in-8*, 
avec  eartes  et  18  planches  :  ce  volome  contient 
les  mémoires  suivants  :  Dissertation  sur  VBn- 
chainement  des  Éttês  ;  Gênera  nova  Mada- 
gascarica,  adressés  à  de  Jttssieo,  en  1795  ;  0^ 
servations  sur  les  îles  Australes  d'Afrique^ 
adressées  à  Lamark  ,  en  1801,  avec  )  plaacb.  ; 

—  Cours  de  Botanique  appliqué  aux  produc- 
tions végétales  ;  la  première  promenade  (qui  de- 
vait être  suivie  de  douze  autres)  coutieMc  Es- 
quisse de  la  Flore  de  Tristan  d'Acugna,  pré- 
cédée de  la  description  de  cette  lie,  avec  i:i 
planch.  et  carte  ;  et  un  Bssai  êur  la  Moelle  et 
le  Liber;  Histoire  d'un  morceau  de  bois,  précé- 
dée d'un  Essai  sur  la  sève  considérée  comme  le 
résultat  de  la  végétation,  etc.  ;  Paris  1 81 6,  in-r*  : 
avec  plane.  ;  — ■  Becueil  de  Bapports  et  de  Mé- 
moires sur  la  Culture  des  Arbres  fruitiers  ; 
Paris,  1815,  tth8'^,  avec  7  planeh.;  —  Le  Ver- 
ger français ,  ou  traité  général  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers  qui  croissent  en  pleine 
terre  dans  les  environs  de  Paris  (2«  recueil  ;; 
Paris,  l8l7,ln-8«;  -*  Bévue  générale  des  mu- 
tériauxde  botanique  et  autres;  Paris,  1819, 
hi*8*  ;-^ours  de  Phytologieoude  Botanique, 
générale  :  V^  partie  •  Aitiologie\  Paris,  1819, 
in-8*.  avec  taM.  ;  T  partie  :  Phytognomie;  Pa- 
ris, 1820,  hi-8*,  —  Flore  des  îles  Australes 
de  l'Afrique;  -*-  Histoire  particulière  des 
plantes  orchidées  recueillies  sur  les  trois 
terres  australes  d'Afrique,  de  France,  de 
Bourbonet  de  Madagascar-,  Paris,  1822,  in-8", 
avec  planch.  ;  —  La  Physiologie  végétale  de- 
vr ait-elle  être  exclue  du  concours  pour  le  prix 
fondé  par  M.  de  Montyon  ?  Paris,  1822,  in-8»  ; 

—  Mit  la  Formation  des  Arbres,  naturelle 
ou  artificielle  ;9tf\%,  1824,  ln-8*;  —  Notice, 
historique  sur  la  Pépinière  du  Boi  au  Bou- 
te, élu.;  Paris,  1825, in-s»;  —  Conclusions  de 
deitx  discours  qui  ont  servi  d'ouverture  au 
cours  de  phytologie  professé  A  la  Pépinière 
du  Bai;  Pftris,  1826,  in-OÀ;  -«  Éclaircissement 
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sur  un  rapport  fait  à  V  Académie  des  Sciences 
concernant  Vanatomie  végétale  ;  Paris,  1826, 
Jn-80.  Aabert  Dupetit-Thonars  a  en  part  à  la  ré- 
daction  du  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
Philomathique  etaa  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles.  AUMdb  Lacazb. 

RAbbe,  BolJoUn,  etc..  Bio§raphiê  univenelte  etparta- 
tive  dti  Contemporaint,  •  Bévue  tneiiciopédique,  X , 
647 }  XIX,  «74;  XXXV,  SIS  et  »l.  -  B.  Merttcai,  dans  le 
ntctionnaire  de  la  CcnvenaUon. 

DUPKTIT  -  THOUARS    (  Aristide  AOBERT  )  , 

marin  français,  frère  da  précédent ,  né  au  châ- 
teau de  Boumois,  près  Saumur,  le  31  août  1760, 
tué  au  combat  d'Aboukir,le2aoAt  1798.Dè8la 
guen'e  d'Amérique,  il  sollicita  son  admission 
dans  la  marine:  il  s'embarqua  à  Brest,  au  mois 
de  mars  1778,  fit  une  croisière  dans  la  Manche, 
assista  au  combat  d*Ouessaot,  à  la  prise  du  Sé- 
négal et  à  plusieurs  aiïaires  qui  eurent  lieu  dans 
les  mers  d'Amérique.  A  son  retour,  sur  le  brik 
convoyeur  Le  Tarleton ,  il  se  prévalut  de  ce 
que  ce  navire  avait  les  qualités  les  plus  propres 
aux  campagnes  de  découvertes  et  d'explorations, 
pour  demander  qu'il  fût  .affecté  k  une  mission 
de  ce  genre  dont  il  serait  le  commandant.  L'ex- 
périence démontra  plus  tard  combien  était  fon- 
dée cette  appréciation  du  Tarleton,  car  ce  fut 
précisément  sur  ce  bâtiment  que  Truguet  releva 
pendant  quatre  années  consécutives  (1785- 1788), 
les  côtes  de  l'Archipel  et  de  la  mer  Noire.  La 
demande  de  Dupetit-Thouars  n'ayant  pas  été  ac- 
cueillie, il  n'en  continua  pas  moins  de  naviguer, 
et  fit  deux  campagnes,  dans  l'intervalle  desquel- 
les il  visita  l'Angleterre.  Il  avut  entrepris  un 
second  voyage  en  Angleterre,  lorsque  se  répandi- 
rent les  premiers  bruits  de  la  perte  de  La  Pérouse  ; 
auftsitât  il  s'empressa  d'écrire  au  ministre  de  la 
Marine  poUr  lui  demander  le  commandement 
d'un  bâtiment  chargé  de  rechercher  les  traces  da 
navigateur  franç^s.  La  réponse  tardant  trop  à  ve- 
nir, il  accourt  à  Paris,  et  y  publie  le  prospectus 
d'une  expédition  particulière  dont  le  but  prin- 
cipal était  la  recherche  de  La  Boussole  et  de 
L'Astrolabe,  mais  qui  devait  se  terminer  par  la 
traite  des  pelleteries  à  la  c6te  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Son  (l'ère  s'associa  à  une 
entreprise  qui  lui  offrait  en  perspective  la  sa- 
tisfaction de  ses  goût»  personnels.  L'insuffisance 
des  souscriptions  ne  les  arrêta  ni  l'un  ni  l'autre; 
ils  y  suppléèrent  par  la  vente  de  leur  modique 
patrimoine.  Louis  XVI  s'inscrivit  oommé  aons- 
cripteur ,  discuta  avec  Dnpetit-Thouars  le  plan 
de  la  campagne,  et  de  son  c6té  l'Assemblée  na- 
tionale vota,  le  22  décembre  1791,  une  subvention 
de  dix  mille  ftancs.  Dupetit-Tbouars  partit  de 
Brest  sur  Le  Diligent,  le  22  août  1792.  Son  frère, 
arr^  en  se  rendant  an  port  d'embarquement, 
fut  détenu  comme  suspect  d'avoir  cherché  k 
émigrer.  Ils  s'étaient  donné  rendet-vous  a  111e 
de  France  ;  mais  ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 
La  navigation  du  Diligent  fut  d'abord  henreuse. 
Dans  sa  relâche  à  111e  de  Sel  (  Cap-Vert),  Du- 
petit-Tbouars sauva  d'une  mort  imminente  qua- 


rante Portugais,  et  les  recueillit  à  mm  bord.  Cet 
acte  d'humanité ,  dont  Crépin  a  perpétué  le  sou- 
venir dans  un  taUean  exposé  au  salon  de  1819, 
fut  immédiatement  suivi  d'un  autre,  qui  démontre 
que  la  bienfaisance  était  le  fond  du  caractère  de 
Dupetit-Ttioaars.  L'Ile  Sainl-Nioolas,  où  il  avait 
coiftdaitces  malheureux,  était  en  proieà  la  disette; 
Il  partagea  ses  vivres  avec  les  habitants,  qui, 
lenr  évèqne  en  tête,  l'accompagnèrent,  à  son  dé- 
part, jusqu'à  son  vaisseau ,  en  le  comblant  de 
bénédictions.  Il  lui  fallait  renouveler  ses  provi- 
sions :  pendant  une  relâche  qu'il  fit  k  San-Ya^o 
dans  ce  but,  une  épidémie  lui  enleva  le  tiers  de 
son  équipage;  il  se  détermina  alors  à  gagner 
111e  Fernando  de  Noronha.  Là,  contre  les  traités, 
contre  le  droit  des  gens,  les  Portugais,  que  les 
nouvelles  venues  de  France  rendaient  ombra- 
geux, saisissent  son  bâtiment,  et  le  confient 
à  un  de  leurs  compatriotes,  homme  inexpéri- 
menté, qui  l'échoué  à  l'entrée  du  port  de  Fer- 
nambouc,  où  il  est  pillé  par  les  habitants.  Coo- 
duit  à  Lisbonne,  Dupetii-Tbouars  y  subît  une 
assez  longue  captivité,  et  n'obtint,  après  bien 
des  réclamations,  qu'une  indemnité  de  six  mille 
francs,  qu'il  abandonna  entièrement  à  sesoffiders 
et  à  son  équipage.  Plus  heureux  que  leur  com- 
mandant, rétài-miuor  et  les  marins  du  Diligent 
reçurent,  en  1802,  une   nouveOe  indemnité 
accordée  aux  pressantes  sollicitations  de  la  fa- 
mille Dupetit-Tbouars,  qui  la   partagea   aussi 
4»tre  eux.  Devenu  libre,  au  mois  d'août  1793, 
mais  peu  soucieux  de  revenir  alors  en  France, 
Dupetit-Tbouars  se  rendit  aux  États-Unis,  où 
pemlant  trois  années,  tour  à  tour  colon,  voya- 
geur, observateur  attentif  de  la  nature  et  des 
hommes,  il  ne  laissa  pas  reposer  un  moment 
l'activité  de  son  esprit.  H  était  à  Toulon  lorsque 
ftot  résolue  l'expédition  d'Egypte.  Appelé  à  com- 
mander Le  Tannant,  mauvais  marcheur  et  mal 
gréé,  il  se  trouva  ainsi  l'un  des  acteurs  du  triste 
drame  d'Abouldr.  Son  opinion  personnelle  était 
que  si  l'année  française  combattait  à  l'ancre, 
sa  ligne  serait  coupée,  et  que  ses  vaisseaux,  prif^ 
entre  deux  feux,  n'auraient  même  pas  la  res- 
source de  s'échouer  à  la  côte,  tandis  qu'an  con- 
traire il  y  aurait  de  grandes  chances  de  aacoès 
si,  quittant  leur  ligne  d'embossage,  lia  comlnt- 
taient  à  la  voile.  L'événement  ne  prouva  que 
trop  malheureusement  la  justesse  de  ses  prévi- 
sions. Le  Tonnant,  matelot  d'arrière  du  vais- 
seau amiral  V Orient,  força  bien  le  val&seau  an- 
glais Bellérophcn  k  amener  son  paviUon  et  se 
fitmsuite  abaiidonner  du  i/(vef/ic,  auquel  U  avait 
fait  essuyer  des  pertes  considérables  ;  mais  quand 
l'incendie  se  déclara  à  bord  de  L'Orient,  Alexan- 
der  fiSw\ftswe  conoentr^ent  leur  feu  sur  Le 
valeureux  Tonnant  (c'est  ainsi  que   l'appe- 
lait Decrès),  qui  ne  se  rendit  pourtant  que 
quand  assailli,  après  vingt-quatre  heures  de  hitte, 
par  deux  nouveaux  adversaires,  Tkeseus  et 
Leander,  il  en  eut  reçu  des  bordées  meurtrières, 
dont  deux  enlevèrent  successivement  un  bras  et 
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la  froidème  one  jambe  à  Ilntrépide  ]>iipetit- 
Ttionars,  éé^  oriUé  de  btetsares.  Telle  ftit, 
^  à  treate4iiiit  aas,  la  fin  d'un  oflicier  anqnel  le 
plus  bel  avenir  semblait  réservé.  «  Je  ne  dé- 
sire pas  la  guerre,  écrivait-il  à  un  de  ses  ondesy 
la  5  septembre  1784  :  c'est  un  fléau  pcNir  l*ha- 
manîté,  qui  fM  toujours  entendre  sa  voix  dans 
lea  cœurs  que  n'ont  endurcis  ni  Tambition  ni  l'iii- 
térét  > 

M***  Félicité  Dupetft-Tbouarff  avait  annoncé» 
en  1821,  la  publication  des  écrits  de  wn  finère, 
etk  trois  volumes  in-S"*^  sous  ce  titre  :  Vie,  M* 
très,  mémoires ,  voyages ,  opuscuies  d^  Aristide 
DupeHi'ThcnarSf  ùapitaine  de  vaisseau,  en- 
seveli sous  les  deMs  du  Tonnant,  au  combat 
d^Aboukir ,  précédés  d'un  précis  de  la  guerre 
de  1778  à  1783  entre  la  France  et  VAngU^ 
terre,  accompagnés  de  bc-simile,  dessins, 
plans  et  notes  biographiques.  Celles  des  let- 
tres de  son  frère  que  W^  Dupetft-TiiouarB  avait 
insérées  dans  sa  notice  ont  un  caradère  d'ori- 
gioalRé  et  d'intérêt  qui  fUt  regretter  que  cette 
publication  n'ait  pas  eu  lieu.  P.  Lbvot. 

Jfotif  de  Mlle  DupttU'TJkmars  et  OAwrvoNoiu  dm 
vicé^amirat  BUmqvH  du  Cha§la  ^  Annalu  maritimê$^ 
t.  XIU.  —  JnlleB  de  Lagravlère.  Guerrtê  marUimes  du 
ia  BéjmbttQue  «<  de  l'Bmplre  -  UUt.de  la  USaHne, 

\  DUPETIT-THOUARS  (Abcl  Aobert),  ami- 
ral français,  parent  des  précédents, né  vers  1790. 
Il  entra  au  service  en  1805,  et  Ait  un  des  ofQders 
de  la  marine  française  dont  l'insistance  raisonnée 
influa  le  plus  sur  la  résolution  que  prit  le  gouver- 
nement en  1829  d'armer  contre  Alger;  nommé 
en  1830  au  commandement  du  brick  de  guerre 
Le  Griffon,  en  station  dans  les  mers  du  Sud,  il  se 
distingua  en  1834  par  Pénergie  qu'il  déploya  à 
Callao,  où  en  présence  des  forces  supérieures  il 
força  le  gouvernement  péruvien  à  restituer  le 
navire  du  commerce  La  PetUe^Louise^  illégale- 
inent  saisi.  Sa  belle  conduite  en  cette  occasion  lui 
valut  l'offrande  d'une  épée  d'bonneur  au  nom  du 
commerce  de  Bordeaux  (13  avril  1834).  Nommé 
capitaine  de  vaisseau  (6  janvier  1834),  il  fut  ap- 
pelé la  m6me  année  au  commandement  de  La 
Créole  (25  septembre  1834).  En  1837,  il  Ait 
chargé  de  faire  un  voyage  de  circumnavigation 
sur  la  flrégBte  £«1  Vénus.  Le  rapport  sur  cette 
expédition,  qui  ne  se  termina  qu'en  1839,  fut 
adressée  à  l'Académie  des  Sciences  ;  il  constate 
avantageusement  les  services  rendus  à  la  science 
et  an  commerce  par  M.  Dupetit-Tbouars.  A  son 
retour,  il  Ait  promu  au  grade  de  contre-ami- 
ral ,  et  conseilla  dès  lors  au  gouvernement  de 
ttOuis-Pbilippe  de  prendre  possession  des  Iles 
de  la  Société  ou  des  Marquises.  Le  protec- 
torat de  Taîti  Ait  résolu  par  M.  Guixot.  Cette 
mesure  trouva  un  adversaire  opiniâtre  dans  le 
missionnaire  anglais  Pritcbard  (  vogez  ce  nom), 
établi  depuis  quelques  années  à  Taiti  et  jouis- 
sant d'une  influence  particulière  sur  Pomaré- 
Wabiné,  reine  de  cette  fle.  Les  avanies  réité- 
rées faites  aux  résidents  flrançais  nécessitèrent 
nne    démonstration  vigoureuse  de  la  France. 


L'amiral  Dupetit-Thouars  et  le  capitaine  Braat 
furent  chargés  d'obtenir  une  réparation  conve- 
nable. Le  9  septembre  1842  Pomaré  asquiesça 
aux  demandes  qui  lui  étaient  faites,  et  reconnut 
le  protectorat;  mais,  à  l'instigation  de  Pritcbard, 
les  naturels  prirent  les  armes,  arrachèrent  le  dra- 
peau tricolore,  et  tuèrent  plusieurs  marins  de 
l'escadre  française.  MM.  Dupetit-ThouarsetBniat 
crurent  devoir  repousser  la  force  par  la  force  :  ils 
débarquèrent  des  détachements ,  défirent  les  na- 
turels en  plusieurs  rencontres  sanglantes,  et  pri- 
rent possession  de  l'Ue,  après  en  avoir  expulsé 
le  missionnaire  Pritcbard.  Sur  la*réclamatiou  du 
gouvernement  anglais,  le  ministère  Guizot  rap- 
pela M.  Dupetit-Thouars.  Il  établit  la  simple 
protection,  et  après  une  discussion  mémorable, 
fit  voter  par  les  chambres  une  indemnité  à  Prit- 
cbard. L'opinion  publique  s'émut  de  ce  désaveu, 
et  l'opposition,  exploitant  la  prudence,  peut-être 
excessive,  du  gouvernement,  ouvrit  une  sous- 
cription dans  les  bureaux  du  National  pour 
oflHr  une  épée  d'honneur  à  l'amiral  désavoué. 
Chaque  versement  ne  devait  être  que  de  cin- 
quante centimes.  On  réunit  une  trentaine  de 
mille  francs;  mais  M.  Dupeti^Thouars  refusa  l'é- 
pée  qui  lui  fut  présentée,  pour  ne  point  fournir 
un  aliment  à  l'esprit  d*opposition  politique.  Il  fut 
nommé  vice-amiral  le  6  septembre  1846.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  entra  au  conseil  d'a- 
mirauté, et  le  8  juillet  1849  il  fut  élu  représen- 
tant à  l'Assemblée  législative  par  les  électeurs  de 
Maine  et-Loire.  L'Académie  des  Sciences  Ta  nom- 
mé, en  septembre  1855,  membre  libre  en  rempla- 
cement de  M.  Dttvemoy.  On  a  de  M.  Dupetit- 
Thouars  :  Voyage  autour  du  Monde  sur  la 
frégate  La  Vénus,  exécuté  pendant  les  années 
1837, 1838  et  1839,etc.,  10vol.  in-8^avecaUasde 
180  planch.  in-fol.  et  20  cartes  — Note  adressée 
k  MM.  les  Pairs  et  à  MM.  les  Députés,  rela- 
tivement à  Voccupation  de  Vile  d'Hotahiti; 
Paris,  1843,  m-8''  ;  —  Rapport  sur  Taiti,  com- 
muniqué le  13  avril  1844  à  la  chambre  des 
d^tés;  Paris,  1844,  ùi-4^ 

jfMttmr  de  1M4,  p.  81,  tSTS,  17S4.  -  Loaandre  et 
Bourquelot,  la  LUténture /tançaUê.  —  L'Amiral  Dur 
petUThouartf  Parta,  18U.  In-S*.  —  L.  Louvet,  daoa  le 
Dietionnaèr$  de  la  Conversation, 

l  DUPBUTT  {Charles- Désiré),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  6  février  1798. 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  Lycée  impérial 
de  Paris  en  1814,  il  fut  tour  à  tour  militaire , 
commis  d'administration,  employé  de  commerce, 
vaudevilliste,  puis  journaliste  ;  mais  il  resta  peu  de 
temps  dans  la  polémique  quotidienne  ;  ayant 
fondé  sous  le  ministère  Corbière  un  journal  d'op- 
position intitulé  :  La  Nouveauté,  il  Ait  traduit 
devant  la  police  correctionnelle  avec  un  de  ses 
collaborateurs  pour  un  article  de  ce  journal,  et 
condamné  à  l'amende  et  à  la  prison.  U  ne  tarda 
point  à  revenir  au  théâtre,  où  depuis  il  s'est  dis- 
tingué par  une  grande  fécondité.  Son  œuvre  se 
compose  de  plus  de  cent  dnquante  pièces,  fai- 
tes la  plupart,  il  est  vrai,  en  collaboration  avec 
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«l'aatrai  èerivahig,  mais  qoi  curoit  fOUTent  d'é- 
clatants succès.  Void  les  titres  des  principales  : 
£0  Sergent  Mathieu,  afec  MM.  Xavier  (Saia- 
tlne)  et  de  Villeneuve;  1828;  —  Le  maréchal 
Brune,  avec  Fontan  ;  1831  ;  —  /«e  Proeèi  d'un 
maréchal  de  France,  awec  le  même,  pièce  qui 
Ait  défendue  par  l'autorité  supérieure;  1831  ;  — 
M^  Orégaire;  1830  ;  —  Vietorine,  ou  la  nuit 
porte  conseil,  avec  Domersao  et  M.  Gabriel; 
1832;  —  Arthur,  ou  seize  ans  après,  avec 
M.  Dorvigny  et  Fontan  ;  ^  Paris  la  nuit,  avec 
M.  Cormon;  1842;  ~  Le  MouUn  à  paroles, 
avec  M.  Gabriel,  etc.,  etc.  H.  Malot. 

Looaodrt  et  Bowqvelot,  La  iÀttératim  contêmp«- 
rainei 

*  DUFKDTV-'nuaoai  (Jean-Ferdinand), 
orientaliste  français,  né  le  30  mars  1794,  à  Claire- 
Fontaine  (Seine-et<Oise),  mort  en  1836.  Il  était 
tito  d'un  oQicier  qui  avait  résidé  dans  llnde  et 
qui  avait  combattu  sous  le  célèbre  Haider-Ali- 
KbAn.  Il  étudia  à  Paris  la  médecine,  et  partit  en 
1813,  en  qualité  de  chirurgien  au  lôOe  régiment 
de  ligne.  Un  an  après,  il  abandonna  la  carrière 
médicale  pour  se  livrei*  à  la  linguistique,  et 
s'attacha  surtout  à  la  connaissance  des  divers 
dialectes  de  l'Inde.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
posthume,  publié  par  CaUet  atné,  sous  le 
titre  de:  Le  Moniteur  indien,  renfermant 
la  description  de  Pffindoustan  et  des  défé- 
rents peuples  qui  habitent  ce  pays,  etc, 
ouvrage  rédigé  sous  forme  de  vocabulaire, 
et  dans  lequel  l'origine  de  chacun  des  termes 
se  trouve  indiqué  ;  suivi  de  deux  Index  ;  Paris, 
1838,  in-8*.  F.  D. 

DocummUs  partteuUên. 

BVPKYKkT  (Guillaume),  polygraphe  fran- 
çais, natif  de  Lyon ,  mort  en  1643.  D'abord  sub- 
stitut du  procureur  général  au  parlement  de  Paris, 
il  fut  ensuite  prêtre  et  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pdle.  On  a  de  lui  :  Histoire  ecclésiastique  delà 
Cour;  Paris,  1645,  in*fol.;  —  G.  Dupeyrati 
Spicilegia  poetica,  avec  le  titre  français  :  Es- 
sais poétiques;  Tours,  1593,  in-13;  ^  Hecueil 
d'oraisons  funèbres,  poésies,  «le.,  sur  la  mort 
d'Henri  le  Grand;  Paris,  1611,  ln-4";  —  La 
Philosophie  morale,  ou  jeu  des  échecs;  Ma., 
1608,  in-S*";  ~  Traité  des  Dîmes  s  1640,  in-8<'; 
^  Origine  des  Cardinaux  du  Saint-Hiége  ; 
Cologne,  1670,  in-12. 

DM.  biog.  Mifo.  et  jHtt. 

DUPHOT  (  Léonard),  général  français,  né  à 
Lyon,  vers  1770,  mort  à  Rome,  le  27  décembre 
1797.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service,  et  n'é- 
tait encore  que  sous-offider  lorsque  la  révolu- 
tion éclata  et  fit  de  lui  un  adjudant  mi^or  d'un 
bataillon  des  volontaires  du  Cantal.  Envoyé  à 
l'armée  des  Pyrénées  orientales,  il  y  reçut,  le 
24  novembre  1794,  le  grade  d*adjudant  général 
dief  de  brigade,  et  en  cette  qualité  il  assista 
à  la  prise  du  fort  de  Figuières,  où  il  se  signala 
par  un  combat  singulier  qu'il  soutint,  avec  le  chef 
do  brigade  Lannes,  contre  deux  généraux  espa- 
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gnols.  Les  «dveraairetdaa  dettx  oflkiert  iraiiçais 
fnrentblessés  à  moit,eleettedroonstanoea8safa 
la  capitulation  du  fort.  Réformé  par  leooovcQ- 
tionnel  Aubry,  il  fut  presque  ansâlAt  envoyé  par 
Canwt  à  l'armée  d'Italie.  Cbangéderavant-gaide 
du  général  Augereao,  il  tint  en  édiee,  le7  janvier 
1797,  aTec  des  forces  très-inCérieares,  à  BeUi- 
yacqua,  le  comte  de  HoheoxoUern;  le  30  znars 
suivant  il  fut  nommé  général  de  tirigade,  à  la 
suite  d'une  brOlaiite  recoon^ssanoe  opérée 
k  la  télé  de  la  vingt-cinquième  demi-brigade. 
La  même  année,  Duphot  aiyorepagna  Josepli 
Ronaparto  dans  son  ambassade  à  Rome.  Il  était 
sur  le  point  d'épouser  la  beUe«sœur  de  l'ambas- 
aadanr,  M'^  Clary  (  depuis  reine  de  Suède),  et 
venait  d'être  nommé  commandant  des  grona- 
diers  de  Tarmée  d'Anglelem  lorsqu'un  événe- 
ment  fatal  vint  l'enlever  k  ses  brillantes  espérances 
d'avenir.  L'arrivée  de  l'ambassadear  de  la  ré- 
publique française  était  devenue  le  signal  demou- 
vemente  populaires  ayant  pour  bot  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  républicain  à  Rome. 
Des  attroupements  se  formaient  cliaqne  josr 
dans  le  voisinage  du  palais  de  l'ambassade  : 
l'autorité  papale  crut  devoir  sévir,  et  des  sol- 
dats furent  envoyés  pour  dissiper  les  rassem- 
blements (27  décembre).  De  son  oOté,  Joseph 
Bonaparte  sortit  du  palais,  accompagné  da  gé- 
néral Duphot  et  de  l'adjudant  g^éral  Sherlock. 
Duphot,  n'écoutant  que  son  courage,  se  jette 
entre  les  troupes  et  le  peuple  ;  mais  entraîné 
par  les  soldats  jusque  vers  la  poiieSep/lmiono, 
il  reçoit  un  coup  de  mousquet  dans  la  poitrine, 
se  relève  et  retombe  percé  de  nombreux  coups 
de  baïonnette.  Joseph  Bonaparte  n'avait  eu  que 
le  tempe  de  rentrer  au  palais»  avec  l'a^Mant 
Slierlock.  Le  corps  de  Duphot,  arraché  à  U  fu- 
reur des  partisans  du  pape  par  quelques  servi- 
teurs dévoués,  fut  porté  à  l'ambassade.  Quelque 
temps  après,  le  gouvernement  français  vengea  oe 
lèche  assassinat  par  le  renversement  du  go«  w- 
nement  papal.  Le  15  février  1798  le  général 
Berthier  entre  à  Rome  en  vainqueur,  et  le  23  du 
même  mois  il  fit  fisdre  une  cérémonie  en  l'hon- 
neur de  Duphot,  dont  les  cendres,  placées  dans 
une  nme,  furent  déposées  ao  sommet  d'une  co- 
lonne antique,  sur  la  place  du  Capitole.  De  plus, 
la  république  romaine  s'engagea  à  payer  une  in- 
demnité de  150,000  francs  à  la  famille  dn  jeune 
général.  Mais  au  mois  de  novembre  suivant,  les 
Français  ayant  évacué  momentanément  l'Italie 
inférieure,  le  premier  actede  la  populace  romaine 
Alt  la  destruction  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  Duphot.  On  a  de  ce  général  une  ode  Aux 
mdnes  des  héros  morts  pour  la  liberté,  mise 
en  musique  par  Lais;  oe  fut,  sons  la  république, 
on  des  chants  favoris  des  soldats.  [  Encyc.  des 
G.  du  M.] 

rietoirei  et  Couq.  au  Fr.y  éd.  Dldotl  tnr.  -  Bk^ 
graphie  nouvelle  des  CcntemportUne,  —  De  Co«r. 
celles,  Diction.  4e$  Généraux  fronçai». 

WS9VS,  nom  commun  à  plusieurs  person- 
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DOPiM  (J4an),  poêle  fraoçaîB,  nédant  le 
■ovrlNNimis^ai  Id02»oioiten  laTS.danalepeyB 
de  Uége.  n  était  moine  de  Tabbaye  de  IMre- 
Dune  de  VeœeUee,  de  l'ordre  de  Ctteaox,  daw 
k  diocèse  de  Cambrai.  La  Crrax  do  Maine  leqoa- 
Jifie  de  tbéDlo«^,  de  médedD*  de  poêle  français 
ald'oralear.  Jen  Dapin  ne  n  donne  point  à  loi- 
mène  tant  de  qualité»;  il  vent  qu'on  le  regarde 
oMumeun  bomme  iUettié,  neancbant  parler  que 
le  lauMB»  vulgaire  de  Mm  temp»  : 

J«  M  foto  (4tt4l>Glero  m  Mifea, 

Je  ne  tç«j  lattn  oe  ebrieui. 

Dana  la  préface  de  son  lAvre  fie  bonne  vie»  il 
s'eifiuae  ainsi  de  rinoorrectioa  de  son  langage  ; 

Je  •«](■  riule  «I  mal  coortotn; 
Si  )e  dit  mal,  pardonnez-moy. 
Je  fovf  par  bonne  tntenelon  ; 
ai  n'ây  pta  toagne  dt  Minçoto, 
De  l«  dncbé  tfc  BoarbMUWjr* 
Fost  mon  lieu  et  ma  nation. 

0upin  nous  apprend  qu'il  «  commença  son  songe 
(le  lAvre  de  bonne  vie)  en Tâge de  trente-sept 
ans,  et  que  lorsqu'il  s'éveilla  (c'est-à-dire  lors- 
qu'il acheva  son  livre)  »  il  se  trouva  en  l'Âge  de 
trente-boit  ans ,  sur  le  terme  de  llncamation 
mU  trois  cent  quarante.  »  H  ^oute  que  lorsqu'il 
composa  son  ouvrage ,  il  avait  déjà  vu  cinq  rois 
se^uocéder  sur  le  trAne  de  France  : 

Je  vj  «n  mofna  de  quatorze  ana 
Qaatre  roya  en  France  régner  : 
Gnnt  et  for»,  ea  se  vcIMl  ttUf, 


A  cearensei^iemenU  MegraphiqMS,  que  Dopin 
noua  donne  anr  M-mêrae,  aioutons,  d'aprèa  U 
Otéhi  du  Maine,  qu'il  fet  enterré  «  en  l'abbaye 
dea  Goilleniins  »,prèB  de  Uéga.  On  a  de  Jean 
Dapin  :  lé  £iere  de  bonne  vie;  Cbambery, 
140»,  in*rel.,  goth.  trèa-rare;  il  m  existe  une 
«eooBde  éditloB,soaa  ce  titre  :  £6  Champ  ver' 
tuêux  de  bonne  vie  (1)  ;  Paris,  in-4%  golb.  sans 
date,  mala  qui,  d'aprèa  La  Croix  du  Maine,  Ait 
knprimée  ven  IftM.  L'abbé  Goqiet  analyse  ainsi 
oe  eorieux  owrage  :  •  Le  Champ  vertuensB  de 
banne  vie  eat  divisé  en  deux  pûtiee,  l'une  en 
pnian,  l'autre  en  vers.  La  première  eat  partagée 
en  aepi  tiviea.  O'eet  le  réeil  de  eequ'il  fêtait  avoir 
vu  en  soi«e  sous  U  eonduite  d'to  ohevalior 
nommé  Mandevie ,  avec  lequel  il  parcourt  toutes 
les  oondHionades  bemmes.  U  seconde  partie,  qui 
eentient  le  buHième ttvre ,  est  en  vers,  et  roule 
anr  lea  mêmea  snjeto.  C'est  comme  l'abrégé  des 
sept  autres  Uvres.  Jean  Dopin  Mt  passer  en  re- 
vue dans  œ  liuitième  Hvre  génértOement  tous 
lea  états,  dont  il  représente  en  quarante  cba- 
pitres,  et  avec  beaucoup  de  liberté ,  les  abus  et 
lea  vices.  Lea  dignitéa  les  plus  respectables  sont, 

(1)  L'ouvraf  e  de  Jran  Duplo  est  Indiqué  de  ta  manière 
aulTante  dnna  le  CaUlogue  de  la  Bibliothèque  tmpé^ 
riaie  :  U  Cléamp  vertuwx  e»  btmm  vé»,  appelle  Mon- 
éeviÊ,  ou  U9  MélmtcolMi  mr  te*  amdicUnu  de  ce 
inonde,  eompoteespar  Jehan  du  Pin,  l'an  1940.  divUée$ 
en  tent  partUt,  eKrites  en  proie  ;  amc  une.  huietUme^ 
em9Êrt.oppeUêÊim  Somme  de  H  ritkm  Jehan  du  tHn. 
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les  conditions  inférieurea ,  ToUat  de  an 
censure.  Il  parle  fort  librement  des  papes.  H  ac- 
cuse les  cardinaux,  les  évoques  et  autres  prér 
lats,  de  luxe,  de  simonie,  d'avarice  et  d'autres 
erimee  plus  énormes,  et  leur  oppose  la  vie  des 
apôtres.  Il  Ait  un  portrait  encore  plus  affreux 
des  cbanoines  et  des  moines,  sans  épargner  les 
enfants  de  Saint-Benott  et  de  SaintAemard,  qu*fl 
désigne  sous  le  titre  de  Jfoine«  noire  et  de 
Moines  bUtna*  Il  parle  sur  le  même  ton  des 
prémontrés ,  des  momes  de  Grandroont ,  des  re- 
ligienx  mendiante  et  des  hospitaliers.  Pour  les 
chartreux,  il  se  contente  de  dire  qu'ils 

Ne  iontbona  à  lien  qne.ponr  eoli. 
n  Les  prêtres,  et  surtout  les  juges  d'église, 
comme  les  ofllcianx  et  autres ,  sont  encore  plus 
mal  traités;  et  s'il  n'a  pas  chargé  ses  couleurs, 
il  faut  avouer  que  les  abus  dont  il  se  plaint 
étaient  fort  criants.  Pariant  des  avocats,  qui! 
nomme  clercs  de  Mx,  û  dit  entre  autres  -. 

aerea  ont  la  lingno  envenimée . 
De  fkniee  pnrolle  fardée  ; 
Avarice  leur  cet  è  deiirej 
Robes  ont  d'envie  liermlnée, 
Honaae  d'yproertote  ronrrée, 
Cbapean  dt  paresse  en  la  teste  ; 
Leurs  malsons  sont  d'yre  parées, 
D'orgfteU  et  de  gueule  fondées; 
Oe  luiare  font  leur  dSgeste  : 
Loyanité,  droletore  est  folINe* 
Car  tont  le  sens  de  cette  vie 
Rst  transporté  en  faniceté. 

«c  II  parc#]rt  avec  la  même  liberté  toutes  les 
conditions  séculières  depub  les  rois  jusqu'aux 
artisans,  et  partout  U  se  montre  un  censeur  im- 
pitoyable. Cependant  il  proteste  plusieurs  fois 
qu'il  ne  prétend  attaquer  que  les  vicieux,  et  qu'il 
est  plein  de  respect  pour  ceux  qui  observent  ce 
que  la  justice  et  la  religion  demandent.  Entre  le 
très-petit  nombre  de  faits  tûstoriques  qu'il  rap- 
porte comme  en  passant,  voici  ce  qu*il  dit  de  la 
suppression  de  Tordre  des  Templiers,  à  qui  le 
pape  Clément  V  porta  le  dernier  coup  : 

Ou  par  droit  on  par  voulenté 

Forent  lea  Templiers  condampoez , 

Pape  CMmeot  leur  Bat  tel  honte  : 

Pals  fBst  le  Temple  transporté 

A  l'Osplt«U  non  pas  donné  : 

Ce  pape  en  eut  d'argent  grant  monte.  > 

On  voit  par  cette  analyse  et  par  ces  extraits  que 
l'ouvrage  de  Dupin,  sans  manquer  d'intérêt,  n'a 
qu'une  mé^ocre  valeur  poétique.  Claude  Fau- 
chât et  La  Croix  du  Maine  citent  un  autre  ou- 
vrage de  Jean  Dupin,  intitulé  :  L'Évangile  des 
Femmes  ^composé  en  vers  alexandrins  de  douze 
syllabes ,  que  les  Anglais  (appelaient  longue 
ligne.  D'a|H^  Fauchet,  «  ce  poème  est  assez  bien 
fait  et  plaisant  »  ;  il  commence  ainsi  : 
L'Évangile  des  femmes  voua  veoil  cl  recorder. 

£t  finit  par  cas  mots  : 

Ces  vers  Jehaos  du  PUa.nn  noliie  de  VMoellea, 
A  fet  moolt  souÙlenent.M. 

Ce  poème  existe  en  manuscrit  dans  la  Biblio* 
thèque  impériale  de  Paris  ;  il  ne  but  pas  le 
confondre  avec  le  lÀvre  des  Connoilles^  appelé 
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i  VBwmfiU  des  Femmes^  oaTnge  très- 
lara^d'imaiiteariiieoiiiiOy  imiiriméà  LyoD,  1473, 
û-4*,  goth.  L.  J. 

aMp»ln,J)»aMraPoMlto/brtiui. -CPaoebet,  Jto- 
«McMtff  PoHgiKê  délm  latkigue  9t  poétie  framçaites.  — 
La  CroU  do  Maine  et  Oa  Verdler,  Bmiotkéqmi  /ranr 
çaUet,  -  Goojet,  mblioth.  firanç.,  t.  IX,  p.  M.-  Paqaot, 
M&m,  pomr  tenir  à  FkUt^imérmin  éet  Psifi-Bat, 
t.  XV. 

*lM7»ui  (Martin)^  poUidste  français, natif 
de  Sens,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  loi  un  ouvrage  intitalé  :  Le 
CaUm  des  Princes  ei  G<mvemeurSf  compre- 
nant le  juste  état  et  gouvernement  d'une 
chose  publique;  Paris  ,1536,  in-8«  :  c'est  une 
compilation  assez  médiocre  de  ce  que  les  anciens 
ont  écrit  sur  la  politique.  M.  G. 

La  Croix  do  Maine  et  Do  Verdler,  Bibtioth,/rmiç. 

DVPIH  (lottU  Elues),  historien  ecclésias- 
tique français,  né  à  Paris,  le  17  juin  1657,  mort 
dans  la  même  ville,  le  6  juin  1719.  Issu  d'une 
famille  ancienne  de  Normandie,  Dupin  fut  élevé 
avec  soin  par  son  père,  et  montra  dès  l'en- 
fance beaucoup  de  goût  pour  les  belles-lettres 
et  pour  les  sciences.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  d'Harcourt,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1684.  Il  avait  déjè  préparé  les  maté- 
riaux de  sa  Bibliothèque  univerêclte  des  AU' 
teurs  ecclésiastiques  f  dont  le  premier  volume 
parut  en  1686.  La  liberté  avec  laquelle  il  jugeait 
le  style  et  la  doctrine  des  auteurs  ecclésiastiques 
souleva  de  vives  réclamations  dans  le  clergé ,  et 
déplut  surtout  à  Bossuet,  qui  recourut  au  chan- 
celier Boucberat  et  à  De  Hariaj,  archevêque  de 
Paris,  pour  forcer  Dupin  à  une  rétractation  for- 
melle ou  obtenir  contre  lui  une  censure  rigou- 
reuse. Dupin,  cédant  aux  conseils  de  Racine,  son 
parent  et  son  ami ,  se  résigna  à  la  rétractation. 
En  se  soumettant  à  tout  ce  qu'on  voulut,  il  es- 
pérait que  son  ouvrage  ne  serait  pas  supprimé; 
il  le  fut  cependant,  le  16  avril  1693,  par  arrêt  du 
parlement;  mais  on  accorda  à  l'auteur  la  liberté 
de  le  continuer  en  changeant  seulement  son 
titre.  Cet  inmiense  travail,  capable  d'occuper  la 
vie  de  plusieurs  honmies,  et  qui,  avec  ses  divers 
suppléments ,  forme  61  vol.  in>8^,  n'empêcha 
pas  Dupin  de  publier  plusieurs  autres  écrits  sur 
des  matières  importantes.  L'activité  de  son  esprit 
sufTisait  à  tout.  H  était  commissaire  dans  la  plu- 
part des  affaires  delà  Faculté,  remplissait  une 
chaire  de  philosophie  au  Collège  royal  (  Collège 
de  France),  travaillait  au  Journal  des  Savants, 
donnait  des  avis  et  des  mémoires  aux  écrivains 
qui  le  consultaient.  «  Malgré  tout  cela,  dit  Ni- 
céron,  il  trouvait  encore  le  moyen  de  se  délasser 
avec  ses  amis,  une  partie  de  la  journée,  et  ne 
se  reAisaît  à  personne  ;  auteur  d'un  caractère 
aussi  coDunode  pour  l'usage  de  la  vie  que  plein 
de  disposition  et  de  fecilité  pour  le  travail.  »  La 
vie  douée  et  studieuse  d'Ellies  Dupm  fut  trou- 
blée de  nouveau  par  les  querelles  de  la  bulle 
Unigenitus.  Exilé  à  Cbàtellerault  comme  jansé- 


niste etsi^iatairedttcasdeeoiucieMeyOïiUHt 
son  rappel  à  la  condition  d'une  nouvelle  vélno- 
tation;  mais  sa  chaire  ne  ha  fM  pas  lendoe. 
Clément  XI  remercia  Louis  XIV  de  cechiti- 
ment,  et  dans  le  bref  qu'il  adressa  an  «^^■»«Mpig 
il  appela  Dopin  «  un  homme  d'une  tiès-mau- 
vâise  doctrine  et  ooupaMe  de  pinsiearB  excès  en- 
vers le  siège  apostolique  >»  Dopin  ne  IM  pas  plus 
heureux  sons  la  régence.  Une  étroite  Haison  s'é 
tait  formée  entre  lui  et  Gniliaume  Wake,  ai^ 
chevéque  de  Cantorbéry.  Les  deux  doeUon 
échangeaient  une  oorrespondaace  active,  daas 
l'espoir  de  rapprocher  la  ooimnunion  an^caoe 
et  TÉ^se  romaine.  Ces  rapports  déplurent  an 
gouvernement  français  et  surtout  à  Dubois,  qui 
postulait  le  chapeau  de  cardinal  et  tenait  à  ne 
pas  mécontenter  la  cour  de  Rome.  Le  10  février 
1719,  la  police  se  sai^t  de  tous  les  papiers  de 
Dupin.  «  Je  me  trouvai  au  Palais-Royal  an  mo- 
ment qu'on  les  y  apporta,  dit  Lafitau,   évêqoe 
de  Sisteron  ;  on  lisait  dans  ces  papiers  que  les 
principes  de  notre  foi  peuvent  s'aooordôr  avec 
les  principes  de  la  religion  anglicane.  On  y  avan- 
çait que ,  sans  altérer  lintégrité  des  dogmes ,  on 
peut  abolir  la  confession  auriculaire,  et  ne  plus 
parler  de  la  transubstantiation  dans  le  sacre- 
ment de  rencharistie,  anéantir  les  vœnx  de  li 
religion,  retrancher  le  jeûne  et  l'abstfaienoe  dn 
carême ,  se  passer  du  pape  et  permettre  le  ma- 
riage des  prêtres.  »  Les  ennemis  de  Dupin  pré- 
tendent que  sa  conduite  était  conforme  à  sa  doc- 
trine; qu'il  était  marié,  et  que  sa  veuve  se  pré- 
senta pour  recueillir  sa  succession.  Rien  n'est 
plus  faux.  Le  projet  de  réunir  la  rommonion  an- 
glicane et  l'Église  romame  n'avait  rien  de  mys- 
térieux. Le  cardinal  de  NouUes  et  Joly  de  Flenry, 
procureur  général  dn  parlement  de  Paria,  l'a- 
vaient approuvé.  Quoi  qu'en  ah  dit  Lafitau,  les 
papiers  de  Dupin  ne  contenaient  rien  qui  pM  pa- 
raître coupable  aux  yeux  d'un  tfaéologleB  jodi- 
deux  et  modéré.  Le  même  zèle  pour  l^uioii  re- 
ligieuse porta  Dupin  à  composer,  pendant  le  sé- 
jour du  tsar  Pierre  en  France,  quelques  mémoires 
dans  le  but  de  rallier  l'Église  grecque  m  eattin- 
lidsme.  Les  ouvrages  de  Dupin  sont  ;  NmaseUe 
Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiasilques,  eon- 
tenant  Fhistoire  de  leur  vie,  le  caMogue,  la 
critique  et  la  chronologie  de  leurs  mmrages, 
le  sommaire  de  ce  qu*ils  eentiennemt,  wêju^ 
gement  sur  leur  style  et  sur  ieur  doctrine  et 
le  dénombrement  des  différentes  édUicnsdê 
leurs  ouvrages;  Paris,  1686-1704,  58  vol. 
in-8";  réhnprimée  en  Hollande  en  19  vol.  faM*. 
Dupin  juge  presque  toujours  sans  partialité  et  San 
prévention,  et  sa  critique  est  dégagée  de  préjugés  - 
voilà  ce  qu'on  ne  hii  pardonnait  pas;  mais  la  vi- 
tesse avec  laquelle  0  travaillait  hn  a  Ait  oora- 
mettre  un  grand  nombre  de  Ihutes.  Ses  derniers 
volumes  ne  sont  pas  écrits  avec  le  m^ne  soin 
que  les  premiers.  Les  vies  qu'il  donne  sont  trop 
Àrégées;  les  faits  ne  sont  ni  assez  développés 
ql  assez  bien  discutés.  On  lui  reprodia  1*  d'af- 
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bStim  le  eolte  que  VÈgSiae  rend  à  la  Vierge; 
2'  de  fiiTorieer  le  nestonaaisoie  ;  3®  de  niéooa- 
naltre  ea  partie  les  preuves  de  la  primante  da 
saiot-eiéee  ;  4°  d*attribiier  anx  Pèree  de  l'Église 
des  erreurs  sar  rimmortalité  de  rame  et  sur 
Téteniité  des  peines  de  l'enfer  ;  5''  de  parler  d'eux 
avec  trop  peu  de  respect,  etc.,  etc.  ;  —  De  an^ 
ligua  EtelssiM  Disciplina  ;  Paris,  1686,  in-4<*; 

—  JÀber  Psalmorum,  eum  noiis;  Paris,  1691» 
ia-ir  ;  —  Le  Limrê  des  Psaume$p  traduit  Melon 
Chébreu;  Paris,  1691,  ia-12  ;  —  la  Juste  dé- 
fense du  sieur  Dupin;  Gologiie,  1693, In- 12; 
— S,  Qptati  Afin,  Milevitani  ejAseapi^  DeSchU" 
mate  Donatistarum,  lUn-i  septem;  Paris,  1700, 
in-fol  :  cette  édition  du  traité  de  saint  Optatus 
est  suivie  d'une  histoire  des  Donatistes  ;  r-  Notée 
ta  Pentateuchum;  Paris,  1701,  in-S*";  —  Dé- 
fense  de  la  censure  delà  Faculté  de  théologie 
de  Parie  centre  les  Mémoires  de  la  Chine 
(doP.Leoomte,  jésuite);  Paris,  1701,  in-8''; 

—  De  la  Nécessité  de  la  Foi  en  Jésus-CkrUt 
pour  être  sauvé;  Paris,  1701,  in-S";  —  Dia- 
logues poeikumes  du  sieur  de  La  Bruyère  sur 
le  quiétieme;  Paris,  1699,  in-12.  La  Bruyère 
n'avait  fait  que  sept  dialogoes  ;  Dupin ,  qui  les 
publia,  en  ajouta  deux  antres  ;  —  Traité  de  la 
Doctrine  chrétienne  et  orthodoxe;  Paris,  1703, 
in-S*;  —  Joannis  Gersonii,  doctoris  et  can- 
cellarii ParisiensiSy  Opéra;  Amsterdam,  1703, 
ô  vol.  în4dl.;  —  L Histoire  d*Apollone  de 
Tgane  convaincue  de  /ausseté  et  d'impoi- 
ture;  Paris,  170à,  \n-X2;^TraUé  delà  Puis- 
sance ecclésiastique  et  temporelle  ;  1 707,  in-S*"  ; 

—  Bibliothèque  universelle  des  Historiens; 
Paris,  1707,  in-8*;  —Lettre  sur  Vancienne 
Discipline  de  V  Église  touchant  la  cél^ation 
de  la  messe;  Paris,  1708,  in-12;  ^  Histoire 
des  Juifs  d^mis  Jésus-Cfirist  jusqu'à  pré- 
sent; Paris,  1710,  in-12;  —  JHssertations 
historiques ,  chronologiques  et  critiques  sur 
ta  Bible;  Paris,  1711,  in-8« ;  ~  X'irù^otre  de 
VÉglise  en  abrégé;  Paris,  1712,  in-12.  Les  jé- 
suites qui  rédigeaient  le  Journal  de  Trévoux 
ont  porté  sur  cet  ouvrage  d'un  écrivain  jansé- 
niste un  jugement  qui  fait  honneur  à  leur  ûnpar- 
tialité.  «  L'auteur,  disent-ils,  écrivain  infatigable 
et  d'une  iadiité  surprenante,  est  maître  de  son 
sujet;  il  a  voulu  être  court  :  il  Test  sans  être 
obscur,  et  sans  omettre  presque  aucun  fîiit  con- 
ôdérahle.  Une  autre  louange  qui  lui  est  due, 
c'est  qu'il  n'a  rien  donné  à  la  prévention  ni  à  la 
passion.  Il  est  historien,  il  raconte,  et  rien  de 
plus.  11  lui  a  follu  pour  soutenir  ce  caractère 
beaucoup  d*art  et  de  discrétion.  On  sent  bien 
pour  qui  est  son  coeur;  mais  au  moins  dans  cet 
ouvrage  son  cœur  n'a  pas  été  maître  de  sa 
plume.  Le  style  n'en  est  pas  entièrement  correct 
ni  fort  recherché,  mais  il  est  clair  et  coulant, 
rt  cela  suffit  »  ; — Histoire  prqfane ,  depuis  son 
commencement  jusqu'à  présent;  Paris,  6  vol. 
in-12  ;  —  Analyse  de  l^ Apocalypse ,  contenant 
une  nouvelle  explication  eimple  et  littérale 


de  ce  livre\  avec  des  diseeriaUons  sur  te» 
Jlfi/^éJUrires;  Paris,  1714,i&-12;— TVaiMAis- 
torique  des  exeommunicatiofns  ;  Paris ,  1715 , 
in-12;  —  Méthode  pour  étudier  la  théologie; 
Paris,  1716,  lB-12;  —  Défense  de  la  Monar- 
chie de  Sicile  contre  les  entreprises  de  la 
cour  de  Rome;  Amsterdam,  1716,  in-12;  — 
Traité  philosophique  et  théologique  sur  Va- 
mour  de  Dieu;  Paris,  1717,  in-12;  —  ConH- 
nuation  du  Traité  de  Vamawr  de  Dieu;  Paris, 
1717,  in-12;  —  Biblif4hèque  de»  Auteurs  sé- 
parés de  la  communion  romaine  du  seizième 
et  du  dix-septième  sièele;  Paris ,  1718,  faS8». 
V Europe  savante  parie  ainsi  de  cette  BibUo* 
thèque  :  «  Cet  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'autre 
éloge  ni  d'antre  censure  que  le  nom  de  N.  Du- 
pin. C'est  toujours  même  rapidité  dans  la  com- 
position, même  légèreté  dans  le  style,  même 
modération  dans  les  sentiments ,  même  discer- 
nement dans  les  jugements,  même  précipitation 
dedk  les  examens,  même  inexactitude  dans  les 
faits.  V  Dupin  a  aussi  travaillé  aux  dernières 
éditions  du  Dictionnaire  de  Moréri.  11  a  revu 
la  traduction  du  Jto^ionoriifm  Temporum  du 
P.  Petau ,  imprimée  à  Paris ,  en  1715,  et  L'His- 
toire de  Louis  XIII  de  Leoomte. 

Nfeéron,  Uêmolrupomr  ttrpir  d  rhitt.  du  hommes 
iUmsirei,  t.  II.  -  Mortrt,  Grand  Diet.  AM.  et  erUique, 

Drpiif  (jPierre),  jurisconsulte  A-ançais,  né 
àTartas,*en  1681,  mort  à  Bordeaux,  en  1745* 
Fils  d'un  notaire,  il  fut  lui-même  procureur, 
et  put  se  familiariser  ainsi  avec  les  diverses 
parties  du  droit  On  a  de  lui  :  Traité  sur  le» 
peines  des  secondes  noces  ;  Paris ,  1746 ,  in-4*  ; 

—  une  édition  du  Commentaire  tP Automne  sur 
les  Coutumes  générales  de  Bordeaux;  1728 , 
in-fol.  ;  —  Conférences  de  toutes  les  questionit 
traitées  par  Ferron^  dans  son  ComniMtaire 
sur  la  Coutume  de  Bordeaux^  avec  le  Com- 
mentaire d'Automne;  Bordeaux,  1746,  in-40. 

uiomr.  dm,  hut. 

DIJPIK  {Claude) f  ffaiancier  et  économiste 
français ,  né  à  ChAteanroux ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Paris,  le  25  février  1769. 
Il  fut  capitaine  dans  le  régiment  d'Anjou,  puis 
fermier- général.  On  a  de  lui  :  Œconomiques, 
Carlsruhe,  1745,  3  vol.  in-4*,  ouvrage  anonyme, 
estimé,  tiré  seulement  à  qumze  exemplaires,  et 
dont  plusieurs  fragpients  ont  été  insérés  dans 
l'Encyclopédie  méthodique;  —  Mémoire  sur  les 
blé»,  etc.;  Paris,  1748,  in-4»;  —  Manière  de 
perfectionner  les  voitures;  iM.,  1753,  in-S"*; 

—  Observations  stir  TEsprit  des  L<^s;  ibid., 
1757-1758, 3  vol.  fai-8*  ;  ouvrage  dont  il  n'existe 
que  douze  exemplaires,  et  dont  la  préfiice  est,  dit- 
on,  de  M"»  Dupin.  ^j 

Grlmn,  Cormpend, 

DVViH,  femme  de  Claude  (Mi^  Fomtaime, 
dame) ,  morte  à  Chenonceaux,  presque  cente- 
naire, vers  1763.  EUe  était  fille  naturelle  de  Sa- 
muel Bernard.  Elle  a  publié  quelques  écrits  de 
morale  et  traduit  plusieurs  pièces  de  Pétrarque. 
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6on  esprit  et  ton  urbanité  ftmt  d'elle  une  des 
femmes  les  plus  o^èbres  du  dix-septième  siè- 
cle. Mn«  Dupin  confia  pendant  quelque  temps 
réducation  de  son  fils  à  J.-J.  Rousseau,  et  rem- 
ploya aussi  à  copier  des  manuscrits. 

j.W.  BoiMMo,  CcÊtfeuiont.  —  Barbier,  Dêet.  ^eidmo* 
ayaflf .  «  George  Saad.  HUt.  de  ma  r te. 

DUPIN  DBrBJJiciTBiL(^*)y  fils  du  premier 
mariage  du  précédent,  viTtift  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  H  fut  fermier  gé- 
néral et  receTeur  général  des  finances,  et  épousa 
une  fille  naturelle  du  maréchal  de  Saxe.  Dupin 
de  Franouell  éUat  lié  avec  M""  d'Épinay,  qui  s'é- 
tend beaucoup  sur  cette  liaison  dans  ses  Mé- 

Mémoirm  4e  madame  d^Épénaif. 

DUViM  OB  FAJiircuuL  {Moi'te-Àiuvre), 
née  en  1750,  morte  ai  1821.  Fille  naturelle  du 
maréchal  de  Saxe,  elle  épousa  d'abord  le  comte 
de  Hom  ;  devenue  veuve,  elle  6'unit  au  fermier 
général  Dupin  deFrancueil,fiU  de  Claude  Dupin. 
Son  fils,  Maurice  Dupin,  fut  le  père  du  célèbre 
écrivain  contemporain  connu  sous  le  pseudo- 
nyme de  ^reor^e  Sand  (  M""^  Dudevant  ).  Mau- 
rice Dupin  prit  part  aux  guerres  de  la  révolu- 
tion et  du  commencement  de  Tempire. 

George  Sand,  Hist,  de  ma  Vie, 

DiJPiN  {Charles)^  financier  français,  né  à 
Clamecy,  la  11  aoftt  1731,  mort  à  Montpellier, 
le  9  novembre  1808.  D'abord  admis  chez  les 
Jésuites,  il  les  quitta  pour  entrer  dans  Tadmini»- 
tration  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  Les 
électeurs  du  département  de  l'Hérault  l'appelè- 
rent en  1790  aux  fonctions  de  procureur  général 
syndic;  il  quitta  ce  poste  en  Tan  iv  (179ô)pour 
passer  à  la  cour  de  cassation.  0  ne  tarda  pas  à 
rentrer  dans  l'administration  des  domaines,  et  fut 
nommé  directeur  d'abord  à  Rouen,  puis  à  Mont- 
pellier, où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Instructions 
sur  diverses  questions  relatives  aux  droits  de 
contrôle  y  d'insinuation ,  de  centième  denier, 
et  autres^  avec  des  observations  analogues  à 
chaque  espèce,  précédées  du  tarif  du  19  7to- 
vembre  1722;  Montpellier,  1780  et  1788,  in-4«. 
Aabbe,  etc.^io^.  univ.et  port,  des  Con^mporaim. 

DUPJN  (Antoine),  homme  politique  français, 
né  en  1758,  mort  vers  1820.  Il  représenta  le  dé- 
partement de  l'Aisne  à  la  Convention,  où  il  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XYI  pour  la  peine  la 
plus  grave  après  la  mort.  Il  rédigea  les  divers 
rapports  relatifs  aux  anciens  fermiers  généraux  ; 
ceux-ci  furent  par  là  traduits  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  périrent  sur  Téchafaud.  A  l'occa- 
aion  de  ces  procédures  il  fut  arrêté  le  9  août 
1795,  puis  relâché  quelque  temps  après.  II  obtint 
ensuite  un  modeste  emploi  dans  les  départements 
réunis  à  la  France. 

Petite  Bioç.  Conventionnelle. 

DUPIN  (Claude-FrançoiS'Étienne,  baron), 
administrateur  français ,  né  à  Metz,  le  30  no- 

(1)  M"«  d'Éploay  eotro  à  ce  «n)et  dans  dea  détails  qui 
KrtoBt  trop  le  eacbet  da  dlx-bultlène  siècle  pour  6irc 
rtprodolts  Ici .  ' 


vembre  1767,  mort  le  11  novembre  183S.  Il  fut 
successivement  aecrétaire  général,  adounistn- 
teur  du  département  de  la  Seine,  pvéfef  des 
Deux-Sèvrea  depuis  la  créalioa  des  pDéffKtures 
Jusqu'en  1813,  et  oonseiller«ialtre  à  la  ooor  do 
eomptes.  On  a  de  lui  :  NMieet  btograpàéfues 
d*AoMmes  eélibrês  de  i^amtiguUé  et  des  temps 
modernes  :Pnk,i793i^LaFruue,em  vo^a§e 
d^uHjmmehomme  àSflrlIiiytmd.  del'alleottBd; 
Paris,  1800,  in-8-  ;  ^  Statiêtique  du  départe- 
fnentdes  Deus-Sèvres;  Faris,  1801,  iB«8«;  — 
Mémùirê  sur  ia  siaUstique  du  département 
desDeHx^è9reê;fXkai,t90i,m^*;^j)ietioH' 
nairegéogr(^ique,a9txmemiqueet  industriel 
eu  département  du  Deux-Sèoree;  Niort,  1803, 
in-8";  ^  Méme^re  statistique  du  département 
des  Deuœ-Sèvres,  pubHé  par  ardre  du  gouver- 
nement; Paris,  1804,  in-fol.  ;  —  Instructions 
du  préfet  des  Deux-Sèvres  pour  les  maires  de 
ce  département;  Niort,  1808*1811,  6  voL 
in-4'';  —  Précis  historique  de  t'administra- 
tion  et  de  la  compttilnlité  des  revenus  com- 
munaux; Paris,  1820,  in-S*»;  ^  Histoire  de 
r administration  des  secours  pubhes;  Paris, 
1821,  in-S*";  —  Histoire  de  Vadministration 
locale,  ou  revue  historique  des  divers  chan- 
gements survenus  dans  Forganisation  ad- 
ministrative des  villes  et  communes,  des  pro- 
vinces et  départements,  depuis  le  eowtmen- 
eement  de  la  monarchie  jusqu'à  Pa»énanenl 
des.  M,  Charles  X;  Paris,  1829,iii-8*;—  JMu 
moire  sur  le  patois  poitevin  et  sa  littérature  ; 
—  rfotice  sur  quelques  fêtes  et  divertisse- 
ments populaires  du  département  des  Deux- 
Sèvres;  ces  deux  denilers  ouvrages  ont  été 
Insérés  dans  le  itecueU  des  Mémoires  de  ta  So- 
ciété royale  des  Antiquaires  de  France,  1 1 
et  IV. 

Bégin,  Bi09rmpMê  de  ia  McmUe. 

;  DVPiir  (  André-Marie-Jean'Jaeques  ) ,  cé- 
lèbre jurisconsulte  et  magistrat  fhuiçais,  né 
le  1«  février  1783,  à  Varzy  (Nivernais ).  L'afaié 
de  trois  frères,  il  reçut  sa  première  Instraction 
de  son  père,  homme  très-instruit»  aneieanMmbie 
deplusieurs  assemblées  législativeB,  et  devint  hiea- 
tôtprindpal  clerc  dies  unavooéà  Paris.  Uneécoie 
de  droit  s'étant  tbrmée  d'offioe  à  Paris,  aoos  ie 
nom  A^ Académie  de  Législation,  à  laquelle  da* 
que  département  pouvait  envoyer  oDélève  dVâUe, 
M.  Dupin  y  entra  comme  élèvnde  la  Nièvray  et  ot^- 
tint  trois  prix  au  premier  concours.  Au  rétnUlaae- 
ment  deséoolesdedroit,  en  l'an  xu  (  1804  ),  il  se  fit 
recevoir  successivement  licencié  et  docteor.  En 
1810  il  concourut  pour  une  chaire  à  l^Koole  de 
DroHde  Paris,  niais  édioua.  Cet  écliec  le  rendit 
tout  entier  au  barreau.  A  cette  époque  M.  Dupin 
avait  déjà  composé  plusieurs  écrits  estlmalilcs , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Prindpia  Jurés, 
choix  de  textes  du  droit  romain.  Après  la  pui»lica- 
ttoQ  des  Cinq  Codes,  le  gouvernement  impérial  eut 
la  |)ensée  de  refondre  le  reste  de  ia  législation. 
Dans  ce  bat,  il  nomma,  par  décret  du  7  janvier 
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1813,  imeconuniaiJap  chai«6e  M  la  ekut^a^ 
(ion  des  iois.  Sur  la  propoMtionderarchi-chan- 
celier  Cambacérès,  M.  Dupio  fut  nommé  «ecr^ 
taire  de  cette  GommUsion.  Élu,  en  mai  181 5, 
membre  de  la  chambre  des  représeotanU  par 
l'arrondiMement  de  Chateau-Chinoa  (  Mièvre  ),  U 
fut  Tue  des  oratisurs  qui,  dans  la  comité  secret 
du  23  juin,  combattirent  la  propoûtion  de  pro^ 
clamer  le  jeune  roi  de  Rome  emperaur  des  Fran- 
çais sous  le  nom  de  Napoléon  II,  et  qui  deman^ 
dèrent  avec  insistance  les  libertés  publiques  las 
plus  étendues.  M.  Pupin  ne  fut  pas  réélu  h  la 
chambre  des  députés  de  181  à ,  et  dans  les  an* 
nées  suivantes  il  ne  put  Tétre,  à  cause  de  la 
f iispositioQ  législative  qui  exigeait  Page  de  qua* 
rante  ans  pour  Téligibilité.  On  était  à  la  lin  de 
1815;  la  réaction  dressait  ses  listes  de  pros- 
cription, assemblait  ses  conseils  de  guerre, 
i'onvoquait  ses  cours  prévùtales,  et  faisait  pu- 
Nier  par  ses  journaux  que  <>  les  avocats  ne 
|N)urraient  défendre  des  accusés  de  crimes  d'État 
sans  se  rendre  pour  ainsi  dire  leurs  complices  ». 
C  est  alors  que  M.  Ihipin  pubUa  sa  Libre  Pé^ 
fense,  des  Accusés;  et  il  fut  lui-même  appelé 
à  défendre  «  l'armée,  dans  le  procès  du  mare* 
chai  riey  (1815);  l'humanité,  dans  celui  des 
troU  Anglaise  Hntchinson,  Bruce  et  Robert  Wil- 
son  )  qui  avaient  sauvé  Lavalette  (1816);  l'hon- 
neur national,  dans  l'afTaire  du  prétendu  coup  de 
pistolet  tiré  sur  le  duc  de  Wellington  (  1819).  11 
attaqua  de  front  les  intrigues  et  les  provocations 
«te  la  police,  dans  le  procès  de  Lyon  (  1819  )  ;  les 
assassinats  et  les  fiireurs  méridionales  jouissant 
de  toute  impunité,  dans  celui  qu'il  alla  plaider  à 
Riom  pour  les  mânendu  maréchal  Brune  (1821)  ». 
En  1819,  M.  Dupin  plaida  pour  le  duc  de  Ro- 
vigo,  et  le  fit  acquitter.  Il  assista  le  géaéral  Cau- 
laincourt,  duc  de  Vicence,  accusé  d'à voii« parti- 
cipé à  l'arrestation  do  duc  d'£nghien,  dans  les 
poursuites  (restées  sans  résultat)  dont  il  fut 
l'objet  CIkoisi  pour  conseil  par  Camot,  il  lui 
donna  l'avis,  que  celui-ci  eut  la  prudence  de 
sdfvre,  de  ne  pas  s'exposer  à  être  jugé  par  ses 
ennemis.  Il  se  disposait  à  plaider  pour  le  géné- 
ral GiUy  lorsqu'il  parvint  à  obtenir  la  mise  en 
liberté  de  son  client.  Parmi  les  affaires  les  plus 
importantes  dont  il  fut  snocessivement  chargé, 
nous  citerons  celle  de  la  Souscription  natio- 
nale en  faveur  des  citoyens  détenus  sans  juge- 
ment, en  vertu  de  la  loi  d'exception  du  26  mars 
1820;  l'aflaire  Bavou\(1819),  dans  laquelle  les 
droits  du  professorat  et  de  l'enseignement  étaient 
rats  en  question  ;  l'afTaire  de  l'abbé  de  Pradt 
(1820);  celle  de  l'^ermi^e  en  province  (1819); 
celle  de  MM.  Jay  etJouy,  biographes  du  conven- 
tionnel FonfMe  (1823)  :  prœès  dans  lesquels  il 
s'agissait  de  déterminer  l'étendue  de  la  liberté 
de  discussion  en  matière  historique.  Mous  cite- 
rons enoore  U  spirituelle  et  éloquente  défense 
de  Béranger  (1821)  ;  du  journal  JLe  Miroir,  pour- 
suivi pour  le  ^\i  d'allusions  (1821);  celle  du 
Constitutionnel^  prévenu  de  tendances  à  porter 


atteinte  au  respect  dû  à  la  religion  de  l'État  (  1 825). 
Dans  l'affaire  Isambert  (1826),  il  plaida  éneigi- 
quement  la  cause  de  la  liberté  individnelle  contre 
le  régime  des  arrestations  arbitraires;  mais  son 
plus  beau  succès  fut  sans  contredit  la  défense 
du  Journal  des  Déàats^  traduit  en  police  cor- 
rectionnelle pour  le  célèbre  article  Matheureux 
roi!  malheureuse  France l  (1829). 

Les  procès  politiques  n'empêchaient  pas 
M.  Dupin  de  plaider  ou  de  consulter  dans  lea 
aflaire^  civiles  les  plus  importantes.  On  ferait 
un  volume  (1)  de  la  simple  énumération  des 
grands  procès  dans  lesquels  il  a  prêté  anx  per- 
sonnages les  plus  considérables,  aux  familles  les 
plus  émioentes,  le  concours  de  son  talent  d'a- 
vocat ou  de  sa  science  de  jurisconsulte.  C'est 
eu  1817  que  M.  Dupîu  deviat  l'un  des  conseils 
judiciaires  du  duc  d'Orléans.  L'année  suivante 
il  entra  dans  le  conseil  d'apanage  du  prince, 
et  il  n'a  pas  cessé  depuis,  lors  de  prêter  k  la  mai- 
son d'Orléans  l'appui  de  sa  grande  expérience 
des  aflaircs,  soit  è  titre  de  président  du  con- 
seil du  domaine  privé  pendant  la  monarchie 
(  l'apanage  d'Orléans  ayant  été  réuni  à  la  dota- 
tion immobilière  par  U  loi  du  2  ma^  1832  ), 
soit  comme  exécuteur  testamentaire  do  fen  roi 
Louis- Philippe,  soit  entin  à  titre  officieux. 

M.  Dupin  fut  élu  à  la  chambre  des  dépotés  en 
1826,  et  y  siégea  constamment  jusqu'en  1842. 
Les  sessions  de  1 828  et  de  1829  le  virent  fréquem- 
ment À  la  tribune.  Il  y  intervint  dans  la  discus- 
sion de  tous  les  projets  de  loi  de  quelque  intérêt, 
ne  laissant  jamais  échapper  l'occasion  de  provo- 
quer une  amélioration  dans  le  sens  de  l'extension 
des  libertés  publiques.  En  mars  1830,  il  fut  le  rap- 
porteur de  la  fameuse  adresse  des  221.  Répon- 
dant au  ministre  Guernoa  de  Ranville,  il  félicita 
la  chambre  d'avoir  doté  le  pays  de  deux  lois 
<i  qu'il  faudrait  violer  avant  de  pou  voir  essayer  de 
l'asservir,  la  loi  de  la  presse  et  la  loi  des  élec^ 
tiens  »  ;  on  dirait  une  prophétie  des  fameuses 
ordonnances.  Le  26  juillet  1830,  M.  Dupin, 
consulté  dans  son  cabinet  par  un  grand  nombre 
de  journalistes,  déclara,  en  présence  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues  que  «  dans  son  opinion 
les  ordonnances  étaient  illégales;  qu'il  fallait 
refuser  d'y  obtempérer  par  toua  les  moyens 
de  fait  et  de  droit,  et  que  le  journal  qui  aurait 
la  lâcheté  de  s'y  soumettre  ne  mériterait  paa  de 
conserver  eo  France  un  seul  abonné  ».  Le  27  il 
assista  à  la  réunion  Périer;  le  28  il  insista  pour 
que  son  nom  tùi  placé  au  bas  de  la  protestation 
rédigée  en  son  absence  ;  le  29,  il  dicta,  au  nom 
de  la  députation  de  Paris,  et  envoya  au  général 
Paiol,  qui  le  demandait,  l'ordre  de  prendre  le 
commandement  de  la  garde  nationale.  Dans  ce 
même  jour,  il  parcourut  les  boulevards  en  com- 
pagnie d'un  autre  député  (  Bérard),  en  exhor- 
tant les  citoyens  à  la  résistance.  Enfin,  il  fut  du 
nombre  des  dépotés  qui  nommèrent  la  cominu- 

(1)  V07.  IM  Mémoim  4«  M.  Dwpét, 
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sion  de  rhéUl  dé  Mie,  Le  30  jnittetM.  Dupin 
signa  avec  ses  coUègoes  Tacte  (|iii  déférait  au 
duc  d'Orléans  la  lieutenanoe  générale  du 
royaume  et  llnvitait  à  rcTenir  A  Paris.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Neuilly  pour  presser  racceptation 
du  prince.  Le  31  U  écàrÎTit  au  Palais-Royal,  sous 
la  dictée  du  lieutenant  général»  la  proclamation 
bien  connue  qui  finit  par  ces  mots  :  La  Charte 
sera  désormai$Mm  vérité.  Nommé  procureur 
général  près  la  cour  de  cassation  en  août  1830, 
il  fut  en  même  temps  appelé'  à  faire  partie 
du  premier  cabinet  formé  par  le  prince  :  il  y 
entra  sans  portefeuille  et  sans  traitement.  Dans 
les  discussions  qui  eurent  Heu  au  sein  du  conseil, 
avant  le  vote  de  la  charte,  quelques  personnes 
proposaient  de  renouer  la  chaine  des  temps, 
en  donnant  au  prince  le  nom  de  Philippe  VU; 
M.  Dupin  combattit  vivement  cette  proposition, 
et  prononça  à  cette  occasion  les  paroles  sui- 
vantes, qui  ont  eu  longtemps  une  certaine  célé- 
brité :  «  Le  duc  d^Orléans  est  appelé  au  trône 
non  parce  quHl  est  Bourbon,  mais  quoique 
Bourbon  ». 

Nommé  à  l'unanimité ,  par  les  deux  commis- 
sions de  l'adresse  et  de  la  charte,  rapporteur  de 
la  proposition  Bérard,  M.  Dupin,  qui  savait  qt^en 
temps  de  révolution  les  minutes  sont  des  5lè- 
eles,  rédigea  en  deux  tieures  (de  six  à  huit 
heures  du  soir)  un  rapport  remarquable  par  sa 
précision  et  sa  netteté.  Ce  rapport,  approuvé 
par  ses  oollègnes,  fht  lu  à  l'assemblée  le  même 
soir.  Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  le  leude- 
main,  M.  Dupin  prit  souvent  la  parole.  Parmi 
les  principes  qu*il  défendit  avec  le  plus  d'éner- 
gie et  qui  lui  valurent  au  dehors  d'aidentes  ani- 
mosités,  nous  citerons  celui  de  Vinamovibilité 
des  juges f  qu'il  avait  déjà  soutenu  à  la  chambre 
de  181  ô,  et  dont  on  lui  doit  en  grande  partie  l'a- 
doption. Les  attaques  dont  il  tai  k  cette  occasion 
l'oljliet  de  la  part  des  journaux  devinrent  si  vio- 
lentes, qu'il  crut  devoir  y  répondre  dans  une  bro- 
chure particulière  (4  sept  1830),  où  il  exposa 
ses  principes  et  sa  conduite.  Dans  la  pensée  de 
M.  Dupin,  le  bot  était  atteint  et  le  temple  du  Ja- 
nus  des  révolutions  devait  être  fermé.  La  France 
avait  conquis  toutes  les  libertés  compatibles 
avec  l'état  de  ses  lumières;  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'en  assurer  le  développement  régulier  et 
pacifique.  Cette  conviction  anima  M.  Dtipin 
jusqu'à  la  chutç  de  la  monarchie  de  Juillet:  il  la 
résnma  pour  ainsi  dire  dans  son  improvisation 
du  21  sc^î^tembre  1830,  réimprimée  sous  le  titre 
de  IHscours  de  M,  Dupin  en  faveur  des  ou- 
vriers de  Paris.  L'orateur  y  établit  par  les  rai- 
'  sons  les  plus  concluantes  les  périls  que  fiiit 
courir  an  travail  industriel  le  régime  des  clubs 
et  des  émeutes.  On  remarque  aussi  ses  discours 
contre  le  droit  illimité  d'association;  contre 
l'abus  des  secours  aux  réfugiés  ou  aux  condam- 
nés poHtiqoes  ;  contre  l'intervention  en  Pologne  ; 
contre  la  guerre  de  propagande  :  «  Point  de 
pro|iagande,  disait-il  à  ce  sujet,  dans  la  séance 


dn  6  décembre  1830,  respect  pour  les  traités; 
chacun  chez  soi,  chacun  son  droU!  »  M.  Du- 
pin fut,  pour  sa  part,  à  la  hauteur  de  la  situation, 
et  il  réussit  souvent  à  communiquer  à  ses  oollè- 
gnes la  fermeté  qui  l'anhnait  «  Si  on  cède  une 
fois,  s'é04n*4-il  un  jour,  il  faudra  eéder  encore 
et  céder  toujours.  »  Exhortant  la  chambre  me- 
nacée an  courage  civil  :  «  Advienne  que  pourra, 
dlt-il,  il  vaut  mieux  être  victimes  que  boor- 
feanxl...  qoe  le  gouvernement  soit  digne  delui- 
mêmoy  BOUS  serons  dignes  de  nous  !  » 

n  porta  souvent  la  parole  dans  les  aflairei 
importantes  déférées  à  la  cour  de  cassation. 
Ses  succès  dans  les  causes  civiles  furent 
nombreux;  le  plus  éclatant  est  sans  contredit 
l'arrêt  du  22  juin  1839  sur  les  duels.  La  cour, 
par  quatorze  arrêts  antérieurs,  avait  jogé  que 
dans  rétat  actuel  de  la  législation  pénale,  le  dud 
n'était  atteint  par  aucun  texte  de  toi.  A  la  voix 
de  M.  Dupin,  elle  abandonna  à  l'unanimité, 
toutes  les  chambres  réunies,  sa  jurisprodenos 
constaotepour  reconnaître  que  le  duel  tombe  sous 
le  coup  de  la  loi  commune  relatlTe  à  l'homiddeXes 
travaux  de  M.  Uaçin  procureur  général  ne 
pouvaient  qu*ijouter  à  l'influence  de  M.  Dupin 
député.  Cette  influence  se  manifesta  cUiremeat 
par  sa  nomination  à  la  présidence,  le  2i  novem- 
bre 1832.  La  chambre  l'appela  huit  fuis  ao  même 
honneur;  il  eût  peut-être  conservé  cet  honneur 
d'une  manière  non  interrompue,  s*il  avait  mieux 
su  contenir  ce  penchant  au  sarcasme,  aux  repir- 
ties  vives,  acérées,  mordantes,  par  lesquelles  il 
allait  frapper  ao  hasard  amis  et  ennemis,  et  qui 
lui  ont  créé  de  si  redoutables  inunitiés! 

Pendant  sa  présidence,  M.  Dupin  quitta 
souvent  le  fauteuil  pour  la  tribune.  La  phi- 
part  des  discussions  dans  lesquelles  il  apporta 
son  tribut  de  lumières  n*ont  plus  aujourd'hui , 
et  surtout  dans  on  pays  où  l'histoire  se  fait  si 
vite,  qu'on  bien  faible  intérêt.  Toutefois,  nous  en 
rappellerons  quelques-unes.  En  1832,  il  soutint, 
dans  les  deux  chambres,  comme  commissaire 
du  gouvernement ,  le  projet  de  loi  sur  la  liste 
civile  et  la  dotation  de  la  couronne.  Son  dis- 
cours du  5  décembre  1834 ,  à  l'occasion  de  la 
crise  ministérielle,  fit  une  vive  sensation,  par  une 
distinction  hardie  entre  la  présidence  réelle  et  la 
présidence  nominale  du  conseil  des  ministieà. 
En  1835  il  exprima  une  opinion  fortement  mo- 
tivée contre  l'intervention  en  Espagne,  et  défen- 
dit l'amortissement,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
en  1831  et  1834.  Dans  la  discussion  des  lois  de 
septembre,  il  prononça  deux  discours,  Tun  en 
faveur  du  jury ,  l'autre  contre  la  disposition 
qui  déférait,  sons  le  nom  d'attentat^  certains 
délits  de  presse  à  la  pairie.  En  1836  et  1S37 
il  appuya,  contre  la  proposition  de  M.  Llier 
bette,  le  maintien  des  lois  répressives  de  Tusure; 
réclama  la  simplification  des  formes  de  l'expro- 
priation forcée  ;  défendit  les  députés  fonction- 
nafres  du  reproclie  (  bien  opposé  )  de  aerri- 
lHé  et  d'indiscipline  ;  il  blâma  les  mfaiistrcs 
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d'aToir  arrêté  le  cours  de  la  justice  dans  Té- 
ctaiffonrée  de  Strasbourg ,  et  combattit  la  loi 
de  diajonetioD.  En  1838  il  attaqua,  comme  y^ 
demi  dans  son  assiette  et  dans  sa  perception, 
rimpôt  des  25  centimes  perçu  au  profit]  des 
malties  de  postes  sur  toutes  les  voitures  suspen- 
dues. M.  Dupin  ne  prévoyait  pas  alors  la  solu- 
tî(Hi  qœ  les  chemins  de  fer  devaient  donner  pro- 
ebaineroentà  cette  question.  En  1839  il  déclara, 
dans  le  sein  de  la  commission  de  Tadresse,  que  le 
ministère  (Mole)  était  insuffisant  pour  couvrir 
la  royauté;  il  résuma  son  opinion  sur  la  question 
d*OTient  en  réclamant  la  liberté  des  deux  Bas- 
phares  (les  Dardanelles  et  l'isthme  de  Suez  )  ;  à 
roccaskm  de  la  présentation  de  divers  projets  de 
loi  relatifs  à  des  concessions  de  chemins  de  fer,  il 
blâma  le  ministère  d'avoir  saisi  la  chambre  simul- 
tanément d'un  trop  grand  nombre  de  ces  projets;!! 
critiqoa  l'abus  du  trafic  des  actions  par  les  socié- 
tés anonymes,dcmanda  que  les  compagnies  fussent 
sévèrement  tenues  à  raccoroplissement  de  leurs 
engagements,  et  exprima  son  regret  de  voir  des 
députés  et  des  fonctionnaires  prendre  des  actions 
et  ;se  v<fUr  à  eux-mêmes  des  fonds.  En  1840 
il  exprima  l'opinion  que  l'occupation  de  l'Algérie 
devait  être  restreinte  ;  il  vota  contre  la  réduction 
ou  conversion  de  la  rente  ;  combattit  la  propo- 
sition Remitty  tendant  à  exclure  de  la  chambre 
les  députés  fonctionnaires;  repoussa  le  projet 
d'une  faidemnité  de  40  millions  aux  fabricants  de 
sucre  indigène  pour  assurer  le  monopole  aux 
colonies.  En  1841  il  appuya  le  projet  de  loi  re- 
latif à  la  simplification  des  formalités  des  ventes 
Jodidaires  de  biens  immeubles;  proposa  un 
amendement  important  au  projet  de  loi  relatif  à 
la.  propriété  littéraire  ;  intervint  dans  la  dis- 
cussion du  projet  destiné  à  modifier  la  loi  de 
1832  sur  le  recrutement  de  l'armée;  prit  plu- 
sieurs fois  la  parple  au  siqet  de  la  loi  des  finan- 
ces de  1842.  En  1842  il  fit  le  rapport  des  pro- 
jets de  loi  sur  la  régence.  En  1844,  à  l'occasion 
du  projet  de  loi  sur  le  recrutement ,  il  soutint , 
contre  l'extrême  gauche,  l'utilité  du  remplace- 
ment ;  il  s'associa  à  l'amendement  collectif  re- 
latif à  la  suppression  de  la  rétribution  universi- 
taire. En  1845  il  s'opposa  à  la  prise  en  considé- 
ration de  la  proposition  Rémusat  relative  aux 
députés  qui  exerçaient  des  fonctions  salariées,  et 
de  U  proposition  Duvergier  de  Hanranne  rela- 
tive à  l'abolition  du  scrutin  secret.  La  même 
année  il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  les  modifications  à 
introduire  dans  la  législation  relative  aux  privi- 
lèges et  hypothèques,  et  fut  appelé  à  faire  partie 
de  la  haute  commission  des  études  de  droit.  La 
Société  pour  l'Instruction  élémentaire  lui  fit, 
preaqu'en  même  temps ,  l'honneur  de  le  nom- 
mer  son  président.  En  1846  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  d'examiner  les  questions 
que  soulevait  la  concentration  dans  les  mains 
d'une  compagnie  unique  le  bassin  honiller  de 
la  Loin.  Dans  la  discussion  de  divers  projets 


de  loi  portant  concessions  de  chemins  de  fer,  il 
parla  dans  le  sens  de  la  pins  grande  limitation 
possible  des  avantages  à  accorder  anx  compa- 
gnies. Dans  ces  diverses  sessions,  M.  Dupin  a 
presque  toujours  pris  part,  eat  outre,  à  la  discus- 
siott  du  projet  d'adresse  et  de  la  loi  de  finances, 
et  il  l'a  faitavecune  grande  indépendance  d'esprit, 
mais  trop  souvent  avec  cette  verve  flrondeuse, 
défaut  ou  qualité  de  son  caractère,  qui  a  eu 
pour  résultat  de  l'isoler  à  la  chambre  et  de  faire 
dire  «  qnll  vaut  antant  et  pent-être  mieux  l'a- 
voir pour  ennemi  que  pour  ami  ». 

Survint  la  révolution  deFévrier.Danslamémo- 
rable  séance  du  24,  M.  Dupin,  qui  avait  amené 
à  la  chambre  M.  le  comte  de  Paris*  fut  un  des 
premiers  à  rédamer  la  parole.  Il  demanda  que 
la  chambre,  en  attendant  qu'eUe  eêt  reçu  l'acte 
d'abdication  du  roi,  fit  inscrire  an  procès-verbal 
les  acclamations  qni  avaient  accompagné  et 
salué,  dans  son  enceinte  et  au  dehors,  le  jeune 
prince  eomme  rtn  des  FrançaiB  et  la  duchesse 
d'Orléans  comme  régente  sous  la  garantie  du 
vœu  national.  Les  faits  une  Ibis  accomplis, 
M.  Dupin,  au  lien  de  donner  sa  démission  de 
procureur  général,  fit  décider  par  la  cour  de 
cassation  que  désonnais  la  justice  ne  serait  plus 
rendue  qu'ote  nom  du  peuple  français.  Cette 
habile  et  prudente  initiative,  mais  surtout  les 
titres  nombreux  qu'il  s'était  Ciits,  dans  l'exer- 
cice de  la  hante  magistrature,  à  l'estime  du 
pays,  eaM  les  amitiés  de  palais  qu'il  avait  con- 
servées avec  quelques  hommes  politiques  de- 
Tenus  membres  ou  ministres  du  gonvemement^ 
provisoire,  le  défendirent  contre  les  propositions 
de  destitution  dont  il  dut  nécessairement  être 
l'oljet.  Élu  membre  de  l'Assemblée  constituante, 
il  concourut  activement  à  ses  travaux,  à  la  fois 
comme  président  de  la  commission  du  règle* 
ment,  comme  président  du  comilé  de  législation 
et  comme  membre  de  la  commiMion  de  oonsti- 
tution.  On  le  vit  successivement  signaler  les  dan- 
gers des  ateliers  nationaux  et  provoquer  leur 
dissolution;  combattre  les  projets  de  loi  sur  le 
rétablissement  dn  divorce;  réduire  à  leur  juste 
valeur  les  propositions  relatives  à  l'établissement 
d'un  crédit  foncier  fondé  sur  un  papier-monnaie  ; 
demander  l'entière  abolition  des  clubs  et  des  so- 
ciétés politiques,  secrètes  on  non;  défendre  lin- 
amovibilité  de  la  magistrature;  prendre  la  dé- 
fense de  la  propriété  contre  las  attaques,  di- 
rectes ou  indirectes*  du  socialisme;  contrilmer 
à  écarter  de  la  constitution  le  droit  au  travail 
et  autres  dispositions  analogues. 

Le  13  mai  1849  M.  Dupin  ftit  élu  membre  de 
l'Assemblée  législative.  Le  l*'juin  solvant  cette 
assemblée  le  choisit  pour  son  président;  elle 
lui  continua  cet  honneur  jusqu'à  sa  dissolution. 
Cette  phase  de  la  vie  politique  de  M.  Dupin 
est  sans  contredit  celle  dans  laquelle  il  a  dé- 
ployé au  plus  haut  degré  les  qualités  émmentes 
que  ses  présidences  de  la  chambre  des  dé- 
putés lui  avaient  fait  reconnaître.  Pour  se  faire 
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une  idée  du  courage,  du  sang-froid,  de  la  fer- 
meté dont  il  dut  faire  preuve,  il  faut  avoir  as- 
sisté à  quelques-unes  de  ces  séances  où  les  partiSi 
exaspérés  par  des  provocations  tumuttueiises , 
semblaient  prêts  à  en  venir  anx  mains.  Bien  que 
nommé  exclusivement  par  Tune  des  fractions 
de  TAssemMée,  M.  Dupin  ne  voulut  être,  oororoe 
toujours,  que  l'homme  de  la  présidenoe  et  non 
d'un  parti.  Il  repoussa  donc  l'oppression,  d'où 
qu'elle  vint,  et  maintint  l'ordre  contre  tons;  amis 
et  ennemis  furent  égaux  devant  le  règlemeot; 
et  si  son  impartialité  lui  valut  quelquefois  les 
marques  d'estime  de  cette  ardente  minorité  dont 
il  avait  si  souvent  réprimé  les  excès,  elle  lui  at* 
tira  souvent  les  aigres  récriminations  de  la  m^o- 
rite.  La  révolution  de  Février  n'avait  pas  été 
aux  yeux  de  M.  Dupin  une  raison  suffisante  de 
se  démettre  de  ses  fonctions  de  procoreor  géné- 
ral ;  il  crut  devoir  également  les  conserver  après 
l'acte  du  2  décembre ,  mais  il  n'hésita  pas  à  les 
résigner  le  lendemain  des  décrets  de  1852  sur  les 
biens  de  la  maison  d'Oriéans. 

M.  Dopiu  est  membre  de  l'Académie  Française 
et  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques, et  auteur  des  travaux  dont  voici  les  titres  : 
Ve  la  nécessité  de  reviser  et  de  classer  tantes 
les  lois  promulguées  depuis  1789;  Paris,  1814  ; 
—  Lettres  sur  la  profession  d'avocat ,  ou  bi- 
bliothèque choisie  des  livres  de  droit  ;  Paris , 
1818,2  vol.  in-8*;  1832,  nouvelle  édition,  aug* 
memée  ;  —De  la  libre  Défense  des  Accusés  ; 
octobre  1815;  nouvelle  édition,  revue  et  aug- 
mentée, 1824, fn-8'  '^-^ Observations  sur  plu- 
sieurs points  importants  de  notre  législation 
criminelle;  1821,  in-8';  —  Mémoires  et  plai' 
doyers,  de  1806  au  i'^  janvier  1830;  20  vol. 
in-*»:  —  Choix  de  plaidoyers  en  matière 
politique  ;  1 823,  In- 18  \^  Choix  de  plaidoyers 
en  matière  civile;  in-8°  (tome  X  des  Annales 
du  Barreau,  2*  partie)  ;  —  Réflexions  sur  t en- 
seignement et  Vétude  du  droit;  Paris,  1807; 
nouvelle  édition,  1821,  in-18;  ^Bibliothèque 
choisie,  à  rusage  des  étudiants  en  droit  ;2'  édi- 
tion, 1821  in- 18  ; —Manuel  des  Étudiants  en 
Droit  et  des  Jeunes  Avocats;  1824;  nouvelle 
édition,  1835,  in-18;  —  Précis  historique  du 
Droit  français,  dédiéà  S.  A.  R,  le  duc  de  Char- 
tres; 1826,  ln-18;  —  Notions  élémentaires  sur 
la  Justice,  le  Droit  et  les  Lois ,  professées  à 
S.  A.  R.  le  duc  de  Chartres;  janvier  1827,  in-18; 
2^  édition,  mars  1827;—  Préciâ  historique  du 
Droit  romain;  in- 18  (huH  éditions  ;  la  dernière 
est  de  1824);  —  Legum  Leges,  sive  Bacofiii 
Tractatus  de  Fontibus  universi  Juris ,  per 
aphorismos,  etc.,  cum  annotationibus ;  in-18, 
1822;  2*  édition,  1824;—  Prolegomena  Ju- 
ris, ad  usum  scholm  etfori  ;  1820,  in-18  ;  -  - 
Examen  sur  les  éléments  de  Droit  romain , 
selon  Tordre  des  Institut  es  de  Justinien ,  trad. 
du  latin  de  Perreau;  Paris,  1820,  in-12;  — 
Principia  Juris  civilis ,  etc.;  1806,  5  vol. 
in-12  ;  ~  rreineccii  Recitationes  et  Elenienta 


Jwris  eivilU;  Paris,  1810,  2  vd.  iD-8»;  —  Des 
Apanages  en  générai  et  de  Vapanage  dCOr» 
léans  en  particulier;  dernière  éditioD,  183», 
in*18;  —  Les  Libertés  de  r  Église  gaWeane; 
Paris,  1824,  in-12)  2*  édition,  1826,  fai-t8;  — 
Manuel  du  Droit  ecclésiastique  français; 
in«12  ;  la  {4*  édition  est  de  1845.  Cet  écrit  fut 
oensuré  à  Rome  par  la  congrégation  de  iiadex,  et 
par  l'archevêque  de  Lyon,  dont  le  mandement, 
en  revanche,  Ait  supprimé  par  le  cûoseil  d'Etat. 
•--  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes  ;  Paris, 
1812,  2  vol.  iD-4*;*-  Du  DroU  d^ Aînesse; 
discussion  du  pnget  de  Un  présenté  par  M.  de 
Peyronneten  1826,  dédié  àmesfrères  ;  in-8*  ; 
-^  Ijois  commerciales  servant  de  complément 
au  Code  de  Commerce;  1820,  ia-8*;  —  Code 
forestier,  avec  les  notes  et  la  Jnrispmdencr; 
Paris,  1828,in-t8;  2«  édition,  1834,  hi-18;- 
Code  du  commerce  de  bois  et  det  charbon; 
Paris ,  1817,  2  vol.  in-8^  avec  cart«  ;  ->  Lois 
des  Communes,  avec  une  IntroductUm  Mste- 
rique;  1823,  2  vol.  ia-8*;  —  Des  Magistrats 
d'autrefois,  des  magistrats  de  la  révolu- 
tion, des  magistrats  à  renir;  Paria,  1814, 
9*  édition,  ii>-l8  $  —  Procès  de  la  Congrégaiion 
des  Bacchanales,  trad.  de  Tite-Uv»;  1826, 
deux  éditions;  la  première  sans  nom  d'antevr; 

—  Lois  de  compétence  des  fonctionnaires  pu- 
blics de  toutes  les  hiérarchies;  4  vot.  in-8'; 

—  Bapport  à  V  Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  sur  les  progrès  de  la  législation 
criminelle  en  fYancc  et  en  Europe  depuis 
1799  jusqu*à  la  fin  de  lft32;  fn-4** ,  10  juio 
1848  ;  —  Mercuriales  ou  Discours  de  rentrée, 
de  1830  à  1846  (  en  tète  des  tomes  l,  IV,  VII 
et  X  des  Réquisitoires  )  ;  —  Réqtiisitoires  de 
1830  à  1852,  avec  les  arrêts  de  la  Cour;  Pa- 
ris, Il  vol.  în-8°;  —  Des  Comices  agricoles, 
et  en  général  des  institutions  d'agriculture; 
in-12,  Paris,  juin  1849;  —  £e  Morvan,  topo- 
graphie, agriculture,  mœurs  dos  habitants, 
état  ancien,  état  actuel;  Paris,  18A3,iii-12;  — 
Présidence  de  V Assemblée  législative,  dans  les 
séances  où  faction  modératrice  ou  disdpH- 
naireduprésidentadûintervenir;PhTiA,  1853, 
in-t2;  —  Mémoires,  V  partie  {Souvenirs 
du  Barreau,  M.  Dupin  avocat  et  bâtonnier); 
Paris,  1855,  in-8*  ;  —  Jésus  devant  Càiphe  et 
Pilate;  quatrième  édition,  Paris  (Pirmin  Di- 
dot),  1855  ;  la  première  édition  a  été  publiée  en 
1828.  A.  Lbgott. 

M.  de  Loménle.  GaUric  dei  Contemp.  lUuttm.-  Or- 
tolaD«  rfatieê  $ur  M.  iHtplit.  -  ttim,  de  M.  Dvpi». 

;  Dr  PIN  (  Baron  r^Wej),  célèbre  géomèdv  et 
statisticien  français ,  né  à  Varzy  (  Nivernais  ),  le 
6  octobre  1 784.  Admis  le  premier  à  FÉcote  Poly- 
technique en  1801 ,  il  se  faisait  remarquer  dès 
1802  par  la  solution  complète  et  neifve  d'un 
problème  très-difRcile  de  géométrie  descriptive 
et  par  la  découverte  des  courbes  dn  second 
degré  À  foyers  réciproques.  En  1803  il  ftit  reçu, 
le  premier  de  sa  promotion,  dans  le  corps  du 
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génie  maritime.  Comme  ingénieiir  de  te  marine, 
M.  DupÎQ  fot  employé  à  la  grande  nottillc  de  1a 
Manche  et  à  la  cré'alîon  de  Tarsenal  d'AnTen. 
Chargé  d*ane  roisition  de  confiance  dans  les  ports 
de  Hollande,  dont  il  s'acquitta  a?ec  succès,  il  en 
retint  pour  concourir  aux  travaux  de  restauration 
du  port  de  Gènes,  et  serrit  ensuite  à  Toulon.  Le 
désastre  de  Trafalgar  venait!  d'anéantir  la  marine 
françaUe  renaissante.  Le  jeune  Ch.  0upin ,  loin 
de  partager  le  découragement  général ,  obtint  de 
s'embarquer  à  Toulon  sur  la  première  escadre  qui 
sortitde  France  et  que  l'empereur  euTojfait  prend  re 
possession  des  lies  Ioniennes  cédées  à  la  France 
par  te  traité  de  Tilsitt.  Il  eut  Toccasion  de  rendre 
dans  cette  circonstance  un  serrice  important  à  la 
flotte.  Le  vaisseau  amiral,  battu  par  une  tempête 
violente,  avait  perdu  ses  mâts  supérieurs  et  ses 
basses  vergues  étaient  brisées;  il  exigeait  de 
promptes  réparations  :  le  jeune  ingénieur  les  ter»- 
mina  en  cinq  jours,  sur  huit  que  l'amiral  lui  avait 
accordés-Cette  célérité  extraordinaire  fut  peut-être 
le  salut  de  TeMadre  :  quarante-huit  heures  plus 
tard  en  effet  des  forces  ennemies  supérieures 
arrivaient  en  vue  de  Corfou  ;  mais  déjà  l'escadre 
française,  réparée,  cinglait  an  loin  vers  Toulon. 
Resté  à  Corfou,  f^ur  sa  demande,  M.  I>uptn, 
s'animant  des  souvenirs  de  la  Grèce,  voulut 
marquer  son  passage  dans  cette  Ile  par  son 
concours  pour  la  création  d'institutions  pro- 
pres à  réveiller  chez  les  habitants  le  génie  des 
lettres  et  des  arts.  L'Académie  Ionienne  ayant 
été  fondée,  il  en  devint  secrétaire  ;  il  provoqua 
l'ouverture  de  ci>nrs  pnWics  et  gratuits  des  scien- 
ces les  plus  utiles,  cours  professés  par  les  mem- 
bres de  l'Académie  eux-mêmes,  et  préluda  dans 
la  carrière  de  l'enseignement  scientifique  mis  à  la 
portée  du  peuple  en  se  chargeant  de  la  chaire  de 
mécanique  et  de  physique.  Après  im  séjour  de 
quatre  années  aux  Iles  Ioniennes ,  M.  Dupin  re- 
¥int  à  Paris  ;  et  vers  la  fm  de  1812  il  présenta  à 
rinstitut  ses  nombreux  mémoires  de  géométrie, 
dont  TAcadémie  des  Sciences  vota  l'insertion  dans 
le  Recueii  des  Savants  étrangers  (1  ).  L'attention 
des  savants  fut  ensuite  attirée  sur  un  mémoire 
inséré  au  Journal  de  l'École  Polytechnique , 
dans  lequel  M.  Dupin  a  résumé  les  expériences 
qu'il  avait  faites  au  port  de  Corfou  sur  la  force  et 
la  flexibilité  des  bois,  avec  des  applications  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  construction  des 
vaisseaux.  Ces  divers  travaux  lui  valurent  la 
place  de  correspondant  de  l'Institut.  Au  prin- 
temps de  1813,  M.  Dupin  fut  envoyé  à  Toulon  ; 
il  y  créa  le  Musée  maritime ,  qui  devait  plus 
tard  servir  de  modèle  au  Musée  naval  établi  au 
Louvre  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  X.  Au 
Tetoar  des  Bourbons  en  1814,  il  ht  paraître  à 
Toulon  une  brochure  dans  laquelle  il  réclamait 
pour  la  France  des  mstitutions  représentatives  ; 
et  en  i8f5,nn  Examen  de  VActe  additionnel^ 
qui  est  empreint  des  plus  patriotiques  sentiments 

(1)  L'auteur  préféra  tes  publier  ftéparémenIjMus  le  tllre 
rfc  DtvthppemtnU  de  çfome^rle >  un  toi.  fn-*»,  iMS. 


et  de  Tamonr  le  ^ui  vif  de  lA  liberté.  A  la  i 
telle  du  ilésastre  de  Waterloo,  il  pnblla,  le  1  b  juin, 
le  programme  d*one  Pompe  funèbre  à  céléàrer 
en  Vhonneur  des  guerriers  français  morte 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Cest  une  invi- 
tation patriotique  an  peuple  et  à  l'année  de  peiw 
pétuer  leurs  regret»  par  Térection  d'un  momi* 
ment  funèbre  h  la  mémoire  des  héros  qui  ottt 
succombé  dans  cette  funeste  journée,  et  uoe 
exhortation  à  revoler  aux  combats^  s'il  n'est 
pas  donné  à  la  France  d'obtenir  la  paix  avec 
honneur.  L'anteiir  de  oe  programme  était  À  Lyon, 
ayec  les  ouvriers  militaires  de  la  marine  pour  con- 
courir à  l'armement  et  à  la  défense  de  la  place. 
II  reçut  l'ordre  de  diriger  vers  Rochefort  le  corps 
qu'il  commandait.  Ko  traversant  les  montagnes 
h  routes  si  variées  du  Lyonnftia  et  de  l'Auvergne, 
il  trouva  les  principes  de  sa  théorie  du  tracé  dee 
routes ,  théorie  exposée  dans  un  mémoire  qu'ap- 
prouva l'Académie  des  Sdencea. 

Pendant  son  séjour  en  Auveiigne  parut  la  fa- 
meuse ordonnance  du  24  Juillet  1816,  qui  en- 
voyait en  exil  un  certain  nombre  d'hommes  d'É- 
tat, de  généraux,  de  magistrala ,  et  parmi  lesquels 
figurait  Camot,  dont  il  avait  reçu  des  marques 
nombreuses  d'affection.  M.  Ch.  Dupin  demaiida 
d'être  chargé  de  la  défense  de  Camot  devant  les 
chambres,  si  elles  étaient  appelées  à  le  juger,  et 
presqu'en  même  temps  il  fit  imprimer  unedéfense 
préjudicielle  sous  ce  titre  :  XHi  Jugement  de 
M,  le  lieutenant  général  Camot.  Dans  cette 
brochure,  écrite  avec  toute  la  chaleur  du  dévoue- 
ment. Fauteur  s'attache  à  démontrer  l'illégalité 
de  l'ordonnance  de  proscription,  considérée  dans 
ses  dispositions  générales.  Camot,  craignant  que 
l'auteur  perdit  sans  fruit  sa  carrière,  exigea  que 
cet  écrit  ne  vit  pas  le  jour ,  et  quitta  la  France. 
Appelé  la  même  année  à  prendre  la  dîrechoo 
des  travaux  de  l'arsenal  de  Dunkerque,  il  con- 
çut la  pensée  de  visiter  l'Angleterie  pour  y  étu- 
dier l'ensemble  des  travaux  puhUcs  et  surtout 
les  grands  travaux  maritimes.  L'autorisation  de 
fhire  ce  voyage  à  ses  frais ,  d'atwrd  refusée,  lui 
fut  accordée  en  1^16.  M.  Ch.  Dupin  partit  immé- 
diatement, et  se  livra  sur  les  lieux,  malgré  des  dif- 
ficultés nombreuses  (dont  la  plus  grande  était 
la  <léfense  de  prendre  dans  les  arsenaux  aucune 
note  ou  croquis),  à  une  enquête  approfondie 
sur  les  éléments  de  la  grandeur  navale  et  sur 
la  richesse  industrielle  et  commensale  du 
Royaume-Uni.  A  son  re(our,en  1 818,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

En  1820  parut ,  sous  le  titre  de  Force  mi/t- 
tairCf  la  première  paille  de  son  grand  ouvrage 
sur  l'Angleterre.  Il  y  examine  l'organisation  de 
l'armée  britannique,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  institutions  administratives  et 
politiques.  Les  vives  sympathies  que  cet  examen 
l'amena  à  manifester  pour  les  institutions  du 
peuple  anglais  éveilla  les  susceptibilités  du  gou- 
vernement français  :  l'ouvrage  fut  déféré  par  le 
ministre  de  la  marine  au  conseil  des  ministres. 
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qui  décida  que  râifenr  devrait  supprimer  les 
passages  gai  eontmaiwif,  l'expression  de  ses  sym- 
pathies, et  soamettre  à  U  eensore  préalable  le 
mantucrit  do  reste  de  ronrrags.  M.  Ch.  Dopin 
s'y  reftisa,  et  soo  oonage  ftit  mis  à  une  soite 
d'index  par  le  gooTemeoMOt,  qui  loi  retira  ses 
sonscripttoos  et  en  interdit,  autant  qoll  pouvait 
dépendre  de  loi,  la  todnra  dans  la  flotte  et  dans 
l'armée.  Mais  celte  disgrâce  M  courte.  En  pré- 
sence de  rédatant  succès  et  de  la  grande  pu- 
blicité qu'il  obtiirt,  le  ministèK  comprH  U  néces- 
sité  de  fiùra  cesser  dinntiles  rigueurs;  tes  exem- 
pfaiires  souscrits  fuient  rendus  aux  bibUotbèques 
de  la  marine etdel'armée,  et  l'auteur  reçutla croix 
d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Les  hommes 
les  plus  émhienUde  l'Angleterre  et  les  sociétés 
savantes  fâidtèrent  M.  Dupin.  L'amoor-propre 
britannique  ne  pouvait  être  en  effet  que  très-viTC- 
ment  flatté  de  la  pehiture  fidèle  et  impartiale  que 
le  savant  f^wiçais  avait  faite  de  tous  les  éléments 
de  la  puissance  de  l'Angleterre.  Une  marque  d'es- 
thne  particulière  fàt  donnée  à  M.  Dupln  en  An- 
gleterre au  cinquième  voyage  qu'il  y  fit,  en  1824 , 
pour  étudier  le  commerce  extérieur  de  ce  pays  : 
M.  Hoskisson ,  alors  mmistre  du  commerce ,  fit 
déposer  dans  un  cabinet  Toisin  du  sien  toutes  les 
pitoes  de  la  correspondance  entre  les  consuls  et 
le  gouvernement  anglais,  et  l'autorisa  à  venir  y 
travafllér  seul  et  sans  témofais. 

Dans  l'intervalle  de  ces  travaux,  M.  Dupin , 
qu'un  patriotisme  ardent  rendait  sensible  à  toute 
attaque  contre  son  pays,  avait  publié,  en  ré- 
ponse à  la  motion  de  lord  Stanhope  tendant  à 
la  prolcngBtion  de  l'occupation  de  la  France 
par  les  armées  aOlées,  un  écrit  chaleureux,  où 
respirait  le  sentiment  de  l'amooriMropre  national 
blessé.  Cette  réponse  devait  paraître  non-seule- 
ment à  Londres,  mais  en  France.  L'édition  fran- 
çaise fht  saisie  à  Paris  par  l'ordre  du  gouver- 
nement, et  des  poursuites  commencèrent  contre' 
l'auteur.  T^utelbis,  en  apprenant  son  faitentlon 
de  défendra  lui-même  sa  cause  et  de  deman- 
der aux  tribunaux  firançais  l'acquittement  d'une 
pidilieation  qui  n'était  que  U  défense  de  la 
France  contre  Tétranger,  le  ministère  publi- 
que recula,  et  la  brochure  pot  dreuler  impuné- 


Dans  le  cours  delà  même  année,  il  fit  impri- 
mer, sous  la  titre  de  MémtÀirt»  mr  ia  Marine 
et  lei  PotUi  et  CAatiiséei,  la  relation  socdncte 
de  ses  voyages  ainsi  que  le  résumé  d'un  grand 
nombre  de  travaux  que  l'Académie  avait  ho- 
norés de  ses  snHirages.  L'introduction  contient 
un  touchant  hommage  de  gratitude  et  de  dévoue- 
ment ^  Camot  eailé.  Lorsque  M.  Ch.  Dupin  fut 
appelé  à  l'Institut,  Monge,  son  illustre  maître,  que 
la  réaction  avait  fait  expulser  de  l'Académie  des 
Sciences,  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 
M.  Dupin  n'avait  qu'une  manière  de  venger  l'il- 
histre  géomètre  des  persécutions  dontsavieiUease 
avaH  été  l'objet  ;  c'était  d'écrire  sa  vie  et  l*faMove 
de  ses  découvertes  :  en  1619  parut  VBsioi  Aii- 


tohque  stir  /es  services  et  la  tranmtx  sciea- 
tifique$  dé  Gaspard  Monqe;  Paris,  In-g*.  Cet 
ouTragecontientranalyse  savante  etraisonnée  des 
découvertes  du  créateur  de  la  géométrie  descrip- 
tive. Trente  ans  plus  tard,  en  I84fi,  te  viUe  d<; 
Beaune,  où  Monge  naquit ,!  inaugurait  te  atatae  d« 
grand  géomètre,  et  M.  Ch.  Dupte  était  envoyé 
par  l'Académie  des  Sciences  pour  prononcer  en 
son  nom  l'éloge  de  l'homme  illustre  dont  eUe  avait 
déploré  l'faiexcusable  expulsion.  Cet  éloge  offre  uo 
éloquent  tableau  des  illnstratiKMis  deto  Bourgoçie. 

En  visitant  Gtesoow,  te  seconde  vOte  d'Ecosse, 
M.  Dupin  y  avait  étudié  avec  beaucoup  dlotérftt 
l'organisation  d'uneÉcoledes  Sdenoes  appliquées 
aux  arts.  A  son  retour  en  France,  il  publia, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  Marine  et  les  Ponts 
et  Chaussées  de  la  France  et  de  VAnfUierre^ 
une  notice  sur  cette  excellente  institution ,  ea 
exprimant  le  désir  de  te  voir  faitroduite  en  France. 
Ses  voeux  furent  exaucés  par  te  création,  en 
1819,  au  Conservatoire  des  Arto  et  Métiers,  de 
Venseignement  de  la  mécanique  et  de  la 
chimie  appliquées  aux  arts,  Nommé  profes- 
seur de  mécanique  dans  cet  établissement,  il  y 
joignit  des  leçons  sur  te  géométrie  appHqoée 
aux  arts.  Cest  en  1824  qu'il  fit  de  ces  leçons 
on  cours  pour  les  simples  ouvriers.  Le  sucoès 
de  ce  cours ,  dans  lequel  te  savant  professeur 
■e  s'est  jamais  teit  remplacer,  est  l'un  de  ses 
principaux  titres  à  l'estime  du  pays.  Jaloux  de 
fadUter  l'établissement  dans  tes  grandes  villes 
de  te  France  d'un  enseignement  semblable,  il 
publte  les  diverses  matières  de  son  oonn,  sous 
te  forme  de  trote  ouvrages,  intitulés:  le  premier, 
La  Géométrie  appliquée  aux  arts  ;  te  second, 
la  Mécanique  appliquée  aux  artsj  le  trai- 
aième,  La  Dpuanie  ou  science  des  forces  mo- 
trices utiles  à  nndustrie.  Ces  pubttcationa  eu- 
rent un  grand  succès  ;  on  les  traduisit  en  huit  lan- 
gues, et  ils  servirent  de  base  à  l'étaUèraenient 
de  cours  semblables  en  provfaice  ainsi  qu'à  l'é- 
tranger. Pour  récompenser  ses  travaux  M.  Ch. 
Dupin  reçut  le  titre  de  bnran.  n  puUte  ettl825  ses 
Afi>licatimsde  Géoméirie^otï  se  trouvent  résu- 
mées les  recherches  de  l'auteur  de  1804  à  1815, 
ettecollection  de  ses ûiscours  tur  les  Sciences 
et  les  Aru.  Cette  coUeetion  contient  on  tableau 
des  progrès  de  te  marine  députe  tepaix  générnte, 
qui  fut  réimprimé  par  le  gouvernement  et  dte- 
triboé  aux  deux  chambrée ,  pour  les  raadre  &- 
vorabtes  à  te  marine.  Indépendamment  de  œs 
grands  travaux,  M.  Ch.  Dupin  avait  rédigé  pour 
l'Académie  des  Sciences  des  rapports  éteodos  sur 
des  questions  eu  des  découvertes  do  pins  tiaut 
intérêt. 

La  stotistique,  science  tonte  nouvelte,  n'avait 
encore  reçu  en  France  aucune  applicatioa  utile. 
M.  Ch.  Dupin  résolut  de  te  fUre  servir  à  In  cons- 
tatation des  progrès  de  notre  pays  dans  ta  voie 
des  faitérèts  matérieU  et  moraux  dépote  In  paix, 
n  se  livra  dans  ce  but,  en  189S  a  1B26 ,  à  dc3 
recherches  approfondies,  et  en  Ct  connattre  !e« 
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pffîDcilMQx  résnttatft  dans  des  leçons  spéciales 
an  Conserratoiredes  Arts  et  Métiers  et  à  TAthé- 
née«  On  se  rappelle  encore  le  socoès  de  vogue 
qa'obifait  cette  fngéateose  Carte  de  la  France 
éclairée  et  delà  France  obecurCf  où  des  teintes 
pins  on  moins  foncées  rendaient  frappant  à  la  vue 
l'état  de  linstroction  pnbKqœ  dans  chaque  dé- 
partement. En  1827  il  fit  parattre  la  Sitvaiion 
progreesive  de  la  Franee  depuis  1814  (Paris, 
in-4<*)  :  ce  travail  devait,  dans  sa  pensée,  former 
llntrodiKtion  d*nn'  grand  ouTrage  Svr  le»  f crées 
proàueHvea  ei  commerciales  de  la  France, 
dont  il  aTait  reeneilli  les  matériaux  ;  il  eut  hnit 
éditions.  Ces  longset  persévérant»  travaux  avaient 
tellement  popoUffisé  le  nom  de  leur  auteur  que  les 
âeeteors  do  Tarn,  en  1828,  le  nommèrent  leur 
représentant  sans  l'avoir  jamais  vu.  Ses  débats 
à  la  tribune  furent  heureux.  De  bons  et  substan- 
tiels discours,  remplis  de  faits  statistiques  bien 
observés ,  notamment  sur  les  etlets  de  la  loterie 
en  France  ;  sur  l'organisation  de  notre  force  na- 
vale, ses  abus,  ses  perfectionnements  possibles; 
sur  l'administraiion  des  ponts  et  chaussées;  sur 
l'instruction  populaire,  dont  il  contribua  à  £Mre 
augmenter  la  dotation,  signalèrent  son  concours 
à  la  session  de  1818.  Dans  la  session  suivante, 
il  demanda  que  la  composiUon  et  le  mode  d'éleo* 
tidi  des  conseils  généraux  Ihsaent  mis  en  har- 
monie avec  les  intérêts  matérida  et  poHtiqoes  du 
pays  ;  qu'une  enquête  fût  ouverte  sur  l'importante 
question  du  monopole  de  la  fabrication  et  de 
la  vente  du  tabac,  fl  |Mrit  en  outre  une  part  ac- 
tive et  efficace  à  la  discussion  du  budget  des  tra- 
vaux publies ,  pour  l'établissement  des  voies  de 
communication;  de  celui  de  la  marine ,  au  point 
de  vue  des  améliorations  et  des  économies  à  in- 
troduire dans  les  diven  services  ;  de  celui  de  Tins- 
tructiiNi publique,  principalement  dans  ses  rap- 
ports avec  FfaistnietiQn  populaire.  L'afTaired'Aiger 
t'appela  é0Klemnt  à  la  tribune  ;  il  y  soutint  l'opi- 
nion que  la  France  devait  prendre  immédiatement 
roffensive,  débarcjtaer  et  assiéger  cette  ville. 
En  1830»  M.  Ob.  Dnpin  vota  avec  les  231.  Non 
léélu  dans  le  Tam,  ptr  suite  d'un  mandement 
violent  de  l'archevéqoe  d'AIbi,  il  fut  plus  que 
dédommagé  de  cet  échec  imprévu  par  les  suf- 
frages des  éleetenra  de  la  Seine.  Les  combats  de 
iuiUet  avaient  laissé  Paris  sans  autorités  recon- 
nnes.  La  célébrité  de  quelques  bons  citoyens 
servR  à  rétablir  l'ordre.  Ainsi  M.  Ch.  Dopin 
contribua  à  arrêter,  par  un  chaleureux  appel  au 
bon  sens  des  ouvriers  (appel  que  Ton  fit  placar- 
defjdans  les  rues  de  Paris),  la  diBStmction  des  ma- 
diinea  et  notamment  des  presses  mécaniques.  De 
même,  deux  ans  phis  tard,  le  préfet  du  Bbâne 
se  servit  d'une  lettre  écrite  par  l'auteur  aux  ou- 
vriers Lyonnais  pour  leur  CMre  comprendre  leurs 
vrais  intérêts  et  les  fatales  conséquences  de  leur 


Après  Ja  révolution  de  1830,  les  longues  étu- 
des de  M.  Ch.  Dupin  sur  les  forces  et  sur  les 
\  de  l'Angleteve  et  de  la  France,  son 
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esprit  organisatenr  et  son  infatigable  activité 
l'appelèrent  à  jouer  un  r(Me  considérable  dans 
les  travaux  de  la  chambre  des  députés.  U  y  a 
courageusement  défendu  l'une  des  lois  organi- 
ques les  plus  importantes,  la  loi  sur  la  garde 
nationale. Ha  fait  adopter,  au  nom  des  princi- 
pes constitutionnels  la  suppression  du  comman- 
dement gânéral,  lorsque  La  Fayette,  au  comble 
de  la  popularité,  exerçait  cette  fiooction  pour 
toute  la  France.  La  lutte  fut  vive,  brillante  et 
consignée  dans  le  Moniteur. 

Itainbre  de  la  commission  d'examen  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  céréales,  en  1831,  M.  Ch.  Du- 
pin fit  triompher  le  principe  de  l'échelle  mo- 
bile, qû  était  alors  la  base  de  la  législation  an- 
glaise; il  en  assura  le  succès  dans  la  chambre, 
malgré  l'opposition  dn  ministère.  Dans  la  pensée 
de  l'auteur,  ce  principe,  qui  depuis  a  succombe 
.définitivement  en  Angleterre,  et  dont  l'appli- 
cation cesse  d'elle-même  lorsque  le  prix  s'élève, 
offre  en  France  le  mode  de  amciliation  le  plus 
équitable  entre  l'intérêt  des  producteurs  et  celui 
des  consommateure. 

C'est  surtout  comme  rapporteur  du  bu4iet  de 
la  marine,  fonction  qui  lui  fut  confiée  pendant 
quatre  ans,  que  M.  Ch.  Dupin  a  marqué  le  plus 
efficacement  son  passage  à  la  chambre  des  dé- 
putés. La  défense  des  équipages  de  ligne,  sour- 
dement attaqués  par  le  ministère  et  menacés 
d'une  dissolution  prochame,  fut  l'on  de  ses 
meilleurs  discoure  et  de  ses  plus  légitimes  suc- 
cès de  la  session  de  1836.  Il  intervint  également 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  le  recrutement  de 
l'armée  et  sur  l'état  des  officiers.  A  la  création 
des  conseils  coloniaux  électifs,  il  fut  élu  délé- 
gué de  la  Martinique.  U  rendit  en  cette  qualité 
des  services  signalés  à  cette  colonie ,  soit  en  lui 
donnant  de  sages  conseils  sur  les  meilleurs 
moyens  de  développer  sa  prospérité  intérieure, 
endehore  de  l'intervention  de  la  métropole, 
soit  en  se  rendant  auprès  du  gouvernement 
l'organe  actif  et  dévoué  de  ses  heaMin». 

En  1832,  M.  Dupin  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
L'année  précédente  le  roi  l'avait  nommé  con- 
seilla d'Etat  et  membre  du  conseO  d'amirauté. 
En  1834  il  fit  partie,  comme  ministre  delà 
marine,  du  ministère  dit  des  <roi«  jours.  Pen- 
dant un  si  court  passage  aux  affaires ,  il  trouva 
le  temps  d'mstituer  un  prix  de  six  mille  francs 
pour  le  progrès  le  plus  marquant  de  l'applica- 
tion delà  vapeur  à  la  marine  militaire,  et  fit  con- 
fier à  l'Académie  des  Sdenoes  physiques  et  ma- 
thématiques le  jugement  à  prononcer.  Ce  prix 
n'a  éte  remporté  que  dix-neuf  ans  après  sa  fon- 


Membre  do  jury  central  pour  l'exposition  de 
1834,  et  chaiigé  de  la  rédaction  dn  rapport  géné- 
ral, M.  Dupin  profite  des  loisi»  que  lui  faisait 
sa  sortie  du  ministère  pour  se  consacrer  à  cet 
important  travail.  Il  ne  le  publia  toutefois  qu'en 
1837,  au  retour  de  son  septième  voyage  en  An- 
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gicfterre,  où  II  était  allé  recoeffltr  les  matérfaox 
de  la  deraière  partie  de  son  grand  ouyrage  sur 
les  forces  de  la  GraDde-Rreta^rne. 

Dans  la  session  de  1 S36,  à  roocasîon  de  la  dis- 
euseion  de  la  loi  des  douanes,  M.  Ch.  Dupin  ae 
montra  VadTersaire  des  principes  d'une  liberté 
commerciale  illimitée,  que  défendirent  plosiears 
membres  de  la  commission.  L'année  suivante 
il  fit  rejeter  nn  certain  nombre  d'amendements 
dangereux ,  introduits  par  la  commission 
dans  le  projet  de  loi  qui  preseriTait  le  Terse- 
ment  k  ta  caisse  des  dépôts  et  consignations 
des  sommes  protenant  des  caisses  d'épargne. 
Les  journaux  hostiles  au  gouvernement  ayant 
présenté  cette  mesure  comme  compromettant 
la  sécurité  des  dépôts,  une  véritable  paniqua 
s'ensuivît,  pendant  laquelle  la  caisse  d'épargne 
de  Paris  fut  littéralement  assiégée  par  d'in- 
nombrables déposants  réelamant  leur  rembour- 
sement. Dans  ce  moment  critique ,  M.  Dopfn 
réunit  à  son  cours  du  Conservatoire  l'élite  des 
chefe  d'atelier,  des  artistes  et  des  savants ,  et 
leur  démontra  que  la  nouvelle  loi,  en  plaçant  les 
versements  aux  caisses  d'épargne  sous  la  ga- 
rantie directe  de  l'État,  c'est-à-dire  de  le  bonne 
foi  nationale,  ne  pouvait  qu'ajouter  à  la  conflanee  • 
dont  jouit  l'institution.  Oette  leçon,  imprimée  à 
20,000  exemplaires ,  ftot  répandue  à  profusion 
dans  les  ateliers  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince, et  dut  contribuer  à  calmer  la  crise  si 
imprudemment  provoquée  par  les  journaux. 

Kn  183S,  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  qui 
mit  sa  vie  en  danger,  M.  Cb.  Dupin  fut  élevéà  la 
pairie.  Si  en  lui  conférant  cette  dignité  le  gou- 
vernement avait  cm  l'enlever  aux  fatigues  exces- 
sives que  le  savant  s'était  imposées  pour  remplir 
consciencieusement  son  mandat  de  député,  il 
avait  compté  sans  cette  habitude  invincible  du 
travail ,  sans  cette  prodigieuse  activité  d'esprit 
qui  obligent  en  quelque  sorte  M.  Dupin  à  tou- 
cher à  tous  les  sujets ,  à  toutes  les  questions , 
pour  y  laisser  son  empreinte.  Pair  de  France, 
M.  Dupin  reprit  donc  et  continua  avec  la  même 
ardeu  r  ses  travaux  parlementaires;à  cette  occasion 
nous  citerons  de  lui  son  rapport  sur  les  monts*» 
de-piété ,  dans  lequel  il  combat  avec  succès  les 
préjugés  dont  cette  institution  est  l'objet  et  in- 
dique les  améliorations  dont  elle  est  susceptible  ; 
son  discours  sur  l'utilité  dMn  adoucissement  anx 
restrictions  de  la  législation  qui  régit  les  trans- 
actions commerciales  de  la  niétropole  et  de  ses 
colonies:  la  part  considérable  qu'il  prit  à  la  dis- 
cussion do  projet  de  loi  sur  Vétat-major  général  de 
l'armée;  son  rapport  snr  la  concession  an  che- 
min de  fer  de  Paris  au  Havre,  et  sur  les  modif^ 
cations  h  apporter  au  cahier  des  charges  du  chemin 
de  fer  d'Orléans  ;  son  intervention  (Véquente  dans 
les  débats  animés  anxquels  donna  lieu  la  proposi- 
tion de  M.  Mounierde  modiller  l'organisation  de 
la  Légion  d'Honneur;  les  heureuses  idées  qu'il 
émit  sur  les  conséquences  commerciales  d'une 
ligne  d«  grands  paquebots  à  vapeur  entre  la 


France  et  l'Amérique;  son  diaeours  è  i'afipiri 
d'une  demande  de  ei^dlts  extraordinaires  poor 
la  marine  en  f84«;  son  grand  rapport  sur  le 
projet  de  lof  relatif  au  trayail  des  eiifiints  dans 
les  mannfiMtures,  grare  snjet,  dont  il  a^alt  Ôé^k 
fkH  une  étndd  approfondie;  son  rapport,  en 
1S47,  sorune  demande  de  crédits  extraordinnlres 
pour  l'Algérie;  les  ^eaféoondes  qu'il  y  exprima 
sur  les  nnoyena  d'assurer  la  défense  de  la  colo- 
nie et  d'y  attirer  une  partie  du  ooaraot  de  Im- 
migration européenne.  Constant  détasenr  de 
notre  conquête  d'Algérie,  Il  prit  une  part  im- 
portante aux  travaux  de  la  grande  eommlgsSon 
insMoée  en  1841  pour  y  développer  laoolonisa- 
tfon;  enfin,  et  en  toute  oc^aision,  fit  défendit  à  la 
chambre  des  pairs  le  maréchal  Bugeaud,  gou- 
verneur de  l'Algérie,  contre  les  attaques  aussi 
ineessantea  qu'injustes  de  la  presse  et  âes  partis 
politiques. 

La  révolution  de  Février  ne  put  expulser  M.  Du- 
pin des  assemblées  délibérantes.  Représentant 
de  la  Seine-Intérleiire  à  la  Constituante  et  à  l'As- 
semblée législative.  Il  vota  constamment  arec 
la  majorité.  An  printemps  de  184S,  eomme  se- 
crétaire de  la  Société  d'Enoooragement ,  il  rm- 
gea  le  mémoire  préparé  pour  protester,  de- 
vant la  nouvelle  assemblée  nationale,  contre  les 
doctrines  sobveralves  qui  menaçaient  d'une  nrine 
absolue  l'industrie  ff^nçalse.  Le  jonr  même 
où  M.  Ch.  Dupin ,  éhi  par  les  députés  de  la 
Seine^Inférieure,  fut  admis  li  la  ehambra,  l'énerg^ 
de  sa  protestation  contre  les  atéHers  dits  natio- 
naux le  fit  nommer  membre  de  la  commission 
d'enquMe  qui  le  23juhi,  quand  la  guerre  sodsle 
allait  éclater,  proposa  de  supprimer  ces  ateliers 
menaçants. 

Lorsqu'on  discuta  la  constftution,  fil  MîendH 
avec  énergie  la  nécessité  de  deux  chambri»  lé- 
gisfatlves;  des  damenrs  forcenées  ne  parart 
étouffer  sa  voix.  On  dédaigna  ses  paroles  pro- 
phétiques, et  trois  ans  phMtard  la  chambre  mi- 
qoe  n'était  plus.  Les  sodaliates  révolotionflalK^ 
ayant  foit  une  pmpositlon  pour  faire  appliquer 
leurs  doctrines  éeonomiquei  et  finandèieè, 
M.  Cb.  Duphi  fut  chargé  d'en  proposer  lé  rqel. 
De  là  naquit  une  discussion  des  pins  orageuses. 
Aux  attaques  des  noTaleurs ,  Il  fit  une  réponse 
improvisée  si  vietorieuse  que  les  partisans  de 
ces  doctrines  renoncèrent  à  soIHdterun  vote,  H 
lenr  proposition  échoua.  Le  parti  eonservnteor 
de  l'assemblée  dédda  que  oette  réftitatioD  serait 
hnprimée  à  20,000  exemplaires  et  dlstriboée  au 
peuple  dans  tous  les  départements.  A  In  stiile  du 
coup  d'État  de  1851,  M.  Ch.  Dupin  ne  rentra 
pas  au  conseil  d'amirauté.  Le  suffrage  univer- 
sel ayant  successivement  confirmé  la  préaideooe 
décennale,  puis  le  rétablissement  de  l'empire,  il 
ne  crut  pas  devoir  reftaser  plus  longtemps  le  oon* 
cours  de  ses  lumières  et  de  sa  vieille  expérience 
à  un  gouvernement  qu'il  pouvait  oonaidéïvr 
comme  l'expression  stncène  de  la  volonté  mAîo- 
nale.  Ilaecepladonc  une  place  an  sëmt.  H  fM 


tu 


DUPIN 


SM 


Uxir  à  toor  secrétaire,  \îce-pr^ideii(  et  président 
des  expositions  de  ffaidustrie,  et  en  1851  il  fiil 
nommé  président  du  xury  français  envoyé  par 
le  ministre  dit  eommeroe  k  l'etposition  mit- 
verseile'  des  produits  de  l'industrie  à  Londres. 
H  y  apporta  son  activité  et  son  dévouement 
ordinaires.  L'autorité  de  son  expérience  et  la 
hante  estime  que  ses  travaux  antérieurs  lui 
avaient  acquise  en  An^et^rre  Ifi  permirent  de 
défendre  avec  autant  de  Justice  que  d'énergie 
les  intérêts  ftviçais;  et  c'est  à  son  rèle  infati- 
gable qoe  l'on  devra  la  publication  des  rapports 
qoe  les  iurés  français  étaient  chargés  de  Mre, 
et  dont  rensemUe  formera  une  sorte  d'ency* 
dopédie  industrièUe  rédigée  par  les  hommes 
les  plus  capables,  ayant  eu  sous  les  yeux  la 
comparaison  des  produits  de  tous  les  pays. 

Voici  la  liste  des  prindpauKoavrages  de  M.  Gh. 
Dapin  :  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne, 
de  1816  d  1821  ;  Paris,  1820-1824,  6  vol.  iii-4", 
avec  trois  atlas  in-fol.  ;  ^  Développements 
et  Applications  de  Géométrie;  Paris,  1813, 
iii-4*;  1822,  in-i";  —  Système  de  V adminis- 
tration britannique  en  1822$  Paris,  1823, 
iji-8^;  —  Discours  et  Leçons  sur  findus- 
trie,  le  commerce,  la  marine,  et  sur  les 
sdenees  appliquées  aus  arts;  Paris»  1836, 

2  vol.  iB-8*  ;  —  Considérations  eur  les  ovoii- 
tages  des  concessions  perpétuelles  des  trth 
vaux  publics  à  Vindustrie;  Paris,  1826,  in-i*"} 
^  Géométrie  et  mécanique  des  arts  et  mé- 
tiers et  des  beaux-arts;  Paris ,  1826  et  1828, 

3  vol.  iûrV*  ;  — >  Tableau  des  artset  métiers  et 
des  beasuHirts,  pour  servir  à  propager  l'insli» 
totion  de  cours  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts  ;  Paris,  1826,  in-8*'  ;  —Force 
commerciale  de  la  Grande-Bretagne;  Paris, 
1826, 2  voLiA-i"*  et2aUaa  ia-fol,;  --Forces pro- 
ductives et  commerciales  de  la  France;  Pa« 
ris^  1827»  2  vol.  in-4*  et  2  cartes;  —  Le  Pe- 
tit Producteur  français;  Paris,  1827-1828, 
&  vol.  m-ï^;—  Ssiaisur  VorganisatUm  pro- 
gressive de  la  marine  et  des  colonies;  Paris, 
1834,  10-8";  ^  Bapport  du  jury  central 
sur  Im  produits  de  l'industrie  française  ex- 
poeéê  en  1834;  Paris,  1836-1837,  3  vol.  in-S"; 
—  Du  TraomU  du  Enfants  qu'emploient  les 
ateliers  t  los  usinée  et  les  manttfaetures  ;  Pa- 
ris, 1840,  io-r»;  —  ConstUution,  histoire 
et  avenir  des  Caiuu  d^ Épargne  de  France; 
Paria,F.  Didol,  1844,in-18« 

Paniii  las  diMonra  d'ouverture  prononcés  aa 
Gonaervatoire,  nous  citerons  les  suivants  :  Sur 
la  géométrie  et  la  mécanique  appliquées  aux 
arts  (  1824);  —  Sur  les  progrès  des  oonnais- 
sances  de  géométrie  et  de  mécanique  dans  la 
classe  lfi<<fif«metiae(1829);  —  Sur  le  sort 
des  ouvriers,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  tindustrie,  la  liberté  et  Vordre  public 
(  1831  )  ;  ^  Harmonie  des  intérêts  industriels 
et  des  intérêts  sociaux  (1833);  —  Sur  Favenir 
de  la  classe  omfrière  {tsaz};-*- De  Tinjluenee 


de  la  classe  ouvrière  sur  les  progrès  de  Vin- 
dufirieiiSU);  -  Enseignement  inâustria  : 
résumé  du  discours  d'ouverture  des  cours  de 
1836  (18.38);  ^  La  Caisse  d'Épargne  et  les 
Ouvriers  (1837);  —  La  Morale,  F  Enseigne- 
ment et  r Industrie  (  1838  )  ;  —  Crise  commer- 
ciale de  iS^  (1939). 

Les  rapports  à  l'Académie  de  M.  Ch.  Dupin 
ont  été  nombreux;  nous  allons  mentionner  les 
plus  importants  :  Sur  les  avantages,  les  in- 
convénients et  les  dangers  comparés  des  ma- 
chiner à  vapeur,  dans  le  système  de  simple, 
de  moyenne  et  de  haute  pression  ;  avec  MM.  de 
Prony,  Girard,  etc.  (1823);  —  Sur  V Essai  gé- 
néral de  la  navigation  intérieure  de  la 
France  \  avec  MM.  Lacroix  et  de  Prony  (1828)  ; 
Sur  un  Mémoire  de  MM.  Piobert  et  Morin 
concernant  tes  expériences  faites  à  Metz  en 
1834 ,  itif  la  pénétration  des  projectiles  dans 
divers  milieux  t^sistants;  avec  MM.  Navier 
et  PoDcdet;  —  Sur  le  prix  de  statistique  en 
1845  ;  —  Sur  le  concours  relatif  à  Pittfluence 
des  forces  motrices  et  des  moyens  de  trans- 
port; -—  Sur  les  rades  couvertes,  ou  ports 
de  refuge,  projetés  ^ur  la  côte  d^ Angleterre 
qui  fait  face  à  la  France;  »  Mémoire  aux 
chambres  sur  te  nombre  des  vaisseaux  et  des 
frégates  que  doit  former  la  marine  de 
France.  A.  Lecorr. 

Bio^tùphit  des  Contemporains. 

»v»iii  {Philippe),  JurisooDSidte  français, 
Mre  des  deux  précédents,  né  à  Vany,  le  7  or- 
tohre  l796,mort  à  Nice,  le  14  ftrrier  1846.  Il 
acheva  aon  éducttioik  au  ooUége  de  Olameey  ; 
préparé  ensuite  à  l'étude  do  droit  par  son  père, 
il  vint  à  Paris  pour  y  entrer  dans  la  carrière  où 
aon  frère  aîné  avait  déjà  trouvé  U  célébrité,  et  se 
flt  Inscrire  au  tableau  des  avocats  dès  l'année 
1810.  C'est  dans  le  cabinet  de  son  frère  qu'il  ac- 
quit cetteconnalssance  des  affaires  qui  lui  permit 
de  débuter  au  barreau  de  Paris  avec  un  succès  qui 
alladèslors  en  croissant.  Parmi  les  procès  où  sa 
parole  retentit,  nous  citerons,  presque  an  début 
de  Philippe  Dupin,  l'aAhire  do  faux  comte  de 
Sainte-Hélène,  reconnu  un  Jour  de  revue  à  la  tête 
d'un  bataillon  par  un  compagnon  de  chataie; 
celle  du  chevalier  Desgraviers,  qui  se  prétendait 
créancier,  pour  devx  millions,  du  rai  Louis  XVUI; 
celle  eniin,  qui  eut  on  si  long  retentissement,  rela* 
tive  à  la  suooes6ion  do  dernier  doc  de  Bourbon, 
et  dans  laquelle  il  défendait  les  Intérêts  du  duc 
d'Aumale,tai8titué  légatabre  universel.  Éhi  deux 
fois  député,  en  1830  et  en  1842,  il  se  démit  pres> 
que  immédialment  deson  premier  mandat,  dont 
il  ne  pensait  pas  pouvoir  mener  de  front  les  de- 
voirs avec  ceux  de  sa  profoasion.  Plus  tard,  il  lut 
un  des  députée  actifo  et  êclaifêa  qui  donnaient 
aux  travaux  pariementatoes  le  eonuours  de  leurH 
lumièrea;  mais  il  n'eut  pas  le  tebipa  de  donner  la 
mesura  de  son  talent  de  tribune  :  lanort  l'arrêta 
lorsquH  était  encore  dans  tonte  la  forae  de  la 
pensée  et  du  talent.  Philippe  Dnpin  a  fourni  des 
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articles  de  jarisprudeoce  à  iliTcrs  recueils  spé- 
ciaax,  tels  que  VEncffciopédie  du  Droit,  poor 
laquelle  il  a  écrit  l'article  Âvoeai.       Y.  R. 

Éiogê  hUi.  de  PJL  Dupln  prononcé  à  Im  eoi^ir,  U 
rordn  de$  avocats,  par  M,  jtug.  Jffomé,  le  SB  novm- 
ftr«iS46. 

DUPiN-PAfiBR  (Romain),  poète  français. 
Dé  à  Fontenay-le-Comte,  en  Poitoo ,  Tirait  au 
oommeocenM^t  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Œuvres  poétiques;  Paris,  1629,  în-12.  La 
première  partie,  composée  de  poésies  françaises, 
contient  des  Odes,  un  poème  sur  l'hérésie,  et 
divers  mélanges.  Les  nombreux  dé&nts  de  tou- 
tes ces  pièces  empêchent  d*y  remarquer  quelques 
▼ers  heureux  qui  s*y  trouvent  çà  et  là.  La  se- 
conde partie,  composée  de  poésies  latines,  est 
encore  inférieure  à  la  première. 
Dreux  du  Radier,  Bibliothèque  du  Poitou. 
iiVPniBT  (ilntotii6),  sieur  de  Noroy,  traduc- 
teur et  archéologue  français,  né  dans  le  sa- 
lième  siècle,  k  Besançon,  suivant  La  CrtMX  du 
Maine,  ou  à  Baume-les-Dames,  diaprés  Louis  Gd- 
lut,  mourut  à  Paris,  vers  1584.  On  voit  par  ses 
ouvrages  qu'il  habita  longtemps  Lyon  et  qu'il 
était  zélé  protestant  On  a  de  lui  :  Histoire  na- 
turelle de  Pline,  traduite  en  françois ,  avec 
un  traité  des  poids  et  mesures  antiques  ré- 
duites à  la  façon  des  François;  Lyon,  1642» 
In-foU  ;  1567, 1584,  1605,  2  wl.  in-fol.  ;  Genève» 
1608,  2  vol.  in-8*  ;  Paris,  1615, 1622, 2  vol.  in- 
fol.  Voici  le  jugement  de  Bayle  sur  cette  trn- 
dnetioD  :  «  On  peut  dire,  sans  ilatter  notre  Dn- 
pmet,  qu'il  a  mérité  beaucoup  de  louanges  par 
cette  version.  H  y  prit  beaucoup  de  pane;  il 
consulta  les  vieux  manuscrits  et  les  vieilles  édi- 
tions de  Pline  ;  il  corrigea,  il  eoUationna  là-d^s- 
sus  ce  quil  composait  ;  il  fit  un  grand  nombre 
d'annotations  marginales;  il  dressa  deux  tables 
fort  amples;  il  composa  un  traité  des  poids  et 
des  mesures  antiques  réduites  à  la  finçon  des 
Français,  et  le  mit  an-devant  de  sa  traduction. 
Cela  demandait  une  infinité  de  veilles.  Je  sais 
bien  qu'il  a  commis  quantité  de  fautes,  dont 
quelques-unes  sont  très-absurdes.  H  a  fait  deux 
gentilshommes  romains  de  deux  espèces  de 
marbre,  l'un  nommé  Lapis  NumUiicus  et  l'au- 
tre Sinandieus.  C'est  au  chapitre  premier  du 
trente-dnqnièroe  livre.  Pour  peu  qu'on  soit  équi- 
table ,  et  que  l'on  connaisse  la  difflcolté  de  l'en- 
treprise, on  sera  nioompanblement  plus  disposé 
à  estimer  cet  auteur  à  cause  de  tant  d'endroits 
où U a  bien  rencontré,  qu'aie  mépriser  à  cause 
de  ses  bévues  »  ;  —  SxposUkm  de  V  Apoca- 
lypse de  saint  Jean;  Lyon,  1543,  in-8*';  — 
Us  Épures  illustres  de  don  Antoine  de 
Qvewtre,  traduites  en  françois  sur  la  version 
italienne  de  don  Alphonse  d^Vlloa^  avec  un 
traité  du  même  Gnevare  Des  travam  et 
privilèges  des  galères;  Lyon,  1560,  in-4»;  — 
Plants,  pourtraits  et  descHptions  de  plu- 
sieurs vUles  et  forteresses,  tant  de  VBwope, 
Mie  et  ^/Hçiie  que  des  Indes  et   terres 
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neuves;  Lyon,  1564,  in-fol.  ;  —  TaJ^e  de  la 
pénitencerie  et  chancellerie  romaine,  en  la- 
tin, avec  la  traduction  française  et  des  an^ 
notations;  Lyon,  1564,  in-fol.;  réimprimée  sons 
le  titre  de  Taxe  des  parties  casueUes  de  la  bou- 
tique du  pape,  Leyde,  1607,  hi-8*;^  La  Con- 
formité des  Églises  Hf  armées  de  France  et  de 
FÉgUse  primitive  en  police,  cérémonies;  Lyon, 
1565,  in-8*';  — i^  secrets  Miracles  de  Nature, 
trad.  dulatindeLeviuLemnius;  Lyon,  ISGe.in-r'; 
—  Commentaires  de  Pierre  Mathiole  sur 
V Histoire  des  Plantes  de  Dioseoride,  trad.  en 
français; Lyon,  1566,  in-fol.;  —Lieux  com- 
muns delaSainUÉcriturepar  Wolfgang  Hus- 
e«/tcs,trad.  en  français;  Lyon,  1577,  in-fol. 
Lft  Croix  do  MalDC  et  Du  Verdier,  BiMotk.  franc.  — 
L.  Gollnl,  Mim.  de  la  Fronchê-Comtê.  -  Bayle,  IHct. 
hUt.  §t  erit. 

«DVPLAiH  (Antoine),  poêle  français,  peu 
connu,  vivait  an  seizième  siède;  on  a  de  lui  des 
Cantiques  (en  vers)  eoJtfenofU  le  diseours  de 
la  guerre  advenue  à  Lyon  pour  la  religion  ; 
1563.  Ni  le  Père  Ménétrier,  dans  son  Introduc- 
tion à  rhietoire  de  Lgon,vSi  le  Père  Ldong  cl 
ses  oontfaïuateurs  pour  la  BibUothègue  histo- 
rique de  la  France,  ne  menHonnent  cet  écrit. 

G.B. 

PB  Venlter,  mPHotkèque  jrmtçalte,  1 1,  p.  tsa. 

DU»LAHiL  (/.-D.  ),  médecin  français,  né  en 
1740,  mortà  Argentenil,  près  de  Paris,  le  7  aoât 
1802.  D  fut  reçu  docteur  à  Montpeitter»  eidevint 
médedndu  comte  d'Artois.  Ses  ouvrages  an- 
noncent un  praticien  habile  et  un  médedn  sa- 
vant. On  a  de  lui  :  la  Médecine  domestique, 
trad.  de  l'anglais  deBodian;  Paris,  1775,  5  vol. 
in-12.Lecinqolèmevohmieestde  Dupîanil;  il 
raiferme  une  espèce  de  dictionnaire  explicaUf 
de  toas  les  termes  de  médecine,  U  description 
anatonûque  du  corps  humain,  un  aperçu  des  foœ- 
tions  de  ses  organes,  la  composition  de  plnaieors 
médicamento,  etc.  ;—  Méthode  nouvelle  et  for 
dU  de  guéHr  lamaladie  vénértenne  ;  Londres 
et  Paris,  1785,  ln-8»;— JWdertJWite  Fo|Fa- 
geur;  Paris,  1801,  3  Tol.in-S».  «  Ouvrage,  dit 
IhBiographie médicaU,  qui  anncooe  descon- 
naissanoes  étendues  et  des  vues  jodicienses  en 
médecine,  maisquine  remplit  pas  parOfteme^ 
son  bot,  par  cela  seolement,  pent-étre,  qoc 
l'auteur  s'était  tracé  un  plan  trop  vaste.  En  effet, 
il  traite  non-seulement  des  précnntiona  qu'on 
doit  prendre  dans  les  voyages  de  terre  et  de 
mer,  mais  enooredes  maladies  qu'on  pent  eos- 
tracter  en  route,  des  moyens  de  les  prévenir 
ou  de  les  guérir,  et  même  des  voyagea  considé- 
lés  comme  agents  de  l'hygiène  etde  la  thérapeu. 
tiqoe,  danslescas  où  les  secours  ordinaires  de 
l'art  demeurent  sans  succès.  » 

Anantt,  eu.,  aioyr.  nom.  dm  OmtÊmp.  —  Mtfr. 


DVPLBix  ( César),  controversiste  français, 
né  à  Orléans,  dans  la  seconde  partie  do  seiriène 
siècle,  mort  en  1645.  11  était  avocat  On  le  re- 
f^ide  généralement  comme  l'auteur  de  VAnti- 
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Cotton,  oavnge  anonyme»  qui  donna  lien  à 
beaoooup  de  controTerseSy  et  dont  le  yéiitable 
aoteoT  est  longtemps  resté  inconnu.  Après  la 
mort  tragiqne  d'Henri  IV,  le  père  Cotton,  pour 
protester  contre  ceux  qui  accusaient  les  jésuites 
de  compUdté  morale  dans  le  crime  de  Ra* 
Taillac,  publia  la  Lettre  déclaratoire  de  la 
doctrine  des  Jésuites»  Cette  lettre  provoqua  de 
violentes  réponses,  dont  la  plus  célèbre  parut 
aoos  le  titre  dMit^i-Co^ron ,  ou  réfutation  de 
la  Lettre  déclaratoire  du  P.  Cotton,  où  il  est 
prouvé  que  les  Jésuites  sont  coupables  et 
cnueurs  du  parricide  exécrable  commis  en 
ta  personne  du  roi  très-chrétien  Henri  IV, 
€r heureuse  mémoire;  Paris,  1810,  sans  nom 
d'auteur  ni  d'imprimeur.  En  tête  de  lUn^i- 
Coiton  on  lisait  cet  avertissement  :  «  Le  lecteur 
ne  8*étonneni  point  si  fauteur  ne  se  nomme 
pas;  cela  doit  s'imputer  au  temps,  auquel  il  est 
malaisé  de  dire  la  vérité  sans  se  faire  des  en- 
neraîs.  Toutefois,  s'il  ne  se  trouve  personne  qui 
paisse  répondre  de  point  en  point  à  ce  H^re 
(ce  que  j'estime  impossible,  tant  la  vérité  est 
éridôite),  l'auteur  promet  d'écrire  derechef  sur 
le  même  s^i^  et  de  dire  son  nom;  car  il  a 
assez  de  courage  et  de  crédit  pour  se  maintenir 
contre  la  malveillance  des  ennemis  et  perturba- 
teurs du  repos  public  ».  Ce  pamphlet  eut  un 
floooès  prodigieux,  et  l'on  chercha  à  deviner 
l'auteur,  qui  se  cachait  derrière  les  initiales  de 
P.  D.  C.  Les  uns  croyaient  y  voir  Pierre  Du- 
moulin, les  autres  Daniel  Tilenus,  ceux-ci 
Pierre  du  Coignet;  ceux-là  Augustin  Casaubon. 
Les  recliercbes  de  La  Monaoye  ont  prouvé  que 
César  Dupleix  était  bien  l'auteur  de  l'iiTi^t. 
Cotton, 

Balllet,  Jnçemmtê  dêi  SofûMtt,  éd».  de  U  Monnoye. 
«  H.  Bnlaoe,  Howums  Wmirm  dêPOrtémum. 

DUPLBix  (Joseph),  célèbre  gouverneur  des 
Indes  françaises ,  naquit  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  mourut  vers  1750.  Il  était  fils 
d'unnchefinander,  qui  lui-même  avait  été dbec- 
teur  de  la  Compagm'e  des  Indes.  Joseph  Dupleix 
s'était  lut  remarquer  dès  son  enfance  par  sa 
passion  pour  les  sciences  exactes  et  en  particu- 
lier pour  les  mathématiques.  H  tourna  plus  tard 
ses  facultés  vers  les  grandes  spéculations  com- 
merciales. Plusieurs  voyages  que  son  père  lui 
fit  exécuter  en  Amérique  et  dans  llnde  dévelop- 
pèrent ses  aptitudes  en  perfectionnant  ses  con- 
nnssances  pratiques.  La  Cmnpagnie  le  nomma, 
en  1720,  premier  oonaeitter  au  conseil  supérieur 
dePondlchéry,et  dix  ans  après  il  reçut  la  di- 
reetioB  du  coroptoh*  français  de  Cbandemagor. 
n  fit  preuve  dans  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  d'une  habileté  tout  à  fait  hors  ligne 
et  d'un  zèle  irréprochable  ;  mais  les  mille  détails 
de  l'administration  ne  suffisaient  pas  à  cet  esprit 
vaste,  ardent  et  in&tigable.  Dupleix,  tout  en 
soignant  les  intérêts  de  sa  Compagnie,  parvint  à 
se  créer  une  fortune  immense  en  entreprenant 
à  son  propre  compte  le  trafic  d'Inde  en  Inde, 


qui  avant  lui  avait  été  négUgé  par  les  Euro- 
péens. Il  établit  des  relations  commerciales  avec 
toutes  les  contrées  de  rHindoustan,  et  étendit 
ses  spéculations  jusqu'au  Tibet.  On  le  vit,  lui 
qui  à  Cbandemagor  avait  à  peme  trouvé  quel- 
ques chaloupes,  armer  à  la  fois  jusqu'à  quinze 
bâtiments,  qu'il  expédiait  dans  tous  les  ports  de 
la  mer  des  Indes  où  le  commerce  pouvait  leur 
offrir  des  chances  de  succès.  H  sut  en  même 
temps  attirer  dans  cette  ville  des  manufactu- 
riers intelligents,  quil  associait  à  ses  entreprises, 
et  Cbandemagor,  dont  le  commerce  avait  été 
Jusque  là  si  languissant,  se  trouva  l'un  des  mar- 
chés les  plus  importants  du  Bengale.  Ces  résul- 
tats magnifiques  firent  appeler  Dupleix  à  Pondi- 
cfaéry  en  qualité  de  gouverneur  général  des  éta- 
blissements français  dans  llnde.  Cette  promo- 
tion eut  lieu  en  1742.  Dupleix  à  cette  époque 
avait  déjà  conçu  le  projet  grandiose  de  donner 
pour  base  à  la  domination  française  dans  l'Inde 
d'immenses  possessions  territoriales.  Il  avait, 
dans  ce  but,  noué  des  rapports  avec  les  princes 
du  pays,  s'était  initié  à  toutes  leurs  rivalités, 
avait  approfondi  leur  politique  et  leurs  intérêts. 
Une  riche  créole  qu'il  avait  épousée,  et  qui  pos- 
sédait tous  les  dialectes  de  llnde,  lui  avait  en- 
core flMAité  les  moyens  de  s'introduire  dans  ce 
dédale  dlntrigues  et  d'ambitions.  Jugeant  né- 
cessaire d'adopter  les  moeurs  et  les  habitudes 
des  indigènes  pour  mieux  gagner  leurs  sympathies, 
il  commença  par  se  faire  décerner  la  dignité  de 
nabab  et  bientêt  après  le  titre  de  raja,  qui  le 
rendait  l'égal  des  princes  dont  il  avait  dû  jusque  là 
mendier  la  protection.  Il  ne  sortit  plus  dès  lors 
que  sur  un  palanquin  magnifique,  suivi  de  gardes 
achevai  vêtus  d'écarlate  etcouvertsde  broderies 
d'or.  Il  recevait  les  princes  indiens  ou  leurs  am- 
bassadeurs avec  un  faste  véritablement  oriental,  et 
n'en  continuait  pas  moins  à  expédier  ses  bâtiments 
de  commerce  à  Siam,  à  Cambodje,  à  la  Cochin- 
chme,  partout  où  il  y  avait  de  grands  bénéfices  à 
réaliser.      , 

La  politique  du  nouveau  gouverneur  de  Pon- 
dichéry  commençait  à  inquiéter  sérieusement  la 
Compagnie  anglaise,  lorsque  la  guerre  éclata  en 
Europe  (1746)  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
France.  Le  cabinet  de  Versailles ,  voulant  sau- 
vegarder les  mtérêts  du  commerce ,  proposa  au 
gouvernement  britannique  une  convention  de 
neutralité  en  faveur  des  deux  Compagnies;  mais 
les  Anglais  rqetèrent  bien  lom  cette  propo- 
sition :  leur  but  était  d'anéantir  les  établisse- 
ments français  pendant  la  durée  de  la  nouvelle 
guerre.  Ils  se  hâtèrent  donc  d'envoyer  une  es- 
cadre dans  la  mer  des  Indes.  La  Bourdonnais, 
gouverneur  des  Des  de  France  et  de  Bourbon, 
avait  prévu  ce  qui  arrivait;  et,  privé,  malgré  ses 
vives  instances,  de  tout  secours  de  la  métropole, 
il  était  parvenu  à  créer  à  ses  frais  une  petite 
flotte.  Sli  eût  pu  s'unir  avec  Dupleix  contre 
l'ennemi  commun,  c'en  eût  été  fait  de  la  Com- 
pagnie anglaise;  mais  ces  deux  grands  hommes 
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étaient  nndheareaMnent  dévoies  d'om  nutnelle 
jaloosie.  Partant  de  llla  Bourbon,  La  Boardon- 
laU  se  dingea  sur  Madras  pour  préTeoir  Dupleix , 
qui  luî-iDème  Toolait  s'en  emparer.  H  Tainquit 
d'abord  et  dispersa  l'eicadre  anglaise;  puis,  se 
portant  sur  la  ville,  il  la  força  de  capituler  et 
ensuite  de  se  racheter  au  prix  de  14,700,000  fr. 
(10  noTembre  1746).  ▲  œtte  nourelle,  Dupleix, 
enflaminé  de  colère,  accourt  et  accuse  La 
Bourdonnais  d*aToir  outre-passé  ses  pouvoirs 
en  acceptant  le  rachat  de  la  ville  que  la  France 
était  intéressée  à  garder.  La  Bourdonnais,  qui 
avait  donné  sa  parole,  ne  pouvait  revenir  sur  sa 
dédsion;  il  ne  partît  qu'après  avoir  obtenu  de 
Dupleix  la  promesse  tonnelle  que  la  «ille  serait 
rendue  aux  Anglais  aussitôt  aprèi»  le  payement 
de  la  somme  convenue.  Ces  contestations,  mê- 
lées de  violenoes  qui  ne  font  pas  honneur  à  Du- 
pleix, avilent  retenu  La  Boindonnais  plus  long- 
tempe  qui!  ne  s'était  proposé:  lorsque  celui-ci 
remit  à  la  voile,  une  tempête  épouvantable 
anéantit  la  plupart  de  ses  bâtiments,  avec  les- 
quels il  aurait  pu  aocomphr  d'autres  exploits, 
devenus  fiiciles,  puisque  les  Anglais  n'avaient 
plus  de  flotte  pour  protéger  leurs  comptoirs. 
Quelques  jours  après  son  départ,  le  conseil 
supérieur,  è  l'inst^tion  de  Dupleix,  faisait  dé- 
clarer mrile  la  capttulation  signée  par  le  vain- 
queur; Madras  fut  livré  aux  flammes,  et  le 
gouverneur  transporté  à  Pondichérj  avec  les 
principaux  fonctionnaires. 

La  rivalitédes  deuxchefo  des  possessions  fran- 
çaises fut  plus  utile  aux  Anglais  que  n'aurait  pu 
l'être  une  victoire.  Cette  rivalité  avait  amené  la 
destruction  de  l'escadre  et  banni  de  la  mer  des 
Indes  le  plus  habile  et  le  plus  redoutable  adver- 
saire qu'y  eût  jamais  rencontré  le  Royaume-Uni. 
Les  Anglais  eurent  le  temps  de  mettre  en  état 
de  défense  leurs  établissements  du  fort  Saint- 
David,  du  Bengale  et  de  Bombay;  et  hien&t  ils 
recouvrèrent  leur  prépondérance  maritime.  Le 
29  juillet  1748,  Pamiral  Boscawen,  brûlant  de 
venger  le  désastre  de  Biadras,  parut  Savant  Pon- 
dict^  avec  treize  vaisseaux  de  guerre  et  dix- 
neuf  bâtiments  de  transport  montés  par  4,7oo 
Européens.  La  place  fut  investie  par  mer  et  par 
terre,  et  des  troupes  indigènes  vinrent  se  joùidre 
aux  soldats  anglais.  Pondichéry  n'était  défen- 
du que  par  800  Français  et  3,000  Indiens  ;  mais 
le  génie  de  Dupleix  valait  une  armée.  Cet  homme» 
toi^ours  fort  et  énergique,  grandissait  encore 
dans  les  difficultés;  il  songeait  à  tout ,  était  pré- 
sent partout,  improvisait  des  moyens  de  défense, 
élevait  des  forteresses  et  des  redoutes ,  enflam- 
mait le  courage  de  la  garnison,  et  mettait  à  pro- 
fit, avec  un  tact  admirable,  toutes  les  fautes  de 
rennemi.  Boscawen  se  vit  enfin  réduit,  le  30 
septembre,  à  lever  honteusement  le  siège  après 
quarante  deux  jours  de  tranchée  ouverte,  d'at- 
taques réitérées  et  une  perte  de  près  de  1,100 
soldats  européens.  La  victoire  de  Dupleix  eut  un 
grand  retentissement  dans  l'Inde,  et  acheva  de 


donner  aux  princes  indigNws  la  phis  hante  c 
nîon  des  Français.  Dupldx  sut  en  tirer  parti. 
traitéd'Aix-la-ChapeUe  (novembre  1748)  i 
hîentéilapaixsur  leseMasdennde;  etle^ 
vemeur  de  Pondichéry  résolut  de  mettre  à  esté- 
ctttion  le  grand  pn^et  qu'il  avait  conçu.  Llode 
•lors  était  en  proie  à  l'anarchid,  l'empire  i 
s'en  allait  en  iambeaux,les  nababs 
partout  à  se  rendre  indépôidanU  et  se  ^ 
avec  acharnement  les  plus  beUas  piovinoes*  Le 
fameux  Nizam-el-Bloulouk,  qui  s'était  vendu  m- 
dépendant  dans  le  Dehhan,  venait  de  nMWiîr. 
Dupleix  entreprit  de  mettre  sur  ce  trône,  devenu 
vacant,  un  soubab  ou  vice-roi  qui,  lut  devant  tout, 
se  serait  trouvé  sous  sa  proteàion  immédiate;  et 
il  résolut  de  procéder  de  la  même  manière  au 
siûet  de  la  nababie  du  Kamatique,  province  doftt 
il  était  d'autant  plus  important  de  s'assurer  que 
Pondichéry  faisait  partie  de  son  territoire.  Du- 
pleix offrit  la  couronne  du  Dekhan  A  Mounapba 
et  le  titre  de  nabab  du  Kamatiqne  à  Xchandn- 
Sahib(dontle  nom,  par  suite  de  fausses  transcrip- 
tions,a  souvent  été  écrit  Kander^SaibilCàimit- 
da-Saëb).  Ces  deux  prmoesavaient  de  nombreux 
compétiteurs;  mais  ils  avaient  manifesté  ponr 
les  Français  une  sympathie  qnifixait  aaterai- 
lement  sur  eux  le  choix  de  Dnpieix  :  legMver- 
neur  dut  même  racheter»  au  prix  d'on  raiHien 
sept  cent  mille  firsacs;  Tchanda«Sahib|  qui  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Mahratles,  Mnnapha 
avait  pour  compétiteur  NasaiM)!|ang  on  IfÉsar- 
sing;  etMohammed-AU  était  le  phas  redootaUc 
des  rivanx  de  Tchanda-^ahih.  DopWx,  poar 
ruiner  les  espérances  des  rivaux  de  ses  émkx 
protégés,  sema  avec  habilalé  la  divInoD  punni 
les  chefs  qui  s'étaient  rangés  sous  levrs  dra- 
peaux. Le  marquis  de  Bqssy,  officier  d*«w 
grande  distmction ,  aervil  k  merveiUe  aes  pro- 
jets par  la  dipkxnatie,  mais  sortonl  s«r  les 
champs  de  bataille.  En  17&a  Mohammed-Ali  fîiC 
complètement  vaincu,  et  des  forteraaaes  impor- 
tantes tombèrent  entre  les  mains  des  Français. 
Peu  de  temps  après,  Nassir-DiangCtrt  assatsiaé 
par  ses  alliés  mêmes,  qui  reconnurent  l^mih^ 
rite  de  Mourzapha.  Tchanda-  Siahib  fat  ^Itrosnt 
reconnu  nabab  du  Kamaticpiewmais  nomma  rele- 
vant directement  dn  gouverneur  ftiafais.  Du- 
pleix rentra  en  même  ten^  dans  (ooles  ses 
avances,  et  reçiïten  outra  i,aoo/)00  firanea  pour 
la  Compagnie  et  ane  somma  é^to  pour  rannéa. 
Jamais  les  Fwopéens  n'avaient  rêvé  dana^lade 
un  pareil  triomphe,  et  Dupleix  pouvait  enimvoir 
le  jour  prochain  od  la  France  aurait  dans  l'Asie 
un  g^and  empire  et  où  la  Compagma  Tenait  a» 
collires  regorger  des  trésors  d'une  des  contrées 
les  plus  ridées  du  globe.  Un  événement  imprévu, 
arrivéau  commencement  de  l'année  1761,  pouvait 
compromettre  cette  magnifique  position*  Mouna- 
pba, partout  victorieux,  périt  dans  une  lutte  carpe 
è  corps  avec  le  nabab  de  Kamoul,  qu^  avait  lui* 
même  frappé  d'un  coup  mortel.  Bussy  an  trou- 
vait heureusement  à  l'armée  de  Mounapha.  Il 
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rassembla  tous  les  diefâ  iadieiu,  et  lea  détennina 
à  remplacer  Mour^phapar  Salabat-Djan^  (oooi 
'  écrit  à  tort  Salabedzing),  troisième  fil»  de  Ni- 
zam-el-Moulouk.  Le  aoMTeau  soubab  se  montra 
recomiai&sant  II  confirma  let  aocieones  conces- 
sions faites  à  la  Compagnie  sur  la  câte  d'Orixa , 
les  augmenta,  et  fit  i  la  France  la  donation  de 
tout  le  Kamatique,  4on&tion  qui  reçut  Tassea- 
timent  da  grand-mogol.  DupleîXj  toutefois ,  ne 
put  recevoir  que  provisoirement  cette  conces^ 
sion;  car  il  lui  fallait  attendre  à  ce  sii^et  les  or- 
dres du  gouvernement  français.  On  conçoit  faci- 
lement reflet  que  dut  produire  sur  les  Anglais 
cette  extension  immeosede  la  domination  et  de 
rinfluence  françaises.  La  Compagnie  britannique 
se  sentait  menacée  dans  son  existenoe  même  : 
elle  se  prépara  k  la  lutte.  Mohammed«AU,  com- 
pétiteur de  Xcbanda-Saliib,  trouva  un  asile  à 
Madras;  les  intrigues  se  aoisèrent  en  tous  sens, 
et  Mohammed-Ali  commença  les  hostilités,  sou- 
tenu par  le  colonel  Lawrence,  et  bientôt  après 
par  le  célèbre  Clive  (voy^  ce  nom).  Tchanda- 
Sahib,  partout  vaincu,  fut  forcé  de  se  rendre, 
et  eut  la  tète  tranchée;  Mohammed-Ali  fut  pro- 
clamé nahab,  et  Dupleix  vit  tous  ses  efforts 
échouer  contre  les  Anglais  et  leur  protégé.  Il  dé- 
ploya pourtant  dans  cette  guerre  funeste  du 
Karnatique  une  énergie  sans  égale  j  on  le  vit,  et 
lui  seul  était  capable  d*une  pareille  constance, 
se  porter  jusqu'à  sept  fois  sur  la  ville  de  Trit- 
chinapali ,  place  d'une  importance  capitale,  et 
dont  la  possession  lui  aurait  permis  de  re- 
prendre Toflensive  ;  mais  Dupleix  ne  possédait 
pas  les  éléments  matériels  de  succès.  Les  Anglais 
recevaient  sans  cesse  de  nouveaux  renforts ,  et  il 
n'avait  à  leur  opposer  que  de  misérables  recrues, 
des  malfaiteurs  et  des  vagabonds  européens  in- 
disciplinés, toujours  prêts  à  déserter  ou  à  trahir, 
et  des  Indiens  qui  prenaient  la  fuite  dès^  qu'Us 
î>e  trouvaient  enprésencedes  Anglais. Une  escadre 
française  et  quelques  bataillons  de  troupes  ré-* 
gulières  auraient  mis  la  victoire  entre  ses 
mains;  mais  la  France,  tonjours  si  prodigue  de 
son  sang,  si  souvent  dépensé  en  pure  perte ,  re- 
fusait d'en  sacrifier  quelques  gouttes  pour  con- 
quérir un  empire ,  pour  donner  à  sa  puissance 
navale  une  extension  prodigieuse  et  pour  assurer 
à  son  commerce  une  prospérité  inouïe-  La  France 
était  aveugle  ;  et  quand  elle  put  ouvrir  les  yeux, 
il  n'était  plus  temps  :  elle  avait  à  force  de  dé- 
dains obligé  la  fortune  de  rabandonner  et  d'of- 
frir à  d'autres  ses  faveurs  les  plus  précieuses. 
Dupleix,  qui  embrassait  l'avenir  dans  sa  pensée, 
ne  pouvait  croire  à  tant  d'aveuglement.  11  atten- 
(lait  toujours  des  renforts;  et,  loin  de  désespérer, 
il  se  croyait  certain  du  succès.  Son  autorité  d'ail* 
leurs,  grâce  aux  talents  de  Bussy ,  était  toujoui-s 
respectée  dans  le  Dekban  ;  et  Salabat-Djang  avait 
cédé  à  la  France  les  riches  provinces  de  Mous- 
tapha-Nakir,  d'Ellora,  de  Radjamandri  et  de 
Cicacol,  qui  avec  Masulipatam  et  Kondavir  ren- 
daient les  Français  maîtres  de  toute  la  c<>te  du 


GonMDandel.  Dupleix  méditait  encore  de  se  faire 
céder  Goa,  capitale  des  possessions  portugaises, 
et  de  s'emparer  de  l'immense  triangle  situé  entre 
cettA  ville,  Masulipatam  et  le  oap  Gomorin.  Mais 
qne  (Usait  pendant  ce  tempe  ie  gonvernement 
anglais  ?  Appréciant  le  génie  de  Dupleix,  que  la 
France  s'obstiDait  à  oiéconnaltre ,  il  déployait 
toutes  les  ressources  de  sa  politique  la  pins  tor- 

i  tueuse  pour  déterminer  le  cabinet  de  Versailles 
è  rappeler  un  homme  qu'il  représentait  comme 
un  brouillon,  comme  un  boute-feu,  dont  l'humeur 
inquiète  ne  pouvait  s'accommoder  de  la  paix,  si 
nécessaire  au  commerce.  La  Compagnie  française 
des  Indes  était  elle-même  peu  satieCaite ,  parce 
qu'elle  était  pressée  de  jouir.  Le  ministère,  en- 
vironné de  tant  d'influences  hostiles,  entra  donc 
en  négociation  avec  le  cabinet  anglais.  Les  deux 
puissances  convinrent  en  principe  d'un  traitécon- 
diUonnel,  qui  devait  établir  entre  les  deux  Com- 
pagnies une  égalité  entière  de  territoire,  de  force 
et  de  coounerce  ;  le  rappel  de  Dupleix  fut  en 
même  temps  arrêté.  Les  Anglais  envoyèrent 
un  plénipotentiaire,  nommé  Sunders,  chargé  de 
tout  régler  avec  celui  de  hi  France,  Godeux  ou 
Godeb en,  directeur  de  la  Compagnie,  qni  avait  été 
en  même  temps  nommé  gouverneur  général  en 
remplacement  de  Dupleix.  Sunders  et  Godebeu 
conclurent,  le  2  octobre  I7à4,  un  traité  en  vertu 
duquel  il  était  interdit  aux  chefs  des  deux  Com- 
pagnies rivales  de  s'interposer,  sous  aucun  pré- 
texte, dans  les  démêlés  et  les  guerres  des  princes 
indigènes.  On  sait  comment  les  Anglais  s'y  con- 
formèrent. Dupleix  6*était  vainement  cfloroé 
d'éclairer  Godeheu  sur  les  véritables  intérêts  de 
la  métropole  :  le  plénipotentiaire  ne  voulut  rien 
entendre.  La  France  avait  consommé  son  holo- 
causte, et  jamais ,  comme  le  disait  le  colonel 
Wilkes,  avec  une  apparente  bonhomie,  sous  la- 
quelle perce  la  raillerie  lapins  méprisante,  «ja- 
mais nation  n'avait  fait  d'aussi  grands  sacrifices 
è  l'amour  de  la  paix  que  les  Français  en  cette 
circonstance.  »  Dupleix  avait  dû  courber  la  tête. 
Il  s'embarqua  le  4  octobre  1754,  et  vint  terminer 
en  France unecarrièreglorieuse,  dont  les  dernières 
années  furent  abreuvées  de  tracasseries,  d'ii^us- 
tices  et  de  dégoûts  de  toutes  sortes.  Pour  foice 
prospérer  la  Compagnie,  il  avait  avancé  au  comp- 
toir de  Pondichéry  près  de  treize  millions ,  tant 
de  son  argent  que  de  celui  de  ses  amis  :  toute 
sa  fortune  était  là;  il  ne  put  obtenir  ni  le  renn 
bourserocnt  de  ses  avances,  ni  même  un  arrêt 
de  la  justice,  paralysée  par  ses  ennemis.  On 
l'accusait  de  dilapidations;  et  il  répondait,  non 
pas  en  disant,  mais  en  prouvant  qu'il  avait  aug- 
menté le  commerce  annuel  de  la  Compa^^nie  de 
plus  de  sept  millions,  même  pendant  la  guerre,  et 
qu'il  avait  amélioré  dans  les  temps  les  plus 
mauvais  la  balance  en  faveur  de  la  Compa- 
gnie de  370,000  francs  par  année.  Il  mourut  dans 
la  misère,  attendant  toujours  une  réparation,  que 
la  iKistérité  lui  a  accordée  grande  et  magnifique. 

1  Alexandre  Bonnsav. 
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GoUb  et  Bar,  aUMré  dt  Pinàt  aneknnê  «I  MOd«nM; 
Paris.  18U.  S  vol.  iD-««  :-Blarlè««  tiUtatre  de  flnde  tm- 
ctouM  «e  moderne  i  Parts.  18«,  6  vol.  tn-t*.  *  Petit  de 
Barooeourt,  SmfpUmMt  an  I\i6Imm  poJiMffiw  d«  f  A»- 
p<r«  ArttonalfliM  Ahu  f  iiid«,  par  le  comte  de  HOnia- 
tiertia  ;  Paris,  1841. 1  vol.  ln-8«  ;  —  Barchott  de  Penhota, 
HitMre  de  la  Conquête  et  de  la  fondation  de  rEmplre 
MtoUUi  dana  Undet  Paria»  l««,  6  voL  ia-t*,  —  MUI. 
Tkemttorji  itf  BrUisk  /iidta.-Loodrca,  itM,  6  voL  iii4». 
—  A.  Dobola  de  Janctgny.  Inde,  dans  i^Dnêven  pitt. 

DUPLEIX  (  Scipion)^  historien  (rançafe,  né  à 
Condom,  en  1569,  mort  dans  la  même  vitte,  ea 
1661.  Son  père  avait  8er?i  avec  dUtinctioii  mku 
les  ordres  de  Montloc.  Dopleix  ayant  fait  eon- 
naîssanoe  à  Néracde  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Henri  IV,  vint  à  Paris,  en  1605,  avec  cette 
princesse,  qui  le  fit  depuis  mattre  des  requêtes  de 
son  hôtel.  On  lui  reprocha  plus  tard  avec  raison 
d'avoir  flatté  cette  princesse  de  son  vivant  et 
d'en  avoir  parlé  dès  qu'elle  fut  morte  avec  aussi 
peu  de  respect  que  de  reconnaissance.  Ses  pre- 
miers ouvrages  lui  valurent  la  place  d'historio- 
graphe de  France,  mais  il  en  tira  peu  d'avan- 
tage; et  las  de  courir  après  la  fortune,  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale  avec  le  titre  de  conseiller 
d'État  On  a  dit  qu'il  consacra  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie  à  composer  un  grand 
travail  sur  les  libertés  gallicanes,  et  que  le 
chancelier  Segoier  l'ayant  forcé  de  le  brOler,  il 
en  mourut  de  chagrin.  On  a  de  lui  :  Cours  de 
PMUaopMe;  Paris,  1607,  2  vol.in-8*;— Xe« 
Causes  de  la  veille  e$  du  sommeU,  des  songes, 
de  la  vie  et  de  la  mort;  Paris ,  1613,  in-l2  ;  — 
La  Curiosité  naturelle,  rédigée  en  questions: 
Lyon,  1620,  in-4°.  Ces  deax  ouvrages  avaient 
d^  été  fanprimés  avec  le  précédent;  —  Mé* 
moires  des  Gaules  depuis  le  déluge  jusqu'à 
l'établissement  de  la  monarchie  française , 
aïoee  Vétat  de  VÉgUse  et  de  ^empire  éepais  la 
naissance  de  Jésus-Christ;  Paris ,  1619,  in*4«, 
«  Scipioa  Duplâx,  dit  Lcaiglet-Dufiresnoy ,  a 
composé  beaucoup  de  mauvais  livres  ;  c'était 
son  plus  grand  talent.  Celui-ci  cependant  vaut 
beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'il  a  fait  :  ce  sont 
des  recueils  assez  exacts  sur  ce  qui  regarde  l'an- 
denne  Gaule.  Je  m'étonne  que  cet  auteur  ne 
soit  pas  remonté  même  au  delà  du  déluge;  »  ~ 
ffistoire  générale  de  France  depuis  Phara- 
mond  jusqu'à  présent,  avec  Vétat  de  VÉ- 
glise  ei  de  Vempire  et  les  mémoires  des 
Gaules  depuis  le  déluge  jusqu'à  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  française  ;  Paris ,  1621- 
1643,  5  vol.  in-fol.  Dopleix  est  net  et  métlio- 
dique  dans  sa  narration,  mais  il  écrit  mal.  Il  di- 
vise son  histoire  en  chapitres,  et  ses  chapitres 
en  articles  ;  manière  qui  convient  peu  à  la  di- 
gnité de  l'histoire,  n  a  le  mérite  de  dter  ses 
sources  en  marge  ;  son  érudition  est  d'ailleurs  peu 
étendue  et  fort  arriérée ,  même  pour  le  temps  ; 
il  aurait  pu  mieux  profiter  des  Antiquités  de 
Fauchet.  Ses  deniiers  volumes  valent  encore 
mofais  que  les  premiers ,  et  ont  lait  accuser  l'au- 
teur de  basse  flatterie  et  de  vénalité.  11  est  sûr 
que  Dupleix  écrivit  tout  ce  que  iUcbelieu  voulait; 
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et  ce  ministre  prit  même  y  ditKMi,  la  I 
rigerlat-mènie  les  épreuves  du  premier  ^ 
î/ffistotre  de  DapMx  souleva  de 
clamations  de  la  part  da  maréchal  de  ] 
pierre  et  de  Mathieu  de  Morgues,  aumônier  de 
Marie  de  Médicis.  Yoid  quelques  li^MS  eonane 
échantillon  de  la  manière  dont  le  marédial  traite 
l'historien  :  «  Inttme  vipère,  qni  parla  cakwniiie 
déchires  les  entrailles  de  ceUe  qui  t'a  donné  la 
viel  ver  qui  manges  la  même  chair  qui  t'a  pn»- 
créé!  ddâi  enragé,  qui  mords  ton  propremallie, 
qui  te  meut  d'outrager  après  sa'mort  one  pau- 
vre princesse  qui  t'a  nourrie  pendant  sa  vie?.. 
Non,  non,  il  y  a  des  rooes  et  des  boorreaux  en 
ce  monde,  pour  te  rigooreusement  punir,  et  nue 
justice  divine  en  l'autre  pour  châtier,  par  des 
tourments  étemels,  tes  fautes  infinies  »  ;  —  In- 
ventaire des  erreurs,  fables  et  déguisemetsis 
de  ^Inventaire  général  de  l'histoire  de  France 
de  Jean  de  Serres;  Paris,  1626,  b-8**;  — 
Philotime,  ou  examen  des  notes  d^Aristargne 
sur  r histoire  de  Louis  XI II;  Paris,  1S37, 
in-8^  :  c'est  une  réponse  an  maréchal  de  Bes- 
sompierre;  ^  ifis^oire  fomaiite  dq^   ta 
fondation  de  Rome  jusqu'en  1630;  Pam, 
1638, 3  vol.  in-fol.  ;  -^Miomata,  sentenOse  et 
regulm  Juris,  versibus  reddiia;  Paris,  1535» 
in-8*';  —  In  InsMutionum  Justiniani  It- 
bros  IV  Commeniaria  ;  Paris ,  1635,  inr8*;  — 
Obscuriores  et  rudiores  Despauteri  versus  ém 
grammatica  lingua,  in  diluddiores  et  eie- 
gantiores  eomnnuiati;  Paris,  1644,  in^**  ;—  La 
Mesponse  à  Saint-Germain^  ou  les  Lumières 
de  Mathieu  de  Morgues  pour  Phistoiref  esteést- 
tes  par  Se.  Dupleix:  Condom,  164&,  iA-4*;  — 
la  Liberté  de  la  Langue  Ftançaise  dans  sa 
pureté;  1651,  in-4<'.  Dans  ce  livre,  Dopleix  sou- 
tient contre  Yaugdas  la  cause  du  vigoureux  et 
libre  langage  du  seizième  siède;  —  Généalogie 
de  la  Maison  d'Estrades;  Bordeaux,  1655, 
in-4<>. 

Les  deux  firères  aînés  de  Dupleix,  l'on  appelé 
égdement  Sdpion  et  l'antre  François,  se  sont 
&it  connaître,  le  (nemierparles  Lias  milUaàret 
touchant  le  duel^  en  dix  livres,  Paris,  1686; 
le  iiecond,  par  «es  Por/i/iofies /tcrif  melAodics 
heroieo  versu  conseriptx;  Paris ,  1615,  itt-4^ 

Ntedroo,  Mémobret  pomr  ioreir  à  ràiUoêre  det  hem^ 
Vies  iUusfrei,  t.  11  et  XLUl. 

DUPLBSSis  (  Claude  ),  iorisconsnlte  français, 
natif  du  Perche,  mort  en  1683.  n  fut  membre  du 
conseil  judiciaire  de  qudques  grandes  maisons  du 
temps  de  Louis  XIY  ;  Colbert  le  consulta  souvent 
sur  les  affaires  de  l'État,  et  le  choisit  pour  avocat 
des  finances.  On  a  de  Duplesds  des  traités  sur 
la  Coutume  de  Paris,  avec  des  notes  de  Laurière 
et  de  Berruyer;  Paris,  1699,.  1709,  m-fol.  Ses 
iBuvres  ont  été  publiées  en  1754.  On  y  trouve 
aussi  ses  Consultations, 

Cbaodon  et  Delandine.  Now.  DkL  kisL 

DijpLBSSis  (MichelrToussaint'Chrétien), 
historioi  français,  né  à  Paris, en  1688,  moit 
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dans  k  même  fitte,  «n  17«7.  Il  entra  dans  la 
ooogréiiatkNi  de  Satat-Manr,  Ait  nommé  ea 
1723  bifaNottiéeaire  d'Orléans,  pois  alla  à  l'ab- 
baye de  Saint-GermaliHks-PréSy  pour  prendre 
part  à  la  rédaction  de  te  Gallia  ChrUHana. 
On  a  de  loi  i^Ut(firê  de  la  Viile  et  du  Sei- 
gneurs de  Coud;  Paris,  1728,  ltt-4«;  —  Jtii- 
Unre  de  F  Église  de  MeoMXf  Paris ,  1731, 
3  vol.  m^^i^Deseripiion  de  la  Ville  eides 
Environs  d^Orléans^  avec  des  remarques  bêS" 
toriques;  Orléans,  173a,  in-a*;—  IHsserta- 
lions  oé  Fon  démontre  qu*Orléans  est  Fan- 
cienne  oUle  de  Genabom,  dont  il  est  parlé  dans 
César;  Orléans,  1736,  in-8';  —  Relation  d^un 
Vogage  de  Strasbourg  à  Dunkerque;  Paris, 
1738;  — £ri«oire  de  Jacques  li,  roi  d'An- 
gleterre;  Bruxelles ,  1740,  in-12  ;  —  Nouvelles 
Annotes  de  Paris  jusqu^au  règne  de  Hugues 
Capei,  et  le  poème  d'Abàon  sur  le  siège  de 
Paris  m  88d,  avec  des  noies;  Paris,  1753, 
in-4*. 
DMCMârta.  La  Siéelêi  mtértim. 

ovPLMamMiJoseph^/f^ein)  peintre  français, 
né  à  C8rpentras,le  6  ayril  1725,  mort  à  VersalUes, 
le  9  gernuinal  an  x  (1"  avril  1802).  O  était  fils 
d'un  chirurgien  qui  avait  quitté  sa  profession 
poor  se  livrer  àla  peinture,  et  qui  loi  donna  les 
premières  leçons  de  cet  art.  Son  père  le  oodfia, 
en  1741,  au  frère  J. -6.  Imbert,  peintre  distingoé, 
retiré  à  la  chartreuse  de  Yilleneuve-lès-Avignon. 
Après  quatre  années  d'études ,  Dnpiessis  partit 
pour  BoQic,  «t  devint  élève  de  Pierre  Subl^fras. 
En  1749  il  revint  dans  sa  patrie,  et  y  exécuta 
plusieura  portraits  et  quelques  tableaux  d'église 
poor  la  cathédrale  de  Saint-Siffrein,  i  Carpen- 
tras,  entre  antres  celui  qui  représente  le  Cé- 
nacle* n  se  rendit  à  Paris  en  1752,  et  y  adopta 
exclusivement  le  portrait,  dans  lequel  il  excella 
bientôt  Un  ehef-d'oeuvre,  le  portrait  de  Vabbé 
Arnaud,  M  ouvrit,  en  1774»  l'Académie  de  Pdn- 
tare.  Il  produisit  la  même  année  les  portraits 
du  sculpteur  Allegrain  et  du  peintre  Vien. 
£d  1792  fl  retourna  à  Carpentras,  réunit  et  res- 
taura topt  œ  qnllpnt  trou  ver  d'objetsd'art,  et  en 
forma  nn  musée,  dont  il  dressa  le  Catalogue 
laiaonné.  En  1794  Duplessis  Ait  appelé  à  Paris, 
et  nonuné  administiateur  du  Musée  spécial  de 
Ycnailles;  malgré  son  âge  avancé,  il  restaura 
une  fenle  de  toiles  des  grands  maîtres  :  il  avait 
trouvé,  en  l'an  vm  (1800),  le  secret  furédeux  de 
détruire,  sansaMérer  le  marbre,  les  plaques  de  li- 
chen  qui  le  recouvrent  quelquefois,  n  succomba  à 
mie  attMjne  de  paralysie.  Doué  d'un  caractère 
anstère,  Dopleiaia  en  porta  la  sévérité  dans  toutes 
les  parties  de  son  art.    Il  avait  l'expression 
forte ,  énergique,  la  manière  belle  et  savante  ;  il 
opérait  avec  assez  de  peine,  mais  revenant  sou- 
vent sur  son  ouvrage ,  il  réussissait  k  rendre 
les  nnanoes  les  plus  délicates  de  la  physio- 
nomie, et  plaisait  également  par  la  vérité  de  ses 
camationa  et  lliafaUe  distribution  des  lumières 
et  dea  ombres.  An  nombre  de  ses  cmvres  les  I 
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plus  estimées,  on  doit  dter  ses  portraits  dâ 
médecin  François  de  Lassone  (au  Musée  d'A- 
vignon), de  Thomas,  de  Franklin  (galerie  Pa- 
mard,  à  Avignon),  du  compositeur  Gluck,  de 
Marmontel,  du  ministre  Necker  et  de  son 
épouse,  de  Vabbé  Bossut,  du  marquU  de 
de  Rasillf,  de  JfM«  ^  CanUlac,  de  M'm  de 
Saint-Poulet,  du  violoniste  Bermès,  et  le  sien 
propre,  olfert  par  loi*mémeà  sa  riUe  natale,  qui 
le  conserve  dans  te  bIbMothèqne  pubfique. 

A.  OB  L. 
jUmuain  4ê  raueiuiê,  m  n.  St.  -  Busard,  Ole- 
«MMirw  AMoriffiM  de  ^oneliiM. 

*  DVPLB8818  {Pierre-Alexandre  GtLxm), 
littérateur  et  bibliographe  français,  né  à  JanviUe 
(Eure^-Loir),  le  18  décembre  1792,  morte 
Paris,  le  21  mai  1853.  Entré  dans  l'université  en 
1811,  il  fot  successivement  professeur  dans  di- 
vers collèges,  proviseur  de  celui  d'Angers,  ins- 
pecteur de  l'académie  de  Caen ,  puis  deux  fois 
recteur  de  l'académie  de  Douai,  et  dans  llnter- 
valle  recteur  de  l'académie  de  Lyon.  Modeste  et 
aimant  à  cacher  sa  vie,  il  avait  une  érudition 
étendue  et  variée ,  connaissait  les  principales  lan- 
gues vivantes  de  l'Europe,  et  n'avait  cessé,  pen- 
dant le  cours  de  ses  services  universitaires,  de 
cultiver  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Bibliographie 
parémiologique,études  bibliographiques  et  lit- 
téraires sur  les  ouvrages  Jragrpents  d^ouvra- 
ges  et  opuscules  spécialement  consacrés  aux 
proverbes,  dans  toutes  les  langues  ;  suivie 
d^n  Appendice  contenant  un  choix  de  curio- 
sités parémiographiques  ;  Paris,  1 847,  in-a*"  ; — 
La  Fleurdes  ProverbesJrançais;Pui8, 1851, 
in-32;  —  Bssai  historique  sur  les  établisse- 
menu  littéraires  de  la  ville  de  Douai,  depuU 
le quatorsièmesifelejusqu*ànos  Jours,  com- 
prenant une  notice  sur  la  bibliothèque  pu- 
blique et  sur  les  principales  bibliothèques 
particulières  de  cette  ville  ;ï)oa^,  1842,  iB-a**; 
reproduit  en  tète  de  la  Bibliographie  douai- 
sienne  de  M.  DuthlUoral  ;  —  Des  Devoirs  et  des 
Qualités  du  Bibliothécaire,  discours  prononcé 
dans  l'assemblée  générale  de  Sorbonne,  le  23 
décembre  1780,  par  J.-B.  Cotton  des  Houssayes, 
traduit  du  latin  en  français,  avec  quelques  notes  ; 
Paris,  1839,  hi-8*.  On  lui  doit  encore  une  ex- 
cellente édition  annotée,  publiée  après  sa  mort, 
des  Réflexions,  Sentences  et  Maximes  morales 
de  La  Rochefoucauld  ;  Paris,  1853,  in-16.  Il  a 
fait  imprimer  ou  réimprimer,  à  petit  nombre 
d'exemplaires,  et  en  y  joignant  une  courte  no- 
tice, signée  des  initiales  6.  D.,  diverses  pièces 
curieuses,  inconnues  ou  très-rares,  parmi  lea- 
qnelles  on  peut  dter  :  VOrdre  des  Bannerets 
de  Bretagne,  mis  en  rimes  françaises  ;  Caen, 
1827,  in-4*;  —  Le  Doctrinal  des  Nouveaux 
Mariés;  Chartres,  1830,  in- 18  ;  —  Le  Doctrinal 
des  Nouvelles  Mariées;  Chartres,  1830,  in- 10; 
—  VAdvocat  des  Dames  de  Paris,  touchant  les 
pardons saincts  Trotet;  Chartres,  1832,  in-lG; 
— Mirouirdes  Femmes  vertueuses;  Paris,  1840, 
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lihie;  *  lei  MHtMliêê  du  monde^  de  Pierre 
Chrin^ira;  Dooai,  1841,  m-$:  Enfin,  dans  les 
deraièree  annéee  de  sa  tie,  a  avaiif^t  pwattre, 
800S  le  psendoBTine  de  Bilaire  U  Gai^  une 
collection  de  petite  ttvree  «  hoBBètement  recrée- 
tifs,  »  dit  M.  Sainte-Beavoy  et  qoi  ont  eu  quelque 
euoote.  Dupleeste  était  Tua  dee  CQUaborateurs  du 
BuUehn  du  BibliophUe;  U  avait  même  pendant 
quelque  tempe  partagé  aTee  Gkariet  Nodier  la 
direction  de  ce  recneiâ  périodîqae.  £.  Ricmau. 

M.  Silnta-Bcave,  MoUcê  am  Gratêt  i^Kptanif,  en  tête 
des  R^fUxUmh  SênUneei  et  Maximn  moruUt  de  Uk 
Boekéi^kmeauldi  Parlt;  isas,  io-ic.  —  Ptaux,  Notim  né- 
erotoçique  de  Cratêi  Dupiêtaitf  eu»  lef  Miwi,  ée  ta 
Soc  d'AgrU^  Scéêae.  et  MU  de  Douai,  t*  léHe,  t  11. 

DUPLBSSis,  Fpy.  Pbnai8(Di]). 

'    DVPLBMIS.  roy.  ABOBHTRi. 

MTPLBMlB-aiOBMAT.    VOff.  MORIIAT. 
D17PLB88HI-P&ASLI1I.  VCff.  CbOISEUL. 
HVPLBSSIS.  Voy,  RiCBBUBU. 
DUPtBSaiS-BBLLIÈBE.  Voy.  ROUGÉ. 

*  DVPOix  OU  '  DE  BBAUPOix,  en  latin  A 
P€iJCEtL090iiUEME(Barthélemy),  orientaliste 
français,  né  vers  1520,  à  Aux,  pr^  Toulouse, 
mort  yers  1570.  On  a  de  lui:  Les  Sentences  de 
Ben'Syra,neveu  du  prophète  Daniel,  traduites 
de  chaldaique  en  ji'ançois  et  enrichies  (Tan- 
notations  ;  AD%en^  1559,  in-13;  —  Àpodixie 
pour  la  messe  ;  ibid.,  1559,  in-8*.       M.  G. 

Cnloroièt,  GaUia  OrimUeUU.  -  U  CroU  dn  Maint, 
Biblioth,  frwkç. 

DVPOficBAr.  Voy.  VoncEkt(Dv). 

DVPoncBT  (/...  N..,),  tiistorien  et  prédica- 
teur français,  né  dans  la  Lorraine,  yen  1660, 
inort  Ters  1735.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  professa  à  runlversité  de  Pont-à-Moua- 
son.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Char* 
les  V,  duc  de  Lorraine;  Pont>à-Mousson , 
1700 ,  fih8«  ;  —  Pratique  de  piété  à  l'honneur 
de  saint  François -Xavier;  Paris,  1709, 
in-12  ;  —  Bisto&e  de  Seanderbeg  ,  roi  d'Aï- 
ftoiite;  Paris,  1709,  in*12  :  c'est  un  abrégé  de 
l'ouTragede  Bariesio  (voy.  ce  nom);—  Bis- 
toire  de  Gonsalve  de  Cordoue,  surnommé  le 
grand  Capitaine  ;  Paris,  1714, 3  toI.  in-12;— 
Oraison  funèbre  de  H.  le  prince  François  de 
Lorraine,  abbé  de  Stavelo  ;  Nancy»  1715. 

Calnet,  IHbliath.  de  ùorraim.  —  Aag.  et  A  lob  de 
Hacker.  BtblM,  dn  Éorih.  d$  la  Comp.  de  Juui. 

BUPORT  {Denis),  en  latin  pohtabub,  juris- 
consulte français,  itttif  de  Blois,  vivait  an  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  exerça  dans  cette 
ville  la  profession  d'avocat  avec  un  tel  succès, 
que  Dumoulin  l'appelle  nir  optimus  et  doctissi- 
mus  Blesensis,  advocationis  decus.  Sous 
Louis  XH,  il  fut  un  des  trois  Blaisdis  chargés 
de  rédiger  les  usages  de  sa  province  pour  en  faire 
un  corps  de  législation.  Ce  travail  flit  soumis  aux 
états  de  Blois,  et  Dupont  en  entreprit  en  latin  le 
commentaire,  dont  son  fib,  élève  d'Alciat,  fit  pa- 
raître les  neuf  premiers  chapitres  en  1556.  Re- 
trouvé dans  la  bibliothèque  du  cliancelier  Se- 
guier,  le  manuscrit  Ait  remis  par  ce  magistrat  à 


nmprimeor  BiUèine,  qiii  lit  paraître  l'ouvrafle 
complet,  à  Paris,  1677,  2  vol.  khfol. 

TatMUid,  riei  dtt  JuriseotuuUet. 
oupout  (  Gratian  ) ,  sieur  de  Drusac  ,  poêtf 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seirième  siècle.  U  était  lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée  de  Toulouse.  On  a  de  faii  :  Con- 
troverse des  sexes  masculin  et  féminin; 
Toulouse,  1534,  m-fol.;  «536,  te-16;  Paris, 
154Q,  i»l6i  1^1  >  îi^^-  l'i^  cet  ouvrage,  asseï 
rare,  en  mauvais  vers,  Dupont  a  recueUli  tout  le 
mal  que  les  écrivains  sacrés  et  profanes  ont  ja- 
mais dit  des  femmes,  tontes  tes  histoires  vraies 
on  fkusaes  qni  ont  été  débitées  sur  leur  eompCe 
par  les  Ustorietts,  les  romanciers ,  les  poètes  et 
les  auteurs  les  plus  satiriques.  Pour  cottiposer 
ce  recueil,  il  àvaît,  à  ce  qu'il  prétend ,  deux  mo- 
tifs :  le  premier,  de  donner  aux  jennes  gens 

qui  désirent  apprendre 

De  eompOMT,  et  Rbétortqne  eniesdre, 

des  modèles  on  exemples  de  tontes  sortes  de 
rimes;  le  seoond  de  dévoiler  le  caractère  des 
mauvaises  femmes,  leurs  tours,  les  pièges 
qu'elles  tendent ,  etc.,  etc.  Pour  remplir  le  pre- 
mier bot,  Dupont  a  entassé  dans  son  livre  quan- 
tité de  ballades ,  de  lals ,  de  rondeaox,  de  vire- 
lais, de  chansons  etdechanls  royanx.  On  j 
trouve  toutes  ces  rimes  Mxarres  connues  dans 
les  anciens  arts  poétiques  sons  les  noms  de 
batelée,  de  fratenrisée,  de  rétrograde,  d'en- 
chaînée ,  de  brisée,  d'équivoque ,  de  seiiée ,  de 
couronnée,  d'emperière,  etc. ,  etc.  «  Si  tant  de 
puérilités,  dit  Goiqet ,  jofaites  à  la  hartarie  dn 
style  de  fauteur,  dégoûtent  de  la  lectnre  de  son 
ouvrage,  combien  devient-il  insupportable  par 
les  excès  de  sa  satire  et  par  tes  portraits  indé' 
cents  qull  y  a  fhit  entrer!  La  fiction  qnll  em- 
ploie, et  qull  suit  dans  les  trois  livres  qni 
partagent  son  ouvrage,  n*arien  dingénieox.  Il 
s'assied  dans  un  bois,  il  rêve  :  Sexe  maseuiin 
se  présente  à  lui,  se  plaint  de  Sexe  fÉminim; 
le  premier  le  sollicite  de  prendre  sa  défcnse.  n 
hésite  quelque  temps  ;  H  se  rend  ensuite.  Le.*  dé- 
clamations commencent,  et  ne  Ihiissent  qn^wc 
la  fin  de  Fouvrage.  II  y  en  a- de  toutes  las  es- 
pèces :  de  théologiques,  de  morales,  de  bor- 
lesqoes,  de  philosophiques,  d^extr^vaguMPs;  H 
toute  l'excuse  que  donne  t'antenr,  c'est  que  ce 
n'est  pas  hii  qui  a  fiftles  femmes  telles  qoil  tf« 
peint.  Dans  le  premier  livre,  H  dégrâdie  les 
femmes  jusqu'à  donter  qu'efles  ont  ^6  en>es 
comme  l'homme  ft  l'imagé  de  Dieu.  If  examiae 
dans  le  second  si  l'on  doit  9emai^,  ee  qiTR  n^ 
conseille  pas.  Le  troisième  Ilvie  est  cMiMeré  à 
l'histoire  de  toutes  les  femmes  dont  fl  nV^  pKt 
avantageusement  parlé  dans'fês  antenrs  sacrés 
et  profanes,  dans  liiistoire,  dans  la  AMe  et  daaf 
les  poètes  ;  et  parmi  ces  méchantes  femmes,  il 
n'oublie  pas  hi  prétendue  papesse  Jeanne ,  «lo«t 
il  raconte  sérieusement  Ildstoire  fhbnlesse.  » 
L'ouvrage  de  Dupont  fut  réfuté  par  Amaolt  H^ 
Laborie  (fo^.  LABosrc).  On  attribue  anssi  à  Vm- 
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pont  VAH €i  Mtfuce  de  RMtwique  metr\/U; 

Paris,  l539,ln-4*. 

I>a  Verdier  «t  U  CroU  da  Blaloe,  BWU9th4we$ /nn- 
faites.  ^  Ooniet,  BMMkiqme  fnmçaUe»  L  XI. 

DrFonT  (Ificolas),  grammairieD  français, 
▼îvaH  an  eommenceroait  do  dlx-iejrtièine 
siècle,  n  était  aTOcat  aa  parienient  de  Paria.  On 
a  de  lai  :  Mssêi  «iir  la  «aiNér»  de  traduire 
Us  noms  prûprts  françûis  en  latin  ;  Paris, 
1710,  iii-12^  —  JSxamen  crithquê  de  Vortho- 
graphe  de  Vabèé  Râgmiêr^DesMaraU s  Paris, 
1713,  iii-13. 

Gtrakl,  BWUakéqut  fromçake^  t  h 

BUMUnr  (/«an,  eomte),  administrateur 
fraaçala,  né  en  1736,  mort  h  Paris, le  29  sep- 
tembre 1819.  Livré  avoonneroe.  dans  sa  jeu* 
MMe,  il  Toyaisa  à  l'étranger.  A  Lisbonne,  où  il 
ee  trooTait  en  f7ô5,  lors  du  cataclyAme  qui 
désola  cette  ville,  û  fut  préservé  par  le  croise- 
ment de  d«ia  poutres  de  la  maison  qu*il  habi- 
tait.  Ptas  tard,  il  se  M  banquier  à  Paris.  Porté 
ea  1792  sur  la  liste  des  suspeois»  il  sortit  après  le 
9  themûdorde  la  prison,  où  il  avait  été  ooblié; 
il  fut  ensoiteadnitnistratear  de  la  Caisse  d'Es- 
compte «maire  du  3*  arrondiiaement  de  Paris: 
il  oompUnenta,  en  1335,  Tempereur  revenu  vie- 
lorieux  de  sesGaInpl^ples  en  Allemagne.  En  1&07 
Dupont  fioit  nommé  comte  el  sénateur.  Ajrant 
adliéié  A  la  déebéaMO  de  Napoléon,  il  fut 
noeamé  pair  de  France  par  le  roi  Louis  XVin 
et  ooaôaandeQr  de  la  Légion  d'Honneiir.  Il 
me  siégea  cependant  point  dorant  les  Cent  Jours; 
anssi  ftit-il  malntena  dans  la  dignité  de  pair 
lors  dn  second  retour  du  roi. 

ll«rvlMb  Mn?»  HCf  Jiofr.  «m»,  dm  CtmUmp. 

DVPOHT  (Jacob  -  louis) ,  connu  sous  le 
nom  de  Jaco3  Dupont  et  à'abàé  J>iipont^  con< 
français,  mort  à  Paris,  en  1313. 11 


Ait  en  1792  membre  de  PAssemblée  législative, 
d'où  il  passa  A  la  Convention  nationale.  U  vota 
la  mort  de  Leois  XVI,  sans  aurais  ni  appel,  et 
se  dédm  poMiqoement  athée.  11  donna  à  la 
fin  de  sa  vie  de  nombreux  signes  de  démence, 

DOVOHT  -  en AmÉonT  (  Pierre  -  à  ntoine , 
comte),  flânerai  français,  né  àCliabannaisCAft- 
jjoanoie),  le  27  décemlire  1769,  mort  à  Paris, 
le  15  février  1833.  11  entra  au  service  le  18 
mai  1776,  et  passa  par  tons  les  grades  inférieurs, 
il  prit  une  part  active  à  la  bataille  de  Jenunapes, 
foi  nommé  général  de  brigade  le  15  mai  suivant, 
et  sot,  tant  par  son  courage  que  par  see 
sagea  dispesitionA,  conserver  Donai  à  la  lépn- 
bliqoe.  Voulant  dérober  sa  tête  6  la  sentence  du 
ccoseU  mUitaive  qmlecondaianaitàmort(ifoni> 
leur  due  novembre  1795)  poor  avoir  signé  1*01^ 
dre  de  battre  la  générale  le  13  vendémiaire  an  iv, 
I>Mpont  dispaïui  jasqu'an  10  décembre  suivant , 
époque  à  laquelle  il  reçut  le  commandement  du 
camp  de  Marty  près  de  Paris.  Après  s'être  victo- 
riensementoppeeé  4  In  descente  des  Anglais  sur 
les  céleedernneal,  ilM 


général,  et  les  talents  administratifs  qu'U  dé- 
âoya  dans  ces  fonctions  furent  appréciés  par 
Bonaparte»  qui,  devenu  premier  consul,  lui 
confia  (  13  novembre  1799)  le  commandement 
de  la  14"  division  militaire,  qu'il  quitta  bientôt 
(5  décembre)  pour  passer  à  Tanaée  du  Rhin, 
sous  les  ordres  d'Augerean.  Cbargé  (  26  mars 
1803  )  du  commandement  de  la  27«  division  mi- 
litaire (Turin),  il  dut  le  quitter,  par  suite  de 
quelques  différends  qui  s*élevàrententre  lui  elle 
Itérai  Menouy  alors  gouverneur  général  du 
Piémont.  Devenu  ministre  plénipotentiaire  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollaode,  il  l'accompagna 
(1806)  dans  la  campagne  de  Prusse.  Exilé  en 
Italie  (  1810  ),  et  mis  à  la  retraite  par  décret 
impérial  du  26  juin  1812,  Dupont -Cbaumont 
rentra  en  France  à  la  Restauration ,  et  reçut  des 
Boorbons  le  commandement  de  T  École  de  Saint- 
Cyr,  les  grades  de  grand-oflUcier  de  ia  Légion 
d'Honneur  (  31  juillet  1814  ),  de  commandeur 
de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  le  titre  de 
comte  le  24  septembre  suivant  Admis  à  la 
retraite  en  1817,  il  mourut  à  un  âge  avancé. 
A.  Saczày. 

^rcAte«f  4€  te  fugrrt.  -  rteMrtt  U  ConquitM,  ~ 
FatUê  de  ta  Uçicn  d'HonMur. 

DUPONT DK  L'^A!l«( Pierre,  comte), gé- 
néral français,  frère  du  précédent,  né  à  Gba* 
bannais,  le  14  juillet  1765,  mort  le  16  février 
1833.  Il  servit  d*abord  comme  lieutenant 
dans  la  légion  française  que  De  MaiUebois  com- 
mandait en  Hollande  ;  puis  il  vint  en  France, 
et  entra  capitaine  dans  le  régiment  dlnianterie 
d*Aaxerroia.  Aide  de  camp  d'Arthur  Dillon, 
0  combattit  k  Valmy,  et  prit  une  part  des  plus 
glorieuses  au  combat  de  la  forêt  de  rArgonne 
ainsi  qu'à  celui  du  passage  des  Islettes.  Adjudant 
général  (1792),  il  alla  àl'armée  de  Belgique,  et 
les  services  qu'il  rendit  dans  les  travaux  de  Tétat- 
D^jor  lui  méritèrent  (1793)  le  grade  de  général 
de  brigade^  il  combattit  à  Hondiioooto  et  à 
lienin«  où  il  força  un  bataillon  de  grena- 
diers oommandé  par  le  prince  de  Hohenlo^  à 
mettre  bas  les  armes.  Éloigaé  de  la  scène  poli- 
tique pendant  la  terreur,  il  n>  reparut  que  sur 
les  vives  inatanves  de  Camot,  devenu  membre 
du  Directoire»  qui ,  après  l'avoir  fait  placer  au 
cabinet  topogr^pbique  dn  ministère  de  la  guerre, 
(ut  le  principai  auteur  de  sa  nomination  au 
grade  de  général  de  division  (  2  mai  1797  )  et 
aux  fbnctioos  de  directeur  du  dép6t  de  la 
guerre.  S'étant  déclaré  zélé  partisan  du  18 
brumaire ,  Dupent  reçut  de  Bonaparte  l'emploi 
de  chef  de  Fétat-midor  général  de  l'armée  de 
réserve,  et  se  aignalaàliarengo,  où  il  assura 
In  victoire  par  Tordre  qu'U  donna,  de  son 
cbef,  au  colonet  Rlgand  de  rallier  et  de  ramener 
an  combat  plusieura  bataillons  qu'une  retraite 
piécipitée  avaH  jetés  sur  êM-Jalieno.  Dési^M 
par  le  premier  consul  pour  traiter  avec  Mêlas  de 
la  fapitniatien  qui,  apièa  nous  avoir  assuré 
fbrten,  noas  Ntraiteneore  ntaDe 
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jiuqa'aa  Ifineio,  Dopont  fut  investi  du  gouver- 
nemeot  du  Piémoat,  qu'il  conserra  jusqu'au  roo- 
meot  où  il  aUa  prendire  le  commaDdement  de  l'aile 
droite  de  Tannée  dltaiie ,  à  ia  tète  de  laquelle 
il  a^empara,  malgré  les  efforts  du  génénl  Som- 
marÎTa,  de  Barberino  et  de  Florence.  Ayant 
trayersé  le  Mindo  près  du  moulin  de  La  Volta, 
il  culbuta»  a?ec  14,000 hommes,  45,000  Antri- 
cliiens  commandés  par  le  fek)  -  maréchal  de 
Bellegarde,  et  mérita  à  cette  occasion  le  surnom 
de  général  Audacieux^  dont  il  se  montra 
de  nouveau  digne  (1805)  À  Justingen,  à  Ulm,  à 
Albeck  et  à  Dierstein,  où  il  dégagea  la  dividion 
Gazan.  Étant  passé  (1806)  »  en  Prusse,  il  com- 
battit à  léna  et  an  pont  de  Halle»  où,  n'ayant 
que  cinq  bataillons,  il  mit  en  déroute  22,000 
hommes  qui,  protégés  par  une  formidable  artil- 
lerie, défendaient  cette  position.  Arrivé  sur  le 
terrain,  et  Jugeant  par  lui-mftme  des  difficultés 
immenses  dont  une  audace  peut-être  sans  exem- 
ple avait  seule  pn  triompher,  Napoléon  avoua 
qull  aurait  hésité  à  attaquer  avec  80,000 
hommes.  Les  services  signalés  qu'il  rendit  à 
Lubeck,  à  Mœhmngen,  à  Braunsbeiig,  et 
sartout  àFriedIand,  dont  il  assura  le  succès  en 
prenant  dans  sa  propre  inspiration  d'arrêter  la 
marche  de  la  gude  impériale  russe,  qui  ren- 
versait tout  sur  son  passage,  lui  méritèrent 
le  grand-€ordon  de  la  Légion  d'Honneur  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  la  paix  de  TUsitt, 
envoyé  à  Bayonne ,  pour  organiser  la  nouvelle 
armée  qui  devait  marcher  sur  la  Péninaule, 
Dupont  entre  en  Espagne,  et  bientôt  Carpio» 
Montoro,BugalenceetAk»lea  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français.  De  si  iNrillants  succès  abouti- 
rent enfin  à  cette  fameuse  capitulation  de  Baylen 
(juillet  1808),  traitée  de  honteuse  par  Na- 
poléon ,  et  justifiée  par  quelques  officiers  gé- 
néraux. Les  homes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  la  narration  des  faits 
compliqués  qui  amenèrent  les  poursuites  des 
généraux  Dnpont,  Yedel,  Chabert  et  Mares- 
cot,  que  rempereor  voulait  d'abord  fkire  ju- 
ger pourlahauteoour  impériale.  Le  grand  procu- 
reur général  lut  cet  acte  d'instruction  judi- 
ciaire ;  mais  la  haute  cour  ne  hit  pohit  réunie,  et 
plus  de  trois  ans  après,  l'empereur,  sur  l'avis 
d'une  commission  spéciale,  rendit  un  décret  qui 
dépouillait  le  général  Dnpont  de  son  grade  et 
dignité,  et  maintenait  indéfiniment  sa  déten- 
tion (1).  Rendu  à  hi  liberté  à  l'arrivée  des  Bour- 

(1)  Vold  l'acte  d'aceuaUoa  daw  leqMl  mdC  rtUlét  tes 
divers  grtefs  Inpotésau  général  Dupont  et  te  décret  Inpé- 
rUI  qnl  flxa  la  peine  (*}  (!*'  inal  1811).  «  Des  Interroga- 
toires des  prévcnos.  des  déclarattona  des  téaolns  «t 
des  pièces  de  la  proeédnre,  Urésalte  quête  général 
Dupont  a  laissé  le  pillage  de  Cordoue  se  prolonger 
an  delà  des  premiers  moments  donnés  à  la  fureur  do 
soldat;  qnH  a'k  donné  des  ordres  pour  la  sûreté  des 
oataMs  pobUqoca  qn  trois  Jours  ayrès  aoa  entrée  *  Gor- 
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bons ,  Dupont  fht  nommé  ministre  de  la  guerre 
(3  avril  1814) ,  pair  de  France  le  A  juin  soivaiit; 
etbientdt,  rén>qnant  te  décret  rendu  eo  1812, 

doue;  qnll  oTa  pas  bit  lalre  les  Yctsemeuto  de  tov  les 
fonds  à  te  eatase  da  pajeor  général  ;  qnni  a  é? acué  Cor- 
doue sans  enuaener  tons  tes  matedcs.  quoiqu'il  cAth^ 
centeTottures  d'équipages;  qnlla  donné,  te  is.  à  te  levée 
du  camp  d-Andnlar.  trop  deaolna  *  te  ennaertaUua  de  ses 
équipages;  oe  qnl  l'a  empéeM  de  déptoyer  toiUcs  acs 
forces  eonire  renneml  à  son  arrlrée  k  Baylen,  te  is  au 
natla;  qull  a,  en  demandant  une  trêve  te  la,  uégfigé 
de  attputer  par  éortt  anennes  condttiona;  qnll  a  rw 
prts  dans  eette  UHt  enanite  tes  dlvtetens  Vedel  et 
Dnfour,  pour  qui  eite  n'avait  pas  été  et  ne  pouTuli  «Cre 
sUpulée  ;  qu'il  a  fait  rendre  à  f ennemi  des  prtaunnius. 
des  canons,  des  drapeaux  pris  par  te  divwon  Vc«ei 
seton  les  tete  de  te  guerre;  qnV  a  reieté.  te  m,  lespr». 
poslUoaa  du  général  Vedel  de  s'entendre  avec  loi  et  de 
reprendre  te  eomlMt,  et  celtea  du  général  Prtvé,  do  s>- 
erlfler  les  bagages,  de  prendre  les  troupes  qui  Icsgmw 
datent  et  de  telre  nue  attaque  oontre  aedlufe,  en 
mémo  temps  que  te  général  Vedel  fattaqueralt  ausri; 
qall  a  donné  suoeesslrement  an  général  Vedel  te  ■ 
des  ordres  contradictoires,  tantôt  de  se  retirer  sur  te 
Slerra-Morena,  tentât  de  icater,  tantat  de  ae  itgaidet 
comme  libre ,  tantèt  de  ae  regarder  comme  camptte 
dans  te  trêve;  qu'il  a  tenu,  te  H»  un  prétendu eouael 
de  guerre,  et  y  a  laissé  délibérer  de  capttnier,  wam 
appeler  te  général  Vedel  nt  aucun  ofOcter  te  sa  divl- 
ston;  qoni  a  envoyé  des  plénlpotenttelres  pour  névoeier 
te  capittttelten,  sans  Instruettoos  écrites  et  précises; 
qu'il  a  ensuite  autorisé,  te  nuit  du  tl  auM.cc«ptert- 
potentteires  à  signer  des  condlUons  hontfusea  et  désbo- 
norantes  ponr  des  soldate  françate  ;  qnll  y  u  atlante  te 
conservation  des  bagages  et  eCtete  avee  un  soin  qm 
sembte  annoncer  que  c'éteit  un  des  motUi  détomé- 
nante  de  te  capltntetlon  ;  qull  a  oomiprta  daas  cette 
capltntatton,  sans  en  avoir  te  droit,  deux  dMilons  en- 
tières, libres,  non  engagées,  ayant  les  moyens  de  se 
reUrer  sur  Madrid  ;  qu'U  parait  l'avoir  fa»,  ato  d'ob- 
tenir de  meilleures  oondlttons  à  sa  propre  divtelou; 
qu'U  a  trompé  te  général  Vedel  en  lui  écrivant  et  tel 
faisant  écrire  te  St  an  matin  qnll  était  compris  daas 
une  capltuteUoo  qnl  n'ezteteit  pas  ators.  qui  ne  lui  a 
été  communiquée  que  te  nnlt  du  tl  au  SI ,  et  n'a  été 
signée  que  ^  it,  *  midi;  qu'U  a  ainsi  nnn  irult  mi  m 
sacrifié  la  division  Barbon,  qui  était  aoaa  aes  Qf*ea, 
et  te  divUioo  Vedel,  à  qui  U  avait  perdu  te  droit  Ccn 
donner,  mais  encore  les  troupes  qui  aasoratenc  te 
communication  avec  Madrid,  députe  Salnle-Béiène)eft- 
qu'i  Mancanarés  ;  qu'U  est  cause  de  te  perte  de  lu  pr^ 
vlooe  de  l'Andalousie,  et  a,  en  ouvrant  à  rmurai  r^ 
trée  de  te  Mancbe  a  le  cbemln  de  MadrM,  eipoaé  tous 
tes  Ftançato  qui  ételent  dans  cette  partte  de  Ita^sgne 
i  être  attaqués  à  llmproviste  et  aceabléa  pur  le  nom- 
bre s  en  conséquence,  te  général  Ptenr  DupoM,  Agé 
de  quarante-sept  ans ,  général  de  division ,  comte  te 
l'empire,  gnnd-algle  delà  Légion  d'Honneor.  est  ac- 
cusé d'avoir  oompromte  te  sAreté  extérienre  te  l'Etat. 
en  signant  une  capitutetton  par  tequelte  lia  Urrtk 
l'ennemi  non-seulement  sa  propre  divtaton ,  sca  ca- 
nons, armca,  monlUons,  mats  e|More  les poslesoocopes 
par  te  divtelon  Vedel.  aes  canons,  armes  et  mnaiiiuaH, 
et  ouvert  ainsi  te  province  de  te  ManctM  et  U  roule 
de  Madrid  à  l'armée  do  général  CasUnos,  crime  prm 
par  l'artlcte  Tf  du  Code  Pénal.  »  La  eemmislon  ro  jant 
neonnn  eoupubte  sur  tous  les  pointe  et  à  l*unnateBitê  (t}, 

(1)  Us  BsmbrM  de  cette  conayadM/lMtltute  par  décm 
dn  llfteriR'  lStS,écatent  tedMd*  PariM,  prisco  iirMinMi 
ediv,  prteldMil  ;  l«  priae*  d«  HoifdhèMl.  vtw  noMls^tet  te 
prlnc*  de  Béoévent,  vior^rsBd-électanr  ;  le  dM  d»  Ma^ 
gmMHvge,  nlnirtrc  de  te  Jwfilee  ;  le  âme  de  Fêter»,  iloUSi  ■  te 
te  fvsrre  ;  te  cMiM  te  Cettae  ;  les  ■MiéShandaes  te  CoMglta» 
etd'birie;  le  oente  te  LMiépède,  ttmsd-cbsuefiUr  te  lu  U- 
Cimi  d'Boancar;  le  conte  Dajcsa,  premier  tespceteor  g^tetil 
da  géole  ;  te  conte  Laptece,  ehanceltor  te  eioat:  Dsfbri— .  Att- 
dftewy,  GoBtUeBUBeol  Mw«ln.Rc|MaHte  f 
fSly  ffsvpIbsBlt  Im  tmeiteui  te  gnuA-pm 
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Louis  XVIII,  par  ordonnance  royale  en  dateda  7 
DOTembie  1814,  ordonna  qae  le  dossier  de  cette 
eondamnaikmy  qd,  tedépendamment  de  sùn 
•IM  ou  moins  d^injustUe,  portait  en  elle- 
mAroe  tons  les  caractères  d'un  acte  arbitraire 
et  absolu  9  plutôt  aue  d*une  condamnation 
régulière  et  légale;  fût  mis  entre  les  mains  dn 
chancelier,  changé  de  la  révision  du  procès.  La 
prodigalité  avec  laquelle  Dupont  accorda  la 
eroix  de  la  Légion  d'Honneur  à  des  gens  qui 
n'aTaient  aœun  titre ,  et  les  plaintes  qui  s*éle> 
vèrent  de  toutes  parts  relatiTement  à  certains 
raardiés  passés,  forcèrent  le  roi  à  lui  retirer 
(3  décembre  1814)  le  portefeuille  de  la  guerre; 
il  reçut  (  6  du  môme  mois  )  le  commande- 
ment de  U  22*  dinsion  militaire,  ainsi  que  la 
croix,  de  commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis.  Êloiffié  des  aCTaires  pendant  les 
Cent  Jour»,  U  ne  reparut  qu'à  l'époque  de  la 
seconde  restauration,  où  U  futnommé  membredu 
conseil  prhré.  U  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
dépotés  par  le  département  de  la  Charente  pen- 
dant plusieurs  sessions.  Le  général  Dupont  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  qui  sont:  la  lA- 
berté,  poème  qui  a  obtenu  la  première  mention 
honorable  à  llnstitut  ;  Paris ,  17W  ;  —  Opinion 
sur  le  nouveau  mode  de  recrutement;  Paris, 
P.  Didot,  1818;  —  Uttre  sur  la  Campagne 
d'Àutrk:he,  à  M.  le  comte  ***  ;  Paris ,.F.  Didot, 
1826,  iDrff*;-' Observations  sur  V Histoire  de 
France  par  Vabbé  de  Montgaillard  ;  Paiis , 
1827,iii-8";— Orf«(f Horace, traduites  en  vers 
fiançais; Paris,  1836;-  V Art  de  la  Guerre, 
poème  en  dix  chanU;  Paris,  1838,  in-8^ 
A.  Sauzat. 
Jrchivti  de  ta  vmrre,  -  MtmiXsur  dn  s  «eplcnibro 
1808,  -  Ve4el.  PréeU  det  opératUmi  mUitairet  en  Es- 
pagne, ^BgW  18S-11». 

DfJFOKT  OB  RBHoms  (  Pierre-Somuel) , 
éconondste français,  néà  Paris,  leUdécembre 
1739.  moit  dans  l'État  de  Delavrare,  le  6  août 
1817.  n  élBdla  d'abord  la  médecine ,  pois  il  l'a- 
bandôma  pour  se  livrer  aux  spéculations  philo, 
aophiqoes.  «  U  société  intelleetudle,  dit  le 
Bietionnaàre  de  V  Économie  politique,  s'occu- 
pait alors  de  la  solution  des  plot  grwres  pro- 
blèmes. On  ne  cherchait  plus,  oomme  au  qoa- 
torxièmeetau  quinzième  siècle ,  l'or  ou  la  pierre 
phUosophale  ;  c'étaitdes  vérités  séenlaires  qu'on 
mettait  an  creuset;  c'était  des  principes  consi- 
dérés comme  inébranlables  qu'on  analysait ,  des 
abos  qu'on  attaquait,  des  pi^ogés  qu'on  voulait 
détroire.  La  tâche  éta»  assez  vaste  pour  être 

rornnlm  le  châttoieikt,  qui  fat  MOcUoiiné  P»  an  décret 
liBBértel  da  i**  inan  tsit,  par  leqael  «  la  Bénirai  de  dl- 
vifloo  Dinoat  et t  deatltné  de  tes  gradea  MllIUlrea  ;  lea 
démiiM— i  qal  lot  avalent  été  acoordéea  Inl  aont  re- 
tlréetiM»  nom  aéra  rayé  da  Catalogne  de  U  L^on 
d*Hoaaear.  U  Inl  est  tait  eipreMément  inhOldon  et  dé- 
lenae  de  porter  à  revenir  lliablt  nlUtalre,  de  prendre 
le  tUre  de  eoBte  et  de  faim  mage  dea  armolriea  que 
nona  nvena  atuekéea  à  ce  titxe.  Us  doUttonsqvll 
tcnatt  4e  notre  onaiaoenee  aérant  inliea  sont  séqnea- 
tre.  Il  acm  iranaféré  dana  one  prison  d'État,  ponr  y 
aire  tfélipn|n^qn'àBo«vel ordre.» 


divisée;  et  tandis  que  les  uns  ne  s'occupaient 
qu'à  renverser,  fftt-ce  même  en  employant  le 
ridicule,  comme,  \oltaire,  ou  le  paradoxe, 
comme  Rousseau,  d'autres,  comme  l'école  de 
Qoesnay ,  ne  demandaient  qu'à  réformer,  c'est* 
à^ire  à  consolider  en  améliorant.  »  Ce  fut  à 
cette  dernière  école  que  Dupont  s'attacha ,  et  U 
pritrangdans  le  groupe  d«  penseurs  qui  comp- 
tait  parmi  ses  membres  Malesherbes,  Turgot, 
Condorcet.  Il  adq>ta  le  système  de  Qoesnay,  le 
développa  et  le  vulgarisa  par  une  foule  de  mé- 
moires publiés  dans  le  Journal  de  V Agricul- 
ture, du  Commerce  et  des  Finances ,  et  dans 
les  Ephémérides  du  Citoyen,  «  H  n'est  pas  un 
seul  de  tous  ses  écriU,  dit  M.  Daire,  où  n'ap- 
paraisse la  philanthropie  la  plus  onéreuse, 
empreinte  en  même  temps  de  ce  cachet  de  haute 
raison  et  de  moralité  qui  assignera  toujours 
parmi  les  penseurs  du  dix-huitième  siècle  une 
place  distincte  aux  économistes.  »  Le  courage 
avec  lequel  Dupont  de  Nemours  attaquait  les 
abus  déplut  à  ceux  qui  en  profitaient.  A  la  fin  de 
1766,  ses  adversaires  parvinrent  à  l'expulser 
delà  rédaction  en  chef  du  Journal  de  r  Agricul- 
ture inais'û  prit  deux  ans  plus  tard  et  garda  jus- 
qu'en 1772  la  direction  des  Ephémérides,  fon- 
dées par  l'abbé  Bandeau.  Dupont  de  Nemours, 
qui,  pour  rester  fidèle  à  Quesnay,  avait  refusé  les 
offres  brillantes  du  duc  de  Choiseul ,  accepU 
celles  du  roi  de  Pologne,  Stanislas  Poniatowski. 
Il  exer^it  les  fonctions  de  secrétaire  du  conseti 
d'instruction  publique  dans  les  États  de  ce  der- 
nier, lorsque  Turgot  arriva  aux  affaires.  (1774)  ; 
Dupont,  qui  avait  précédemment  eu  occasion 
de  se  lier  avec  lui ,  accourut  à  son  appel , 
l'assista  dans  ses  travaux,  et  le  suivit  ensuite 
dans  sa  disgrâce.  Retiré  en  Gàtinais,  près  de  la 
ville  de  Nemours,  il  partagea  son  temps  entre 
les  travaux  de  l'agriculture  et  œnx  des  lettres. 
Tandis  quil  introduisait  dana  cette  province  les 
prairies  artificielles ,  fl  composait  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  Turgot,  et  dans  ses  loisirs  tra- 
duisait en  vers  français  le  poème  de  l'Arioste. 

Rappelé  par  Yergennes ,  il  prépara ,  avec  l'a- 
gent anglais  le  docteur  Button,  les  bases  de  la 
reconnaissance  des  États-Unis  et  celles  du  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Galonné  le  fit  entrer  au  conseil  d'État ,  et 
le  nomma  commissaire  général  du  commerce. 
Membre  de  l'assemblée  des  notables,  Dupont  en 
fut  un  des  denx  secrétaires.  Il  fut  envoyé  aux 
états  généraux  par  le  baUBage  de  Nemonrs,  vota 
la  liberté  du  commerce  dea  grafais,  l'établisse- 
ment d'une  banque  nationale,  le  veto  suspensif 
et  Torganisation  de  deux  chambres ,  mais  re- 
poussa la  motion  qui  avait  pour  but  de  faire 
déclarer  16  catholicisme  reUgion  de  l'État  Ayant 
acheté  une  imprimerie  en  1792,  il  publia  un 
journal  consacré  à  la  propagation  des  opinions 
modérées,  et  s'éleva  particulièrement  contre  la 
joomée  du  20  juin.  Poursuivi  par  le  parti  qui 
triompha  le  10  aottt,  il  se  cacha  d'abord  dans 
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robserTatôiredn  ooltége  MâXirîn ,  puis  à  la  cam- 
pagne )  où  II  composa ,  sons  la  forme  d*mie 
lettre  à  Lavoisier,  sa  Philosophie  dt  Vunivers. 
Découvert  dans  sa  dernière  retraite ,  il  Fut  mis  à 
La  Force,  et  n*en  sortit  qn'après  le  10  tiiermidor. 
Ea  1795  il  lit  partie  du  Conseil  des  Anciens, 
attira:  sur  lui  une  nouvelle  déftiveur  nar  la  ctia- 
leur  avec  laquelle  il  prit  les  intérêts  aes  parenti 
des  émigrés,  et  M,  sur  le  point  d*ètrè  déporté,  au 
18  fructidor  (4  septembre  !797).  Sauvé  paf 
Marie-Joseph  Chénier,  qui  le  fit  passer  pour 
octogénaire,  quoiqu'il  n*eût  pas  encore  âoixante 
ans,  il  crut  prudent  de  quitter  la  l'ranee,  et 
s*embarqua  pour  les  États-Unis ,  où  il  s'oc« 
cnpa  de  physique  et  d'Iiistoire  naturelle.  A  sofl 
retour,  en  1802,  il  refkisa  toutes  les  fonctloiis 
publiques  que  lui  offrit  Napoléon.  U  consacra 
ses  loisirs  à  la  composition  de  mémoires  pour 
nuHtitut  et  pour  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes dont  il  était  membre.  En  1814  il  accepta 
les  fonctions  de  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire.  Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  et  conseiller  d*État.  Au  re- 
tour deNapoléon  en  1815,Dupont  quitta  la  France 
pour  toujours,  «  ne  voulant  pas,  comme  il  le  dit 
lui-même,  voir  sa  personne  exposée  à  passer  en 
un  jour  d'une  main  à  l'autre ,  comme  une  cour- 
tisane ou  un  courtisan  ».  Il  alla  rejoindre,  au\ 
États-Unis,  ses  fils,  qui  dirigeaient  dans  la  Dela- 
ware  une  exploitation  industrielle.  U  fut  enlevé 
au  bout  de  quelques  mois  par  nne  attaque  de 
goutte.  «  Aimable,  enjoué,  dit  M.  Lacretelle, 
éminemment  courageux,  plein  d'honneur,  né  pour 
le  .travail,  susceptible  de  beaucoup  d'illusions  et 
sur  les  hommes  et  sur  les  événements,  enclin 
à  l'esprit  systématiqiie ,  il  croyait  toujours  mar- 
cher vers  un  âge  d*or  que  la  raison  enfanterait; 
mais  iinjustice  et  le  crime  le  rendaient  bouillant 
d'indignation.  Il  paya  sans  doute  tribut  à  l'erreur  ; 
mais  je  n'ai  pas  connu  d'homme  plus  porté  à 
sacrifier  soit  au  bien  public,  soit  à  l'amitié,  leshi- 
térèts  de  sa  fortune  et  ceux  même  de  sa  gloi  re.  »  A 
ce  portrait  de  Dupont  de  Nemours  nous  ajouterons 
une  appréciation  du  même  écrivain  par  M.  Eu- 
gène Daire.  «  Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'en- 
semble de  la  vie  morale  et  intellectuelle  de  Dtt« 
pont  de  Nemours,  c'est  la  constance  de  ses  opi- 
nions et  le  parfiiit  accord  de  tous  ses  actes  avec 
les  doctrines  qu*fi  avait  embrassées.  Qu'on 
prenne  cet  homme  de  bien  avant  et  après  la  ré- 
volution de  1789,  on  trouvera  en  lui  le  défen- 
seur de  la  liberté ,  de  l'ordre  et  du  progrès.  » 

Gomme  éerivaiB,  Dupont  a  trop  souvent, 
surtout  dans  ses  prodaetlôns  antérieures  à  1789, 
les  défauts  de  forme  que  l'on  peut  reprocher  4 
presque  tous  les  disciples  de  Quesnay,  l'exubé- 
rance et  remplisse.  Il  les  tenait  surtout  du  mar- 
quis de  Mirabeau ,  passé  maître  en  ce  genre ,  et 
qui,  loin  de  les  désavouer,  s'en  faisait  presque 
^oire.  Il  les  radiète ,  comme  beaneoop  d'entre 
eux,  par  de  la  correction,  nne  grande  darté, 
une  dialedique  fimne,  et  Movent  mie  tronie 


puissante.  Ses  ouvrages  de  littérature  pliilo$o- 
phique,  très-supérieurs  pour  le  style  à  tous  les 
autres ,  sont  pleins  de  coloris  et  de  grâce.  Dans 
la  conversation ,  Il  aimait  à  revêtir  sa  pensée  ât 
formes  Rentencienses  ou  d'itnages  qui  ta  rele- 
talent  quelquefois  avec  un  rare  bonlietir.  0  di- 
sait, par  exemple  :  «<  La  paresse  n'est  fias  un 
vice,  mais  c'est  une  rouille  qui  détruit  toates  1» 
vertns.  »  n  asshnitalttrès-ingénieiisenientle  eoin- 
merce  à  Lazare,  et  en  promettait  la  résmrrecfîQa 
dès  que  le  gonveniement  s'écrierdt  oomne  Jf- 
aus  :  Otet-hii  ses  Uens,  et  laisses-te  aller.  •  On 
a  de  lui  :  Réflexions  sur  VécrU  intituié  :  Ri- 
ehesse  de  l'Etat;  Paris,  1763,  hk^;^R^femse 
demandée  par  M,  le  nufrguis  de*^à  eeiie 
qu'il  a  fixité  aux  Réfiexions  sur  récrit  inCitii- 
lé  Richesse  de  VÉtat;  Paris,  17«3,  In-**; 

—  De  Vexportaiion  et  de  F^mportaHon  des 
grains  ;  Soissons ,  1764 ,  fai-8*  ;  —  LHtre  sur  la 
cherté  des  blés  en  Guyenne;  1764 ,  in-lt  ;  » 
lettre  sur  la  différence  gui  se  trompe  entre 
la  grandeet  la  petite  cultnre;  Solasona,  1764, 
ln-12;  —  t>e  Vorigine  et  des  progrès  ttume 
teience  nouvelle  ;  Londres  et  Paris,  1767,  In^; 

—  De  V Administration  des  Chemins;  1767, 
in-d";  —  Physioeratie,  ou  cùnstitutkm  natu- 
relle du  gouvernement  le  plus  avantageux 
au  genre  humain,  recueil  de  traités  du  doc- 
teur Quesnay;  Paris,  1768,  2  vol.  în-S*  :  c*tst 
une  analyse  de  la  fameuse  Formule  arithmé- 
tique et  du  Tableau  économique  de  Quesnay; 
elle  est  suivie  du  commentaire  des  Maximes  gé- 
nérales du  gouvernement  économique  dnn 
royaume  agricole  ^  dn  même  antera^.  Le  tfvm 
de  Dupont  de  Nemours  devint  le  catéchisme  àe 
la  secte  économique,  et  lui  fournit  le  nora  d«> 
Physioeratie,  sous  lequel  elle  est  connue  aujour- 
d'hui;—  Objections  H  réponses  sur  U  com- 
merce des  grains  ei  dm  farines  ;  Paris»  1769, 
iB-12;  ^  Dm  cernsneroe  de  la  Compagnie  des 
Indes;  1770»  in-S» ;  ^  Observatéoms  sur  les 
eftets  de  la  liberté  du  commerce  des  grains 
et  sur  ceux  des  prohiàilians;  Paria»  1770, 
m-8°;  —  Table  synoptique  des  principes  de 
VéeanomiepoUlique;  Paria,  1775;  —  Sêsai  de 
traduelian  en  vers  du  Roland  Furieux  de 
VAriosts;  Paria,  1781,  ia-8''  ;  —  Mémoires  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Turgot;  Paria»  1781, 
2  vol.  in-ë"*  )  ^  Idées  sur  les  secours  à  donnrr 
au»  pauvres  malades  dans  une  grande  vUle; 
Paria,  1786 1  10-8'*;  —  Itotice  sur  la  Vie  de 
M.  Poivre;  Paris»  1786»  in-rr—  Des  admt- 
nistratioïis  provinciales,  mémoire  préscnU' 
au  roi  par  Turgot,  soivi'dea  Observations d*un 
républicain  ;  Lausanne»  1788,  bi-8**;  —  leJlre 
à  la  Chambre  du  Commerce  deNormaadie  sur 
le  mémoire  qu'elle  a  publié  relativement  au 
traité  de  commerce  avec  V Angleterre  ;Psin*, 
1788,  io-8«  }  oette  lettre  a  poor  ofaietëedéleMlrr 
le  traité  de  commerce  conclu  en  1786  avec  TAn- 
gktaiTe  ;  —  Analyse  historique  de  la  législa- 
tion des  Grains,  depuis  î0n;  PiMt»  178»/ 
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io-ft*^  ;  — Bi/ei  ée%  «Mi^mito  sur  U  jwir  dm 
yaoL^  par  mn  amé  éupmpiêi  Paria»  i7»0y 
io-B";  -^  Plaidoyer  de  Lffiias  contre  ieê  memr> 
bres  des  aiuMAf  ConUl^  de  Salui  public  «4 
dé  aûreié  générale;  Paris,  1704,  in  S''  ;  —  Du 
powair  légielmiif  et  du  pouvoir  enBéeuttf  eon* 
venableê  à  la  république  /raiiçaiéeiPaxi$f 
1795 ,  iiHgp  I  —  Phéleâopkie  de  VuHiuers  ;  Pa- 
ris, 1706»  ift-S*; — S«r  la  Banque  de  France, 
ar«c  on»  Tfèéori»  des  Banques;  Paris,  1806; 
j&-8«;  —  Qmlqnes  HtfmoérM  sur  différenU 
sujets  d'histoire  natsreiie;  Paris,  1807,  iD-8**  r 
ce  recueil  oonlMDtaatre  autres  uo  aurieui  et  |mk 
rsduxAl  Mémoire  $urVin»tinet  et  eur  ieenuxutw 
des  a$Hmauxf  —  Jrénée  BenfiU^  mut  la  re^ 
liqioH  de  seê  pèree^  et  de  nos  pèreê  ;  Pan&, 
1808,  in-O*";  —  Sur  V Éducation  nationale  dane 
U$  Blatâ-Vnis  dUmdrtçicé;  Paris,  181»,  iii*8^ 
Outre  le  /ommal  d'AgrUmlûure  et  les  Éphémé* 
rides  du  CUogen ,  dont  il  fut  rédacteur  eu  chef, 
Dupoot  eoUabova  aux  êioupeilea  poUOques,  M 
PuMieiite^  à  la- /revue  pkUosophique ,  aun 
Archivée  littéraires,  à  L'Hisêorten^  au  Msr^ 
cure,  à  la  Bibliat^ue  Française.  U  était 
membre  de  riB8titut(ciasae  des  Seienees  morales 
et  politiques  { 1796-1803]  et  depuis  Académie  dee 
Inscriptioos  et  Belles-Lettrée). 

(tacier,  Élaim  4ê  DmpmU  d€  Htmoun  ;  dans  te  A«eM«<l 
(k  t'MaéèmU  dés  Itucriptiont  et  BeUe^UUre*,  -  Su* 
g^ne  Dalre^  Notice  sur  Dupont  de  Nemours  ;  dans  la 
CùHectUm  de*  principaux  fi.conomUUi.  —  DM.  de  VÉ- 
comvtit  potitique.   «-  Lacrelelle,  Hitt  du  BireeMre. 

ofTPonT(DB  L*Eini«)  (JacqueS'Ckarles)^ 
homme  poHtiqveflraiiçai»,  né  su  jNeiibourg,  le  !27 
février  1767 ,  mort  en  1865.  Afocat  au  parle^ 
ment  de  Normandie  dès  1789,  il  embrassa  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolution,  et  fut  suc- 
cessitemeut  administrateur  du  district  de  Lon- 
Tiers  en  179%,  jnge  an  trihonal  de  la  même  ville, 
snbstihit  du  commissaire  exécutif  en  Tan  v, 
accusateur  pnblic  près  le  tribunal  criminel  enr 
Tan  VI,  conseiller  an  tribunal  d*appel  de  Roimrr 
et  président  du  tribunal  criminel  d'Évreux  en  1 800. 
liconservaces  dernières  fonctions jnsq|U*en  1811, 
et  devint  alors  président  à  la  cour  impériale  de 
Rouen.  Il  ftit  membre  dn  Conseil  des  Cinq  Cents 
depuis  Tan  vt  (1798)  jusqu'au  18  brumaire  an  vm. 
Appelé  au  Corp3  législatif  en  181 3,  il  fit  partie  de 
la  chambre  desdéimtés  après  les  événements  de 

1814.  Devenn  vIce^présMent  de  cette  assemblée, 
il  fit  substituer  aux  formules  de  serment  adop- 
tées jusque  ators  le  sament  pur  et  simple  de 
fidélité  an  roi  et  à  la  charte  constitutionnelle. 
Vice-président  de  la  chambre  des  Cent  Jours , 
il  se  fit  remarquer  par  la  pins  honorable  fermeté. 
Nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
Pexamen  de  la  déclaration  de  la  chambre  des  re- 
présentants au  peuple  français,  il  proposa  une 
nouvelle  rédaction,  qui  fol  adoptée  le  1 1  juillet 

1815.  Lesarmées étrangères  étaient  alors  sousied 
mors  de  Paris.  La  déclaration  «  portait  que  la' 
France  ne  reconnaîtrait  d'autre  gouvernement 
qoe  celui  qui  lui  garantirait  par  des  institntkm 


librement  oonsenties  l'égalité  devant  la  loi,  U 
liberté  individuelle, la  liberté  delà  presse  et  des 
cultes,  le  gouvernement  représentatif,  rabolition 
de  toute  Bohlessa  iiéréditairc ,  Tinviolabiliié  des 
domaines  nationaux  et  tous  les  grands  résultats 
de  la  révolution».  Le  lendemain,  Dopont  (de 
l'Eure)  vint  demander  à  la  triliune  qu'une  dé^ 
putatiott  fAt  chargée  de  notifier  aux  souverains 
alliéa  cette  expression  de  la  pensée  des  repré^ 
sentants  du  pays.  Son  discours  eut  un  succès 
mérité  ;  Itti-mème  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chaigée  de  porter  la  résolutioa  de  la 
ehambre  au  quartier  général  des  souverains  al* 
liés  ;  mais  cette  démarche  fut  empêchée  par  les 
événements  tmlltaîfes.  Le  8  juillet  fai  force  ar- 
i  mée  interdit  aux  représentants  l'entrée  du  lien 
de  leurs  séances  :  Oopont  (  del'Eure  )  et  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  protestèrent  contre  la 
violence  qu'ils  venaient  de  subir.  Plus  tard,il  vit 
renouveler  son  mandat.  La  confiance  des  électeurs 
lui  demeura  acquise  de  1817  à  1848.  Durant  cette 
longue  carrière  parlementaire,  Il  s'opposa  à 
toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  rétrogrades  ou 
anti-libérales.  Par  suite  de  cette  opposition,  Une 
fut  pas  maintenu  dans  les  fonctions  de  prési- 
dent de  la  cour  de  Rouen,  lors  de  la  réorga- 
nisation de  cette  cour,  en  1818.  Venu  à  Paris 
dès  la  première  nouvelle  des  événements  dé 
1830,  il  entra  en  qualité  de  commissaire  au 
département  de  la  justice  dans  le  cabinet  pro- 
visoire formé  par  la  commission  municipale  le 
l*'^août  1830.  Il  consentit  ensuite,  sur  les  ins- 
tances de  Laflitte ,  à  faire  partie  du  ministère 
définitif  constitué  le  1 1  août.  Devenu  ministre 
de  la  jastice,  il  crut  devoir  destituer  les 
magistrats  amovibles  de  la  Restauration;  mais 
ses  nouveaux  choix  ne  furent  pas  toujours 
heureux .  Sa  dissidence  avec  la  royauté  nouvelle 
se  déclara  bientôt,  notamment  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  retirer  à  M.  Odilon-Barrot  les  fonctions 
de  préfet  de  la  Seine  (1).   La  rupture  fut  ac- 


(1)  Un  historien,  M.  Loalt  Blanc,  ■  reproduit  une  t 
dlotcrleiir  qnl  donne  une  Idée  du  degré  que  cette  dli« 
sldence  avait  dès  Ion  atteint.  «  Le  conceil  des  nilatstrcs 
venait  de  se  réunir.  Le  roi  était  attendu.  Il  parait,  et 
M.  Dopont  (  de  rBure  )  remarque  aveo  aiirprtae  la  saUt* 
focUon  qui  éclate  sur  son  Tisage.  Loulv Philippe  annonos 
en  eflet  que  la  retraite  du  préfet  de  la  Seine  est  déct* 
dée  ;  que  M.  de  la  Fayette  y  conaenL  H.  de  La  Fayette, 
stre  !  dit  alors  0«poat  (  de  l'Bure  )  ;  votre  fflajctté  a6 
trompe  aisnrement.  —  Je  l'ai  entendu,  monaleur.  -^ 
Permettes- moi,  sire,  de  croire  à  une  erreor  de  votre 
part.  M.  de  t^i  Fayette  m'a  tenu  h  atol  an  tangage  dtN 
féreat,  et  le  ne  croit  pas  le  général  capable  dt  se  coolrt4 
dire  à  oe.'point.—  Le  visage  du  roi  était  en  fea.— Au  re&t<v 
conUnua  le  garde  des  sceaui  d'an  ton  ferme,  ne  pbrlon» 
que  de  ce  qui  me  concerne.  Puisque  M.  Odilon-Barrot 
se  reUre ,  Je  réitère  à  votre  ualeaté  la  prléro.d'aeecplai 
ma  déoiission.  — >  Mais  vous  lo'avca  dit  ce  raaUn  tout  In 
contraire.  —  Mol.  stre  t  J'afttrmc  cette  fols  que  vou.t  êtes 
daoa  l'eireiir.  —  Qaol ,  monaletir  !  vooa  me  donnez  un 
démenti?  l'oot  le  monde  aaara  quo  voua  m'avea  man- 
qué. —  sire,  répondit  M.  Dupoot  (de  rBurc)  avcQ 
dignité,  quand  le  roi  aura  dit  onl  et  que  Dupont  (de 
i'Bare  )  dira  non.lena  sais  auquel  doadeux  la  Franc» 
erotra.«  Cette  acéoe  étrange  avait  Jdé  laamintotrea  das» 
an  trouble  Ineiprlmable.  L'émotton  du  roi  était  au 
comble.  U  garde  des  seraua  s'était  Igvé;  U  allait  lor^ 
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complie  vers  la  flii  ^  rannée.  Le  27  déeembre» 
à  la  saite  de  la  renoneiatioa  de  La  Fayette  a« 
commandement  général  des  gardes  nationales, 
Dapont  (  de  TEare)  se  démit  de  ses  fonctions  de 
ministre,  et  i  partir  de  ce  moment  il  reprit  sa 
place  sar  les  bancs  de  ropporition.  A  la  réyolntion 
de  1848,  il  devint  membre  do  gouvernement  pro- 
visoire, qni  le  choisit  pour  préaident,  pais  il  fut 
élu  représentant  da  peuple  par  les  départements 
de  la  Seine  et  de  la  Seine-Infériente.  H  ne  Ait 
pas  réâo  en  1849,  et  vécut  dès  lors  dans  lare- 
traite.  L'histoire  politique  présente  pen  d'exis- 
tences aussi  honnéftement  iwnpHes  que  celle  de 
Dapont  (de  l'Eure  ).  V.  R. 

Look  Blanc,  Hm,  4* Dis  An§.  -  Rakbe,  Salnle- 
Preove,  etc..  Butg.  imiv.  jMHat.  —  ÈHê»  ReffMalt.  UUL 
dm  Gamv.  prov.  —  Lcsar.  Ânn,  hUL  wUv.,  l8lo*lS4S. 

jjDuroNT  (Jaeques'Marie-ÀnMne-Céles- 
lin),  cardinal,  archevêque  de  Bombes,  naquit 
à  I^ésias  (  Sardaigne  ) ,  le  2  février  1792,  d'une 
famille  française,  qui  s'était  Axée  dans  cette 
fie  depuis  une  cinquantaine  d'années.  U  fit  ses 
premières  études  chez  les  pè^  doctrinaires  de 
Villa-Franca;  puis  il  suivit  poidant  quatre  ans 
les  cours  de  théologie  au  séminaire  de  Nice, 
passa  une  année  à  celui  de  Sahit-Irénée,  à  Lyon, 
fut  ordonné  sous-diacre  le  6  janvier  1813,  par  le 
cardinal  Fesch,  diacre  le  12  juillet  suivant,  et 
prêtre  le  24  septembre  1814.  Devenu  secrétaire 
intime  du  cardinal  Colonna  d'Istrfa,  il  se  livra 
à  l'étude  du  droit,  et  se  fit  recevoir,  le  10  avril 
1815,  docteur  in  utroque  à  l'université  de 
Turin.  En  1821  il  fut  nommé  chanoine  de 
Sens,  et  en  1822  un  des  vicaires  généraux  du 
même  diocèse.  Une  ordonnance  royale  du  7  no- 
vembre 1822  le  créa  membre  honoraire  du  cha- 
pitre de  Saint-Denis.  Lors  de  l'élection  du  pape 
Léon  xn ,  il  accompagna  à  Rome  l'archevéqae 
de  Sens ,  cardinal  de  La  Fare.  C'est  durant  ce 
Toyage  que  le  nouveau  pape  Ini  conféra ,  le  2 
décembre  1823,  à  la  recommandatiou  de 
Louis  XVni,  le  titre  d'évèque  in  partiàus  de 
Samosate.  Le  jeune  prélat  obtint  des  lettres  de 
naturalisation ,  et  fut  sacré  à  Paris  le  22  juin 
1824.  Le  cardinal  de  La  Fare  le  conserva  dans 
son  diocèse,  dont  il  lui  confia  la  direction.  Devenu 
prédicateur  dn  roi ,  M.  Dupont  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  persuasive  et  toute  chrétienne. 
Nomméévèqoe  de  Safait^Dié  le  9  mai  1830,  il 
ftit  élevé  le  l*'  mai  1839  an  siège  métropoli- 
tahi  d'Avignon,  puis  transféré  à  l'arehevéché  de 
Bourges  en  1841.  Promu  an  cardinalat  en 
1847,  il  se  rendit  à  Rome  poor  y  recevoir  la 
barrette  des  mains  de  Pie  IX.  Après  les  évé- 
nements de  1849,  qni  forcèrent  le  pape  d'aban- 
donner sa  capitale,  le  cardinal  Dopont  fut  chaiigé 

llr.  Le  dnc  d'Ortéan,  prêtent  an  cooaell,  a'aTanee  aot- 
aitôl  rtn  M.  Dapoot  ( de  TBore  ),  loi  prend  lei  Bains, 
et  le  eondnlaant  au  roi  :  —  «  M.  IHipont  est  an  honnête 
konwe.,  nM>n  père.  Il  ne  peal  y  a?olr  en  tout  eeel  qn'm 
nalentêttda.  »  Le  fol|^  aUeodri,  embrassa  son  ministre*, 
4nl,loaefeé  à  son  toor,  c6nsentlt  à  garder  on  pouvoir 
tfont  la  poaaession  n'était  pu  encore  aar 
(  Lonli  Blane,  Sti9t.éê  Dix  An»»  IJ.) 


de  tranimettro  au  «Niferain  pontife  les  ouver- 
tures do  gonvenMment  (kviçais.  n  rqoignit  le 
saint  père  à  Gaète,  passa phiskors  mois  aaprfes 
le  hii,  l'aida  de  ses  conseils,  et  raccompagna  à 
son  retour  à  Rome.  Le  cardinal  Dapont  estde 
droit  membre  dn  sénat,  en  vertu  de  la  consli- 
tntion  dn  14  janvier  1852.  Skabs. 

Gûl0HêM9ioriqm0t  kto§r.4ê»  Bitmbtn  àmSéMi. 

:dumhit  (Pim<),  imprimeur  français, né  i 
Périgneux,  en  1798.  FOs  d'une  andeoBe  ftmiDe 
dlmprimenrs  à  Pérignenx ,  il  fit  sea  études  typo- 
graphiques à  Paris,  chex  M.  Firmhi  Didot  père. 
Son  étobiisaemeiit,  l'on  des  ptas  considéraUes  de 
Paris,  consacré  plus  particnlièremenl  anx  im- 
pressiona  administratives,  a  donné  le  modèle  de 
la  manière  dont  une  fanprimerie  doit  être  admi- 
nistrée eo  grand  à  notre  époque.  £n  1849  il 
publia  un  volume  hi-fol.  intitulé:  Ss$aU  dTim- 
prémeriê.  Cet  ouvrage,  dont  l'exéeolioo  typo- 
graphique est  fort  remarquable,  est  dédié  à 
M.  Ambroise  Fhmin  Didot  £n  1864  M.  Paal 
Dupont,  développant  le  cadre  dans  lequel  fl  aivait 
restreint  ces  pruniers  essais ,  en  a  composé  on 
ouvrage  en  2  vol.,  qui,  sons  le  titre  d'Bistoinde 
V  Imprimerie^  donnedes  renseignemeats  intéres- 
sants,principalementsnrlapartie  moderne.  M.  Da- 
pont a  obtenu  la  médaille  d'or  à  l'expositioa  de 
1849,  ainsi  que  la  récompense  de  premier  ordre 
aux  Exposlàons  universelles  en  1851  et  1855.  En 
1 852  il  a  été  élu  député  au  corps  législatif. 

Doeioncnli  ptartieulUn. 

PVPOirr  (Léonard  Pincn).  Yùff,  Poscn. 

DvroET  (it^Hen), homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1759,  mort  à  Appenid 
(  Suisse  )  ,en  août  1798.  U  étudia  le  droit  à 
Paris.  Nommé  conseiller  au  parlement  de  cfUe 
ville,  il  acquit  blentdt,  par  sa  sdenee  et  par 
son  activité,  une  grande  autorité  dans  sa  com- 
pagnie, dont  ilaootiiit  leconragedans  sa  lutte 
contre  les  administratenrs  du  trésor  pabiicll  fut 
éludépnté  de  la  noblesse  aux  états  généreux  de 
Paris,  et,  ardent  promoteur  des  réfdnnes,  il 
fit  partie  de  la  minorité  de  cet  ordre  qni  se  réu- 
nit an  tiers.  D'aboid  il  combattit  tous  les  abus, 
plaida  avec  chaleur  ht  cause  de  hi  liberté  et  &^ 
l'égalité  civile ,  et  contribua  ftnienient  à  renfer- 
mer dans  de  justes  limites  l'exerdce  du  pouvoir 
souverain;  pois ,  craipiant la  destniction  totak 
de  ce  pouvoir, qu'U  vit  bientôt  désarméen  bop 
des  partis  les  plus  violenU,  il  treTaiUaàle  re- 
lever et  à  concilier  les  intérêts  do  trône  avec 
ceux  de  U  nation.  H  forma,  avec  ses  amis  Bar- 
nave  et  Alexandre  Lameth,ane  espècede  trion- 
firat  pelitiqne ,  qni  eut  une  grande  part  à  too- 
tea  les  déUbérations  de  l'assemblée.  Savant  ja- 
risconsulte,  A.  Dnport  présenta  le  29  mars 
1790  son  beau  travail  sur  l'oiiganisation  du  pou- 
voir judiciaire;  et  ce  Ait  liii  surtout  qui,  dÎKa- 
tant  avec  chaleur  et  avec  un  admirable  talent 
la  salutaire  institutioa  du  jury,  la  fit  introdoire 
dans  la  législation  française.  Chargé  avec  Troa- 
chetet  Dandréde  reeeroirles  dédarationa  de 
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Lonî^  XVI  apièssoB  retour  de  Varameg,  il  s'ae- 
quitta  de  cette  tâche  avec  convenance,  et  ter 
nioigna  an  roi  un  intérêt  sincère.  Ses  efforts 
firent  préTaloir  au  sein  de  l'assemblée  les  me-; 
enres  modérées  qu'elle  adopta.  -Louis  XVI,  dans 
la  suite,  hii  demanda  quelquefois  des  conseils. 
Lorsque  la  Constituante  eut  été  dissoute.  Du- 
port  devint  membre  do  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris; mais  après  le  tO  aoM  1792 ,  voyant  àa  vie 
en  péril,  il  crut  devoir  prendre  la  faite.  Arrêté  à 
Mdun,  •  il  ftat  incarcéré,  et  aurait  sans  doute 
pcnté  sa  tèCe  snr  Téchaliuid,  comme  monar* 
chiste,  si  Danton,  se  souvenant  de  quelques 
services  que  lui  avait  rendus  Duport ,  n'avait 
fevorisé  son  évasion,  en  organisant  une  émeute. 
Duport  se  réfugia  hors  du  territoire  français, 
et  n'y  revint  qu'après  le  9  thermidor.  Mais  les 
événements  du  18  fiructidor  le  jetèrent  encore 
one  fois  sur  la  terre  étrangère, pu  bientôt  il  mou- 
rut [  Sneyel,  des  G.du  M.  ] 

Kabbe,    Boislolio,  etc.,   Btoçr.  «niv.  «t  port,  dêi 
OmI«m#.  —  LaaarUne,  HUL  du  CmutttmtMU. 

DVVORT  (Antoine),  médecin  français,  né  à 
Bomrbomie-les-Bains,  le  ts  juillet  1096,  mort 
1621  juillet  1741.  Ona  de  lui  :  Qiuwfionet  me- 
die»  cirea  thermos  Borbonienses  ;  Besançon, 
1741,  in-8«. 
Blogrmpkêê  méditait. 

DiHNiftT  (  Français  ) ,  médecin  et  poète  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1540,  mort  le  4  septem- 
bre 1624.  n  fut  âa  doyen  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine ei^  1604.  On  a  de  lui  :  De  Siçnis  Mor^ 
borum^  libri  quatuor,  carminé  celebrati  ;  Pa- 
ris, 1584,  in-8*.  L'auteur,  gêné  par  les  règles  de 
la  versification ,  a  Joint  à  son  poème  des  notes 
dans  lesquelles  fl  explique  les  causes  des  mala- 
dies; —  Pestiientis  luis  demendm  raHOpCar- 
I9»<ne  et  sohUa  oratUme;  Paris,  1606, in-8*, 
ta  latin  et  en  français;  —  Mediea  Deeas  in 
singula  Obrorum  capita  eommentariis  Ulus- 
trata;  Paris,  1613,  in-4'*;  traihiit  en  fhmçais 
par  Dufbor,  Paris,  1694,in-12;  —  £e  TViom- 
phe  du  Messie;  Paris,  1617,  in-8*.  Ce  poème, 
destiné è  confirmer  les cbrétiens  dans  leor  foi, 
k  eonvertir  les  juifii,  les  roabométans,  les  ido- 
lâtres et  tous  les  bifldttes,  atteste  les  bonnes  in- 
tentions de  l'auteur,  qui,  «  après  avoir  donné,  dit- 
il  ,  plusienrs  Uvres  latins  pour  la  connaissance 
et  la  goériaon  des  maladies  du  corps ,  acru  son 
omvre  imparfiilte  sH  n'^outait  la  gnérison  de 
l'âme  ».  On  peut  douter  de  Tefficaeité  du  remède; 
les  vers  incorrects  et  plats  de  Duport  n'ont  sans 
doute  jamais  converti  personne. 
mog.  wtéâietaê.  -Vloilet  Ledae,  BièHotk.  poéU^mê, 

DUPOAT  (GilUs),  écrivain  ecdésiastique 
français,  né  à  Arles,  le  6  juillet  1625,  mort  à 
Paris,  le  21  décembre  1691.  Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  entra  dans  la  congrégation  de  TOra- 
totre  à  Paris ,  le  2  jufllet  1647,  et  enseigna  les 
Inmianîtés  an  Mans,  dV>ù  il  ftit  envoyé  à  Avignon. 
Il  sortit  de  la  congrégation  en  1660,  à  roccasion 
d'an  procès.  On  a  de  lui  t  loi  excellences^ 
Mouv.  Bioca.  oAMin.  .  t.  xv. 


les  utilités  et  la  néeessUé  de  la  Prière;  Paris, 
1667  ;  —  VArt  de  prêcher,  contenant  diver- 
ses  méthodes  pour  faire  des  sermons ,  des 
panégyriques ,  des  homélies,  des  pr&nes,  des 
grands  et  petits  catéchismes,  avec  une  ma- 
nière de  traiter  les  controverses  selon  les 
règles  des  saints  pères  et  la  pratique  des 
plus  célèbres  prédicateurs  ;  1684,  iu-12;  — 
Histoire  de  V Église  d^ Arles,  de  ses  évéques, 
de  ses  monastères  ;  1690,  in-12. 

Moréri,  Grand  DieHoimairt  Mttoriq^u  et  critiqué,  - 
BOmmeâ  «Onifref  de  èa  Prùffmtt. 

a€90KT  (Jacques),  philologue  anglais,  né 
à  Cambridge,  en  1606,  mort  le  17  juillet  1679. 
Filsdn  principal  (master)  du  collège  de  Jésus  à 
Cambridge,  il  devint  en  1632  professeur  royal 
de  grec  dans  Tuniversité.  Privé  de  sa  chaire  sous 
le  protectorat  de  Cromwell,  il  y  fut  réintégré  è 
la  restauration.  U  fut  ensuite  nommé  chapelain  de 
Charles  II  et  doyen  de  Peterborougb.  On  a  de 
lui  :  Très  libri  Salomenis,  scHicet  Proverbia, 
Scclesiastes ,  Cantiea,  grxco  carminé  do- 
fio/l; Cambridge,  1646,  in-12;—  Gnomologia 
Homeri,  cum  dupliei  parallelismo  ex  Sacra 
Scriptura  ,et  gentium  scriptoribus  ;  Cam- 
bridge, 1660,  in-40;  —  MetaphrasU  libH  Psal- 
morum  versibus  grxcis  contexta,  cum  ver- 
sione  latina  ;  Camliridge,  1 666 ,  in-4*  ;  —  Musx 
subsecivx,  seu  poetica  stromata;  1676,  in-8**  ; 
des  leçons  sur  les  seize  oremlers  Caractères  de 
Tbéophraste  (le  cinquième  excepté),  publiées 
dans  l'édition  des  Caractères  de  Théophraste 
de  Needham.  Ces  leçons  ont  été  attribuées  à  tort 
à  Stanley;  on  y  reconnaît  le  style  de  Duport, 
surtout  aux  jeux  de  roots  qu'elles  contiennent, 
car  ce  savant  professeur  aiinait  à  jouer  sur  les 
mots;  ainsi  il  avait  Itiabitade  d'appeler  ses  deux 
filles,  ses  deux  janissaires ,  parce  que  l'une 
s'appelait  Jenny  et  l'autre  Sarah, 
Chalnen ,  Gtn.  biog.  Dtet. 

DUPOftT  (Jean-Pierre),  connu  sous  le  nom 
de  Duport  Vaine,  viotoncelliste  français,  né  à 
Paris,  le  27  novembre  1741,  mort  à  Berlin,  le 
31  décembre  1818.  Il  reçut  des  leçons  de  Ber- 
tiiant,  et  devint  bientot  le  meilleur  élève  de  ce 
virtuose.  Il  fut  attaché  à  la  musique  du  prince 
de  Cooti  jusqu'en  1769.  U  parcourut  ensuite 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  alla  occuper  à  Ber- 
lin, en  1773,  la  place  de  premier  violoncelliste 
de  la  chapelle  de  Frédéric  II.  Duport  fut  surin- 
tendant des  concerte  de  la  cour  depuis  1787  jus- 
qu'en 1806,  ^[MKiue  à  laquelle  cette  place  fut 
supprimée.  Il  n'en  passa  pas  moins  le  reste  de 
sa  vie  en  Prusse.  Duport  avait  dans  le  jeu  une 
vigpeur  extraordinaire,  attaquai!  les  cordes  avec 
la  plus  grande  énergie  et  les  fiiûsait  résonner 
comme  si  elles  eussent  éte  de  métal;  mais  il 
n'avait  pas  le  style  large  et  expressif  de  son 
frère. 
Fétu,  Biog.  universelle  dit  MuHtieni. 
ftVPO&T  (Jean-Louis),  viotoncelliste  firançaia, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris»  le  4  octobre 
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1749,ittort)e6  septemhf^  1819.  Élève  de  son 
frere  aîné,  Jean-Pierre  Duport,  qoi  fut  surin^ 
tendant  de  la  mnsique  du  roi  de  Pmsse ,  Loofs 
Dnport  se  produiut  aux  concerts  des  amatears 
de  la  Société  Olympique  et  au  concert  spirituel, 
où  il  obtint  les  plus  brillants  succès.  Il  fut  en- 
suite attaché  à  la  musique  du  roi  de  Prtisté, 
pois  à  celle  du  roi  d*£gpagne  en  1 806;  enfin, 
en  1812,  à  la  chambre  de  IHmpénitrlce  Bfarie^ 
Louise  et  à  la  chapelle  impériale  comme  tiô^ 
loncdliste  rédtant.  Plus  tard,  on  le  nomma 
professeur  an  Conservatoire,  qu'il  quitta  en 
1815.  Sous  le  double  rapport  de  la  beauté  du 
son  et  de  la  dextérité  de  Tarchet,  Lattis  Duport 
possédait  un  talent  qui  n*eut  point  de  rivant. 
Cet  artiste  a  composé  pour  son  instrument  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique,  tels 
que  concertos,  duos,  nocturnes,  etc. 

Dieodonné  Dbnnb-Babon. 

Féttib  Bé9t.  wUverelte  dtt  Musiciens.  -  Diet.  dêS 
Artistes  de  Péeole  française  au  âit-neuvIéme  siècle. 

DUPOET^DUTBETEB  [PronçoiS'JoMh^], 

littérateur  français,  né  à  Saint-Malo,  en  1715, 
mort  le  19  avril  1759.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages assez  nombreux,  la  plupart  oubliée; 
les  principaux  sont  :  Abrégé  de  VîHàMté 
d* Angleterre;  1751,  3  vol.  in-12;  —  BibliùtM- 
que  amusante  et  instructive;  Paris,  1755, 
3  vol.  n-12;  —  Bistoire  des  Conjttfùtîôni  ^ 
Conspirations  et  Révolutions  célèbres;  Paris, 
17M,  8  vol.  in-12  ;  continuée  par  Désormeaux. 

Bneb^Fratuêm. 

oupoET-ouTBBTRB  (  Marguerite- Louis- 
François  ),  fils  du  précédent,  ministre  ft-ançats, 
né  à  Paris,  le  6  mai  1754,  exécuté  le  28  novem- 
bre 1793.  Né  sans  fortune,  il  cultiva  d'abord 
la  littérature,  qui  ne  Tenrichit  guère,  pais  se 
fitrecevoiravocatenl777,et  exerça  cette  pro- 
fession, non  sans  quelques  succès,  Jnsqu^en 
1789.  D'un  esprit  doux  et  modéré,  msJs  juste 
et  droit,  il  embrassa  avec  entliousiasme  les  prin- 
cipes d*égaUté  et  de  liberté  proclamés  bautismflBt 
par  la  philosophie  du  siècle.  H  avait  été  nommé 
membre  de  rassemblée  des  électeurs  de  Paria, 
puis  lieutenant  du  maire  lors  de  TorginisatiiHi 
de  la  première  municipalité,  quand,  sur  la  dési- 
gnation de  La  Fayette,  il  fut  appelé  au  ministère 
en  remplacement  de  Champion  deCicé,  aMho- 
vêque  de  Bordeaux  (20  novembre  I79D)<  tl 
quitta  son  troisième  étage  de  la  me  de  la  Sour- 
dière  pour  devenir  ministre  de  la  jnafiee  et 
garde  des  sceaux.  <t  0  ftit  laborieux,  dit  Ber-  ' 
trand  de  MoUevflle  (  dont  le  témol^liige  fei  | 
n'est  pas  suâpect  ),  actif  et  honnête  homme.  »  < 
Il  Joi^iait  à  ces  qualités  un  commerce  agriilile 
et  une  spirituelle  amabIHté.  Son  extrême  don-  | 
cenr  lui  concilia  la  bienveillanoe  do  rtri ,  qui , 
comme  chacun  sait,  n'Avait  malbenfeosement 
que  trop  d'éloigoement  pour  ses  nouveaux  mi- 
nistres ;  et  cette  modération  même  de  caractère 
lui  fit  souhaiter  un  terme  à  cette  révoIntfcMi  qui  i 
semblait  vouloir  tout  dévorer  et  anéantir.  Il  ' 


ae  rallia  avno  ardenr  aux  principes  oonatito- 
tionnels  dea  Baniave,  I.achape4ier,  Adrien  Do- 
port,  infortuné  parts,  qui  no  pouTaît  a'ap- 
poyersur  rim,  ni  sur  lapeaple^  qui  ne  rai- 
nait plus,  ni  sur  la  cour»  qui  ne  Tavait  jama» 
aimé.  Aucne  poôlioa  dé  uMstna  m  fut 
pifu  diffidte,  et  oea diffionltéa forant  doublées 
par  la  lUta  do  roi  v«ra  Hoatmédy.  En  o» 
malhanraniea  cifoûnatenea  Dnport -Dutertie 
Tint  remettha  à  rAMmbléê  le  soaau  de  TÉlat, 
d*aprè5  l'ordrnmêma  de  Looia  XVL  On  ordonna 
qu'il  le  reprit  et  tfmXauM  d'en  soeUer  las  pro- 
pres déereta  de  l'Assamblée.  Ainsi  tt  M  obligé 
de  signer  Ini-mêrae  l'ordre  d'arrastatioo  de  ce 
monarque;  mais  il  tAcba  de  aauver  an  raoîna  les 
derniers  restes  delà  dignité  royale,  en  obtenant, 
contre  l'avis  de  Robespierre  et  de  Brissot 
(22  join  17M  ),  que  ce  seraient  dea  oouunis- 
salres  pria  an  sein  de  la  Conatltnanf»,  el  non 
des  juges  ordinaires,  qui  interrugeraient  le  roi 
et  la  reine  sur  leur  fuite.  H  resta  encore  ministre 
jusqu'en  mars  1792,  au  milieu  dea  obstaàksda 
tons  genres,  et  pressé  entre  deux  partis  ësrie- 
ment  Airleux,  également  hostiles.  Dénoncé  à 
crtte  époque  par  Brilaot  et  Saladtn  pow  s'être 
opposé  à  la  guerre  oontre  ^Allemagne,  de  con- 
cert avec  son  collègue  et  son  ami  de  Lesaart, 
il  fut  défendu  avec  chaleur  par  Baognot  et 
Quatremère  de  Qnmcj,  «t  da  Lesaart  seul  fut 
traduit  devant  la  hanta  oonr  d'Oriean^.  Doport- 
Datertre  douia  sa  demiasTeo,  et  fat  remplacé 
quelque  temps  après  (  14  avril  ).  Décrété  d'ac- 
cusation le  15  août  1702,  il  dcmeara  caché  pen- 
dant plus  d'une  annési  et  amené  au  boot  de 
quinze  mois  devant  le  tribunal  révohitioBaaire, 
il  fiit,  malgré  le  témoignage  que  Marat  lu-rafinic 
dTait  aotreiois  rendu  en  sa  lavaar,  condamné  au 
dernier  supplice,  et  exéeaté  en  même  teni|^ 
que  Barnave,  avant  d'avoir  accompli  sa  quaran- 
tième année.  £n  entendant  son  arrêt»  il  s'était 
écrié  !  d  Les  révolutions  tuent  les  Itommes^  la 
V  postérité  les  juge.  >* 

Doport-Dotertre  avait  treTsillé  au  Journal 
(fa  0siir-iPM<s»  et  il  passe  pour  l'un  dos  aoteiirs 
da  Vffiêtoiredê  lu  Réfoiuiéon  par  deux  obus 
lit  ittlièil-lé»  contianéspar  K6rrisan(l790-1809, 
fù  vol*  fai'^*).  On  a  en  outre  da  hil:  Mo^sàs 
d'êseétmHonpmHrUsJmrés  mu  eritminel  ei  au 
eivH  rédigés  m  ortMm;  17llO,in-r;  —Prin- 
cipes et  plan  «sfr  TétoAl IsmmimU  éetordrt 
jHâMoire;  1790» iB«8*.  [Bnc,  des  G.  du  M., 
aveciddft] 

Thiere,  aUL  de  ta  Èêlf.fr.  ^  ttaCteftSM,  MM.  ^ 
GîrwÉtns  ;  te  méiM>  Leê  OMwMfiMSite.  -  BcrtnaS  êf 
MoHevJUé.JMm, 

«  DUPomT<ajk¥li«ijrmi{/MiHPéerra),i«- 

risoonsnlta  tren^ais,  né  à  Grenoble»  en  17»:. 
mort  dans  la  même  viHa»  le  I9  avril  t9t7,  U 
embrassa  les  principes  es  la  révolution»  et  fuiéhi 
en  1791  et  1798  officier  municipal  de  aa  vOle  aa- 
tsla.  Pendant  les  €eat  lonn»  «  ftit  élu  «iépotr 
de  ma  département.  Après  l'alAdre  da  Dàêiar, 
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il  ftit  exflé  ootoine  oona|Mirl{Ate.  A  son  retoor  à 
Grenoble,  il  s'adonna  h  la  Joffipradênoe,  et  i'ii6* 
qoit  eornme  avocat  oonsnltant  une  grande  replia- 
tation.  11  laisaa  beaucoup  de  mémoireu  mamM» 
crits,  que  son  fils  a  publiés  en  1889,  aous  ce  titre  t 
Questions  de  drùit  Hrées  des  consHltationi , 
des  mémù&es  ei  des  dissertntionè  de  M.  DU" 
port*Lavilieite;  Grenoble,  6  vol.  in-8*,  ping 
Dn  roi.  de  Tables  ;  Grenoble,  1832,  in-8*. 
A.  Rochas. 
Mnehat.  Bid^r.  «M  Oanpkimé,  «-  tHae&un  pronontéê 
mtt  ta  tMi»««e  Dmp0H'lm9iU§UepmrMM.MaUÊiH 
9t  CAtfrptiii  ,•  OKDoble ,  iSffT.  m- 80.  -  Biogr.  port. 
tUts  ContêmpoTuinS' 

Dt7lK>BTAiL  (  LeatGOe),  gâiéral  français, 
mort  en  mer,  en  180).  II entra  àFécole  mfUtalre 
de  Mëdères ,  mais  il  en  fut  renvoyé  et  enfermé 
<fuelqne  temps  par  lettre  de  cachet  pour  a*ètre 
mis  à  la  tète  d'une  cabale  ayant  ponr  but  de 
^'opposer  à  l'admission  du  neven  d'un  ministre 
de  la  gnerrc.  Plus  tard,  Duportail  entra  dans  le 
corps  du  génie,  et  acquit  la  réputation  d'un  et- 
eellent  offlder.  Envoyé  en  Amérique,  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance, Il  s'attacha  àLa  Fayette, 
contribua  beaucoup  aux  succès  de  cette  guerre, 
et  revint  en  France  avec  le  grade  de  brigadier. 
Le  roi  de  Na|>les  ayant  demandé  des  offlciers 
français  pour  former  ses  troupes,  Iegouveme« 
ment  lui  envoya  Duportail  pour  la  partie  du 
génie  ;  maïs  il  ne  resta  pas  longtemps  à  Naples, 
oô  il  s'était  brouillé  avec  de  SaHs-Marchulfns , 
général  commandant  les  gardes  suisses  napoli- 
taines. En  1788  il  fut  nommé  maréclial  de^îamp. 
Intimement  lié  avec  La  Fayette ,  il  dut  à  l'in- 
fluence de  ce  général  d'être  porté  te  18  novembre 
1790  au  ministère  de  la  guerre.  Duportail  acheva 
de  révolutionner  l'armée  en  permettant  aux 
soldats  de  fréquenter  les  clubs  et  de  former  en- 
tre eux  des  réunions  dans  lesquelles  ils  se  li- 
vraient à  des  discussions  politiques.  Cette  me* 
sure  fut  blâmée ,  comme  peu  propre  à  Inspirer 
aux  militaires  l'obéissance  passive  qu'exigent 
d*eux  ceux  qui  gouvernent.  En  janvier  1791, 
Duportail  écrivit  aux  administrateurs  des  dé- 
paiiements  du  nord  et  de  l'est  de  la  France, 
pour  les  Inviter  à  prendre  des  mesures  contre 
rémigration.  La  disgrâce  de  La  Fayette  déter- 
mina la  sienne.  En  novembre  1791,  il  Alt  dénoncé 
h  FAssemblée  par  Couthon  et  Lacroix ,  comme 
coupable  d'avoir  laissé  sans  défense  la  plupart 
des  places  fortes  des  (hmtières  fhmçalses  et  de 
laisser  sans  armes  les  volontaires  qui  se  trou> 
vaient  réunis  sur  divers  points.  DnportaH  s'en 
défendit  en  énnménnt  les  obstacles  que  tons  les 
partis  apportaient  â  la  marche  dn  gouverne- 
ment et  l'état  complet  de  désorganisation,  qui 
régnait  dans  ^administration  de  la  gnerre  lors 
âe  la  révolution.  Se  voyant  poursuivi  â  chaque 
instant  et  contrarié  dans  ses  opérations,  Il  donna 
sa  démission  le  3  décembre,  et  M  employé  mi* 
litaîrement  en  Lorraine.  Son  éloignement  ne  le 
mit  pas  à  Tabri  de  la  hahie  des  partis,  et  le  1 5  aoQt 
1793  l'abbé  Fauchet  parvint  â  le  feire  décré- 


ter d'aocmatiDn.  Prévenu  a  temps,  U  quitta 
l'armée,  vint  àPirts,  et  s'y  cacha  pradant  vingir 
deux  mois  ;  mais  en  1794  fut  rendue  la  loi  qui 
punissait  de  mort  las  citoyens  qui  recelaient  des 
proscrits.  Ne  voulant  pas  compromettre  plus 
longtemps  ses  hotes ,  il  se  détermina  à  passer 
en  Amérique,  laissant  loutalUft  entre  las  mains 
de  deux  notaires  une  déclaration  des  motifs  qa 
le  forçaient  â  quitter  sa  patrie.  Ces  motifs,  tjae 
le  général  Mathieu  Dumas  fit  valoir  W  18  juin 
1797,  devant  le  Corps  législatif  pour  obtenir  la 
radiation  de  Duportail  de  la  Uate  des  émigrés, 
ne  pamrent  pas  alors  suffisants.  Ce  ne  fat  qn'a- 
près  le  Oonp  d'&tat  du  18  brumaire  qn'il  obtint 
l'antorisatioB  de  rentrer  en  France;  mais  il  n'eut 
pas  la  consolation  d^  aborder  :  il  mourut  du* 
rant  la  traversée. 

MmUnr  tm^wrwl  d€s  mnées  itm^  iTti,  itm  «t  éd  v. 
*  OioçrapM*  moderne,  -  Arnaolt,  eio.,  Bioç,  nouvelle 
des  Contemporaini.  —  Mémoire*  mr  tê  iSfruetidor, 

DVPPk  (Brian),  prélat  anglais,  né  à  Lewis- 
bam,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1588,  mort  à 
Richmond,  en  1662.  Il  étudia  â  Westminster  et 
à  l'université  d'Oxford.  Entré  ensuite  dans  les 
ordres,  il  visita  la  France  et  l'Espagne.  En  1629 
Il  obtint  le  doyenné  de  Christ-Church ,  en  1634 
la  chancellerie  de  l'église  de  Sarum  ;  (mis  il  fût 
successivement  chapelain  du  roi  Charles  I"' , 
précepteur  du  prince  de  Galles  et  du  duc  d'York, 
évèque  de  Chichester,  enfin  de  Salisimry.  Ce 
siège  ayant  été  supprimé,  il  alla  trouver  le  roi  à 
Oxford,  et  après  la  reddition  de  cette  place  il  sui- 
vit ce  prince  dans  d'autres  villes,  et  se  trouva 
avec  loi  lorsqu'il  fut  emprisonné  dans  File  de 
Wight.  On  dit  même  qu'il  aida  Charles  dans  la 
composition  de  VBikon  basiiike.  Après  la  mort 
du  roi,  l'évoque  Duppa  se  retira  â  Richmond,  oft 
il  vécut  dans  la  solitude  jusqu'à  la  Restauration , 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  évèque  de  Win- 
chester et  grand-aumônier.  Quelques  heures  avant 
sa  mort,  il  reçut  la  visite  du  roi  Charles  II,  qui  s'ta- 
clina  au  chevet  du  moribond  pour  lui  demander  sa 
bénédiction,  que  le  prélat  donna  avec  une  grande 
solennité.  On  a  de  Duppa  :  The  SouTs  SùHlo- 
quies.  sermon  prêché  devant  Charles  H',  à  New- 
port  dans  nie  de  Wight,  le  25  octobre  1648, 
in-4*;  —  Àngels  rejoicing  fbr  Sînners  repen- 
iing;  1648,  in-4«»;  —  A  €Mde  for  the  Péni- 
tent; 1668,  in-8«. 

Btoçropkiet  BrtttMHSetu 

BVPPA  (  irtcAonf  ),  polygrapheanglais,  mort 
en  1831.  Il  étudia  à  Oxford,  et  prit  ses  degrés 
k  Cambridge  en  1814.  Il  composa  de  nombreux 
ouvrages,  parmi  lesquels  :  A  SelêctUm  of  Twelvc 
Beads  ftînm  the  Last  Jugmênt  of  MUhaet- 
Angelo;  1801,  In-fol.  ;  «*-  Beads  from  the 
&esco  Pietures  of  Ra^oèlte  in  the  Vatican  ; 
1803,  in-fol.  ;  —  The  Life  and  lUerarif  Works 
of  Michael' Angelo  Bnonarotti^  toUh  his  poe- 
try  and  letters;  1806,  in-4*;  —  Mletnents 
of  Bàtang:  1809,  3  vol.  ln-8»;  —  VirçiTs 
BueoHes ,  with  noies;  1810;  —  l^ft  of 
HttffaHU;  1816;  ^  OntHnes  of  Miehaet-An' 
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gélo*i  WorkSjioUh  apUmpOmnikmaud  see- 
iêm  qf  Satnt-Peten;  Romey  1816;  — 
D.  Jùknum's  DIarf  <^a  Joumeff  into  North 
Walesin  1774,  wlih  ittustramê  Notes  ;  1816; 
imprimé  aussi  dans  le  BotwelVs  lÀ/e  de  Cro- 
ker;  —  Triwels  in  Itaiff  ;  1838;  —  TranéU  on 
ihe  ConHnent,  SksUv  and  the  LIpaH  Uiands; 
1829. 
Rose,  New  Btog.  ZMcf. 

BVPWLkT  (  Antoine) ,  chaneelier  de  France 
et  cardinal,  né  à  Issoire  (  Auvergne),  le  17 
janvier  1463,  mort  le  8  JoUlet  1636.  Attaché 
d'abord  à  mie  abbaye  de  bénédictins,  il  termina 
800  éducation  sons  le  patronage  et  la  divectîon 
de  rarcheyêque  Boyer,  son  parenL  GrAoe  à  oe 
prélat,  le  jeune Doprat,  nommé  d'abord  Uente* 
nant  du  bailliage  de  Montferrand,  devint  soooes- 
shreroent  avocat  du  roi  à  Toulouse ,  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  de  Louis  xn,  et  un  des 
présidents  du  parlement  de  Paris.  Enfin ,  la 
première  présidence  de  ce  corps  hd  Ait  dé- 
férée par  la  protection  de  Louise  de  Savoie,  qui 
sut  reoonnattre  en  lui  un  magistrat  supérieur, 
et  voulut  rattacher  aux  intérêts  de  son  fils.  Nul 
en  effet  mieux  que  Duprat  ne  servit  les  espé- 
rances et  l'avenir  de  ce  jeune  prince.  Ce  fut  lui 
qui  représenta  au  cardinal  d'Amboise  le  danger 
d'unir  madame  Claude  à  Charles  d'AutrichÎBy 
avec  des  droits  sur  Milan  et  sur  Gènes  et  avec 
l'administration  de  plusieurs  belles  provinces 
de  France.  A  l'avènement  de  François  l^,  Do- 
prat fut  nommé  chancelier  et  principal  ministre. 
Comme  tel,  il  tint  à  Bologne  une  conférence  avec  le 
souverain  pontife,  et  eut  à  traiter  de  graves  ques- 
tions. Il  concéda  en  effet  Tabolition  de  la  prag- 
matique-sanction, cuivre  du  eondlede  BAIe,  hos- 
tile à  la  papauté.  Mais  si  le  ministre  firançals  con- 
sentit à  délaisser  le  principe  anti-catholique ,  il 
tint  à  conserver  ou  à  nwinienir  certains  règlements 
relatifs  à  la  distinction  des  pouvoirs,  certaines 
dispositions  appropriées  aux  besoins  des  temps, 
quelques  intérêts  vraiment  nationaux.  Enfin,  et 
ce  fut  le  pomt  important  du  traité,  il  conquit  A 
la  royauté  le  droit  personnel  d'élire  les  membres 
du  clergé  français.  Désormais,  l'autorité  papale 
se  bornait  à  confirmer  les  évêques  ;  le  roi  les  choi- 
sissait. Les  afl'aires  extérieures  ne  préoccupaient 
pas  seules  le  ministre  d*£tat  Devenu^  veuf  en 
1516,  bientôt  entré  dans  les  safaiti  ordrâ,  nommé 
archevêque  de  Sens,  et  pins  tard  élevé  à  la  dignité 
de  cardinal,  Duprat  cherchait  par  sa  politiqueèfoD> 
der  lagrandeur  du  royaume  par  l'unité,  la  foroede 
la  royauté  par  la  centralisatiott.  Dans  oe  bot.  Il 
cherchait  à  amoindnr  la  puissance  du  duc  Charles 
de  Bourbon.  IU'attaqua  d'abord  dans  sa  fortune, 
et  fit  revendiquer  contre  lui,  et  en  faveur  de  Louise 
de  Savoie ,  l'immense  succession  de  la  maison 
de  Bourbon.  Le  connétable  se  trouvait  à  un 
degré  plus  éloigné  que  la  mère  de  François  r**; 
mais  il  s'appuyait  sur  le  testament  de  la  dachesse 
sa  femme,  et,  d'antre  part,  il  pouvait  Caire  va- 
loir la  loi  salique,  qui  exdot  du  trôM  les  femmes. 


Dant  «es  dreonatances,  et  an  milien  de  ces 
dUtenltéa,  me  tnnaactton  fut  proposée.  On 
paite  d'unir  par  un  mariage  k  mère  dn  nî  au 
due  de  Bourbon;  mais  le  due  r^ela cette  offre 
avec  une  hauteur  et  nu  dédafai  tels»  que  Fran- 
çois 1*"  en  fut  blessé.  Dès  lors  le  proôès  com- 
mença; il  dura  plosienrs  années,  fut  Hterrompu, 
puis  repris  au  nomdn  roi.  En  1624,  un  aéqoestre 
provisoire  fut  mis  sur  tons  les  biens  en  litige. 
Ces  mesures  judidaires,  les  desseins  présu- 
més duchef  de  l'État,  devaient  inspirer  an  eon- 
Bétabie  de  Bourbon  des  pensées  et  des  pniiftts 
hostiles.  H]  les  manifesta  hautement;  et  l'erape- 
renr  Chartes-Quint,  qui  en  ftit  informé,  saisit  os 
moyen  de  créer  des  embarras  à  la  France,  en 
donnant  on  rival  à  François  F'.  A  cet  eflèt 
il  fit  offrir  an  doc  de  Bourbon  aveclamnûide 
sa  sœur  Éléonore,  veuve  dnroi  de  Portngal, 
la  souveraineté  d'une  partie  de  la  France,  qui 
serait  conquise  ^partagée.  En  cas  de  moit  de 
l'empereur  et  de  l'archiduc,  la  reveraioa  de 
leurs  couronnes  était  promise.  On  sait  oomnacait 
le  oonnétaMe  périt  an  siège  de  Rome  (ooyes 
BoouoH  ICharles].  En  France,  Ions  ses  biens 
et  œux  de  sa  succession  furent  confisqués  an 
profit  de  François  I*';  mais  le  grand  but  fiil  at- 
teint, l'unité  du  royaume  et  la  sécurité  da  rot 
Cette  même  œuvre  de  centralisation,  Dapiit 
la  suivit  aussi  contre  le  parlement  H  tenait  à 
libérer  la  royauté  des  oppositions,^  tut  cdlee- 
tives  qu'individuelles.  Aussi  affaiblit-il  ce  corps 
ambitieux,  égoïste,  exigeant,  difficile  et  en- 
vahisseur, en  multipliant  les  commissions  ex- 
traordinaires, en  convoquant  fréquemment  des 
lits  de  justice ,  en  introduisant  des  meoBbivs 
nouveaux,  non)i>reux  et  dévoués,  dans  les  di- 
verses chambres.  C'était  renfermer  le  parlemcat 
dans  ses  attribations  judiciaires;  c'était  le  maî- 
triser, et  libérer  le  pouvoir  souverain  de  tout 
eontrêle. 

En  1634,  le  pape  Clément  VII  moorut,  et  Du> 
jprât  eut  la  pôisée  de  se  faire  nommer  aoove- 
rain  pontife,  n  avait  un  récent  exemple  d\as 
élévation  semblable  dans  cde  de  Laurent  dT- 
trecht  (Adrien  VI).  n  pensait  d'aOleors  qne  aoos 
un  pape  français  les  intérêts  de  la  Fhmoe  devien- 
draient prépondérants  en  Italie.  Le  roi,  anqnd  le 
cardinal-ministre  soumit  ce  projet,  n*en  oomprit 
ni  la  grandeur  ni  l'utilité  au  point  de  vue  fran- 
çais ,  il  ne  vit  qne  l'ambition  personnelle  d'un 
homme.  Doprat  en  mourut  de  chagrin,  pca  de 
temps  après.  Comte  Edouard  Fats. 


OellMiii,  JiML  mdÊ.  —  CbroalfMi  4s 
Faye,  TroU  MmfUInU  /Wmfsit  dm  mitiéme  aiàtk 
lÉtuâêê  hUtoHqmei  ). 

D1WEAT  (  GuiUamne)^  fils  du  précédent,  né 
en  1607,  mort  en  16C0.  U  Ait  évêque  de  Clcr- 
roont  en  1628,  et  se  distingua  parmi  les  prélats 
français  qui  assistèrent  an  conçue  de  Tircnte.  H 
en  ramena  les  jésuites,  pour  lesquels  il  fonds  k 
Paris  le  collège  de  Clemumt,  oonm  dcpos 
le  nom  de  ooU^  ZoMij-fo-^nnid,  etdcnx 
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aatm  collèges  en  provinee,  edol  de  Billoni  et 
celai  de  Mauriae.  n  mourut  à  son  chftteaa  de 
Beanr^tfd. 
DeUMo,  BUL 

DCFRÂT  (Pardoux\  jnrieooiiflidte  français, 
en  latin  Pardulphus  pbatbi vs ,  né  à  Anbus- 
aon,  Ters  1510,  mort  Tera  1570.  Il  étndfa  les  lois 
sous  Coras ,  et  fat  reça  docteur  en  droit.  Pen- 
dant le  cours  de  ses  études,  il  réunit  des  maté* 
rîaux  pour  la  composition  de  quelques  ourrages 
qu'il  méditait  déjà.  Void  la  Hste  de  ses  écrits, 
d'après  Du  Yerdier  et  La  Croix  du  Haine  :  Prac- 
tique  de  tort  det  Notaires,  contenant  les 
formes  de  mimUer  et  grossoyer  toutes  sortes 
decomtraetSf  tant  en  matières  eeetésiastiques 
que  temporelles  :  traduicte  de  latin,  et  sue- 
eessivemeni  adtgiftée  aux  ordonnances  royaux; 
avec  un  traieté  de  la  disposition  Judiciaire  ; 
Lyon,  in-S*,  1578;  —  Théorique  de  Vart  des 
NottOres^  pour  cognoistre  la  nature  de  tous 
contraets,  et  tout  ce  qui  concerne  restât  et 
qfftee  de  notariat;  àMaée  et  trois  parties  : 
Contraets ,  Dernières  volonté»,  et  Jugements  : 
traduite  de  latin;  Lyon,  in-8*,  1578;  —  Amas 
ehrestien,  ou  extraict  de  la  poésie  de  Virgile 
accommodé  au  Vieil  et  Nouveau  Testament, 
rédmctendeux  livres  par  Prol>a  Falconia, 
femme  d*Àdelphus,  consul  romain,  et  mis  en 
vers  français;  Lyon,  1557,  in-S"*.  Cette  traduc- 
tion est  dédiée  aux  dames  de  Bon-Voulotr.  L*au- 
teor  y  dit  «  de  n'être  pas  surpris  qa*U  quitte  Tes- 
tode  de  la  jurisprudence  pour  la  poésie,  puisqu'il 
y  a  on  accord  et  une  harmonie  entre  toutes  les 
sdenees  »  ;  *-  Jurisprudentix  medim  Lib.  IV; 
Lyon,  1561,  in-8";  ^  Uxkon  Juris  civilis  et 
eemomiei,  skœpohus  commentarius  de  veréo- 
rum  qum  ad  utrumque  jus  pertinent  signift- 
catione,  antiquitatum  Romanarum  démentis 
et  leg.  pop,  Rom.  copUaistimo  indice  adauc- 
tmsihyoù,  15«9t  et  Venise,  1572,  in-foi.  ;  —  Jti- 
ritprudentia  vêtus,  sive  Draeonis  et  Solonis 
loges,  etc.;  Lyon,  1553  et  1559,  in-8*',  oa^rage 
rare;  —  Le  Train  et  total  Règlement  de  prae- 
tique  civile  et  criminelle,  etc.;  Paris,  1577,  in- 
16  :  cet  ourrage  fut  d'abord  composé  en  latin,  et 
eoaaHe  traduit  par  l'auteur;  ^  Joannis  Nicolai 
GisnontH ,  Catharcorum  academix  pontiJlcH 
puis  prqfessoris,  BncMridion,  etc.  ;  Lyon, 
1550,  in-4*;  —  traduction  française  de  dirers 
fragpnentsde  classiques  grecs  et  français;  ~~ 
une  édition  des  Œuvres  d^Aleiat;  Lyon,  1560, 
4  Tol.  in-l6i.  A.  D. 

U  Grali  du  ManM,  BOI.  fNmç,  -  JovUIHim,  HM. 
d0  te  mareke,  t.  IL 

DVFRé  (/eau),  mtérateur  français  du  quin- 
zième siècle.  On  ne  possède  sur  sa  vie  d'antres 
détails  que  ceux  qu'il  donne  dans  ses  oorragas. 
n  était  né  dans  le  Quercy,  et  sintitnie  aei^nr 
des  Bartes  et  des  Junyhes.  H  était  homme  d'ar- 
mes dans  la  compagnie  de  Jacques  de  GenooUlac, 
grand-écuyer  de  France;  son  capitaine  ftit  tné 
à  la  bataiUe  dePatie,  et  lui-même,  faitpilMMi- 


nier,  dut  la  tifaerlé  à  llntenrention  de  la  ré- 
gente, mère  de  François  I^'.  Dupré  est  raiitcur 
d'an  poème  publié  sans  indication  de  lieu  ni  de 
date  (vers  1539  )  et  intitulé  :  Le  PaUiis  des  no- 
bles Dames,  lequel  a  treze  parcelles  ou  cham- 
bres principales.  Il  suppose  que  Noblesse  fé- 
minent  lui  apparaît  durant  son  sommeil  et  le 
conduit  dans  une  cont^  menreilieuse,  dans  un 
palais  dont  il  nute  snooesslTement  la  basse^nur, 
lagalerieet  les  neuf  chambres.  Les  femmes  or- 
migères,  les  femmes  studieuses,  les  femmes 
chastes,  etc.,  occupent  ces  diyers  appartements. 
Toutes  les  femmes  célèbres  qu'offrent  la  my- 
tholQgîe  et  l'histoire  ancienne  ou  moderne  sont 
ainsi  passées  en  revue;  des  éloges,  quelquefois 
fort  courts,  parfbb  asseï  étendus,  leur  sont  dé- 
oeniés.  CÀe  eyèoe  de  biographie,  qiû  n'omet 
point  les  princesses  contemporaines,  est  écrite 
STec  asses  de  correction;  mais  il  n'y  a  ni  mou- 
yement  ni  couleur.  Grand  nombre  d'auteurs 
grecs  et  romams,  de  Pères  de  l'Église,  se  trou- 
▼entcités  ;  mais  cette  érudition  parait  de  seconde 
main.  A  U  suite  de  ce  poème,  dédié  à  Margue- 
rite de  Navarre,  et  faisant  corps  avec  ce  qui 
précède,  on  trouve  un  Dialogue^  en  vers,  entre 
Jupiter  et  Cupido,  composé  par  Hugues  Saiel. 

G.  B. 

Gomet.  BibHotkéqm*  frùnçaisê,  t  X,  p.  SM.  -  Jf élan- 
94i  d'wm  grands  MbUothéquê^  tom.  VI.  —  VioUet-Leduc, 
BibUotkéquê  poétique,  1 1,  p.  IM.  —  Leroude  Uaey, 
dans  le  BulUU»  d»  BibtiopkiU,  iSU,  p.  an. 

DUPBÉ  (  Christophe) ,  poète  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  sefaôème  siècle.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  soixante-quhize  sonnets  et 
trois  odes,  dans  lesquels  il  déplore  la  perte  de  sa 
femme.  Ce  recueil  est  intitulé  :  Larmes  funè- 
bres; Paris,  1577,  hi-4^  On  trouve  quelques 
mauvais  vers  de  Dupré  parmi  les  pièces  compo- 
sées sur  un  tableau  où  Pasquier  était  représenté 
sans  mains. 

u  CralK  do  MaiM.  MièUotàêquê  firançaim. 

WJ9mÈ  (  Claude),  en  latfai  pbatub  ou  prâ- 
lUJios,  Jurisconsulte  fiançais,  né  vers  15(M), 
mort  vers  1620.  Il  était  conseiller  au  présidial 
de  Lyon.  On  a  de  lui  :  Diatogus  de  belH  tu- 
multu,  seu  Pandora;  Lyon,  1569,  io-4'';  •— 
Abrégé  fidèle  de  la  vraie  origine  et  généalogie 
des  François; Lyon,  1601,  in-S"*;  —  Pratum 
Claudii  Prati;  Paris,  1614,  in-8*. 

PernetU,  Lu  LtaimàU  diçMt  dé  tmémoirt. 

*  DUPRÉ  (  GuUlaum^  ),  sculpteur  français,  vi- 
vaitdans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
U  ftit  antenr  de  la  statue  de  HenH  IV  placée 
antreMs  sur  le  Pont-Neuf,  et  renversée  à  la  ré- 
volotion.  Le  cheval  était  de  F.  Tacca.  Quelques 
fragments  de  l'une  et  de  l'antre  sont  maintenant 
exposés  au  Louvre,  dans  le  nouveau  Musée  des 
Scalplnres  de  la  Benaissance.         E.  B— ii . 

FooCc&ty,  DMitmmÊJn  dM  ArUitêL 

DVPmÉ  (Marie),  femme  poflte  français,  vivait 
an  dix-septième  siècle.  Nièce  de  Desmarets  de 
Safait-Sortin  de  l'Académie  française,  elle  avait 
«n  génie  facile  et  beanconp  de  mémdre.  Son 
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oncle  lui  enseigna  le  latin,  le  grec,  la  HiéloriqMt 
la  poétique  et  la  philosophie.  EUe  étudia  le  aya- 
tème  de  Descartes  avec  tant  d'application  qu'on 
la  surnommait  la  cartésienne.  EUe  Cûaait  daa 
vers  français  très-agréables ,  possédait  asaei 
bien  la  langue  italienne,  et  était  en  correspon- 
dance avec  mesdemoiselles  de  Scodéri  et  de  La 
Vigne.  Les  Héponses  (Vlris  à  CHmène,  o'eat^- 
âke  à  mademoiselle  de  U  Vigne,  qui  se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  ven  choisis  publié  par  le 
P.  Boubours,  sont  de  Marie  Dupré. 

Morérl,  Grand  Met,  Mit,  et  erit.  -  BaflsI-RabnUD, 
Cormp.  —  Tlton  4a  TUlet.  l^anuMM  franfois. 

VVPKà  (Maurice),  historien  et  biographe 
français,  né  à  Paris,  vers  1595,  mort  à  Amiens, 
le  2  octobre  1045.  n  appartenait  à  l'ordre  des 
Prémontréa,  était  chanoine  de  l^kbbaye  de  Saint- 
Jean  à  Amiens  et  prieur  d*01hiconrt.  Sa  vie  ftat 
entièrement  consacrée  à  des  travaux  historique*, 
et  le  nombre  des  écrits  quMl  a  laissés  est  consi- 
dérable. En  1645  il  fut  obligé  d'abandonner  son 
prieuré  pour  frilr  les  misères  de  ta  guerre,  et  il  se 
réftigia  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean,  où  il  mou- 
mt  peu  après.  On  a  de  lui  r  Vita  sancti  Nor- 
berti  ^jusque  translatio  ;  VAviÈ,  !«27;  —  Vie 
de  sainte  Ulphe;  Amiens,  1637,  in-8»;  — 
Annales  brèves  Ordinis  Prxmonstratensis ; 
Amiens,  1645.  La  mort  imprévue  de  Dupré  a 
iffrèié  rimpresaion  de  ses  autres  ouvrages. 

Lelong,  BibHathéQma  hUtorivuê  U  !•  Frme,  IV, 
n*  »1S8.  ^  DkÊkmnmr$  Mofmpàigue  et  pittor, 

*  DVPRé  (iV.),  inventeur  d'un  feo  grégeois, 
né  aux  environs  de  Grenoble,  mort  vers  le  mois 
ée  novembre  1 772.  Il  exerçait  la  profession  de 
josllHer.  Étant  venu  s'établir  à  Paris,  il  découvrit, 
«n  fondant  des  oristaui  poor  en  composer  de  faux 
diamants,  un  Hqulde  hiflaromable  et  inextinguible, 
4<mi  les  effets  rapp^aient  le  bmenx  feu  de  GalU- 
nique.  C'était  en  1759  :  Louis  XV,  alors  en  guerre 
avec  l'Angleterre,  voyait  chaque  jour  les  vaisseaux 
-fie  cette  puissance  venir  harceler  la  marine  fran- 
^«tse  jusque  dans  ses  porta.  Dapré  proposa  son 
invention  au  maréchal  de  Belle*Isle,  ministre 
de  la  guerre ,  comme  propre  à  détruire  rapide- 
ment la  marine  britannique.  Le  ministre  accepta, 
et  fit  faire  secrètement  des  expériences ,  d'abord 
dans  les  earrièras  de  Belleville,  puis  sur  le  canal 
de  Versailles,  et  enthi  au  Havre,  sons  la  direc- 
tions du  ducd'Hareourt.  Diaprés  une  correspon- 
danoe  insérée  dans  la  Bévue  rétreepective 
(  deuxième  série, t  IV),  il  parait  que  le  têrnUe 
liquide  était  enfermé  dans  des  bouteilles  de  grès 
enveloppées  de  linges  ou  de  papier  auquel  on 
mettait  le  feo  et  qu'on  lançait  ensuite  an  moyen 
d'un  mortier.  «  On  en  a  Jeté  ainsi,  dit  une  des 
lettres  de  la  correspondance  précitée,  sur  le  bord 
de  TaTant-fossé  de  la  citadelle ,  en  sorte  qu'il 
est  tombé  partie  de  la  liqueur  sur  du  galet  et 
partie  dans  l'eau  ;  celle  qui  s'est  répandue  sur 
l'eau  y  a  brûlé  comme  si  elle  avait  été  sur  terre, 
et  le  galet  sur  lequel  la  bouteille  s'est  cassée 
pétait  et  sautait  comme  dans  la  fournaise  la  plus 
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aident».  »  0«  fit  w  grand  nombre  d*etpe- 
rienres  pour  arriver  à  se  servir  sans  danger  d« 
ce  liquide,  et.  sans  doute  on  y  serait  parvenu 
si  Louis  XV  n'en  eût  arrêté  Texéoution.  Le  roi  fit 
appeler  linvoiteor  dans  soncabhiet,  lui  demanda 
ses  mémoires  et  ses  plans,  et  les  jeta  dans  le  feu 
sans  les  lire.  Puis,  comme  Dupré  était  pauvre, 
car  il  avait  abandonné  son  commerce  en  comp- 
tant sur  les  produits  de  sa  dangereuse  décou- 
verte, le  roi  lui  accorda  une  pension  de2»ooo  livres 
et  le  cordon  de  Saint-Michel,  avec  défense  de 
rendre  public  son  secret  Chaluet,  qui  avait  connu 
les  contemporains  de  ce  nouveau  Callinique,  ra- 
conte ce  qui  suit  dans  sa  BtbUotfièque  du  Dau- 
phiné  :  «  Il  revint  dans  sa  patrie,  et  laissa  apç^ 
cevdr  à  ses  amis  du  jeune  âge  le  chagrin  dont 
il  était  rongé.  Il  était  suivi  de  deux  hommes  payés 
par  le  gouvemem^t  pour  épier  sa  conduite  et 
ses  discours.  Les  vains  honneurs  dont  on  l'avait 
gratifié  ne  le  dédommageaient  pas  de  la  p^de 
sa  liberté.  On  croit  que  sa  mort  fut  précipitée  et 
que  son  secret  est  enseveli  dans  la  tombe.  • 

A.  R0CH4S. 
A.  Rochai,  Bioçra^hie  du  Damphiné,  —  Notice  ?ar 
J.-C.  Martto  (A  U  suite  de  son  HUtoire  d'KfiUtfi  )  ;  Grt- 
noble,  twn,  In-so.—  Mémoiret  de  Betchuitmottt. 

DUPiiK  (>(<fHen),  voyageur  français,  mort  à 
Srayme,  en  1831.  Il  entra  fort  jenne  dann  U  car- 
rière consulaire,  et  Ibt  appelé  à  rempKr  diflMrents 
postes  diplomatiques  dans  l'Orient.  U  mit  à  pro- 
fit sa  position  pour  étudier  les  mœurs  des  diverse 
peuples  chez  lesquels  il  résida.  On  a  de  ttii  : 
Voyage  aux  ruines  de  Nieopolis  en  Épire, 
dans  Vannée  17^  ;Paris,  1818,in-8*  ;  —  Poyo^e 
en  Perse,  Jait  dans  les  année*  1807,  1808  et 
1809,  en  traversant  FAnatoliet  la  Mésopota- 
mie, depuis  Constantinople  Jusqu'à  fesUré- 
mité  du  golfe  Persique  et  de  là  à  iréwam; 
suivi  de  détails  sur  les  meeurs,  les  ueeiges  et 
le  commerce  des Perians,sur  la  cotàrde  Téhé- 
ran, d'une  Notice  des  tribuê  de  In  Perm, 
d'une  autre  des  Poids,  Mesures  et  Momnaies 
de  ce  royaume,  et  enfin  de  plusieurs  itinérai- 
res ;  Paris,  1819, 2  vol.  in-8» ,  avec  une  carte  par 
Lapic}  —  Essai  historique  et  commereiai  $ur 
les  bouches  du  Cattaro, 

Son  cousin,  Dupré-Lasalle  (  Auguste),  mort 
en  1845,  administrateur  militaire,  a  écrit  Sur  la 
fabrication  et  la  teinture  des  draps  pour 
Varmée  française;  Paris,  1829,  et  Sur  Cex- 
por talion  et  l'importation  des  leines;  IhM., 
1816,  in-16. 

Qoérard,  La  France  Uttéraérç, 

ncpwk  D'AULiiAT  (  Louis), adniinistnitear 
«I  romancier  flrançaia,  né  à  Paris,  vers  1670, 
mort  en  1758.  Il  fut  successivement  commissaire 
des  guerres  et  directeur  général  de  Tadministra- 
tion  des  vivres.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Suà- 
êistanees  mUitaires;  Paris,  1741,  in-4*»;  — 
DissertaUan  sur  la  cause  physique  de  Vélec- 
trieité:  Paris,  1746,  in-n  ;  —  Réception  du 
docteur  Hecquei  aux  enfers;  UUaye(Pans}, 
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1748» in-U;  —  JK^lexéoni  «ttr  la  trgn^Mm 
du  9aMg ;  Parti,  1749,  ia-U;  -»  ava»^«rei  4ff 
faux  chevaHenU  YfonmcA  iIi(Mdrai(Fim), 
1752»  îii-l)« 

DcwMwU.  iM  JMeltplttMr«iP«. 

DCPAi  DB  ■AIHT'JIAVm  (iVtootaf«#Wiii- 
{K»l«),  traduGteur  «t  «Tut  fr«Miû«,  »6  à  Pvis, 
Yen  1695  •  mort  le  1»  déoembr*  1774.  U  fut  «o 
des  première  à  faire  ooooattre  en  Franoe  la  lit- 
tératnre  anglaise.  On  a  pourtant  prétemlii  qoll 
saTait  peaVaoglaia  et  qneaa  traductipD  da  Pa- 
rada jietidii  était  l'aoTre  de  rabM  de  Msm^ 
rand.  Qael  que  toit  le  véritable  auteur  de  oeUe 
traductioB  longtemps  célèbre,  et  qui  valut  k  On- 
pré  de  SainV-Maur  nne  plaoe  à  l'Académie  Fran- 
çais, celui^ei  ne  persévéra  pas  dans  la  carrière 
de  tradueteur,  et  se  tooma  du  câté  de  la  statia- 
tique  et  de  Téconomie  politique.  Il  rendit  d'im- 
portants serviees  à  ces  denxsdenoes,  en  réonis- 
sant  avec  une  patience  digne  d'éloges  un  grand 
nombre  de  matériaux.  On  a  de  lui:  une  traduc- 
tioD  du  Paradis  perdu^  avec  la  Fie  de  MUton, 
et  des  Remarques  d'Addissou;  Paris ,  1729, 
3  Tol.  in-12  ;  —  i7Mai  sur  les  Monnaies  au  ré- 
fle^tioHS  sur  le  rapport  entre  Vargent  et  les 
denrées;  Paris,  1746,  itt4»;  «  Ce  livre,  dit 
Blaoqui,  a  été  beaucoup  trop  vanté;  on  y 
trouve  cependant  dintércssants  détails  sur  les 
monnaies  du  moyen  âge,  et  le  tableau  des  varia- 
tions survenues  dans  le  prix  des  choses  depuis 
Tan  1002  jusqu'en  1742  »  ;—  Recherches  sur 
la  valeur  des  monnaies  et  sur  le  prix  des 
grains  avant  et  après  le  candie  de  Franc- 
fort; Paris,  1762,  in-12  ;  —  une  Table  de  mor- 
talité, inaérée  dans  VffUtoire  naturelle  de 
r Homme  par  BuiTon. 

DcMssarti,  SUeUi  litt,  -  Diet.  d'Économie  politiçm, 

DUPnBAU  {Gabriel),  en  latin  PEArBOLcs, 
théologien  et  traducteur  français,  néà  Marcoussis, 
en  1511,  mort  à  Péronne,  le  19  avril  1688.  Il 
professait  la  théologie  au  collège  de  Navarre ,  et 
se  fit  connaître  par  le  zèle  avec  lequel  il  combat- 
tit les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin.  On  a  de 
loi  :  Du  Devoir  d'un  Capitaine  et  eh^  de 
guerre;  Du  Combat  en  champ  clos,  ou  duel , 
trad.  du  latin  de  Claude  Cotereau;  Poitiers, 
1647,  in*4''  ;  —  De  (a  iHiM^ance  eê  Sapience 
de  Dieu;  de  la  Volonté  de  Dieu;  trad.  de 
deux  traités  grecs  attribués  à  Mercure  Trismé- 
giste;  Paris,  1557;  —  Géomande;  trad.  de 
l'italien  de  Catan;  Paris,  1558,  1561;  — 
Sermo  de  jucunda  Franseisei  li  apud  i?e* 
mos  inauguroHotèe  ;  Paris,  1559,  in-8^;  — 
Harangue  sur  Us  causes  de  la  guerre  entre- 
prise contre  les  rebelle»  et  séditieux  ^ué,  en 
forme  d'hostiMés^  ont  pris  les  armes  contre 
le  roi  et  son  roymime;  Paris,  1562,  in-8«  ;  ^ 
Déclaration  des  etbu»  et  subtilités  des /aux 
prophèèes;  Paris,  1M4, 1678,  in-8*;  —  V Au- 
torité du  concile,  avec  les  signes  f  pour  savoir 
discerner  VÉgUse  de  Jésus-Christ  d'avec  la 
.synagogue  de  V Antéchrist;  Paris,  1S64;  — 


Bn^iridiem  ou  Manuel  et  instruction  des 
Curés;  Paris,  1567 ;  —  Arrêt  au  prt^t  des 
catholiques  par  les  propres  témoignages  des 
vingt-guatrê  ministres;  Paris,  1567  ;  —  De 
Vitis,  sectis  et  dogmatibus  omnium  Bseretieo- 
rum,  gui  ab  orbe  eondito  ad  nostra  usque 
tempora  proditi  sunt;  elenckus  alphabeti- 
cus;  Cologne,  1669,  io-fol.;  —  La  Ptanciade 
orientale,  trad.  de  ï Histoire  de  la  Guerre 
sainte  de  Quillaume  de  Tyr;  Paris,  1573, 
in-fol.;  -^  ffUêoire  de  fêtai  et  succès  de  l'É- 
gUse,  en  forme  do  chronique  générale  ei  uni- 
verselle; Paris,  1583,  a  vol.  în^bl.;  —  Comr 
mentarii  ex  prxstantissimis  grammatiois 
desumpti  ;  Paria,  in-8**  ;  -*-  Flores  et  sententim 
seribendique  formeUm  ex  Oiceronis  episti^ 
/amiliarilnu  desumptss;  Paris,  in*16.  Ce  sont 
là,  an  jugement  de  La  Monnoye,les  deux  raeiU 
leurs  ounagss  de  Dupréau.  «  Ce  qu'il  a  fait, 
dit-il,  en  grammaire  latine  est  bon.  Ses  antres 
écrits,  eomposéa  avec  bsauociup  de  prédpitatkin 
et  pen  de  jugvnent,  n'ent  jamais  été  fsri  esl^ 
ma.  » 

Spoode,  Jnnalêt.  *  PotMTlo,  ^tPMratm  —oêt,  — 
De  Launoi,  ilMoria  Colleçii  fifavarr.  -  Oa  Ver4ier  «t 
U  Crois  da  Maine,  lUbUoth.  ftanç.  -  U  Mtie,  Biblioth. 
BMUêUuUm.  <-  UloBir»  Biblisth,  A«f.  dé  la  France. 

;  mmBMM,  {  Mbert^Louis  ),  oélèhra  chanteur 
français,  né  à  Paris,  le  6  décembre  1806.  FOs 
d'un  bonnetier,  Dupiei  manifesta  de  bonne  heure 
du  goOt  pour  la  musique  ;  0  entra  an  Conserva- 
toire, où  il  fit,  dit-en,  pende  progrès.  En  1817 1 
ftit  admis  dans  l'école  de  Ghoron,  qui  le  prit  en 
amitié  et  llnitia  anx  grands  effets  de  l'aK  mur 
8ical;mais  bientét  il  quitta  cette  école  pour  en* 
trer  au  théAtre  de  l'Odéon,  où  il  resta  quelque 
temps  inconnu.  Knnuyé  de  son  obscurité,  il 
partit  pour  l'ItaUe;  là  II  travailla  avec  ooorage 
p«dant  neuf  années  ;  il  jooa  dans  tontes  les 
grandes  villes,  à  Turin,  Gènes,  Milan,  Tenise, 
Bologne,  Fknenoe,  Rome  et  Naples  ;  partout  il 
obtint  un  grand  succès,  ce  qui  le  décida  àrevenir 
en  France,  où  U  devait  mettre  le  comble  à  sa  re- 
nommée. Le  17  avril  1837  il  débuU  à  l'Opéra  de 
Paris ,  par  le  rôle  d'Arnold  dans  Guillaume  TelL 
Ce  début  (Ut  un  véritable  triomphe.  La  réputation 
aeqiiisepar  le  ehanteuren  Italie  était  parvenue  jus* 
qu'à  Paris.  Aussi  jamais  ibule  phis  norobiense  et 
plus  brillante  ne  se  porta«t-elle  à  l'Opéra  ponr  ju- 
ger ce  nouveau  vfartnose.  Les  premiers  accents  de 
Dopres  frappèrent  l'assemblée  par  leur  puissuMS 
aonora  :  tous  les  moroeaux  qu'il  chanta  tour  à 
tour  avec  ^éee,  avec  entraînement,  avec  éneigin 
fKmlevèrent  des  cris  d'admiration,  Dès  ee  jour 
la  réputation  et  la  fortune  de  Dupres  étaient  assu- 
rées; U  devint  l'idole  du  pubUo  de  Paris.  Ce 
public,  si  capricieux,  si  enthousiaste  pour  U 
nouveauté,  ne  se  rappela  plus  ce  bon  et  si  gra- 
cieux Adolphe  Nourrit,  qui,  fVappé  au  cœur  par 
rmdifférence  de  ceux  qui  l'avaient  tant  admiré, 
quitta  la  France,  et  chercha  dans  le  suicide 
Toubli  de  ses  cruelles  illusions.  Après  un  si 
brillant  succès,  tous  les  auteurs  et  composi- 
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teurs  8*€aipre88èreot  de  préparer  pour  Duprez  de» 
oorragM  qa'U  créa  avec  un  spooès  toi^oars  nou- 
▼ean  et  croissant  :  1m  Buguenots ,  Bobert  le 
Diable,  Stradella,  La  Juive,  Guido  et  €*ne^ 
vruy  Le  Lac  des  féeSy  Le  Drapier,  Lee  Mar- 
tyrs ,  noontrèrent  son  talent  sons  mille  aspects 
divers.  Dupro  eut  à  lotter  contre  tons  les 
obstacles  qoe  la  nature  semblait  lui  aToir 
opposés;  mais  par  le  travail  il  trionipha  de 
tout  Après  une  carrière  si  brillante^  Tadmi- 
rable  toîx  de  ténor  Tint  à  MMir  :  Duprec  le 
comprit;  en  bomme  d'esprit,  il  ne  pensa  pas 
qn'il  pût  deux  fois  dompter  la  oatnre:  il  quitta 
le  thàtre,  en  y  laissant  une  grande  renommée. 
Jouissant  d'une  fortune  honorable ,  récompense 
de  ses  efforts  et  de  son  talent,  il  s'occupe  tou- 
jours de  son  art  II  a  donné  à  sa  fille,  Caroline 
Duprez,  un  talent  qui  promet  beaucoup,  et  a 
composé  pour  elle  un  opéra  qui  ne  Ait  pas  jugé 
ftTonblement  par  les  critiqiies.  Le  nom  de 
Duprez  restera  comme  un  brillant  et  magnifique 
flouTflnir  dans  les  fastes  de  Topera  français. 

A.  Jamm. 
GalMiB  dêi  jârUtUt  érawiaUguêS. 

ovpueBT.  Foy.  Pdgbt  (  Comte  no  ). 

Duras  (  François  ) ,  jurisconsulte  français, 
natif  de  Saint«Bonnet  (Forez),  nrait  au  commen- 
cemertdn  seizième  siècle.  Onadelui:  La  Vie 
de  saint  Bnmo,  patriarehe  des  CkartreuM, 
ind.  de  latin  en  français,  imprimée  dans  le 
troisième  Yoinme  de  VHistoire  de  la  Vie  et  de 
la  Mort  des  Saints;  —  Catena  aurea  supet» 
PsalmoSf  a  spectatissimo  viro,  uiriuspie  ju- 
ris  doetore,  Frandseo  de  Puteo;  Paris,  1530, 
fo-M.  M.  G. 

t  OaVeteia,3lbiMkéque/rançaiiê. 

DUPUIS,  et  non  duput  (Guillaume),  en  la- 
tin ruTBàifus,  médecin  français  du  seizièmesi^ 
de.  n  était  natif  de  Blangy ,  comme  il  nous  Tap* 
prend  lui-même  dans  les  préfoces  et  les  dédicaces 
de  ses  ouvrages,  quil  sigpe  totqours  JHUeanus 
Blangiacus  et  civis  GratianopolUanus.  U  Tint 
se  fixer  à  Grenoble,  rers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  et  y  exerça  longtemps  la  médecine 
avec  une  grande  réputation.  U  était  en  même 
temps  professeur  àTunirersitédecetteTille.  On 
a  de  lui  quelques  écrits,  qui  jouissaient  autrefois 
d'une  certaine  autorité:  PMéàotamie  art^- 
âelle,  utile  aux  médêdns  et  très-nécessaire  à 
tous  cMrurgiens  et  terMers;  sans  Bdicatlon  de 
date(Lyon,  1636),ia-8%gotb.; — ioannis  Mesve, 
média  prsestantissimif  aiben  aptrire  ara  ve- 
narum...  D^fénsio;  Lyon,  i&37,  pet  in-8«; 
—  De  Medieamenterum  quomodocumque 
.  purgantium  Fœultatibus;  Lyon,  1552,  in-é"*. 
rcprodait  atec  un  traité  de  Consinot,  sous  letitre  : 
De  oecuUis  Phannaeorum  purgantium  Fa- 
cultatibus  ;  Lyon,  1564,  in-r. 

DUPUIS  (Louis),  médedn  français,  fils  du 
précédent,  natif  de  Romans  (Daupbiné),  TÎTait 
an  seizième  siècle,  n  donna  des  leçons  publiques 
de  médedne  avec  grande  fréquence  d'écoliers ^ 


\  ainsiqo'lll'écritIoiHnème,àPari8enl541ettS4l, 
I  puis  à  Poitiers  en  1544.  U  a  laissé  trois  rarissimes 
{  tradaetionsdngrec,qu'ilexécnta,ditîl,^aresfta< 
et  exercUationde  style- oiwaXiljesÉpistresde 
Diogène^  philosophe  cynique,  ceuvre  très-utile 
etnécessttirejpourenseulevénérationdevertu 
obtenir  vraye  liberté  d'esprit  et  parvenir  au 
mespris  et  contemnement  de  toutes  les  choses 
humaines.  On  les  vend  à  Poictiers,  à  rensei- 
gne du  Pélican.  M,  D.  XLVI.  Pet  ln-8*  de  xl 
feuilles.  Voyez  sur  cette  traduction  une  notice  de 
M.  Boissonade  relatiTC  aux  lettres  inédites  de 
Diogène  le  Cynique  {Notices  et  extr.  des  Ma- 
nusc,  de  la  Bib.  du  Roi,  t.  X,  p.  124-25  )  ;  — 
Traduction  des  Commentaires  d'Anunonius 
sur  les  Institutions  de  Porphyre;  Paris,  1542« 
in-fol.  ;  —  Traduction  du  Dialogue  de  Lucien 
de  r Amitié  (^a^  ).  A.  Bogbm. 

A.  Rodiai,  mogr.  du  ikuipktnù  —  Vaa  der  Ltodeo,  De 
S9Het.9têd. — La  croix  ta  Malaeet  Da  Vcrticr.  BMiatà. 
frmtç.^  BibUotA.  Cuamiana.  —  DiaL  (oh.  )  dM  ikm- 
pkiné,  par  G.-AlUrd. 

DU  PUIS  (  Matthias  ) ,  missionnaire  français , 
né  en  Picardie,  mort  à  Orléans,  vers  1655.  Il 
prit  l^habit  de  dominicain  à  Paris,  le  23  mars 
1641,  et  fut  envoyé  en  1644  dans  les  nisstoos 
de  l'Amérique  française.  U  demeura  à  la  Guade- 
loupe jusqu*en  1650,  époque  à  laquelle  il  revint 
en  France ,  et  habita  successivement  Caen,  Lan- 
grès  et  Oriéans.  On  a  de  lui  :  Relation  de  réta- 
blissement d^une  colonie/rançaise  dans  Visle 
de  la  Guadeloupe,  isle  de  V Amérique,  et  des 
mceurs  des  sauvages;  dédiée  à  la  princesse 
Marie'Léonore  de  Rohan,  abbesse  de  la  S. 
Drinité  de  Caèn;  Caen,  1652,  in-8*.  Selon 
Écbard ,  cet  ouvrage,  quoique  fort  court,  parait 
encore  trop  long  au  lecteur:  le  style  en  est  rode 
et  indigeste,  et  le  fond  n'en  est  pas  assez  dê- 
pouQlé  de  l'esprit  de  parti;  il  a  cependant  servi 
utilement  au  P.  Raymond  BretiAi  {voy.  ce  nom ) 
pour  sa  Relatio  gestorum  e  primis  Ordinis 
Prxdicaiorum  missionariis  in  insuUsAmeri^ 
canis  ditionis  Galliœ,  etc. 

Écbard.  Seriptore*  Ordénis  PrmdicaionÊm,  'il.  lis.  - 
LdoDg.  DiàUotMéque  hûtoriqtM  fnmçmiiê,  lll.  a*  mm. 

DUPUIS  (Charles),  graveur  frviçais,  né  à 
Paris,  en  1685,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1742.  B  était  fils  d*on  teinturier,  suivit  les  leçons 
de  Gaspard  Duchange,  et  doit  être  mis  au  rang 
des  meilleurs  graveurs  de  son  temps.  Il  fut  reça 
membre  de  l'Académie  de  Peinture,  très-jeune 
encore.  Dupuis  fit  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre, où  son  talent  lui  procura  de  nombreux  c( 
lucnÀfe  travaux.  Cet  artiste  se  distingua  par  une 
touche  correcte  sans  roideur,  ftwiche  sans  ru- 
desse, gracieuse  sans  afTedation.  On  dte  de  lui  : 
Le  Mariage  de  la  Vierge,  d*après  Yanloo,  re- 
gardé comme  son  meilleur  ouvrage;  —  Por- 
trait de  M^  Boucher  en  costume  de  Vestale, 
d'après  Raoox;  —  La  Terre  et  L'Air^  d'après 
Louis  de  Boulongne;  —  La  Prédication  de 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  d'après 
Carlo  Maiatli;  —  Ptolomée  PhUadetphe  ac- 
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cordant  la  Uberté  aux  JiM^  d'après  YMBk 
Coypel  ;  —  Alexandre  Sévère  fiiiant  4if- 
ttilmer  du  blé  aux  Romains,  d'aprèt  le  même  ; 

—  U  portrait  de  Coustou;  —  oelm  de  lor» 
gitlière;  —  Direnes  pèèces  pour  le  Beeueii  de 
ta  galerie  de  F«r<aUfof  »tiir  lee  detsini  deMiMé, 
if*après  Le  Bran;  et  plodeurs  airtres  morceaux 
d'après  diflérents  maîtres. 

BaMo,  Met.  4»  Gtmomn,  -  Qwatf oq  et  DeteaStne, 
ihet.  tmfMTMl.  -  L0  Bas,  iHeL  «wyel.  éê  Im  Awot. 

Durais  (Nieolas-Babriel),  grafeor  fran* 
çaû,  frère  du  préoédenl,  né  à  Paris,  en  1A95, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1771.  Il  était  aère 
de  Dochaoge,  dont  il  épousa  la  Aile.  Quoique  de- 
venu artiste  habile,  il  eonserva  Tétablissemait 
de  son  père,  et  s'oocopa  d*abord  de  graver  des 
dessins  pour  Mropressîon  des  étoffes.  Cepen* 
dant  son  talent  comme  graveur  au  burin  le  fit 
appeler  en  Angleterre,  où  il  partagea  les  travaux 
et  la  répuUtJon  de  son  frère.  U  prédaion,  la  lé- 
gèreté et  la  douceui  d'exécution  se  font  remar- 
quer dans  tous  ses  ouvrages.  Ce  fut  pendant  un 
de  ses  voyages  en  Aogieterre  (  1723)  que  TAca- 
démie  de  Peinture  agita  la  question  de  savoir 
îTû  était  possible  d'imiter  avec  le  burin  le  goM 
et  la  touche  pittoresque  de  la  gravure  à  l'eau 
forte.  Dnpuis  entreprit  de  résoudre  ce  problème, 
el  grava  d'après  Carie  Vanloo  la  superbe  es- 
tampe représentant  Énée  sauvant  son  père  de 
l'incendie  de  Troie,  suivi  de  sa/emme,  Creuse^ 
et  tenant  sonJUs  Ascagnepar  la  main.  Dupuls 
réunissait  è  un  grand  talent  toutes  les  qualités 
qui  font  aimer  l'homme.  Sa  modestie  était  si 
grande  quil  n'aurait  Jamais  été  membre  de  l'Aca- 
démie de  Pehiture,  si  cette  société,  s'éeartant 
pour  lui  de  ses  usages,  ne  l'eût  nommé  d'office» 
sans  qu'il  ait  fiût  aucune  démarche  ni  sollicita- 
tions. Parmi  les  nombreuses  productions  de 
Dupuis,  on  dte  surtout  :  L*  Adoration  des  itoii, 
d'après  Paul  Véronèse  ;  —  Louis  XV  à  cheval, 
d'après  la  statue  de  Le  Moine;  —  le  même  à 
pied,  d'après  le  même  sculpteur;  —  Saint  Ni- 
colas et  Saint  François  en  prière,  d'après 
Pierre  ;  —  Scène  pastorale,  d'après  le  Glor^  ; 

—  Portrait  de  M.  de  Tùumehem,  d'après  Toop 
qaé .  -^  la  Vierge  et  V Biffant* Jésus,  sur  un 
piédestal,  entourés  de  plusieurs  saints,  d'après 
Annibal  Carrache;—  plusieurs  morceaux  pour  le 
Becueil  de  la  galerie  de  Versailles,  sur  les 
dessins  de  Massé,  d'après  Le  Brun. 

Basao,  Dtaflomialrf  dê$  CraMun.  -  Chaadon  et 
Detaadiae,   DietiomuUrû  tmivenêL 

DVVlJia  (Charles-François),  philosophe  et 
érudlt  français,  né  le  10  octobre  1743,  à  Trie-le- 
Château,  mort  près  de  Dijon,  le  29  septembre 
1009.  U  reçut  de  son  père,  qui  exerçait  dans  le 
village  de  Trie-le -GhAtean  les  fonctions  d'institu- 
teur, les  déments  de  son  éducation ,  et  dès  TAge 
de  dix  ans  l'élève  avait  déjà  épuisé  tout  ce  que  le 
maître  était  capahie  de  lui  enseigner.  Ce  cours 
d'études  s'était  borné  aux  premières  notions  de  la 
géométrie  appliquée  à  l'arpentage.  11  ne  restait 


done  au  jeune  Dopais  d'antre  expectative  que  de 
remplir,  conune  son  père,  les  modestes  fon&- 
ttens  de  maltn  de  petites  écoles;  mais  une 
drooMtanee  fnsi^iifiaiite  en  apparsuce  décida 
autrement  de  son  avenir.  Son  pèi«  alla  tenir  une 
éeole  à  La  Bocbe-Guyon,  près  de  Mantes.  Une 
tour  antique  firappa  les  regards  du  jeune  Dupuls, 
qui  essaya  d'eir  mesurer  la  hauteur  d'après  les 
procédés  trigonométriques.  Le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld,sei0Mur  de  La  Roche-Guy  on,  aborda 
l'enfant  pendant  ce  travail,  fut  aussi  charmé  qu'é- 
tonné de  ses  réponses,  et  lui  olfrit  de  poursuivre 
ses  études,  en  lui  promettant  une  bourse  au  col- 
lège d*Haroouil  Après  avoir  commencé  à  ap* 
prendre  la  langue  latine,  d'abord  à  La  Roch»* 
Guyon,  puis  an  collège  de  Veroon,  Dupuis  lut 
reçu  au  collège  d'Haroourt  comme  élève  de  troi« 
slteDe.  Des  pTbgrès  rapides  et  brillants  lui  valu- 
rent les  prixdéœrnés  parle  collège  et  pSr  l'uni- 
versité, la  valeur  d'une  seomide  bourse  de  la  part 
de  son  bienfaiteur, et  de  celle  du  proviseur  d'Har- 
eourt  la  dispense  de  payer  sa  pension,  faveur  qui 
hii  permit  d'aider  sa  famille,  que  la  mort  de  son 
chef  laissaitdans  la  détresse.  Ce  malheureux  p^ 
avait  été  englouti  dans  les  eaux  en  allant  k  la 
rencontre  de  son  fils,  qui  venait  faire  à  ses  pa- 
rents l'hommage  de  ses  succès  de  collège.  Son 
cours  de  philosophie  termfaié,  le  jeune  Dupuis  fut 
reç» maître  es  arts, puis  a^^  è  l'univermté 
comme  licencié  en  théologie,  et  nommé,  à  l'Sge 
de  vingt-quatre  ans,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Lisienx.  Malgré  les  travaux  de  son 
professorat,  il  étudia  le  droit,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  i770.  A  cette  époque  il  quitta  l'habit 
ecclésiastique,  et  se  maito  en  1775.  Cette  même 
année  fi  d^ta  dans  la  carrière  des  lettres  par  un 
discours  lathi,  que  l'université  le  chargea  de  pro- 
noncer en  présence  du  parlement  à  l'occasion  de 
la  distribution  des  prix.  Dans  l'oraison  ftinèbre 
de  Marie-Thérèse,  quil  prononça  en  1780  au 
nom  de  l'université,  il  montra  le  talent  d'un  bon 
latiniste. 

Les  mathématiqnes  ftirent  aussi  l'omet  de  ses 
études;  et  il  suivit  pendant  plusieurs  années  le 
cours  d'astronomie  de  Lalande,  avec  lequel  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié.  En  1778  U  exécuta 
un  télégraphe  pour  correspondre  de  BeUeviUe , 
où  il  avait  un  logement,  avec  un  de  ses  amis,  qui 
habitait  le  village  de  Bagneux.  C'est  cette  inven- 
tion que  Chappe  a  perfectionnée  plus  tard. 

Ce  fut  à  Belleville  que  Dupuis  conçut  lldée 
et  commença  l'exécution  de  son  grand  travail 
sur  les  religions.  Les  légendes,  les  fictions,  les 
allégories,  les  symboles,  les  traditions,  tous  ces 
mytiiesdont  l'ensemble  constitue  le  polythéisme 
sont  de  natures  si  divenes,  qu'il  est  impossible 
de  les  rapporter  à  une  source  commune.  C'est 
pourtant  ce  qu'a  tenté  Dupuis ,  et  il  est  parvenu 
è  dissimuler  par  un  prodigieux  étalage  d'érudi- 
tion l'absurdité  radicale  deson système.  «  Parmi 
ceux  qui  ont  voulu  expliquer  la  mythologie  au 
moyen  d'un  système  unique  et  général,  dit  le 
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bftnm  Itader,  M.  Dopolf  ttet  OM  plK»  dM». 
goée.  Tojaat  que  les  cxpliortio—  pîiynqiifg  mi 
morales  des  néo-platonMdent  et  de  qoeiques  sar 
vante  qui  ont  écrit  depuis  la  iwaissanoi  des 
lettres  ayaient  ea  un  svcoès  médiocre;  qwi 
celles  de  Haet  et  de  Founnoat  »  qui  voolaîflQt 
retroorer  toate  la  mytbologîe  dana  la  BiblOi 
avaioat  para  ridicules  ;  que  de  nos  jours  le  sys* 
tène  scythique  on  dicoysiaqae  da  chimérique 
d'Hancarville  n'avait  pas  beaucoup  mieux  réussi, 
M.  Dopub  crut  trouver  dans  l'astronomie  et  le 
sabéisme  seuls  ce  qu'on  lui  paraissait  «vofar 
cherché  inutilenient  jusque  alors.  En  étudiant 
cette  science,  il  avait  été  iinppédela  biiarraîo 
des  figures  par  lesquelles  oo  représentait  sur  lui 
anciens  planisphères  les  groupes  d*étoiles  ap« 
pelés  consUllaHonê;  il  afait  pardUement  re- 
marqué que  ces  groupes  n'of&ent  k  l'œil  aucune 
forme  analogue  à  leur  dénomination,  et  il  en 
conclut  que  la  configuratioa  réelle  de  ces  oon»- 
tellations  ou  astérismes  n'avait  pu  être  l'origine 
des  ligures  et  des  noms  qu'on  leur  a  donnés  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Dire  que  c'est  un  efTet 
du  hasard  ou  de  la  fantaisie  des  andois  peuples, 
c'eût  été  désespérer  de  l'explication  dans  tous 
les  systèmes  :  loin  de  cette  pensée,  M.  Dupuis 
se  flatta,  au  contndre,  de  parvenir  à  deviner 
cette  énigme,  au  nkoina  par  les  oonstellatious 
zodiacales,  n  imagina  que  cette  représentation 
du  ciel  pendant  le  cours  de  l'année  avait  dû 
correspondre  à  l'état  de  la  terre  et  aux  travaux 
de  l'agriculture  dans  le  temps  et  dans  le  pays 
où  ces  signes  avaient  été  Inventés,  de  sorte 
que  le  sodiaque  était  pour  le  peuple  inventeur 
une  sorte  de  calendrier  à  la  fols  astronomique 
et  roral.  H  ne  s'agissait  plus  que  de  chercher 
le  climat  et  le  temps  où  la  constellatioQ  du  Ca- 
pricorne avait  dû  se  lever  avec  le  Soleil  le  iour 
du  solstice  d'été,  et  l'équinoxe  du  printemps 
arriver  sous  la  Balance.  M.  Dupuis  crat  recon- 
naître que  ce  climat  était  celui  de  l'Éf^te,  et 
que  la  correspondance  parfaite  entre  les  signes  et 
leur  signification  y  avait  existé  environ  quinze  k 
seize  mille  ans  avant  le  temps  présent^  qu'elle 
n'avait  existé  que  là,  que  cette  harmonie  avait 
été  trouhiéepar  l'effet  de  la  précession  des  équi* 
noxes  ;  et  il  ne  balança  pas  à  remonter  à  ces 
temps  reculés  et  à  attribuer  l'Uivention  des 
signes  du  sodiaque  aux  peuples  qui  habitaient 
alors  la  haute  Egypte  et  l'Ethiopie.  Telle  est  la 
base  priocipsie  sur  laquelle  M.  Dupuis  a  établi 
son  système  mythologique.  Croyant  avoir  trouvé 
dans  le  ciel  l'origine  de  toutes  les  erreurs  de  la 
terre ,  de  tous  Im  contes  dont  se  berce  la  cré- 
dule humanité,  de  toutes  les  difficultés  des 
premiers  âges  de  l'histoire,  il  s'empressa  de 
faire  connaître  sa  découverte  aux  savante  ».  n 
publia  dans  le  Journal  des  Savants  des  mote 
de  juin,  octobre,  décembre  1779,  février  1780, 
des  mémoires  qui  préludaient  à  son  ouvraige  sur 
VOriginê  des  Cultes, 
Le  grand  Frédéric ,  qui  en  connaissait  le  plan. 


désiiiitqiiei^^rtgji  fûtimprimédanasosÉtats; 
il  fit  offrir  à  l'auteur,  par  Condorcet,  une  chaire 
de  littérature  vacante  à  Berlin,  et  son  admission  à 
l'Académie  de  cette  capitale ,  ofifres  que  Dupais 
accepta,  mate  que  la  mort  du  monarque  ne  per- 
mit pas  du  réaliser.  Dupuis  communiqua  le 
plan  de  son  ouvrage  à  quelques  membres  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
qui,  eilrayés  de  labanliesse  de  ses  vues,  de  sa 
fodlité  k  se  teisser  entraîner  par  le  channe  des 
combinaisons,  des  analogies,  au  risque  de  teire 
0échir  devant  son  système  toutes  les  idées  reçues 
jusque  alors,  écartèrent  l'auteur  de  la  place  va- 
cante en  1787,  et  ne  l'admireot  qu'en  1788,  en 
reraplacemeot  de  Rochefort,  le  traducteur  de 
r/iiode,  et  à  la  condition  de  se  renfermer  dans 
les  bornes  assignées  par  la  prudence.  L'année 
précédente  il  avait  obtenu  unechairc  d'éloquence 
latine  au  Collège  de  France ,  vacante  par  le 
décès  de  Bcâot 

Bientût  éclata  l'orage  révolutionnaire.  Le  ca- 
ractère, les  goûte  de  Dupuis,  la, mort  sini^re 
du  duc  de  La  Rochefoucauld,  petit-fiU  de  son 
bienfkiteur,  le  déterminèrent  k  quitter  Paris  :  fl  se 
retira  k  Évreux;  mais  le  vœu  du  département 
de  Seine-et-Oise  le  rappela  bientôt  dans  U  ca- 
pitale en  le  portant  à  la  Convention  natinnale. 
Forcé  d 'accepter  cette  mission,  il  s'en  mon- 
tra digne  par  la  sagesse  de  sa  conduite  poli- 
tique et  par  son  éloignement  de  tous  les  paôrti». 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
détention  comme  mesure  de  sûreté  ;  mais  la  ma- 
jorité des  suffrages  ayant  placé  ce  maOïeureux 
monarque  sous  la  hache  du  bourreau,  Dopuis 
vota  pour  le  sursis  en  appuyant  son  vote  de  ces 
paroles  énergiques  :  <  Je  souhaite  çae  ropi- 
m  nion  de  la  mojorité  fasse  le  bonheur  de 
«  mes  concitoyens,  et  elle  le  fera  si  eUe  peut 
«  soutenir  le  sévère  examen  de  VEurope  ei 
«  de  la  postérité,  qui  jugeront  U  roi  et  ses 
«  ^ti^es.  >  Sous  le  règne  de  la  terreur  il  sut  ar- 
racher un  certain  nombre  de  victimes  vooées  à 
la  mort,  au  risque  d'être  accusé  de  mod^antisme 
et  de  payer  de  sa  tète  son  noble  dévouement. 
Après  la  session  conventionnelle,  il  Ait  nommé 
AU  Conseil  des  Cinq-Cente,  où  il  dévdoppa  des 
idées  lumineuses  sur  l'établissement  des  écoles 
centrales ,  la  liberté  de  la  presse,  la  pidilicHé  des 
discussions  sur  les  finances.  Il  en  sortit  en  1797. 
Ce  fut  au  milieu  des  orages  de  la  Gonveatiûo 
nationale  que  Dupuis  mit  la  dernière  fnain  à  son 
grand  ouvrage  sur  l'Ort^ne  des  Cultes,  dont  a 
fit  hommage  à  l'Assemblée.  Profitant  de  l'époque 
où  il  éteit  permis  de  tout  penser  et  de  tout  dire, 
il  le  mit  au  jour  en  1795,  après  avoir  un  Instant 
balancé  s'il  ne  ferait  pas  mieux  de  jéCer  dans 
les  flammes  une  oeuvre  qui  allait  soulever  con- 
tre l'auteur  l'opinion  générale.  Dans  ce  tnâlé 
il  se  proposa  d'expliquer  les  énigpies  de  la  re- 
ligion grecque  et  de  toutes  les  autres  rettgions 
de  l'antiquité,  d'en  dévoiler  les  mystères  et  de 
remonter  à  l'origine  des  traditions  sur  lesquelles 
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rqwfwt  tes  Nligi0MdaiiioiideMtiiel.CetoiH 
«rage  siiigiiliar  troQva rooiiu de  ledourt  que  Du* 
puis  ne  Tavait  eapéré;  <m  lui  r«|icoolia  des  dé* 
tails  acieatHiqiios  au  dalà  de  la  portée  do  grand 
nombie  et  la  téobereetMi  de  «on  etyle,  wqoî  dé- 
tammia  Tauteor  à  paUier  on  abrégé  dégêgé  de 
ces  oUflorités»  et  qui  fut  mieux  aocoeiUi.  Cet 
abfégé,  devenu  maUieareoaenieQt  populaire,  et 
dan»  lequel  Dupofa  a  donné  eerrière  à  tooe  sea 
préjugés  antireligieux,  est  une  induite  perpé- 
tuelle au  christianisme  et  au  bon  sens.  liacier, 
prononçant  Téloge  de  son  collègue,  n'a  pu,  md|- 

rles  couTenances  académiques,  s*empècher 
caractériser  avec  sévérité  les  déplorables  éga- 
rements d*un  érudit  laborieux,  aveuglé  par  ses 
Sréjogés  :  «  Dupuis,  dit* il,  aurait  dû  se  défier 
'une  métliode  traoch^inte  et  universelle,  comme 
on  se  défie  d'un  remède  propre  à  guérir  tous 
les  maux,  et  employer  avec  discrétion  la  ba- 
guette magique  de  Tallégorie  explicative,  au 
moyen  de  laquelle  on  pourrait  bouleverser  ou 
métamorphoser  tout  ce  qui  à  eu  une  existence 
réelle  ou  idéale  dans  les  temps  anciens,  tellement 
qu'après  avoir  trouvé  des  faits  dans  les  fables, 
on  pourrait  ne  plus  trouver  que  des  fables  dans 
les  faits,  que  les  personnages  les  plus  avérés  de* 
viendraient  des  ombres,  et  qu'ainsi  les  champs 
do  passé  ne  seraient  plus  que  des  déserts  où  le 
scepticisme  historique  régnerait  sur  des  ombres.  » 
En  Tan  vu  (1799),Dupuis  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  Directoire  exécutif.  Après  le  18 
brumaire,  le  sénat  le  nomma  membre  du  corps 
législatif,  dont  il  cessa  de  faire  partie  en  mara 
1801;  il  en  avait  été  président  et  avait  été  proposé 
par  lo  corps  législatif  ei  le  Tribunal  comme  candi- 
dat pour  le  sénat  conservateur;  peu  après  il 
fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

Lors  de  la  création  des  académies  et  de  leur 
réunion  sous  le  titre  d'Institut,  Dupuis ,  nommé 
membre  de  la  classe  de  littérature  et  des  beaux- 
arts,  lot  devant  eetteeompagniedeox  mémoires 
•xpliciiiflide  ForigiBe  des  Pélaagaa.  ^  Dana  Tune, 
dit  Dacier,  il  essaye  de  prouver,  par  In  réonioil 
de  toos  les  faits  et  de  tooloa  les  autorités  qu*il 
a  pu  recueillir,  qoe  les  Pélasges  étaient  nne  na< 
tkm  poissante ,  qui  par  les  armes,  la  navigation 
el  le  oommeree,  avait  formé  des  établissements 
ok  éteodo  sea  ramificatkms  dans  presque  toutes 
les  pnrtiea  de  rendes  monde.  Il  se  propose  de 
foire  voir  dans  l'antre  mémoire,  qui  n'a  pour 
base  que  des  coniecturas  plus  ou  moins  Yraisera- 
MaMea,  que  eette  nation ,  sortie  originairement 
de  l'Ethiopie ,  s'était  d'abord  i^pandue  sur  les 
oôteed'AfHqne,danslaCyréntique,  ULibye,  etc., 
et  qoe  de  là  die  avait  envoyé  des  colonies,  qui 
dans  les  tempe  antérieurs  à  l'histoire  avaient 
cnrilieé  la  Grèce,  l'Italie,  l'Espagne  et  plusieurs 
autres  contrées.  »  En  l'an  xi  (1803)  Dupuis  passa 
dans  la  classe  d'hisidre  et  de  littérature  andenne. 
n  puhHa  eo  1806,  dans  la  Aevtce  phUotophique^ 
son  expUcatk»  du  Zodiaque  dé  Tsntyra  ou 
IMndortikf  à  l'appui  des  opinloBa  émises  dans 


VOrigine  dë$  Cuiiêê,  dont  œ  mérodre  est  le 
complément  et  le  corollaire,  et  dans  la  même 
année  son  mémoire  sur  le  Zodiaque  chronolo* 
giquê  et  mffikologique ,  dans  leqnd  il  soutient 
les  mêmes  opinions;  vers  la  même  époque  il  fit 
paraître  plosieors  traités  de  cosmogonie  et  de 
théogonie  des  peuples  andeiis  et  modernes, 
aiod  qu'on  MfémoUro  explicatif  du  $ynUwle 
du  Pkémis^  qu'il  lut  à  l'Institut, 

Dégagé  do  fardeau  de  ses  fonctions  politiques, 
Dopois  se  reHni  en  1809  dans  un  petit  dorodne 
qo'il  avdt  acqoia  près  de  D^on.  La  simplidté  de 
sea  goûts,  une  modeste  aisance ,  ses  livres  et 
ses  manuscrits  loi  promettaient  au  sein  de  sa 
f)unille  les  jouissances  du  repos  ;  mais  il  nede- 
vdt  pas  les  goater.  Qudques  jonn  après  son 
arrivée,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse,  à 
laqndle  il  socooroba,  dans  sa  soixante-septièroe 
année.  Tous  eeux  qui  l'avdent  connu  payèrent 
le  tribut  de  leurs  regrets  à  la  générosité  de  son 
cœur,  à  la  douceur  de  ses  moeurs ,  à  sa  mo- 
destie sans  affectation ,  à  son  immense  savoir 
sans  pédantisme,  à  son  waltérable  probité.  Les 
ouvrages  de  Dupuis  ont  pour  titres  :  laudatio 
funebris  Aug,  Maria-ThereHa  AUêtriacœ; 
Paris,  1781,  in-4**  ; — Mémoiresur  Forigine  des 
constellations  et  sur  CexpUcation  de  la  fable 
par  le  mogen  de  Vastronomie;  Paris,  1781, 
m*4*.  Des  fragments  de  ce  mémdro  STaient  été 
fanprimés  d'abord  dans  \»  Journal  des  Savants, 
puis  dansrXj^ronomiedeLalande  ;—  Vùi^ine 
de  tous  les  Cultes,  ou  la  religion  universelle; 
Paris,  an  m  (  1795),  3  vd.  in-4*,  avec  atlas 
îii4*;oo  10  vd«  in-8S  aveoatlasin-4'';— •  ilftrégd 
de  l'Origine  de  tous  les  Cultes;  Paris,  1796, 
in-8"  ;  ^  Mémoire  explicatif  du  mliaque, 
ehronoiogique  et  mythologique;  Paris,  1806, 
in-é*"  ;  -^  Dissertation  sur  le  nodiaque  de  Den^ 
derah;  Paris,  1829,  in-18;  cette  dissertation  fut 
pobHée  dès  1806,  dans  la  nevuê^hilosophique, 
Dnpnis  crut  trouver  une  confirmation  de  son 
système  dans  le  zodiaque  de  Denderah,  qu'il  foi- 
sait  remonMr  à  une  antiquité  prodigieuse.  Vis- 
oonti,  et  après  lui  Letronne  d  CharopoUlon,  ont 
parfaitement  montré  que  ce  monument  datdt  du 
premier  siède  de  l'ère  chrétienne.  ^  On  a  enoore 
de  Dupuis  quelques  mémoires  nnprimés  dans  le  re* 
cudi  de  l'anden  Institut  (dasse  de  littérature  et 
des  beaux-arts),  savoir  :  deux  mémdrea  Sur  les 
Pélasges  (1798,  t.  II  d  UI)  ;  ^  De  F  Influence 
que  les  habitants  des  îles  du  golfe  Persique 
et  des  c&tes  méridionales  de  la  Perse  et  de  la 
Caramanie  ou  du  Kerman  fjiuqu'à  V Indus  ont 
eue  sur  V Europe  et  VAsie  Mineure  (1814, 
t.  V  )  ;  —  Sur  le  poème  de  l'HéraolidCy  dans 
le  Becodl  de  la  nouTdle  Académie  des  Inscrip- 
tions. 

rroUô»  kmoriqmê  9ur  la  riê  littéraire  et  politique 
de  i)mmis,  par  m  veuve;  Paris,  1813;  ta-r>.  —  Daricr, 
Notice  tvr  Dupuii;  Paria,  l8iB ,  et  dana  le  Hemell  de 
r Académie  des  hueriptions  (  int.  t.  V  ). 

*iiu  FVT  (  De  Podto),  l'une  des  plus  an- 
dennesd  dea  plus  illustres  famOleadu  Danphiné 
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qui  a  eu  pour  berceau  la  terre  de  Peyrins,  pria 
de  Valence.  Les  personnages  suivants  lui  appar- 
lieunent  : 

*DiTPi7Y  (Hugues)  prit  la  croix  en  1096, 
et  partitpourla  Palestine  avec  ses  trois  iib  et  sa 
femme,  sœur  d'Éverard  de  Poisien.  D  Ait  un  des 
principaux  capitaines  de  Tannée  chrétienne  : 
Albert  d*Aix  mentionne  plnsleinns  fois  «es  beiies 
actions.  Son  nom  et  ses  armes  sont  dans  une 
des  galeries  des  croisades  au  mnsée  de  Ver- 
saiUes;  mais  le  rédacteur  du  catalogue  officiel 
a  commis  deux  erreurs  :  il  donne  à  la  femme 
d'Hugues  Du  Puy  le  nom  d'Eurard,  tandis 
que  c'était  celui  de  son  frère  Bverhardus  ou 
E&rardus  de  Poisat;  la  deuxième  de  ces  er- 
reurs est  assea  plaisante  :  il  fait  Hugues  Du  Poy 
adgnenr  de  Pereins  et  d*Àpifer,  prenant  ainsi  une 
charge  de  cour  pour  un  nom  de  terre. 

Gajr  Allard ,  Généalogie  de  Dm  Put  MeoUàrun;  On- 
noble,  ictl,  1d-4^.  »  jâUmm  Mit..  arckM,  et  nebUkUre 
du  DaupkiHé,  par  KM.  Cbampollioo-Flgeac  et  Borel 
dllattlertre. 

*  DU  MIT  (RapHcnd),  troisième  fils  du  pré- 
cédent, deuxième  grand-mattre  de  Blalte,  né 
en  Dauphiné,  vers  1080,  mort  en  Palestine,  vers 
1160.  Il  entra  dans  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, et  après  y  aviMT  soigné  les  pauvres  et  les 
pèlerins  pôidant  plus  de  vli^  ans,  il  en  fîit  élu 
président  (prxses } ,  après  la  mort  de  Gérard  de 
Martlgues,  vers  ll2f.  AcCtteépoqoe  les  hospita- 
liers de  Saint- Jean,  uniquement  occupés  de  fonc- 
tions charitables,ne  formaient  pas  encore  un  ordre 
militaire.  Mais  comme  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  porté  les  armes  et  que  le  cœur  du  soldat 
battait  encore  sous  leur  robe  de  bure,  Raymond 
Du  Puy  mit  à  profit  ces  dispositions  martiales 
pour  former  un  corps  destiné  à  défendre  les  Ueux 
saints  contre  les  infidèles.  Dès  lors  son  ordre 
Alt  divisé  en  trois  classes  ;  la  première  comprenait 
tous  les  gentilshommes  appelés  par  leur  naissance 
à  la  carrière  des^armes ,  la  deuxième  les  prêtres 
et  les  chapelains,  et  la  troisième,  sous  le  nom  de 
frères  servants^  tous  ceux  qui  n'étaient  ni  no- 
bles ni  prêtres.  11  leur  donna  en  n#me  temps 
des  statuts,  confirmés  en  1127  par  le  pape,  de 
sort»  qu'on  peut ,  à  proprement  parier,  le  con- 
sidérer comme  le  véritable  fondateur  de  l'ordre 
de  Malte.  Quant  à  ses  exploits  militaires,  il 
contribua  puissamment  à  la  prise  d'Ascalon  en 
1 1&4  et  il  battit,  avec  ses  chevaliers,  le  sultan  de 
Mosaoul  à  la  bataille  de  Noureddin.  H  succomba, 
dit-OD,des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  cette  dernière  ailaire.  On  l'a  mis  au  nom- 
bre des  saints  de  l'ordre  de  Malte.  —  Le  rédac- 
teur du  Catalogue  officiel  du  Musée  de  Ver^ 
sailles  commet  dans  la  notice  qu'il  lui  consa- 
cre un  anachronisme.  D'après  lui,  ce  serait 
dans  un  chapitre  général  de  Vordre  tenu  le  15 
février  1113  que  Raymond  Du  Puy  aurait  fait 
adopter  le  projet  de  porter  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  chrétienne.  Mais,  outre  que  ce  cha- 
pitre général,  d'après  les  auteurs  de  L*Àrt  de  vé- 
ri/ler  les  dates,  est  un  fait  très-douteox,  il  est 


certafai  quecagrand«iatlre  nefntiomnéqa*après 
le  mois  de  mai  IIM.  fia  eSiet,  Gérard  de  Mar- 
tignes,  son  prédécesseur,  goovefnait  encore  Tor- 
dra à  cette  époque ,  comme  le  prouve  sans  ré- 
plique une  bulle  accordée  à  oe  dernier  par  le 
papB  Pascal  n  en  favenr  des  bospitafiers  de 
Saint-Jean.  A.  Rochas. 

Bodo,  Hid.  de  fOtéredeSuimi-Je&Méeaiérmâmlem. 
»  ilteâerflSaf  «y  Ê^wietié  Dm  Pu»,  par  ValbsoMy; 
d«HlttlMK.delitt.deDeMMleti,LVL  -JTIft.litt. 
de  la  France,  i.XlL 

*  DUMTT  (Bernard) ,  nommé  aussi  Du  Poy, 
et  Du  Pay-Monclar,  poète  et  traducteur  français, 
né  à  Luc,  en  Béam,  vers  1520,  mort  vers  1560.  H 
était  très-versé  dans  les  langues,  et  on  l'esthaift 
pour  l'élégance  de  son  style.  S^jet  d'Antoine,  roi 
de  Navarre,  et  ensuite  de  Henri,  son  fils,  qui  lot 
depuis  roi  de  France,  Dupuy  câÀra  les  losanges 
de  ces  princes  et  celles  de  Jeanne  d'Albret,  mèn 
de  Henri  IV;  Les  poésies  qufl  a  composées  à 
ce  si^et  ont  été  imprimées  à  Toulouse ,  en  1554, 
in-6*.  n  avait  déjà  tr^té  le  même  sujet  dans  son 
Ode  du  Qaoe,  JUuve  de  Béam^  publiée  ea 
1551  avec  quelques  antres  pièces.  Duis  soi 
Ode  du  fiewoe  de  Garonne,  qui  contient  prin- 
cipalement les  louanges  de  Toulouse  et  râoge 
des  gens  de  lettres  que  cette  ville  avait  produits, 
il  nous  apprend  qu*U  avait  remporté  le  prix  de 
l'églantine  aux  Jeux  Floraux.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  BemardiPodULueensis,  De  CoUegio 
Àuxitano,  Carmen;  ^jusdem  aliquod  epi- 
grammata;  Toulouse,  1552,  in-6*.  Il  a  traduit 
en  français  :  VAnteros,  ou  Contre-amour ,  ée 
Baptiste  FulgOM  ;  le  dialogue  de  Platina  Contre 
les  folles  amours  ;  l'ouvrage  de  Végèœ,  De  la 
Médecine  des  Chevaux;  V Écurie,  de  Frédéric 
Grison;  enfin,  le  livre  de  Flasqne,  Ferrerais,  De 
la  manière  de  IHenembriderf  manier  H  ferrer 
les  chevaux.  M.  G. 

Lt  CroU  da  Maine  et  Da  Verdier,  MM. /Hdiç.  .  Q«*. 
Jet.  BibL  framç,  -  PraoçoU  RaboUa.  CmmmemL  dei 
■■  rSfibreé 


DUPUT  (  ClosMie) ,  jurisconsulte  frviçBia,  fils 
de  Clément  Dupuy,néè Paris, en  1545,Baoiti 
Paris,  le  1*'  décembre  1594.  Il  est  pour  maKrs 
debelles-leCtresTumèhe,  etCiqaspoQrprofiBssenr 
de  droit  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  M 
reçu  conseiller  an  pariement  D  s'acquitta  avec 
succès  de  diverses  négociations,  et  se  fit  re- 
marquer par  une  grande  Àtidition.  n  était  parent 
et  ami  du  président  De  Itiou. 

TUiaiid,  AM.  dM /«riMOMtinBi. 

DUPITT  (CAriflopAe), théologfien  français, 
fils  aîné  de  Claude  Dupuy,  né  à  Paris,  vers  1580, 
mort  à  Rome,  le  28  jutai  1654.  H  suint  le  car- 
dinal de  Joyeuse  à  Rome  en  quafité  de  pcolo- 
noiaire,  et  s*y  trouva  au  moment  oîi  la  eon- 
grégation  de  l'Index  voulait  mettre  an  nombre 
des  livres'  hérétiques  la  pramière  part»  de 
rBietoire  du  président  De  Hmm.  H  obtint  qna 
cette  condamnation  ne  serait  pas  proMMée.  De 
retour  en  France,  il  se  fit  chartreux,  à  9<mrgr 
Fontaine.  Son  mérite  l'éteva  à  la  plaoe  de  pio- 
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r  gteénl  de  son  ordre.  A  répoque  de  sa 
■wrt,  il  était  firienr  de  la  Chartreuse  de  Roane. 
On  a  de  lof  :  Pemmiana^  imprimé  en  1669, 
in-is,  par  lea  soins  de  DaiUé  lUa. 
.  mirért,  Grmid  OîeUnumln  kUJoH^metcrUiqm, 
Donnr  (Pierre),  historien  français,  frère 
pnlné  da  préeédent,  né  à  Agen,  Je  37  novembre 
ï5S7y  mort  le  14  déeerohre  1651.  Il  flht  âeré 
par  son  père  avec  on  sofai  extrême.  A  la  fin  de 
•es  étndes,  il  accompagna  en  Hollande  l'ambas- 
sadenr  de  France,  et  se  lia  arec  les  prindpanx 
savants  de  ce  pays.  A  son  retour,  il  se  livra  arec 
une  ardeiir  inTatigaUe  à  l'mventaire  da  Trésor 
des  Chartes.  Tant  de  pièces  rares  qui  passèrent 
aoas  ses  yeox  lui  donnèrent  nne  grande  connais- 
aanee  de  l'histoire  de  France,  n  frit  nommé,  avec 
Le  Bret  et  De  L'Orme,  membre  de  la  commission 
chargée  de  laire  valoir  les  droits  du  roi  de  France 
Aor  les  dépendances  des  évèchés  de  Metz ,  Toul 
et  Veidun.  Devenu  conseiller  an  pariement,  et 
gsrde  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  il  se  signala 
constamment  par  son  amour  pour  les  lettres.  U 
•Intéressait  aux  travaox  des  itavants ,  et  leur 
eoramuniquait  les  résultats  les  phis  curieux  d*an 
vaste  recueil  de  mémoires  qu'il  avait  amassés 
pendant  pins  de  cinquante  ans.  Il  obtint,  ainsi 
qœ  son  frère  Jacqnes,  l'amitié  du  président  De 
Thoii,  et  donna  ses  soins  aux  éditions  de  l'^îj- 
taire  de  ce  dernier  qui  parurent  de  leso  à  1626. 
Lea  prindpanx  ouvrages  de  Dupuy  sont  :  Traité 
des  DroUs  et  des  lAbertés  de  V Église  gallicane, 
avec  les  preuves;  Paris,  1639,  3  vol.  in-fol.; 

—  Histoire  véritable  de  la  condamnation  de 
rordte  des  Templiers  ;  Bruxelles,  1751,  in-4'  ; 

—  Histoire  générale  du  Schisme  qui  a  été 
dans  r  Église  depuis  137%  Jusqu*en  1426  ;  Pa- 
ris, 1654,  in-4*;  —Bistoire  du  Différend  entre 
le  pape  Bontfaee  Vlil  et  le  roi  Philippe  le 
Bel;  Paris,  1655,  in-foL ;  —  Traité  des  Régen- 
ces et  Majorités  des  Rois  de  France;  Paris, 
1655,  hi-4*;  —  Apologie  de  l'Histoire  de  M,  le 
fMTésideni  De  Thou;  dans  le  recueil  des  Pièces 
/^Uniques  ;1kmj  17l7,in-12. 

Rleol.  Rlgittie,  rua  P0tH  PuttoMidênÈ  les  ntm  m- 
ieetonm  atiquat  Firofwn;  Uodre^  «Ml*  la-»*-  —  U- 
lfli«,  JiM.  Miit,  4ê  la  Fnmoê ,  «d.  Fontettc 

»unrT  (Jacques)  f  historien  français ,  frère 
des  deuL  préeédents ,  né  en  1566,  mort  à  Paris, 
le  17  novembre  1656.  Il  frit  garde  de  la  Biblio- 
thèqne  dn  Roi»  comme  son  frère,  et  aida  celui-ci 
à  donner  aea  éditioBa  de  l'Histoire  du  président 
Delhoo.  On  ade  lui  :  Index  de  tous  lesnoms 
iatiftisés  contenus  danstUbtiUÀïe  de  De  Thou  ; 
Genève,  1614,  in-4'';  réimprimé  sous  le  titre  de 
Mceolmtio  omnium  di/Jicultatum  ;  Ratisbonne, 
1096,  i»4<»  ;  —  la  4«  édition  des  instructions 
ci  Mitsivesdes  Rois  de  Franceet  do  leurs  am- 
èaseoémursau  concile  de  Ironie;  Paria,  1654, 
i»4«;  ^  Catalogus  Mliotheca  Thuanx  or- 
éimêaipkabeticodêgesius.iSiioifamùofny  légua 
àlaBttliotbèqoB  du  Roi  nne  collection  de  nenl 
i  lupriméa  et  trola 


maanscriis  raasembléa  par  lui  et  son  frère. 

Morért,  Grand  Diet.  Mit.  -  Uénage,  jinti-BailM. 
DVPVT  (Henri),  en  latiniTnfdttf  putbahus, 
en  flamand  Van  db  puttb,  compilateur  et  phi- 
lologue flamand ,  né  à  Veoloo  (  Gueldre  ) ,  le 
4  novembre  1574,  mort  à  IiOuvain,le  17  septembre 
1646.  Après  avoir  étudié  à  Dordrecht,  à  Colo- 
goe  et  à  Lonvain,  où  fl  se  lia  avec  Juste  Lipse, 
U  voyagea  en  Italie,  et  obtint  une  chaire  d'élo- 
quence à  Milan.  Le  roi  d'Espagne  le  nomma  son 
historiographe.  L'archiduc  Albert,  désirant  le 
posséder  dans  les  Pays-Bas,  lui  donna,  en  1606, 
la  chaire  de  langue  latine  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Juste  Lipse.  Dupuy  occupa  cette  place 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  «  C'était,  dit  Ni* 
céron,  on  homme  d'une  grande  érudition,  qui 
afiÎBCtait  de  répandre  dans  ses  productions  plu- 
sieurs traits  d^esprit;  mais  le  plus  souvent 
il  choque  le  naturel,  et  tombe  dans  un  jeu  de 
mots  forcé.  C'est  ce  qui  fait  que  ses  ouvrages 
ne  peuvent  être  lus  qu'avec  dégoût ,  et  qu'ils 
ne  le  sont  même  plus.  C'était  un  grand  faiseur 
de  petits  livres;  et  U  parait  qu'il  était  plus  cu- 
rieux de  multiplier  le  nombre  de  ses  volumes 
que  de  faire  quelque  chose  d'exact.  Au  reste , 
ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  ses  ouvrages,  c'est 
qu'il  ne  songeait  pas  moins  à  édifier  son  lecteur 
qu'à  rinstniire,  et  qu'il  tâchait  d'inspirer  partout 
Tamonr  de  la  vertu  et  de  la  sagesse.  »  Le  nom- 
bre des  ouvrages  de  Dnpuy  s'élève  à  98,  d'après 
Nicéron.  Paquot,encoreplo8  complet,  en  cite  121 . 
n  est  difficile  de  faire  un  choix  dans  ce  fttras 
d'opuscules,  aussi  oubliés  les  uns  que  les  autres. 
On  tronvera  dans  le  Thésaurus  Àntiquitatum 
Romanarum  et  Grxcarum  de  Gnevins  presque 
tous  les  écrits  de  Dupuy  relatifs  à  la  phUolof^. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  on  cite  comme  les  plus 
remarquables  :  De  Vsufruetuque  Ribliothecœ 
Ambrosianx;  Milan,  1605,  in-8^;  —  Comttf, 
Mive  Phagesiposia  arnsneria,  de  luxu  som- 
nium;  Louvain,  1608,  in-12,  trad.  en  fiançais 
par  Nicolas  PeUoqum ,  sons  le  titre  de  Cornus^ 
ou  le  banquet  dissolu  des  Cimmériens  ;  PàriSp 
1614,  in-12;  —  iris^ori^ /ii5iiftric«  IâM  VI, 
qui  irruptiones  baràarorum  in  Italiam  con- 
tinent, ab  anno  157  ad  annum  973;  Loovahi, 
1614,  inl2;  --PUtatis  thaumata  in  Pro- 
theum  parthenicum,  unius  liM  versum  et 
unius  versus  lUfrum,  stelkarum  numerissive 
formis  1022  t;aria(iifli;  Anvers ,  1617,  fai-4". 
n  ne  s'agit  dans  cet  opnscnle  que  dn  vers  sui- 
vant : 

Tôt  toot  UM  dotes,  Vlrgo.  qaot  ttdera  eclo, 
vers  que  Dupuy  retourne  en  1022  f^ns,  et  qui, 
d'après  Jacques  BemouUi(ilrs  conjecturandi), 
peut  se  retourner  de  3312  manières  différentes; 
—  BrumdSf  siœ  cMmonopœgnion,  de  laudibus 
AiOMif,  ut  ea  potissimum  apud  Belgas; 
Moniflh,  16l9,in-8%— Clrc«/tM  urbanianus, 
sine  Unea  APKEMEPINE  compendio  des- 
eripta  ;  Louvain,  1632,  in-4«;  —  Belli  et  pacis 
Statera;  Lonvain,  1633,  in-4«;  —  Auspida  6i- 
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RocbM,  Biographie  du  DattplUné.  -Quérard,  La  fr. 
iUtéraire.— Journal  de  Crenoàtcaavaérù  du  St  mal  iSiS. 

DCprT-DEMPOETBS  (Jean'Saptiste),Ut' 
tératear  français,  mort  à  Paris ,  en  1770.  Il  fat  an 
des  plus  féconds  écrivains  da  dix-hoitième  siè- 
de  :  il  a  tout  abordé»  lliistoire,  la  critique,  la 
philosophie,  le  théâtre, Fagricolture;  et  cepen- 
dant on  ne  oonnait  gaère  de  lui  qoe  son  His- 
toire générale  du  Pont-Heuft  et  son  GentU- 
homme  ctUtivateur.  Quant  à  ses  critiques  litté- 
nMres,  elles  sont  fort  médiocres.  Void  les  titres 
des  ouvrages  de  Dupuy-Demportes  :  Le  Gentil- 
homme  ctf/^i&a^eur,traduitderanglaisde  Haies  ; 
Paris,  1761,  8  vol.  in-A"*;  —  le  Gentilhomme 
maréchal,  tiré  deFanglais  de  J.  Barthdet  ;  Paris, 
1756,  2  vol.  in-12  i-^Histoiredu  chevalier  Ro- 
bert TFa<po/«;1764,3vol.in-12;— dcs£ef/r« 
sur  Catilina  (  de  Voltaire  et  de  Crébillon) ,  Ve- 
nise sauvée,  Rome  sauvée ,  Les  Amazones  et 
Cénie  ;  —  Histoire  générale  du  Pont-NeuJ; 
1750,  in-80;  —  Le  Souper  poétique;  1748, 
In-s*»;  —  Morale  des  Princes,  trad.  de  Tita- 
lien;  1754;  —  Parallèle  de  Catilina  et  de 
Rome  sauvée;  1752,  in-12  ;  —Parallèle  de  la 
Sémiramis  de  Voltaire  et  de  celle  de  Crébil- 
lon; 1748,  in-S»;  —  Le  Printemps,  comédie  en 
un  acte,  qui  n*a  pas  été  joaée  ;  —  Le  Testam^t 
politique  de  Walpole,  ministre  d'Angleterre; 
1767, 2  vqU  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  contesté  à 
Dupoy-Demportes  et  attribué  à  Maubert  de  Gon- 
vest;  —  Le  Traité  historique  et  moral  du 
Blason;  1754,  2  vol.  in-12  ;  on  y  trouve  beau- 
coup de  choses ,  mais  pas  on  mot  sur  les  ar- 
moiries. H.  Malot. 

GHmm,  Corretp.,  t.  V.  -  Brsch,  £a  France  litt-  de 
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DI7PVT  DU  GmBX,  écrivain  artistique,  né  à 
Toulouse,  en  1639,  mort  dans  la  même  ville,  le 
18  août  1720.  n  reçnt  une  éducation  très-com- 
plète, et  se  iK  recevoir  avocat  an  pariement  de 
Toulouse;  mais  il  abandonna  bientôt  le  bar- 
rmu  pour  la  culture  des  sdenoes.  Il  fonda  à  ses 
frais  une  école  publique  de  dessin,  et  distribua 
des  prix  anx  élèves  qui  faisaient  le  mieux.  On 
doit  donc  regarder  Dnpoy  du  Grec  comme  le 
fondateur  de  l'école  de  Toulouse  érigée  en  Àceh 
démieroffole  de  Peinture,  Sculpture  et  Archi* 
teeture  par  lettres  patentes  de  1751.  Outre  de 
nombreux  manuscrits,  notamment  une  Histoire 
de  Toulouse,  on  a  de  Dnpuy  du  Grez  un  Traité 
sur  la  Peinture,  Toulouse,  1609. 

lUjiHil,  mtMrt  de  la  vUle  de  Teulmue.  —  .Mopro- 
pkA  Touimualmê. 

DUVUT  DBB  1ULBT8  (  Chevalier  ),  poète 
français,  né  à  Saint-Domingue,  vers  1770,  mort 
en  1831.  Issu  d*une  famille  noble  et  très-riche, 
établie  depuis  longlemps  aux  colonies,  Dupiiy 
des  Islets  vint  fort  jeune  en  Franccy  et  entra  dans 
les  cbevau-légers  du  rd.  Attaché  a  cette  époque 
à  la  royauté ,  il  émigra  en  1791,  fit  les  campa- 
gnes de  Tannée  de  Coudé,  se  retira  ensuite  en 
Anglelerre,  et  ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire.  Ruiné  par  la  révolution  et  par  la  ré- 


volte des  noirs,  il  eut  recours,  pour  vivre,  à  la 
littérature,  qu'il  avait  cultivée  dans  sa  jeunesse. 
Bien  que  sa  poésie  fût  loin  de  lui  donner  le  drdt 
d'être  sévère  pour  les  autres ,  ayant  été  diargé 
dans  la  Gazette  de  France  du  feuilleloa  drama- 
tique ,  il  se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  la  violenoev 
disons  même  par  l'ii^ustice  et  le  peu  de  goût  de 
sa  critique.  Il  acheva  de  soulever  contre  lui  la 
réprobation  générale  par  la  publication  d*ia 
livre  intitulé  :  Examen  critique  du  poème  de 
La  Pitié  de  Jacques  Delille,  précédé  d'une 
Notice  sur  les  faits  et  gestes  de  Vauteur  et  de 
son  Antigone  ;  Paris,  an  xi,  in-8*.  Ce  livre  portait 
cette  épigraphe  :  Point  de  pitié  pour  La  Pitié! 
Le  public  ne  vH  dans  ce  libdle  contre  un  homme 
dont  le  talent  était  apprécié  partout,  qu'un  ra- 
massis de  personnalités  blessantes  et  de  révé- 
lations intimes  étrangères  à  la  littérature,  et 
d'autant  plus  inconvenantes  qu'à  cette  époque 
Delille  était  malheureux.  L'impératrice  José- 
phine, dont  Diqray  des  blets  était  un  peu  pa- 
rent, loi  fit  obtenir  une  pension  sur  les  fonds 
destinés  à  l'encouragement  des  lettres.  Dès  ce 
moment,  Dupuy  des  Islets  dianta  le  triomphe 
de  Napoléon  avec  beaucoup  de  verve. 

Si  Dupuy  des  Islets  célébrait  la  gloire,  il  n'a 
rendait  pas  moins  hommage  à  la  beauté.  Void 
des  vers  qu'en  galant  chevalier  11  adressait,  en 
1813,  à  Mt*«  Délia,  actrice  à  l'Odéon  : 

J'»tne  les  Brandi  jeaz  noln  en  amande  f«!ii4n^ 
PrMIcacenra  durmanU  de  plalaln  défendna,  etc. 

Après  la  beauté  facile^  la  vertu  couronnée  vA 
sa  part  des  éloges  du  poète  ;  il  la  oélétwa  dans 
une  romance  adressée  à  la  duchesse  d'AngguICme. 

Legouvemementdes  Bourbons  nomma  Dupuy 
des  Islets  chevalier  de  Saint-Louis  et  m^ 
de  cavalerie.  Son  retour  au  royalisme  ae  mam- 
festa  souvent  depuis.  Les  journaux  de  1816 
dtent  le  fait  suivant  :  «  Le  16  juin  de  cette  année, 
jour  de  la  Fête-Dieu  et  de  l'entrée  de  la  duchesse 
de  Berry,  quelques  gouttes  de  pluie  firent  crain- 
dre que  les  cérémonies  du  jour  ne  fussent  con- 
trariées par  le  mauvais  temps.  «  Rassurez-voos, 
s'écria  le  chevalier  Dupuy  des  Islets ,  ce  août  les 
larmes  des  Buonapartistes.>£nl820  0  fit  paraître 
des  stances  sur  la  naissance  du  duc  de  Bat- 
deaux  ;  cette  pièce  fut  très-ai^udie  k  son  appa- 
rition :  die  avait  pour  titre  La/eune  Veuve.  A  h 
même  époque,  Dupuy  des  Islets  coopérait  à  b 
rédaction  du  Défenseur  des  Colonies ,  devenu 
V Observateur,  Outre  ces  ouvrages,  oo  oouialt 
du  même  auteur  une  grande  quantité  de  piAoei 
fugitives,  pubUées  dans  divers  recudls.  Il  a  publié 
les  Œuvres  poétiques  de  Soileau ,  avec  des 
notes  de  Lebrun,  et  les  Œuvres  complètes  de 
/.-/.  Rousseau.  A.  JAniR. 

Biagr.  de*  Coutemp.  —  DocmmeuU  narticiilteri. 

DUPCT-MOHTBI^VK.  Voy,  MOKTBEDR. 

*  O0PCT8  {Remy),  écrivain  français ,  né 
vers  1480,  mort  vers  1540.  On  a  de  lui  :  £a 
triomphante  et  solennelle  entrée  faite  sur 
ravénement  de  Monseigneur  Charles ,  prince 
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da  Sspagnes,  orchidée  tTAuMdke^eie,^  «n  sa 
vitte  deBruget^  le  16  avril  1&15;  Pim,  su» 
4iate,  m-lbl.»  avec  figores  en  bois.  C'est  on  oa- 
vngs  très-rare  et  Itmedfls  plus  andenoes  descrip- 
tions des  eArémomes  publiques  où  l'on  ait  rais  des 
figores;  —  Les  exèqtus  et  pompe  funéralê  de 
fim  Jkm  Fenumd ,  roi  caihoilque  »  faUe  et 
aeampUê  en  VégUse  Sainie-Gaule  {GvdtUe) 
à  Bruxelles^  le  14  mars  1515;  ia-fol.,  saos  nom 
deHeonidate.  M.  6. 

Branct,  Maïuiêt  dv  Ubraért. 

DUPUTTRBir  (  Gumaumê)y  oékèbre  diimr- 
pen  français,  né  le  6  octobre  1777 ,  à  Pierre- 
BttIBère,  en  Umoosin,  mort  k  Paris,  le  8  fé- 
▼rier  1»35.  Sa  première  éducation  ftit  fort  né- 
g|i|^.  Pour  corriger  son  caractère,  d^  égoïste 
et  hautain ,  sa  mère  ne  prêchait  -sufllsanmient 
ai  de  paroles  ni  d'exemple.  Son  père,  avocat 
peu  aisé,  lui  fit  d'abord  donner  près  de  loi  quel- 
qoes  leçons  élémentaires,  pois  renvoya  conti- 
Boer  ses  études  an^coilége  de  Magnao-Laval.  Une 
droonstance  assez*  romanesque  mit  à  sa  portée 
noe  instruction  bien  supérieure.  On  raconte  que 
d^,  à  l'âge  de  trois  ans,  une  dame  qui  pasult 
en  poste  par  Pierre-BulBère ,  frappée  de  la  jolie 
ignre  de  renfant,  Tavait  enlevé  pour  en'laire  son 
Ûs  sdoptH^  et  que  le  père  pour  le  ravoir  avait 
été  obligé  de  poursuivre  la  dame  jusqu'à  Tou- 
loose.  Neuf  ans  plus  tard,  un  capitaine  de  cava- 
lerie, nommé  Kefler,  l'avisa  parelHement  jouant 
dans  la  rue.  Séduit  d'abord  par  sa  physionomie, 
pois  par  VintelligeDce  de  ses  réponses,  le  capitaine 
proposa  de  se  charger  de  son  éducation,  s'il  vou- 
taitlesoivreè  Paris;  et  quelques  jours  après  il 
le  pbçaltan  collége  de  La  Marche,  dont  son  frère 
élait  principal.  Là,  si  le  jeune  élève  ne  démentit 
point  ce  que  promettait  sa  vive  et  prompte  intel- 
figeoee,  il  montra  aussi  tous  les  défauts  d'un  enfant 
mal  élevé,  dissipé,  rebelle  à  la  discipline;  et  ses 
éludes  de  latinité  s'en  ressentirent.  La  philosophie 
loi  sourit  davantage;  et  il  y  remporta  plusieurs 
prix.  En  1793,  ses  classes  finies,  il  quitta  Paris,  à 
pied,  le  sac  sur  le  dos,  emportant  juste  de  quoi 
rivre  pendant  le  voyage,  pour  rejoindre  sa  fa- 
mille, fixée  à  Limoges.  H  s'agissait  de  dioisir  une 
profession,  il  eut  l'idée  de  se  faire  soldat  :  son 
pire  s'y  opposa,  et,  le  trouvant  indécis  pour 
toute  autre  carrière,  trancha  la  difficulté  en  lui 
disant:  «Tte  seras  ddrur{^.»On  le  renvoya  donc 
à  Paris,  où  quelque  ombre  des  anciennes  écoles 
de  cUnirgie  existait  encore.  Sa  fhmille  ne  s'était 
pas  mise  en  grands  frais  pour  lui  ;  car  nous  le 
voyous  reprendre  an  collége  de  La  Marche  sa 
pcme  chambre  d'éooUer  ;  probaUeroent  il  usait 
aussi  de  la  maigre  pUanoe  que  l'on  accordait  quel- 
quefois au  andens  beurriers.  Il  étudia  concur- 
remment  l'anatomie  sousBoyer,  à  La  Charité,  et 
la  chimie  sous  Vauquelin  et  RouOlon-Lagrange. 
bMoucieux  du  présent,  confiant  dans  l'avenir,  et 
afliwtiDt  déià  de  répéter  lemotde  César  :  «  Mieux 
vaut  être  le  premier  dans  un  village  que  le  se- 
emdàKone,  »  il  avait  aussi  fréqueinmentà  la 
oéH^.  —  T.  IV. 


bouche  cette  autre  seiil«Me,qneii  riean'est  tant 
à  redouter  pour  un  homme  que  la  médiocrité». 
PfaM  tard,  il  a  remarqué  lol*méme  que  tous  les 
travaux  d'un  homme  ne  sont  fréquemment  que 
la  oonaéqueDce  d'une  Idée  première  fortement 
conçue;  on  peut  dfre  que  cette  ardeur  de  supé- 
riorité etde  suprématie  explique  essentiellenfent 
ItviedeDupuytren. 

Le  14  frimaire  an  in  forent  créées  les  écoles  de 
santé,  et  le  i»  ventâse  suivant  (février  1795) , 
s'ouvrit  un  concours  pour  six  places  de  prosec- 
teurs. Dnpuytren  se  présenta  etfot  nommé,  mais 
au  quatrièmerang,et  avec  une  note  peu  flatteuse, 
qui  lui  prescrivait  de  «  redoubler  d'efforts  pour 
parvenir  à  remplir  dignement  cette  place  », 
Soovenons-nous  qu'il  n'avait  ^pas  dix-huit  ans. 
Mais  cette  note  sévère  de  ses  premiers  Juges 
était  un  puissant  aigviUlott  pour  son  orgueil;  et 
du  dernier  rang  des  prosecteurs  il  était  bien 
décidée  remonter  au  premier.  Trois  ans  s'étaient 
à  peine  écoulés  qu'une  double  occasion  lui  fut 
donnée  de  reoonnattre  combien  il  avait  gagné  et 
dans  l'estime  de  ses  condisciples  et  dans  celle 
de  ses  maîtres.  Sa  vhigtième  année  était  son- 
née, la  conscription  le  réclamait;  l'école,  par 
une  délibération  spéciale»  du  29  ventése  an  vu 
(mars  1799),  réclama  une  exception  en  sa  Ih- 
venr,et  l'obtint.  Quelques  semaines  après,  la 
mort  de  Fragonard  laissait  vacante  la  place  de 
chef  des  travaux  aoatomiques,  qui  devait  être 
mise  au  concours.  Sept  candidats  s'étaient  pré- 
sentés; dnq  se  retirèrent,  laissant  en  présence 
M.  Duroéril  et  Dupuytren. 

M.  Duméril  fot  nommé;  mais  au  bout  de  dix- 
huit  mois,  ayant  été  promu  à  la  chaire  d'ana- 
tomie  (10  mars  1801),  Ghaassier  proposa  de 
donnera  Dupuytren  sans  concours  la  place  de 
chef  des  travaux  anatomiqoes,  et  cette  proposi- 
tion fot  adoptée  à  l'unanimité. 

Maître  de  cette  position  indépendante,  il  ne 
tarda  pas  à  apporter  dans  le  service  des  dis- 
sections une  discipline  et  une  activité  jusque 
alors  inconnues.  En  quime  mois  0  déposa  dans 
les  cabinets  de  l'École  quarante  pièces  anatomi- 
ques,  relatives  à  toutes  les  parties  des  systèmes 
artériel  et  veineux,  n  poursuivait  des  recher- 
dies  d'aAtomie  normale  sur  les  trompes,  les 
canaux  déférente,  la  rate,  etc.  ;  U  éhidiait  le  mode 
de  développement  du  basshi  dans  les  deux  sexes 
jusqu'à  la  puberté  ;  il  multipliait  les  vivisections, 
recherchant  les  dfets  de  la  section  du  grand 
sympathique  en  diverses  régions,  de  la  ligature 
du  canal  thoradque,  etc.  Mais  surtout  deux 
grands  desseins  le  préoccupaient  particulière- 
ment, n  avait  fait  un  premier  cours  d'anatomie 
qui  n'avait  pas  été  sans  succès  ;  mais  la  supé- 
riorité faicontestable  de  Bichat  lui  pesait,  et 
l'un  de  ses  contemporains  a  dit  que  c'étaient  là 
pour  lui  les  lauriers  deMilUade  troublant  le 
aommeU  de  Thémistode.  n  n'osa  pas  se  me- 
surer seul  contre  ce  redoutable  champion  ;  et 
soit  pour  assnrer  le  sucoès,  soit  pour  pér- 
it 
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tager  lai  dëMte,  Il  ifiMâdt  à  CttuMtiiMr  pour 
un  cours  ^Mrticalier  d^anttomle  tC  de  phyiio- 
logîe.  Le  sMil  résaltat  Mientlflqiie  de  eette  m- 
sodatfon  singaUère  fût  la  déeooverte  daa  têm 
■aux  da  diploé,  que  phit  tard  Da|NqrtiWt  00^ 
nemi  du  partage ,  s'attribua  loat  entièra.  Ga 
D'élait  pas  tout.  A  peine  débarrasié  da  VAnatOf 
mie  générale ,  Bichat ,  avec  eetta  foogoe  qui  fui 
l'on  des  caractères  de  son  génie,  s'était  précipité 
vers  on  autre  ordre  de  recherchas,  et,  après  avoir 
ouvert  en  quelques  mois  plus  de  sîk  cents  cadêf 
▼res,  Tenait  de  poser,  dans  un  ooors  pour  ainsi 
dire  improvisé ,  les  hases  de  Tanatomia  patin»» 
logique.  DupuTtren  vonlnt  le  suivre  sur  ce  non* 
veau  terrain  ;  Û  chargea  les  aides  d'anatoniia  da 
recueillir  joor  par  Jour  mr  loua 
disséqués  à  l'École  toutes  I 
ques;  et  au  bout  de  rannda  I 
il,  mille  antopsles,  àl'aidedeaqnelleaiî  avait  eber» 
chéà  déterminer  la  proportion  daa  organes  liaéa» 
la  nature  de  ces  lésions,  leur  simultanéité  dans 
diverses  parties,  leurs  rapports  avee  Taspaot 
extérieur,  la  fréquence  relative  dea  causes  da 
mort,  le  nombre  et  la  nature  des  lésions  obserw 
véas  dans  chaque  saison  de  l'année,  et  eompn** 
raUvement  dans  les  deux  sexes  et  aux  divan 
âges.  C'était  on  travail  immense ,  qnll  se  pn- 
|wsait  de  continoer,  et  dont  il  voolait  foire  la 
base   d'un  traité  d'anatomie  paUiologique. 

Bidiat  ayant  été  enlevé  par  une  mort  pvéosa- 
tnrée,  comme  pour  en  eflaeer  la  trace  Dnpnytfun 
repnodoisalt  dans  ses  leçons  le  plan  et  les  prin* 
dpes  de  Bichat  qu'il  se  laisaait  attribuer;  bian 
plus,  il  essaya  de  s'assurer  une  priorité  fanpoft- 
sibie,  en  reculant  quelque  peu  la  date  de  sua 
propres  travaux.  Lainnac  lui  donna  une  leçon 
sévère  ;  il  rétablit  les  faits  altérée ,  las  dates  lai. 
sifiées,  ne  permit  pas  qu'on  diminuÉt  l'œuvre 
de  Bichat,  et  rappela  même  que  la  métiiode 
aoivie  par  Dnpuytren  dans  son  premier  cours 
«  était  à  très-peu  de  cbose{prfes  eelle  da  Bichat  ». 
De  là  naqoH  entre  eux  une  antipathia  qui  ne  se 
démentit  Jamais  ;  et  en  Janvier  tM7,  Laênnac 
étant  entré  comme  rédacteur  ordinaire  dans  la 
journal  de  Corvisart,  DnpoTtren  n'y  inséra  phia 
une  seule  ligne. 

Du  reste,  là  s'éteignH  ee  grand  zMeVil  ^vitt 
montré  pour  Tanatomie  pathologique;  et  ii  s'en 
détourna  dès  quMt  s'y  vit  rabaissé  à  un  rôle  sa» 
oondaire. 

Un  moment  il  parut  se  tourner  vers  la  physio-. 
logie.  Sans  doute ,  ses  expériences  sur  les  ani- 
maux dataient  de  loin  ;  mais  elles  étaient  Jusque 
là  restées  stériles.  Des  relations  intimes,  nooées 
avec  Dupuy,  lui  ouvrirent  l'École  d'Alfort,  où  ils 
firent  ensemble  un  grand  nombre  d'expériences. 
Le  premier  résultat  fut  un  mémoire  Sur  Fin' 
fluence  que  le^  nerfs  du  poumon  exercent  avr 
la  respiration,  mémoire  que  Dnpuytren  allailDe 
à  llnstitut,  et  qu'U  publia  dans  la  Bibliothèque 
médicale.  U  en  promettait  plusieurs  autres; 
nonvdle  promesse  qui!  ne  tint  Jsmais.  Las  cir- 


oonstancaa  allaiant  le  porter  ven  une  autre  car- 
rière, qui  devait  pour  un  t^inpa  concentrer  toute 
son  ambition. 

Dèa  1802  il  avait  été  nommé  cbinuiBien  de 
seconde  classe  4  ThiHal-Oieu  ;  mais  ses  fonc- 
tions étaient  snaondaires,  comme  aon  titre  ;  P«l- 
letan,  ehimiiginn  en  chef,  Qiraud,  cfaûruipen* 
adjoint,  le  laissaient  à  peo  près  en  dehors  du 
sertica.  Aussi*  malgvé  son  aidenr  d'êtraet  de  pa* 
raltfi».  Jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  an«  U  snmUait 
être  resté  étranger  à  la  chinugie.  Hais  en  18O6 
Gtraud  quitta  Paria  ppor  suivre  iouia-Ilapoléoa 
en  Eollûide;  et  bMÎnqu*il  eût  désiréganler  «ûb 
titre,  d^à  il  n'y  avait  plus  d'ioiermédiaire  entre 
Pelletan  et  Dnpnytren.  Deux  ana  aprèa,  ii  fut 
nommé  ohimrgian^aint,  et  il  eut  encore  ses 
oondéea  pins  franches.  Cette  fois  il  suppléait  da 
droit  le  ehtrurgian  an  chef  dans  sei  absences; 
puia  le  paresseux  Peliatan,  trouvant  la  besogne 
lourde ,  imagina  de  se  déchaiiur  aiir  aon  ad« 
joint  dn  aervioa  des  fanunea.  àWws  nonvnença 
entra  ces  deux  hommes  una  fbtte  sourdn.  mais 
inoasaanta,  et  dans  laquelle  l'âge  et  le  titre  de 
Pallelan  ne  purent  le  préserver  d'nnn  défiûte. 

C'était  d'ailleurs  un  jau  périlleux  pour  Du* 
puytren  hii^mème ,  qui  poavait  aToir  besoin  da 
MIatan  à  la'Faculté,  Mais  il  n'avait  paa  cncofa 
appris  à  se  dominer,  at  tout  cédait  à  U  passion 
du  moment.  Yen  le  mémn  temps^  en  tsio,  il  sa 
fit  un  ennenû  de  Boyer»  dont  û  avait  demandé 
et  obtenu  la  fille.  L»  rupture  se  fit  d'une  ma- 
niera  inusitée;  U  attendit  le  jour  de  In  aigna- 
ture  dn  contrat  1  la  future  parée ,  les  parents 
assemblés,  lui  seul  absent  ;  et  an  message  qu'on 
lui  envoya,  il  répondit  froidement  >  sas»  donner 
d'autre  raison,  qu'il  ne  voulait  pas  passer  outn;. 
11  parait  (oe  lut  ainsi  du  moins  qu'il  le  moonla 
à  ses  amis)  que  MUe  Boyer  l«i  montrait  une 
ginnde  froideur,  rt  qu'ayant  vainement  cherché  4 
rompra  ci^  glace,  convaincu  qu'il  n'v  réosstnit 
paa,  il  prit  généreusement  sur  lui  rodieux  de  la 
rupture.  La  même  année  il  épousa  W^  de 
Sainto-Olive,  qui  lui  apporta  80,000  francs,  mais 
sous  la  ooodition  du  régime  dotal. 

Enifill  mourut  Sabalier,  laissant  vacante  unr 
dea  deux  chaires  de  médecine  opératoire  ;  et  cette 
fuis  ta  chaire  devait  être  donnée  an  conoou».  Dn- 
puytren s'y  prépara  a¥ac  ardeur  ;  nt  pour  se 
créer  cependant  un  titre  sérieux,  il  mit  sons 
presse  un  Traité  de  Médecine  opénstoirt, 
auquel  il  travailla  Jour  et  nuit^maislo  oonoonm 
le  surprit  lorsqu'il  avait  â  peiM  achevé  lo  pm. 
mier  volume.  Le  coneours  marcha  r^gidiâin- 
mant  jusqu'à  k  remise  daa  thèses;  mais  ccUss- 
d,  qui  devaient  être  déposées  le  21  jubvim; 
ne  le  forent  que  le  lendemain  ;  encofo  le  jni7  ne- 
torisa  les  ooncnrrenta  à  diatribner  de  anvvnanm 
euosplaires,  «  quelqnes^ma,  dit  le  praoèa-vsr- 
bal,  exigeant  de  gnves  eorractiona  typogm- 
phiques  >*.  Las  révéialiona  des  mntnn|iîiirehf 
ont  suppléé  aux  réticences  dn  preoèa-TcflHl. 
Dupuytren,  mécontent  da  sa  thèse,  y 
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(dit  des  eorreetions  si  eonsidéraMes,  que  son 
iropHmeor  jugea  impossible  de  les  exécuter 
dans  le  temps  mMki.  On  dit  qu'alors  découragé, 
il  résoiat  de  se  retirer  dn  soaeoars,  et  écrivit 
même  une  lettre  en  ee  sens  au  doyen  de  la  Pa- 
eolté.  Le  Kliraire  Oroehard,  qui  devait  publier  la 
Médecine  opéraêoire,  le  fit  revenir  sur  ce  dessein 
désespéré  ;  timprimeur,  dreonvenu,  consentit  k 
éeàn  qu'une  forme  d'imprimerie  était  towUféê  en 
pâte,  accident  de  foroe  majeure  qui  retardait 
néoessalKment  la  remise  de  la  thèse.  Le  doyen, 
fort  embsrrasaéy  finit  par  déclarer  qne  Si  tous  les 
onvriers  de  llmprimerie  attestaient  la  chose,  Il 
jieeorderait  un  délai.  Les  ouvriers  signèrent  ee 
qu'on  voulut,  et  le  délai  Ait  aeoordé.  Mais  è 
Tune  des  séances  snivantss ,  Dubois  fit  déiSiut 
parmi  les  juges;  deux  jours  aptes,  ee  Ait  Ri» 
eherand;  quelques  jours  plus  tard,  Percy 
trouva  aussi  prétexte  pour  se  retirer  ;  le  jury, 
réduit  è  ouatre  membres ,  se  compléta  par  l'ad« 
jonction  de  M.  DumérlI.  Dupoytnn  réonit  l*una* 
niralté  des  suffruf^;  mais  il  fut  remarqué  que 
panni  les  einq  juges  il  n'étaK  resté  que  deui 
cbfnirgiens. 

Ce  n'était  pas  d'aiUemPS  que  les  éprenves  lui 
iHissettt  été  déikvorables  ;  et  sa  thèse  sur  la 
iithotomle,  longtemps  regardée  eommonn  chef- 
d'œuvre  ,  ofhnlt  surtout  un  modèle  d'analomie 
ehirargliMle  dont  rien  jusque  là  n'avait  approché. 
Mais  son  earaetère  avait  soulevé  panni  ses  Itaturs 
ooHègnes  des  antipathies  redoutables  ;  et  il  faut 
Men  i^jooter  quil  s'ooeupait  pen  de  reconnaître 
le  fêle  de  ses  amis.  Une  fols  nommé,  il  laiisa 
de  oAté  le  Traité  de  Médeeéne  eftér&toire,  sor 
lequel  Oroehard  avait  fondé  de  justes  espérsaMBCs  ; 
et  Pelletan ,  sans  lequel  peut-être  la  majorité  du 
jury  loi  eût  échappé,  eut  bientôt  des  plaintes 
plus  graves  à  faire  entendre. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirsnt  le  con- 
cours, nne  sorte  de  concorde  s'était  réfaiblle  à 
rhdteUDien.  Pelletan,  qui  ne  poavait  phis  traller 
le  nouveau  proffesseur  comme  un  jeune  homme, 
le  laissait  librement  agir. 

Tout  allait  au  mieux,  lorsque  survint  une 
compKeatlon  hiattendue.  Pdietan  avait  un  tts 
ex-chirurgien  de  la  girde  impériale ,  récemment 
revenu  de  Rnssie,  où  il  avait  été  prisonnier. 
Pelletan  demanda  poor  son  fils  la  pUoe  d'aide 
de  ctfnique,  qui  hii  Aitaoeordée,  et  le  bruit  eo«< 
mt  qu'A  travaiilaft  à  lui  assurer  la  survivanee 
de  chiinrglen  en  chef.  Devant  un  tel  péril, 
toute  antre  considération  disparut;  la  gnerra 
recommença  sans  pMé,  sans  rslAehe  ;  les  élèves 
prirent  parti  pour  les  maîtres  ;  mais  la  foreo  était 
du  ttHé  de  Dopoytren.  Deux  malheureuses 
opérations  pratiquée  coup  sur  coup  par  Pelletan 
précipitèrent  hi  crise;  et  te  9  septembre  1816 
rnipaytren  fut  nommé  chirurgien  en  chef.  Dès 
lore  Pelletan,  sans  hôpital,  ne  pouvait  con- 
server la  chaire  de  clinique;  ils  demandèrent 
à  la  FafuKé  l'échange  de  leura  chaires;  et  la 
permutation  ibt  ratifiée  le  &  octobre  par  la 


,  commission  provisotare  d'histmetion  publique. 
Alon,  enfin,  Dupuytren  ent  ce  qu'il  ambition» 
nait,  to  poissanee  absolue  à  iniôtel-Dieu ,  et  tt 
se  promit  bien  de  ne  pas  la  partager.  Le  ser« 
viœ  obimigleal  comptait  parlbis  jusque  trois 
cents  malades  :  o'étaif  un  travail  d'Heronle,  qui 
allait  peser  sur  lui  seul  ;  il  s'y  dévoua  sans  ré- 
serve. Tons  les  Jours ,  levé  rigniièrsment  è  ehM| 
heures,  il  aeeompllBsait  ses  visitss  de  six  è 
neuf  heures,  Msait  une  leeon  d'une  heuN  à 
l'amphlthéÉtre,  donnait  CMuite  des  eonsvltntions 
aux  maladss  du  dehora,  st  quittait  nremeot 
l'hôpital  avant  onze  henres.  Enfin,  le  soir,  il  y 
hisalt  une  seconde  visite  de  lix  à  sept  houins  ; 
et  jusqu'en  t8S6  à  peine  y  manqna*t4i  un  seul 
jour,  hormis  les  cas  oè  la  maladie  le  retenait 
lui-même.  Après  181»  il  s'était  ralUé  au  nouvean 
gouvernement,  et  en  1830,  lorsque  le  dne  de 
Berry  fbt  assassiné,  il  fut  appelé  l'un  des  pre« 
miera  près  du  prinœ.  Cette  elroonstanee  servit 
d'Ulleure  davantage  à  son  ambition  qu%  sa  re- 
nommée; peut-être  mêmeeelle-ci  en  reçut  quel- 
que éehee.  Le  couteau,  entré  ao-dessons  du  sein 
droit,  avait  pénétra  jusqu'à  l'oretlMte  droite,  et 
nne  hémorragie  hiteme  déterminait  des  aeddents 
de  suffocation.  Déjà  Bougon  avait  sucé  la  plaie 
à  phisieun  reprises  lorsque  Dupuytren  arriva, 
proposa  d'élaiigir  la  plaie  extérieure  pour  donner 
au  sang  une  libre  issue,  et  procéda  lul-roême  è 
cette  malencontreuse  opération.  Anist  les  esn» 
sures  ne  Ini  forent  point  épargnées.  Dapnytrsn 
snpporta  tout  sans  répondre,  mala  non  laus 
sonflHr  emellement.  Ce  n'était  pas  seulement  sa 
réputation  qui  était  en  jeu;  tout  ee  bruit  avait 
des  échos  aux  Tuileries  :  Louis  XTIII  l'avait 
bfennoramé  baron  en  août  1890,  mais  n'avait  pas 
vouhi  l'attacher  à  sa  personne.  Pentpêtre  une  autre 
cause,  bien  fotile  en  apparence ,  contriboa*t-elle 
à  ce  résultat.  Arrivé  près  de  son  neveu  mourant, 
Louis  XVin,  pour  ne  pas  être  compris  du 
blessé ,  avait  adressé  à  Dupuytma  cette  ques- 
tion en  latin  :  Superestne  spes  aîtqua  aalutUP 
Dupuytren  demeura  court,  et  A.  Dubois  se 
chargea  de  la  réponse.  O'étaK  une  mauvaise  re- 
commandation près  du  roi  Isttré;  et  Dupoytnn 
attendit  trois  ans  avant  d'êtra  nommé  èhfaïuglen 
consultant ,  en  compagnie  de  Boyer  et  de  llehe- 
rand. 

Cependant,  Lenis  XVni  étant  mort,  Char- 
les X,  comme  pour  faire  oublier  à  Dupuytren 
nngratitude  de  son  prédécessenr,  l'avait  nommé 
aussitôt  son  premier  chirurgien,  elhii  témoi- 
gnait une  bonté  toute  pertiouHère.  Deseharops, 
à  llnslitnt ,  avait  été  remplacé  par  Boyer;  mais 
Perey,  à  son  tour,  venait  de  laisser  une  place 
vacante.  Or,  Dupuytren  n'avait  pas  seulement  è 
lutter  contre  ses  compétiteun  :  OeoflWiy-Sahit- 
Hilaire  avait  renouvelé  une  propositien  d^à  làHe 
à  l'élection  de  Boyer,  et  tendant  à  écarter  de 
nnstitnt  les  chirurgiens  suspecta  d'onbUar  tng 
fadieraent  la  science  pour  U  pratique.  Charles  X 
prit  parti  pour  son  premier  chhrurgien,  et  le 
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4  avril,  Du|>a5trenfut  noromé pu*  <|uanBte-6t- 
oiie  Toix  sur  dnquaatoHMof  Totaas.  H  sembla 
d'abord qall eût  àoœnr  de  réfuter  TobiedioD  da 
Geoffroy-SaiBt-Hflaire.  En- quelques  mois  il  lut 
à  llnstitot  plusieurs  mémoires,  et  en  publia  d'à»- 
ties  dans  le  Mépertotrt  ^général  dPAnatamàe 
et  de  Phpsiohgie  pathologiques  t  bien  plus,  en 
1829 11  s'inserîTit  parmi  les  rédacteurs  du  Dic- 
tionnaire de  MédœiM  ei  de  Chinirgie  pra- 
tiquée, pour  lequel  II  écrivit  les  articles  Abcès 
et  Anus.  Mais  ce  beau  feu  ne  se  soutint  pas  : 
après  cet  effort,  il  laissa  à  ses élèfes  le  soin  de 
Tiilgariser  ses  idées. 

On  dit  qu'alors  d'autres  désirs  gsnnaient  dans 
cette  âme  inassouvie;  la  fortune  politique  de 
Cuvier  troublait  son  sommeil,  et  la  pairie  était 
un  de  ses  rftres.  La  révolution  de  1830  confbndit 
ses  espérances;  mais  elle  lui  fournit  ToGcasion 
de  prouver  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  Téri» 
table  grandeur.  Charles  X  était  pauvre  et  pros^ 
crit  :  Dupuytren  lui  écrivit  une  kttre  ainsi  rap- 
portée par  M.  CmveiUûer  :  «  Sire,  grâce  en 
partie  à  tos  bienfi^ts,  je  possède  trois  millions  : 
je  vous  en  olAre  un  ;  je  destine  le  second  à  ma 
fille,  et  je  réserve  le  troisième  pour  mes  vieux 
jours.  » 

N'ayant  plus  rien  à  attendre  de  la  cour,  il  se 
tourna  alors  du  côté  du  peuple,  et  brigua  la  dé- 
putation  à  Saint-Yrieix ,  ville  de  son  départe- 
ment Il  comptait  que  sa  renommée  aurait  tout 
pouvoir  sur  ses  compatriotes  :  oubliant  que  dans 
sa  grandeur  il  n'avait  rien  fait  pour  eux,  pas 
même  pratiqué  cette  hospitalité  bienveillante  qui 
s'acquiert  à  peu  de  frais  des  cœurs  amis  i  sa 
candidature  échoua  devant  celle  d'un  médecin 
de  campagne.  Cet  échec  acheya  de  le  désenchan- 
ter. 11  se  njeta  dans  les  travaux  de  son  ensei- 
gnement et  de  sa  clientèle,  sentant  bien  la  fa- 
tigue, mais  sa  promettant  de  se  retirer  à  soixante 
ans.  n  ne  devait  pas  aller  si  loin.  Le  15  novem- 
bre 1833,  en  se  rendant  àThâtel-Dieu,  il  éprouva 
sur  le  Pont-Neuf  un  léger  étourdissement  ;  et 
durant  sa  leçon,  à  l'amphilhéAtre,U  sentit  tout 
à  coup  que  sa  bouche  se  déviait.  Il  comprit 
alors  qu'il  avait  besoin  de  repos.  Il  partit  donc 
pour  lltalie,  où  son  voyage  fut  comme  un  long 
triomphe.  Biais  à  peine  arrivé  à  Rome,  il  se 
montra  fanpatient  de  revenfa*,  et  malgré  tontes 
les  représentations,  fUMe  eooote,  il  reprit  ses 
leçons.  C'était  trop;  sa  robuste  constitution 
était  épuisée  :  tandis  qu'il  siégeait  comme  juge 
dans  un  concours  ouTert  à  la  Faculté,  il  ftit  ai- 
teint  d'une  pleurésie  latente  ;  et  bientét  des  accès 
répétés  de  suffocation  conduisirent  è  reconnaître 
un  épsnchementdans  Ul  plèvre.  On  lui  proposa 
la  ponction. (Il  accepta  d'abord,  et  finit  par  refu- 
ser. «  Que fersisie de  la  vie?  disait-il;  la  coupe 
en  a  été  si  amère  pour  moi!  «Use  regarda  donc 
mourir,  conservant  la  plénitude  de  son  faitelli- 
genoe  jusqu'au  dernier  moment  La  yeillemème 
de  sa  mort,  il  se  fit  lire  son  journal ,  «  voulant, 
disait-il,  porter  là-haut  des  nonvellas  de  ne 


monde.  »  UexpiraleS  lévrier  laas.àtrabhenreii 
et  demie  du  matin.  Selon  le  voea  qu'il  avait 
manifesté,  son  corps  foi  ouvert,  treste-deui 
heures  après  la  mort,  par  les  mtoiies  de  nMA- 
Dien;  on  trouva  l'épanchement  thoradqne  re- 
connu pendant  la  vie,  le  cœur  et  les  parois  dei 
artères  hypertrophiés.  La  tète  mesurait  mie  dr- 
oonférenoe  de  58  centimètres  |  Penoéphale,  da 
poids  de  4a  onces ,  offratt  les  traces  de  trois 
foyers  apoplectiques ,  dont  deux  à  droite  et  on  à 
gauche.  On  remarqua  que  la  moitié  gauche  da 
crâne  était  plus  large  et  plus  profonde  en  ar- 
rière, et  que  la  moitié  droite  était  an  oootran« 
un  peu  plus  développée  en  avant;  maia  an  total 
la  moitié  gsnckie  était  plus  ample  que  la  droite. 

Il  n'avait  qu'une  fiUe,  à  laquelle  a  laiaaa  une 
fortune  évaluée  parles  unsà  septimllions,  cfaiflîpe 
peu  oondliable  avec  sa  lettre  à  Charles  X;  d*aa- 
très  la  réduisent  à  quatre  milttons.  ncn  avait  dis- 
trait toutefois  200/KM)  fir.  pour  la  création  d'une 
chaire  d'anatomie  pathologiqne  à  la  Facnlté  de 
Paris,  et  50,000  fr.  pour  réfection  d'one  fon- 
tahie  au  nom  de  sa  fiDe,  à  Pierre-Bnffière,  sa 
ville  natale.  M.  Pigné,  son  neveu,  eut  aes  livres, 
M.  Marx  aea  manuscrits  :  bien  peu  de  diose, 
car  on  ne  retrouva  même  pas  la  fia  dn  Mé- 
moire sur  ta  taiUe  hUatéraU,  dont  Havait 
arrêté  l'impression  à  te  dixhnitième  page. 

Dnpnytroi  était  d'une  taille  an-deaana  de  la 
moyenne,  n  avait  la  figare  grave  et  imposante; 
le  front yaste,  éleyé,  fortement  bombé, les  yenx 
noirs  et  pénétrants,  le  nez  aqnOla,  les  lèvras 
bina  découpées ,  en  parfaite  harmonie  avec  le 
regud,  soit  pour  exprimer  le  dédain  le  pins 
écrssant,  soit  pour  anfaner  la  figura  du  plus  sé- 
duisant sourire.  Mais  Dupuytren  souriait  rsrc- 
ment;  il  était  naturellement  froU,  sombre,  con- 
centré en  lui-même.  Par  exempte,  dans  an  visile 
du  matin,  lente  et  sUendense,  il  n'aAossait 
quelques  roots  brefs  aux  élèves  qu'à  roocasàn  de 
leur  service,  ne  souffirait  pas  les  questions,  ctao 
besoin  fermait  la  bouche  anx  faiteROgplenta  indîa- 
crets.  Fia*  et  liautain,  U  aimait  qu'on  pfiàt  devant 
hii,  même  jusqu'à  terre;  et  cependant,  par  nn 
contraste  étrange»  fl  réservait  son  estime  anx  ca- 
ractères hidépendants,  alors  même  qnil  les  écar- 
tait de  son  entourage.  Deses  deux  deniers  ad- 
jofaits  à  l'hMel-Dieu ,  l'im ,  pfais  souple,  cédmt  à 
tous  ses  caprices  ;  l'autre,  ferme  et  même  nn  peu 
roide,  avait  conservé  près  de  lui  toute  sa  di^rité. 
0  poussa  l'on  de  toutes  manières,  et  laissa  l'iaotre 
se  morfondre  avec  une  chétive  cHeotèle  de  dfa\ 
à  trois  mille  francs.  Mais  lorsqu'à  sentit  sa  fin 
prodiaine,  Breschet  ne  fut  pas  même  appelé 
près  de  son  lit  de  mort,  tandis  quil  avait  choiâ 
Sanson  pour  l'opérer  au  besoin,  et  qnil  le  dé- 
signa dans  son  testament  pour  termhier  Puneile 
ses  oeuvres. 

Pour  réaliser  ces  idées  de  suprématie  qu'il 
nourrissait  dès  sa  jeunesse,  il  sacrifia  i 
pos,  sa  santé,  quelquefois  jusqu'à  a 
Toute  supériorité  naissante  lui  était 
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et  8Qft  élèTM  les  plos  distiiigaéB  étaient  ansel 
eeax  dost  il  prenaK  le  ph»  d'ombrage.  Par  aes 
jaloasief  »  par  ses  DoircearB,  il  aTait  ftai  par 
éloigpMr  I008  ses  amis,  tous  ses  ooUègues;  et 
eomne  ml  ne  se  fiait  pins  à  loi,  il  en  irint  à  son 
toor  à  se  méfier  de  toos.  n  Tît  parloat  des  eme- 
mis,  et  sons  son  toit  domestique,  «tdanslalbnle 
qui  se  pressait  à  ses  leçons,  et  dans  les  jonmanz 
qui  les  répétaient,  et  dans  eeox  qoi  ne  les  répé- 
taient pas;  et  n'ayant  personne  à  qoi  confier  ni 
ses  joies  ni  ses  pefaies,  il  mena  Traiment,  an  com- 
ble de  la  fortune  et  de  la  prospérité,  la  Tie  la  pins 


Tel  fkit  Dnpuytren  comme  homme;  estlaTe  et 
martyr  de  son  ambition  et  de  sa  vanité,  toivoars 
à  In  poorsuite  de  son  but,  toiyoars  préoccupé 
de  son  rôle;  à  ce  point  qa'ona  pu  dire  de  lui 
que  «  ses  actions  les  plus  indiflérentes  comme 
les  plus  graves ,  la  parole,  les  gestes ,  et  jusqu'à 
certatees  habitudes  étalent  le  résultat  de  rétude 
et  du  calcul  ».  Henlreux  encore  si  la  sdenoe  n'en 
eàtpas  souflèrti 

Lorsque  l'on  chefche  à  appiéder  la  Taleur 
sôentil^ne  de  Dnpuytren,  on  est  frappé  tont 
d'abord  de  Tédat  qui  l'entoura  de  son  vivant, 
de  radnûration  avec  laquelle  en  parlent  encore 
ses  contemporains ,  puis  du  silence  qui  a  suivi, 
H  de  l'ombre  qui  vingt  ans  après  sa  mort  re- 
couvre déjà  cette  grande  renommée. 

C'est  qu'elle  tenait  en  grande  partie,  pour  la 
raeilienre  partie  peut-être,  à  des  qualités  particu- 
lières, qui  ne  lainent  après  la  mort  qu'un  sou- 
▼cfllr  vague  et  qui  va  s'elbçant  tous  les  jours. 
Qœ  reste-t^  des  plus  illostres  proTesseors,  des 
plus  émînents  praticiens  ?  Or,  dans  l'une  et  l'autre 
catégorie,  Dnpuytren  peut  être  placé  au  premier 
rang.  Instruit  à  l'école  de  Corvisart,  il  y  avait 
appris,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  n'employer 
«inedes  senseieroés,  unjogementsain,et  une 
logique  sévère  à  la  recherche  des  causes ,  des 
signes,  de  la  marche  et  de  la  termtaiaison  des 
maladies  »;  H  excellait  surtout  dans  le  dia- 
goostic;  ses  interrogstions  étaient  brèves,  pré- 
cises, allant  dnilt  au  but  ;  4'Œil,  la  main,  Porettle 
venaient  csMuile.  Quelquefois  un  coup-d'œil  jn- 
geaitla  maladie;  dans  les  cas  diflkiles,  au  con- 
traire, il  procédait  avec  réserve,  gMant  pour  lui 
ses  premières  impressions,  laissant  parler  les  an- 
tres, etattendant  que  la  méditation  l'eût  éclairé 
Ini-raême.  An  bout  de  quelques  jours,  la  lumière 
étaitfHte.;il  lançait  alors  son  diagnostic,  étaUi 
snr  des  données  si  positives,  et  avec  une  rignenr 
de  déduction  leile^  qu'il  ne  restait  aucun  doute 
dans  les  esprtts.  Ceux  qoi  n'avaient  pas  suivi 
ce  travail  lent  et  persévérant  de  sa  pensée  le 
croyaient  doué  d'une  intulfiMi  miraculeuse;  et 
il  en  est  resté  des  légendes  qui  prouvent  bien  Ten- 
tlionsiasme  de  ceux  qui  les  ont  mventées. 

Mais  où  il  triomphait,  c'était  dans  ses  leçons 
dmiqnes.  Tandis  que  quatre  à  dnq  cents  élèves 
s'empressaient,  se  précipitaient  snr  les  bancs  de 
mmpMIhéfttrey  il  arrivait,  d'un  pas  grave  et  lent, 


s'asseyait  de  cMé,  et  les  yeux  à  demi  fivmés 
commençait  d'une  voix  si  basse,  qu'à  peine  les 
plus  voisins  pouvaient  l'entendre.  Le  silence 
se  «lisait  à  l'faistant;  alors  il  haussait  la  voix 
peu  à  peu,  et  ffaiissait  par  se  tourner  vers  son 
auditoire.  Ce  n'était  pas  une  parole  vive  et  élo- 
quente ,  il  avait  peu  de  mouvements,  peu  dima- 
ges,  mais  une  exposition  claire  et  précise,  avec 
un  dioix  d'expressions  souvent  éléguites ,  et 
un  tel  enehalnement  d'idées  que  tout  le  discours 
semblait  diclé  par  une  logique  supérieore.  11 
a  Miqué  faii-méme,  en  faisant  l'ékîge  de  Cor^ 
visart,  comment  il  entendait  l'enseignement  cli- 
niqne  :  «  H  lànt,  sous  peine  de  ne  dire  que 
des  èhoses  communes ,  sans  utiUié  et  sans  in- 
térêt, que  le  professeur  ait  la  faonllé  de  trans- 
porter en  un  instant  toutes  ses  idées  et  tous 
ses  moyens  sur  le  sujet  que  le  hasard  lui  pré- 
sente. »  n  évit^  donc ,  par-dessus  tout ,  les 
choses  communes;  sur  chaqoe  malade  dont 
fl  firisait  l'histoire,  il  avait  soin  de  mettre  en  re- 
Hef  les  pointe  vraiment  importante,  glissant  lé- 
gèrement snr  les  antres;  et  avec  son  immense 
expérience,  à  pefaie  7  avait-il  quelque  afiection 
chirurgicale  qui  ne  lui  ftmmlt  l'occasion  de 
quelques  observations  neuves  et  intéressantes. 
Nombre  didées  ont  été  ainsi  jetées  an  vent,  et 
sont  demeurées  perdues;  les  Leçons  orales 
n'ont  guère  donné  que  ce  qoi  avait  été  saisi  par 
les  journaux;  encore  y  a4-il  des  oubtis  regret- 
tables, et  l'on  ferait  peut-être  une  moisson  aussi 
abondante  en  fouillant  les  nombreuses  thèses 
soutenues  à  la  Facnltepar  ses  élèves. 

Ajoutez  enfin  qnll recommença,  avecplosd'éclat 
et  de  puissance,  la  tentative  avortée  de  Desault, 
et  qpil  éleva  une  école  rivale  en  face  de  l'école 
du  dix-huitième  siècle,  représentée  par  Boyer. 
Chanssier  et  Ponrcroy  avaient  dicté  à  PÉcole  de 
Santé  ce  programmed'oneconcisionaphoristique: 
Peu  lire,  beaucoup  voH"  et  beaucoup  faire. 
Ce  sont  bien  là  les  premiers  principes  de  Bacon; 
et  Dnpuytren  s'y  montra  partioulièrement  fidèle. 
Bien  plus,  il  avait  appris  de  Corvisart  qu'il  ne 
suffit  pas  de  rassembler  les  ftdto,  mais  qu'il 
faut  les  coordonner  et  en  tirer  des  inductions; 
et  il  a  écrit  quelque  part  que  «  par  sa  doctrine 
seule  Bacon,  qui  ne  fit  aucune  découverte, 
s'est  associé  à  toutes  celles  du  siècte  dernier  >. 
Mais  en  se  rattachant  ainsi  à  la  doctrine  de 
Bacon,  cette  dernière  phrase  prouve  de  reste 
qu'il  ne  l'avait  pas  suffisamment  comprise.  En- 
traîné par  rfanpîilsion  générale  à  laquelle,  dans 
d'autres  parties  de  la  science,  obéissaient  Bi- 
chat,  Cbaussier  et  Ck>rvisart;  poussé  sans  doute 
aussi  par  son  propre  génte,  fl  dirigea  ta  chirurgie 
dans  ta  nouvelle  voie,  sans  savoir  qu'il  avait 
quitté  ta  voie  ancienne.  Élève  de  Boyer  et  de 
Sabatier,  il  reconnaissait  l'un  pour  son  maître, 
et  se  contentait  d'être  appelé  le  sueeessevr  de 
l'aotre.  U  se  dédanit  bien  l'ennemi  des  systèmes, 
et  insistait  pour  que  ta  chirurgie  s'éctairftt  à  ta 
double  lumière  del'anatomie  pathologique  et  des 
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vivtMcttoM ,  malt  e'étiil  ftmt  ;  M  noto-amlmciit 
Il  i-MCf  tf  1 8H1S  aiaiden  les  dootrinesolilnirgMtlcfi 
(ht  dtrnkr  sièdto,  nuiis  11  ea  a  émis  quelqiufow 
d'aossi  lliaardéas.  Il  allait  doue  aiiuR  un  peu  an 
hasard,  saoa  direction  philoaophlqm,  aaosa(VQir 
clalrenieot  la  oonsdcnoe  de  la  poi^  da  ion 
rOle;  anMi  jamala  n*abordait41  catniet  data  aaa 
toçona.  Us  diidplcs  natorÉHemant  n'en  mmkmi 
pa»  piua  que  le  maître;  el  noua  avena  m  de 
nos  ymoL  ee  pbéiiaaièiie  lilaam»  «pii  tonte- 
Ibia  l'était  paa  précisément  iiioiii  en  dilnir- 
ëè,  d'oM  ésôlè  nontelle,  ayant  le  aenthnent 
de  sa  supériorité  sor  Véeide  améenae)  et  qui, 
ne  saehsnt  eomnent  Pexpriner,  se  ratta- 
ehiét  tmk)ii«itt€nt  à  l'homme ,  et  a'appelait  éeoU 
Oê  Ikttktfirtn*  Et  eomme,  k  défént  d'Idée  pN- 
kMophIqoe ,  H  n'avait  laissé  non  plus  à  ses  élèves 
aoeune  de  ees  grandes  Idées  ehimigioalea  dont 
rappHeatioil  peut  déIHyer  une  itération  tout 
entière,  nné  MS  mort,  on  les  vit,  stopéAnts, 
prêts  à  se  déhander,  eomme  s'Os  ayaient  perdu 
leur  drapeao  j  et  ne  compranant  bien  qu'une 
ébose,  la  llédessité  d'avoir  un  chef  visible,  les 
lotemes  de  rbOtel-Dien  imagiiièrsnt,  triste  res- 
source f  de  ftûfS  asseoir  Sanson  sur  le  fauteuil  de 
Dupnytren.  D  avait  Ibnné  des  praticiens  intelli- 
gents, mais  pas  on  bomme  supérieur;  et  depuis 
longtemps  réoolede  Dupaytien  est  paaséeà  l'éUt 
de  soQvenir. 

Les  travaux  même  qnll  a  publiés  laiaaent  beau- 
eoQpl  déainr.  ftUIgré  le  dédain  qu'il  afHchaitpour 
les  hypothèses  I  plus  d'une  fois  il  hii  est  arrivé  de 
mettre  des  hypothèses  pures  à  la  place  des  fiiits. 
Pour  en  dter  un  exemple»  il  s'est  attaché,  avec 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  à  signaler  les 
causés  qui  ftmt  succomber  plus  d'amputés  dans 
les  hôpitaux  civils  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille; et  11  n'y  aurait  rien  à  dire  à  sa  théorie,  si, 
par  malheur,  Il  n'était  démontré  que  les  amputa- 
lions  des  champs  de  bataille  sont  précisément  les 
phis  meoiirièna.  De  l'école  de  Bacon,  il  avait 
bien  cette  Ignorance  qui  se  complaît  en  elle>même 
et,  regardant  le  pasaé  comme  non  avenu,  prétend 
par  ses  seuls  efforts  réédifier  hi  sdenoe  tout  en- 
tière. 11  se  trouva  donc  fréquemment  lorsqu'il 
croyait  émettre  une  idée  nouvelle,  n*avoir  ftdt  que 
reproduire  une  Idée  déjà  ancienne.  Cela  peut 
arriver  è  tout  le  monde;  mais  le  désappofaite- 
ment  était  si  amer  pour  Dupuytren  qu*fl  ne  s'y 
résignait  Jamais,  et  qu'il  loitsit  contre  l'évidence, 
jusqu'à  eoeourir  le  reproche  de  mauvaise  foi, 
eomme  0  arriva  pour  son  Mémo^e  sur  ta  taiUe 
hilatérùlB.  Ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  que, 
si  riche  qu'il  fttt  de  son  propre  fonds,  il  nliési- 
lait  pas  à  s'approprier  les  idées  d'aotrui  qu'il 
trouvait  à  aa  guise;  ainsi  la  taille  bilatérale  ne 
ftit  paa  le  seul  emprunt  qu'il  fit  à  Béclard ,  et  il 
serait  aisé  de  multiplier  cea  exemples. 

n  est  bien  imposaiUle  aussi,  quelque  estime 
qu'on  lasse  d'ailleurs  de  son  génie,  de  n'être  paa 
frappé  d'une  sorti  d*tanpuissance  dont  preaque 
ie«ite  sa  carrière  porte  l'hivolontairB  aveu.  TOut 


ea  qu'il  ■  tante  et  qui  oxlgsait  une  Iqi0 
véranœ,  honnis  ce  qui  touchait  à  aa  léfmiatiOB 
^  à  sa  fortune,  a  fini  par  desevortemeota.  On  s 
vu  quel  vaste  développement  il  prétendait  don- 
ner à  l'anatomie  pathologique,  trop  vaste  pnt- 
être  pour  un  aeul  homme:  mémoirai  taUeaox, 
traUésprUs  àparattre,  de  tout  ceU  quera8le4-a? 
Rien.  Son  traité  commencé  de  Médecine  opé- 
raiairê  a  fourni  tout  au  plus  les  praèégonifehes 
de  scB  édition  deSabatier.  U  avait  entrepris  un 
Traité  dm  Maladêu  ife*  Os,  qui  s'est  réduit  à 
quelques  prolégomènes  imprimés  en  tête  de  ses 
/«eçon^  orales.  A  l'hôtel-Dieu,  il  faisait  reoneiliir 
les  principales  observations  de  aon  aervioe  inn 
mense;  il  les  iàisait  transcrire  dana  de  vastes  re- 
gistree  in*folio,  d'un  format  inusité  «  qui  linireat 
par  fournir  une  oollectton  de  phu  de  cent  vote- 
mea  ;  c*étalt  la  base  d'un  raonummt  qu*a  se  pro- 
posait, dit-on,  d'élever  à  la  chiruigie  ;  tout  cola 
est  resté  stérile.  11  y  avait  donc  là  UM  défaillMce 
aeorète,  qu'il  cheroliait  sous  divers  prétextes  à  se 
cacher  à  lui-même  ;  et  il  (kut  bien  reconnaare 
qu'en  fUt  de  science  sa  volonié  allait  plus  loin 
que  son  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  les  trois  grands  ouvra- 
ges qui  portentson  nom,  ÏBiâMêeitèê  opératoire 
de  Sabatier,  le  TVaiM  <U§  bUuurei  par  armes 
de  guerre  et  les  Uçom  orales,  û  ent  reoom 
à  des  plumes  étrangères  ;  il  y  trouvait  cedoobfe 
avantage  d'y  parler  de  lui-même  à  k  troiaième 
personne,  qui  souffre  l'éloge  raienx  que  1»  pre- 
mière, et  de  mettre  sous  le  nom  d'anind  certai- 
nes assertions  dont  U  pouvait  avoir  intérêt  à  re- 
pousser la  reeponsabiUté  ;  Il  s'en  expliqua  même 
assez  erûmentavec  lea  premiers  védactenn  des 
Leçons  orales. 

Msis  lederaier  trait  caraotéristiqnade  l'homme, 
et  non  le  moins  déploraMe»  ce  f^t,  dès  que  sa 
vanité  se  trouvait  en  jeu,  le  mépris  le  pina  auda- 
cieux et  le  plus  systématique  de  la  vérité»  C'é- 
tait peu  pour  lui,  à  sa  dinique,  d'interrompre 
l'histoire  des  malades  quand  le  succès  fan  «vait 
fiiit  défiiut,  de  dérober  les  autopales  qui  contra, 
riaient  son  diagnostic  ;  nous  l'avons  enteodn  de- 
naturer  les  Ciits  les  plus  avérés  pour  pallier  ses 
revers.  Ses  gnérisons  même  ne  tai  auffiaaient 
pas;  il  ftdlait  qu'flen  enflât  le  dilffiv^  pour  «voir 
là  aussi  un  air  de  supériorité.  Aux  rédacteurs  de 
la  Ifédecine  opératotre  de  Sahatier,  fi  Ihisait 
écrire  quil  obtenait  de  sacannole,dana  la  fistnle  la- 
crymale, lepfiMcons<aiirstiC0às;qnedansla 
cataracte,  six  fois  sur  sept,  il  obtenaitdes  succès 
eomptHs  ;  et  ainal  du  reste.  Sa  propre  plume  ne 
luiéUit  paa  moins  libérale;  afaiai,  dana  mb  Mé- 
moire sur  la  fracture  dupéroné^  aprèsla  atatiA- 
tique  la  plus  maladroitement  fabriquée  qui  fût 
Jamais,  après  des  annonces  de  gnérisons  im- 
possibles, il  termuie  par  cette  ligne  malheureBse  : 
«  Aucune  amputation  n'a  été  faite  primitivement 
ou  consécutivement;  »  tandis  que  dès  lêiO  Pel- 
letan  lui  reprochait  d'avoir  amputé,  «entre  son 
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.  n  a  Ma  do  tenpft  pont  éoiâMr  ce 
poMëéHBat;iiiaU«èlio<6f«imrqtiable»M  fbtlttt- 
taêoi*,  MMle  prévoir  awNir^iiieiit,  qot  pritle  Mio 
de  M  mëflag»,  aprèi  M  UMnt,  la  pl08  eriMl  te  dé- 
iMBtto.  Par  mi  artM«  da  ion  toftament,  il  avait 
cliargéllM.  MstoatSanaondetemiinerlapaMi- 
«tfioBdeaaB  Mématnmr  ta  tailU  iniaié- 
mla.  or,  paud'aiiBéaa  mparavi&t,  H  avait  baa- 
tmem  anaoneé  que  par  detia  taille  n  avait  sauvé 
ti  opdrdaaur  il.  flea  aonaaianolaQt  édltedra, 
reeenaamBiit  fidIdaadofMiratloiia»  tronvèrent  rar 
ee  ehiffre  •  tnorta,  prèa  de  1  flor  4  ;  Il  avait  trana- 
fermé  toi  dan  Uera  da  «aa  norta  an  gaértaona. 
ga'oa  na  ^élaniit  doM  paa  al  l^dréola  qai 
aùtooraH  loa  aon  a  plU  ;  il  la  Jenia  géoératkia 
diirargaala,<iiiliiala)iida(|aeidraaa  œdvraa, 
peaanl  la  ped  qid  ftooa  raaia  de  loliliMartaiiiêde 
la  légltWIé  da  aai  déaooveflea,  phia  inquiète 
aoeom  da  la  aineimé  da  aaa  réMltata,  lai  raftiae 
le  rang  élevé  qoa  lai  «valant  trop  eenplalaam- 
ment  déoaraé  aaa  andeas  admlrateora.  Celle 
réaiaioo  aadoll  paa  allar  trop  loin  )  mail  allé  ait 
idat»ald*iidiatatalfeaxainplai  ttna  ftotpas 
pi^tandfe  à  la  gloire  qaand  on  n'a  vlié  qn'à  la 

U  ptapart  te  travant  da  Dopaytren  lont  dia- 
Hérotaiéadattalo/oimaldaCorvtsart,  \9  Buh- 
ieiin  de  ta  FamUtéf  la  Bîbtéoihèquê  mêditate 
0t  la  Hépertùirê  ffénérai  d*AnatonUê,  Le  Mé- 
moiresur  tafraehtr0tiupénmé  le  troove  dans 
YAnnuaêre  méêiOô-ekirfirgMU  dés  Mpitana: 
de  Pariêi  la  Uteoira  Mr  tês  anuâ  aoektêntêU, 
dans  laa  Ménwèrm  da  V Académie  rofate  de 
MédacêHêt  1 1,  lésai  lea  prinalpaui  ont  d*all- 
lenn  été  raanallfiadana  laa  i;apm«oro/ai ,  9*  édi- 
tion, ia84.  — Aiootea-ylespabUeationaanivaa- 
tea:  ifopaniloiiaattf  piêtqMêê  poinii  d*ana^ 
lOMia,  elo.  ; IMm  inaag.;  «^  DépotiMoii/aiia  à 
ta  OkOÊObrt  d»  Pair§  sur  tu  ivéaamaMi  d$ 
la  nuHMu  la  an  i^/ëpriêr  (  assasalnat  dn  daft 
flo  tkenj  )i  laao»  In-a"  de  «O  pagea^--  Élogu  d€ 
Coftfiaar^  al  ite  JUc^MM-d ,  diaooara  proaonaéa  à 
la  naMté^  la  »  novembre  laai  ;  --  PtoHee  jur 
Pk.  P^et;  laaa,  ia-a*  de  la  pages  ;  ^  Leiirè 
à  M.  de  BaêàiohM  uar  le  choléra;  dana  la 
MmUetin  de  Thérapeutique ,  %.  U,  p.  oo. 

MALCAWWa. 
HtÊOÊm,  Nctieê  apoiogéa^m  tmt  Dupuptrm  ;  uOoo» 
laai.  —  Vidal  tft  CaMl».  Buai  historique  ittr  Xtai- 
puiftreHf  HlH,  lall.  -  nrtiet.  Étoçe  de  Duptiptren; 
paru,  l«l«.  -  MM.  arivfl  ac  Bolimont  et  Mtri!,  IfoUtê 
Mgtor«  Jur  IMvMiylmii»  «a  Ml«  dti  i^tçQiu  trmlmf 
l«9t.  -  B«aiDi  '^*  ^^^  •<  Dupuytrmi,  daos  les  jtnoM- 
téi  de  Ut  Chirurgie  ;  iS4l.  -  CniTeUbler,  ru  de  Du- 
^«fffwi,  Mtrâltdil  Hutar^wfraâfûit;  Paris.  tSM.  ~ 
I.  asardoD,  illaMrti  htedminê  et  netmntt*  /  fËtie,  ibU, 
art  Duputtren.  —  BwdUwt,  fiOtUe  twr  Oupuiftremi 
Umoffeif  lils.  —  Malgaljnc,  Souvenirs  sur  DupUftreH{ 
nêvtiêmêdêed-<!mr.  t  IMI;  m^^aphie  dé  Oupu^trmi 
part%  V.  OMtot,  I9W. 

DVQOBalM.  Vf»  CkULàMÙ. 

•iHHiaMXM  (  Affraham  ),  marin  français ,  né 
Il  Dieppe,  en  tôlO,  mort  en  taaa.  Fils  d'un  »pi> 
laine  de  ^alaseau ,  originaire  d'un  port  de  mer 
team  liBMax  par  ses  navigateurs,   le  jeune 


Dnqtieane,  élevé  an  railiétt  daa  marins,  ne  pou- 
vait manquer  de  vocation  pour  cette  rode  et  at- 
trayante carrière.  Son  père  avait  dirigé  et  poussé 
ion  Instruction  Jusqu'à  loi  faire  apprendre  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  Il  s'embarqua  d'abord  sur 
te  navires  marchands,  et  les  prit  ensuite  sous 
son  commandement.  La  France  avait  alors  les 
Espagnols  pour  adversaires;  ils  possédaient  le 
!lonveao*Monde,  et  tenaient  encore  le  sceptre 
des  mers.  La  Méditerranée  était  le  principal 
théâtre  de  la  Intte  et  des  grands  événemcyits  ma- 
ritimes. En  1035,  une  flotle  espagnole  s'était 
emptfée  des  lies  da  Lérlns  et  avait  tosulté  les 
eôtes  de  Provence  :  un  cardinal  gouvernait  It- 
tat;  un  autre  commandait  les  armées;  on  vit 
MentM  un  archevaque  diriger  les  flottes  avec 
audace,  et  ce  Ait  &  loi  que  la  marine  française 
dot  sas  premiers  succès  importants.  C'est 
aoos  le  commandement  de  cet  archevêque,  bien 
plus  homme  de  mer  qu'homme  divise ,  que 
Ton  voit  apparaître  Doquesne  pour  la  première 
fols.  Il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  commandait 
nne  galère;  Il  se  signala  snrtoot  à  l'attaque  des 
te  de  Lérins,  où  les  Espagnols,  après  une  san- 
glante afDrire,  (brent  contraints  de  capituler 
(mai  1637).  A  cette  époque, Duquesne  perdit 
son  pèfê,  qui  (ht  tué  dans  une  rencontre,  à  bord 
de  son  vaisseau  ;  et  cette  perte  cruelle  l'enflamma 
d'nne  haine  ardente  contre  les  Epagnols. 

L'année  suivante  (laaa),  on  retrouve  Do- 
quesne devant  Fontarabie,  où  l'archevêque  avait 
CondoH  sa  flotte  pour  appuyer  les  opérations  de 
l'escadre  assiégeante;  ils  aperçurent  bientdt 
l'armée  espagnole,  et  la  pourchassèrent  dans  la 
rade  de  Gattarl,où  èUe  fbt  Incendiée  tout  entière 
(  29  aoflt).  Duquesne,  qui  commandait  on  brûlot, 
avait  bientôt  décidé  la  victoire  en  incendiant  le 
vaisseau  amiral.  L'archevêque  eut  on  nouveau 
succès  dans  la  campagne  de  1639;  il  promena  sa 
flotte  dans  l'Océan,  déflant l'ennemi  sur  ses  riva- 
ges ;  il  attaqua  et  emporta  la  ville  de  Laredo,  après 
onmdeassaut,ofi  Doquesne  reçut  nne  blessure  an 
visage.  L'archevêque,  en  passant  l'année  d'après 
(1640)  dans  la  Méditerranée,  vit  fbir  devant  lui  les 
flottes  espagnoles,  les  poursuivant  de  ses  défls , 
envoyant  ses  cartels  superbes  aux  amiraux,  et 
leur  enlevant  des  vaisseaux  jusque  dans  le  |Knt 
de  flapies;  une  escadre,  dont  Dnqnesne  fhisalt 
partie,  alla  canonner  dans  le  port  de  Roses 
cinq  Talsseanx,  qu'elle  captura. 

Le  marquis  de  Bréré ,  neveu  de  Richelieu , 
ayant  remplacé  l'archevêque  dans  le  commande- 
dément  de  la  flotte  dn  Levant ,  conserva  Du- 
quesne parmi  ses  capitaines;  il  aborda  les  Es- 
tiagnola  devant  Barcelone  (  9  août  1643  )  et  leor 
livra  plnsieurs  combats  opiniâtres,  dont  Dn- 
qnesne Ait  un  des  héros  ;  ce  dernier  captora  et 
coula  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  et  fût  blessé 
dans  la  dernière  de  ces  rencontres,  qoi  eut  lieu 
sous  le  cap  de  Gates  (3  septembre  1043).  Du- 
quesne avait  à  cette  époque  trente-trois  ans; 
il  était  depuis  cinq  ans  capitaine  de  vaiasean. 
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Mak  Ift  mort  deBiclMiieo  éUit  ^«Biieiiilemmiiira 
ces  entreprises  hardiesy  dont  il  était  rame.  DéTQié 
»  du  besoin  d'agir»  Diiqiiesne  obtint  d'aller  serfir 
momentanément  à  l'étianyr;  il  passa  en  Snède, 
qui  était  en  gnerre  arec  le  DanemarlL;  il  battit  la 
flotte  danoise»  et  se  vit  élever  an  grade  de  vioe- 
amiral.  Mais  U  paix  se  lit  entre  les  deux  États , 
et  Doquesne  rentra  en  France,  n  reprit  du  s«r- 
vioedans  la  llottedu  marqnisdeBrélé;iloom- 
mandait  un  yaissean  à  la  bataille  de  Tda- 
mone,  on  fut  tué  à  son  bord  le  jeune  amiral  <14 
jubi  1640);  Duqoesne  Ait  blessé  de  nouveau  à 
cette  afEifav.  La  mort  de  Brésé  fut  Ibtale  à  la 
marine;  et  les  troubles  de  la  Fronde  adMvèrenI 
de  la  désorgHÛser.  Quand  les  prinoes  révoltés 
s'empurèrsnt  de  Bordeaux,  le  gonvemensent  eut 
pand'peme  à  équiper  une  flottille  pour  bloquer 
la  Gironde;  Duquesne,  dans  son  patriotisme» 
sut  trouver»  grioe  à  sa  renommée»  des  res- 
sonroes  tdias»  quil  arma  une  petite  escsdre  à 
ses  frais  ;  les  compapionsne  hd  manquèrcntpas  ; 
ses  ptais  braves  soMaU  aooounirent  àaona^. 
n  fiysait  voile  pour  les  côtes  de  Guyenne»  quand 
il  fit  rencontre  d'une  JotteangHiiie,  dont  Pamiml 
le  aoouna,  en  passant»  de  baisasr  pavillon  ;Dn- 
qnesne»  dit-on»  lui  fit  cette  réponse  :«  Le  pa- 
viDon  français,  tant  qnll  sert  aoos  ma  prdo» 
ne  snbin  point  d'affront.  Cest  le  canon  qui  d^ 
âdem  de  cette  afbire.  »  U  supériorité  de  l'en- 
nemi nel'arrMapas.et  les  Angtais  a'enfWront 
après  un  rade  «igigMwmt  Duquesne  courut 
an-devant  des  Espagnol,  et  leur  fenna  rentrée 
de  la  Gironde.  Il  reçut  alorspoor  prix  de  ses  ser^ 
vices  legradedecbefd'eaeadreyavecledonde 
111e  etdn  cbMeau  dlndreL  La  paix  des  Pyré- 
nées (lft&9)  mitfln  à  la  guerre  contre  rEapape» 
et  jusqu'à  l'époque  oà  les  grandes  luttes  re- 
oommencàrent»  la  marine  française  n'eut  pour 
adversaires  que  les  corsaires  barbaresques.  Ds 
formaient»  par  leur  nombre  rt  leur  audace»  une 
fbrceaaseï  iedoutable,doot  la  Méditerranée  et  les 
oMes  de  l'Océan  étaient  biCastéee.  L'amiral  de 
Franœ  était  à  cette  époque  ce  duc  de  Beanfort 
qui  avait  joué  dans  la  Fronde  un  rMe  actif  et 
bnarre;  mab  depuis  que  le  roi  des  balles  avatt 
abdiqué»  tt  s'elEorçait  de  se  rendre  utile 
chef  de  la  marine;  Duquesne  son" 
,  et  eut  de  nombn 

iui  devaient  être 
la  teneur  du 


La  marine»  ataiai  tanne  en  baleine  par  cette 
guerre  de  détafl»  se  préparait»  ^rioe  à  Cdbert» 
à  des  luttes  plus  mémofables.  H  est  à  croin 
que  l'expérienee  cnnaoaamée  de  Duquesne» sa 
grande  imettigence  de  toutes  les  parties  de  l'art 
nautique  Airent  mises  à  profit  par  Ooibert»  qui 
trouva  cbea  ce  marin»  d^  si  renommé,  un  con- 
seil sftr  et  un  bns  ilBrme.  Duquesne»  noanmé 
lieutenant  général  des  armées  navales,  en  1667, 
eut  moins  à  combattre  qo'à  organiser  jusqu'à  la 
gnerrecootrelaHonande»qui.écMa  en  1672.  Dans 


cette  campagne,  les  FMnçaiB  eurent  les  i 
pour  alliés.  Duquesne  fit  partie  de  l'avanl^uéc» 
commandée  par  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées. 
Cette  première  affaire»  chaudement  engiigie,fat 
sans  résultats  pour  les  flottes  alliées»  qui  avaient 
en  ibee  d'elles  Ruyter.  Bientôt  la  Hollande 
trouva  des  appuis  :  te  ville  de  Messine»  bumgie 
contre  la  dombiation  ospagpole,  s'étant  ofiiBrte  à 
la  France ,  une  flotte  partit  de  Toulon,  le  37  jan- 
vier 1676;  elle  était  sous  le  commsiéement  de 
,dnc  de  Vivonne  »  général  des  gdères  »  qui  ae  ren- 
dait à  Messine  en  qualité  de  vice-rai  de  Sicfle. 
LevéritaMecbef  deeetle  escadre  étatt  Duquesne. 
Il  trouva  devant  Meastaie  la  flotte  espngiml^  qui 
lidprésentale  cornet;  elle  comptait  vktgt  vais- 
seaux de  Uffse»  et  les  Français  n'en  avaient  que 
huit  Duquesne  conduisait  ^avan^garde,  et  fit 
tète  à  de  nombreux  assaOiants  qui  s'acbarnèrent 
longtemps  après  ce  terrible  marin.  Pour  soutean 
le  cboe  d'une  grande  pallie  de  b  flotte  avec  quel- 
ques vaisaeanx»  Il  avait  diipoeé  sa  biUe  es- 
cadrodeteçonàtenirtMe  à  tous  ses  cnne^. 
Quekiues  bâtiments  français  qui  se  trouvaient  à 
Meesfaieleur  vbirent  en  aide»  et  la  flotteespagaok 
s'enfiiit(l  1  février  1675).  Yivonne»  asaes  dianoe- 
hmt  dans  sa  vioe-royanté»  chargea  Duqueae 
d'aHer  IMro  le  siège  d'Agosta»  qui  ne  soutint  |ns 
longtemps  le  feu  de  ses  vaiseeanx»  et  capitula. 

Mais  un  adversaira  plus  digne  de  Duquesne 
venait  d^apparattre  dans  la  Méditemnée  :  c'était 
Buyter»  à  la  tète  d'une  puissante  flotte.  Du- 
quesne venait  de  se  rendra  àToukm  pour  prendre 
du  renfort.  En  recevant  cette  nouvelle»  qns 
Buyter  avait  passé  le  dârait,  Colbert  écrivit  à 
Duîpiesne  et  le  consulta  sur  U  situation.  IfuOe 
renommée  n'égalait  celle  de  ce  matin;  ceux 
quHm  kdimposait  pour  chefs»  BeaniNrt,vnMrées, 
Vivonne»  n^vaient  été  que  les  titulaiies  dn  eom- 
mandement;  mais  on  savatt  d'où  TcnaicHt  les 
conceptions»  et  à  qui  rapporter  les  succès.  Du- 
quesne ndbressa  un  plan  au  mhiislra»qui  le  chnr- 
geanussitètdel'exécnter.II  partit  de  Toubm  crac 
vbigt  vaisseaux,  le  17  décembra  1675.  Lnflotte  de 
Bnyter  en  comptait  vingt-quatra;  fl  attoidait 
aon  adversaire  dans  le  voisinJige  des  Iles  de  Li- 
pari.  Interrogé  par  on  capitaine  aurais  sur  ce 
qnll  lUsait  dans  ces  parages  :  «  J'attends  le  brave 
Duquesne»  »  répondit  Buyter.  Us  èsancBuvrè- 
rent  longtemps  à  petite  distance  Pun  de  l'nnlR» 
mettant  toute  leur  tactique  à  se  disputer  Favan- 
t«ge  dû  vent.  Le  premier  succès  fîit  à  Duquesne» 
qui  força  de  voOes  aussitét  et  attei^iit  la  flotte 
ennemie.  H  divisa  son  arméeen  trois  escadres  » 
et  se  réserva  le  corps  de  balaiUe.  Bnyter 
avait  pris  les  mêmes  dispositions.  Le  premier  se 
vit  contrarier  par  l'impatiente  ardeur  dVui  de 
ses  capitafaies ,  et  eut  à  rectifier  ses  dispositions. 
Bientét  les  deux  lignes  s'abordèrent»  et  Ton  vît 
le  Saint'BsprUf  vaisseau-amiral  monté  par 
Duquesne ,  aux  prises  avec  La  dmcordt^  <pB 
portait  le  pavillon  de  Buyter.  Tout  en  se  fim- 
droyant  bord  à  bord»  ces  deux  chefr  n'en  vcil- 
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eaeadre.  Ruytor  eoia  eéda»  et  recala  dtvwi  m» 
adwemin^  quî^vâimiueor  aaoenlra,fit  tifpulaBX 
deos  ailée  de  redoobler  d*efforte  ;  puie  il  lança 
snoœainreQDealà  Beyter  ses  traie  brèloU,  «loi  M 
pnfufflf  parYeoIr  jui<|a*à  eoa  TaiMeaii.  Maie  eos 
eorpede  bataille  et  l'one  de  eee  ailée  ayai^fUliii, 
l'amiral  hollaadaU  n'étirft  ploe  maître  d'empo- 
cher l'weBM  d'opérer  sa  jonctloo  avec  les  vais- 
seau raetés  à  Messine,  ce<|oe  Onquesne  exécata 
par  une  beureose  maiiœnTre  qui  ne  permit  pas 
mèaie  de  le  smvre.  Une  renoonlre  pins  terrible 
et  pins  décisive  enoore  devait  les  mettre  de  non- 
vean  en  fMe  l'on  de  l'antra.  Dnquesne  reprit  la 
mer  le  30  avril»  et  trouva  Rnyter  en  vne  dn 
mont  Etna,  qui  allait  être  le  témoin  de  cette 
WNirelle  bataille,  oomme  les  volcans  de  Lipari 
avaioDt  été  témoins  de  b  première.  Ce  tbéitre 
était  diipw  des  acteurs.  Im  Frençais  comptaient 
cette  ibis  trente  vaisseaux  ;  les  Hollandais,  assis- 
lés  d'une  flotte  espspiole,  en  avaient  vifl^t-nsuf 
avec  une  diaaine  de  gdères.  Dnquesne  se  lé- 
scrvn,  oomme  avant,  le  commandement  du 
oorpe  de  bataille,  et  se  croyait  sûr  de  retrouver 
Rufter  an  même  posta;  maie  U  avait  choisi 
de  prélérame  ravant^pnie  pour  être  plus  à  por* 
téed's«)reehMi8ondessefai.  EnefiBt,  ilsepréâ- 
inta  avec  des  fîmes  écrasantes  sur  Tavanl^farde 
française,qniflt  une  arlmiraWedéftnse,  et,  malgré 
d'eOkoyables  pertes,  donna  le  tempe  à  Duquesne 
de  manomvnr  pour  la  secourir.  U  sut  proUter 
en  efiet  dm  mouvements  que  fit  son  adversaire 
le  vent  sur  hd  ;  et  alom  ka  deux 
se  revirent  de  piès,  et  un  I 
a'ei^seBa  entre  leurs  vaisseaux.  U  eu 
nonement  la  mort  de  Rnyter,  qui 
qochpies  joun^près.  La  flotte  combfaiée  se  réftK 
ffadansSyncttse, romorquantaveepeine, à  l'aide 
des  galères,  une  partie  de  ses  vaisseaux,  déaem- 
parés.  Dnyiesne  rentre  victorieux  dans  Messine 
Le  vioe-roi,  impatient  de  vaincre  à  son  tour,  en 
sorttt  bientôt  avec  le  dessem  d'attaquer  U  flotte 
ooelisée.  Vlvomie  étatt  maréc&l  de  Fnnoe  :  le 
vainqueur  de  Rnyter  dut  se  plier  sous  son  eom- 
mmidement  DnqÎMsne,  conduisant  Fa vant-ynde, 
pteétredansie  portdePalerme,  où  l'ennemi  était 
posté;  escorté  de  ses  brtdoU,  fl  porta  l'époo> 
vante  psrml  cette  flotte  que  l'âme  de  Rnyter  n'a- 
nhnait  plus  :  douse  de  o»  forteresses  flottantes 
forent  bicendiées,  le  reste  s'échoua,  poussé  par 
In  terreur.  Oe  désastre  terrible,  dansleqnel  p^ 
rirent  les  melOeura  marins  d'Espagiae  et  de 
HoUande,  assure  à  la  Fnnoe  l'empire  de  la  Mé- 
diterranée pour  un  temps. 

Louis  XIV  écrivit  à  Duqnesne  pour  le  fâidter 
de  ses  victoires;  il  hii  fit  don  de  la  terre  do 
Boachet,en  y  ioipnnt  le  titrede  marquis  ;  mais 
il  ne  réleva  pas  an  grade  de  viœ-amiral  ni  de 
maréchal  de  France  :  c*est  que  Dnquesne  était 
protestant  H  avait  exercé  le  commandement  su- 
pvême;  fl  avait  gs^  de  grandes  batailles ,  et  il 
resta  toojjoon  Uentenant  générsL  Colbert,  le  roi 
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l'avalent  vahiement  pressé  d'abjurer, 
il  parut  à  YersaOles,  après  sa  i^ande 
Bonire  Rnytv,  Louis  XIV  lui  fit  l'accueil  ' 
qu'a  savsit  Mre  à  de  pareHs  hommes  :  «  Je 
vondMs,faidit  la  rai,  que  vous  ne  n'empèehas- 
siei  pas  de  récompenser  comme  us  méritent  de 
f èlre  tes  gTMids  serrices  que  vous  m'avei  ren- 
dus; maia  vous  èlm  protestant,  et  vous  savei 
qndtos  sent  lè-deasas  mm  faitentions*  »  Du- 
avait  devant  tes  yeux  phMd^m  exemple 
'  n  shMère  assurément  (citons 
eeHe  de  Turame),  mais  quebftveurdn  monarque 
avait  récompensées  avee  éclat  Ferme  dans  sa 
IM ,  te  marin  iit  iflaensfide  à  tontw  tes  amorces 
de  l'tanbition.  On  rapporte  qu'à  son  retour  de 
YenriUm,  il  reeonta  à  m  CuniUe  que  te  roi 
hd  avait  donné  àentendrequli  l'aurait  lait  ma- 
véehal  de  France  s'U  n'eOt  pas  été  protestant: 
«  Eh,  eentdtebtos  !  s'écria  m  femme,  fl  ibUalt  lui 
répondre  :  Oui,  sire,  je  sute  protestant,  mate  nws 
services  sont  cathottqnes.  » 

Le  nom  de  ce  grsnd  nsarin ,  devenu  poputaire 
eha  toutee  tes  nations,  eut  m  légende  poétique 
parmi  lee  gmsde  mer.  Gertsins  rédts,  qu'il  n'y 
a  pas  de  motifii  pour  oontrediire,  et  que  les  his- 
toriens ont  acceptés,  ne  sont  peut-être  que  rex« 
preesion  traditionnelte  du  sentfanent  dm  marins 
pour  leur  héroe.  On  rapporte,  par  exempte,  qu'a- 
près te  combat  de  Païenne,  Dnquesne  pour- 
suivit et  captera  une  IMgsto  hottandaise.  Ayant 
appris  que  oe  bitfanent,  qui  étsit  peint  en  noîr  et 
était  cowert  de  crêpes  tanèbres,  portait  en  Hol- 
tende  te  cowr  de  Rnyter,  fl  voulut  visiter  te 
chaasbra  oh  était  déposé  te  vase  d'argent  qui  te  ren- 
fermait RsIncMna  devant  esttourneavec  respect, 
et  dit  ;  «Voilà  tes  testes  d'un  grand  homme,  qui  a 
trouvé  te  moft  an  mHeu  dee  hasards  qu'A  avait 
bravée  tant  de  fote.  »  Puis,  se  tournant  vere  te 
capitafaie  :  «  Votre  mtesion,  lui-dit-tt,  est  trop 
respeelabte  pour  que  je  vous  arrête.  »  Et  fl  lui 
présenta  un  sani*conuUtt 

On  pourrait  dter  du  reste  d'antrm  traits ,  qui 
parleraientenoorephMhnntqne  cette  anecdote  en 
tevenr  du  nobte  et  gMrwT  esprit  de  Duqnesne. 
Apirèstepaix(ie78),fllUappete  auprès  de  Colbert 
pour  prendre  part  à.d«oonffoencM  qui  avaient 
pour  oliet  leseonstraetiens  navates.  Il  était  de 
bon  consey  enrde  poreifles  matières,  qu'A  avait 
étedtem  à  fond  dès tt  jeanmse  etdontfl  s'éteit 
toiyonra  piéoeeopé.  Un  jeune  homme,  alon  in- 
connn,  avait  été  appete  an  sefai  de  CM  cunftrencea 
pour  y  exposer  de  nouveUes  idées.  Ses  concep- 
tions en  effet  surprirent  d'abord,  et  parurent 
à  te  phipart  des  assistants.  Dn- 
ml,  appuya  de  son  autorité 
r,  devenu  deputesi  célèbre  couple  nom 
dePetit^tenatt.  Ce  vieux  praticien  fit  bon  mar- 
ché de  ses  propres  idées,  de  s«  habitudes,  de 
ses  préingés  de  métier  pour  se  ranger,  à  œt  Ige 
on  l'homme  ne  se  modifie  guère,  dn  cèté  de 
l'fauiovation.  L'expérience  toi  donna  raison ,  et  n 
eut  à  faire  hd-mème  rapplieatten  de  ces  défiOH- 
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vertes.  lies  corsaires  btrbaNsqiies  avaisBl  re- 
pris leurs  courses  dans  la  MédUerraoée,  que 
les  grandes  flottes  depuis  la  paix  no  sillonnaieut 
plus.  Duquesne  fût  changé  de  les  chAtiery  et  il 
fit,  ou  leaiy  une  campagne  contra  les  corsaires 
de  Tripoli,  qui  essuyèrent  une  rude  déUi\A  et  de- 
mandèrent la  paix.  L*année  suiranto  Dnquesoe 
fut  envoyé  contre  AlgeriOù  languissaient  des  mtt- 
liers  de  chrétiens  dans  le  plus  abject  esclavage. 
XMnvention  de  Petit-Benau  devait  être  mise  à 
réprouve  pour  la  première  fois.  On  ne  pensait 
point  alors  qu*il  fût  possible  aux  vaisseaux  de  lan- 
cer des  bombes  sans  s'exposer  aux  aocidents 
les  plus  désastreux.  Petit-Acnaa  proposa  de 
bombarder  Alger  au  moyen  de  la  flotte  ;  appuyé 
par  Duquesne  9  il  fut  chargé  de  construira  cinq 
petits  bâtiments  nommés  galioteSy  étabUa  de  fo* 
çon  à  supporter  des  mortiers.  Duquesne  mit  à  la 
voile  en  juillet  1682,  avec  onae  vaUseaux,  quinze 
galères  et  les  cinq  galiotes  ;  il  parut  devant  Al« 
ger,  où  reiïet  de  la  nouvelle  artillerie  était  in» 
patiemment  attendu.  Le  premier  essai  ne  fut 
point  heureux  :  la  plupart  des  bombes  crevèrent 
au  sortir  du  mortierpet  jetaient  Péponyante  dans 
là  flotte.  Un  conseil  de  guene  s'assembla,  et  se 
prononça  contre  le  nouveau  procédé;  mai»  Du' 
quesne  prit  sur  lui  d'autoriser  nne  seconde 
.  épreuve,  «qui  cette  fois  réussit  Le  bombarderoeni 
continua  durant  plusieurs  jours,  et  porta  la  mine 
et  lincendie  dana  la  ville.  Duquesne  pourtanl 
n'obtint  pas  d'antres  résultâtes  et  fut  ounteaini 
par  les  mauvais  temps  d'^oumer  aes  opéra* 
Uons.  11  ne  reparut  devant  Alger  que  l'anaéesui^ 
vante.  L'eiTet  des  galiotes  lut  plus  terriUe  en* 
core  :  une  partie  de  te  vîUe  s'écrante  sous  teurs 
prosjectiles.  Le  dey  alors  se  décida  à  Implorer  te 
paix.  Duquesne  avant  d'entrer  en  pourparlers 
exigea  que  les  chrétiens  captifs  lui  fussent  re« 
mis;  une  partte  de  ces  malbenreux  étaient 
déjà  rendus  sur  les  vaisseaux  françate  p  quand 
une  insurrection  éclate  dana  te  viUe  t  te  d^  fut 
égorgé;  un  «utre  prit  sa  place,  reftisa  de  sous- 
crire aux  conditieiis  imposées,  et  te  vUte  fut 
bombardée  de  nouveau.  Les  Algérienoi  danstenf 
rage,  exercèrent  d'atroces  barbaries  sur  les  e^ 
eteves  restés  dans  teurs  mains.  Plusieurs  deoeo 
infortunés,  le  misefonnaireLevacfaer  entre  nuteea, 
furent  ptecés  vivante  dans  les  canons  et  lan- 
cés sur  la  flotte  oonune  dea  fHoiectiles.  AIgsr, 
après  un  siège  qui  dura  près  de  deux  mote, 
n'oiïrait  plus  qu'un  amas  de  ruines  ;  le  nouveau 
dey  finit  par  demander  te  paix,  acquiesça  à  to«t» 
et  envoya  l'année  suivante  une  ambasaade  à 
Versailles  pour  implorer  son  pardon. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  remarqué ,  c'est  qo^ 
Tourville^qui  servait  sous  Duquesne^  avait  ordrô 
d'adresser  secrètement  des  rapporte  an  mbitebra 
sur  les  opérations  de  son  ohef  (i).  ÉtaitH»  uni 

(1)  C'est  ce  que  prouve  le  piMage  sulvaDt  d'aoe  M- 
trft  autographe  adressée  par  Tourvlile  à  Seignela7,flb  àm 
Colbert  «t  nlftisire  de  ta  narine  :  •  M<Miieigiiear,  J*at 
r««*  ta  knrt  ««•  fMi  •"«?«  fiM  raoeasar  Se  B'e«nii« 
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àA'égBiddeco^»»,^ 
vieux  et  qni  d'ailteurs  ne  ployait  pas  tm^eun 
devant  tes  ministiesr  JEn  voioi  te  piwVA  :  dans 
l'anaéeqnianint  cette  campa0ie,en  iGsa^tertpu- 
Uiqne  de  Gênés  ayant  baavé  LooÉi  XIV  et  vMé 


auasitêl,  et  partit  sons  te 
Duquflsne  peut  en  tinr 
avait  tente  te  bCMiiltent  lu  n^— j, 
d'État  date  BBariiia,OTidedaiteii«en  I 
U  voulut  être  de  l'expédition;  inatete 
et  te  maite  ne  restereot  paa  d'aaootd.  Jateax 
d'eseroeraon  oomaaandenMit  et  d'en  inatetafr 
teutea  les  prérogatives,  DnqaeMO,  idoAdiiin 
auteurs,  aurait  relbsé  de  aoriir  de  sa  eliinibn  et 
repoussé  toute  commonicBlion  avec  ■■  midMre 
qui  entendait  jouer  te  premier  fête  aor  tmnàê^ 
aeani.  Invités  à  souscrire  ans  répaiatois  «lI- 
gées,  tes  GénotenfusèMt  flêfemeot  :  aasaiiêC  II 
bombardementccmawoaieidBtt  pladenn  jouft. 
Une  partie  dee  oMinniento  étalent  tooMs  ;  te 
sommatten  itat  répétée,  et  OéneafépoaditeMifa 
par  nn  lufteii  te  feu  jarommança  ptae  terrflite, 
jnaqu'à  épuiaettiettt  de  te  darateM  bonbe.  Du- 
queene  alors,  contraint  d'interromfira  aos  aitt* 
que,  tevaraaera  at  laissa  lànrvtlteaTaD  qvelqiMi 
bêtiniente  pour  bloquer  te  port  Oènas  m'aUe»- 
dit  paa  te  letonr  de  Duqueene^  at  aa  aauMll 
aux  pbia.bamiliaatas  aonditioBa  t  ilitn$éê  m 
eteuaee  portaitqoe  te  dogade  Oênea,  qui,  éV 
près  tes  te»  de  cette  répabûqne^oa  davait  pm 
quitter  Son  sol,  se  rendrait  à  Varsailteeaooas- 
pagné  de  qnatro  sénateurs  pour  y  laqitefcr  te 
pardon  de  Loute  XiV.  Auari,  quand  BaigBstey  tel 
demanda  ce  qn*il  trouvait  da  plue  anrprenaat  ê 
Yersailtea,  flt-il  cette  réponae  eoniua  :  •  CTeM  da 
m'y  vcirt  » 

Ge  fut  te  decBièra  aapédition  da  Haqnaiae.  U 
avait  aters  aoixante*quiaze  aas«  «  Yotra  aaam- 
pie,  lui  dit  te  roi,  oontmaara  da  guider  «oa  aac- 
cesseurs,etaiasi  vous  ne  4 


da  Versalllet.  ta  14  majr.  par  taquelta  toos  oie  Marqoéa 
que  sa  Majetté  d«alfe  que  Je  eoadooe  de  vm»  lofer- 
ait Se  ee  «et  m  paiMrt  peaéaot  «ettê  tUÊ^ÊgmL  ie 
me  aorota  SoBBè  rhoiUMer  da  le  faire  a«s  rnimi  «iMi  aa, 
si  M.  I>aqaeiD«  aTolt  Tooia  aoaffrir  qu'on  eaartvtoi  ca 
Vraftea.  Il  ne  a'aat  Hee  paaaé  de  eoasidérabte  juamt  oo- 
tR  afiifée  iaiM  ta  raSa  d'Alger...  Voea  a'evtt  paiat  e«tt 
trompé  loraqee  ? ooa  avea  ara  eot  aoa  boaèea  ««1- 
trolentà  ta  raison  lea  âigérieot,  polaqoan'aa  ayant  casa 
lea  «fréta  qae  Dédtocreineiit  pendant  dcua  natta,  tta  ca- 
TayArtMte  Jwir  qui  amnt  ta  déniera  trola  teit  eonadenti. 
vaaaent  à  nonateor  Dnquana,  qielqnll  flat  Ion  «anvatt 
tempai  pour  loi  demander  ta  paix  at  taj  dire  qnlto  ca- 
tolent  preat  de  donner  aatlitaeUon  an  roy.  Il  Icnr  fc»> 
pondit  qti'aTant  d*entrar  dana  ancen  traitta,  tt  IMMt 
quMto  rendlaaent  tona  lea  aaetavea  qtt*lto  avaient  pff» 
aooa  paTllIon  Cnnçola ,  ce  qonu  iay  ont  accordé.  Il« 
«toBkmeneèreot  le  Jonr  solTant ,  qni  fot  le  »|aln,  S  le» 
tal  renvoyar.  dasa  taaqneia  s'eat  tnMTé  M.  de  Beaiecn  s 
c'cai  ane  dénarcbe  qulta  n*oat  iaaula  lalcla  pnnr  aia- 
cone  nation.  Noas  n'arona  tiré  pendant  les  dans  aaleta 
que  noua  ootia  sonmea  approcllét  de  ta  tlUe  qn«  cent 
qttalra*Tlnffto  bambaa.le  tempa  ne  nona  ayant  paa  par- 
mla  d*7  reatar  à  ohaque  lo|a  ptaa  da  denx  aearaa.*^  Jn 
M  roos  fcray  point  une  retattoo  plus  eatendoe*  Ja  1 

ee  soie  à  monsieur  Onqaesoe » 

(  COL  de  lettres  tntagf.  d'ABk  BéaSSL 


DUQUE9NS  - 

•  Ow(ûmmii$M  adiêhi 
cto  M  IMiiniê,  y  goftttH  à  pitat  te  nspn^,  qatl 
Mttt  fNippépiriirifgoitiofiatrMKdfl  Ifantai. 
Set  mnk^ùûûMMêi  lôoi  M  pmntt,  «llilml 
«r«  bttoif.  Ott  étiiiciiiirt  •oMbto  lé  tlêll« 
liMê  il  abri|flt  proUal>iein«iit  im  jOon.  0  ifiK 
élé  ftit  podf  IMknMHM  Uni  i^toHWM  MOeptlM  i 
poQfàttmn  M  mM  Mifoysf  mottri r  krin  d6  u 
pgfftotti  tMNniiie  ipH  rwrâit  II  Mn  Mrvi«  t  on  dit 
qa*tt  it  frauMlM  à  mn  «!»«•  m  Junato,  i|Wl 
qu'il  tnlvlti  porter  \m  armti  contre  Ui  tanoe. 
Ma  éteièttt  M  Mrttaiflttte  qui  Mndint  im 
<>pr«oni  cndlM  fimptisgtledt  rame  de  eê 
HfiAd  fflâffln.  D  nioonit  peu  de  tetnpi  apfèSt 
Atiii  BiiiÉit 
n. mut,  fM.â$m MÊrnÊ,^ htmnwmn,  tê.^\A 

»«Q<mniiB(  ÊtêHH  ) ,  miffliifirMiçiie,  M»  aîné 
doi»rMdent,néen  iê«t,mertè  Oealveileti 
normlire  inr  H  entra  fort  Jeone  dami  la  ea^ 
oii  ioftpèret'éteitiikitlré^  et  fiteapra» 
mpagnaen  seea,en  qnainé d^eneeilpia 
devaîeeeau.ltanmiéflapltahiedf  patUiotten  ia74 
«t  eapHMe  de  valneatt  en  tore,  11  prit  une  paît 
plorfenaa  iQK  troM  eooilialKpie  la  flotte  ftinçiise 
Htra  en  1670  att%  Sipagnole  et  ana  Mlaodaii 
eommaiidëa  par  Rayter.  tm  memres  qai  annen* 
«èrent  et  preparlwnt  la  révoealion  de  l'ddH  de 
ffanto»  lodéeMrent  I  qnitter  la  Franee.  H  a*^ 
taUlti  Atfbonnei  dane  le  canton  de  Befnoi  mon* 
tra  tu^jjonft  poor  la  nitglon  pfoteitailte  on  iUe 
actif,  maie  eane  TtoleooB  \  et  nttiptf  lee  eolliel* 
Ittlons  de  r Andeterfe  et  de  la  Honande,  Il  re- 
fùÉê  de  porter  les  armée  eontre  la  Vrinoe.  Dana 
le«  demlèreeannleedesailei  Ue'oeeopabeao- 
coop  d^étode»  théotoiiqaee,  et  éortwt  no  ontrage 
intitulé  :  it^flftrloni  andêmiêi  t  n&wêliêê 
turrEueUmitt^tùmÊifê,  i7tl,  in-0».  Gettvre, 
lietiraé  deapfotestanta,  tdnol^  de  tieaneoap  de 
aafoir  et  de  modération. 

DrovnsxB  (Abraham),  marin  français, 
frère  dn  précédent,  tttatt  en  lOOO.  n  devint 
habile  marin  en  «nltant  lea  tracée  de  ton  pèn, 
et  apf  èe  phisleors  actions  d'éclat  il  Ait  nommé  ca« 
pitâine  de  talsaéan.  En  1083  il  prit  et  amena  à 
Toulon  le  prince  de  Monte-flarcbio,  général  de 
rarmée  espagoole.  En  I6ê4  il  montra  beaoooup 
rfe  vaienr  au  iMmIwrdenient  de  Qénee.  En  1090, 
il  commanda  une  expédition  aux  Indee,  dont 
Clialles  (t'osfés  ee  nom)  a  rendn  compte  aona  le 
titre  de  Joumai  d'un  Voyage  fatit  aua  Inde» 
orientâtes  pat  unt  êScadre  de  M.  Ùuqueâne, 
de  1690  à  1091  ;  La  Haye,  I7fl,  3  toi.  in-l3; 
—  E^  deux  entrée  ftèn^  d'Abraham  Doquesne , 
tfaae  et  Jatoby  ee  montrèrent  reoommandablee 
auesi  par  leurs  talents  et  leur  courage. 

■uTOtnMHiB  {Amâiud' Bernard  d'Icaiu»), 
théologien  français,  né  à  Paris,  en  1739 ,  mort 
dans  la  même  tille,  le  20  mars  1791.  Il  était 
docteur  do  soTbonne,  fkaire  général  de  Sois- 
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eom  et  aomonier  de  le  Baitilie.  on  a  de  lot  : 
MetrMtê  ifH9ituelle,  tm  enfreOeng  famiUen 
ielm  Vespni  dêêaM  tf'rnnçolg  de  Sales  et 
de  tmnteohantatfPêm,  1779,  m-is;  —  vê- 
van^îlê  médité  et  dHfntntê  pour  tons  te» 
i&uri  de  vannée ,  suivant  la  eoneorde  des 
quatre  êwmgétiêtw;  Parla,  1773»  19  toi. 
in»lf|  — AnniM  apaitôtique,  ou  méditations 
pour  toue  te»  four»  de  Pannée,  tirées  de» 
Aete»  et  de»  Épitres  de»  Apôtres  et  de  t^Apo- 
catme  de  eaint  Jean,  pour  servir  de  suite 
à ûttet^e médité; Parti,  1791, 19  fol. in-i9; 
-^  Le»  grandeurs  d»  Marie  ^  ou  méditation» 
pour  ehaque  oetave  de»  fête»  de  ta  étante 
Vîer§ê;Pêmf  I79i^  9  toi.  In-19. 
Afflattif,  itùyt  «le.,  M0rr.  unir,  eu  Oenhiinp, 
oUQucanoT  (  fYançdi»  ) ,  surnommé  Fran- 
çois ftamand ,  Nuloteur  belge,  né  à  Bmtel* 
lee,  en  1594,  mort  h  Litonme,  en  1646.  Il  était 
flii  d'un  eieellent  statuaire,  qui  loi  donna  les 
premières  leçons  de  son  art<  Dnqnesnoy  nt  do 
rapides  progrès,  et  fort  jeune  encore  il  se  fit  con- 
naître par  dei  oovrages  estimés,  tels  qoe  La 
/mtiee ,  statue  placée  sur  la  grande  porte  de 
la  ohaneellerleà  Brutellesy^sainf /éon,  qui  dé- 
core le  château  de  Tervaeren}— /)0u^.4noe5,  or* 
nant  le  portail  de  TégUse  des  Jésuites,  à  BruxeU 
lei  i^La  VérUéûLa  Justice  ^  pour  lelW)ntlspice 
de  llidtel  de  fille  de  flal.  Eu  1619,  rarehiduo 
Albert,  appréciant  le  (aient  de  Duquesnor ,  IVn* 
foya  &  Rome  étudier  les  chef^d'œntre  ner&rt, 
et  bfentdt  la  sculpture  n'eut  plus  de  secrets  pour 
itiabtle  artiste,  n  s'attacha  parUcultèrement  à 
des  st\|étA  gradeux,  qu*n  traita  nresqoe  tou- 
jours en  petit ,  comme  Aee  Saeehanales ,  des 
Jeiêût  d^Ènfants,  et  des  Amours,  etécutés 
dans  de  petits  bas-rdiebi  en  bronze,  en  marbre, 
en  iroire  et  même  en  bols.  Parmi  ces  petits 
cbefb-d'(fiufre  d'art  et  d'esprit,  on  doit  citer  :  St  • 
lène  endormi  et  enlacé  par  dé»  Satyres  tan- 
dis qutme  nt mphe  loi  barboulDe  de  mOres  le 
fisage,  dr Amour  divin  ftmtaf^t  auâf  pieds 
tJmotir  profttne  et  lui  fermant  ta  bouthe.  D 
est  di/Rdle  de  porter  plus  lohi  la  grftoe  et  l'et- 
pression  que  IVuquesnoy  ne  Taftlt  dans  ces  deux 
compositions.  Oet  artiste  est  resté  également 
au  premier  rans  par  ses  figures  d'enfants  : 
SOUS  son  ciseau  le  marbre  semble  afoh*  perdu 
sa  dureté.  Duquasouy  int  bientôt  oonaldéré 
comme  le  meOleur  sculpteur  de  son  temps.  Le 
pape  ITriMin  vm  lui  fit  fMre  l'ornementation  du 
OoMd^ifin  de  8amt*Pierre,  et  lui  commanda 
dont  grandes  statues.  Sainte  Suzanne,  pour 
l'église  de  Notre^Bame  de  Loretta,  et  ^in;  i4n- 
dré,  pour  la  basHique  de  Saint-Pierre.  Duques- 
noy  mit  plusieurs  années  à  rexécution  de  ces 
deux  beaux  morceaux;  aussi  peurent-ils  ètrs 
mis  en  parallèle  avec  font  ce  que  Part  a  de  plus 
parftK.  Le  Poussin,  and  et  conseiller  de  Dnquea- 
Doy,le  recommanda  particunèrement  an  caidinal 
de  lUcheHeu.  Oehil^cl  proposa  à  rhablle  statuaire 
détenir  fbnder  ft  Paris  nue  école  de  sculpture.  Do- 


DUQuanoT  (Jér&me),  soulpleiir  bdge, 
frère  du  précédent,  né  en  1612,  brftlé  le  34  octo- 
bre ie54.  n  edTit  les  traces  de  son  frère  Fran- 
çois, qnll  aocoropagna  en  Italie,  et  se  distingua 
aussi  dans  la  sculpture.  Mais  les  rkw  de  Jé- 
rôme Duquesnoy  égalaient  son  talent,  et  forcèrent 
François  à  lui  inteirdire  sa  demeure.  Jerdme  Dn- 
qnesnoy  en  conçut  nn  Tioient  ressentiment,  au- 
quel se  jo^piitune  basse  Jalousie  lorsqn'ilTlt  son 
frère  appelé  à  la  oour  de  France  pour  occu- 
per une  poeitiott  biillaote.  Cédant  à  ses  man- 
▼aises  poisées ,  Jéréme  empoisonna  François, 
qui  moonit  peu  après.  Le  fratricide  revint  dans 
sa  patrie,  et  y  exécuta  plusieurs  beaux  ouvrages, 
entre  autres  le  Mausolée  de  Triest ,  évéque  de 
Gond,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  La 
oorapositlon  de  ce  monument  est  grande  et  cor- 
recte ,  son  exécution  pMne  de  délicatesse.  Jé- 
rôme DuquesBoy  finissait  ce  mausolée,  lorsqull 
Alt  snrpris  en  flagrant  délit  de  sodomie.  Il  fet 
condamné  à  «lie  brûlé  vif  et  exécuté  pobliqae- 
ment.  En  piésenoe  du  bôcfaer,  il  cooTessa,  dii«n, 
ses  dillérents  crimes.  On  reconnaltdans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  la  corruption  de  ses  moeurs. 

A.  mL. 


BVQimsoT  (Adrimè'Offpnen),  publidste 
français,  né  à  Briey,  le  26  septembre  1759,  mort 
en  janvier  1808.  Reçu  avocat,  apfès  avoir  étudié 
à  Mets,  il  Alt  envoyé  aux  états  généraux  par  le 
tiers  état  du  baiUiage  de  Bar-le-Duc  n  s'y  lit 
remarquer  par  sa  modération  autant  que  par  la 
variété  de  ses  connaissances.  En  même  temps  il 
prit  part  à  toutes  les  dIscnssIoQs  importmles  agi- 
tées au  sein  de  cette  assemblée  célèbre.  Cent 
ainsi  qu'il  contribua  à  lUre  diviser  la  France  en 
départements»  et  à  frire  décréter  qu*a  n*y  aurait 
qu'une  seuleasseroblée.  11  voulsitanasi  que  ledrolt 
deguerreetdepaixAltconfâréégaleasaBtaaxdenx 
|)ouvoir8  exécutif  et  législatir.  Le  22  décembre 
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quesnoy  accepta  :  il  était  sur  lepoint  départir,  lor»- 
que  son  frère  Jérôme,  jaloux  de  sentaient,  et  pour 
se  Tenger  de  ce  quH  l'avait  chassé  de  chez  lui  à 
cause  de  sa  mauvaise  conduite,  lui  fit  prendre  du 
poison.Duqne8iiGrfBéannioiBSsemitenronte,mai9 
il  succombaèLivoume,  etquoique  protestant  il  frit 
inhumé  chex  les  cordeliers  decette  tille.  Outreles 
productions  déjà  citées,  Toid  l'indication  de  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  ouTrages  de  François  Du- 
quesBoy  :  Apollon  ei  Mercure^  groopeen brome; 
—L'Amour  taUlant  son  are  avec  un  couteau, 
statue  de  marbre  offerte  par  la  viUe  d'Amsterdam 
au  prince  d'Orange  ;  —  LeCardUuU  Maurice  de 
SavoiCf  buste  de  maribie;  —  Le  Tombeau,  en 
marbre,  de  Gaspard  de  FiscAer,  dansl'égiiseM 
inémaà  Naples  ;  ~Ie Concert  lies  iin^es,  grand 
basHraHer,  dans  l'église  degV  AposioH,  dans  la 
même  ville.  On  attribue  à  Duqnesnoy  le  petit  en- 
Ihnt  si  cornu  sous  le  nom  éeManneken-Pis,  qui 
décore  une  des  fontahies  de  Bruxelles.  A.  de  L. 
V»  9éi^  du  âêigti.  —  Gtoogmn'.  OltL  de  la 


civfle 


1790,  n  exprima l'opirien  qnH  MWt 
Louis  XYI  à  sanctionner  b  oonslildlioii 
dn  deigé.  Cependant,  vers  la  fin  de  la  aeasio 
opérions  se  modifièrent  :  il  défendit  te  roTwité,  et 
publia  jusqu'au  10  aoftt  1792 ,  avec  R^^M  de 
SaIntJean  d'Angây,  et  aux  finis  dh  miniatère, 
l'Ami  des  PaMoies.  Devena  maira  ée  RsKy 
aprèsUdissolutkMidelaOonnlitaHnte,ilfiitpoHr^ 
suivi,  en  1792,  comme  l'un  des  dépstés  dont  les 
BomsfigUFaientdans  rarmoirede  ter  etqui  étaient 
disposés  à  servir  Louis  XVI.  Cette  mesnren'ent 
d'aboid  pas  de  suite;  mais  noonsé  par  JolieB  (de 
Tontonse)  d'être  un  des  prtndpnux  agents  des 
tnwbtes  de  Nancy,  il  Ait  décrété  de  noaveaa 
dlii  lestetion,  le  &  décembre  1792  :  Il  n'échappa 
à  ce  décret  que  pour  être  incarcéré  en  1794;  heis- 
rensement  qu'a  ne  Alt  traduit  devant  le  tribuMl 
révolutionnaire  qu'après  le  9  thermider;  cty  éat 
à  cette  droonstence  d'être  acquitté.  Apiès  le  18 
brumafre,  Bonaparte  hii  confia  une  diririonan 
ndniatère  de  llntérienr,  dontaen  frère  Ludoi 
était  tlfailaire.Dnqoe8noy  avait  en  ellet  des  eou- 


du 
il  ont  jeter  la  himièrB  sur 
dtaportifiionet  d'exporiatlon,et  Attchniféd^a 
graad  ^isH  war  U  SiatUiitue  de  im  Frmèet 
jMvd^parlMieiilf.  Vers  la  même  époque^  iUbnda 
une  fabrique  et  une  filalnre  qui  rendirent  dei 
services  à  f indnsirie,  mais  tfisorbèrant  i 
fortune,  n  avait  aussi  établi  et 
hospice  oh  des  jeunes  filles  apprenaient  à  tra- 
vailler. Nommé  mairedndixièBMamwfiaaenMnt 
de  Paris,  il  témoigna  dans  rexerdoe  de  eea  Ibnc* 
lions  te  même  esprit  philanthropique.  LIm- 
eription  qu'a  fit  sur  tes  registres  de  l'état  civil 
du  mariage  contracte  en  1804  par  Loden  Bo- 
naparte avec  HP*  Jouberton,  et*  qu'a  laissA 
ignorer  au  premier  consul,  hii  Tahit  la  disgr^oe 
du  chefde  l'État,  r 

décroissaikte  tel  rendait  Mécesaaire  cet 
n  ne  se  oonsobpas  de  ce  malheur,  et  se  m^i 
▼olontairement  dans  te  Seine,près  de  Boucn.  On 
a  de  lui  :  Mémotre  sur  réducuHon  dês  béies 
d  laine;  Nancy,  1792;  — itaeiceil île  MdMOtrer 
sur  les  hospices  et  les  établissements  cf  Awna- 
nitéf  traduite  de  pinsteurs  langues  étrangères; 
1799-1804,  ib  vol.  ùHr;  ^  une  tmductian  de 
V Aperçu  statistêque  des  États  de  FAUama^me 
par  Hoeck;  Parte,  1801,  iB4blîo.;—  vie  fem- 
duction  de  Vffistotre  des  Pauvres,  de  leurs 
droits  et  deleurs  devoirs,  parRuggjte;  Puis 
1802,  2  Tol.  in-S";—  JtédtereAet  asiaUfues. 
ou  mémoères  de  la  société  établie  au  Ben- 
gale pour  fàHre  des  recherches  sur  rjUnteére 
et  lesantifuUés,  les  arts  et  la  hiténOure  de 
PAsie,  trad.  de  Panglais  par  A.  LtAaumm, 
revus  et  augmentés  de  noies,  ponr  laparUe 
orientale,  physiologique  et  kistorifue  par 
M,  Langlès ,  et  pour  la  partie  des  sciences 
exactes  et  naturelles  par  MM.  Cuvier,  De- 
lambre,  iAimarchet  (Hiivier,  etc.;  ni-4*.  Les 
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•VQIJBMOT  (B.'D.'F.'J.),  homme  peU- 
li^M  feeaciit»  né  à  Boirrigiiy-BéyeffleSy  en  1748» 
nortàPim,  le  ie  jniD  1795.  H  était  fiis  d*im 
r,  et  fM  desHiié  à  l'état  eodéslastiqae. 
de  l8iéToliition,il 
pnÊlM^VÊ,  dea  premien,  de  la  liberté  de  sertir 
du  eoiiYenly  et^eomroe  pfeaquetoaa  lea  reiigieDx 
qoiafaaiidoaiièrartleaordreaàcetteépoqiie,  il 
se  jeta  avec  eiaMatton  dana  la  voie  réfointieo- 
Mite.  Il  alntitnlatt  dana  lea  aaaanUéea  pubHques 
le  euMPO/eur  dêBou9ignf^  kMraqo'il  Ait  élu» 
«■  aeptembre  1791,  dépoté  da  Paa-de-Gaiala, 
à  r  AaacmbMe  M^ialatiTe.  H  aiégea  à  Fextiéme 
gMdie,  etaedIiâigeaparkYioieiioede  aeapa- 
roleeetdeaaanotieBa.i:ie30mai  1792,  H  dénonça 
imdépéide  aiK mille liafalto  de  fudasdnroi, 
qa'iliMrétandail  eaehéanx  InfaUdea.  Le  15  aoM 
aoirant,  il  propoaa,  eomme  mesure  de  sûreté, 
rarrestatiottet  l^empriaonnement  Jaaqn'à  la  paix 
delootea  lea  pmomaa  soopçonnéea  dlnd^iame, 
devançant  ainsi  te  M  des  snspeets.  Rééla  à  la 
GoBTention  natieBale,  il  Ait  envoyé  dana  le  nord, 
en  octobre  1792,  eomme  eommissaire.  Lors  du 
proeès  de  Looia  XVI,  il  Ait  censuré  par  TAssem- 
Uée  poor  avoir  Insalté  des  membres  qal  expii- 
naienldeaopiniona  favonblea  à  recensé.  Il  de- 
manda que,  dana  leeonra  deadébita,€baqne  vote 
ae  lit  pnrappelooBrinal,«aflnqoe  le  peuple  pût 
coBoattre  ses  ennemis  ».  n  virta  la  mort  sans 
appel  ni  snrsb.  Pins  tard,  Daqoesnoy  compta 
parmi  lea  adversaires  les  pins  passioonés  des 
girondins.  Envoyé  à  l'année  da  nord ,  après  le 
31  mai,  avec  son  ooliègue  et  parent  Le  Bas,  son 
passage  dans  les  départements  fut  signalé  pair 
l'appÙicatiQBtles  mesores  de  terreur  alors  à  l'or- 
dre du  Jour,  nn'épaigna  même  pas  ses  parents, 
et  en  fit  incarcérer  plusieurs.  Une  de  ses  cou- 
sines étant  venne  le  solliciter  poor  quelques 
détenus,  il  la  jeta  k  la  porte  après  l'avoir  pres- 
que assommée.  Sa  correspondance  avec  Joseph 
Lebon  témoigne  des  sentiroents  qui  animaient 
ces  deux  ex-ministres  d'un  Dien  de  miséri- 
oorde.  «  Courage!  écrivait  Duquesnoy,  va  tou- 
jours ferme;  nous  reviendrons,  SainWast  et 
Le  Bas,  et  ça  ira  bien  pins  roide.  »  Des  jurés 
ayant  acquitté  quatre  accusés,  il  écrivit  à  son 
ami  :  «Pais-moi  mettre  ces  gredins-là  dedans, ou 
je  me  brouille  avec  toi,  »  Et  une  antre  foia  : 
«  J'étais  à  dîner  avec  Robespierre  quand  il  a  reçu 
telettre;  vaton  train, et  ne  f  niqniète  de  rien  : 
la  guillotine  doit  marcher  plus  çie  jamais.  >» 
Arrivé  à  l'armée  du  nord ,  Duquesnoy  publia 
une  prodamation  qui  fait  connaître  le  désordre 
qui  régnait  alors  dans  les  troupes  françaises. 
Cette  pièce  explique  certaines  débites;  mais  son 
style  était  peu  propre  à  rétablir  l'harmonie  en- 
tre les  ottders  et  les  soldats.  De  retour  à  Pa- 
ris, Dnqnenoy  proposa,anx  aéaneeadeaJaeo- 
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Uns  des  8  mara  el  20  avril  1794,  de  demander 
à  la  Cooventioal'bicareérationde  tous  les  nobles 
sans  exception  et  la  vente  par  petits  lots  des 
biens  des  émigrés.  L'odieux  de  la  première  me- 
sure lit  rqeter  rutilîté  de  la  seconde.  Duquesnoy 
reçut  en  juin  1794  une  nouvelle  mission  à  l'ar- 
mée delà  Moselle  ;  il  marchaconstamment  en  tète 
des  colonnes  françaises  ;  mais  se  laissant  emporter 
par  la  fougue  de  son  caractère,  il  commit  encore 
beauoonp  d'excès.  C'est  ainsi  qu'il  fit  fusiller  un 
malheureux  conducteur  de  charrois  qui  portait 
nn  sabre  sur  lequel  se  trouvait  une  fleur  de  lys. 
Absent  è  l'époque  du  9  thermidor  an  n  (27 
juillet  1794  ),  Duquesnoy  rentra  à  la  Conventioa 
après  la  chute  des  robespierristes,  et  déomiça 
les  abus  d'autorité  et  les  cruautés  dont  son  ami 
Joseph  Lebon  s'était  rendu  coupable  dans  le 
Pasrde-Calais.  Par  une  smgplière  contradiction, 
Duquesnoy  contmua  à  se  montrer  un  des  plus 
fermes  appuis  des  révolutionnaires  terroristes. 
Il  devint  l'orateur  aimé  des  Jacobins  ;  et,  déclarant 
que  le  patriotisme  était  opprimé  dans  toute  la 
république,  il  accusa  hautement  les  montagnards 
d'avoir  abattu  Vkomm»  dM  peuple  (Bobespierre). 
Le  a  septembre,  il  fit  la  motion  d'assurer  anx  pau- 
vres la  facilité  d'acquérir  les  biens  nationaux  è 
l'exclusion  des  riches.  Il  attaqua  ensuite  comme 
libellistes  et  calomniateurs  les  députés  qui  écri- 
vaientoontre80ttparti,etdonnadeaeoupsde  canne 
à  son  collègue  Guffroy,  auteur  d'une  brochure 
dirigée  contre  lui.  En  1795  il  nia  avoir  jamais 
été  partisan  de  Bobespierre.  Au  même  moment 
U  prenaH  part  à  llnsurraction  du  1*'  imirial 
an  III  (20  mai  1795),  qui  Ait  signalée  par  le 
meurtre  du  député  Ferraud.  Arrêté  comme  l'un 
des  chefs  de  la  révolte.  Duquesnoy  Ait  traduit 
avec  Romme,  Goujon,  Ruhl,  Soubrany,  Bourbotte 
et  Dnroy  devant  une  commission  militaire,  qui 
les  condamna  à  mort  le  28  piafarial  (16  juin) 
auivant.  Lorsque  son  arrêt  Itat  prononcé,  Du- 
quesnoy dit  avec  calme  :  «  Je  désire  que  mon 
sang  soit  le  dernier  sang  innocent  versé.  »  Puis, 
élevant  la  voix  poor  crier  encore  une  foia  Vive 
la  république  !  0  ae  frnppa  d'un  couteau  qu'il 
avait  80  dérober  anx  recberchesde  ses  gardiens, 
et  qu'il  passa  enanite  à  ses  compagnons.  Leméme 
ftr,  passé  de  mahi  enmam,  servit  à  Bombotte, 
Dnroy  et  Soubrany.  Duquesnoy,  porté  sanglant 
dans  sa  prison,  expira  an  moment  où  le  boor- 
rean  venait  le  chercher  ponr  le  conduire  au 
supplice.  A,  nx  L. 

PtUté  ÊiOfff-  COtt  Pf NIIOMMI if>  ~-  MU§Wm  M0v0rRtf«  •— 

Arnaolt,  ele^  Bêogr.  nw9.dêi  Csntnip.  ~  U  Bat,  DM. 
enewelopédiqmê  de  Im  FmM.  —  FradbQBMBC,  CrtMei  tft 
kt  MévolwtUnu  -llilen,  aut,  de  ta  MvoktUm  frmnç. 
l  .MTQiTBSROis  (  JuUen  ) ,  grammairien 
flrûiçais,  né  à  Bennes,  en  1797.  Anden  composi- 
teur dlmprimerie,  il  quitta  aon  état  pour  se  li- 
vrer anx  études  littérairea.  On  a  de  hii  s  lie  ifo- 
ffuel  de  Vùrateur  ei  du  Lecteur;  Paris,  1841, 
in-8'';  ll*édit  en  1854;  —la  noMuelle Pro- 
sodie JirançaUe;  ibid.,  1849,  fai-18. 


411 


poète  lalÎQ  portmsiia»  né  àliitbQiiM*  v«rt  U17» 
marteolééS, Um 4« brilUotes étildw  à CoiM* 
bra,  «t  •»  conruiaiiaBco  approfoiidia  de  la  Uagiie 
latioe  daiifi  n»  A«a  pu  tant  d'éooli«r»  n'onl  pM 
terminé  leofi  elMMa,  Té  CnI  raopi  parmi  lea 
entoU  otflèbria.  C3e  M  m  1636  qii*ll  donna  à 

ll?ra  mia«B  oubli»  maia  gui  loi  acquit  tout  à  oaup 
une  grande  reoonmida.  Son  para  ne  ae  Jaiiaa  paa 
ébkmr  par  ea  eiMaèe  piiÉaooa«  et  voulut  qu'il  m 
livrât  à  t'étuda  de  la  innaprudanœ.  PMaofa 
passer  de  r/pnoaioda  pau?«it  fidre  auppoaar 
qu'il  y  joignit  qoalqnaa  mebaretaaa  au»  laa  Mien» 
caaoatureliea.  Da  latour  à  Ocdrobra,  pour  y  o|i- 
tenir  la  titra  da  dootaur  an  dralt»  Il  eut  nn  pra» 
digiaux  «ooaàa  an  impioyiaint  devant  la  aavanla 

féternUé,  Docteur  en  droit  pour  ainai  dira 
avant  ta  majorité,  un  ordre  nouveau  la  rappela 
à  Liabonoe.  Il  a'y  mariât  maie  ne  put  y  Caire  un 
long  a4iour  i  la  abolie  de  Jean  IV,  tout  nouvelle» 
ment  monté  aur  le  trane,  l'envoya  an  gualllé 
d'ovMder  (0  dana  la  nord  du  BrdajI.  San  emploi 
le  fixa  à  Sen^Luiida  Maranbam,  dté  d'origina 
fraaçaiaa,  roaia  que  aa  Amdation»  encore  bien 
récente,  ne  rendait  paa  un  a^our  attrayant  pour 
un  jeûna  magietrat  eceontnmé  à  de  brillenta  auo» 
càa;  il  y  eoeeoroba,dit4in,  aona  le  polda  da  l'en- 
nui et  du  défiouragemeai.  Il  paraît  d'aiilaum 
que  le  flbangement  deellmat  avait  prafondément 
altéré  aa  aanté,  déjà  éprouvée  par  le  travail 
aueaair  du  eebiuet  (  il  n'avait  paa  plua  da  vingU 
cinq  ana  loraqu'il  mourut,  La  livra  d?Ant.  Dn« 
ram  a  pMv  aoua  la  titra  d'/pni/lodni,  dana  la 
grande  eolleation  iotituléa  i  OorfmêilimMim 
Pottarum  iêuikmonm ,  lialionnai  l  Téa»  7  vol« 
10*4**;  il  y  occupa  une  partie  du  einquièma  vot 
lume.  Noua  raprodnirona  loi  le  juganaant  porté 
âur  ce  poema  curiena  par  l'abbé  de  u  Tour, 
mort  an  1760,  et  connu  dana  lea  lettre*  latinaa 
par  aea  traducbona  da  i^aanaiar  at  da  Vida  (a)  : 
«  Puram,  dans  laa  troia  Mvraa  da  r/pna^iodlf  i 
aon  cwvra  principale,  n'a  paa  JuaUfié  laa  élogaa 
da  aaa  aontemporainai  la  atyla  lana  douta  eatda 
bonne  école  i  Virgile  était  alora  aon  étodaet  aon 
modèle.  Pour  aon  goàt, c'ait  eafa^i  de  aon  épo» 
que.  ou  remploi  da  la  mythologie  déparait  tour 
taa  leaoompoaitiona,  lolt  latinea,aoitportHgaiaaa* 
Au  milieu  dea  divinitéa  que  la  poète  va  aberobar 
tour  à  tour,  et  souvent  à  la  fois,  dans  l'OlympO 
et  r£n£ir,  un  béroa  palan  n'aurait  paa  été  par 
trop  déplacé  ^  mais  fl  en  eatautrement  d'un  ebré- 
tieor  On  peut  assurer  que  saint  Ignace  ne  aa 
trouva  jamais  eu  plua  mauvaise  compagnie. 
Qu'il  ait  eu  au  siège  da  Pampabioa  mailles  k  par^ 
tir  avec  le»  Frapçais,  on  «ait  qu'Uê  no  l'ont  paa 


(i)GttUrta« 
muMeur,  imh  II  ivpraiwu  «et  aiMtbeMeai  «Il  a«rail 

trop  loqg  de  spéciflef  tel. 

(1)  Cette  collection,  fort  rtre  en  France,  m  complète 
qnelqttefolH  ptr  an  ««  vol.,  qslMinaie  ivelv  été  leiiMa 
ûf  l*abM  Conp^. 
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mldléi  nadMNMi  paa nafema quel 
timenl  dure  anaam  ?  Maie  I 
que  cbose  àdémélar  avaa  Mara?  Vé 
et  pour  cause ,  le  parti  da  dieu 
aarobla  lui  déclarer  dana  ce  poinn  nna  i 
iinpiaaabla  »  g'eat  ella  qui  aooMv»  < 
laa  monstraa  du  Tartares  Qarpfea, 
Furiaata*aità  aaa biatigitiana qnn Uhiinn lui 

doute,  qui  pwtlacbéTdaavicIniieaqnnMm^ 

F.  Ouran  ast  aMore  aniawr  da  pinainii 
églognaa  latinea,  remarqnabina  par  It  atylas  an 
distingua  anitont  oalla  qnl  mt  inHInlég  jm- 
<Aaaflr:  alieaélèbra  bi  naiaaanca  d'un  ilaqni 
pr«»nattait  un  béritlaran  priaaePbilippnd'A»* 
tnaba  (depuia  Pbilippa  IV,  M  d'gepipaaat^ 
Portugal).  Jphiê  9i  AnamuriÊÊ  appartient  an 
même  mauell  I  c'eit  nna  éléi^  tout  awpfiinêadw 
aaïaalèra  vli«illan.  Opéinaitamonl  Dvina,  dana 
aaagrandaa  aonapaaitiona,  aal  toqinwa  i 
4Claudian. 

Il  y  am  antmanlanr  dnaai 
tlonnent  paa  laa  bJagTHibiiifit  q»  vivait  nn  dia- 
buitièma  sl^,  àntoni^  Oanan,  qui  avait  ialt 
bia  guerreadartndnatae  trenvMiè  MnMwhiqna 
en  ia07  et  laoi,  bmqua  laa  HoHandaiaiaiaaieat 
le  aiéga daaetta  planai  il  a  donné  nn  onnaga  in- 
titulé :  Carami  lia  Moçùmkég^  4^^tmM9$  fm 

Uafmiia  Fraçêi  Madrid,  lau,  km4\ 


JtBaattHaafl  Ciaaira.3/eapa4a  tournai.  «Mm 
éa  GaU)eggi  ;  tfMi  it  c^r^w  Po«ta>iNa,  «te.  *r.  i/^k^ 

Cqppé,  Ln  Soirtei  Mtératres.  -  V»W  de  L»  Tav, 
nuern  40  rtip^ii,  poame  traavU  poqr  la  puMBlèr*  f4ft 

a«i  laUa ea (rana^li  tt arStN^ tfaet lleUc« aar  Ji  v^ 
4e  l'auteHr  ei  lur  le  reoneU  iaumié  :  iMiàm  P90lm^m 
iJUiitftnonpn;  Pfiris,  1146,  Is-I", 

*  DVRAM  OU  Dirnao  (  r.  Jozé  oe  Saibta- 
RfTA  ),  poète  épique  brésdien.  né  à  Cata-Prela, 
près  Mariana,  en  1737,  mort  à  Usbomie,  en  1783. 
Sea  parents  appartenaient  à  la  classe  hononble 
dea  mineurs  qui  habitent  l'intéHeur  du  BrfsQ. 
Il  étudia  à  Rio-de-Janeiro  ,•  chex  les  Jésuites, 
avant  de  passer  eu  Portugal  ^  la  il  suivit  les  cours 
de  l'université  da  Coûnbre ,  où  H  reçut  le  grade 
dfe  docteur  en  théologie.  En  175a  fl  embrn^  U 
vie  religieuse,  et  urit  l'habit  des  ermites  de  Seint- 
Augustin.  A  parnr  de  cette  époque  il  acquit  une 
certaine  réputation  comme  prédicateur,  et  réso> 
hit  de  se  rendre  en  Italie,  en  passant  par  l'Es- 
pagne, n  parcourait  l'Audelousie,  lorsque  tes 
bons  rapports  entre  les  deux  conronnea  de  la  pé> 
ninsule  Ibérique  cessèrent;  il  fht  empriaonné 
alorSy  comme  soupçonné  d'être  espion  du  Portu- 
gal, et  renfermé,  dit-on,  dans  le  chftteau  de  S^go- 
vie  (1).  te  traité  do  IQ  février  1703  fit  cesaer  sa 

(t)  t/terh«tn  qe)  «*ett  owipé  ttte  le  piM  et «fteé«  r^ 
dilnf  IM  |oteU4iaicttM4«  aettÉilaerapaie,  H.  AOaipa* 
4f  vareiiiem,  npUaae  amaé  «it  aiotat  ae  Tsmer  r^rea 

d«  Durai!)  et  çcqi  de  son  rroprlsonseaicnt  aprèn  «roir 
montré  le  poète   prêchant  à  Ldrta  on    ongvmgoe 

«•MMM  Ml  mUmm  ae  evsofe  if  ••  eu*  !•  lei  n.  jmc 
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captmté  ;  a  pot  enfia  gagner  ntilie  «t  86  reodm 
à  Borne.  Là  il  aceUta  aax  obièque»  de  dé^ 
meotXUI  età  rexattatioia  de  GanganeUi.  Mi» 
en  npport  avec  Alfieri ,  a?ec  Pindeinoote  et 
Ceierotti,  ^ent  du»  la  société  de  Caati»  de 
So&fe,  de  Becearia,  aea  goût  pour  lee  lettrée 
a'attnit,et  sa  vocation  ponr  la  vie  reUgienae 
8'iflaibUt  aingnliènaieat;  il  quitta  dès  lore  le 
titra  de#nff»  et  ahandonna  même  le  costume 
(le  MO  ordfe,  pour  piandre  eeloi  d'al)bé»  U  ri^ 
vint  en  Portugal  en  1771,  eu  raoïoent  où  le  mais 
quis  d«  Pemb4  imprimait  une  impuiaion  noor 
vtile  eut  étbdea  et  damait  de  nonveaux  atatote 
à luolYenité  de Ckambra.  Diiram put  dévelopr 
per  dan»  ttn  disoottmd'ouveitufe  prooeocéà  cette 
uceatiott  lea  qualitée  et  l'ipatrudion  qui  depuie 
iiieglempe  ravaient  fiût  lemarquer.  Maie,soit  que 
l'on  se  rappelAt  sous  Pombal  randcn  attaiphewppt 
(Je  reiigieui.  biélilien  pour  les  jésuites,  soit  qu'il 
KotU  de  nouveau  le  tiesoia  de  ae  réfugier  dane 
U  aolitade  dn  filnltrev  la  pnétre,  devenu  un  mo^ 
ment  bomma  du  mondOi  reprit  l'babit  monacalt 
et  renlre  dana  uo  couvent  de  gretians*  U  ne 
quili)  pas  pour  cala  U  résidence  eodiantée  de 
Comibro,  et  une  ancienne  tradition»  conservée 
par  M,  Freiie  de  Car? aibo,  nous  le  moniro  par- 
courant les  bonla  d'une  petite  rivière  que  Ton 
ooRune  Cûselbaa»  et  <im,  eprés  evoir  arrosé  des 
c«np«SMaebarmanUiei  se  jette  dansle  Mondego. 
U  Mondegp»  Il  souvent  enanté  par  Camoens  et 
par  Ferreira,  a  éveillé  les  inspirationa  des  plus 
«rands  poeto  portngeiai  ik  réveilla  anesi  lee 
«>uvenirs  du  saol  poète  brésilien  qui,  avec  Frai 
S-  Carlos  Diaa  et  Porto^Aliegrop  ait  décrit  les 
sfi^  animéaa  de  la  nature  américaine.  Sur  lei 
rires  du  Coselbae»  Duram  dictait  ses  vers  à  un 
iQQlMra  nommé  Bemardo,  probablement  origi- 
oaire  comme  lui  du  Brésil.  Ce  fqt  peut-être  k 
cette  communauté  de  patrie»  entre  le  poëte  et  son 
secrétaire,  que  Ton  doit  tant  de  réminiscences 
toucbantes,  tant  de  détails  précis  et  charmants, 
qui  colorent  epcore  anjourd'bui  aux  yeux  des 
Brésiliens  le  poëme  naUooal»  conçu  et  exécuté 
après  une  longMO  absence,  loin  de  la  patrie. 

Oubliant  que  Duram  aviût  dû  parcourir  les 
campagoes  de  Minas  Geraes,  et  admirer  dans 
sa  première  jeunesse  les  paysages  magnifiques 
de  la  baie  de  RiOr  un  eritique  distingué  semble 

iTiii  pa  «ehappcr  à  l'attenUt  dn  3  septembre  nis.  H 
•Mnic  t%  Dva»  ipràtJ^npstHoa  4§ê  )éiiiitct  sjrMtité  dé- 
cri^tte,  révSa«a  de  tciria,  coonil  plut  tard  soua  le  titre 
de  cardinal  da  Çonba,  osa  de  Toccasion  poor  aogmenter 
le  decri  de  favear  doBt  U  JoaitaaIC  aaprèa  de  l»ombal. 
et  U  pabgt  mm  paalorale  towlreraiite  MBtre  lea  Jéanl* 
tes.  Or  »  fto|i  qM  cette  pastorale  codUdI  des  propositions 
Iqjustcsy  soit  que,  par  sa  forme  même,  elle  prêtât  A  la 
••nre.U  est  certain  que  Dora  m  aeeepta  le  défl,  et  la 
palvérisa  en  la  réfutant  de  telle  sorte,  qu'il  se  eompro- 
ntt  et  se  vit  obligé  de  falr  en  Espagne  pour  se  sous- 
traire à  la  colère  da  prélat.  Mais  si,  en  passant  la  fron- 
tière. U  échappait  I  la  persécutlmi  des  autorités  porta- 
fahai.  llMpluaié  élTMif èra  nt  !•  prolégoa  pntat  loog- 
t«Bp«»  lafucrrc  d»  PapU  de  FaiptUc  reaant  k  éclater^ 
U  fut  soupçonné  d'être  espion  et  emprisonné;  nous 
ignorons  eo  quelle  partie  de  l'Espagne  eut  lieu  sa  eapti- 


nier  TinfliieBee  de  ces  gmnde  souvenirs  anr  le 
poète.  Non-eeulmnent,  selon  nous»  ils  ne  ces- 
sèrent point  daseprésenter  4  Timagination  émne 
de  Doram,  mais  ils  se  ranimèrent  par  la  con- 
versation des  jeunes  Américaina  qui  aecouraient 
de  toutes  parts  à  Coimbre  ;  et  le  siiyet  national 
ane  fois  arrêté,  ancnn  des  détails  qnl  devaient 
en  rebausser  la  valeur  ne  dut  péeher  par  la  vé- 
rité. Il  y  a  mieux  encore:.  Dtu^am  connaissait 
parfaitement  les  hommes  de  la  race  indienne,  et 
avant  l'époque  oè  U  vint  en  Europe,  plusieurs 
aldéea,  débria  de  la  grande  confédération  des 
Tupinambas,  se  groupaient  aux  environs  de  U 
baiedeSaint-3ébaeCien,  et,  bien  quaiMuiU  au 
chrislianiame,  pcésentaieni  dans  lenr  vie.inté- 
rienra  plue  d'un  trait  de  moMirs  à  étudier. 

Le  siifet  dn  Caramuré  fut  aoeepté  par  le 
podte  tel  que  l'oiKrait  la  traditiott  racontée  par 
les  Ustoviens  do  dfx-septièrae  et  dn  dix-bui- 
tièoie  siècle,  Vasconoellos  et  Rocha  Pitta,  qui 
ne  ae  piquaient  peint  de  eritique.  Le  poète  ne 
se  crut  pas  oUIgé  à  pins  de  reàierehes  que  ces 
écrivains  (  son  lidantion  était  avant  tout  de  doter 
son  paye  d'un  poème  national,  et  la  légendo  po- 
pulaire le  servit  d'autaat  mieux  en  cette  dr- 
oonatance,  qo'eUe  était  franeiiement  acœptée 
par  le  peupla,  et  qu'elle  n'avait  paa  été  discotée 
(  vpy.  au  motGonnna  [iHofio  Alvarês]),  Cette 
épopée  fut  publiée  d^aboid  à  Lisbonne,  chei  Diw 
beux;  elle  portait  la  titre  suivant  :  Caramurû, 
potma  epicù  do  dêêCobriÊnenio  du  Bahia; 
1781,  pet  ia-a*.  Contre  l'babitnde  des  éditeurs 
poftugaie,  elle  (nt  tirée  à  deux  nsille  exemplaires, 
ce  qui  semblerait  indiquer  chez  son  auteur  l'es- 
péranee  d'un  grand  succès.  Le  publie  raceaeiUit 
très-froidement,  et  Ton  pevt  supposer,  avec  quel* 
que  raison,  qu'une  mésaventure  auaai  inatten- 
due répandit  da  l'amertume  sur  lea  derniers 
joora  da  Dinam.  U  mourut  troia  ans  après  l'ap- 
parition du  Cwamurû,  Il  professait  encore  au 
petit  collège  dee  Gratieoe  à  Lisbonne  au  com- 
mencement de  l'année  1783. 

Avec  les  annéee,  le  poëme  de  Duram  a  acquis 
ima  renommée  vraiment  populaire.  L'Institut 
hiatorique  de  Rio  da  Janeiro  a  déearné  un  prix 
è  la  meiUenre  diseertation  écrite  sur  la  légende 
dont  le  poète  s'est  inapirét  et  le  jeune  écrivain 
qui  l'a  obtenu  a  donné  récemment  une  édition 
du  Caramwni  que  l'on  devrait  prendre  pour 
modela  en  rééditant  les  dasaiqnes*  Une  version 
de  cet  ouvrage  a  été  donnée  en  franeais  sous 
bi  titre  suifant  c  Ooranmrà^  ou  la  découverte 
de  BalUa,ronian^poëmê  brésilieti,  par  Joxé  de 
Santa-Rita  Dorèo;  Paris,  18)8, 3  vol.  in-l2.  La 
dédicacée  Doua  Maria  U  est  signée  par  M.  Ku- 
gène  Garay  de  MonglaTe.      Ferdmand  Dews. 

Adolfo  de  Varnbagcfif  Epicos  Orai^eiros,-  l84fi.  in-u, 
O  Caramuti^  perante,  a  hUtoria  ,•  dans  la  Heristu 
trimentatde  Mo  dé  Janeiro  f  Ftorileçio  da  />oe«i/i 
HroêUêti^f  UatMUW,  1S8S  et  «an.  aalv..  S  vol.  In-lS. 
.-  J.-M.  PereJra  da  Sylva»  Ptutarco  ^raUhifV.  ^ 
C.  Magain,  U  Globe.  -  Ferdinand  DenU,  Ritume  de 
VMêUHre  UttértHre  du  Portvçml  eidu  Hrétil  ;  Scénet 
do  la  nalmrt  miu  im  iMpifUM,-  \m-e^. 
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«MBAMAil«  (FraneeM),  pefartra de  leora 
v^iritfcB.  n  florlMiÉt  W8  te  nttM  dndls^rai- 
tième  iiMe.  n  Ail  MMev  Hi  pmnMiM  du 
Itapolitain  GMpam  Lopa. 

UBil,  JltorkiyMiHflik-  WlMkflteiM,  iVMMi  JTa*- 

msmàmmàMf  (lauiS'Jettm^aeqmei  ),  peintra 
taKtte,  Bé  àPuis,  en  1733,  nori  à  V«MiiUcf , 
te éMptombre  17M.  Il éMIfite  d'un te^mncar 
QD  tattte-donee,  et  étadte  d'aboid  te  9»Tura,qii'U 
k  pour  se  limr  à  te  petetare.  11  se  dte- 
i  per  te  tecilHé  et  te  pwelé  de  soB  desste , 
et  nérite  d'«lre  mwjé  k  Bmm  ptr  VAadéBàd 
deFmice.  A  son  lehMir  ei  ftauoe»  il  espoiA,  en 
1767,  te  MÊùrt  de  taimi  FramçoU  de  Saiieg 
pour  rabteyedeSitet-Cyr,  et  on  «otnteUeeu, 
poor  le  pelete  de  Jwttee  de  Rooea.  U  a  petet 
aussi  tes  plafonds  de  plosiears  édifioes  pabUcs 
et  de  qnekiMS  liûtote  de  Parte.  Son  taUean  de 
léception  à  l'Aeedénste  de  Peininro,  repi^stt- 
tant  rÉté,  one-eneore^vonidlmi  te  plafond  de 
te  gâterie  d'ApoHon,  au  Mnsée  da  Lonvre;  te 
ConMiience  de  Boiford  et  SaktU  imUt  iavoMt 
lei  piedf  det  pmwreSf  antrafote  ài'Éoote  Miii- 
lilre,  passent  povr  les  diefo-d'onvre  de  Don- 
Beau,  dont  on  remanpie  enoon  Mmnmimie  mous 
les  armes  de  CUrtnde  et  te  Jlelenr  de  MU- 
saire  dans  sa  JamêUe^  ipavés  tons  denz  par 
Levaseenr.  Ces  dMéreales  toiles  ae  distingnent 
par  on  dessin  nerveux  et  nne  eiéoufion  vlgou- 
reoae.  O  n'en  est  pss  de  teêmt  des  antres  eom* 
positions  de  Dnramean;  son  talent  batesa  de 
bonne  benre:  snivant  trop  tecilenient  les  avte 
eropreiatsda  manvais  §M  de  l'époque,  ilnégK- 
gea  te  Térilé  du  trait  en  mène  tenips  que  te 
pnretëdn  eoloris,  et  desosndlt  jusqu'à  te  médio- 
crité. Lorsqu'il  mourut,  U  était  députe  longtemps 
membre  professeur  de  l'Académtede  Peinture, 
peintre  de  te  cbambreetdu  cabmet  du  rai  et 
garde  des  tableaux  de  te  eonraane. 
CkmiteB  et  OebMSIaCb  MeMonaflér»  «KMTVii; 

DirnAHCT.  Fof .  Fmoiia.. 

«DOUHD,  MTant  bénédtelteftttçate,Bé  ws 
ran  1013,anI«enbonfg,dioeèse4*Êmux,mort 
en  lOM.  U  étitt  neveu  de  Gérard,  abbé  de  Satat- 
YandriUe.  Ce  Ait  au  mont  Ssinin-Catherine  de 
Rouen  qu'il  embrassa,  très-jeune  eneore,  te  règte 
de  Satel-Benolt.  Ce  amnastère  avait  afors  pour 
directeur  te  oéttbre  abbé  Isambert,  et  Durand 
s'y  trouva  ^en  même  temps  que  GnUmend,  de- 
puis évêque  d'Averse  ;  Riootes^  ite  de  Ricbanl  lU, 
duc  de  Iformandte,  qui  ftit  ensuite  abbé  de 
Satet-Oufn;Osbeni,  abbé  de  Sabil^vrault,  et 
Hugues,  llte  du  vicomte  GoseeUn,  fondateur  de 
8ateto<tetberine  du  Mont  Uvréà l'ébide  de  te 
pbilosopbte,  de  te  musique  et  de  tetbéologfo, 
Dunnd  s'aequit  une  grande  réputalioD  pumi 
les  prétete  distingués  que  possédait  alors  te  Rofw 
mandte.  H  passa  du  mont  Samto-Catherine  à 
SatetrVandrilte,  ^  l'attira  Gradnlfe,  successeur 
de  sononcte  Gérard.  Mate  Goiltenme  te  Rilaid, 
"  ""  •  à  dteltegner  tes  hommsa  de  vatour,  l'en 


fit  btentét  après  sortir  ponr  kii  coûter  te  gon- 
vcmementdo  l'abbaye  defisInt-MartbideTiusn, 
fomUe  par  Roger  de  llontgoBMneri,dR  leGffwd 
fhnmmd,  dans  te  diocèse  de  RafMx,  à  quri- 
qnm  Henes  deCaen.  Ce  Ait  en  lOSfl  que,  selm 
te  rapport  d'Oidéric  Vital,  Durand  M  ravila  de 
laquelteilae< 


vertu,  son  savoir  et  son  rtteponr  te  i 
detedteeipimeeedésteitique.  Dur  pnwlaimtem, 
tiM  dmus  cam^itx,  dit  nrisloite  nsnuMwl. 
il  se  montrait  plein  dlndulgenee  à  i'éipid  des 
antna.  B  partagea  avec  Ainard,  abbé  de  Sstel 
PtenMoMXve,  et Gesbert,  abbé  de  s^te^Tm- 
driHe,  l'bonneur  d'avoir  lépandn  daM  tes  m»- 
«asièfes  te  goÉtde  b  mnsiqne  rcligfciii  H 
avait  luMntene  une  fort  bette  vois,  atUcM^D- 

teBSétedte. 

Lorsque  GuHlanme  M  devenu  nd  d'Aiq^ 
terre,  il  appete  souvent  auprès  de  iid  te  savsnl 
abbé,  dent  fl  ataMét  te  oonvaranHuB,  et  qui  tel 
donna  plus  d'une  fated'rtJteewaiislB.  L'Mibéde 
Troern  se  trouvait  à  Caen  en  1087,  bnsqut  le 
corps  du  rai  d'tbg|>Éwn  ii  y  itat apporté  du  Rouea 
pour  étra  tefanmé  dans  régltee  de  Tabbaye  4e 
Satet-Éttenne,  quil  avait  fondée.  Quoiqu'il  se  Ht 
toujours  livré  anx  anstérilés  tes  plue  mdea,  I  ae 
mourut  que  dans  un  âge  fort  avancé,  Tara  rannte 
1089, dans  l'abbaye  quil  avait  aiteaiiistiii  pen- 
dant trente  ans.  Après  sa  mort,  il  arvtvuy  si  Ne 
(01  croit  aaoora  Oidérte  VM,  nne  choae  fort 
ateguttèn  :  tout  te  cOlé  drait,  députe  te  tête  jus- 
qu'aux pieds,  parât  d'une  eoulem  plnsab^c,  et 
tout  le  côté  gsîwbe  d'une  extrême  fatenehenr.  B 
fot  enterré  dans  te  chapitra  de  son  BBonasIÉR. 
B  ne  nous  reste  des  ouvrages  composés  pur  Dn- 
rsndqoNm  traité  dogmatique,  intitute  Dm  Csrps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christ^  œmtre  Mrem^er 
et  ses  successeurs.  Cette  rêArtatSon  du  célébra 
bérésiarque  précéda  de  quelques  asméea  ceiteft 
qui  Itarent  oomposém  par  Lsniiranc  et  par  Goil- 
mond.  L'ouvrage  est  préoédé  de  nenfceufte  ven 
hexamètres^  dans  tesqnete  Dnrsnd  a  eipoaé  tes 
mottfoqui  l'ont  cngsgéà  réunir,  pour  arrêter  les 
progrès  de  te  nonvelte  hérésie,  tout  ceque  pea- 
vcnt  lui  fournir  tes  écrite  des  Pèresde  l*Egfe 
sur  te  myslàre  del'Eacbaitetie.  L'ouvrage  a  été 
imprimédans  te  ^idiiolAuea  1 
t.  XVin.  Nous  avons  enoora  de  bu  deux  < 

l'une  ert  consacrée  à  te  mémoire  d'ÂInârd,  abbé 
de  Ssint-PierTe-sur-Dive,  et  ranin  à  eele  de 
Mabite,  fenune  de  Roger  da  Montgonnaeri. 

C.  ApK4D. 

OfSeï te  VteJ,  tàtn  ir.  -  M«>UIo>,  Awm^m  Or«. 
ni»  SmeU  etmtêUU,  Vlh. U^tfi  l\%,  - 0. Lm S'A^cry, 
daot  tM  I99tê9  mr  LmnfrwÊe,  —  CCMUk  CoasM»- 
tmrtut  de  Serépigrtkm  êçeluimiêHi,  L  IL  ^  Ifnftiùt 
iittérmirë  M  ta  ^miM,  L  VIII.  p.  mt. 

DVEAK»  OUptatét  MlttAXTI  (GsiiilMMMX 

doyen  de  Chartres,  évéque  de  Mende,  antenr 
du  ilirolr  du  DreU.  qui  hd  a  vata  te  aamsm 
de  apaaiMer^  et  du  Baikmaie  iftainerwi  ^ 
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âciorum,  naquit  vers  Tu  1130^  Paymisêon,  m 
diûotee  de  Réiiere,  et  inounit  à  Rome,  le  1*'  no- 
vembre 1296.  Il  se  liTre  d'abord  à  Tétude  do 
druît  canonial  et  da  droit  mil,  qui  florisaait 
alore  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  Franee,  et 
sartont  à  Montpellier.  INoos  le  trouronaen  Italie 
▼ers  Tan  12&5,  dans  rnnirersité  de  Bologne,  où 
il  recevait  les  leçons  de  Bernard  de  Parme  et 
de  Henri  de  Snze ,  depoie  cardinal  d'Oatie.  De- 
▼ena  docteur  en  droit  canonique,  il  enadgna  la 
jurisprudence  à  Bologne,  pois  à  Modène ,  où  il 
rédigea,  dit-on,  des  commentaires  sur  le  décret 
de  Gratien.  Clément  IV,  originaire  comme  lui  de 
la  France  méridionale,  rappela  à  Romeen  1265, 
et  le  revêtit  des  fonctions  de  chapelain  apoalo- 
Uque  et  d*auditear  général  du  sacré  palais.  JLe 
même  pootife  lui  accorda  deux  canonicats,  Ton 
dans  la  catliédrale  de  Beaovais,  Tantre  dans 
celle  de  Narboone.  Durand  assista  comme  atta- 
ché à  la  cour  pontificale,  au  condie  de  Lyon, 
convoqué  en  1274,  par  le  pape  Grégoire  X,  pour 
aviser  aux  moyens  de  secourir  la  Terre  Sainte 
et  de  faire  cesser  le  schisme  d'Orient.  Il  fut  phi- 
aieors  fois  chargé  de  la  rédaction  des  actes  de 
cette  assemblée,  où  se  tronvèrent  réunis  dnq 
cents  évêqoes,  soixante-six  abbés  et  mille  au- 
tres prélats.  Quelque  temps  après,  il  pobUa  son 
Spéculum  judiekUê,  quil  dédia  au  Génois  Ot- 
toboni  de  Fiesqoe ,  neveu  d'Innocent  IV,  qui 
monrot  en  1275,  après  avoir  été  pape  pendant 
quelques  semaines,  sous  le  nom  d'Adrien  V.  Du- 
rand perdit  par  cette  mort  l'espérance  d'être 
appelé  an  cardinahit  £n  1280  les  caidhiaox  réu- 
nis en  coodave,  après  la  mort  de  Nicolas  III,  le 
dépotèrent  aux  divers  princes,  seigneors  et  villes 
d'Italie,  pour  les  mviter  à  recevoir  avec  honneur 
Clémence,  fillederempereur  Rodolphe,  flancéeau 
fite  afné  de  Charies,  prince  de  Salenie.  Investi  de 
la  confiance  de  Nicolas  III,  GniUaume  Durand  fut 
alors  appelé  à  prendreune  part  active  anx  affaires , 
et  il  se  distingua  par  son  habileté  et  son  énergie 
parmi  les  prélats  qui  secondèrent  à  cette  épo<^ 
li>s  eflbrts  des  papes  pour  établir  dans  la  Roma- 
gne  et  la  Mardie  d'Ancêne  leur  autorité,  encore 
nouvelle  et  souvent  contestée.  Knvoyé  avec  frère 
Jean  de  Viterbe  et  frère  Lanmit  de  Todi,  de 
Tordre  des  Prêcheurs,  en  qualité  de  nonce  do 
salnt^siége  dans  la  viUe  de  Bologne ,  agitée  par 
la  querelle  des  Gieremei  (guelfes)  et  des  Lam- 
bertazzi  (  gibelins),  il  fit  prêter  anx  barons, 
aux  syndics  et  à  tous  les  hommes  de  quatorae 
à  soixante  ans  leur  nouveau  serment  de  fidélité. 
Nous  en  trouvons  la  formule  dans  un  de  ses  ou- 
vrages :  «I  Je  jure  que  dorénavant  je  serai  fidèle 
et  obéissant  à  saint  Pierre,  prince  des  Apêtres, 
et  à  vous ,  notre  saint-pèré  et  seigneur  le  pape 
Nicolas  in,  et  à  vos  successeurs  canoniquement 
élus.  »  11  put,  en  1279,  signer  l'acte  de  récond- 
fiation  entre  les  Lambertani  et  les  Gieremei. 

Appelé  en  1284  pour  succéder  à  Jean  de  Spa, 
en  qualité  de  comte  gonvernenr  de  la  Romagne, 
Goillaorae  Durand  eut  à  déployer  des  talente 
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d'adrainifltraleur  et  quelquefois  d'homme  de 
guerre,  qui  loi  asaigiiièrent  un  rang  distingué 
parmi  lea  défianseors  de  la  papauté  àann  les  luttes 
qu'elle  eut  à  soutenir  à  cette  époque.  Son  auto- 
rite s'étendait  sur  les  dtés  de  Bologne,  d'Urbin 
et  de  Massa-Trabaria.  Cette  deniière  contrée, 
aujourd'hui  comprise  dans  leduché  d'Urbin,  était 
depuis  longtemps  un  des  principaux  refuges  des 
GibeltaM.  Leur  chef,  le  célèbre  Gui  de  Montefel- 
tro,  que  Dante  a  placé  dans  son  Bt^er  (  Gante 
XXVU,  V.  110),  fut  forcé  de  se  soumettre,  et 
finit  par  prendre  l'habit  de  Satet-François.  Les 
historiens  italiens,  qui  vantent  les  telente  mitt- 
tafavs  de  Duand  le  considèrent  comme  ayant 
contribué  puissamment  à  la  pacification  de  la 
Romagpe.  Ayant  détruit  dans  l'Apennin,  au 
comte  de  Uassa-Traharia,  le  fort  délie  Ripe,  qui 
dominait  le  pays,  il  fit  construire  à  ses  finis, 
dans  la  plsine,  le  château  qui,  de  son  nom,  s'est 
appelé  longtemps  Castel-Durante,  jusqu'à  ce  que 
te  pape  Urbain  VIII,ran  1635,  en  fit  la  ville  épis- 
copate  d'Urbania,  sur  le  Metauo  (l'ancien  Mé- 
teure),  h  trois  lieues  d'Urbino.  Ainsi,  c'est  à  un 
Français  que  serait  due  la  fondation  d'une  ville 
itelienne ,  et  ce  Français  en  même  temps  homme 
d'église  aurait  eu  pour  adversaire  sur  les  champs 
de  bataille  un  des  grands  généraux  du  siècle. 

En  1285,  le  chapitre  de  l'église  de  Blende  ap- 
pda  Guillaume  Durand  à  latttedel'évêché;aen 
prit  possession  par  procureur;  mais  il  continna  à 
résider  pendant  quelques  années  en  Italie,  car 
nous  ne  le  voyons  avec  oertitudo  à  la  tête  de  son 
dtocèse  qu'en  l'année  1291.  Plus  terd  il  refusa 
rarchevêché  de  Ravenne,  qui  lui  fut  oiïert  par 
BooiiiMe  VIII.  Mds  il  ne  put  refuser  à  ce  pon- 
tife son  concoore  en  qoalite  de  comte  de  la 
Romagne  et  de  gouverneur  de  la  Marche  d*An- 
eône  dans  les  luttes  que  le  saint-siége  eut  encore 
à  soutenir.  Les  ennemis  de  l'Église  triomphèrent 
snr  les  bords  du  Santemo;  et  Durand,  obUgé 
de  céder,  ne  put  opposer  aux  gibelins  victorieux 
que  ses  excommonications.  A^s  avoir  pendant 
toento  ans  servi  de  tout  son  pouvoir  le  parti 
pontifical ,  qui  était  alors  celui  de  la  France , 
Gnlllaume  Durand  fut  remplacé  comme  adroinis- 
brateur  de  la  Romagne  par  Maxime  de  Pipemo, 
an  mois  de  septonhre  1296;  il  mourut  à  Rome, 
quelques  semaines  plus  tord,  et  fut  mhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve.  C'estsans 
preuves  suffisantes  que  l'ordre  des  Dominicains 
et  celui  des  Augnstins  se  sont  dispute  l'honneur 
de  l'avoir  possédé,  attestant  dn  mofais  ahisi  la 
hante  idée  qu'on  attachait  à  son  nom.  Les  ou- 
vrages de  Durand  sont  :  le  grand  ouvrage  de  ju- 
risimidence  canonique  tetitulé  :  Spéculum  Judi- 
ckUe,  précieux  comme  offrant  un  q)écimen  de  l'é- 
rudition des  jurisconsultes  de  l'école  de  Bologne 
an  treixième  siècte;  Strasbourg,  1473,  Bologne, 
1474.  n  aeu  trente  éditions  de  1473  à  1668;  -- 
BepertoriumJufis  canonici,  appdé  aussi  quel- 
qnefois  Breviariumaureum;  Venise,  1496;  — 
Commentarium  in  sacro-sanctum  Lugâunerute 
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canciHum  secundum,  sub  Gregcrio  X  eêMn-a- 
tum,  anno  1274,  et  CcnstUutionêt  ejuêdecrt-  \ 
taies  ;  Fano,  1 569,  iii-4*,  édité  par  SimoD  Maiolo,  ', 
avec  une  préface  et  mie  vie  de  Tanlear.  ^  Enfin  j 
le  plus  célèbre  de  ses  oa^raKes,  celui  qui  a  élé  j 
le  pins  souvent  cité,  c'est-à-dire  le  HatUmale  dû  ; 
vinorum  Officiorum,  iibri»  Vlli  diatinetutm,  î 
dont  personne  n'ignore  IMmportaiMe  an  point  de 
vue  de  Thistoire  de  la  liturgie,  a  été  imprfané  à 
Mayence  par  Jean  Fnst  et  Pierre  Sèboyffer  de 
Gctrnsheim,  tn-fol.,  dans  Tannée  1469.  Tons  les 
exemplaires  en  sont  imprimés  sur  TéKo.  Les  édi- 
tions les  plus  recherchées  après  oelle-oi,  qm  eat 
de  la  plus  grande  rareté,  sont  ceUes  d'Ao^sboviK, 
1470,  in-fot.;  de  Rome,  1473  et  1477;  d'Ulm, 
1473  et  1475.  On  lui  attribue  encore  :  Commoi- 
taria  in  Gratiani  Deeretum;  —  Commenta^ 
rium  in  Nicolai  III  ConsHtutiones  ;—  Staiuta 
pro  cleri  sui  Mimatensis  instrttctione.  Le  pre- 
mier est  dté  par  Maiolo  ;  et  il  est  fait  mention  des 
deux  autres  dans  Tépitaphe  de  Durand. 

C.  Hii^MAn. 

Dom  Vaissètc,  HUt.  du  Lanifuedoe.  t.  \V,  p,  MTMt. 
—  Sartt,  De  darii  aononOr  Pn^esaariàus.  —  TIrabosclit, 
Storia  délia  iMUratwa  Italiana,  —  Simon  Maiolo, 
DuratUi  f^ita,  —  Ghirardacci,  ht.  di  Boloçna.  -  Hlst. 
im.  de  la  France,  t.  XX,  article  de  M.  Victor  Ledere. 

DCRAUD  {Guillaume),  canoniale  fhmçais, 
neveu  du  précédent,  et  son  successeur  dans  Té- 
vèdié  de  Mende ,  mort  en  13^8.  Il  assista  ao 
concile  de  Vienne  tenu  par  le  pape  Clément  XI  en 
1311.  Il  composa  un  excellent  traité  sur  la  ma- 
nière de  tenir  le  concile  général.  Dans  cet  ou- 
vrage, divisé  en  trois  parties,  et  intitulé  :  TraC' 
tatus  de  modo  generalis  conàlii  eetebrandif 
Durand  a  recueilli  un  grand  nombre  de  règle- 
ments tirés  des  Pères  de  l'Église  et  des  précé- 
dents conciles.  Philippe  Probus  le  fit  imprimer 
à  Paris  en  1545,  et  le  dédia  an  pape  Paul  III.  Il 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé. 

Dupin,  Bibliothèque  eeelésiatt.  \  qaatonlème  clèele  \. 

DURAND  {Pierre),  troubadonr  du  treizième 
siècle.  Sa  vie  est  tout  à  fkit  inconnue  ;  on  a  sous 
son  nom  dnq  pièces,  dont  trois  sont  aussi  attri- 
buées à  d'autres  poètes.  La  pHis  remarquable  de 
ces  pièces  est  un  sirvente  adressé  au  troubadonr 
Raimond  de  Miraval,  qui  aTait  renvoyé  sa  femme 
sous  prétexte  quVlle  faisait  des  rers ,  et  que 
c'était  assez  d'un  poète  dans  une  maison. 

Ifittotre  littéraire  de  France,  t.  XVIt,  p.  lêr. 

DURAND  {Guillaume),  poète  et  traductenr 
firançais,  né  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  mort  à  Senlis ,  en  1585.  H  était  conseiller 
du  roi  au  présidial  de  Senlis.  On  a  de  Ini  une 
traduction  ou  plutôt  une  paraphrase  des  Satires 
de  Perse;  Paris,  1575  et  1586,  in-«*.  «  Cette 
traduction ,  dit  Goujet ,  est  en  Tcrs  de  dix  syl- 
labes, où  les  rimes  masculines  et  féminines  sont 
exactement  observées.  Mais  on  y  trouve  plu- 
sieurs consoooances  qui  ne  riment  point  ensem- 
ble. La  versification  est  fort  dure,  et  le  traduc- 
teur se  sert  souvent  de  termes  qn'on  n'entendrait 
plus  s'il  n'avait  eu  le  soin  de  les  expliquer  en 
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maiK»  par  d'antres  taraiea  phis  iotaUigibiBs. . 

Do  Venu»,  MMoa./hn«.-Go«|«l,  MèUaU.  frmm.. 
i,  VI,  ^  Ifl.  ^ 

DURAND  {Bernard)^  juriscooaultfe  français 
né  à  Chàloos-flar-Maniey  nM>rt  le  18  janvier 
162L  n  profeaaalea  bete-lettrea  à  aermoat, 
devint  avocat  au  pariement  de  Bouifogpie  ai 
1584.  En  1616  il  fut  nommé  maire  de  ChUoBs, 
et  UMNinit  dana  eea  fboctiafis.  On  a  de  lui  : 
Ptésentatwn  des  lettres  octroyées  aux  PP. 
Mineurs  pour  rétablissement  d'un  coitveut  à 
CMUms-sur-Soéne  ;hjQat  1597,  îr-T;  -^JM- 
/ensepourlapréséaneeœiaviUedeCAaiims 
en  rassemblée  des  états  de  Bourgogne  i  Lyoa, 
1601;  —  PrwHéges  accordés  aux  hibUants  de 
ChaUans  par  les  rois  de  France  et  les  dues 
de  Bourgogne:  ChAlons,  1604,  in-i*. 

PapiUoo.  êW.  de$  JmttmrK  de  Amfyopw. 

DURAND  {Joseph ) ,  petit-fila  de  Benafd  Du- 
raad,  jariaooosulte  français,  néàChâkMM,  «n 
1643,  mort  en  1710.  U  fut  avocat  géoérai  an  par- 
lement de  Bourgogne»  aprèa  avoir  été  lo^demps 
simple  avocat.  On  a  de  loi  :  Mémoire  pour  Jus- 
Hfier  que  les  hériiages  du  ducàé  de  Bour- 
gogne sont  présumés  dé  franc-alleu;  inséra 
dans  la  Coutume  de  Bourgogne,  par  TaiaaKi  ; 
—  Recueil  d'arrêts  du  Parlement  de  teat  a 
1701,  rwté  liiannacrit.  —  IlédiUMissi  les  ins- 
tHuUou  M)roU  eouiumier  du  duché  de  Bout- 
^o[7ne; ouvragedesongriiDd-père,  Bemani  Du- 
rand; Dijon,  1697  et  1735,  in-lî. 

Papillon,  MM.  det  yiutmrt  ds  Bamreoçm. 

DURAND  {Bernard),  poète  fnnçMi,  ù^r 
du  précédent,  né  à  Chèlon8,en  1A31,  mort  eu 
1716.  On  a  de  lui  un  petit  poème  ialiUilé  :  Des-- 
eription  des  bains  d'Aix  en  Savoie;  tii-4%  sans 
indication  de  lien  ni  de  date. 

Papillon,  mibi.  dès  jintêun  de  Botirgoffme, 

DURAND  {Catherine  Bédacub),  roonaocière 
française,  morte  à  Paris,  en  1736.  Bédader  était 
le  nom  de  son  mari ,  mais  eUe  est  pins  ooooae 
aoua  le  nom  de  Durand.  EUe  composa  plusîears 
ouvrages ,  entre  autres  des  romans,  qui  ae  maa- 
qvent  pas  d'intérêt ,  mais  n'offrent  paa  nae  pem- 
tnre  bien  approfondie  des  moHirs  et  des  paa- 
(rions,  d'od  il  résulte  que  le  style  ne  s'élève  pna 
à  une  grande  hauteur.  Outre  une  ode  qui  rem- 
porta le  prix  à  l'Académie  Française,  et  qoi  portad 
sor  ce  soiet,  parl^iteraent  banal  :  Le  roi  u^est 
pas  moins  distingué  par  les  vertus  quij'imt 
r honnête  homme  gm  par  celles  qui  font  les 
grands  rois,  on  a  de  Catherine  Durand  :  Jm 
Comtesse  de  Mortane;  Paris,  16999  itt-12  ;  — 
£es  Petits  Soupers  d'Été;  Paris,  1699;  —  Mé- 
moires secrets  de  la  Cour  de  Charles  Vil; 
Paris,  1700;  —  Le  Comte  de  Cardonne,  Aia- 
toire  sicilienne;  Paris,  1702,  in-12;  —  Les 
Belles  Grecques f  ou  Vhidoire  des  plus  Ju- 
meuses  courtisanes  de  la  Grèce  :V9nA  9 1712, 
jn-ii;  _  fTenri,  duc  des  Vandales;  Paris, 
17l4,in-l3;  -^  Mélanges  de  poésie  éi  ooae  Co 
médies  proverbiales.  Denx  antraouvraieR  a 
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attribués  au  même  auteur  :  Le$  Aventures  ga- 
lantes du  chevalier  de  Themicourt;  Lyon, 
1 706  ;  —  Histoire  des  amours  de  Grégoire  VU, 
du  cardinal  de  Hichelieu ,  de  la  princesse  de 
Condé  et  de  la  marquise  d*Urfé;  Cologne, 
1700,  ml2. 

Bavte,  Dtet.  hi$t,  M  mot  Créootré  f^il.  -  Cbnidon  et 
I>eUodlne,  MetUmnMin  hUt, 

*  DURAND  (Charles-Etienne) ,  in^ieur  et 
architecte  Trançaift ,  né  à  Montpellier,  le  29  no- 
veoibre  1762,  mort  à  Nîmes ,  le  26  aoOt  1840.  A 
peine  ftgé  de  dit-huit  ans,  il  fut  nommé  profes- 
!«eur  d'architecture  pour  les  états  de  Lani^uedoc, 
tA\e  l"  janvier  1788  chargé  de  l'inspection  des 
travaux  de  la  province.  Il  fit  exécuter  alors  plu- 
sieurs travaux  d'art  importants ,  et  notamment  la 
construction  du  pont  jeté  sur  le  Gardon,  à  Ners , 
près  d'Alais.  Entré,  au  moment  de  la  révolution, 
dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées,  il  dirigea 
liendant  vingt-cinq  ans  les  travaux  qui  furent 
exécutés  dans  rarrondiss^roeotde  Nimes,  obtint, 
le  28  mars  1806,  le  grade  d'ingénieur  de  première 
classe ,  construisit ,  en  1 8 1 2,  la  belle  chaussée  du 
milieu  du  Rhône,  entre  Beaucaireet  Tarascon, 
et  fut  admis  à  la  retraite  le  1'"  mai  182  L  Tout 
entier  alors  à  Tarcliitecture ,  il  (ht  chargé  de  la 
re^tau  ration  du  temple  antique  dit  la  Maison 
Carrée,  qu'il  préserva  d'une  ruine  imminente,  et 
d'une  partie  de  celle  de  l'amphithéâtre,  où  il  imita 
complètement  la  construction  romaine.  Les  tem- 
ples de  Vauvert,  de  CaKisson  furent  élevés  sur 
M>-;  plans,  ainsi  que  plusieurs  églises.  Membre 
<lo  l'Académie  du  Gard ,  il  a  publié ,  avec  la  ool- 
laboralion  de  Grangent ,  ingénieur  en  chef,  et  de 
Simon  Durant,  ingénieur  du  cadastre,  on  on- 
^ra^p  remarquable ,  sous  le  tihre  de  :  Descrip* 
tfon  des  Monuments  antiques  du  midi  de  la 
France;  Paris,  1819,  infol.,  avec  43  planches. 
Cet  ouvrage,  dont  I^uis  XVIH  accepta  la  dédi- 
cace, contient  une  description  détaillée,  histo- 
rique et  scientifique  des  précieux  restes  d'an* 
tiquitéi^  répandus  dans  le  département  du  Gard , 
ainsi  (]u'une  introduction  historique  sur  la  ville 
de  Nîmes,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours. 

H.  FiSQCET  (de  Montpellier). 
mooraphie  ftoMUe  )  de  r Hérault. 

*  Dr  »AilD  (  Clément  ) ,  écrivain  français ,  vi- 
vait au  dix-septième  siècle.  Docteur  en  droit  ci- 
vil et  canon,  II  fut  d'abord  avocat  à  Paris.  Ayant 
en<tuife  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  devint 
successivement  chanoine  de  Vienne  (  Dan- 
phiné  ) ,  vicaire  général  du  diocèse  de  Remiee , 
aunitoierde  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  proto- 
notaire  apostolique.  On  conserve  de  lui,  aux  ma- 
nuscrits de  la  Bibl.  irop.  (ancien  fonds,  n*  6662), 
on  volume  intitulé  :  Vienna  Sancta.  Antigui^ 
intes  Viennx  sacne  et  senatori»  ;  in  8*  de 
2:>8  pag.  Le  célestin  Jean  Dubois  (  A  Bosco  ),  qui 

'  a  publié  cet  ouvrage  dans  son  F^oriaceiisif  vê- 
tus Bibliolheca  Benedictina,  Lyon,  1605,  in-8*, 
•'en  dé  lare  l'auteur,  et  se  garde  bien  de  nommer 

'  Clément  Durand.  Ce  plagiat  est  sans  doute  peu 


important  ;  mais  il  est  bon  de  le  signaler  aux  ama- 
teurs de  eorioaités  littéraires.      A.  Rochas. 

nochas,  Biographie  du  Dauphins.  -  Charvet,  Hi$U 
de  l'ÉçtUede  f'ienne,  p.  t7.  -  M^lmgeê  bioçr.  t  M- 
blioçr.  raUaUf  à  l'kisL  HU,  du  Dan/pkémê,  p.  1T. 

iftvmAifft  (David),  théologien  protestant  fran- 
çais, né  à  Saint-Pargolre  (Languedoc),  vers  1680, 
mort  à  Londres,  le  16  janvier  1763.  Après  avoir 
été  reçu  ministre  à  Bêle  en  170S,  Il  fut  nommé,  en 
Hollande,  aumônier  d'un  régiment  formé  de  réfu- 
giés languedociens.  Ce  régiment  ayant  été  envoyé 
en  Espagne  en  1704 ,  D.  Durand ,  reconnu  pour 
protestant,  aurait  péri  victime  du  fanatisme 
espagnol,  sans  l'intervention  dn  duc  de  Berwick, 
qui  le  sauva;  mais  II  fut  oUigé  de  sortir  d'Es- 
pagne ,  et  il  parvint  à  gagner  Genève ,  en  traver- 
sant la  France.  Il  se  rendit  de  le  à  Rotterdam , 
et  vers  1714  il  s'éublit  à  Londres,  où  il  fut 
nommé  pastenr  de  l'Église  française  de  Savoie. 
Il  exerça  ces  fonctions  pendant  près  de  cinquante 
ans,  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  D.  Durand 
était  un  homme  histmit  :  la  Bociété  royale  de 
Londres  le  compta  an  nombre  de  ses  membres;, 
mais  il  avait  plus  d'érudition  que  de  fQOAt.  Son 
style  est  inégal  et  en  général  sans  éclat ,  et  sa 
pensée  manque  de  profondeur.  Aussi  aucun  de 
ses  ouvrages  ne  peut  prétendre  au  premier  rang, 
quoique  la  plupart  témoignent  de  la  solidité  et  de 
l'étendue  des  connaissances  de  TauteurOn  a  de 
lui  :  Sermons  choisis  sur  differs  textes  de  VÉcri  - 
ture  Sainte;  Rotterdam,  1711,  in-r»;  2'  édit., 
Londres,  1728,  in-8'^:  rare;  — £a  Vie  et  les  Sen- 
timents de  Lucilio  Vamni  ;  Rotterdam ,  1717, 
in-t2;  ^  La  Religion  des  Mahométans,  tirée 
du  hitin  d'Adr.  Reland,  avec  une  profission 
de  foi  mttsulmane;  La  Haye,  1721,  in-i2  :  C'est 
lemeâllenr  ouvrage  de  cet  écrivain  ;  -*  Sermons 
choisis  de  divers  auteurs,  avee  fm fragment 
de  la  vie  de  M.  Jaquelot,  et  une  Oraison  fu- 
nèbre de  la  reine  Marie,  trad.  du  latin  de 
Graevius;  Londres,  1726,  in-8*;  le  même  ou- 
vrage, augmenté  d'un  Sermon  sur  la  mort  du 
roi  Georges  /«^,  Londres,  1728,  in-8«;^  iffij- 
toire  du  Seizième  Siècle;  Londres,  1 725- 1729, 
6  vol.  in-8".  D.  Durand  ajouta  à  cet  ouvrage  un 
septième  volume,  emiteMiitla  Vie  de  De  Thou, 
liondres,  1 732  ;  2*  édit.  ne  Touvrage  tout  entier , 
lia  Haye,  1734, 4  vol.  in-1);  — •  Histoire  de  In 
Peinture  ancienne,  extraite  du  35*  liv.  de 
Pline,  avec  le  texte  latin  et  des  remarques  ,* 
Londres,  1725 ,  in-fol.;  —  Histoire  naturelle 
de  VOr  et  de  F  Argent ,  extraite  du  33*  livre 
de  Pline,  avec  le  texte  corrigé  snr  les  ma- 
nuscrits de  Vossius,  éclairé  par  des  remarques 
'nouvelles,  outre  celles  de  J.-F.  Gronovius; 
sttivie  d'un  poème  français  sur  la  chute  de 
Vhomme  et  sur  les  ravages  de  For  et  de  l'ar* 
gent;  Londres,  1729, in-fbl.;  —  C.  PliniiHis- 
torise  naturalis  ad  Tiium  hnperaiorem  Prx 
fatio,  ex  manuscriptis  ei  veteri  ediiione  re» 
censa  etnotisillustrata;  Londres,  1728,in-8\ 
Le  texte  de  cette  préface  de  Pline  est  remarqaablt* 
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par  sa  correction.  A.-A.  Barbier  se  proposait  de 
donner  une  nAurelle  édition  de  cette  pièce  rare 
et  estimée.  D.  Durand  en  publia  iui-mème  une 
traduction  en  1734;  —  IT  et  12*  Tolumes  de 
Vffistoire  d'Angleterre  de  Hapin-Thoyras  ; 
La  Haye,  1734,  in-4"  (le  13*  et  dernier  volume 
de  cette  édition  est  de  Dupait)  ).  Les  denx  to- 
lumes  dus  à  Durand,  ainsi  que  celui  de  Dupard, 
sont  reproduits  dans  l'édition  de  V Histoire  d'An- 
gleterre  de  Rapin  de  Tboy  ras,  de  La  Haye  (Paris), 
1749,  16  Tol.  in-4*;  —  Académiques  de  Cicé- 
ron ,  avec  le  texte  latin  de  Védition  de  Cam- 
bridge et  des  remarques  nouvelles,  outre  les 
conjectures  de  Davies  et  de  Bentley  ;  Londres , 
1740 ,  in-8*;  réimprimé  par  Barboo,  17iM,  2  Tol. 
in- 12;  -  Projet  d'une  édition  complète  des 
ouvrages  philosophiques  de  Cieéron;  Lon- 
dres, t740 ,  in-4<>,  et  dans  le  tome  XY  de  la  ^ 
blioth.  Britanniq.  ;  —  Dissertation  en  forme 
d'entretien  sur  la  prosodie  française  ^  en  tète 
du  Dictionnaire  royal  Franç.'AngL  parBoyer; 
Londres,  1748,  et  du  Traité  de  la  Prosodie 
française  par  d^Otivet;  Génère,  1755,  in-12, 
et  1760 ,  in- 12.  Les  éditions  de  1752  et  1759  du 
Dictionnaire  de  Boyer  contiennent  aussi  cette 
dissertation  ,  mais  retouchée  d'u;i  bout  à  Taotre 
et  enrichie  d'observations  nouvelles.  Cet  écrit 
ainsi  corrigé  a  été  publié  de  nouveau  par  Mau- 
gard;  Paris,  1812,  in-8*»;-  La  Vie  de  J.-Fréd. 
Osterwald,  past.  de  I^eu/chàtel^  parD.  Du-- 
rand,  ouvrage  posthume ,  publié  avec  une 
préface  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tauteur, 
par  Samuel  Beuxeville;  Londres,  1778,  ln-8^ 
On  a  encore  de  D.  Dunoid  quelques  petits  écrits, 
tels  que  des  Exercices  firançais  et  anglais 
pour  les  enfants;  —  un  Éloge  de  Periionius; 
—  une  Notice  sur  Pierre  de  Vaientia;  — 
L'Abbé  petit-maitrCt  ou  la  suivante  raison- 
nable, imité  d* Érasme.  Durand  a  donné  anssi  une  i 
édition  des  i4penliire5  de  Té/^ofift;;  Hambourg,  | 
1731-1732,  2  vol.  in- 12, dans  laquelle,  en  outre  | 
de  notes  et  de  la  vie  de  l'auteur,  on  trouve  les  ' 
passages  des  poètes  grecs  et  latins  imités  par 
Fénelon  dans  cet  ouvrage.  Les  passages  des  poètes 
grecs  furent  fournis  par  J.^Alb.  Fabridus.  Enfin, 
on  lui  attribue  les  réflexions  qui  se  trouvent 
dans  les  Contes  de  Poggf,  Florentin^  trad.  par 
Julia  Moche,  augustin;  Amsterdam,  1712, 
in-12;  maie  D.  Durand  a  constamment  désavoué 
cet  écrit  Michel  Nicolas. 

A.-A.  Barbier.  Ifotieê  turlavU  §t  les  écrits  de  Dav,  \ 
Durand,'  dint  le  Magas.  Encfctop.^  V  année,  t.  IV,  et  ' 
aéparément  atee  des  additions.   Paria,  tSM,  1d-6«.  — 
MM.  Haag,  La  Frtmeé  proteitanU.  L  IV. 

DiTEAND  (  David-Henri  ) ,  neveu  de  David 
Dnrand,  et  comme  lui  pasteur  de  l'Église  fran- 
çaise de  Savoie,  né  à  Neufchàtel  (Suisse),  en 
1731,  et  mort  à  Londres ,  ea  1808.  On  a  de  lUi  : 
Choix  de  Sermons ,  mis  en  ordre  par  Chirat, 
pasteur  à  Londres;  Londres,  1815,  iu-8''.  Ces 
sermons  se  distinguent  par  la  simplicité  du  plan, 
par  renchalnemeat  des  aignments  et  par  l'éner- 
gie du  style.  M.  N . 


DURAND  (Etienne)^  jurisconsulte francaU , 
né  à  Rethel,  le  é  janvier  1667,  mort  flsn<  h 
même  ville ,  le  28  février  1735.  Il  était  avocat  au 
parlement,  et  se  fit  remarquer  par  ses  combsûs- 
sances  en  jurisprudence.  On  a  de  lui  z  La  Cou- 
tume du  bailliage  de  Vitry-en-Perthait,  arec 
un  Commentaire  et  une  Description  aàrégée 
de  la  noblesse  de  France;  ChAkms-sur-Mftme, 
1722,  in-foL  On  attribue  au  ntéme  aateur  : 
Introduction  au  Barreau  ^  ou  dissertations 
sur  les  causes  principales  qui  concernent  la 
profession  d'avocat:  Paris,  1686,  in-12.  BouH- 
liot  fait  observer  qu'il  n'est  pas  vraiseoiblable 
que  cet  ouvrage  soit  sorti  de  la  phuned'Éticme 
Durand ,  qui  n'avait  que  dix-sept  ans  lors  de  sa 
publication.  Il  le  suppose  d'un  autre  Durand , 
grefXfer  du  domaine  du  duché  de  Rethel,  en  1667. 

Journal  4é  Ferdun,  novembre  itb,  tiT  A  ait. .  Ca- 
taloQU»  de»  ManuseriU  de  ta  BtbiiotÂi^e  im^eriaie. 
P.  M70.—  Leionff,  emUAk.  kUL  de  la  Franet^  n*  m. 
—  CaniM.  Bibltotk,  de  Droit,  m  A  eoo.—  Barbier.  Dèrt. 
de*  jinoufmee.—  Bonlllot,  Mogr,  Ârdtnnoiee. 

DUMAiCD  (François- Jacques )f  prédicateur 
protestant  français,  né  à  Semalé,  près  d'Alençoa, 
en  1727,  mort  à  Lausanne ,  en  avril  1816.  lUiiit 
terminer  ses  études  à  Paris,  et  s'appliqua  sorlmit 
è  la  théologie.  En  1755  il  se  rendit  à  Lausanne , 
et  y  embrassa  la  religion  réformée.  Durand  fut 
reçu  ministre  en  janvier  1760.  Il  professait  alors 
le  latin ,  était  lecteur  en  philosophie  et  diacre  de 
l'église  de  Lausanne.  Il  s'acquit  ra|Ndeaient  la 
réputation  d'un  excellent  prédicateur.  En  I7<>s 
il  fut  nommé  directeur  du  nouveau  séminaire  d«» 
Berne ,  et  pasteur  de  l'Église  française  de  cette 
ville.  Il  professa  ensuite  à  Lausanne  llûstoiFe 
ecclésiastique,  la  statistique,  l'histoire  civile  et 
la  morale  chrétienne.  On  a  de  lui  :  Aglaé  phi- 
losophe; Lausanne,  1750,  in-12:  ouvr^qe  loa? 
et  diffus,  qui  fut  généralement  critiqué  ;  —Abrège 
des  Sciences  et  des  Arts;  Lausanne,  1762 ,  in> 
12:  ce  livre  eut  un  grand  succès;  on  y  a  (ait 
des  changements,  pour  le  laire  servira  Tinstmc- 
tion  de  la  jeunesse  dans  plusieurs  pays  catlio- 
liques.  Il  en  a  été  pul)Iié  une  édition  sons  le  titro 
d'Encyclopédie  des  Sciences  et  des  Arts,  etc., 
Bruxelles,  1782,  in-12;  Tabbé  Barthélémy  en  a 
fait  paraître  une  autre  édition,  sons  le  titre  de 
Nouvel  Abrégé  des  Sciences  et  des  Arts ,  àéâir 
an  pape  Pie  VII;  Grenoble,  1808,  in-11.  Bar- 
thélémy assure  qu'il  a  adapté  l'ouvrage  A  tous 
les  cultes;  —  V Esprit  de  Saurin^  onvragr 
utile  à  toutes  les  familles  chrétiennes  ;  Lan- 
sanne,  1767,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage,  tîr^  de« 
Sermons  de  Saurin,  n'ayant  pas  étéautorîj^, 
l'abbé  Pichon  s'en  empara,  y  fit  quelques  chai»* 
geroents,  et  le  publia  sous  le  titre  de  Principes 
de  la  Religion  et  de  la  Morale ,  etc.  ;  Amster- 
dam et  Paris,  2  vol.  in-12;  —  Sermons  sur  Us 
solennités  chrétiennes;  Lausanne,  1767,  H 
Avignon  et  Paris ,  1776,  3  vol.  in-lT  :  œs  ser- 
mons eurent  un  succès  prodigieux  ;  —  VAnmet 
évangélique ,  ou  sermons  pour  tous  tes  di- 
manches et  fêtes  de  Vannée;  Lanaanoa,  1780, 
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7  Tol.  ia^'j  avec  un  Supplément;  LausaniMi, 
17113,  2  vol.  iD-8''.  L* Année  évangélique  a  été 
traduite  en  aHemand  et  en  anglais.  Cet  ouvrage 
e»t  encore  recherché,  et  pluaieura  des  sermons 
qui  s'y  trouTent  ont  été  prêches  même  en  Italie  ; 
cependant  on  y  remarque  plus  de  facilité  que  de 
logique  ;  souvent  Tautenr  y  emploie  des  expres- 
sions peu  usitées  et  y  prodigue  les  citations  de 
la  liiUe,  d'après  des  versions  peu  éléguites  ;  — 
Statistique  élémentaire ,  ou  essai  sur  Vétat 
géographique^  physique  et  politique  de  la 
5tit3se;  Lausanne,  1795,  4vol.  in-12;  —  DU- 
coors  patriotique  prononcé  dans  la  eathêdrate 
de  Lausanne,  le  2û  juillet  1798;  Lausanne, 
1798,  in-8*;  —  Le  Bon  Fils^  ou  la  piété  A- 
liaie;  Lausanne,  1805,  2  vol.  in-12.  Ce  roman 
n'étonne  pas  par  des  aventures  extraordinamas, 
mais  il  attendrit  par  des  scènes  touchantes;  des 
critiques  root  appelé  le  Télémaque  bourgeois; 
on  y  trouve  des  négligences  dans  le  style  et  des 
longueurs  de  détaite;  —  Sermons  nouveaux, 
etvec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
F,-J.  J>urandt  par  Armand  Delille,  pasteur  de 
l'Église  réformée  de  Valence;  Valence,  1806, 
2  vol.  in-12. 

aarbter,  Bsamm  crUiqm  dM  DteUaMaim,  -  Qa6- 
nrû ,  IM  Franc»  HUéralre. 

MnuHD  (/ocelles),  peintre  français,  né  à 
Nancy,  en  1699,  mort  dans  la  même  vUle,  en 
1767.  11  apprit  la  peinture  sous  les  leçons  de 
Claiide  Charles,  vint  à  Paris  en  1714,  et  y  tra- 
vailla deux  ans  dans  l'atelier  de  Nattier.  Il  re- 
vint ensuite  k  Nancy,  d'où  il  partit  pour  Rome 
en  1719.  Les  ouvrages  qu'il  envoya  d'Italie 
lui  méritèrent  une  pension  de  LéopoLd ,  duc  de 
Lorraine.  Durand  resta  huit  ans  à  Rome,  où  U 
exécuta  plusieurs  tahleaux  avec  Beneficiali  et 
autres  pemtres  célèbres.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1727,  son  talent  le  fit  rechercher  des  con- 
naisseurs, et  ses  tableaux  furent  placés  avanta- 
geusement. En  1743 ,  il  décora  la  coupole  de  la 
chapelle  funèlire  des  ducs  de  Lorraine,  aux  Cor- 
dehors  de  Nancy,  et  peignit,  en  1747,  plusieurs 
taUeanx  pour  l'église  des  Jésuites  de  Pont-à- 
Mousaon.  Les  toilesde  Durand,  représentant  pres- 
que toutes  des  si^ets  tùrés  de  l'histoire,  se  font 
mnarquer  par  une  composition  facile,  un  dessm 
correct  et  un  coloris  judicieux. 
DOM  CalMl,  MibUoiMétw  Lorraim. 

DORASD  (/eon-i^ap/ùto -Léonard), admi- 
nistrateur et  voyageur  français ,  né  à  Uzerche 
(Linionsta),en  décembre  1742,  mort  en  Espagne, 
eo  novembre  1812.  Il  fut  d'abord  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux,  puis  consul  de  France  à 
CagUari  (  Sardaigne).  De  retour  à  Paris,  il  était 
employé  an  ministère  de  la  marine  lorsqu'on 
1785  la  compagnie  dite  de  la  Gomme  le  choi- 
sit ponr  repràenter  ses  mtéréts  en  Afrique. 
Durand  s'embarqua  an  Havre  le  13  mars  1785, 
et  arriva  à  l'Ile  Saint-Louis  le  10  avril  suivant. 
Quelques  jours  après  son  arrivée,  il  fit  le  voyage 
de  Podor,  pour  connaître  exactement  cet  împor» 


tant  comptoir,  s'assurer  la  possession  du  courn 
et  des  rives  du  fleuve  et  assister  à  la  traite  de  la 
gomme.  Il  reçut  à  Todde  (1)  la  visite  du  broc 
(roi)d*Howal  ou  Owai,  et  conclut  avec  ce  monar- 
que nègre  unealliance  avantageuse,  cimentée  par 
de  larges  libations  d'eau-de-vie.  Durand  trouva 
à  Podor  le  roi  Hamel-Mocktard,  sa  femme  et  sa 
sœur.  «La  reine ét^it  si  prodigieusement  grasse, 
dit-il ,  qu'elle  ne  pouvait  roaroher  sans  être  sou- 
tenue par  deux  hommes,  qui  ne  la  quittaient  ja- 
mais. »  Les  Français  et  les  Maures  s'entendirent 
parfhitement,  et  Durand  rerint  à  Saint-Louis  fort 
content  de  son  expédition.  En  1786,  pour  sous- 
traire le  commerce  français  aux  exactions  et  aux 
brigandages  des  tribus  qui  bordent  le  Sénégal, 
Durand  eut  l'heureuse  idée  d'envoyer  Rubault 
{voyez  ce  nom),  l'un  de  ses  principaux  com- 
mis, à  Galam,  par  la  route  de  terre,  beaucoup 
plus  courte  parce  qu'on  évite  les  sinuosités  du 
Sénégal.  Rubault  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
autant  de  courage  que  d'intelligence,  et  mit  Du- 
rand en  position  de  traiter  avantageusement  avec 
les  chefs  des  peuplades  maures  et  arabes  de  la 
rive  droite  du  fleuve.  Plus  Urd,  Durand  fit 
avec  les  Trarzas,  les  marabouto  Darmansour 
on  Darmanko  et  les  Bracknas,  des  traités  de 
commerce  qui  devaient  assurer  aux  Français 
le  monopole  de  la  gpmme  et  détourner  les 
Maures  de  la  route  du  comptoir  anglais  de  Por- 
tendick.  Pour  compléter  ce  grand  résultat,  il 
songeait  à  ouvrir  ime  communication  entre  le 
Sénégal  et  le  Maroc,  quand  la  Compagnie  séné- 
galaise le  rappela,  sous  le  prétexte  qu'il  n'appor- 
tait pas  asseï  d'économie  dans  sa  gestion.  Du- 
rand obéit  aussitôt,  et  s'embarqua  le  24  juillet 
1786  à  bord  du  brigsntin  V Aimable- Marie.  Le 
capitaine,  égaré  durant  un  orage,  fit  fausse  route, 
et  embouqua  le  canal  de  Bristol  au  lieu  d'entrer 
dans  la  Manche.  Les  fluts  et  les  vents  le  jetèrent 
sur  les  rochers  de  Tembé  (côtes méridionales  du 
pays  de  Galles  ),  où  le  navire  fut  complètement 
brisé.  Durand  échappa  au  naufrage,  et  fut  géné- 
reusement accueilli  par  le  capitaine  Trollope,  de 
la  marine  anglaise  et  propriétaire  d'un  château 
sur  la  c6te.  H  revint  en  France,  et  en  1802, 
dans  l'espoir  d'être  employé  par  le  gouverne- 
ment ^il  rendit  publiques  les  notions  qu'il  avait 
acquises  sur  l'Afrique.  L'occupation  de  presque 
toutes  les  colonies  françaises  par  les  Anglais  le 
força  à  renoncer  à  ses  projets.  11  entra  alors  dans 
l'administration  intérieure,  et  exerça  diverses  * 
fonctions.  En  1813  il  alla  rejoindre  en  Espagne 
un  général  de  ses  amis,  et  mourut  dans  ce  voyage. 
Qn  a  de  lui  :  Voyage  au  Sénégal ,  ou  mémoires 
philosophiques  et  politiques  sur  les  décou- 
vertes ,  les  établissements  et  le  commerce  des 
Européens  dans  les  mers  de  l'Océan  AtUmli- 
que,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  la  rivière 
de  SierrarLeone  inclusivement,  suivi  de  la  Be- 

(1)  Todde  atone  Ile  Inhabitée»  aa  milita  du  fleoTe,  i  mi- 
route  de  Salnt-Loair  et  de  Podw.  BU«  est  une  dépen- 
dance du  royaume  d'RowaL 
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lotion  d'un  voyage  par  terre  de  Samt-i/mU 
à  Galam^  etterminé  par  dei  Notée  eetentiellee; 
Paris,  1803,  3  vol.,  avec  atlas  iii-4''.  Le  premier 
Yolume  du  Voyage  de  Durand  est  une  oompiUh 
tioo  faite  avec  ordre  et  méthode  des  ouTrages 
de  Saulnier,  BriMoo,  Labat ,  Demanet  et  aofres 
auteurs.  Ce  n'est  que  dans  le  second  volaroe 
qu*il  faut  cberober  ce  qui  est  relatif  à  son  propre 
voyage.  11  est  regrettable  que  le  peu  de  temps 
que  Durand  a  passé  au  Sénégal  et  ses  sérieuses 
ooenpations  ne  lui  aient  pas  permis  d'étudier 
d'une  manière  plus  préciM  les  matières  qu'il  a  trai- 
tées. La  relation  du  voyage  de  Rubault  est  la 
seule  partie  vraiment  intéressante  de  Touvrage 
de  Durand.  Les  cartes  qui  acoomiMgnent  cette 
poUication  sont  originales  :  elles  ont  été  puisées 
dans  les  manuscrits  dn  dépôt  de  la  marine  à 
PariSy  qtii  forent  communiqués  à  l'auteur  sur  un 
ordre  spécial  du  premier  consul  Bonaparte.  C'est 
donc  à  tort  qu'Eyriès,  dans  la  Biographie  Mi* 
ehaudy  accuse  Durand  d'avoir  copié  son  atlas 
sur  d'autres  cartes.  Alfred  ne  Lacabc. 

WalekaoaCr.  CoUdtHUmdé  Fo^ëçet,  V.ni-8S4.-.Amé- 
déeT&rdl«a,  SénégambUi ,  û^m  VVntvers  pittoretquef 
as.  —  Rabbe.  etc.,  Bioçr.MHiv^det  Contemporains. 

DCEAR D  (  Jean- Nicolas- Louis  ) ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  le  18  septembre  1760, 
mort  le  31  décembre  1834.  Fils  d'un  cordonnier, 
il  trouva  un  protecteur  qui  le  Ht  placer  au  col- 
lège de  Montaigu ,  pois  un  sculpteur  et  enfin  un 
architecte  qui  le  prnrnt  pour  élève.  RientAt  il 
entra  chez  Boullé,  architecte  du  roi,  et  pot  suivre 
eu  même  temps  les  cours  de  l'Académie  d'Ar- 
chitecture. Il  prit  part  aux  divers  concours  qu'ou- 
vrit successivement  le  gouvernement  pour  des 
monuments  d'utilité  publique  ou  de  munificence 
nationale .  et  obtint  pour  plusietirn  de  hps  pro- 
jets d'honorables  récompenses.  Lors  fie  la  for- 
mation de  l'École  centrale  des  Travaux  publics, 
depuis  École  Polytechnique,  il  y  fut  appelé  comme 
professeur  d'architecture.  11  a  publié  les  ou- 
vrages intitulés  :  Recueil  et  parallèle  des  édi- 
fices  de  tous  genres ,  anciens  et  mMernes , 
remarquables  par  leur  beauté^  par  leur  gran- 
deur, ou  par  leur  singularité,  et  dessinés 
sur  une  même  échelle  ;  grand  in-folio  de  80  plan- 
ches; Paris,  1800;  —  Précis  de^  Leçons  d* Ar- 
chitecture données  à  l'École.  Polytechnique; 
3  vol.  ^1-4**,  avec  A4  planches;  Paris,  1802  et 
1805;  —  Précis  graphique  des  Cours  d* Ar- 
chitecture faits  à  V École  royale  Polytechnt- 
que  depuis  sa  réorganisation;  1  vol.  in-4'', 
avec  34 planches;  Paris,  1831.  Gvror  orFére. 

Joumat  dei  Uttns  et  des  Beaux- ÂHi,  IS8S,  t«  vol. 

DURAND  (  Laurent),  poète  et  théologien  fran- 
çais, né  à  Olltouies,  près  de  Toulon,  en  18^9, 
mort  à  La  Ciotat,  en  1708.  Il  était  aumAnier  des 
Bernardines  de  La  Ciotat  et  du  Bon-Pasteur  de 
Toulon.  On  a  de  fui  :  Les  Cantiques  de  Vdme 
dévote,dwisés  en  doute  livres  ;  Marseille,  1694, 
in- 13. 

Hommes  illustres  d$  la  Provence. 

Dr RA  N  D(  Dotn  Léopold  ),  architecte  français , 


■é  à  SviMlliial  (UmiM),  le  »  i 
1666,  mort  à  Saint-Avoki,le6Dovembpel749.  Il 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  reçut  la  loii8are,et 
ramée  suivante  il  Ait  pourm  d'na  canonicaÉ  à 
SaintGengool  de  Tonl.  Peu  disposé  à  waint 
la  carrière eociésia8tique,«B  1684  fl  téai^sa  son 
bénéfice  en  favear  de  son  frère.  11  lit  eosuite 
ses  étadfls  à  Verdun  et  à  Ugny,  apprit  le  droM  a 
Pont-à»Momaon ,  fut  reçu  avocat  à  Meta,  pois  à 
Paris.  11  s'oecopait  beaucoup  plus  des  bean- 
arts  que  de  la  jurispradence,  s'il  faat  en  cpoire 
l'énorme  quantité  de  dessins,  plans,  de,  qu'il  a 
laissés.  Le  1 1  février  1701 ,  il  prit  rhabit  de  bésé- 
dictin  en  l'abbaye  de  Munster,  au  Val  de  Sainl- 
6réf^re,en  Alsace.  H  s'occupa  alors  d'wcfaitec- 
tnre,  et  fit  construire  sur  ses  piaoa  le  cbàteau 
de  Commercy.  Il  fit  aussi  ies  plaBs  des  abbayes 
de  Saint-Èvre  de  Toul,  de  l'abbaye  d'Epteraneb 
(Lnxembonig),  de  Moyen^Mottsticr,  deSanl- 
Avold,  et  du  prieuré  de  Obàtenoy.  Dmnnd  fut 
nommé  prieur  de  Saint^Léouaid  dana  la  Lnrraioe 
allemande;  mais  il  ne  prit  pas  posaeMîoa  de 
œtle  charge,  une  chute  grave  qu'il  lit  an  châ- 
teau de  Commercy,  le  11  juillet  170S,  ayant 
altéré  sa  santé  pour  le  reste  de  ses  joura.  Le» 
titres  de  qiielqaes  uns  des  nombren  oavrages 
laissés  par  dom  Durand  sofArootpoor  ftfre  jogn' 
de  la  diversité  singulière  de  ans  coiMsIawiff 'i  : 
DraUé  historique  des  eaua  et  bains  de  Plom- 
bières; Nancy,  1748,  in-T,  avec  fig.  de  fa 
main  de  l'auteur,  lui  tète  de  l'ouvrage  on  reaMr- 
qne  des  recherches  philotogiqoes  sur  le  nooi 
de  Plombières;   on  trouve  ensuite  la  duciip 
tlon  des  bains  et  tes  difléreats  syatèraea  nr  la 
cause  de  la  chaleur  de  leurs  eanx  :  neini  qm 
parait  le  plus  probable  à  l'auteur  est  que  Tesn 
se  charge,  en  coulant,  de  différentes  aubstanees, 
qui  produisent  une  fermentatioa  chnnde.  Don 
Calmet  a  ajouté è  ce  traité  :  Métnoêres  sortes 
eaux  de  Bourbonne-les^Baisuet  de  iÂsxeuit; 
^  Recueil  sur  C  Architecture  ;  —  Rocmeil  twr 
les  forets  mouvantes;  —  Plaiu  de  diverses 
églises;  —  Description  des  tempies  de  ta 
Chine  ;  ->  Bxplieation  de  Vueage  du  cntpar 
deproportien  ;  —  Termes  de  VArt  et  oreMUee^ 
ture  milUaires  ;  in-4*  ;  —  Du  Oémie  tmtétaire  ; 
Description  des  Verreries,des  Verretjdeia  Vé- 
trerie,  etc.  ;  —  De  to  Comtruetiomdes  Voûtes  ; 
in-fol.;  —  Traité  des  Baux  ;  ^  Deseriptiatt  de 
la  machine  de  Marlg  ;  —  Traité  des  Fkmrs  ; 
~  Du  Jardinage;  —  Traité  des  Métaux  en 
général  ;  —  Jeux  et  Combats  des  Grecs  ;  —  Des 
Ponts  ;  '  De  VOrbite  annuelle  delà  terre  au- 
tour du  Soleil;  ^  Du  Vin;  —  Mogens  de  re- 
tn^cfier  à  la  fumée  des  cheminées;  —  Des 
Ornements  des  colonnes  et  pitastres;  —  Des- 
cription des  Filières  ;  —  BxpOcatiom  de  la 
Mappemonde;  —  Histoire  abrégée  des  Gémea 
logies  d* Europe  ;  —  Plans  des  Châteaux  de 
Versailles,  du  Louvre ,  du  palais  d'Orléaeu^ 
de  Marly  ;   —  Recueil  sur  les  ThéâireÊ  dm 
Anciens,  etc.,  etc. 
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oom Cftlnec,  MM.  MarrtOm,  -  Qnénrd,  £a  Ptmneê 
UtténUre. 

*  wamàMB  (Pierre  -  Bernard)  ^  botaniste 
français,  né  à  Montpinçon  (Calvados),  le  19 
réTrîer  1814,  mort  à  Gaen,  le  13  joiUet  1863.  Né 
de  parents  pauvres  et  an  fond  d*ane  campagne ,  il 
parvint  à  vaincre  tons  les  obstacles ,  et  à  trente 
ans  il  était  phannaden  en  chef  des  hospices  de 
Caen  et  professeor  titulaire  à  l'École  seoon< 
daire  de  Médecine  et  de  Pharmacie.  Le  bat  cons- 
tant de  ses  efforts  était  l 'application  de  la  sdence 
aux  progrès  de  ragricottore  et  de  Tindustrie.  De 
ses  travaux  nombreux  nous  ne  mentionnerons 
que  :  exposition  du  règne  végétal  d*après  les 
classifications  de  MM.  de  Jussieu,  de  Lamarh, 
de  lÀnné  ei  de  Candole,  2  feuilles  in-plano; 
Caen,  1840;  —  Mémoire  sur  raecroissement 
en  diamètre  des  plantes  dicotglées  ;  Pan&, 
1852,  in-^**,  avec  4  planches  ;  —  Recherche 
etJuUede  la  lumière  par  les  racines;  Caen, 
1 846,  ln-8«.  Julien  Travers. 

J.  Traven,  iToMc»  mr  P.-B.  Durtma,'  Caen,  \nk, 
l  0fTMifD  (/.-ii.}>  uvant  français,  né  à 
Bordeaux,  vers  1787.  Il  se  livra  d'abord  au  com- 
merce maritime,  ets'acquit  quelque  fortune,  qu^il 
ooBsacra  es  partie  à  la  propagation  de  ses  doc- 
trines sur  l'astronomie  et  la  physique  générale 
du  globe.  Il  les  a  développées  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Code  des  créations  universelles  et 
de  la  vie  des  êtres;  Bordeaux  et  Paris,  1841, 


I  partUmUtrt. 

DVmaiiD  {Ursin).  Voy.  MxRTàiHE. 

;  0irRAiiD-BEA6Ui  (Jean- Baptiste- Henri)  ^ 
marin  et  peintre  français,  né  vers  1 8 1 4 ,  au  cbÂteau 
de  Bebioé,  près  Dol  (  Ile-et-Villaine).  Il  se  destina 
d'abord  à  ta  marine,  et  fit  quelques  voyages  pour 
le  commerce.  Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  le  genre 
de  peintore  qui  se  rapprochait  le  plus  de  sa  pro- 
fessioa  et  fréquentait  l'atelier  de  Gtidin;  plus 
tant,  fl  s'adonna  à  la  peinture  en  général,  sous  la 
directfcm  de  son  ami  Eugène  Isabey,  et  par  les 
conseils  de  cet  habile  maître  il  devint  artiste, 
tout  en  restant  marin.  En  1840,  M.  Durand- 
Brager  Ait  attaché  à  Pétat-nuMor  du  prince  de 
Joinville ,  et  sur  le  brick  VOreste  il  fit  partie  de 
rexpédition  qui  apporta  de  Sainte-Héitoe  les 
cendres  de  Napoléon.  A  son  retour.  Il  publia  la 
relation  oflklelle  de  cette  campagne  dans  un  ma- 
gnifique ouvrage,  dont  il  exécuta  les  planches  et 
rédigea  le  texte.  Il  rejoignit  ensuite  l'escadre 
française  qui  bloquait  Buénos-Ayres,  et  y  resta 
trois  ans,  sous  les  ordres  des  amiraux  deMackau, 
Dopotet  et  Massieu  de  Clairval.  Il  profita  de  di- 
verses missions  pour  explorer  l'intérieur  de  la 
répnbhque  argentine ,  remonta  le  Parana  jus- 
qu'au Paraguay,  et  parcourut  l'Uruguay.  Il  se 
trouvait  à  Buénos-Ayres  lors  des  massacres  d'a- 
vril 1843,  et  n'y  échappa  que  miraculeusement 
n  visita  ensuite  Sainte-Catherine,  Rio-Janeiro, 
Ofinda,  Feroarobonc ,  et  rentra  en  France  en  dé- 
cembre 1843»  avec  une  quantité  considérable  de 


dessins  levés  sur  les  lieux.  En  1844  il  exposa  le 
Combat  de  la  frégate  française  Le  Niémen 
contre  les  frégates  anglaises  Aréthusa  eê  Ame- 
thyst.  Ce  tableau,  actuellement  au  musée  de  Bor- 
deaux, se  fait  remarquer  par  son  entente  des 
manceuvres  et  son  exécution  sévère.  Il  mérita  à 
son  auteur  une  médaille  d'or,  et  le  25  avril  1844 
M.  Durand-Brager  obthit  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  publia  à  cette  époque  plusieurs  ou- 
vrages importants,  qui  eurent  un  grand  succès,  et 
reçut  la  mission  de  reproduire  les  principaux 
fldts  et  sites  maritimes  de  la  campagne  contre 
le  Maroc ,  à  laquelle  il  allait  prendre  part  en 
qualité  de  peintre  attaché  à  Fétat-mijor.  Il  exé- 
cuta alors,  pour  le  prince  de  JoinviUe ,  le  Pa- 
norama de  Rio-Janeiro ,  en  dx  tableaux  ;  la 
I  Vue  générale  de  Rio-Janeiro ,  destinée  au  pa- 
j  lais  de  Nenilly  et  deux  autres  vues,  celles  de 
Saint-Jean  d*UI]oa  et  celle  de  Tanger.  En  1845 
il  exposa  deux  grandes  toiles,  actuellement  au 
'  musée  de  Versailles,  représentant  le  Bombarde- 
I  ment  et  la  Prise  de  Vile  Mogador.  En  1846 
I  il  fut  attaché  à  l'expédition  de  Madagascar.   A 
;  son  retour,  en  1848,  il  prit  du  service  en  qualité 
'  de  capitaine-adjudant-roajor  dans  le  bataillon 
de  la  garde  marine  mobile.  Incorporé  avec  le 
'  même  grade  dans  le  2*  bataillon  de  cette  garde 
I  (  infanterie) ,  il  fût  licencié  en  1850.  Attaché 
I  depuis  à  l'escadre  de  la  mer  Noire,  il  fit,  dès 
!  l'ouverture  des  hostilités  contre  la  Russie,  sur 
'  la  frégate  à  vapenr  française  Le  Cacique  et  la 
i  corvette  anglaise  Samson,  la  reconnaissance 
!  militaire  des  forts  et  places  russes  de  la  mer 
Noire;  il  publia  le  résultat  de  cette  mission  sous 
les  auspices  de  l'amiral  Haroelin.  Après  une  nou- 
velle reconnaissance  sur  Le  Vaubtm,  il  rejoignit 
;  l'armée  française  campant  à  Varna.  II  suivit 
l'expédition  faite  dans  la  Dobrutcha;  mais  at- 
teint du  choléra  à  Baldjick ,  et  de  la  suette  à 
Kavama ,  il  dut  rentrer  en  France.  Deux  mois 
après  (14  novembre),  il  était  devant  Sébastopol , 
où  il  partagea  les  souffrances  et  les  dangers  des 
armées  alliées.  Il  n'a  quitté  les  lignes  françaises 
que  pour  suivre  l'expédition  de  la  mer  d'Azoff 
et  faire  la  levée  des  plans  des  batteries  Saint- 
Paul  et  Ak-Bournou.   M.  Durand-Brager  est  en 
même  temps  le  correspondant  le  plus  actif  de 
I4  Illustration^  où  il  donne  de  nombreux  dessins 
«militaires ou  pittoresques,  ainsi  qu'un  compte- 
rendu  fidèle  des  principaux  événements  de  la 
guerre  de  Crimée.  Il  a  publié  :  Sainte-Hélène  : 
translation  du  cercueil  de  Vempereur  Napo- 
léon  à  bord  de  la  frégate  La  Belle-Poule  ;  — 
Histoire  et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites  - 
de  Vileserattachant  au  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène et  à  l'expédition  deS.A.R,,  monseigneur 
le  prince  deJoinville;  Paris,  1843-1844, 6  iiv. 
in-fol.,  avec  planch.  Le  texte  a  été  fait  en  colla- 
boration  avec  le  général  Gourgaud  ;  —  La  Marine 
française ,  suite  de  38  planch.  éditées  sous  le 
patronage  du  prince  de  Join  ville;  1844  ;^  Études 
marines,  suite  de  38 planch.;  même  année;  — 
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jUu  CoTicâres  français ,  publication  oomnieii- 
tée  en  1845  et  non  encore  terminée;  —  La  Mor 
rine  du  Commerce ,  etc. 

Edouard  Rbrard. 
L'Utuitration.  -  DoeumênU  inédUi. 
DUBAND-PAeS.  Voy,  FA6B. 
DUBAND-DURANDBLLO    00   D*AUB1LLAC, 

théologien  français,  TÎfait  vers  la  fln  du  treiziènie 
siècle.  11  était  Dominicain  à  Clermoot  II  com- 
battit de  tontes  ses  forces  Dorud  de  Saint-Pour- 
çain  dans  un  Commentaire  *w  les  quatre 
livres  du  MaUre  des Senienees.Ce commentaire 
est  resté  manuscrit  ainsi  qu'un  autre  ouvrage  de 
Durand,  intitnlé  :  Conlra  corrumpentes  doc- 
innamsancH  Thoma  Aquinatis, 
Oudin,  Comment,  de  Script.  ecelesUut,,  i,  VU, 
DVRA5D  DE  PBUIB8,  troubadooT,  Dé  à  Paer- 
nas  (  Pemes),  petite  ville  du  marquisat  de  Pro- 
vence (depuis  comtat  Venaisain),  vivait  dans 
lapiwnière  partie  du  treîiitaie  siècle,  n  exerçait 
la  profession  de  tailleur.  Un  manuscrit  du  Vati- 
can l'appeUe  Durants  sartor  de  Haernas.  Ce 
manuscrit  lui  attribue  deux  pièces.  L'une  est  un 
sirvente  commençant  par  Guerra  e  trebals. 
L'auteur,  après  avoir  exprimé  sa  passion  pour  la 
guerre,  se  féttcite  de  voir  la  trêve  rompue  entre 
les  Bsterlins  et  les  Tournois,  c'est-à-dire 
entre  les  Anglais  et  les  Français.  Raynouard 
attribue  ce  sirvente  à  Bertrand  de  Bom.  L'autre 
pièce  est  un  sirvente  dirigé  contre  les  alliés  peu 
lélés  de  Raimond  VU ,  qu'un  traité  conclu  en 
1329  avec  saint  (louis  venait  de  dépouiller  d'uu 
tiers  de  ses  États ,  et  notamment  du  marquisat 
de  Provence.  L'auteur  reprochée  Jacques  V",  roi 
d'Aragon,  et  à  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  qu'il 
appelle  un  nigaud  ou  un  badaud  (  badoc  ),  d'avoir 
laissé  opérer  cette  spoliation.  «  Si  leurs  secours 
avaient  été  puissants  et  valeureux ,  dit-if ,  les 
Français  auraient  été  battus,  pris  et  tués.  »  L'aur 
teur  finit  par  se  r^uir  du  n»l  qui  arrive  aux 
Français,  et  rappelle  que  les  Turcs  leur  ont  fait 
pousser  «  maints  cris  et  maints  japemenfo  ».  Ce 
sirvente,  écrit  d'un  style  rocailleux»  mais  éner- 
gique, est  un  curieux  témoignage  de  la  haine 
acharnée  qui  a  longtemps  divisé  les  habitants  du 
nord  de  la  France  et  ceux  du  midi. 

MlUot,  HitMre  de*  Troubadours,  t.  II.  p.  SM.  -  Rty- 
BOiiaHU  CAote  des  Poésies  des  Troubadours,  t.  V,  p.  1S7. 
-  HiêMre  UUéraire  de  France,  t.  XVUI,  p.  tsi. 

DUBANDDBSAUiT-POORÇAiii  {Guillaume)^ 
théologien  français,  né  à ^idnt-Pourçun  (  Au- 
vergne)» mort  en  1332.  Engagé  dès  sa  jeunesse 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  fat  reçu 
docteur  en  1313,  suivant  du  Boulay,  et  fit  un 
coors  od  il  recueillit  de  nombreux  applaudisse- 
ments. Sur  sa  renommée ,  Jean  XXII  l'appela 
à  Borne,  et  lui  confia  la  maîtrise  du  sacré  pa- 
lais. £n  1318  U  repassait  les  monU,  et  allait 
s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  du  Puy-en-Velay. 
11  reçut  le  nom  de  Docteur  très-résolu;  c'est 
on  nom  qui  ne  fat  jamais  mieux  porté.  Sa  doc- 
trine est  en  effet  d'une  singulière  énergie,  et 
poor  la  formuler  il  se  sert  des  terme»  les  moins 


ambigus.  Durand  est  dominicain,  iiarcooâcquml 
adversaire  de  Duns-Scot  :  mais , ,  dans  sa  polé- 
mique contre  le  réalisme,  il  va  beaucoup  plK 
loin  que  la  plupart  de  ses  confrères  en  relig^. 
Samt  lliomas  est  dépassé  ;  il  a  montré  trop  d'ir- 
résolution sur  certains  problèmes  dont  la  dispute 
est  venue  signaler  l'importance  ;  le  nominaHsme 
de  Durand  se  dégage  des  périphrases,  et  marche 
trèS'résolument  au  but,  la  ruine  de  toutes  les 
abstractions  réalisées.  Ce  docteur  est  si  parfaite- 
ment d'accord  avec  Guillaume  d'Ockam,  qu'on 
l'a  compté  parmi  ses  disciples.  Il  a  peut-être  été 
son  maître.  Nous  tenons  du  moins  pour  certain 
qu'il  a  professé  quelque  temps  avant  lui.  Les 
principaux  ouvrages  de  Durand  de  Saint-Poor- 
çain  sont  :  In  Senientias  hombardi  commen- 
tariarum  Lihri  IV;  Lyon,  ld69,  et  Venise,  1686, 
in-fol.;  —  De  Origine  Jurisdictionum^sive  de 
iurisdictione  ecclesiastiea  et  de  legibus;  Paris, 
iS06,  fai-4'';  —  Statuta  synodi  dicecesis  An*- 
ciensis,  imprimé  dans  un  ouvrage  du  P.  Gissey 
intitulé  :  Discours  historique  de  la  dévotkm  à 
Pf.'D.-du-Puy ;hyon,  1620,  in-8«.    B.  H. 

De  Uanoy,  SwUabus  rationmm  gmibms  Dmwidi  cons 
defendUur.  -  Bullcua,  HUt.  unà9.  ParitientiH  t.  tv.  - 
X.  RouneJot,  Études  sur  Us  PkUomifUe  am  MOfM  éft, 
—  /MctioiuuKra  des  Sciences  philos.,  aa  mol  Djjmmmsk 
~  B.  Hauréaa,  De  la  PMlosopkU  scolasO^me. 

DITBAIID    DB     MAILLAMB     (  Piètre  -  TbttS- 

sainr),  jurisconsulte  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Saint-Bemy  (  Provence),  le  l«r  no- 
vembre 1729,  mort  à  Aix,  le  15  août  1814.  U 
était. avocat  au  pariement  de  cette  ville,  et  s'é- 
tait fait  connaître  par  d'importants  travaux  sur 
le  droit  canonique,  lorsqu'il  fat  député  par  le 
tiers  état  de  U  sénéchaussée  d'Aries  aux  états 
généraux  de  1789.  Membre  du  comité  ecclésias- 
tique, il  fut  un  des  premiers  qui  pensèrent  que 
le  législateur  devait  considérer  le  mariasa  sous 
le  seul  rapport  du  ben  civil.  Les  opôûoni  qu'il 
soutint  alors  lui  attirèrent  de  violentes  attaques 
de  la  part  de  l'abbé  Barmel  et  d'antres  ecclésias- 
tiques siégeant  au  côté  droit  de  l'aasemUée.  U 
se  réunit  à  son  collègue  Martiueau  pour  rédiger 
un  rapport  sur  la  constitution  civile  du  decgé , 
et  il  en  prit  la  défense  dans  un  écrit  intitulé  : 
Histoire  apologétique  du  ComUé  eeclésms' 
tique  de  FÀÊsemblée  nationale;  Paria,  1791, 
in-S"*.  Après  l'arrestation  dn  roi  à  Varcnnes , 
il  opina  poor  que  ce  prince  fat  i^  par  les 
départemento.  Envoyé  à  ta  Convention  par  les 
électeurs  des  Bouches^u-Bhône,  Durand  de 
Maillane  s*y  montra  constamment  modéré.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  Il  vota  pour  ta  déten- 
tion et  pour  le  bannissement  à  ta  paix.  Il  com- 
battit le  plan  d'éducation  proposé  parCbénier,  et 
s'efforça  de  faire  rayer  de  ta  liste  de  proscription 
les  Toulonnais  fugitifs  et  antres  Français  expa- 
triés. Devenu  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
dont  il  cessa  de  faire  partie  en  1797,  il  se  vit, 
à  la  suite  du  18  fhictidor,  accusé  d'avoir  favo- 
risé la  rentrée  des  émigrés ,  et  il  fut  rais  en  ar- 
restation au  Temple;  mais  le 
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de  to  Scme  t^nmonça  son  acqnMteroeot.  Après 
le  18  bnimaire,  0  ftat  nommé  président  dn  tri- 
banal  dvil  de  TarasGon,  pins  juge  au  tribunal 
d'appel  d'Aix,  dont  il  cessa  de  faire  partie  en 
1809,  époque  de  sa  mise  à  la  retraite.  Outre  le 
livre d^  cité,  Durand  de  Maillane  a  publié  di- 
vers ouTrages,  dont  lesprindpaux  ont  pour  titres  : 
IHctionnaire  de  Droit  caiionique  et  de  pror 
tique  bénéficiale  comparé  avec  les  maximes 
et  la  Jurisprudence  de  France;  Avignon, 
1761,  3  vol.  in-40;  Lyon,  t770,  4  vol.  ln-4<' ; 
ibid.,  1776,  b  vol.  in-é"»;  ibid.,  1787,  6  vol. 
iiK4r;  -.-  Institutes  du  droit  canonique  tra- 
duites du  latin  de  Laneelot ,  et  adaptées  aux 
«sages  plus  récents;  Lyon,  1770,  3  vol.  in-12; 
—  Les  Libertés  de  C Église  gallicane,  prouvées 
ei  commentées  suivant  Pordre  et  la  disposi- 
tion des  articles  dressés  par  Pierre  Pithou, 
et  sur  les  Recueils  de  Dupuy;  Lyon,  1771, 
5  vd.  ÎD-4*»;  —  Le  Par/ait  Notaire  apostolique 
et  procureur  des  offieialités  par  L.-Ji  Bru- 
net,  noov.  édit,  augmentée;  Lyon,  1775, 2  vol. 
m-4*  ;  —  Plan  de  Code  Civil  et  uniforme  pour 
toute  ta  républiqtte  française,  imprimé  par 
ordre  du  Comiité  de  Législation  ;  Paris,  Imp. 
naUon.,  8  juillet  1793,  {n-8**.  Il  est  Ton  des  au- 
tenrs  du  Code  de  rHumanité,  ou  la  législa- 
tion universelle,  naturelle,  civile  et  poli- 
tique ^  etc.,  publié  par  De  FéHce;  Yverdun, 
1778, 13  vol.  in-4*.  En6n,  on  lui  doit  une  HiS' 
toire  de  la  Convention  nationale ,  insérée  dans 
la  CoUoctiondes  Mémoires  relatifs  à  la  révo- 
lution française,  publiée  par  MM.  Barrière  et 
BervfBe.  E.  REGNAao. 

NàtUm  biùg.  mr  Dmrtmd  4»  MtMUate,  eo  l«te  de 
r»iêL  de  la  Cmiv.  natkmait,  »  Canraa,  Utiret  sur  la 

MTBAHD-HOLABD  (Martin),  publidste  et 
admînistrateiir  français,  né  à  CbAtUkm-sur-Cha- 
laronne,  en  1771,  mort  à  Nantes,  en  1831.  Il  fit 
^es  études  à  Bourg^n-Bresse,  et  les  acbeva  au 
séminaire  de  Saint-Irénée,  à  Lyon.  U  vint  à  Paris 
en  aoM  1790,  et  entra  dans  la  presse  royaliste. 
1^  1792 ,  il  prit  part  à  la  publication  du  jour- 
nal intitulé  Nouvelles  politiques,  lequel  avait 
remplacé  La  Gazette  universelle ,  supprimée 
après  le  10  aoât.  Renonçant  bientôt  à  ce  tra- 
vail, que  les  circonstances  rendaient  périlleux,  il 
se  tînt  caché,  avec  autant  de  prudence  que  de 
bonheur,  durant  la  tourmente  révolutionnaire,  et 
ne  reparut  qu'après  le  9  thermidor.  Il  devint  alors 
rédacteur  eu  chef  du  Courrier  républicain, 
feuille  soudoyée  par  le  parti  royaliste,  et  qui,  à 
Tabri  de  son  titre ,  attaquait  journellement  les 
institutions  républicaines.  Durand-Molard  devint 
bientôt  on  des  chefs  de  la  section  Lepelletier 
avec  Richer-Sérisy  et  Delalot.  Après  la  journée 
du  13  vendémiaire  et  la  dispersion  des  forœs  des 
sections,  Durand-Molard  retourna  dans  son  asile 
inconnu,  et  échappa  de  nouveau  aux  poursuites 
dirigées  contre  les  chefs  de  l'insurrection.  Quel- 
oea jours «qwè»! le  5brumairean  iv  (27  octobre 


1795),  il  fut  condamné  à  mort  par  coninmaoe 
par  le  conseil  militaire  négeant  au  Théfttre- 
Français,  «  comme  convaincu  d'avoir,  dans  son 
journal,  provoqué  la  révolte  des  sections,  l'as- 
sassinat des  représentants  du  peuple,  le  réta- 
blissement de  la  royauté,  etc.  ».  Cette  sentence 
fut  bientôt  oubliée,  et  Durand-Molard  put  en  toute 
liberté  accepter,  en  germinal  an  v  (1797),  du  ba- 
ron Dandré,  commissaire  occulte  de  Louis  XVIII 
dans  l'intérieur  de  la  France,  la  direction  d'un 
nouvel  orgsne  royaliste  :  V Europe  politique  et 
littéraire.  B  fut  compris  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  (  4  septembre  1797  ),  mais  il  sut  en- 
core s'y  soustraire,  et  resta  caché  quelque  temps 
à  Lyon ,  d'oà  II  publia  plusieurs  écrits  en  faveur 
des  Bourbons.  Après  le  18  brumaire,  Durand- 
Molard  rentra  à  Paris,  et  sollicita  de  l'emploi  du 
gouvernement  consulaire.  Bonaparte  le  nomma 
d'abord  inspecteur  dans  les  administrations  mili- 
taires, et  lors  de  son  avènement  à  l'empire  (1802) 
l'envoya  à  la  Martinique  en  qualité  de  secrétaire 
général  de  la  colonie.  Durand-Molard  y  resta  jus- 
qu'en septembre  1807,  époque  à  laquelle  il  revint 
en  France ,  et  publia  divers  ouvrages  relatifs  au 
régime  administratif  colonial.  Le  gouvernement 
royal  lui  rendit,  en  1814,  le  secrétariat  général 
de  la  Martinique,  qn'il  occupa  jusqu'en  1827, 
époque  à  laquelle  il  se  retira  à  Nantes.  On  a  de 
Durand-Molard ,  outre  ses  articles  de  polémique 
publiés  dans  La  Gazette  universelle.  Les  Nou- 
velles politiques.  Le  Courrier  républicain. 
Le  Courrier  français ,  V Europe  politique  et 
littéraire,  etc.,  les  ouvrages  suivants  :  Anti- 
dote à  la  proclamation  du  Directoire,  ou  le 
Directoire  et  le  Peuple,  dialogue;  Lyon,  1799. 
L'auteur  s'attachait  à  prouver  que  les  Français , 
de  quelque  parti  qu'ils  lussent,  n'avaient  rienè 
redouter  du  retour  des  Bourbons,  et  que  ces 
derniers  pouvaient  seuls  assurer  le  repos  et  le 
bonheur  des  citoyens;  —  Recueil  des  Ordon- 
nances coloniales,  ou  code  de  la  Martinique; 
Saint-Pierre-Martinique,  1807  et  années  sui- 
vantes; —  Essai  sur  F  Administration  inté- 
rieure des  colonies;  Paris,  1814.  L'auteur, 
grand  partisan  du  pouvoir  et  de  sa  concentration, 
cherche  à  prouver  que  le  partage  de  Tautorité 
entre  Tintoidant  et  le  gouverneur  d'une  colonie 
offre  de  grands  inconvénients.  U  insiste  pour  que 
le  gouverneur  réunisse  les  fonctions  judiciaire, 
civile  et  militaire. 
Biographie  wtodtnu,  —  ArnauU,  etc.,  Biographie  nom- 

«DVRABiDAis  (Jean),  imprimeur  à  Caen  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  s'associa  avec  Gilles 
Zu^one,  et  ils  publièrent  de  concert  Horatii 
Epistolx,  m-V*,  sans  date  (1480);  c'est  le  seul 
livre  connu  qui  ait  été  imprimé  à  Caen  durant  le 
quinzième  siècle  ;  il  est  devenu  si  rare  qu'on  n*en 
connaît,  dit-on,  que  deux  exemplaires;  l'un 
dans  la  bibliothèque  de  lord  Spenser,  si  riche 
en  trésors  bibliographiques  de  tous  genres;  l'au- 
tre, acquis,  en  1829,  au  prix  de  trois  cents 
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francs  enviroo,  pour  la  Bibliotbèque  royale  de 
Paris ,  dans  une  vente  faite  à  Londres.    G.  B. 

Documents  particulier* 

DURAKDB  {Jean-Françoii) ^  médecin  fraa- 
çais,  né  à  Dqon,  dans  la  première  partiedu  dix- 
huitième  siècle,  mort  le  23  février  1794.  Deveon 
membre  de  TAcadémie  de  Dijon»  et  nommé,  en 
1774,  professeur  de  botanique  dans  cette  ville, 
il  n^épargpa  rien  pour  répandre  Tétude  des  plantes 
parmi  ses  concitoyens.  Outre  plusieurs  opuscules 
inséi^  dans  des  recueils  périodiques,  il  a  publié, 
dans  le  irectteti  de  V Académie  de  Dijon  (années 
1782  et  1783),  des  mémoires  Si4i*  la  coraUme 
articulée  ;  — Sur  les  plantes  astringentes  in- 
digènes; —  Sur  un  nouveau  moyen  de  mu/- 
tiplier  les  arbres  étrangers  ;  —  dans  le  Jour- 
nal de  Physique  (années  1774  et  1788)  desdis- 
cours  Sur  les  avantages  de  la  botanique;  •— 
Sur  les  moyens  d^ extraire  V huile  des  graines  \ 
du  chardon  appelé  onopordon.  On  a  encore  de 
Durande  :  Observations  sur  Vefjicacité  du 
mélange  d'éther  suifurique  et  d'huile  volatile 
de  térébenthine^  dans  les  coliques  hépatiques 
produites  par  des  pierres  biliaires  ;  Paris,  i  770, 
ia-s^'i'^  Éléments  de  chimie,  rédigés  dans  un 
nouvel  ordre;  Paris,  1778,  in-8«;  —  Notions 
élémentaires  de  Botanique;  Dyon,  1781,  in^'»; 
—  Flore  de  Bourgogne;  Dijon,  1782,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Mémoire  sur  Vabus  de  Vensevelisse- 
ment  des  morts;  Strasbourg,  1789,  in-8^ 

Arnault,  J007,  etc.,  NoumUe  Biographie  été  Contem- 
porains. —  Utographie  médicale. 

DrRAKDi  (/ac^wes),  poète  él  historien  ita- 
lien ,  né  à  Santia,  près  de  Vercetl,  en  1739,  mort 
le  28  octobre  1818.  Il  étndia  le  droit,  et  fut  reçu 
docteur  en  1762  ;  mais  il  négligea  le  barreau  pour 
le  théâtre,  et  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  Turin, 
plusieurs  opéras.  S*étant  appliqué  à  Téturle  de 
Thistoire,  par  les  conseils  du  P.  Agnesi ,  il  publia 
un  écrit  intitulé  :  Dell'  antica  condizione  del 
Vercellense  e  delV  antico  borgo  di  Santià. 
Nommé,  en  1782,conse!lleràla  cour  des  comptes, 
il  vécut  dans  la  retraite  pendant  tout  le  temps  de 
l'occupation  fnmçaise,  de  t#00  à  1814.  Lorsque 
la  maison  de  Savoie  fut  replacée  sur  le  trône  de 
Piémont,  Durandi  devint  président  de  la  chambre  , 

des  comptes. 
Blografla  vnivertaUi  éû\l.  de  Venise.  | 

DVRASS,  poète  français,  vivait  vers  1300.  , 
On  connaît  de  lui  les  Trois  Bossus ,  conte  qui  ; 
existe  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  | 
qui  a  été  imprimé  dans  le  recueil  de  Barhazan.  , 
Le  Grand  d'Aussy  Ta  traduit  en  prose  dans  ses  ' 
Fabliaux. 

Fauchot.  neewU  d§  rOriglMe  de  la  Langue  et  de  la 
l*oe$U  françoites.  —  U  Grand  d'AUMy,  Fabliaux. 

nVRANT  (Gilles) f  sieur  de  la  Bergerie, 
poète  français,  né  à  Clermont  en  Auvergne,  . 
vers  1  joO,  mort  en  1616.  H  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  et  même  renommé  pour  son 
savoir,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  ce  Durant  que  Pas- 
quier  met  au  nombre  des  neuf  jarisconsoltes 
dioisis  pour  travailler  à  la  réformation  de  la  cuu- 


tume  de  Paria.  Mais  Dorant  déclare  ^*il  n'ar- 
mait pas  son  état  : 

Plaider,  conaaKer.  écrtre 
Bt  Me  donner  de  l'ennaj 
Pour  lea  affaires  d'anlmy 
ITeat  point  ce  qae  )e  déaire, 
le  ania  aoal  de  ma  fortnne  ; 
Ce  qne  )e  fala  mlmportmie* 
te  palais  m'ett  an  polaon  : 
Je  n'aime  point  le  Jaaon, 
I.e  Balde,  ni  le  Bartole; 
Jo  ne  pntt  lec  careaaer, 
Onand  lia  derraleot  a^aanflaer 
Tons  tes  sablons  du  Pactole. 

Il  avait  près  de  Paris  ime  maison  de  campapne, 
où  il  consacrait  à  la  poésie  tous  lea  instants  qui! 
pouvait  dérober  à  la  jurisprudence.  Il  tmdoiat 
ou  imita  en  vers  français  les  poéaien  lattes  de 
Jean  Bonnefons,  son  compatriote  et  son  ami. 
Ses  autres  ouvrages  consistent  en  odes,  aoiincts, 
élégies ,  chansons  et  poésies  amonrennes  adres- 
sées pour  la  plupart  à  Charlotte,  su  naltresse 
imaginaire ,  on  à  ses  amis.  La  déoenee  et  le  bon 
août  ne  sont  pas  toujours  respectée  daas  ees 
vers,  quelquefois  faciles  et  gracieux,  mais  oè 
l'on  UAme  avec  raison  l'emploi  trop  fréquent  des 
diminutifs.  A  l'époque  de  la  Ligue,  Durwtae 
montra  fidèle  au  roi ,  et  fit  sons  ee  titre  :  Â  mu^ 
demoiselle  ma  commère  sur  le  trespas  de  sem 
asne ,  une  pièce  de  vers  fine  et  naire,  dirigée 
contre  les  ligueurs ,  et  qui ,  jointe  de  fort  banne 
heure  à  la  Satyre  Ménippée ,  n*en  a  plus  été  de- 
puis séparée.  Durant  publia  d'abord  :  /mite- 
rions tirées  du  latin  de  Jean  Bonm^ms^met 
autres  gayetez  amoureuses  de  rinveniimt  de 
Vautheur;  Paris,  1587,  in-12;  lâg9,  ln-11; 
ICIO,  in-S**.  Ses  poésies  ftirent  ensuite  impri- 
mées sous  ce  titre  :  les  Œuvres  poétiques  dm 
sieur  de  la  Bergerie ,  avec  les  imitefÉiws  du 
latin  de  /.  Bonn^ons;  Paris,  Abel  L'Aagefier, 
1694 ,  in-12 ,  seule  édition  complète.  On  troove 
plusieurs  pièces  de  vers  de  Durant  dans  Ton- 
vrage  suivant  :  Bassus  :  Chansonnettes  rinsées 
mises  en  musique  à  quatre  parties  ;  Paris, 
1594,  petit  in-8*  de  quarante  feuUlets.  Sur  les 
cinquante-et-une  pièces  dont  se  compose  ee  re- 
cueil, quarante-six  font  partie  de  réditîon  de  Pu- 
ris,  Abel  L'Angelier,  1594;  les  cinq  antres  aunt 
peut-être  du  même  auteur.  Suivant  La  Monnoye, 
Guillaume  CoUetet  aurait  écrit  la  vie  de  Durant; 
mais  nous  avons  inotilement  cherché  ee  tnTatl 
dans  les  Vies  des  Poèiesfrançois,  ouvrage  inédit 
de  CoUetet,  conservé  à  la  bibliothèque  du  Loorre. 
L'abbé  d'Artigny  a  confondu  Durant  «m  nn 
écrivain  du  même  nom,  pensionné  par  le  roi 
Louis  XIII,  et  qui,  comme  le  rapporte  BoiM , 
dans  ses  Tragiques  accidents  des  hommes  il- 
lustres, fut,  en  1618,  rompu  vif  en  plnee  de 
Grève ,  pour  avoir  composé  contre  œ  prtnee  on  . 
libelle  intitulé  RiparographU.    E.  RKRAn». 

Morèrl,  Dict,  hlst.  —  Paaqnler,  Idttras,  liv.  UX. 
leUre  il.  —  Lettre  à  Jd,  J4smet  tejemne  amr  Cilla*  Itas- 
rant;  dans  Le  Journal  JUit.  tur  les  matUtêt  dm  SHapa» 
julUct  1787,  p.  **.  -  Gooiet,  Bibi.  franc.  —  ^MMfet  poé- 
tiques depuis  VvriçUM  de  ta  poésU  freotç,,  L  XIII.  — 
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SalBlMMte.  TtMêÊM  km.  «<  crit,  de  ta  P^étU/tmaç, 
et  du  fMUn  frûiâç.  au  uiaUm»  jMete. 

DVRAJIT  (Jacques)  db  Chazells,  en  latin 
CASBi^Liils,  phi]ologtte  français,  né  à  Riom  (  Au- 
Tergne),  vers  15IM),  mort  Yen  1603.  Il  étudia 
d'abord  le  droit  à  Bourges,  sous  Cujas;  mais  U 
abandonna  bientôt  ia  jurisprudence  pour  cnltiTer 
les  lettres  latines.  On  a  de  loi  un  recueil  d'ob- 
servations publiées  à  Paris  sous  le  titre  de  Va^ 
tiarum  LeetUmttm  tÀbri  ii,  Paris,  1582,  in-6% 
et  insérées  dans  le  Thésaurus  eriOctu  de  Gm- 
ter,  t.  ni.  Durant  dans  cet  outrage  parle  de 
poésies  latines  composées  par  lui  sous  le  titre 
de  MUesia  et  de  />e  Àmoris  Imperio;  ces  poé- 
sies n*ont  jamais  été  publiées. 
Moréri,  firand  Metioim.  Mitor. 

DUBAnT(Dom  ^arc),poétefrançals,néàAix 
(ProTence),vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième aiède.  n  était  cliartreux.  «  Ce  religieux,  qui 
est  mortfortèg^,  dit  Pabbé  de  Marolles^étalt  d'un 
naturel  jovial  et  grand  amateur  de  nouvelles.  Il 
ne  fut  jamais  une  Ame  plus  sincère  et  plus  cor- 
diale que  la  sienne,  ni  un  bomme  plus  soigneux 
de  s'aeqoitter  de  toutes  les  obligations  de  son 
ordre,  très-austère  ;  et  quand  il  voyait  que  j^avais 
goût  à  la  poésie,  Jusqu'à  celle  de  son  poème, 
fl  était  ravi  et  disait  de  moi  mille  cbones  obli- 
geantes, quoique  je  ne  fusse  qu'un  enùad,  »  On 
a  de  Durant  :  La  Magdaliade,  ou  ciguillon 
spirituel  pour  extUer  tes  âmes  pécheresses  à 
quitter  leurs  vanités  et  faire  pénitence,  à 
Cexempte  de  la  très-sainte  pénitente  Magde- 
leine;  Tours,  1622,  in-12.  Ce  très-médiocre 
poème  est  divisé  en  cinq  chants.  Il  est  dédié  à 
Dom  Bruno  d'AfTringues ,  prieur  de  la  grande 
Charireose. 

àbbé  de  MaroUe«,  Mimoïrtt, 

*  ttUBAHTB  {Prancesco  m  Gio),  historien 
florentin,  mort  en  1377.  U  composa  une  chro- 
nique qid  embrassait  les  événements  survenus 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle;  elle  est  de- 
meurée Inédite,  à  ^exception  d'un  fragment,  pu- 
blié par  Munni  :  Sigilli  ontkM,  t.  IV,  p.  141. 

Negrl,  ScriU.  norenl. 

DVBANTK  (Castor),  médedn  et  botaniste 
italien ,  né  à  Guaido ,  dans  la  première  partie  dn 
seizième  siècle,  mort  à  Yiterbe,  vers  1590.  Fils 
d'un  habile  jurisconsulte,  il  cultiva  également 
la  poésie  latine  et  la  médecine.  On  croit  qu'il 
enseigna  cette  science  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience  ;  mais  rien  n'atteste  qu'il  ait  occupé,  comme 
on  l'a  dit ,  la  place  de  médecin  du  pape  Sixte  V. 
Plumier  a  donné,  en  l'honneur  de  Castor  Du- 
rante, le  nom  de  castorea  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  gattiliers,  dont  Linné  a  depuis 
changé  le  nom  en  celui  de  duranta.  On  a  de  Du- 
rante :  De  bonitate  et  vitio  alimentorum  Cen- 
turia;  Pesaro,  1565,  in-40;  Rome,  15S5,  in- 
fo!.; Pesaro,  1594,  ni-4";  trad.  en  italien, 
sous  le  titre  de  //  TYJoro  délia  Sanità;  Venise, 
1536  et  1629,  in-8'>;  Rome,  1632,  in-S*".  C'est 
une  histoire  des  propriétés  attribuées  aux  dUSi- 
rents  alimeots  :  ces  damiers  sont  tous  rangés 


par  onin  alphabétique  ;  ~  Beràario  nscovo,  ove 
son  figure  che  rappresentano  le  vive  piante 
ehe  naseono  in  tutta  Buropa,  e  nelC  Indie 
9heiitali  e  oceidentalit  eon  le  lara/acoltà, 
in  verii  latini;  Venise,  1584,  fai-fol.  ;  Rome, 
t5M,in-fol.|  Venise,  1602-1612,  et  1636  in- 
Ibl.;  Trévise,  1617,  fai-fol.  Cet  ouvrage  est  en- 
richi de  huit  cent  soixante- qualone  planches 
gravées  sur  bois  ;  les  figures  sont  très^nexactes, 
nal  exécutées  et  quelquefois  imaginaûes;  —  De 
usu  radieiê  et  Joliorum  mechoaeanes;  An- 
vers, 1687,  in-8";  —  Tkeatrum  Plantarum, 
Animaliumf  Piscium  et  Petrarum;  Venise, 
1636,  iu-ibl.;  —  In  Jabaeum  Bpigramma; 
Utrecht,  1644,ln-4^ 

Élo/,  DUU  MM.  de  la  Mtdêeiuë.  -  Mogr.  oMdiaale. 

*  dcbautb  (  Faustino  ) ,  pehitre  Italien,  né 
à  Bresda,  en  1695,  mort  en  1766.  Il  peignait  les 
oiseaux  avec  une  finesse  et  une  vérité  remar- 
quables. 


*  DCftâXTB  (  Giorgio,  comte),  peintre  italien, 
frère  du  précédent,  né  h  Bresda,  en  1683,  mort  en 
1755.  Ses  tableaux  de  fleurs  sont  très-^tiroés,  et 
par  leur  vérité  et  par  le  goût  que  l'auteur  dé- 
ployait dans  leur  composition.        E.  B— n. 

Lanzl.  Storia  fiUorica.  —  WlnckelmanD,  Newi  Mah- 
lêT'LegikoiL 

womknr^iFrancesco  ),  célèbre  compositeur 
itaHeo,  né  à  Naples,  en  1693,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  1755.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  en- 
tra au  conservatoire  de  S.-Onofrio,  et  y  eut  pour 
maître  AlessandroScarlati.  Il  alla  ensuite  iiasser 
dnq  ans  à  Rome ,  où  il  reçut  des  leçons  de 
chant  de  Petroni  et  étudia  le  contrepoint  sous 
la  direction  de  BemardoPasquini.  Durante  revint 
à  Maples ,  et  s'y  fit  bientdt  remarquer  par  ses 
compositioas  religieuses.  Admis,  en  1 7 1 5,  comme 
professeur  d'accompagnement  au  conservatoire 
de  S.-Onofrio,  il  fut  nommé ,  trois  ans  plus  tard, 
maître  de  chapelle  du  conservatoire  dei  Poveri 
di  Qiesû'ChrUto,  En  1740,  le  cardinal  Spinelli, 
archevêque  de  Raples,  ayant  supprimé  ce  dernier 
établissement  pour  le  convertir  en  séminaire. 
Durante  se  trouva  sans  emploi,  et  pendant  cinq 
années  ne  vécut  que  du  prodoit  des  morceaux 
de  musique  qu'il  écrivait  pour  des  couvents  ; 
mais  en  1745,  après  la  mort  de  Léo,  il  succéda 
à  ce  compositeur  comme  maître  de  chapelle  du 
conservatoire  de  S.-Onofrio  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 

Durante  est  le  chef  de  cette  (ameuse  écolo 
napolitaine  qui  a  produit  les  plus  célèbres  com- 
positeurs italiens  du  dix-huitième  siècle.  Sa 
méthode  d'enseignement  consistait,  comme  on  ia 
pratiquait  dans  les  autres  écoles  d'Italie,  non  pas 
à  ramener  tous  les  faits  à  des  principes  généraux, 
mais  dans  le  sentiment  le  plus  délicat  des  beau- 
tés de  l'art,  dont  il  savait,  avec  un  rare  talent, 
communiquer  U  tradition  à  ses  élèves.  Son  pro- 
fessorat se  divise  en  deux  périodes.  Pendant  la 
première,  qui  s'étend  jusqu'à  la  suppression  du 
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conservatoire  dei  Poveri  dé  Gi€sihChnsto,iï 
coinfiU  au'  nombre  de  ses  disciples  Pergolèse, 
Duni,  Traetta,  Vinci  et  Jomeiii;  la  seconde  pé- 
riode, qui  commence  à  la  mort  de  Léo,  produisit 
Piodoi,  Sacehini,  Gugliehni  et  Paisiello.  Doruite 
s'est  princîpalemeat  occupé  de  musique  d*égUs^ 
et  n'a  rien  écrit  pour  le  théâtre.  Son  style  est 
solennel^  son  harmonie  pleine  de  rigueur;  sises 
idées  ne  brillent  pas  toujours  par  Ituventiony 
nul  n'a  connu  mieux  que  lui  l'art  de  les  déve* 
loHMjr  et  de  donner  à  tontes  les  parties  vocales 
des  formes  chantantes  et  faciles;  sons  ce  rap- 
port ses  compositions  ont  été  et  sont  encore  des 
modèles  à  suivie.  U  existe  à  la  bibUo^èque  du 
Conservatoire  de  Paris  une  coUeotîon  des  œuvres 
de  Durante;  elle  contient  onze  messes,  dont  une 
dans  le  style  alia  Palesirina  et  deux  de  He» 
quiem^  des  psaumes,  des  antiennes,  des  hym* 
nés,  des  motets,  un  Te  Deum,  des  litanies  de 
la  Vierge.  On  trouve  aussi  dans  cette  collection 
une  cantate,  Dopo  sentira,  pour  voix  de  con- 
tralto ;  XII  MadrigaH  col  basso  coniinuo,  es- 
tratti  dalle  Cantate  del  Scarlatti;  XlSolftggi 
a  2  vady  col  basso  continuo;  et  des  Pcurli- 
menti  per  eembalo,        Dieud.  Dbnxus-Baron. 

ChoroD  el  Payolle,  DielUnmaire  Aistorique  des  mu- 
Oeitiu.  —  PéUs,  Biographie  miverselU  des  Mtutieiens. 

^  DDBANTB  DA  GUALDI  (  PUtro  } ,    poëte 

italien,  né  vers  1461.  On  a  de  lui  :  lÀbro  chia- 
moto  ùeandra;  Venise,  1508,  ia<4''.  C'est  un 
poèrae  en  vingt-dnq  chants,  où  sont  célébrés  les 
exploits  des  paladins  de  France.  Cetouvrage  ob- 
tint beaucoup  de  succès  au  seizième  siècle,  et 
eut  un  grand  nombre  d'éditions.  Vervèse  l'a  imité 
sous  ce  titre  :  Les  Aventures  guerrières  et  amou- 
reuses de  Léandre;  Paris,  1608;  Lyon,  1612, 
2  vol.  in-12.  M.  G. 

Brunet,  Manuel  à»  Ubrairê, 

DvnAirri  (Jean-Étienne),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1534,  tué  le  11  février 
1589.  Fils  d'un  conseiller  au  parlement  et  des- 
tiné à  suivre  la  même  carrière,  il  fut  élevé  avec 
soin,  et  reçut  toute  l'instruction  qu'exigeait  une 
telle  vocation.  Jeune  encore,  il  débuta  avec  ta- 
lent au  barreau  de  Toulouse;  aussi  dès  l'année 
1563  ses  concitoyens  lui  témoignèrent  leur 
confiance  en  l'étisant  capitoul.  Ce  fut  lui  qui 
harangua  Chartes  IX  lorsque  ce  roi  vhit  à  Tou- 
louse, et  il  reçut  le  serment  royal  de  conserver 
les  libertés  et  les  privilèges  de  la  cité.  Nommé 
ensuite  avocat  général,  il  remplit  ces  fonctions 
avec  autant  d'intégrite  que  de  fermeté.  Zélé  ca- 
tholique, il  devait  naturellement  avoir  pour  en- 
nemis ceux  qui  Tétaient  moins  que  lui  ;  aussi 
Taccusart-on  d'avoir  ^mené  à  Toulouse  le  mas- 
sacre des  protestante  à  la  suite  de  la  Saint>Bar- 
tbéleroy  ;  mais  aucun  document  public  ne  prouve 
un  acte  aussi  coupabte.  Cependant,  en  1574,  an 
retour  d'un  voyage  à  Paris,  pour  les  aflàires  de  sa 
compagnie,  il  futsulri  et  pris  par  des  huguenote  ; 
il  fallut  un  ordre  du  roi  anx  gonvemeors  de 
provinces  et  le  payement  d'une  rançon  par  le 


gouvernement  pour  que  le  magistrat  tonloosain 
obtint  sa  Uberté.  En  1581,  à  la  mort  de  Jean 
DalBs,  premier  président  du  parlement  de  Tbo- 
lonse,  Doranti  fut  élevé  è  ces  hautes  foncticKis, 
dont  l'exercice  devait  avoir  pour  lui  une  si  fotale 
issue.  U  les  remplit  cependant  avec  dignité,  sinon 
tocyours  avec  cette  vigueur  qui  impose  aux  par- 
tis. Sa  présidence  vit  la  réforme  des  nombreux 
abus  qui  diminuaient  Tautorite  de  la  justice,  et 
il  sut  arrêter  les  exactions  trop  fréquentes  des 
gens  de  loi.  En  ces  temps  d'agitation  la  oonfu- 
sion  des  pouvoirs  judiciaire  et  politique  donnait 
aux  magistrats  une  puissance  souvent  dange- 
reuse ethien  difficile  à  porter  ;  c'est  ce  qui  arriva 
À  Duranti.  La  Ligne  et  le  pouvoir  royal  étaient 
aux  prises  :  comme  un  grand  nombre  de  villes 
considérables,  Toulouse  prit  parti  pour  la  pre- 
mière, qui  avait  d'ailleurs  avec  elle  une  partie  des 
masses,  irritées  ou  d^affectionnées  par  les  fautes 
qui  sigiialèrent  le  règne  des  Valois.  Au  mois  de 
janrier  1589,  dès  qu'on  apprit  à  Toolonae  U 
mort  du  duc  de  Guise,  te  soulèvement  édaU, 
et  un  conseil  de  dix-huit  dtoywis  prit  te  direc- 
tion des  aCTaires.  En  tète  des  rebelles  se  trou- 
vaient le  président  de  Paulo,  ennemi  personnel 
de  Durant!,  et  un  avocat  toulousain  du  nom 
de  Toumier.  Le  premier  fit  rejeter  l'ordre  du 
roi  portant  dissolution  de  la  Ligue  et  le  rétablis- 
sement du  maréchal  de  Montmorency  dans  le 
gouvernement  du  I^anguedoc ,  qu'il  avait  dû  ré- 
signer. On  alla  plus  loin  :  dans  une  assemblée  des 
capitouls  convoquée  par  les  agiteteurs ,  on  posa 
te  question  de  déchéance  du  roi  Henri  m.  Du- 
rant! et  l'avocat  général  Daffis  (ooy.  ce  nom  )  se 
ftettèrent  de  pouvoir  lutter  contre  te  torrent.  Vain 
espoir  1  Au  moment  de  l'ouverture  de  la  délibén- 
tion  plus  de  six  cente  hommes  armésde  toutes  sor- 
tes forcèrent  les  portes  de  l'assemblée.  Ce  fut 
Toumier  qui  porte  te  parote.  Il  montra  te  religion 
catholique  menacée,  et  demanda  que  Touteose  se 
séparât  publiquement  du  pouvoir  royal  ;  puis,  se 
tournant  vers  un  portrait  de  Henri  UI,  placé 
dans  le  prétoire,  il  dit  que  comme  à  Rome  on 
renversait  les  tyrans,  il  fallait  faire  de  même  et 
détruire  l'effigie  d'un  prince  assassin.  Duranti 
fit  tever  te  séance,  comptant  ainsi  déjouer  les 
projete  des  perturbateurs;  c'était  mal  connaître 
le  caractère  des  guerres  civiles,  et  lui-même  fiit 
forcé  de  convoquer  te  parlement  pour  le  24  jan- 
vier. A  cette  séance  les  mêmes  discussions  re- 
commcaoèrent,  et  Duranti  se  disposait  encore  à 
recourir  à  un  i^oumement,  quand  l'arrivée  d^iuie 
troupe  de  gens  armés  força  les  membres  de  te 
compaguie  à  se  séparer  en  toute  hâte.  Assailli 
dans  sa  voitore  et  défendu  seulement  par  on 
valet  qui  s'était  teit  une  arme  de  te  pique  dHm 
mutin,  tandis  que  son  cocher  fouettait  les  che- 
vaux pour  le  tirer  du  danger,  mais  obligé  de 
mettre  pied  à  terre  par  suite  d'un  accident  sur- 
venu à  son  carrosse,  dont  l'essieu  se  cassa,  Du- 
ranti, aulieu  derentrer  chec  lui,  se  crut  pins  en 
sûreté  chez  les  capitouls,  qui  te  reçurent  i 
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froidement,  hn  première  victime  Ait  le  domes- 
tique qoi  s'était  déroué  pour  son  mattre  :  le 
peuple  tratna  ce  maltienreai  en  prison,  et  quel- 
ques jours  plus  tard  il  fut  mis  à  mort.  Ayant 
réussi  à  se  retirer  dans  sa  maison  rue  des  Pé- 
nitents-Bleus, Durant]  y  passa  assez  tranquille- 
ment quelques  jours.  Le  parlement  Tinrita  à  se 
rendre  à  Balroa;  il  n'en  youlut  rien  foire.  «  Un 
soldat,  disait-il,  est  puni  de  mort  pour  avoir 
déderté  son  poste,  combien  serais-je  plus  coupable 
d'avoir  abandonné  le  mien  !  »  Cependant  le  flot 
populaire  grossissait  ;  des  chatnes  étaient  tendues, 
des  barricadf^  dressées  dans  la  ville  et  le  peuple 
avait  pris  les  armes.  De  leur  côté,  les  prêtres 
poussaient  au  soulèvement  en  criant  anathème 
à  Henri  III.  Les  Dix-ffuit,  maîtres  absolus  dans 
Toulouse,  firent  conduire  Durant!  de  l'hôtel  de 
ville,  oà  ils  l'avalent  mis  en  état  d'arrestation,  an 
couvent  des  Jacobins.  Deu\  prélats  ligueurs,  les 
évêqnes  de  Castres  et  de  Ck>minges,  se  portèrent 
sa  caution  ;  placé  entre  eux  ,  le  premier  pré- 
sident du  pnrlement  de  Toulouse  se  dirigea  à 
pied  vers  la  prison  qui  lui  étail^  destinée.  Il  y  fut 
gardé  par  vingt-cinq  hommes  ayant  à  leur  tète 
trois  de  ses  ennemis.  On  ne  permit  pas  à  sa  ftlle 
de  le  visiter;  Rose  de  Caubet,  sa  femme,  et  deux 
domestiques  purent  seuls  s'enfermer  avec  lui,  à 
la  condition  de  ne  communiquer  avec  personne. 
Des  lettres  où  l'avocat  général  Daffis,  son  beau- 
frère,  qui  ne  se  trouvait  pas  alors  à  Toulouse, 
demandait  des  secours  pour  Duranti  au  maréchal 
de  Matignon  et  au  premier  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  furent  interceptées,  et  l'on 
accusa  Duranti  de  conspirer  du  fond  de  sa  pri- 
son. Ce  crime  prétendu  précipita  sa  mort.  As- 
saini par  la  foule  ameutée  { plus  de  deux  mille 
personnes  des  deux  sexes  ),  par  les  soldats  même 
commis  à  sa  garde,  il  adressa  sa  prière  à  Dieu, 
et  se  prépara  à  la  mort.  Sa  femme  vent  l'arrêter  ; 
elle  le  conjure  de  ne  pas  aller  plus  avant  :  «Ma 
très^chère  femme,  lui  dit-il.  Dieu  m'avait  donné 
l'existence,  des  biens  et  des  dignités,  dont  je 
serai  bientôt  dépouillé  ;  il  veut  les  reprendre ,  il 
ni  est  le  maître  :  la  mort  est  la  fin  de  la  vie , 
mais  n'en  est  pas  le  châtiment.  Mon  âme,  qui 
est  innocente  de  toutes  les  calomnies  dont  on 
m'accable,  va  paraître  incessamment  devant  le 
tribunal  du  souverain  juge;  espérons  en  Dieu,  il 
nous  sera  toujours  secourable.  »  Chapelier,  chef 
<les  gardes  du  prisonnier,  le  poussa  devant  les 
factieux.  «Voilà  l'homme!  »  leur  dit-il.  «Oui, ré- 
pondit Duranti,  qui  portait  encore  sa  robe  de 
magistrat ,  me  voici  :  quel  est  donc  le  grand  crime 
<n)e  j'ai  commis  qui  puisse  m'attirer  une  liaine 
aussi  éclatante  que  celle  que  vous  faites  pa- 
raître contre  moi  ?  «  Ces  paroles  arrêtèrent  un 
instant  la  foule,  exaspérée,  lorsqu'un  coup  d'ar- 
quebuse frappa  à  mort  ce  martyr  du  devoir.  Le 
peuple  se  jeta  sur  lui,  le  perça  de  mille  coups, 
et  traîna  le  cadavre  parles  rues  jusqu'à  la  place 
^int-Georges  ;  là,  on  le  dressa  sur  ses  pieds, 
on  rattacha  au  pilori,  près  d'une  grille  de  fer. 


où  il  demeura  exposé  toute  la  nuit  avec  lo 
portrait  du  roi  Henri  III  placardé  au  dos.  Les 
outrages  ne  se  bornèrent  pas  là  :  on  lui  arrachait 
la  barbe ,  on  lui  tirait  le  nez  :  «  Le  roi  t'était  si 
cher,  lui  criait-on,  te  voici  maintenant  avec  lui.  » 
Puis  cette  foule  ardente,  furieuse,  court  à 
l'hôtel  de  ville ,  en  arrache  le  tableau  représen- 
tant Henri  ni,  l'attache  à  une  corde ,  le  tratne 
dans  les  rues,  en  le  mettant  en  quelque  sorte 
à  l'enehère  :  «  à  dnq  sols  le  tyran,  pour  lui 
acheter  un  liool  !  »  Le  lendemain,  un  capitool  fit 
porter  chez  les  cordeliers  du  grand  couvent,  qui 
î*inhumèrent,  le  corps  de  Duranti  enveloppé  dans 
nn  même  drap  avec  le  portrait  du  roi.  Duranti  a 
laissé  divers  écrits,  parmi  lesquels  l'ouvrage  inti- 
tulé :  De  Riiibus  Bcelesiœ  eatholicœ;  Rome, 
1581,  Itt-fol.;  in-S"*»  Lyon,  1594,  et  Paris,  10!î4. 
On  a  attribué  à  tort  cet  ouvrage  à  Pierre  Danès , 
évêqne  de  Lavanr.  V.  Bosb!«wau>. 

ifarratio  fUMii  dé  morf«  D.  D.  JoanrUt-Stephanl 
DuranUf  itnatut  ToIommU  prinelpis,  «I  JacoM  Daffii 
pofftmi  rtgit,  aatear  anonyme  ;  Paris,  KMO.  —  De  Thou, 
Hitt.  -  Sainte-Marthe,  Éloge,  —  Du  Pin,  BibL  des  An- 
teurt  êcel.  —  HUt,  gén,  du  Lany,  —  I^faille.  Ânn.  de 
TomlomâÊ,  —  Biog.  7>mlùUiainê. 

DURANTI    DB   MON     ftBGVBIL    (Joseph), 

théologien  français,  mort  à  Paris,  en  1756. 
Son  père  était  conseiller  au  parlement  d'Aix. 
On  a  de  lui  :  Les  Œuvres  de  saint  Ambroise 
sur  la  Virginité,  avec  des  notes  et  une  Disser^ 
tation  sur  les  vierges;  Paris,  1729;  — 
V Esprit  de  V Église  dans  la  récitation  de 
cettepartiede  Vofficequ'on  appelle  Complies; 
iWd.,  1734  ;  —  Les  Panégyriques  des  Martyrs, 
desafait  Chrysostome;  ibid.,  1735;—  lettres 
de  scAnt  Antbrmse ;  ibid.,  1741 , 3  vol.  in-12  ;  — 
Les  Psaumes  eoùpliqués  par  Théodoret,  saint 
Basile  et  saint  Jean  Chrysostome;  iM,,  1741, 
7  vol. 
Chaadonet  Dclandine,  Pfouveau  Dkt,  hist&rUiue, 

durauti  (  Durante,  comte),  oratenr,  et  poète 
italien,  né  à  Brescia,  en  1718,  mort  dans  la  même 
ville,  le  24  novembre  1780.  Sa  vie  fht  agitée  et 
brillante.  Il  pnbHa  des  oraisons  funèbres  et  des 
dlscx)urs  admirés  de  son  temps.  Il  s'essaya  avec 
moins  de  bonheur  dans  la  littérature  dramatique. 
Le  seul  de  ses  ouvrages  dont  on  se  souvienne 
aujourd'hui  est  VUso  (l'Usage),  poème  divisé  en 
trois  parties.  L'auteur  représente  son  héros  dans 
les  trois  états  de  jeune  homme,  de  mari,  et  de 
veuf.  On  a  de  Duranti  :  Oraiione  in  morte  del 
cavalière  Paolo  Uggeri;  Bresda,  1747,  in-4'*; 
— •  Orazione  per  la  giustissima  promozione 
delV  Eminentissimo  cardinale  Giovanni  Mo- 
lino,  vescovo  di  Brescia;  Brescia,  sans  date, 
in-4*;  —  Rime,  Bresda;  1755,  in-4";  —  Ora- 
%ione  per  lo  sgomàrammto  délia  Piazza-Mag. 
giore  di  Brescia;  Brescia,  1764,  in*4*;  — 
Stanze  per  Vingresso  a  J^rœuratore  di  S. 
Marco  di  Lodovieo  Manin;  Brescia,  1764, 
in-4";  —  La  Grotta  di  Pietro  d*Àbano,  poemo 
en  deux  chants;  Venise,  1765,  in-8^;—  Virgi^ 
nia,  tragédie;  Brescia,  1768,  in-4<>;  ^  Attilio 
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RegolOf  tragédie;  Tnrin,  1770,  iii-4»;  —  Sa^ 
netCi  alla  contetsa  Marianna  Bettoni;  Tarin, 
i774,  in-6*;  —  VUso,  première  etdeaxfèiM 
partie;  Berganie ,  1778,  iii-8^  ;  trois,  partie ,  Bresp- 
cia,  1780,  tn-S**;—  Oraatione  afavùre  dei  mi^ 
seraHliabitanti  de  Bragolino;  Breaeia,  1780, 
in-4«. 
Tlpaido,  BiograJUt  dêfU  ItaUtmi  Ulmtri,  t  Vllf. 

DUftANTi  (Guillaume),  Voyez  DmiàifD. 

DURâNTOH  (***),  iKHnroe  politique  français, 
né  à  Massidon,  en  1736,  enëcnté  le  20  décemlm 
1793.  D'abord  aTOcat  à  Bordeaux,  ii  fîit  ensuite 
procureur-syndic  de  la  Gironde,  pois  ministre 
de  la  justice  de  Louis  XVI  en  juillet  1793,  en 
r«mplaceinent  de  Dnport-Dutertre.  Quoique  do* 
rantson  administration  it  se  fût  conduit  avee 
modération,  il  n'échappa  point  aov  \engeanoe8  de 
l'époque,  et  fut  condamn(^>  k  mort  par  la  commis- 
sion révolutionnaire  de  Bordeaux. 

Thiera.  Oitt.  de  la  Hév.  /rançniMe.  — UdmUm,  ifé$t. 
des  Cirondim. 

l  DvnkmoTt  i Alexandre),  juriscontoHe 

français,  né  à  Cusset  (  Bourbonnais  ),le  25  jauTier 
I7â2.  il  Gt  ses  premières  étodes  à  Moulins,  vint 
suivre  à  Paris  un  cours  de  droit,  fut  reçu  en  181 1 
avocat  à  la  cour  royale  de  cette  ville,  et  obtint 
ensuite  le  grade  de  docteur.  £n  1820,  la  mort 
de  Pigeao  ayant  laissé  vacante  dans  la  Faculté 
de  Paris  la  chaire  de  procédure,  M.  Duranton 
y  fut  nommé  à  la  suite  d'nn  concours.  £n  1822 
il  pa»sa  à  la  chaire  de  Code  Civil.  On  a  de  lui  : 
Trailé  des  Contrats  et  Obligations  en  général f 
suivant  le  Code  Civil;  Paris,  1819-1820,  4  vd. 
in- 8",  qui  commença  la  réputation  du  laborieux 
professeur; —  Cours  de  Droit  françaiê,  suivant 
le  Code  Civil;  Paris,  1825-1837,  21  vol.  in-8", 
4''édit.;  Paris,  1844,  22  vol.  in-8^ 

E.  Rbgraud. 
IHographie  univ.  et  portât,  des  Comtemp.  -  Bencliot, 
liibUographie  de  ta  Francs. 

DURAS.  Voyez  DimFoKT. 

*  DiTRASTANTR  {Jean- Matthieu),  médecin 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Problemata  tria  :  Dx* 
mones  an  sint ,  et  an  morborum  sint  causx  ; 
an  viri7im  imbecillitati  juneta  cacochymia 
per  epicrasin  curanda  tit,  et  an  Rhabarba- 
rum  ob  lienteriam,  dysenteriam  et  astrie- 
tionem  sit  comburendum  ;  Venise,  1 567,  in-S"  ; 
—  Tractntus  ri  de  aceto  scHlino  et  de  alaes 
Subsfanfia;  Gîessen,  1614,  în-12. 

AdHonf,  Sappl.  à  iOeher,  Mlfi.  Gel.-l.exik. 

DiTRAzzo,  ftimille  génoise,  noble  et  ancienne, 
dont  les  membres  ont  toujours  occupé  les  prin- 
cipales charges  dans  la  république  de  Gènes  : 
ils  étaient  alliés  aux  Grimaldi  (  voyez  ce  nom  ), 
dont  ils  joignaient  souvent  le  nom  au  leur,  tes 
plus  distingués  d'entre  enx  sont  : 

GiacomOf  qui  fut  doge  du  16  octobre  1573  an 
17  octobre  1575.  Par  sa  prudence  et  sa  fermeté, 
il  rendit  à  sa  patrie,  déchirée  depuis  longtemps 
par  les  factions  patricienne  et  populaire,  ira 
calme  provisoire.  Les  Génois  lui  durent  surtout 


do  ne  pas  voir  l'Espagne  iotervenir  chez  m\. 

Pieiro,  élu  do^s  le  2  mai  1619,  remplacé  por 
Ambrasio  Doria,  le  4  mai  1621 . 

Qiambatista,  élu  doge  le  2§  juillet  1639, 
remplacé  par  Giovanni- Agostino  Marini,  le  4  août 
164t. 

€eiar$,  élu  doge  le  18  avril  1665,  renaplaeé 
le  10  mai  1667,  par  Cesare  Gentile.  Le  gnover- 
nement  de  Cesare  Durano  toi  attrla(é  par  plu- 
sieurs tempêtes  et  ouragans  qui  firent  périr  une 
grande  quantité  de  bâtiments  dans  le  Pooeil , 
soulevèrent  la  mer  et  inondèrent  la  ville  jusqu'au 
vieux  môle.  Les  flots  ne  se  retirèrent,  dit-on, . 
qu'à  l'aspect  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiste 
qui  forent  apportées  sur  le  rivage. 

Pietro,  élu  doge  le  23  aoAt  1685,  reroptaré 
par  Luco  Spinola,  le  27  août  1687.  H  succédU 
Jk  Franeeseo-Maria  Impériale  Lescaro,  qui  était 
venu  à  Versailles  incliner  l'orgueil  génois  devant 
Louis  Xrv.  Pietro  Durazso  ratifia  et  exécuta  les 
traités  convenus ,  reçut  les  ambassadeurs  fran- 
çais, et  travailla  avec  ardeur  k  réparer  les  désas- 
tres de  la  guerre.  Il  réussit  en  peu  de  tempo  à 
relever  les  édifices  détruits  par  le  bombarde- 
ment, et  rétablit  l'ordre  et  la  confiance. 

nnceii^e,  élu  doge  le  14  septembre  1709, 
remplacé  par  Frencesco-Maria-Imperiale,  le  17 
septembre  1711.  Vincente  Durazzo  sot  oona^nrer 
la  neutralité  dans  les  guerres  qui  ébranlaient 
alors  l'Europe,  et  résista  fermement  à  l'avidité 
des  Impériaux,  vainqueurs  de  la  France, 

Qiovnnni'Stefano,  élu  doge  le  3  février  f  7^4, 
remplacé  par  Kicola  Cattaneo,  le  7  février  173«. 
Glovanni-Stefano  Durazzo  eut  à  combattre  Pin- 
surrection  générale  de  la  Corse,  qui  venait  dr 
proclamer  pour  roi  un  aventurier  allemand,*  le 
baron  de  Neuhoff,  sous  le  nom  de  Théodore  l^r. 
Gênes,  trop  fluble  pour  comprimer  seule  l*in- 
surrection  des  Corses,  sollicita  les  secours  de  la 
France. 

MareêllinOf  élu  doge  le  3  février  1767,  rem- 
placé par  Giambatista  Negrone,  le  16  février 
1769.  Marcellino  Dnra/zo,  reconnaissant  llm- 
puissance  de  la  république  génoise  &  maintenir 
la  Corse  sous  sa  domination ,  conclut  le  16  mai 
1768,  un  traité  par  lequel  Gènes  abandonna  celle 
Ile  à  la  France,  moyennant  la  remise  de  tontes 
les  sommes  dues^  par  la  république  au  gonTer* 
nement  français  et  la  mise  en  possession  de  IHe 
de  Capraia,  dont  les  Corses  s'étaient  empara 
le  7  février  1767.  Ce  traité  ftit  exécuté  ponctnel- 
lement  de  part  et  d'autre. 

De  MaUly,  HUtoirv  de  Génes.^  Âmeedotm  fémêUn  m 
eorset.  —  Histoire  de»  HèvoiutUme  de  Cêtiet.  *  su- 
Dondl,  Histoire  des  Mpubtifues  itoUemtes,  -Viocetit, 
I/lst.  de  cènes. 

DVRBAcii  {Anne-Louise).  Foyes  Karscb. 

DURDSNT  (  René-Jean  ),  littérateur  français, 
né  à  Rouen,  vers  1776,  mort  à  Paria,  le  30  joiii 
1819.  n  se  crut  d'abord  destiné  à  la  peinture,  et 
entra  dansPatelier  de  David  ;  mais,  après  avmr 
fait  un  voyage  à  Rome ,  il  reconnut  qui I  n'avaR 
pas  une  vocation  décidée  pour  cet  art,  l'aban- 


44â 


DURDENT  —  DUREAU  DE  LA  MALLE 


446 


donna  «t  m  voua  ooiqaeneBt  à  la  tittératore.  Il 
publia  des  œuvres  de  tous  genres,  poèmes,  ro- 
maas,  histoire.  Tous  ces  ouvrages  attestent 
smon  beaucoup  de  tolent,  du  moins  une  remar* 
quaMe  facilité;  et  Dardent  aurait  sans  doute  ob- 
tenu une  plaoe  distinguée  dMis  la  Httérature  si 
des  excès  de  boisson  ne  ravalent  conduit  à  une 
fin  prématurée,  après  uneexistenee  misérable.  11 
Iburoit  de  oombrèQx  articles  à  la  Ga%eUe  de 
Franèe^  au  Mercttre  étranger ,  à  la  Biographie 
Michaud,  à  la  Biographie  des  Jettnes  Gens, 
Quant  à  ses  ouvrages,  au  nombre  de  plus  de 
trente,  ils  sont  fort  médiocres,  et  ne  méritent 
peu  d^ètre  cités. 

Rabbe,  BoUjolln  et  Salate-PreoTe,  IHoçropMe  univers 
telle  40t 


DVftKAiT  DB  LA  MALLB  (  Jean- Baptiste- Jo- 
sephrRené) ,  littérateur  français,  né  à  Saint-Do- 
mingue, le2l  novembre  1 743,  mortdans  lePercbe, 
te  19  septenÉbre  1807.  Son  grand*père  avait  été 
nommé  goovemeurde  Saint-Domingue  par  Louis 
XIV ,  en  récompense  de  ses  nervices  militaires. 
Orphelin  à  sept  ans ,  il  fut  envoyé  seul,  à  cet  âge, 
de  Saint-Domhigiie  en  France;  On  le  recommanda 
au  capitaine  du  vaisseau ,  qui ,  en  débarquant , 
le  confia  an  conducteur  de  la  diligence  pour  le 
mettre  au  coUége  du  Plessis  à  Paris.  Pendant  sa 
traversée,  le  viUsseao  avait  soutenu  un  combat 
et  essayé  une  forte  tem|)éte;  ces  deux  scènes , 
jointes  aux  souvenirs  d'une  nature  aux  i^rands 
contrastes  comme  celle  de  la  contrée  équatoriale 
où  il  était  né,  et  où  il  ne  retourna  jamais,  firent 
sur  llmagpBaUoB  du  jeune  enfant  une  impression 
inellhçâble.  Aussi  y  puisa-t-il  son  premier  ou- 
vrage» 7V»(r9i//e,  tragédie  en  prose,  où  la  scène 
est  sur  un  vaisseau,  il  étudia  au  collège  du 
Plessis,  et  remporta-  le  prix  d'éloquence  sur  La 
Harpe,  et  celui  de  poésie  latine  sur  Delille; 
il  contracta  avec  ce  dernier  une  amitié  durable. 
Au  moment  de  publier  sa  traduction  des  Géor» 
giqueSy  Delille  la  lut  à  Saint-Lambert,  l'auteur 
des  Saisons  ;  celui-ci  le  détourna  de  cette  pu- 
biication,  par  le  motif  que  Delille  n'était  pas 
propre  an  genre  descriptif.  Découragé  par  cette 
décision  sévère,  Delille  Ait  rassuré  par  son 
ami,  qni,  en  lui  faisant  apercevoir  la  partia- 
lité de  Sainl-Lambert,  ajouta  :  <  Ta  traduc- 
tion sera  immortelte;  les  Géor gigues  verront 
mourir  tes  Saisons,  n  Dureau  de  la  Malle  est 
aittenr  du  Mscotfn  prélisninaire  e^t  des  Notes 
de  cette  traduction,  et  Tintérêt  quMI  prit  à  l'ou- 
vrage de  son  ami  est  ce  qni  l'engagea  à  tra- 
«Inire  iea  historiens  tatins.  C'est  par  là  surtout 
qu'il  s'est  fkit  connaître  du  public,  et  si  des 
travBQX  phis  récente  paraissent  avoir  porte 
pitia  loin  la  perfection  dans  la  manière  de  com- 
prendre et  de  rendre  Tacite ,  certainement  c'est 
a  la  traduction  de  Dureau  de  La  Malle  qu'il  tant 
reporter  encore  te  mérite  de  cette  perfection.  La 
première  édition  de  cette  traduction  parut  en 
1790.  Dureau  de  La  Malle  avait  donné  dès  1776 
aan  traduction  do  traité  Des  Bienfaits^  de  Sé- 


nèque.  A  cette  épocpie,  sa  maison  était  lerender- 
votts  de  tous  tes  écrivains  les  plus  distingués. 
Delille  s'y  rencontrait  chaque  jonr  avec  DVllero- 
bert,  La  Harpe ,  Marmontel,  Champfort,  Suard. 

La  révolution  et  les  désastres  de  Saint-Do- 
mingue détruisirent  en  grande  partie  Topaient 
héritage  de  Dureau  de  La  MaUe.  A  l'émigration 
de  son  fils  atné  se  joignit  l'accusation  d'avoir 
marché  lui-même  contre  la  Convention  natio- 
nate,  le  13  vendémiams  an  iv.  Ses  biens  furent 
séquestrés  et  sa  tète  menacée  ;  ta  plupart  de  ses 
parente  périrent  sur  Téchafaud ,  et  Ini-méme  fut 
réduit  pendant  deux  ans  à  vivre  de  la  vente  de 
quelques  objete  précteux  dont  il  se  défaisait 
pièce  à  pièce.  Rentré  dans  une  partie  de  ses 
biens ,  il  reprit,  avec  la  sécnrite  de  l'existence, 
le  goût  de  ses  travaux  titteraires.  A  la  traduction 
de  Tacite  succéda  celle  de  Salluste,  œuvre  pos- 
thume comme  celte  de  Tfte-Live,  que  la  mort 
rempècba  même  de  terminer,  et  qui  a  éte  con- 
tinuée ))ar  Noél.  Ces  travaux  loi  ouvrirent,  en 
1604,  les  portes  de  l'Académie  Française,  où  il 
remplaça  le  cardinal  de  Boisgelln,  archevêque 
d'Aix.  Dès  1802  il  siégea  au  corps  législatif. 
[  Berger  db  Xivrey,  dans  VEnc.des  G.  du  M.  ] 

Biographie  des  Ccntemporaint. 

;  DrnBAU  DG  LA  MALLB  {Adolphe- Jules- 
César- Auguste)  y  poète,  archéologue  et  géographe 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  2  mars 
1777*  Il  reçut  one  éducation  très-soignée,  et  dès 
,  Vkçfi  de  cinq  ans  il  expliquait  Horace.  Le  goût 
qu'il  avait  pour  le  dessin  lui  lit  entreprendre  en 
1792,  avec  trois  amis,  le  long  des  côtes  de  Flan- 
dre, de  Normandie  et  de  Bretagne ,  un  voyage 
d'artiste,  à  pied  et  le  sac  sur  le  dos.  Mais 
l'époque  était  peu  favorable  à  ces  studieuses  ex- 
cursions. Pris  pour  des  émigrés  ou  des  ingé- 
nlenrfi  anglais  qui  levaient  le  plan  des  côtes ,  les 
touristes  furent  tout  près  d'être  pendus  som- 
mairement à  Touques  ;  déjà  même  ils  avaient  la 
corde  ati  cou ,  et  c'en  était  fait  d'eux  si  le  jeune 
Dureau  de  La  Malle ,  avec  son  éloquence  de 
quinxc  ans ,  n'eût  obtenu  un  sursis.  Garrotté 
avec  ses  compagnons ,  et  conduit,  à  travers  les 
malédictions  de  la  populace ,  jusqu'au  tribunal 
du  district,  Ils  eurent  le  bonheur  d'y  être  déli- 
vrés. I")evenu  asser  bon  paysagiste,  Dureau 
de  La  Malle  trouva  dans  son  talent  les  moyens 
d'exister  pendant  les  deux  années  du  séquestre 
de«  Mens  de  son  père.  Regardant  tout  ce  qu'il 
savait  déjà  comme  une  simple  préparation  au 
savoir,  il  se  traça  un  vaste  plan  d'étndes  qui 
embrassait  les  sciences  d'observation,  l'érudi- 
tion et  la  poésie.  Ses  essais  poétiques  étaient 
encouragés  par  Delille;  l'épisode  de  Fran- 
çoise de  Rimini ,  traduit  de  Dante ,  fut  le  pre- 
mier morceau  de  poésie  que  M.  Dureau  de  La 
Malle  livra  au  public  :  il  fut  inséré  dans  le  jour- 
nal La  Décade,  en  1798.  Le  sucrés  de  ce  A6- 
bot  lui  lit  bientôt  prendre  un  essor  plus  hardi. 
H  voulait ,  d'après  le  conseil  de  Delille,  traduire 
en  vers  V Odyssée;  mais  son  père,  frappé  des' 
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beautés  de  VArgonautique  àe  Valerius  Flaocus, 
nganla  comme  pins  gjioriease  une  tradnclk» 
qui  appellerait  ratteotioa  sar  ee  poète,  trop  peu 
oonna ,  et  il  imposa  en  quelque  sorte  oe  tra- 
vail à  son  fils.  Celui-ci  s'en  tira  à  son  honneur, 
et  joiipit  même  à  ses  vers  élégants  et  corrects 
un  commentaire  émdit.  Cet  ourrage  ne  ftit  poUié 
qu'en  1811,  7.  toI.  in-r.  En  1803,  le  Magasin 
encyclopédique  de  Milttn  avait  reçu  de  M.  Du- 
leau  de  La  Malleun  mémoire  Sur  la  poiition  des 
villes  et  des  pays  qu*hahitait  Phinée^  fils 
d^Agénor;  en  1804,1e  IVe  vol.  des  Annales  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  publia  un  Mé- 
moire sur  les  espèces  de  firénes  connus  des 
anciens^  et  en  1807  (Paris,  in-S"")  parut  la  Géo- 
graphie physique  de  la  mer  Noire ,  de  Finté- 
rieur  de  l'Afrique  et  de  la  Méditerranée. 
Un  voyage  dans  les  Pyrénées,  pendant  l'été  de 

1807,  (ut  l'occasion  du  poème  intitulé  Les  Pyré- 
nées ,  que  Dureau  de  La  Malle  fit  précéder  du 
récit  en  prose  de  son  Voyage  à  Viguemale  et 
d'une  Description  des  vaUées  (fils«fi,  de 
Cauterets  et  de  Leetoure ,  et  de  la  traduction 
littérale  dedeux  chansons  languedociennes  (Paris, 

1808,  in-8»  ).  Ce  petit  ouvrage  n'était  qu'un  pré- 
lude k  la  composition  plus  importante  qu'il  pu- 
blia en  1823  (Paris,  2  vol.  in- 18),  sous  le  titre 
de  Bayardy  ou  la  Conquête  du  Milanais , 
poème  en  douze  chants  et  de  neuf  à  dii  mille 
vers ,  précédé  d'une  Préface  où  l'auteur  expose 
son  système  poétique.  Nommé  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bellea-Lettres, 
M.  Dureau  de  La  Malle  y  lut  en  181A  deux  Mé- 
moires ^  l'un  sur  la  topographie  du  mont  Capi- 
tolin,  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  la  position 
de  la  roche  Tarpétenne^  itt-8^,  accompagné  d'une 
carte,  et  l'autre  Sur  la  prononciation  ancienne 
du  grec  et  du  latin.  Admis  an  nombre  des  mem- 
bres de  l'Académie  en  remplacement  de  MHliny 
te  16  octobre  1818,  il  publia  la  Poliorcétique 
des  Anciens f  ou  de  l'attaque  et  de  la  difense 
des  places  avant  ^invention  de  la  poudre; 
Paris ,  F.-Didot,  1819,  in-S**,  avec  atlas  in4*  de 
7  planches.  Ce  volume  ne  traite  que  de  la  po- 
liorcétique des  Égyptiens  et  des  Hébreux  ;  dans 
ses  lectures  faites  à  l'Académie  en  1821  et  1822, 
M.  Dureau  de  La  Malle  a  continué  le  même  sujet 
en  ce  qui  oonceme  les  Grecs  et  les  Romains.  Il 
a  enrichi  les  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  BelleS' Lettres  d'un  grand  nom- 
bre d'antres  travaux,  dont  quelques-uns,  comme 
le  Mémoire  sur  la  population  de  la  France 
au  quatorzième  siècle  (1827),  appartiennent 
à  lliistoire  et  à  la  statistique.  Parmi  ses  travaux 
archéologiques,  on  remarque  :  Mémoire  sur  l'o- 
rigine et  la  patrie  des  céréales ,  lu  en  1819,  et 
pnlàié  en  1826  dans  les  Annales  des  Sciences 
naturelles;  —  Description  du  Bocage  Per- 
cheron; fi  De  V Agriculture  de  M,  de  Beaujeu; 
1823,  ^-8"  ; — Note  pour  prouver  que  le  cha- 
meau n'a  df)  être  établi  en  Afrique  que  du 
quatrième  au  cinquième  siècU,  hie  à  l'Institut 


en  1823  ;  —  Recherches  sur  la  patrie  et  l'ori- 
gine des  animaux  domestiques  et  des  plantes 
utueUes  (  1825);  —  Mémoiresur  la  patrie  du 
chat  et  sur  l'époque  oUila  été  réduit  en  ifo- 
mestidté  (même  année).  Une  série  de  disserta- 
tions sur  ranokmie  civilisation  romaineoat  élé 
insérées  dans  les  tomeii  X  et  XII  des  Mémunres 
de  r Académie  des  Inseriptions;  en  voici  les  ti- 
tres :  Mémoire  sur  les  progrès  et  ladéeadenct 
du  luxe  chez  les  patriciens  romtàins  et  sur 
la  diminution  des  produits  et  de  la  popula- 
tion de  V Italie  dans  les  derniers  siècles  qvi 
ont  suivi  V époque  de  notre  ère  (  1825);  — 
Sur  Vétendue  et  la  population  de  Rome 
(même  année);—  Sur  la  population  tàbrede 
l'Italie  sous  la  domination  romaine  (1826); 

—  Sur  les  produits  de  V Italie  pendant  Us 
huit  premiers  siècles  de  Rome  (même  aimée  )  ; 

—  Sur  Fagriculture  romaine  depuis  Catou 
le  Censeur  jusquà  ColumeUe  (  1837  )  ;  —  Sur 
le  système  des  poids  et  mesures  des  JVoMOf  ju 
(même  année)  ;  —  Sur  les  lois  agraires  et  la 
lois  sur  les  céréales  (1828)  ;  —  De  l'adminis- 
tration romaine  en  Italie  et  dans  les  pro- 
vinces pendant  les  deux  derniers  siècles  de 
la  république  (même  année  )  ;  —  Ifomumitu 
éclaircissements  sur  la  question  relative  à 
Vintérét  de  l'argent  chez  les  Romains  ftoêne 
année);  —  Mémoire  sur  Vétat  de  Vaçrieul- 
ture  chez  les  Romains  (1829);  —  Kjeamen 
des  causes  générales  qui  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  durent  s'opposer  au  déwOep- 
pement  de  la  population  et  en  Jàvoriser  Fat- 
croissement  dans  Fempire  persan  ;  imprteé 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Titrin 
(iM2);^  Sur  les  finances  de  la  république 
romaine  et  de  tempire  (  1833  )  ;  ~  Sur  tex- 
tension  du.droU  de  cité^  depuis  lûtes  César 
iusqu'à  Auguste  (même  année);  ->  Sar  la 
distribution ,  la  valeur  et  la  législation  des 
eaux  dans  Vancienne  Rome;  dans,  les  Comp- 
tes-rendus  de  V  Académie  des  Sciences , 
13  février  1843.  —  Deux  dissertations  Sur  la 
Jïfpographie  de  Carthage,  hies  en  183%,  ont 
donné  lieu  à  l'ouvrage  détaillé  que  M.  Du- 
reau de  La  Malle  a  puUié  sur  ce  suiet,  en  I83&, 
in-9i^j  avec  des  notes  de  M.  Dosgate;  Paris 
(F.  Didot).  En  1833,1e  ministre  de  la  guerre 
ayant  demandé  à  l'Académie  des  InscriptioBs  et 
Belles-Lettres  des  renselgnonents  sur  la  ooloai- 
sation  de  l'Afrique  par  les  Romahis,  rAcadénie, 
après  avoir  arrêté  te  plan  de  ce  travail ,  nomma 
en  1834,  pour  son  exécntkm ,  une  comuission 
composée  de  MM.  Watekenaèr,  Hase,  Doreaa 
de  La  Bfalle,  auxquels  on  adjoignit  en  183S 
MM.  Etienne  Quatremère  et  Amédée  Jaidiefl 
M.  Dureau  de  La  Malle ,  chargé  de  rédiger  la 
première  partie,  relative  à  la  détermlnatioa  géo- 
graphique, publia  à  la  fin  de  cette  même  année, 
comme  début  des  recherches  de  la  coounisaioa, 
l'ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  rkUtokre 
de  la  partie  de  V Afrique  septentriomaie  cou- 
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nue  joffcs  èê  nwn  de  régence  d*Àlger  et  wr 
VadminUhtUUm  et  ta  eolonisaHon  de  ce  pays 
à  Vêpoque  de  la  demimaikm  romaine ,  par 
MM  commlMHoin  de  VAeadémke  des  Inscrip^ 
Uons  et  Belles-lettres ,  publiées  par  ordre 
du  mUHstre  de  la  guerre  ;  Paris ,  1837,  in-S^ 
Ob  a  eoonre  de  M.  Dareao  de  La  Malle  :  Pegs- 
sonnet  et  DesfénUànes^  Vogages  dans  les 
régences  de  Tunis  et  d^ Alger;  Paris ,  l83a, 
2  Tol.  iD-8*,  avec  carte  et  a  plancbes  ;  —  Eco- 
nomie  politique  des  Romains;  Paris,  1840» 
2  fol.  iii-8*  ; — Bistoire  de  Carthagejusqu'au 
commencement  de  la  deuxième  guerre  pu- 
nique; ésoBV  Univers  pittoresque  (J^rique  an- 
donne);  Paris,  Flnnin  IMdot,  1847,  ia-8'';  — 
Mutation  de  Vouorage  du  docteur  Fuster 
intitglé  Sur  les  changements  dans  le  climat 
de  la  France;  dans  ies  Comptes^rendus  de  VA- 
eadémie  des  Sciences  fXXU;  —  Bépartiiion 
d'un  subside  en  1328;  dans  \a Bibliothèque  de 
r École  des  Chartes,  n,  169;  —  Note  sur  les 
constructions  romaines  découvertes  à  Ardue 
(Orne)  ;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  Vin,  431;|~' JM- 
tres  sw  les  départements  de  la  Sarthe  et 
trrndre^'Loire;  éssusLe  Qlobe,  ft  janrier  1827. 
M.  Dureaa  de  La  Malle  a  collaboré  aux  Nou* 
telles  Annales  des  Vogages. 

J.  Bener  M  XIvrcy.  tfa»  VBmcL  dM  Gens  du  Mcmâê, 
-  Jommml  4€$  DébaU  da  li  mars  ittr.  -  Utronne , 
Jimmai  d€$  Svoamti,  dov.  isst.  —  Looandre  et  Boar^ 
4«elot,  iM  iÀttérûtmtê/ttmçaiat, 

DVBBLL  (  Jean ) ,  ooatroTeraisIe  anglais,  né 
en  1626,  à  SataiMIâier,  dans  111e  de  Jersey,  mort 
en  1683.  Élève  da  collège  de  Mertonà  Oxford, 
il  se  prononça  arecclialeor  poor  la  cause  royale, 
et  fut  oUigé  de  se  réfagîer  en  France,  où  û 
achcYa  ses  études.  H  ftit  qoelque  temps  ministre 
de  l'Église  protestante  à  Caen,  et  ensolte  dia- 
pdain  dn  duc  de  La  Force.  A  l'époque  de  la  Reik 
tanration,  il  rerint  en  Angleterre,  et  cootrilNia  à 
ériger  dans  ce  pays  l'Église  épiscopale  de  Savoie. 
Nommé  en  1663  prébiéndaire  de  la  cathédrale 
deSalisbnry  et  cbapelain  ordinaire  de  Charlee  II, 
Il  devint  dumoine  et  ensuite  doyen  de  Windsor. 
On  a  de  loi  :  Theoremata  Philosophim  ratio- 
nalisa meraiis,  natmraHe  etsupematurolis; 
1644,  in4*;  —  lÀturgie  de  VÉglise  anglicane^ 
sermon  prMhé  dans  la  chapelle  de  l'Eglise  de 
Savoie  à  Leadras,  et  traduit  en  anglais  sons  ce 
titre  :  Uturgg  qf  the  ChsÊreh  ^  Engtandas- 
serted;  LoDdres,  1662,  in-é*;  ^A  viewqf 
the  Governmeni  and  publieWonh^  qf  God  in 
the  rqformed  Ckmth  qfBngland,  as  U  is 
established  bg  the  act  ^  un^ormUg  ;  Lon- 
dres, 1662,  to4«;  ^Apolegia  pro  ministrisin 
Anglia  vulgo  non  cot^finwisOs:  1669,  in-4^ 
CMtaMn.  Gm.  M«f.  IN0f . 

•VABB,oa  pinseiartemnil  otasB  lAlbert), 

r  d'une  nombreoseéeole  de  pein- 

»  né  à  Mwtmbeig,  le  20  mai  1471, 

(la  même  ville,  leo  avril  1528.  Il  était 

Ma  d'onhabileorièvre  de  Hongrie,  qui,  ayant  re- 

ifocv.  Moca.  oéiiia.  —  t.  xv. 


marqué  ses  heureuses  dispoaitiona ,  l'instruisit 
dans  son  art.  A  l*Age  de  quinze  ans  U  avait  delà 
fiiilde  grands  pro^:ès,  lorsque,  entraîné  par  son 
goût  poor  la  peinture,  il  entra  chez  Bfichel  Wohl- 
gsmuth,  qu'il  surpassa  bientôt  (1),  quoique  ce 
maître  fût  le  meilleur  peintre  de  ce  temps  à  Nu- 
remberg. Après  trois  ans  d'un  apprentissage  où 
il  Ait  en  butte  à  une  foule  de  tracasseries  de  la 
part  de  ses  camarades,  il  fit,  eu  1492,  le  tour  de 
l'Allemagne;  l'Alsace  à  cette  époque  en  faisait 
partie  :  le  jeune  Durer  la  visita  en  dernier  lieu, 
et  11  retourna  par  Cotanar  et  BAle  dans  sa  ville 
natale,  où  U  arriva  en  1494.  C'est  à  cette  période 
de  la  vie  du  peintre  nurembergeois  qu'appartient 
le  fiuneux  dessin  d*Orphée ,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Son  père  lui  fit  épouser  la  fille 
du  mécanicien  Jean  Frey,  dont  Q  eut  une  dot  de 
200  florins  ;  mais  cette  femme,  par  son  humeur 
acariâtre,  l'abreuva  de  chagrins,  et  contribua 
sans  doute  à  abréger  ses  jours.  C'est  du  moins 
l'opinion  de  son  ami  Georges  Hartman,  qui  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sqjet  :  «  Elle  lui  avait  si  bien 
rongé  le  cœur,  elle  lui  avait  fait  endurer  de  telles 
souffrances,  qu'il  semblait  avoir  perdu  la  raison. 
Elle  ne  le  laissait  jamais  interrompre  son  tra- 
vaU,  réioignait  de  tontes  les  sociétés,  et  par  des 
plahites  continuelles,  répétées  le  jour  et  la  nuit, 
le  tenait  rigoureusement  enchaîné  à  l'œuvre,  afin 
qu'il  amassât  de  l'argent  pour  le  lui  laisser  après 
sa  mort.  Elle  avait  sans  cesse  la  crainte  de  périr 
dans  la  misère ,  et  cette  crainte  hi  torture  en- 
core maintenant,  quoique  Durer  lui  ait  légué 
près  de  six  miUe  florms.  Elle  est  hnatiaUe  :  elle 
a  donc  été  vraiment  la  cause  de  sa  mort,  etc.  (2).  » 
Parmi  les  premiers  travaux  d'Albert  Durer,  il 
fiuit  citer  son  propre  portrait,  où  il  est  encore 
sans  barbe  (1498);  0  fatt  partie  de  la  galerie  des 
peintres  à  Florence.  On  y  voit  l'artiste  à  mi- 
corps,  assis  devant  une  Ibiètre.  H  est  vêhi  d'ha- 
bits de  Ate  ;  ses  cheveux  tombent  en  anneaux, 
solipienaenent  bonoléa.  Le  ton  des  carnations 
tourne  légèrement  an  bronse;  l'expression  dn 
visage  a  de  la  noblesse  et  de  la  simpUcité;  elle  ne 
manque  pas  cependant,  dit  BOchiels,  d'un  certahi 
contentement  naïf  de  soi-même,  ce  qui  ne  doit 
point  surprendre  en  cet  artiste,  vu  que  dans  la 
correspondance  qu'il  eut  huit  ans  plus  tard  avec 
Pirckeimer  ce  sentiment  se  montre  assez  ou- 
vertement, n  a  peint  un  autre  portrait  de  lui,  dans 
un  âge  plus  avancé:  il  est  dans  la  galerie  de  Mu- 
nich; le  modelé  est  un  peu  roide,  quoique  excel- 
lent; de  légères  teintes  d'azur  donnent  aux  om- 
bres des  carnations  une  transparence  presque 
vitreuse,  n  est  daté  de  1500.  La  même  année,  on 
a  de  lui  un  portrait  déjeune  homme  connu  sous 
le  nom  de  firère  Jean,  Une  esquisse  peinte,  re- 
préoentant,  sous  les  traits  d'une  bourgeoise,  une 
Viergeallaitant  Jésus-Christ,  datée  de  1 503,  est 

(I)  u  portrait  de  ton  père,  qall  flt  alors,  et  qal  se 
troare  dana  la  galerie  de  Floreoee,  donne  une  Idée  de 
■on  taleat  dèa  eene  époqne. 

(S)  AU.  MlcUela,  Èluéu  mtr  rjUemagm,  t  II.  p.  r7. 
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à  la  galerie  du  Betrédèreà  Vfemie.  Ifia  1604  Mrar 
peignit  le  taUeao  de  Maritu  sur  Us  ruiMt  dé 
Carthage.  «  H  est  assis  près  d'une  ooloiine  ;  Tex- 
pression  de  la  figure  n'a  pas  la  majesté  ooiiTeiiable , 
mais  le  dessin  du  torse  et  des  jambes  annonee  nue 
grande  connaissance  de  l'anatomie  :  chaque  mosde 
ressort,  chaque  veine  se  dessine.  Les  lignes  du 
▼étement  se  brisent  en  une  multitude  de  petits 
plis;  la  couleur  est  fine  et  intense  :  mais  partout 
on  regrette  la  piésencede  l'idéal  (1).  >  En  l&06,uii 
patricien  de  Nuremberg,  WilHbakl  Firckeimer, 
ayant  avancé  à  Dikrer  une  certaine  somme  d'ar- 
gent, cetartiste  alla  à  Venise  pour  se  perfectionner 
dans  son  art  ;  son  talent  y  excita  l'envie  en  même 
temps  que  l'admiration.  Sa  correspondance  avec 
Pirckelmer  contient  des  détails  intéressants  sur 
son  séjour  en  cette  Tille.  En  i  ôM  il  peignit  aussi  à 
Venise,  pour  la  Société  allemande,  te  Martyre  de 
saint  Barthélémy,  que  l'empereur  Rodolphe 
acheta  et  fit  transporter  à  Prague.  La  brillante 
couleur  de  ce  tableau  réduisit  au  sHence  les  en- 
vieux d'Albert  Dttrer,  qui  prétendaient  qifil  nift« 
niait  mieux  le  burin  que  le  pinceau.  11  peig^  aniel 
à  Venise  un  tableau  qui  orne  à  Prague  le  monas- 
tère des  Prémontrés  de  Strahow.  Ce  tableau  re- 
présente une  Vierge  couronnée  par  les  anges,  et 
entourée  de  l'empereur,  du  pape,  de  plusieurs  raK* 
gieux  ctde  plusieurs  princes.On  croit  qu'il  exécuta 
aussi  en  Italie  le  tableau  qui  est  maintenant  au  pa* 
lais  Barberini  à  Rome,  représentant  le  Christ  atee 
les  Pharisiens,  tous  à  mi-corps.  L'inscription 
mise  par  Albert  DOrer  sur  te  tableau  dit  qu'il  Ait 
terminé  en  cinq  jours.  Les  tètes  «ont  Tiilgairee 
et  la  couleur  est  terne. 

La  fSBÏerie  du  Belvédère  de  Vienne  possède, 
daté  de  1&07,  le  portrait  d'un  jeune  homme  aa 
▼isage  rose  et  d'une  extrême  beauté;  il  est  plein 
de  naturel  et  de  finesse.  Dans  la  gftlerie  de  l'em* 
pereur  Rodolphe  n,  on  voyait  un  tableau  daté  de 
la  même  année,  représentant  Adam  et  Eve  an 
nulieu  du  paradis.  Une  vieiDe  épigramnedit  au 
sujet  de  ces  deux  figures  : 

Angelns,  hoc  cerneps,  piratai  dlitt  :  Ab  liorto 
Non  Ita  formosos  vos  ego  depnlenai . 
Malheureusement  ce  tableau  est  perdu  ;  à  Mayeoce 
on  en  voit  une  copie  postérieure  et  retouchée. 

Ces  productions,  dit  M.  Michiels,  marquent 
le  commencement  de  la  plus  belle  époque  d'Al- 
bert Diirer.  Une  de  ses  principates  peintures  est 
le  Martyre  de$  dix  mille  Saints,  exécuté  pour 
le  duc  Frédéric  de  Saxe.  Elle  passa  ensuite  dans 
la  galerie  de  l'empereur  Rodolphe,  et  se  trouTe 
maintenant  dans  la  galeriç  du  Belvédère  à  Tienne* 
On  voit  au  milieu  du  tableau  Albert  Durer  lof- 
même  et  son  ami  Pirckeimer,  tous  deux  vêtus 
de  noir,  et  considérant  ce  triste  spectacle.  Le 
manteau  du  peintre  est  jeté  sur  l'épaule,  à  la 
manière  italienne;  son  attitude  est  hardie;  Il 
croise  les  mains,  et  tient  une  petite  bannière  sur 

(1)  MIchteU,  t.  li«  p.  SM.  Ce  tableau,  qui  représenté 
plutôt  le  HeptuUr  de  MiiU  Pierre,  appartenait  h  M.  de 
Pértgny.  Il  est  rcaté  en  France. 


laquelle  on  lit  :  UU  /otiÊtat  amno  DomM 
1M8,  Albertfu  Durer^  Alemamu.  L'exécution, 
très-déUcate,  se  rapproche  de  la  nûiiiataie»  la 
oouleurest  brillante,  et  tes  aeceaioirae  d'u  fini 
prédenx ,  maisia  oompoaitiea  nmqoe  d'cDsem- 
bte;  la  douleur  y  est  faien  vendue,  pereaMnpIe 
dans  l'avant-demier  nmttftf  que  ïom  cooduil 
sur  la  montafpM,  et  qui  daeiaaUe  tm  nHàea  dei 
annjoleses  de  te  mofi 

En  iM)9,  Dttrer  peigiitpoar  Jaoob  Helièr,  de 
Francfort,  la  fameuse  Asûênsian  de  la  Vierge,  où 
il  se  représente  au  aeeond  plan,  appuyé  mit  «ne 
tahte  qui  porte  son  non  et  son  miUéâme.  Ce  ta- 
bleau périt  au  dix-septiènie  siècte,  dmallBeendte 
du  château  de  Munieh,  où  il  av^ t  élé  traaeporté. 

Diirer  se  rendit  aussi  à  Bologne  pour  ipçxo- 
fOBdir  l'art  de  la  perspective.  Ce  voyage  en  Itafie 
n'influa  pas  d'une  maaière  notafafe  sur  son  atyte. 
C'est  de  son  retour,  en  1507,  que  date  iMioci- 
palement  la  gloire  de  ee  grand  maître.  Dans  la 
tribune  des  officesde  Ftofenoe  est  une  Adorat%im 
des  Mages,  avec  te  monogranune  de  Dteer  et  la 
date  1609.  dette  toite  est  soigneusement  finie;  on 
y  remarque,  comme  dans  pluaieura  de  ses  pète- 
turea,  des  teintes  hleoAlies  dans  tes  ooabres.  U  y  a 
de  la  sécheresse  dans  te  eoaeeptiDB,  qui  eepea* 
dant  ne  manque  pae  de  naturel;  mate  lea  taes 
ont  un  aspect  tûuure.  Le  tableau  qui  leprëaenle 
Dieu  le  Père  pressant  le  Sauveur  dams  sas  àrm 
et  enlQurédes  anges,  pute  d'un  côté  te  Vie^e  con- 
duisant un  choBur  de  satetea,  et  de  l'autre  Jean- 
Bapttele  UB  élMNirdaa«ats,  porte  cette  inaerip- 
tten:  AlberîusDurerm^IieTiemJààebatatiMUi 
a  Virginis  pattu  ibii.  Dans  ce  tableau,  exécuté 
pour  une  église  de  Hurembeng»  te  nature  humaîDe 
estreprodnile  saae  choix,  matel'eaéoutiao  en  est 
déliinte.  U  est  maintenant  au  BeXwéàèn,  ainsi 
qu'un  tableau  de  Sm  Véerge  ei  VB^ifant^Jésu*^ 
daté  de  1&12.  A  Sebleisaheim  oo  vqIX  tiote  ta- 
bleaux d'Albert  Doier  repiéseateat  Ia  Vierge^ 
Sainte  Anne  ei  fBi^fimt  endormi^  et  une  Ma- 
ter delorasa.  L'exéoutîAn  du  premier  eet  vv 
gooreose,  te  seoend  est  une  «mvresiinpte,  digne 
et  belle,  le  troisième  ait  on  nstabte avec  ailes,  et 
dont  te  mllien  retrace  te  naiseanœ  du  CkriaL  Les 

donateurs  aoQt  peints  aor  tes  ailes.  A  Nucsnbeqb 
dans  la  ehapeUe  Morits,  an  foUoa  CAiW  9IM  se 
terd  les  nusinsf  te  moddé  en  est  aoî^ié,  mais 
tes  fbrmesdn  oorpe  él  de  te  tAte  UMnqaent  d'é- 
lévation. Nureubeig  penaèdéenooieda  tari  :  Mety 
eule  tuant  les  Bargies  à  coups  ésJUekes  ;~ 
OnChfistdeemndudeiaeraiaaipimurédês 
sUns  ;  et  an  diAtoiu  eont  tee  poitraile  en  boiae 
de  rempereur  Ckafies  at  de  femperewr  S^ 
yistnond.  Le  dessin  efe  est  énergiqDe;  nvliien* 
reusemeat  eea  Ieltos4int  éèé  lrèa«elonohéea. 

Dttrer  visita  encore  une  lote  les  Paya4ten,  en 
lâ20.SaréptttetlonenNiit  répaidae  anteias  liaxi- 
milieu  lut oonrératettlreéepeiatiadeteaaariaB^ 
riale  ;  Gbarie»Quittt  teeenftrmadaBaaeHa  dignité, 
et  lui  aoêorda  en  entm  teeanMiries  pnipreaaax 
pehitiee:  un  ehempd'asurà  tnisfaiaittead'ar 
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gieat.  DOrer  Jouit  de  resthoe  «t  de  l'amKIé  des 
gmkto  et  de  tous  les  savattls  et  arlfsles  de  smi 
temps.  Il  moarat  à  l'âge  de  doquante-sept  ans, 
et  fut  enterré  arec  pompe  dans  le  eimetière  de 
5>aiiit-JeaD.  Son  tombeau  a  ponr  inscription  t 

QmCQUID  ▲LBEilTI  OUREKI  aORTALB  FUIT 
8UB  HOC  COKDrrUR  TOHl'LO. 

La  maîBoa  d'Albert  Durer  se  voit  enooie  à  Nu* 

Ce  qui  caractérise  particdlièrement  ce  grand 
artiste,  c'est  «a  eoin  et  we  habileté  eitrâmes 
dans  tout  <e  qui  tient  aux  choses  mécaniques  et 
un  remarqioahie  talent  de  rendre  un  sujet  oon- 
forméraent  à  la  nature.  Il  donna  k  l'art  allemand 
une  BouTeile  direction,  en  mêlant  ail  style  sim- 
ple de  l'école  de  Van  Eyck  (  Jean  de  Bruges  ),  à 
laquelle  appartenait  son  maître  Woblgemuth, 
une  expression  plus  vive,  mais  parfois  exagé- 
rée et  uo  peu  commune,  dont  son  école  se  res- 
beotit,  les  élèTOs  exagérant  toujours  les  défauts 
du  mattre.  Pour  la  gravure,  où  tout  d'abord  il 
surpassa  ses  devanciers,  non-seulement  il  se 
servit  du  burin,  mais  le  premier  il  fit  usage  de 
reau-forie  et  de  la  pointe.  La  hardiesse  de  son 
burin  et  sa  délicatesse  avancèrent  Tart  de  gra- 
Tcr.  Parmi  ses  meilleures  gra'vures  on  cite  :  Juda 
et  Thamar;  Us  qtuUre  Femmes  nues;  14^7  :— 
Z^  Fortuné  ;  La  Mélancolie  ;  Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis  ;  La  Mort,  eiLe  Diable  che- 
valier; 1 613  ;  ^la  Biodéraiion  ;  Saint  Hubert; 
Saint  Jérôme;  iSH;— La  Petite  Bassion,ea  16 
planehea;  Saint  Eustache;  X^iZ;-- LeChevalier 
de  la  Mort  :  c'est  peut-être  l'œiiyre  qui  dénote 
le  mieux  le  génie  fantastique  de  l'Allemagne  ;— JLe 
Joueur  de  Cornemuse.  Parmi  les  gravures  sur 
l>oi&  qui  lui  sont  attribuées,  les  plus  remarquables 
sont  :  La  Grande  Passion;  I^iuismberg,  lâU, 
in-fol.;  V Apocalypse  i  U  Martyre  de  saint 
Jean  févangéliste;  Le  Jugement  de  Pdris;  Un 
/fomme  et  une  Femme  qui  s^eminrassent  au 
pied  d'un  arbre  ;  VArc  de  triomphe  de  Vem* 
pereur  Maximilien ,  1 5 1 5;  et  le  Char  triomphal 
de  Btaximilien;  1522;  immenses  sq)ets,coaipo- 
ft^s  d'un  grand  nombre  de  planches  en  bois,  des* 
dinés  avec  hardiesse  et  énergie;^  /^  Vie  de 
Marie:  elle  se  distingue  des  autres  œuvres  de 
Durer  par  le  s^timent  et  la  gr&ce.  C'est  entre  les 
années  t507  et  1513  qu'il  exécuta  la  nombreuse 
série  de  ses  channantes  gravures  sur  cuivre.  Une 
série  de  planches  nous  représente  pour  la  troi- 
sième foie  la  Passion  de  Jésus  Christ,  La  plus 
grande  partie  de  ces  gravures  fut  exécutée  en 
1512.  £Ues  réunissent  à  la  naivelé  et  souvent  à 
VéîévaiMHk  dn  style  une  finesse  de  barin  qui 
est  Vun  des  caractères  principaux  du  talent  si 
yatié  de  ce  grand  artiste.  U  grava  aussi  ungrand 
nomtHV  d'armoiries, parmi  lesquelles  les  siennes 
propree  (1).  Cependant,  Bartsclia  presque  réussi 

(S)  •«  ClD  JMtf.  éït  M.  Jqlf»  /inlfi,  «IM  Mrer  de«SfMU 
qurS4u««  AffuresMir  la  «aralltadv  palaU  de  MaiIsUlen, 
eelul-d  ordoana  i  l'un  de  te%  geiîuitlioniinrs  d«  tcoir 
pscfielle  vùT  taqnclfe  m  tenait  le  grind  peintre ,  et  qui 


à  accréditer  l'opinion  que  Dtirer  ne  gravait  pas 
lui-même  sur  le  bois  :  11  n'aurait  fait  que  les  des- 
sins sur  des  tablettes  en  bols,  que  tafHaleBt 
ensuite  les  graveurs  on  imagiers,  et  il  en  exis- 
tait alors  de  (bft  habiles.  En  1515  il  orna  de 
beani  dessins  toutes  les  pages  dn  magnifiqoe 
livre  d'Heures  que  l'empereur  Maximilien  fit 
exécuter  à  Augsbonrgpar  son  imprimeur  Sdions^ 
perger.  Cet  exemplait  e,  tnalheorensemeot  incom- 
plet, est  à  Munich. 

Mais  ce  fût  eommepehitre  de  portraits  que  Du- 
rer brilla  avec  plus  d'éclat,  par  la  ressemblance 
fVappaote  quit  savait  donner  à  ses  personnages 
et  par  son  talent  de  représenter  lotîtes  les  pas- 
sions et  émotions  de  l'âme.  Au  nombre  des  per- 
sonnages dont  il  reproduisit  les  traits  se  trouvent 
Érasme,  Afélanchthon ,  Albert,  électeur  de 
Mayence,  Pirckeimer,  Vempereur  Maximilien. 
Il  ne  réussit  pas  moins  dans  le  paysage.  Les  der- 
ilières  pefaitures  imporiantes  exéentées  par  Dttrer 
sont  deux  tableaux,  datés  de  1526,  représentant 
les  apOtres  Jean ,  Pierre,  Mare  et  Paul.  Il  les 
destinait  pour  l'hlHel  de  ville  de  sa  patrie ,  afin 
d'y  entretenir  le  souvenir  de  son  talent  et  con- 
tribuer à  Tomement  de  régUfle.  Us  sont  exécutés 
de  grandeur  naturelle  et  avec  autant  de  per- 
fection que  de  vigueur  :  Colmar  conserve  phi- 
sieura  tableaux  de  ce  grand  maître,  et  nous  en 
avons  un,  que  personne  ne' va  visiter,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Gervais  à  Paris.  Dftter,  à  qui 
tous  les  arts  étaient  familien,  inventa  un  pro- 
cédé ponr  imprimer  en  deux  conleun  les  gra- 
vores  sur  bois,  et  le  carreau  à  copier.  Il  se  dis- 
tingua aussi  comme  mathématicien  ^  comme 
écrivain  d'architecture,  et  publia  sur  ces  matlàres 
les  ouvrages  suivants  :  Vnterweisung  der  Mes- 
sung  mit  dem  Zifkel  und  Hïehticheyt  in  Li- 
nien  Bbenen  und  ganten  Kœrpem  (  Démons- 
tration sur  la  manière  de  mesurer  avec  le  compas 
et  l'équerre  les  lignes,  l'espace  et  les  corps); 
Nuremberg,  1525,  in-fol.,  et  Paris,  1535;  - 
Unterricht  %w  Befestigung  der Stett,  Schlosse 
und  Flecken  (Instruction  sur  la  manière  de  for- 
tifier les  villes,  les  châteaux  et  les  bourgs  )  ;  Nu- 
retnberg,  1527,  avpc  dix-neuf  gravures  sur  boi? , 
dues  sans  doute  h  Albert  Dilrer  lui-même;  — 
ttierinnen  sind  begriffen  vier  Bûcher  von 
mensehîichêr  Proportion  (Quatre  livres  sur  la 
proportion  humaine)  ;  Nuremberg,  152S  :  œuvre 
posthume.  Cet  artiste  allemand ,  vraiment  natio- 
nal, fbt  en  même  temps  nn  homme  pieux.  Comnx* 
écrivain ,  il  s'efforça  d'ennoblir  et  de  châtier  la 
langue  allemande,  tâche  dans  laqaefie  il  (ht  as- 
sisté par  son  ami  WiUibald  Pirckeimer.  Voici  com- 

vacillaU  quelque  peu.  A  cet  ordre  ,  te  geaUlboauM  hé- 
sUe,  et,  <e  retirant  en  arriére.  Il  fil  signe  à  l'un  de  set 
domeeUqttei  de  tenir  l'échelle.  Ce  qaê  voyant  Tempé- 
reiiMI  Uot  l'écteUe  IoMMom;  pnli^aâad  Albert  M- 
rer  en  fut  descendu,  Il  le  fit  geaUlbooiaie...;  U  tul  do«na 
des  armoiries  :  trois  écnssons  d'argent,  daiw  un  quarUer 
bira...;  «foutant  40*11  pont  .lit  faire  tant  de  RentlIbominM 
qu'il  voudrait,  SMla  qoe.  dona  tout  Mo  pouvoir,  Il  n^ 
ferait  (avols  «o  peintre  coASd  Albert  OBrer.  »  ^  Lo 
làêaw  anecdote  e^t  racontée  poor  d'autrea  peintres. 
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ment  un  critique  judicieux ,  M.  Michiels ,  apprécie 
le  génie  d'Albert  Dttrer:  «CetécriyainartiiteeBt 
devenu  le  symtwle  de  aon  époque.  Une  imagMia- 
tkm  inépuisable,  qui  n'embnifwait  point  senletnent 
la  peinture  et  le  dessin,  mais  empiétait  encore 
sur  le  domaine  de  la  statuaire,  sor  ceini  de 
rarcfaitectufê;  une  intellîgence  qui  sawt  obser* 
Yer  la  Tie  josque  dans  ses  nuances  les  pins  dé- 
licates ;  un  sentiment  profond  de  la  grAoe  et  de 
la  nûTeté  en  même  temps  que  du  subUme;  un 
esprit  sérieux  et  droit,  joint  an  conraga  néoes- 
saire  pour  entreprendre  de  longna»  étodea  : 
Yoilà  les  quaUtés  qui  le  distfaignent  Mais  a  ne 
sut  point  résister  an  penchant  de  sa  natk»  Tcn 
le  fantastiqiïb;  ce  penchant  troubla  de  mille  ma- 
nières le  dé? eloppement  de  ses  facultés.  Son 
attachement  au  merreillenx  a  bien  fait  édore 
entre  ses  mains  quelques  fleurs  admirables,  aux- 
quelles  nous  ne  trouVona  presque  rien  à  com* 
parer  ;  il  a  prodoit  quelques  ouvrages  pleins  d'un 
sens  mystérieux  et  d'un  irrésistible  intérêt,  qui 
sont  plutAt  des  poésies  qne  des  peintures;  ton* 
tefois,  si  nous  ne  perdons  point  de  vue  le  but 
supi^me  de  Tart,  cette  beauté  qni  identifie  dans 
sa  splendeur  la  forme  et  la  pensée,  nous  serons 
contraints  d'avouer  qu'il  a  rarement  satisfiût  à 
ses  lois.  Son  dessin  est  plein  de  vie  et  de  ca- 
ractère; souvent  U  sfaignîarité  des  mouvements 
étonne,  surtout  lorsque  les  personnages  sont 
nus  ;  il  dispose  aussi  fîréquemment  ses  draperies 
d'une  manière  bizarre.  Peut-être  suîvait-U  une 
mode  de  l'époque;  mais  elle  ne  me  semUe nulle- 
ment propK  à  indiquer  la  configuration  dn  corps. 
Dans  ses  vêtements  arbitraires,  a  jette  les  plis  en 
grandes  masses  ;  cependant,  anx  endroits  où  ils 
se  brisent  et  forment  des  angles,  il  n'abandonne 
pas  ce  dessin  étrange,  qui  déconcerte  l'œil  et  gîte 
reflet  de  l'ensemble.  Son  coloris  a  on  vif  édat, 
et  pris  en  lui-même,  une  rare  beauté  ;  toutefois, 
il  ne  reproduit  pas  la  couleur  vigoureuse  et  pleine 
des  objets  réels.  La  Csntaisie  domine  le  jeu  de  ses 
ombres  et  de  ses  lumières  ;  le  résultat  ne  manque 
pas  de  charme,  mais  il  éloigne  de  la  nature  an 
lieu  de  rappeler  son  aspect  C'est  un  effet  magi* 
que,  pareil  à  celui  que  le  clair-obscur  détermine 
dans  les  productions  de  Rembrandt.  Quoique  Al- 
bert Ddrer  négligeât  pre&<)ue  entièrement  cette 
dernière  ressource ,  ses  tableanx  saisissent  en- 
core davantage.  En  outre ,  la  fonne  et  l'expres- 
sion de  ses  têtes  manifestent  un  certain  goût 
qui  n'est  point  motivé  par  un  désir  d'atteindre 
l'idéal  ou  de  représenter  fidèlement  la  nature, 
comme  ses  prédécesseurs,  mais  qu'un  amour 
de  la  bizarrerie  peut  seul  expliquer.  Cependant, 
comme  malgré  ces  défauts  la  plus  grande  partie 
de  ses  travaux  impressionnent  noblement,  ce  ré- 
sultat prouve  la  grandeur  native  de  ses  facul- 
tés. »  —Les  Opéra  Alb.DureniAnhém^  1603, 
in-fol.)  ne  contiennent  que  les  deux  écrits  cités 
sur  les  mathématiques  et  sur  l'art  des  fortifica- 
tions. Les  dessins  religieux  de  Durer  furent  pu- 
bliés à  Munich  en  lithographies  (  1808,  in-fol.  ). 


On  conserve  un  griwl  nombÉ»  d'Mrea  desns» 
de  ce  roattre  à  Vienne  «t  dans  des  eoOectMns 
particulières.  Lor»de  ta  céiéhratîDn  aéontairede 
sa  mort,  ANuremberg,  le  7  aviU  1818»  on  posa 
la  premièvB  piene  du  piédestal  de  sn  staloe, 
confiée  an  ciseau  de  M .  Ranch,  A  BerUn,  ci  exé- 
cotée  en  bronze  par  le  scolptenr  Bugndunidt 

J.  Relier,  Dos  Laftémmil  Mb  tterkê  Jlbr.  IMvwt.  - 
■uttdkXtf  Mirtrv-CnMMr.  -  toA  «t  Gwtar. -rfIJf . 
BnevclopmdU.  -  Higler.  Ifêmt  JUg.  KÉmsUêt-Uz. 
~ AU.  MksMek,  Étméumr  r^tfftoMffiM,  de..  C  11,  m- 
vr4(t*édtUeB). 

BVnBSHBL.  VOf.  RBniBL(Do). 

DunsT  (Ltmii),  médedn  fkinçata,  né  en 
1517,àBagé  (Brasse),  nMctAPiita,  te  fl 
juin  1586.  n  quitta  de  bonne  heoie  mni  pays 
natal  pour  venir  éindfier  ta  médecine  à  Paris. 
Reçn  docteur  en  165Î,  il  fit  des  ooora  potoies 
demédedne,et  obtint  en  1568  taciiaimdem^ 
dedne  an  Collège  royal  (Collées  de  Franoe). 
Duret  fbt  en  grande  réputation  inm  ClMulea  H 
et  Henri  m,  dont  il  (tat  le  médedn  onlmnire. 
Henri  miui  donna  une  pension  de  quatre  «sis 
écus  d'or.  «  Dur^»  dit  la  Biographie  médicaU^ 
avait  nne  immense  érudition,  qnll  devnil  à  ses 
lectures  assidues  et  à  l'étendue  pradigiease  de 
sa  méfflobre.  Il  savait  par  oœor  Hippocrate  tovt 
entier,  pour  lequel  il  professait  une  ringnlière 
vénération.  Son  bot  fut  seulement  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  maître,  HooHier,  et  d'a- 
chever ou  an  moins  de  continner  oe  qne  ce  der> 
nier  avait  commencé;  mais  il  ta  snrpnssa  de 
beaucoop.  On  peut  dire  en  tente  jnstiee  qnH 
fut  l'un  des  médecins  les  plus  remarqnables  da 
seizième  siède.  Peut-être  eot-fl  tifop  d'enthon- 
siasme  pour  Hippocrate,  pent*ètn  poossa-t-il 
trop  loin  son  admiration  pour  une  méttiode  qn 
conduit  directement  à  l'empirisnie,  it  qui  tail 
jouer  à  la  nature ,  c'est-à-dire  à  une  abstraction 
réalisée,  un  rôta  dont  on  n'aperçott  anoone  trace 
lorsqu'on  étndta  les  phénomènes  avec  allatîan 
et  sang-froid;  mais  oe  forent  prédaément  ces 
défante  qui  le  rendirent  si  utite  à  ses  oontempo- 
ralns ,  qu'il  ramena  dans  ta  vérltabta  voie,  oeik 
de  l'observation,  et  qu'U  dégoUta  non-«eoloncut 
de  tapolyphannaeta  des  Arabes  et  des  Gnliéttis> 
tes,  mais  enoore  des  rêveries  de  faatrologle , 
qui  depuis  qudqnes  sièctan.ionaienlunM  grand 
rôle  en  médedne.  Considéré  d*ailtears  comme 
écrivain,  il  nous  offre  un  modète  de  gont  et 
d'élégmce  dans  le  style;  ses  traduciioBa  sont 
d'une  rare  exactitude,  belles  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'être,  puisque  les  langoes  tatiiie  et 
grecque  ne  lui  étaient  gnère  moins  lanilières 
que  ta  sienne  propre.  »  On  a  de  Duret  :  £f ryo  ex 
suppressu  hmmùrrkoidiàus  gMrUies  ;  Pwn&, 
1555,  in-4*;  —  Adperêatria  sioe  eeholia  in 
JacM  BolUm  Hbros  De  morMa  ^ternis; 
Paris,  1571,  in-8»;  —  mppocratiê  maçm 
Coaex  prseniOUmês  ;  opus  aâmira^U  in  trts 
libroi  diitribuium;  Paria,  1588,  ta-M.  ^  —  iK 
mppœraiis  lïàrum  De  hmmariHupwgtméU^ 
ei  in  Uhros  très  Dedixta  acu/omm,  CoMjn»- 
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tarUf  a  Pvtrô  titrardeto  emendaii;  a^eda 
ad  eakem  aeeurata  anuiUuikmU  ptinm 
libri  teeundi  Epidemkm  interprêêatUme; 
ParUy  1631,  in-S*. 

Seévole  dcSataito-Marlke,  Blogia,  -  TeiMlcr.  jtéM- 
HoMM  aai  Éloçei  tfe  IL  de  Thoa,  t  IV.  —  Freber,  TAm- 
fiTM»  0^innm  éouorum,  —  mcéroB,  Mémù/krtg  jHNir 
mn^û  tkMoén  4$m  kamam  iUmUnê,  t  XXIIL  ~ 
Ûoj,  Dieu  km.  de  ta  Médecine,  -  Biog.  médiemlê. 

mmww  {  Jean  ),  médwin  français ,  ais  da 
précédent,  né  àParis,  en  1563,  mort  le  31  aodt 
16M.  n  Alt  reçu  docteur  en  1584,  et  soeeéda 
deux  ans  phis  tard  à  ion  pèro  dans  la  place  de 
profesaenr  de  médecine  an  OollëgB  de  France,  n 
embrassa  atee  ardeur  le  parti  de  la  Ligne,  et  se 
permit  les  propos  les  pins  sanguinaires.  En 
pariant  de  la  Seinl^Bartbélemy.fl  disait  «quels 
laignée  est  aussi  bonne  en  été  qu'an  printemps  »  ; 
et  en  présence  de  Duperrai,  «  qnll  fidiait  Mn 
avaler  des  pilules  césariennes  à  Henri  IV  » , 
bisantallnion  nux  coups  de  peipiard  dont  Cé- 
sar fut  percé  en  plein  sénat.  Ce  prince  n'oubUa 
jamaislemot  deDuret,  et  il  nelnl  permitd'obtenfar 
aucune  place  à  la  cour.  Après  la  mort  d'Henri  TV, 
IHiret  devint  premier  médecin  de  Marie  de  Mé- 
dias. Moins  savsnt  que  son  père,  il  fut  prati- 
cien babiie  et  ennemi  déclaré  des  astrologues 
et  des chariatans.  Onade  Dnrst  :  Non  ergoeri- 
tiœrum  dientm  periodi  ab  qsMi;  Paris, 
1584,  bi4-,  --AdtU  tnr  la  Maiadie;  l^aris, 
1619,  ln-6*. 

Hkécvo,  Mémoêm  fut  un&àtkUMf  du  Aom- 
wf  tlliijCrwf,  L  XXIII.  -  Mo9.MMéeal0. 

Mmn  (Claude),  naturaliste  et  Ungnistn 
finançais,  né  à  Moulins,dans  la  seconde  moitié  du 
seisiènie  siède,  mort  le  17  septembre  1611.  H 
fut  avocat  et  ensuite  président  au  présidial  de 
Moulins.  On  a  de  hû  :  DUamn  des  causes  ei 
^eU  du  décadences  et  mutatUms  des  empi- 
res; Lyon,  1594,  fai-8«;  —  Diseaurs  de  la  vérité 
des  cames  et  deseffétsdes  dieerscoars,  mon- 
vements,  Jtnx,  refkus  et  saline  de  la  mer 
Oeéane,  de  la  mer  Méditerranée  et  autres 
mers  de  laterre;  Paris,  1600,  in-8*;  —  Histoire 
admirable  des  Plantes  et  herbes  esmerveilla' 
blés  et  miraenleuses  en  nature,  mesmes  d'au- 
cunesgtH  son  vroffs  zoophiftesou  plantes  ani- 
males, avec  leurs  portraits  au  naturel;  Paris, 
1605,  fn-8*.  C'est  une  compihtion  savante  mais 
sans  critique;  --IHrésor  de  P Histoire  des  Lan- 
gues de  Vunivers;  Cologne,  1613,  ou  Tverdon, 
1  ei9,  ln-4*.  Cest  la  même  édition,  avec  des  indi- 
cations de  lieu  et  de  date  dUTéraites. 
CtaoSe  PcydMO,  Pr4fme9  da  Tkréter  de  fHUMre  dn 


Domrr  INoêl),  astronome  français,  né  à 
Montbrison,  en  1590,  mort  vers  1650.  H  obtint 
une  pension  du  cardinal  de  Richelieo  et  le  titre 
de  cosmograpbe  do  roi.  Par  on  privilège  daté 
du  24  mars  1637,  il  avait  la  permission  defeire 
imprimer  toutes  sortes  de  livres  de  matbéma- 
tiques,  en  td  nombre,  par  tels  libraires  et  aussi 
souvent  qu*n  loi  plairait  On  a  de  lui  :  PfoU' 


velle  Théorie  des  Planètes,  cottffmne  aux  ob- 
servations de  Ptolémée,  Copernic,  Tycho, 
Lansherg  et  autres  excellents  astronomes, 
tant  anciens  que  modernes  ;  Paris,  1 635,  in-^**  ; 
—  Prima  moiilis  Deetrina,  duabus  partibus 
contenta,  ephemeris  ab  anno  1638  ad  annum 
1641;  Paris,  1638,  in-4»;  --  Première  partie 
des  iaMes  Richeliennes,  asf^  unebriève'partie 
des  planètes,  selon  Kepler,  pour  le  méridien 
de  Paris;  Paris ,  1639,  fai-lM.  ;  —  Sphemeri- 
des  motUMim  celestimn  BiehehansB,  ab  anno 
1637  ad  annum  1651,  ex  LansbergH  Tûbulis; 
isagoge  in  astrologiam;  Paris,  1641,  in4^;  — 
TraUé  de  la  Géométrie  et  des  Fortifications 
réguhères  et  irrégu^tres;  Paris,  1643,  ln-4<'; 
^  Supplémeni  des  nbles  Bieheliennes  ;  Lon- 
dres, 1647,  In4bl. 


(Noél),  ttiéologien  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  dn  dix-septième  siède. 
Il  était  cordeUer  et  professeur  de  ttiéologie  à 
Paris.  On  a  de  lui  :  Àdméranda  opéra  ordinum 
raigiosorum  in  nitinenn  Beelesia  Deo  mili" 
tantimi;  Le  Puy,  1647,  fai4bl. 
Catuloguê  de  Is  MMIotMvM  impériale, 
Dimrr  (Jean),  bagiographe  français,  né  k 
Lyon, le  04  Janvier  1641,  mort  le  29  janvier 
1725.  n  entra  fort  jeune  ches  les  Carmes  dé- 
ebaussés,  et  y  reçut  le  nom  de  Michel-Ange  de 
Sainte-Françoise.  On  a  de  lui  :  He  (fe  sceur 
Françoise  de  Saini^oseph,  carmélite;  Lyon, 
1688,  tai-4*. 
renetu,  iM  Lgotmaii  dieam  dé  taéwwire. 
DvnBT  (Pierre-Claude),  bistorienct  ba- 
giographe français,  petit  neveu  du  précédent,  né 
è  Lyon,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  mort  le  13  juin  1729.  On  a  de  lui  Bistoire 
des  Voyages  aux  Indes  orientales;  hi-4*;  ^ 
Vie  de  sainte  Thérèse;  Lyon,  1718,in-12  ;  — 
Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix;  Lyon,  1727  ; 
—  Fie  de  saint  Bonaventure. 

PeraetU.  Im  Lifonmaii  dignes  de  wtémoiré. 

DrBBT  (Edme-Jean-Baptiste) ,  théologien 
firançais,  né  à  Paris,  le  18  novembre  1671,  mort 
à  l'abbaye  de  Satait-Riquler,  le  23  man  1758.  Il 
entra  chex  les  Bénédictiiis  de  la  congrégation  de 
Sain^Mau^,  et  partagea  quelque  temps  les  tra- 
vaux de  dom  Mabilkm.  Il  a  publié  le  TraUé  de 
la  Prière  publique  et  les  trois  prenûera  vol.  des 
Lettres  de  Vabbé  Duguet.fyù  a  encore  de  lui  une 
traduction  des  Christiani  cordis  Oemitus,  soliUh 
quia,  de  Hamon,  publiée  sous  le  titre  de  Entre- 
tiens éPune  dme  avec  Dieu;  Avignon  (Paris), 
1740,  in-12. 
nnoMirti,  Siéeiei  UttéraiTM, 

*  DVBBT  (François-Joseph),  statuaire  fran- 
çais, né  à  Valendennes,  en  1728,  mort  à  Paris, 
le  7  août  1816.  Il  fut  membre  de  PAcadémie  de 
Saint-Luc,  et  a  produit  quelques  ouvrages  re- 
commandables  :  en  1800,  une  figure  assise  re- 
présentant le  Temps,  tenant  un  boucUer  sur 
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.loqu«l  esi  niM  «Uégoriai  ^  ea  i«Qe«  Ymitpgrêur 
^apoléon;  Ovide  éarwatU  i'Art  d*aimer;  Sa- 
pho  inspirée  par  V Amour }  ^  ea  iSOS,  Napo- 
léon proiégeani  la  Religion  i  ^La  Fremce, 
sous  la  figure  de  WiwnBy  protégeant  Vinetruc- 
$ion  nationale  i  ^M^culaperimdant  Mippolffte 
à  to  t^te  ;  —  ea  18 12,  Psyché  earessanl  VAmowr 
sans  le  connaiirey  groap^.  Dan»  let  sileriÉa  du 
Palais  da  Luxembourg,  on  a  da  lui  les  Jbuates 
du  général  sénateur Batrft  de  Vien,  etc41  exia- 
tait  dans  la  salla  d'Hercule  du  mène  palais  une 
statue  eu  plâtre  d'Épaminondas  ;  elle  a  été  d4- 
.  truite.  On  attribue  à  cet  artiste  le  fronton  de 
Véglise  Saint-PhUippedu  Sifmle  de  Paris,  où 
il  a  représenté  la  ReÛgion  entourée  de  ses  attri- 
buts. *  Gb.  n'AuGi. 

DocummUi  inédit». 

;di7RBT  {Franckiqm)^  statuaire  français, 
né  en  laoa.  A  peine  Agé  de  divbnit  ans,  il  obtînt 
le  premier  grand  prix  de  scolptare,  et  aHa  se 
perfectionnera  Romet  A  son  retour,  il  expoea 
au  salon  de  1831  Meroure  inveintant  la  lyre, 
statue  brisée  en  1848;  dans  le  pillage  dn  Palai»- 
Boyal,  et  dont  la  repraduotion,  en  brome,  orne 
depuis  1850  le  foyer  de  TAcadémie  impériale  de 
Musique;  •*  La  Malice,  cbarmante  tête  d'ex- 
pression \  puis  le  /«une  Pécheur  napolitain 
dansant  (1833);  —  le  Vendangeur  impro- 
visant sw  un  s^jet  comique  (  salon  de  1839 }  ; 

—  la  Vénus  au  bain,  couronnement  de  Tune 
des  élégantes  fontaines  dessinées  par  M.  Hit- 
torCr  pour  la  promenade  des  Cbamps-Élyséea  ; 

—  les  figures  delà  Tragédie eXde  La  Comédie, 
destinées  à  être  placées  sous  le  péristyle  du 
Théâtre-Français,  de  chaque  cOté  de  la  statue 
de  Voltaire  (  1862)  ;  --  Chactas  en  méditation 
sur  la  tombe  d'^toto  (  salon  de  1836).  A  côté 
de  ces  œuvres,  attestant  une  parfaite  coonais- 
sanoe  de  Tanatoraie  des  formes,  se  placent  la 
statue  de  Çasinùr  Périer,  pour  la  Chambre 
des  Députés  (1833);  —  celle  de  Jlo^iére,  érigée 
à  la  place  d'honneur  dans  la  salle  des  séances 
de  l'Institut  de  France  (salon  de  1834  );  —  Le 
Saint'Saerement,  ou  te  Christ  se  révélant  au 
monde,  pour  l'égline  de  La  Madeleiiie  (salon  de 
1835  )  ;  —  L'Ange  GaJbriel,  pour  la  même  église 
(  salon  de  1838  );  •*  la  statue  de  Philippe  de 
France ,  frért  de  Louis  XIV,  pour  les  galeries 
de  Versailles  (salon  de  1840)  ;  --  Celle  de  Ou- 
noû»  pour  la  même  galerie  (  salon  de  1841  )  ; 
-^  les  deux  magnifiques  vU^rds  en  bronze 
qui  ornent  l'entrée  du  tombeau  de  Napoléon  V 
aux  Invalides  ;  —  les  Fonts  baptiêmaux  de 
Végliae  Notre-Damenle-Lorette  ;^  les  baa>relie& 
équestres  du  Cirque  de  Tlropératrice  ;  —  la 
statue  du  Cardinal  de  Richelieu,  pour  les  ga- 
leries de  Versailles  ;  la  statue  en  marbre  de  Chd- 
teauMand  ; — une  statue  en  marbre  de  La  Vic- 
toire, pour  la  salle  du  trûne  du  Palais  du  Sénat  ; 
enfin,  l'ouvrage  capital  qu'il  termine  en  ce  mo* 
ment  (1855),  le  Fronton  de  la.façade  du  nou- 
veau  Louvre  qui    regarde    le  Palais-Royal. 


M.  Duretestmembrade  l'AfladénDle  des  Beaux- 
arts  depuis  le  2  sept  1845.       Ch.  n'Ancé. 

Archivée  iie$  Beaux-ArU.  —  Ut  Betmx-ÂrU,  pahL 
par  Canocr. 

DCREUS.  Vog.  Dort. 

DVRKT  D'iiAftiioiicoimT(/Herre)^IItféra- 

leur  français,  né  vers  1690,  moit  le  27  juin  176j. 
Il  était  receveur  général.  On  a  de  loi  :  àtéian- 
ges  de  mojcimes,  de  réflexions  et  de  caractè- 
res, avec  Une  traduction  dés  Oonelusioiie  d'A- 
more  de  Seipion  Mafféi;  Paris,  1755,  in-g"; 
—  Dissertation  sur  Vusage  de  Mro  à  la 
glace;  Paris,  1763,  iB-12. 

buftBY  DB  ti^i9ynuM(Jaequê9'BemeBrd), 

historien  et  jurisconsulte  français,  frère  da  pré- 
«édent,  Dé  à  Dijon,  le  3  décembre  1682,  mort  le 
20  joinet  1768.  n  M  eonselHer  an  parieniMit  de 
Metz,  pnii  préndent  au  grand  conseil  )asqn*eii 
1738.  n  était  aussi  associé  libre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles*Letlree.  On  a  de  fan  : 
Histoire  dn  Thédite  de  F  Académie  r&ffale 
de  Musique  en  France,  depuis  ton  étobtis- 
eement  jusqv^à  prénnt;  Paris ,  1753,  in-r*. 
«  L'aotenr,  dit  FéOs,  tenait  une  partie  des  ren- 
seignements qu'il  donne  de  Travenol,  vioio- 
niste  de  l'Opéra.  Son  Hvre  est,  eu  rente,  fort 
mat  fidt  et  rempli  d'inexactitodes  »  ;  —  Re- 
cherches sur  les  fleurs  de  lis  et  sur  les  vêiies, 
tes  maisons  et  les  flainMtes  qui  perteni  tes 
fleurs  de  lis  dans  leurs  armes  ;  Paria,  17*5, 
i»>12;  ^  Table  alphabétique  dm  Dietian' 
naires  en  toutes  sortes  de  langues  et  sur 
toutes  sortes  de  seienoes  et  d'arts;  Paris, 
1758,  hi-12;  —  DissertattoH  sur  tes  MMio- 
ihèques,  avec  une  table  alphabétique^  tant 
des  ouvrages  publiés  sous  le  titre  de  BÈbtm- 
thèquès  que  des  Catalogues  imprfméséte  peu- 
sieurs  cabinets  de  Franoe  et  des  page  ^rau- 
gers;  Paris,  1768,  hi-12  ;  —  Ahnanach  nmm^ 
veau  pour  Vannée  1763,  avec  une  dissertaOem 
sur  les  calendriers,  les  atmanaehs,lesHren^ 
nés  et  les  éphémérides;  Paris,  I7G2,  i»-l«. 

rétts,  Mioçr^phiù  uii»9trs9lê$  4m  MmMSM,  —  Qse. 
T*t4tLa  France  UtUnire. 

OUBBT  DB  NOBSAK  (  Joseph-MoHc  )»  pQl>- 

graphe  français,  fils  de  Durey  d'Uamonooort,  né 
en  1717,  mort  à  Genève,  en  179&.  Forcé  par  s» 
dettes  de  quitter  la  France,  il  voyagea  d*abord 
en  Suisse,  puis  en  Espagne.  On  a  de  lui  :  Tes- 
tament politique  du  cardinal  Alberoni;  Lau- 
sanne, 1753,  in*12;  ^  Discours  de  réception 
à  lAcadémàède  Sitmcg;  Paris,  1757,  in-4'*;  — 
Anecdotes  pour  servir  à  V histoire  detFurope; 
Paris,  1757,  in-8°;  —  Traité  succinct  de  Mo- 
rale, ou  l(^  immuables;  1778»  in-l2;  — 
Magens  de  lire  avec /ruit,inà^  de  Saochini; 
1786,in-12. 

Btrbicr,  Dictionnaire  des  Anons^'^e*» 

DCBEY  DB  MBUfiÉRBS  { Jeonr Baptiste' 
François  ),  jurisconsulte  français,  né  vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siècIe,mort  à  Pa- 
ris,  le  27  septembre  1787.  Président  de  la  seooiide 


461 


DURET-*  DURFORT 


4ffï 


kdePvit, 

UavaUMtoBdépiMtttaMBl  gteiral  àmT^^ 
fret  da  paricnnt  Ce  tntail,  qui  foramit  ^os 
de  lOOfol.i»-M.,  a'aJiiMlt  éÉépoUlé-I^  pré- 
ftident  de  Metaière  «ratt  époué  nndnne  Belot, 
antenr  de  ptarieiin  tndMlloiie  de  fai^s. 
(Fof.  Biur) 


ttUftST  BK  SAinroT  ( /es«pA  ),  marquis  du 
Temll,  né  Yen  le  comuMaeeoMDt  da  dlx-hui- 
tièmeilèele,  mort  en  jnia  1770.  On  a  de  lot  : 
U  Maiqné;  Parlsi  1710,  in-lS;  —  laguây  tra- 
gédie mm  npriaartée;  Paris,  17M,  la-19;  -^ 
la  PHmeêêmde  0oiim0i#; Paris,  1766,  ln-13. 


AmirsT  en  ft'imniT  (  HUmuu),  poSte  en- 
tais, mort  le  26  février  1733.  H  était  d'aiie  fa- 
mille protestante  française ,  contrainte  de  (tdr 
en  Angleterre  après  la  prise  de  ta  Rochelle 
par  Lonb  Xllf.  CM  à  Exeter  qae  Dorfey 
TiC  le  Jonr;  mais  là  date  de  sa  naissance  est 
restée  faieertaine.  Destiné  d'abord  à  la  carrière 
do  bnrreaa,  il  préAira  celle  des  lettres,  qui  con- 
irenaitraieox  à  sa  natnre.  Il  écrfritdes  ballades, 
desseonetset  pins  de  trente  pfècesde  théâtre. 
Ces  dernières  conposiUeus  eorent  en  leur  temps 
fteaooonpde  soeeès;  mais  eommeelles  sont  en- 
tadiées  da  style  Heendeux  de  Tépoqae,  la  repré- 
sentstiott  en  est  devenoe  presque  Impossible 
anjoardlraî.  Les  enivres  de  Oorfëy  se  ressen- 
tent dn  caractère  de  Tanteur,  qui  fbt  assez 
jorlal  pour  oompter  parmi  ses  protecteurs, 
parea  qnH  les  aransait,  le  roi  Charies  n,  la 
rekie  Anne,  le  doc  d'Albemarle,  fils  de  Monk,  et 
BAme  le  lol  Oniliaume,  dont  rhnmeur  était  loin 
d'être  gale.  Une  naît  qoe  ce  prince  était  pins 
aonbrs  encore  qu'à  f  ordinaire,  Dnriiey  chanta 
davaat  M  et  parvint  à  dérider  cet  antre  8aft), 
ce  qal  valvt  an  poète  on  témoignage  de  la  mn^ 
I  royale.  Cependant,  nuilgré  ses  soccès 
9  homme  privé  et  oomme  Httérateor,  peut- 
BièKS  années  de  Dorfey  se  seraient- 
es  dans  une  gène  extrême,  s'il  nV 
▼nit  tmuvé  dans  mi  homme  dont  lé  nom  est 
resté  glorieax,  dans  Addison,  on  concours  frater- 
nel. L'aotear  da  Spedafear  fit  obtenir  à  Dorfey 
■ierapféssatalioaàbéaéflee,quiletln8ans  doote 
ë'enbarras,  palaqnll  pat  oontinoer  d'écrire. 
On  trouve  dans  Baker  la  fiste  de  ses  pièces ,  an 
Bombredetrente-et'aae.  Une  trente-deuxième  a 
été  pabHée  après  la  mort  de  l'antenr.  Ses  autres 
compositions  Iftiéraires  ont  été  réunies  en  grsnde 
partie  dans  m  recoefl  dont  le  titre  :  Wit  and 
Mirfk,  or  pUiê  tû  purge  melaneholff  (  6  vol. 
ia^i2),  ditasses  la  nature  dn  contenu.  Cet  ou- 
vrage estdevenn  rare.  V.  R. 

naker,  Mtoç.  dram.-^  Ctarmcrs,  Gen.  diog.  Dtet.  - 
ciftfeOT.  ÊMm.  -  nmwu  fTorài, 

mmw^wr,  nom  d'une  ancienne  famille 
lirancaise,  originaire  des  proviaees  de  Guyeaae 
et  de  Foia  ;  elle  a  formé  pMenrs  branches;  la 


principale  est  celle  de  Duribrt-Dmras,  dont  les 
aMubMB  les  pins  connus  sont  : 

DOaaOET-DVaAs  (  Arnaud  db  ),  qui  mou- 
rut vert  1324.  n  avait  épousé  nne  marquise  de 
Omh,  nièce  dn  pape  Clémeat  v,  et  avait  alors 
reça ,  comme  apport  de  sa  femme,  la  terre  de 
Doras. 

aimMai^-DVRAa  (AHnery  m),  fils  du  pré- 
cédent, servK  le  roi  en  Oascogne,  et  reçut  en 
récompense  diverses  juridictions  et  les  terres  de 
Vlllandreau  et  de  Blancafori;  mais  les  héritiers 
d'Aimery  embrassèrent  la  cause  de  l'Angleterre. 
L'un  d'eux.  Gaillard,  figure  oomme  signataire 
principal  de  la  capitulation  qui ,  en  1451,  ouvrit 
à  Danois  les  portes  de  Bordeaux.  L'année  sui- 
vante, il  fit  hommage  à  Charles  Vil  de  sa  terre 
de  Duras.  Mais  peu  de  mois  après  il  se  rangea 
denonveau  sous  les  bannières  anglaises,  et  après 
la  seconde  réduetiott  de  la  Guyenne,  en  1453,  il 
fht  mis  au  nombre  des  seigneurs  gascons  ex- 
ceptés de  Tamnlstie  et  exilés.  Béfogié  è  Lon- 
dres, Il  y  vivait  dans  la  misère,  quand  le  due 
dnrork  hii  accorda,  le  21  avril  1464 ,  une  peu- 
slOB  de  cent  livres  pour  loi  et  douie  de  ses  ler^ 
viteurs.  Pins  tard,  Il  ftet  nommé  gooTemeur  de 
Calais  et  agrégé  à  Tordre  de  la  Jarretière.  Il 
rentra  enfin  en  grâce  auprès  de  Louis  XI,  en 
1476,  après  le  traité  de  Pecquigny ,  et  ftot  tué 
en  combattant  m  Bourgogne,  en  1477. 

DuarOBT^DVRAs  {G«>rges  ne  ),  surnommé 
à  la  tangue  Barbe,  mort  en  1525.  Il  contribua 
an  gain  des  batailles  d'Agnadel  et  de  Ravenne,  et 
fioEtgouvemeur  de  Henri  d'Albret,  roi  deltavarre. 

Stomondl,  aut.  tf«t  Fy.  *•  D6  Itannte,  BUt.  dm  Dtiet 


DVBPOftT«»iraAa  (Jean  na),  mort  à  Orléans, 
en  1663.11élatt  maire  de  Bordeaux  en  1467,  sul« 
vltCharles  Ym en  Italie,  et  se  comporta  vaH- 
lamaieat  à  Naples.  FrançoUf  soa  fils,  mourut 
ea  ItaMe,  deux  jours  avant  la  bataflle  de  Pavie. 
SpupHoriên,  colonel  des  légionnairesde  Guyen- 
ne ,  embrassa  le  parti  huguenot,  et  mourut  è 
Orléans,  ea  1663,  peadant  les  guerres  chrfles. 

DuaroBT-DvaAS  (Jaeque$'Henn  as),  due 
et  maréchal,  né  ea  1622,  mort  en  1704.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  en  qualité  de  capitaine 
dans  le  régiment  da  maréchal  de  Turenne,  ion 
onde,  et  se  distingua  aux  batailles  de  Marienthal 
et  de  Nordltagen,àla  prise  de  Landau  et  à  celle 
de  Trêves.  En  1661,  il  abandonna  la  cause 
royale  pour  suivre  le  prince  de  Coodé,  qui  le  créa 
Heutanaat  général,  titre  qui  lui  fut  conservé  lors- 
qu'à fit  sa  paix  avec  la  cour,  en  1657.  Il  servit 
aveo distinction  ea  Italie,  en  Flandre,  accompa- 
gna LoaisXIYdaas  les  Pays-Bas,  et  Alt  nommé 
gouverneur  de  la  Franche-Oomté ,  capitaine  des 
gardes  du  corps,  maréchal  de  France,  et  enfin 
duc  héréditaire,  en  1669.  Il  mourut  doyen  des 
maréchaux.  —  Sa  eceur,  dame  d'atours  de  la 
duchesse  d'Oriéans  et  protestante,  fut  couTertie 
aacatholicisnie  par  Boasuet,  en  1676,  à  la  suite 
de  conférences  qoi  eurent  du  retentissemeDt. 
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DUBTOftT-DUBAS  ((M-Àlpiumse W) ^  BM- 

réchalyducde  Lorge8,  frère  dujiréoédaiik,  né  e« 
1628,  mort  en  1703.11  serrait  en  qualité  de 
Beiitcnant  général  dana  l'armée  de  Tnreone,  et 
il  lia  sanva  par  sa  présence  d'esprit  et  son  con» 
rage  lors  de  la  mort  de  oe  grand  liomme.  H 
montra  également  des  talents  remarquables  à 
ijtenbeim,  gagna  la  bataille  de  Pfortsheim,  où 
il  fit  prisonnier  le  doc  de  Wortembeig,  força  les 
Imp^ax  à  lever  le  siège  d'Ebersboorg ,  et 
garantit  l'Alsace  de  l'inTasion  de  MontecncuUi. 
Louis  XlVy  pour  reconnaître  ses  services,  Pa- 
vait nommé  duc  béréditaire  et  marécbal  de 
France.  Saint-Simon,  qui  était  son  geadre,  et 
Hume  font  de  lui  un  grand  éloge. 
SalDt-StnoD,  jr^M.  -  Lettrée  êe  Madame  êe  Séetgmâ, 
-  VoltalK,  SUeU  de  LouU  XIF, 

DVBVOftT^-DUBAs  (Zoiiif  ),eomtedeFevee»- 
ham,  frère  des  précédents,  flvatt  à  la  fin  dn 
dix-septième  siècle.  U  quitta  le  service  de 
Iiouis  XIV  pour  passer  à  celui  de  Cbaries  n, 
qui  l'envoya  en  France  en  qualité  d'ambassadeur 
lors  de  la  paix  de  Nimègue.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  frit  nommé  vice-roi  d'Irlande,  premier 
écuyer  de  la  reine  douairière,  chevalier  de  la 
Jarretière  et  généralissime  des  années  de  Jac- 
ques n.  n  battit  complètement  le  duc  de  Mob- 
mouth  à  la  bataille  de  Sedgemore,  le  fit  prisco- 
nier,  et  forma  à  l'art  de  la  guerre  le  ftmeux 
Churchill,  depuis  duc  de  Blariborough. 

Df7BroftT-DimA8(/0an-itopfi<r0,  maréchal 
ducDB),  fils  de /ac^ues-iienH,  né  en  1684, 
mort  à  Paris,  en  1770. 11  devintcolonel  en  1697, 
Ion  de  la  mort  de  son  frère  abié;  se  signala 
successivement  en  Allemagne,  en  Flandre  et  en 
Kspagne,  Ait  nommé  Beutenant  général  en  1720, 
et  comnundant  en  Guyenne  deux  ans  apvès.  n 
frit  créé  maréchal  de  France  en  17S1.  En  1744 
il  se  trouva  aux  siégesde  Kdd ,  de  PhiKsbouig, 
de  Worms,  et  contribua  puissamment  à  la  prise 
de  ces  trois  places:  Louis  XV  le  nommagouver- 
aeur  de  la  Franche-Comté  en  1756. 

DfTBFOftT-DiJaAS  (  EmnumMel'FélieUé , 
maréchal  duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  1715, 
mort  à  Versailles,  le  6  septembre  1789.  U  fit  ses 
preraièresarmes  en  Italie,  comme  aidede  camp  de 
Villars  en  1734,  et  prit  part  à  presque  toutes 
les  guerres  du  i-ègne  de  Louis  XV.  U  fàt  am- 
bassadeur en  Espagne  en  1752,  et  fut  choisi 
pour  commander  en  Bretagne  lors  des  trou- 
bles qu'y  atait  fait  naître  la  malheureuse  af- 
bire  de  La  Cbalotais.  11  passait  pour  un  cour- 
tisan accompli.  U  Ait  créé  pair  de  France  en 
17Ô7,  et  Alt  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
dn  roi,  maréchal  de  France ,  gouvenieur  de  la 
Franche-Comté  et  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise. 

DiraroBT-DCRAs  (  Bmmawièl' Céleste- 
Âu^usHn^  duc  DB  ),  fils  du  précédent,  né  en  1 741 , 
moK  en  Angleterre,  en  1800.  H  fut  plus  connu 
aeus  le  nom  de  duc  de  Durfwrt^  qu'il  portait 
du  vivant  deson  père.  Duc  et  pair,  nommé  gé- 


néral en  chef  des  gardes  MlieMlee  de  t 
en  1790,  flfit  ton»  ses  effiarts  ponrs'eppoMr 
dans  cette  provhue  aux  progrès  da  parti  ré- 
vohitionnaire,  émipn,  fit  partie  de  taiaée  de 
Coudé,  et  mourut  en  Angletene. 

DVBFOAi^-omAt  (  Amédé^Breltttmt-Mia' 
lo,duc  DB  ),  fils  du  précédent,  né  en  1770,  i 
vers  1835,  premier  gentilhomme  de  I 
du  roi,  pafr  de  France,  marédnl  de 
et  connu  aussi  par  son  attachemeat  aax  1 
de  b  branche  aînée,  était  flUdn  précédeuMl^M 
de  service  près  de  Louis  XVI  en  1790  et  1791, 
et  Alt  akm  chargé  d'une  mission  en  Autriche,  à 
l'oecasion  de  ravénament  de  l'ea^erev  Léo- 
poldlL  Ilest  mort  à  Versailles,  en  août  leae. 

DvmvoRT-WQEAa  {Clakn  osKusànvr,  du- 
chesse db),  femme  du  préeédeot,  néeàBraa,ett 
1778,  morte  à  Nice,  enjanvieri8S9.  Elle  était 
fille  dn  comte  de  Kersamt,  membre  de  la  Coo- 
vention  nationale,  et  l'un  des  olficÎBrs  lee  plus 
distingués  de  la  marine  française,  qui,  cnwlemaf 
à  mort  par  le  tribnnal  révotationnaire,  tm,  exé- 
cuté le  5  décembre  1793.  Claire  de  Keraaint 
quitta  alon  la  France  avec  sa  mère,  en  oui  h 
donkur  avait  affaibli  l'mtelligBnce.  Dsa  Etats- 
Unis  elles  passèrent  à  to  Martinique,  oh  aa  mtes 
avait  de  riches  possessions,  dans  Is  gertiom  des- 
quelles eUela  remplaçs  avec  tout  le  aucoaa^'on 
aurait  pu  attendre  de  l'expérience  U  plan  csa- 
aommée.  Devenue  orpheUae  et  fort  riche  «Boare, 
Claire  de  Kersaint  revint  en  Europe,  et  aa  isa  à 
Londres,  où  elle  épousa  le  duc  de  Dnraa.  Tons 
deux  rentrèrent  en  France  après  le  le  hwmwie; 
mais,  retfarés  en  Touraine,  dans  un  châtean  qaiap- 
parteuaità  M. de  Duras,  ils  ne  parurent  qoa  ra- 
rement à  Parts,et  demeurèreat  étraagen  à  tontes 
les  Intrigues  politiques  de  cette  époque,  L'ab* 
sence  de  toute  prétention  était  le  trait  < 
du  caractère  de  la  duchesse;  et  eUe  \ 
souvent  que  Ton  disait  d'elle  dans  soac 
«  Glaire  est  très-bien  ;  c'est  dommage  qaUe  aS 
«  si  peu  d'esprit  »  Cqiendant  M-*  deStaii  et 
M.  de  Chateaubriand  surent  reconnaltra  cal  cs- 
pnt  si  disthigué  sous  le  voile  modmte  dont  il  ae 
couvrait,  et  leur  amitié  alla  chercher  M*"  die 
Duras  an  aefai  de  sa  retraiie.  La  BeatanralieB  la 
ramena  è  Paris.  Le  duc  de  Duras  fut  alors  créé 
pair  de  France,  et  reprit  àbicoar  de  Lsms  XVIII 
les  fonctions  de  premier  gentilhonnne  de  la 
chambre,  qui  n'étaient  pas  sorties  de  sa  1 
sous  les  deux  derniers  règnes.  Ce  • 
de  position  modifia  peu  les  liabitndes  de  1^"  de 
Duras.  Son  cercle  rappelait»  dans  ce  qu'eDee 
avaient  eu  de  meilleur ,  ces  réunions  qui,  an  dix- 
septième  siècle,  avaient  illustré  U  maîMMi  de 
NûKA  de  L'Enclos,  et  au  dix-huitième  celles  de 
BP^  du  Deffand  et  Geolfrip.  Ce  Ait  dans  im  de 
ces  passe-temps  de  spiritneiie  causerie»  qn^uae 
anecdote  racontée  par  IP*  de  Dures  ayvitexdlé 
au  plus  haut  degré  liDtér6tdeeonauditDire,oa 
l'engagea  à  l'écrire  autant  qne  possible  des»  les 
mêmes  termes  où  elle  venait  de  tai  narrer.  GcOe 
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!  fit  on  antear  de  la  femme  de  so- 
délé,  et  TapiMuitioB  d'Omika  (1833)  rérélft  an 
public  rexJsteaee  d*wi  talent  qui  Joflqne^à  s'était 
ignoré  kii-mtoe.  Omika  est  nne  nonTelle  plo- 
Wt  qu'an  roman;  mais  eette  nonTeile est  onede 
ces  pwrinctiona  d'élite,  comme  le  Voffoge  len- 
iimemiai^  Sentie  Histoire  ^  Manon  Lescaut  ^ 
AâiUedeSeMMgeSt  Poulet  Virginie  et  René^ 
qm^  an  moyen  d'un  petit  nombre  de  pages, 
aafBsent  à  étabttr  b  lépotation  d'on  anteor,  et 
déprime  abord  rétablissent  si  bien,  que  tout  ee 
qui  Tient  ensuite,  ftt^  même  d'un  ordre  siipé- 
rienr,  n'y  saurait  rien  ajouter.  M"»  de  Duras  en 
fit  l'éfueHYe.  Son  second  ourrage,  Edouard 
(1825),  égal  au  premier  quant  an  style,  prêté- 
Fable  par  le  choix  d*on  siiîiet  mieux  approprié  à 
nos  baMtndes  sociales,  et  par  un  déveioppement 
de  passion  étudié  avec  plus  de  tmesse  et  ana- 
lysé danasesnnaaoeslesplusdélicates,  jtfifouard 
n'obtint  pas  à  besncoop  près  autant  de  succès 
qn'Onrifta.  Dans  ces  deux  ouvrages,  raoteur 
avait  décrit  des  situations  où  le  bonbeor  est  fan- 
poesible.  Ce  cadre,  dont  elle  paraissait  ne  pas 
vouMr  sortir,  ftat  encore  odui  d'une  troisième 
production,  OUoier,  dont  le  ftmd  était  égale- 
ment un  obstacle  insunnontable  tiré  de  Tétat 
physique  du  héros.  GrAœ  à  la  eonnaissanoe  quil 
avait  du  style  de  M««  de  Doras,  un  écrivain  d'un 
esprit  haidi,  M.  de  Latouche,  s'empara  de  cette 
donnée,  et  publia  un  antro  OUvier,  qui  Tôt  attribué 
à  fanlenr  d'OuriJta.  Par  malheur,  IP*  de  Duras 
ne  rectifta  pohit  cette  m^>rise.  Son  OUvier  de- 
meom  inédit,  ainsi  que  plusieurs  autres opus- 
cnleSy  parmi  lesquels  on  cite  des  Ré/lexions 
chrétienneSf  inspirées  par  ht  résignation  de 
l'âme  aux  aouflAranees  du  corps.  [P.-A.  Vm^ 
Luui,  dans  VEncfcL  des  G.  du  M.  ] 
SaInte-BMve,  Pvrtr,  d9  FnÊmn. 

mmsAM  (  Jean-Georyes  LAnnoM,  eomteoa), 
homme  d'État  anglais,  né  au  château  de  Lamb- 
tonale  13  avril  1793,  mortàCowes(lledeWSgbt), 
le  18  juillet  1840.  fl  appartenait  à  une  fiunlHe 
connne  pour  son  attaobementaux  libertés  pubtt- 
qoes  et  en  possession  dqwds  plusieurs  siècles  de 
représenter  au  parlement  le  comté  de  Durfaam. 
Son  père  se  lit  remarquera  la  chambra  des  oom- 
nwnes  par  son  zèle  pour  la  cause  de  la  réforme 
parlementaire,  à  hM|nelle  le  iU  devaH  attacher 
aon  nom.  Sorti  des  universités  d'Eton  et  de  Cam- 
bridge, le  jeune  Durham  Ait  nommé ,  dès  qu'il 
eut  l'âge  requis,  mendnre  de  la  chambre  des 
oommunesy  dont  il  derint  bienlM  Ton  des  ora* 
teurs  les  plos  populanres.  On  le  vit,  en  février 
1815»  s'élevar  contre  le  projet  de  livrer  Gènes 
an  roi  de  Sardaigne;  en  mai  1817,  s'opposer  à 
l'envoi  de  Georges  Canning  oonmie  ambassadeur 
k  Lisbonne,  avec  un  traitement  considérable. 
0ans  sa  pbiUppique  oontra  l'administration,  à 
l'occasion  du  biU  d'indemnité  présenté  par  l'a- 
Tocat  général  Shepherd,  en  1818,  on  remarque 
ce  vigoureux  passage  :  «  Nos  midlstres  ressem- 
blent à  Robespierre 


mais  Ils  diflèrent  dehrf  enun  point  :  Robespierre 
s'attaquait  aux  puissants ,  aux  heureux  du  idècle  ; 
eux  se  prennent  aux  pauvres  qui  meuroit  de 
fidm,  eomme  pour  montrer  à  tous  quHs  sont  sans 
pMé,  comme  pour  apprendre  au  peuple  qu'A  y 
aurait  foKe  de  sa  part  à  attendre  de  cette  chambre 
le  redressement  deses  grielb  t  »  Lors  du  fiuneux 
prooès  de  la  reine  Carettne ,  Il  défendit  avec 
chalenr  cette  princesse,  qu'il  croyait  plus  mal- 
heureuse que  ooupaUe,  et  appuya  dans  un  dia- 
eoors  TemarqDsUe  la  raotliQn  du  marquis  de  Ta- 
vistock  pour  censurer  par  un  vote  la  conduite 
des  ministees.  Sa  soUidtode  constante  pour  la 
cause  de  la  réforme  parlementaire  se  révéla  en 
1821  par  un  projet  quil  présente  le  8  avril;  il 
ne  diflérait  guère  de  cehii  qui  fot  ad<^  depuis 
qu'en  ce  qu'il  proposait  l'abolition  de  ia  septen- 
nafité  etIerétabUssenient  des  pariemento  trien- 
naux; mais  une  tactique  nunIstérIeUe  fit  re- 
pousser alon  la  proposition.  En  1838,  quoique 
dangereusonent  maUde,  Lambton  fot  réélu, 
pour  te  quatrième  fois,  eooune  représentant  du 
comte  de  Durham. 

Le  17  janvter  1838  il  fot  âevé  à  te  digaite  de 
pair  d'Angleterre,  avec  te  titre  de  baronet. 
Sur  ce  nouveau  théâtre  ses  talento  ne  britterent 
pas  d'un  motes  vif  édat;  H  déploya  dans  te 
chambre  des  lords  te  mime  lète  pour  te  cause 
des  Ubeités  publiques,  te  même  bafaie  pour  l'ar- 
bitrafav,  et  déjà  te  moment  approchait  oii  lord 
Durham  devait  être  mte  à  même  de  réaUser  ces 
le  rêve  de  tonte  sa  vte.  Les  grands 
qui  signalèrent  te  seconde  moitié 
de  l'année  1830,  te  mort  du  roi  d*Angtelerre 
Georges  IV,  te  disaolotion  du  parienMnt  qui  en 
fot  te  suite,  les  révohitions  de  Fhnoe  et  de 
Belgique,  amenèrent  les  whigi  an  pouvoir.  Le 
beao-père  de  tord  Durham  (1),  le  comte  Grey , 
chaiigé  de  composer  un  mialstère,  n'accepte 
qu'à  la  oondition  de  lUre  de  te  réforme  une  me- 
sure de  cabinet.  Dans  cet  étet  de  choses,  les  an- 
técédente politiques  de  lord  Durham  l'auraient 
désigné  à  son  choix,  quand  même  ses  aftectfons 
de  Aimille  n'eussent  pas  déterminé  tord  Grey. 
Son  gendre  entra  doue  dans  te  ministère  comme 
tord  du  sceau  privé  (  novembre  1830).  On  sait  lee 
etforte  de  eette  adnrinistntion  pour  faire  triom- 
pher te  grande  mesure  à  laquelle  son  nom  res- 
tera assodé,  te  résistence  des  lords,  l'éclatante 
adhésion  de  te  couronne  et  de  la  natitfn.  Dans 
eette  cteoonstenoe  solenneite,  œfoi  qu'on  avait 
surnommé  te  R^ftnmateur  du  Nord  ne  reste 
point  au-dessous  de  sa  haute  mission.  Orateur 
infotigabte,  on  te  vit  toujours  piét  à  combattre 
les  ennemfe  du  bill.  Sesdiseoure  resteront  parmi 
les  plus  éloqnenis  qu'ait  teH  éctere  ce  débat  mé* 
morable.  On  cite  parlicuhèrement  son  allocution 
à  te  chambre  des  lords,  après  te  seconde  lecture 
du  second  bill  de  réforme  :  «  If ylords,  s'éoia- 
Ml,  nous  vous  eflhms  l'occasion  d'exercer  votre 

(1)  Lambtoa  itaU  épooté  ta  leooailcf  noeM  (ist«) 
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.  haute  prérogatiTe  d'aot  aunière  confonne  mx 
droite  du  peuple  et  aux  intéiètaderÉtat  Nous  ne 
■  permettroos  pas  qu'on  touobe  à  un  seul  des  ilau- 
.  roua  de  la  oonronne;  «una  vonlona  aeulenwit 
en  rehanaaer  la  splendeur.  En  mteae  temps  nous 
eonférana  à  la  nâttonle  plus  (pcand  bioliût  dont 
puiasent  jouir  des  Mmnes  libres,  e'eatà-dire  une 
Toîx  dana  la  repréacntatk»,  poor  prononcer  sur 
aea  droits»  ses  propriétés  f  tant  ce  qu'elle  a  de 
pins  cher  au  monde.  »  On  a  su  depuis,  par  im 
discours  quapronoaiça  lovd  Durhara  à  un  banquet 
qui  lui  Cul  donnée  Qatesbead,  le  S3  ootobrf^l833, 
que  c'était  à  lui  que  kurd  Gnj  ayait  confié  la  pré- 
paration du  pcciiet  de  réforme,  immédiateinsnt 
après  la  formation  du  ministère,  et  qu'il  atait 
rédigé,  de  concert  avec  trois  de  ses  collègues, 
lord  Jobn  Rusaell,  sir  James  Graham  et  lord  Dun- 
cannon,  ce  premier  bill,  soumis  au  cabinet el  au 
roi,  et  exempt,  comme  on  le  sait,  de  la  plupart 
desimperfiBcàons  qui  déparaient  encore  leseoood. 
Vers  le  milieu  de  l'année  1832,  lord  Durbam  fut 
chargé  d'une  mission  spéoiale  à  la  cour  de  Rus- 
sie, et  dans  le  mois  de  mars  de  l'année  suivante 
ses  services  furent  récompensés  par  le  titre  de 
.comte  de  Dorham,  Yioomte  Lamblon.  Non  moins 
cher  à  la  nation  qu'estimé  du  monarque,  lord 
Durfaam,  defiuis  la  dissohition  du  ministère  Gw^ 
(juillet  1834),  n'a  pas  cessé  de  jouir,  snrtont 
dans  le  comté  qu'il  a  représenté  et  où  sont  sitnés 
ses  biens  héréditaires,  d'une  grande  et  légitime 
popularité.  Nommé,  sous  le  ministAre'Melbonme 
(1836),  ambassadeur  britannique  à  la  cour  de 
Russie ,  Il  se  rendit  à  son  poste  par  lechemin  de 
Constantittople  et  de  bi  mer  Noire;  il  fnt  cbaiigé 
de  négodatiotts  diOicUes  a?eo  ce  cabinet  relative- 
ment à  la  prépondérance  russe  en  Orient  et  aux 
droits  contestés  de  cet  empire  sur  la  Circassis; 
il  les  conduisit  avec  autant  de  oonvenanoe  que 
de  fermeté,  et  ae  concilia  Festbne  du  souverain 
près  duquel  il  représentait  si  dignement  son  paya. 
Peu  de  tempe  avant  son  départ,  l'eropereur  lui 
lemit  son  ordre  de  Saint^André,  aeoompapié  de 
l'autorisation  d'en  porter  les  insignes,  que  Nic»> 
lasP'  avait  fait  secrètement  demander  pour  M 
an  gouvernement  anglais.  Le  retour  du  comie 
de  Durbam  ooincida  aTCc  la  moH  du  roi  6ail«. 
laume  lY,  qui  venait  de  le  nommer  grand'eroix 
de  Tordre  du  Bani.  Nommé  gouverneur  des  eo- 
loniea  anglatsas  de  l'Amérique  seplentrionnin 
lors  de  l'insurrection  du  Oanada,  lord  Durhara 
débarquaà  Québec  le  31  mai  1838.  Les  mesurée 
qu'a  adopta  contribuèrent  à  la  pacification  de  In 
contrée  inaurgée.  La  désapprobatien  donnée  par 
le  parlement  anglais  à  une  de  ces  mesures  (In 
déportation  à  l'Ile  Bennndê  des  diefsdn  moov«. 
ment  révôluUonnaire  )  porta  lord  Duortiam  à  an 
démettre  de  ses  fonctions.  Revenu  en  Angleterre, 
il  mourut  peu  après.  -^  Lord  Durliam  s'est  bitre- 
raarqner  par  la  constsnie  unité  de  sa  oandnitn 
politique,  et  son  talent  onAoire,  qui  était  consi- 
dérable, s'eM  ressenti  de  cette  netteté  de  ses  prin- 
dpes.  Son  fil»,  6eor^es-jFy^<f^riCD'AneT,ahériié 


de  ses  bianaetdfr«sfrliinB.[Biic«  dnsO.dulf.] 

DirucH  (i'^sr^mMil), théologien  bobtenen, 

de  l'ordredes  Ramabitea»  né  à  Tunaan,  ea  1730, 

mort  dans  la  même  ville,  le  ao  «oM  18M.  n  prs- 

I  fessa  k  théologie  et  i'hékM  à  Pugna,  ut  fat  ce- 

j  recteur  dana  un  couvent  de  son  «dre.  11  passa 

!  ses  dernières  années  à  Vienna  ut  à  Ttaraau, 

I  lorsque  l'ordre  des  BvnabitBS  «ut  éié  supprimé. 

I  Outre  la  paît  qu'a  a  priée  è  hi  denièm  éditisn 

I  de  la  Bible  bohémkww  par  lus  Bannfailes  de 

Prague,  on adehn î  MHutrtatto  de  gfnne  ma- 

!  Aemictt  sacH  Co4ieU  Venkme:  Pragon,  1777, 

j  hi-8'';  ^  BiMMàeca  Slavlea  «nlé^wasiuM 

I  dia(ec/icummtoiis6ljecc^i«SifHwrvnipen- 

fis  ;  Vienne,  1795,  gr.  ixk^, 

l  0URUIV  (  J«m-£oiiis-Mirie*  A^èM) ,  ad- 

I  ministrateoretlittéraleor  français,  né  à  msmes, 

:  le  to  décembre  1800.  U  étudia  d'ahuid  le  droit, 

I  se  destina  aubarrean,  et  a'assoda  à  son  père, 

chef  de  bureau  an  mmisière  des  finanoea,  dans  Is 

publication  du  Mamua  4m  perçq^tmtrs  ei  dm 

I  receveurs  immictjKmv;  Paris,  1822,  1  vol. 

in-12,  et  d'un  Code  de  Vadmànisiraikm  ei  de 

la  eompiabUiié  des  éinblieeemeRU  pÊièUtt; 

Paris,  1833,  1  vol.  m>n.  En  18i4,  U  fonda  U 

Mémorial  des  percuteurs  ei  des  reeeeemt 

des  établissements  de  Men/oteoncu,  recuol 

périodique  destiné  à  combler  une  laenne  dM» 

la  science  de  l'administration.  Plus  tad,  il  obtait 

au  mbiistère  de  Tintérieur  remploi  de  èhef  de  h 

section  ndministralive  des  eomnannea  et  dei 

éCaUissements  de  blenfaisanee.  En  1847  fl  iit 

nommé  inspecteur  général  des  hoepioes  et  des 

étaUissementa  d'utilité  publique,  et^nèalarén»- 

lutiou  de  1848  il  Ait  chargé  de  la  diiwlion  ^ 

nérale  de  l'administration  des  cultes;  fl Institai 

une  commission  des  arts  et  édifiées  rciigieu&,  et 

créa  un  eorpa  d'architectes  diocésaina ,  qui  est 

resté  la  base  de  la  bonne  conservation  dee  cattié^ 

drales  et  des  églises.  Outre  lestnvam  dtéa,  ona 

de  M  :  Poursuites  en  maHire  de  coniribuiions 

dèrectes  ;  Paris ,  1838, 2  vol.  in4«  ;  -- Arnw* 

UAre  de  la  eomptabUUé  des  peretpteurs-^re- 

ceveure  de  coemunes  ei  d^éêabUssemenis  de 

bienfaisanee;  1842,  i^fif;  —  Mépertoire  de 

Vadminisiratiom  et  de  la  eou^^iabaiié  des 

étabUssemenis  de  bieuimUanee;  Paris,  184U, 

2vol,in<8<'.  F.  D. 


DU»».  Fuy.DMnua. 

DVMT  (Afi«M>,jnriaoensillellraBCBis, natif 
d'Orléans,  mort  en  1598*  il  fat  acvucatan  pié»- 
dlaldesayiUenatalu,  Ona  du  fan:  Jfidkaefis 
Jtim  Optimus  Franeus^  sive  de  fde  ^eMea^ 
ad  Frameiseum  Batsoeum  Antroekim;  Paris, 
1S80,  in«8*.Get  ouvrage,  adressé  à  Ralae  d'Eu- 
tragnsa,  eut  un  succès  de  droonstance,  et  fut 
traduit  dans  la  même  année  en  firançais. 
Uloog^  Bibl,  AM.  de  le  Fremot, 

Dvni¥AL  ( JVieolaf  Lonrnr),  faislofien  fran- 
çais, née  CeonneRsy^  le  It  novembre  1723,  mort 
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k  HaiilecoQri»  pite  éê  NaMgr,  tn  1796.  D*j 
McrétiÉre  de  HntmiiuBce  de  LonaiBe ,  il  devint 
ipretterdtt  ceMoil  d'État,  toriqne  lerei  Stanalas 
Art  nit  en  poMenieii  de  cette  provteoe,  etea- 
wite  lieotaQiBt  de  poUee  à  MaBey.  CMte  der<- 
nièrepiaeeaytBtéléiBMNlinéeeB  1790,ilftit 
noomiéediiiiitftliatev  mimieipftlé  Dans  aes  der* 
nièree  «noéety  il  ebtiiit  des  leoowm  de  la  Cob- 
YeotîQB  aattoMlei  Aa  yim  Mitièra  Ait  ooiisMirée 
à  dlmportanto  travtBJL  anr  i'admiaiitelioB  in«> 
lérieura,  la  topographie  et  la  atatistique  de  la 
Lorraine.  On  a  de  lui  :  Tafrfo  oifihabéiiqMê  des 
véiiei,  bimrgêf  viUageê  H  hameaux  de  la 
Itorrmna  et  du  BarroU  ;  Nancy ,  1748 ,  in-(r  ; 
—  Mémowe  sur  la  LorraàM  êi  la  BdrraiSf 
suivi  dé  la  Table  olphabéHque  dm  villes , 
bourgSf  etc.;  Maney,  17â3»  in-4<*;  •*  Coutume 
pariietUière  à  La  Bresse^  viUa§e  de  Lorraine  ; 
Nancy,  1754,iB-8°;  —  Mémoire  sur  la  clàlure 
4fs  héritages^  levai» pdlurage  et  lêpareours 
en  Lorraine  :  Nancy,  1703,  ia«ë''  ;  ^  Principes 
sur  le  pacage^  le  vain  pâturage  et  le  parcours; 
Nnncy,  1766,  iat'f^''i--Introduetionàlai)es* 
eription  de  la  Lorraine  et  du  Barrais;  Naney, 
1774,  in-S*"  ;  ^  Description  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois;  Nancy,  1778-1783, 4  toI.  in*4^ 

Arnaail.  Joay,  ete..  Étiogr,  nom.  4eê  CotUemptralma, 

DiTRiTAL  (Jean),  diplomate  et  atratégirte 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Saint*Àubin,  le 
4  juJUet  1736,  mort  à  Heilleeoort,  le  4  février 
1810.  n  devint  premier  secrétaire  des  allaires 
étranger^  sons  le  nûaistère  du  dVic  de  Cboi* 
seul,  et  Ait  nommé,  en  1777,  ministre  de  France 
en  Hotlande.  On  a  de  lui  :  Détails  militaires  ; 
LunéviUe,  1768,  in  16;->-  Bssas  sur  f Infante- 
rie française  ;  1760,  in-12  ;  —  Histoire  du 
Règne  de  Philippe  II ,  traduit  de  l'anglais  de 
Waiaon  ;  Amsterdam,  1777,  4  voL  in-U. 

Arnaalt,  Joay,  etc.,  Ata^r.  novv.  dei  ComUmfvraiM»» 

DURiTAL  (Claude)^  économiste  et  agro- 
nome irançais,  frère  des  précédents,  né  à  Saint» 
Aubin,  en  1728 ,  mort  à  Heillecourt,  le  %  mars 
1806.  On  a  de  lui  :  Mémoires  et  tarifs  sur  les 
grains  ;  Nancy,  1 757,  in-4»  ;  —  Mémoire  sur  la 
culture  de  la  vigne  »  CQuronné  par  TAcadémie 
de  Mets;  Paris,  1777,  \xl-V*. 

▲runlt,  ioay.  etc.,  Sioçr,  nouv,  det  ConUmporains. 

DmiTiBa(i)(\/ean),  graveur  belge,  né  à 
Liège,  en  1687  (2),  mort  à  Paris,  en  1761.  Il  se 
consacra  à  la  gravure  en  médailles,  et  vint  k 
Paris,  où  il  travailla  dans  les  ateliers  des  premiers 
artistes  en  ce  genre.  U  ae  fit  apprécier  rapidement, 
et  fut  nommé  graveur  do  roi,  avec  un  logement  an 
Louvre.  Peu  après,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
demie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  Le  czar 
Pierre  I«r,  durant  son  séjour  à  Paris,  ayant  été 
visiter  lliélel  de  la  Monnaie  royale ,  releva  lui- 
même  une  médaille  qui  venait  d'être  frappée: 

(t)  BC  noiiDHrfotor,  ahMl  que  le  nomneiit  Chuidon  et 
Driandine.  dans  leur  DUtimnaIff  wniterul,  éditde 
1810,  et  l'édltear  do  tHetUmna^e  biographique  et  pli- 
torê$qU€,  Aîné- André ,  Parla,  iss». 

(19  Bt  BOB  eo  tan,  mmm  dtrl?«Bt  qiei^vea  aoteon. 


e'élidt  soa  portrait,  trèa4léeQ  itéenté  par  Dnri* 
vier.  Ce  graiveur  est  eeM  ^  a  le  mieux  saisi 
les  traits  de  Lonis  XV.  Si  Tonne  troinv  pas  tou* 
jours  dans  ses  ouvrages  l'élégance  et  la  pureté 
de  style  désMMe,  on  y  rsmanioe  une  touche 
Tigonreosé,  hardie,  nn  dessin  eorreot,  de  U  iré> 
rite,  de  la  chaleur,  qualités  qui  le  mettant  an 
premierrang  des  gravenrs  en  médailles  s  DcNUe 
parla  ainsi  de  cet  artiito: 
Dortvicr.  d'ett  à  toi  dé  taM«r  éM  tavani  ; 
Bt  il  dana  Boa  reiaparta  dét.VaBdalea  aosvetiu 
Brisent  des  BWQumenta  que  le  bon  goftt  adore. 
Ton  bortn  Immortel  les  fera  Tlrre  encore. 

Parmi  les  nombreuses  médailles  gravées  par 
Durivier,  on  cite  les  fortraits  de  Berthollet 
Flémalle  (1711)  ;  —  de  Pierre  de  Gouges^  avo- 
cat au  pariement  ; .-  une  médaille  représentant 
Mars  et  Minerve  avec  leurs  attributs  ;  la  légende 
porte  :  Ubi  debemus  utramque,  et  l*eiergae  : 
Vielofia  poean/ecit,  MDCGXm.  Cet  artiste  a 
gravé  aussi  quelques  vignettes  pour  la  librairie. 

Comte  de8eedelfèTre-RaœaI.  BîôiirapMe  Liégeoitê.  — 
DeBllé,  VImmffInaaon,  eliant  VU. 

Dltauraoraft  (Laurent),  théologien  et  poète 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  29  janvier  1582, 
mort  le  18  Juiliet  1594.  I>e  1546  à  1549,  fl  reçut 
sa  premièfe  instmctiott  à  l*éoole  dite  des  Poètes 
de  Salzboorg,  où  il  se  rendit  ensuite.  A  Wittem- 
berg  il  ft  eonnaissanoe  avee  Mélanehthon,  qui  hri 
témoigna  beaocoop  de  bienvelllanee.  Après  qnel« 
que  s^oor  à  Oeisnitr,  il  revint  en  1555  à  WK- 
temberg,  et  y  entra  an  Collège  des  Philosophes.  H 
ouvrit  ses  cours  sur  Homère  et  Ovide  par  un 
poème  qui  se  trouve  dans  les  Seriptores  publicî 
WHiemberga proposai.  En  1562  il  fM  nommé 
diacre  à  Wittemberg,  et  en  1567  il  remplaça 
KUngenbeck  dans  les  fonctions  pastorales  à  Saint- 
Gilles  de  Nuremberg.  Ontre  l'onvrage  dté,  on  a 
de  lui  :  De  Sgnodo  Tridentina  deque  sophista" 
nrm  gui  proximisaliquet  annis  gubernarunt 
eamcum  pietateatqueprudentia;  1566;  — 
Carmen  de  corruptis  hujus  saeeuli  moriàus; 
1551  ;  —  Carmen  in  oàitum  Bvm,  /llix  M,  5e- 
bast.MatthsH;  1560. 

BITROC  (Géraud-Chhstophe-BÊichél),  duc 
de  Prioul,  général  Urançaia,  né  à  Pontpà*MoifSson 
(Meorthe),  le  28  octobre  1772,  toé  à  Maekers- 
dorrr(Saxe),le23mal  1813.  Fils  d'un  capitafaie 
chevalier  de  Saint-Louis,  le  jeune  Dnroc ,  destiné 
à  la  carrière  des  arme»,  entra  à  Técole  militaire 
de  Pontè-Mooseon,  qu*il  quitta  (  i*'  mars  1792) 
pour  passer,  en  qualité  d*élève  sous-Meutenant 
d'artillerie  à  l'éeole  de  Chélons.  Lieotenant  en 
second  d'artiHerie  (l**  jutai  1793)  au  4«  régi- 
ment, il  devint  successivement  lientenanten  pre- 
mier (20  novembre  1793) ,  eapHataie  en  second 
(22  octobre  1794),  et  capitaine  commandant 
(23  mai  1797).  Legénéral  en  chef  Bonaparte, 
qui  avait  reçu  les  rapports  les  plus  Avorables 
sur  Dnroc ,  l'appela  auprès  loi  en  qualité  d'aide 
de  camp ,  et  bientôt  le  jeune  capitaine  sot  se 
rendre  digne  de  cette  protection,  par  le  cou- 
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nfle  qa'il  déploya  tut  au  paasages  de  I'Imnuui 
et  des  gorgea  de  la  Breota,  où  il  ent  un  cheral 
tué  soos  loi  (  HonUewr  da  23  septembre  1796), 
qo'à  la  prise  de  Gradlsea,  où  il  mérita  d'être 
cité  eo  œs  termes  dans  le  rapport  qne  Bonaparte 
adressa  aa  Directoiro  exécutif  :  «  Le  citoyeii 
«  Doroc»  moo  aide  de  camp  capitaine»  s'est 
«  conduit  avec  la  bravoure  qui  caractérise  Tétat^ 
«  miyor  de  l'armée  dltalte  »  (MonUmtr  do  31 
mars  1797).  Parrenu  an  grade  de  chefde  ba- 
taillon, il  fit  partie  de  l'armée  d'Egypte,  et  com- 
battit avec  tant  d'intrépidité  à  la  bataille  de 
Salehieh,  que  Bonaparte,  dans  le  rapport  qu'il 
adressa  an  Directoire  le  19  août  1798,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Le  général  Murât ,  le  chef  de 
«  bataillon  mon  aide  de  camp  Duroc,  le  citoyen 
«  Leturcq,  le  citoyen  Colbert,  l'adjoint  Arrif^, 
«  engagés  trop  arant  par  leur  anlenr,  dans  le 
«pins  fort  de  la  mêlée,  ont  couru  les  plus  grands 
«  dangers  »  '(  Monitewr  du  24  octobre  1798). 
Grièrement  Messe,  d'un  éclat  d'obus,  à  la  bataifle 
d'Abonkir,  Duroc,  qui  s'était  fait  remarquer  aux 
siégea  de  JalTa  et  de  Saint^ean-d'Acre,  revint  en 
Franee  avec  le  général  en  chef.  La  part  active 
qu'il  prit  au  18  brumaire  prouvait  à  Bona- 
parte, devenu  consul,  combien  était  sincère  l'at^ 
lâchement  qu'U  hii  portait  :  il  le  nomma  (1798) 
son  premier  aide  de  camp,  l'éleva  au  grade  de 
général  de  brigMle  (1800),  et  le  fit  gouverneur  du 
pahôs  des  Tuileries.  Après  avoir  accompagné  le 
premier  consul  à  Marengo,  Duroc  remplit  des 
ambassades  à  Vienne,  à  SaintrPétersbourg,  à 
Stockbofan,  à  Copenhague,  et  les  heureux  ré- 
sultats quil  y  obtint  lui  méritèrent  les  grades 
de  gtoénl  de  division  (1803),  de  grand-officier 
de  U  Légion  d'Honneur  (iio  juUlet  1804)  et 
enfin  celui  de  grand-maréchal  du  palais.  Appelé 
à  remplacer  momentanément  le  général  Oudinot, 
il  prit  à  Austerlitx  le  commandement  des  grena- 
diers-réonis  de  la  grande-armée  ;  et  il  ne  quitta 
ceposte  important  que  pour  être  de  nouveau  cm* 
ployé  dans  diverses  négociations,  panni  lesquelles 
nous  citerons  celle  près  du  roi  de  Prusse  Fr^ 
déric-Guillaume ,  le  traité  de  paix  conclu  (1 1  dé- 
cembre 1808)  avec  l'électeur  de  Saxe,  l'acte  d'ad- 
nvission  de  plusieurs  princes  aUemands  à  la  Con- 
fédération du  Rhin ,  Tacte  (6  mai  1808)  par  le-* 
quel  Charles  IV  et  le  prince  Ferdinand  cédaient 
à  la  France  leurs  droits  à  la  couronne  d'Espagne, 
enfin  l'armistice  de  Znaïm  (juillet  1808).  Nommé 
général  major  de  l'armée  hollandaise  par  le  roi 
Louis,  Duroc  fut  créé  (  U  novembre  1808)  duc 
de  Frionl ,  suivit  Nap(déonen  Russie,  et  fut  élevé 
k  la  dignité  de  sénateur,  le  5  avril  1813. 

Dés^poé  pour  accompagner  l'empereur  en  Saxe, 
H  se  trouva  aux  batailles  de  Lntzen  et  de  Wur* 
lien,  les  20  et  21  mai  de  U  même  année.  A  cette 
dernière  bataiUe,  le  générai  Lefebvre-Desnooet- 
tes,  qui  commandait  les  lanciers  polonais  et  les 
lanciers  rouges  de  la  garde,  se  trouvant  trop 
engagé  dans  la  plaine  de  Reichenbacli ,  Napoléon 
donna  ordre  au  général  LatourMaubonrg,  qui 


avait  sous  son  couMiiMdeiwmt  14^000 1 
et  les  ouirasnient  fimiçais  et  aaxona,  d'aSer  dé- 
gager Lefebvrfr'Denionelles.  Voulast  voir  par  h»> 
même  rcffet  d'une  manoanvre  qni,  auiviiÉ  aas 
pr«visiona,  devait  décider  de  la  vielDlra,  Tm- 
perenr,  escorté  des  ducs  de  VIcaace,  de  TIétiae, 
de  FrioQl  et  du  général  dut 
de  Planta,  descendit  au  galop  on  < 

MtHe  émtaiMe  de  laqnele  I 
d'un  eonp  d'oea  tout  le  champ 
de  bataille.  Battu  sur  tous  les  pointB,  rcnneni 
cherchait  à  se  sauver  par  la  Ibile,  lorsque  Hapn- 
léon,  se  détournant  pour  demander  aa  luneile, 
aperçoit  le  duc  de  Plaisanœ,  las  yeux  bai^éa  de 
pleura,  parlant  bas  an  due  de  Yktact.  «  Qu'y 
a44i?  demande  Temperenr.  —  Sire,  répond  le 
grand-éonyer,  le  grand-maréchal  du  paùa  voient 
d'être  tné!  -^  Dnrocl  a'écrie Napoléon,  c'est  na- 
posaible,  il  était  à  cMé  de  moi  tout  à  l'heure  !  • 
Absorbé  dans  ses  préoccupations,  l'empereur  ne 
s'était  pas  aperçu  qu'un  boulet,  qni  venait  de 
ftapperunaibreprèsdelni,  avait,parnB  rico- 
chet, tné  le  général  Kirgener  et  blessé  uKMrteiie- 
ment  au  bas-ventre  Duroc,  qui,  respirant  esKoie, 
IM  transporté  dans  une  petite  ferme.  Le  Momi- 
teur  du  30  mai  1813  raconte  ainsi  les  détnfls  da 
cet  événement  :  «  Dès  que  les  postes  furent  i^ 
ces  et  qne  rarmée  ent  pris  ses  biveuaca,  rem- 
pereur  alla  voir  le  duc  de  Frionl.  Il  le  trouva 
avec  toute  sa  connaissanoe,  et  montrant  le  plus 
grand  sang-froid.  Le  duo  serra  la  main  de  rem- 
pereor,  qu'il  porta  sur  ses  lèvres.  «  Toute  aaa 
vie,  lui  ditJl,  a  été  consacrée  à  votie  service, 
et  je  ne  U  regrette  que  par  l'utilité  dqpt  elle 
pouvait  vous  être  encore!  ~  Doroe,lui  dit  Fem* 
pereur,  il  est  une  autre  viel  c'est  là  qœ  tous 
ires  m'attendre,  et  que  nous  nous  retronrerons 
un  jour  !  ^  Oui,  sire;  mais  ce  sera  dans  trente 
ans,  quand  vous  aurea  triomphé  de  vos  ennemis, 
et  réalisé  toutes  les  espérances  de  notre  patrie. ... 
J*ai  vécu  en  honnête  nomme;  je  ne  me  refiroche 
rien.  Je  laisse  une  fille,  votre mijesté  lui  servira 
de  père.  *  —  L'empereur,  serrant  de  In  nMîn 
droite  le  grand-maréchal ,  resta  un  quart  dlieore 
la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche  dans  le  plus 
proCond  silence.  Le  grand-maréchal  rompit  le 
premier  ce  silence.  —  «  Ah,  sire!  allex-vous- 
en  :  ce  spectacle  vous  peine!  »  —  L'empereur, 
s'appuyant  sur  le  duc  de  Dafanatie  et  sur  legrand- 
écuyer,  quitta  le  duc  de  Frioul  sans  ppuvoir  hq 
dire  autre  chose  que  ces  mots  :  —  «  Adiài  donc, 
mon  ami  I  »  —  Sa  Majesté  rentra  dans  sa  tente,  et 
ne  reçut  personne  pendant  toute  la  nuit.  >  Napo- 
léon acheta  pour  20,000  fr.  la  ferme  où  I>unoc 
était  mort ,  et  y  fit  élever  un  monument  fho^ire  à 
celui  qui  seul  avait  eu  son  intimité  et  possédé  son 
entière  confiance  {Mémorial,  1 1,  p.  122).  Le 
oorpsdu  général  fut  déposéauxinvafides;  son  nom 
est  gravé  sur  les  tables  de  bronze  du  palais  deVer- 
sailles  et  sur  l'Arc  de  Triomphe.  (1).  K.  Savzw. 

il)  Ba  rapportiDt  teitaeUeaeal  ici  kt  tfalcs  predan  éc% 
divers  Btticéros  da  XtaiMtmr  q«l  piritoi  de  Dnnr,  ncitrr 


478 


DUROC  •*-  OU  ROZOIR 


474 


Artà*mt  êB  la  gmrrê.  -  Mémùtm  êê  SaMé-Hé- 
iêm0,LU^  m;  ll.p.  1M;V,  iU.-mtm  àê  laiÂ- 
9i9m  é^Nmuuur,  -  CmlêHê  mUiMrt,  t  III.  p.  Cli. 

*  ovBOCBBft  IM.-M,),  avteor  dnmatiqiie 
français»  Tirait  en  1939.  On  manque  de  détails 
stir  sa  biographie;  mais  on  possède  deux  de  ses 
eompositions  :  nne  tragi-ooinédie,  V Indienne 
anumreuge^  ou  Vheureux  naufrage,  Paris, 
1636  9  et  nne  pastorale ,  Mélize,  1634.  Cette  der- 
nière pièoea  été  réimprimée  en  1639,  avec  un  pro- 
logue fempU  d'eqniToques  graTeteuses^et  q[ui  était 
d^  daàs  les  (Euvrei  de  Bruteambille,  Tous  les 
débnU  de  fépoqne,  Tenllnre  du  style,  la  froi- 
deur des  allégories,  la  licence  des  images,  se 
trouTcntdans  ces  pièces,  queleur  rareté  seule  peut 
rendre  précieuses  aux  yeux  des  bibliophiles. 

6.B. 

mkUùth.  dm  rUélrf  françaiti  I7IS,  t  11,  p.  ttl-MI. 
—  Cotolopn*  dé  la  blbHotk,  dram.  deM.da  SoMimg, 
I.I,  p.tt«b 

BiJB#i(/«afi-P/kiléfj|»),natDrallstedlemtnd, 
né  en  1741,  mort  en  1786.  n  prK  le  grade  de 
docteur  à  Hetaisladt,  pratiqua  la  médecine  à 
Bnmswiek,  et  se  lit  eonnattre  par  des  tn^anx 
•or  la  botattique.  Unnéflils  lui  consacra  nn  genra 
de  plantes  (  tfsiroia  )  de  la  bmille  des  rubiaeées , 
réuni  depuis  à  celui  des  genipa  (soua-tribu  des 
gnrdeniées).  On  a  de  lui  :  DUsertaiio  de  rosis 
ei  saUeUms;  Helmstndt,  1771 ,  in-4*;  —  Die 
Barbkesche  wUde  BaumMuehi;  Bnmtwiek, 
1771-1775,  2  fol.  itt-8*. 


DVBOi  {Bewri).  Vag.  Downr. 

DOBOLLBT.  YOI/.  ROUR  (Du). 

BimoniBL  (Antckne^ean'Aagusie'aesiH, 
cnwlf  ),  général  français,  né  à  Paris,  le  9  noTcm- 
bre  1771,  moit  le  &  lëTrier  1849.  D*abord  aide 
deeimp  du  général  d'HarviHe,  il  passa  bientôt 
(37  juillet  1799)  ootoal  du  16*  légiment  de 
chasseurs  à  cheral,  à  la  ttte  duquel  il  se  distingua 
à  la  bataille  de  MoéaUrefa  ( 6  mai  1800),  où  U 
défit  un  eorpa  de  hnlans  trais  fois  plus  noeriireux 
qne  n'était  son  régiment.  Le  talent  et  la  bravoun 
dont  il  donna  des  praurea  au  combat  d'iSmu  et 
à  la  bataille  d*Ansteriitx  lui  méritèrent  le  grade 
de  général  de  bripde,  qui  lui  Alt  aDMidé  le  24 
déoensbra  1805.  n  se  trouTa  à  la  bataille  d'Iéna, 
oa ,  à  la  tête  des  r  et  «y  régbnenU  de  ehassenra 


jortM  IM  •pprédaUoM  de  Ia  Biographie  Mtehand  lor  ce 
pcnoooage.  Non  content  d^acuqoer  u  fie  privée  en  «U- 
flsot  :  iVM«f«rtaMiif  An^  iClMMHttlfi,  U«grieii(atoi|^eMr» 
9a  mei  ftnftuttlmtnt.  i/Lfut  ffnnHHtt  I0  iwiw^iCff  caa^ 
pMkMOâ  dêê  pioUiri  Icf  pfiM  êëcreti  de  son  auHtro, 
t/MOttat  (  Mlebaod  Jenne  )  ajoote  qi^il  Ml  tMM  earrièn 
mtWatra  yen  rtwtarfmoNo,  aiVi  lermloe  iod  artiele par 
eet  mou  :  tifai  (w  ^mn  boulot  do  cmion»  «iiolfii*il  $0 
SSmt  aiùn  Sort  Mm  do  la  méUo.  Ce  dernier  nembre  de 
ybmae  rapproeh6  de  cet  mot*  wie  oarrièro  MlMtaérv 


t  dn  daafer,  qui  eit  trop  létrtaaata  et  trop 
lq)wte  ponr  n'être  pat  stgaalée  Ici.  SI  Dnroc  Ait  toé/orf 
teên  do  la  mêléo,  on  ne  peut  diaoonveair  qn«  la  plaee 
eintt  eMOM  naaci  péfttleiiae  poor  qne  Inl  et  Klifescr  7 
troavaoMBt  la  amt.  L'arUde  de  In  MdprapMe  MMUmd 
m  paru  ca  titi.  A.  S. 


à  cheval,  il  dégagea  Napoléon,  un  moment  exposé. 
Il  ftit  nommé  oommandant  de  la  Légion  d'Hon- 
neur le  14  mai  1807 ,  prit  une  part  des  plus  ao- 
tires  au  combat  de  Glogau,  fut  créé  comte  de 
l'empire  en  1 808  et  gouvemeur  de  l'école  militaire 
des  pages.  Envoyé  en  Espagne,  il  y  détraisit,  avec 
quatre  cents  cbevau-légen  de  la  garde ,  foute  une 
colonne  de  Tarmée  anglaise.  Promu  an  grade  de 
général  de  division,  etattaché  à  l'empereur  en  que- 
uté d'aide  de  camp  (16  avril  1809),  il  se  rendità 
l'armée  d'Allemagoe,  combattit  au  passage  de  la 
Traun,  sur  le  pont  d'Ebenibergy  ainsi  qu'à  la  ba<i> 
laiHe  d*£ssling,  ob,  blessé,  tt  tombeau  pouvoir  de 
l'ennemi  (1).  Rendu  à  tai  liberté  (  IS  juillet  1809)  et 
nommé  grand-offlder  de  la  Légion  d'Honneur 
(  30  mai  181 1  ),  il  m  la  campagne  de  Russie ,  et 
Alt  investi  (1813)  du  gonvernement  de  la  ville 
de  Dresde.  Créé  par  la  Restauration  chevalier  de 
Saint-Louis  (13  aoAt  1814),  Durosnel  reçnt 
pendant  les  Cent  Joun  le  commandement  en 
second  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  fut 
élevé  (2juin  I8I0)  à  la  pairie  créée  par  Napoléon, 
et  qui  n'exista  que  pendant  un  mois.  Remplacé 
(  8  juii]et)dans  le  commandement  de  la  gurde  na< 
tionale,  k  comte  Durosnel  resta  éloigné  des  af- 
fiiires  jusqu'à  la  révolution  de  1830,  époque  àla- 
quelle  le  département  de  Seine-et-Marne  l'envoya 
(  novembre  1830)  siéger  à  la  chambre  des  dépin^ 
tés.  Il  représente  de  1831  à  1837rarrondi88emant 
de  Fontainebleau.  Successivement  aide  de  camp 
du  roi  Louis-Philippe  (20  avril  1832),  grand'- 
croix  de  te  Légion  d'Honneur  (27  mai),  il  Ait 
de  nouveau  appelé  à  te  paiite  le  3  octobre  1837. 
Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  l'Arc  de 
Triomphe  de  l'Étoile.  A.  SàuzAv. 

ÂroMoêi  do  la  ÇMorro.  -  CowMllea,  Dict.  dot  Gêné- 
raamfroHça*».  -  FasUs  do  la  Lésion  drHonmmr,  t  lU. 

-  FUsMru  ot  Conquêtes,  t,  XID,  XV,  XVI,  XVll,  XlX. 
XXI,  XXIV.  -  Bmiloum  do  Imtrmâamrmêo^  U  K  iU  lU. 

-  M.  de  Ségor,  dans  le  Jommal  ésoMSatê  dm  tt  Iév. 
ISM. 

*  DunoBOT  (Jean-BaptUte),  historien  iVin- 
çate,  né  à  Belfort,  le  10  février  1726,  mort  en 
1804 ,  dans  le  eaaton  de  Soleure.  Entré  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  9  professa  te  fliéologte  au 
oollége  de  Colmar.  Pendant  te  révolution,  0 
se  râ^igte  en  Suisse,  où  il  mourut  On  a  de  loi  : 
JTb^oire  généalogique  de  la  Maison  de  Vigier; 
in-fol.;  -La  Vie  demadame  Marie^Marguerite* 
Gertrude  de  Suri,  épouse  dé  M.  de  Besenval, 
capitaine  au  régiment  des  gardes  suisses  du 
roi  de  France ,  puis  banneret  de  VÉtat  de  So- 
leure :  on  ignore  si  ce  travail  a  été  imprimé  ;  — 
Philosophie  sociale  ^  ou  euai  sur  les  devoirs 
de  Vhomme  et  du  citoyen;  1783,  in-12. 

Bssai  sur  VHist.  lUtér,  do  Belfort  ot  d»  voUtoaçof 
Bntfon.  IIOS,  IB-It.  *  Bariitar.  Bsamom  ertt  dos  DioL 

DVROSOI.  Vog.  Fabhuii  db  Rosoi. 
DO  mmoiM (Châties)^  htetorien  et  publi- 
dsto  ftançate,  né  àParis,  te  1&  décembre  1790, 

(1)  u  Moattowr  et  le  10*  Ballotta  dolaçrmadommÉt 
(M  OMl  tMt)  annoncèrent  ce  fait  en  eea  tennca  :•  te 
fftoéral  OoroaDel,  aide  de  camp  de  l'empeftw,  a  été  en- 
liTé  par  on  bonlet  en  portant  un  ordre.  1 
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mort  <iaiu  lamêiiB  viUe,  le  11  soptêoibre  1844. 
11  s'attacha  à  M.  de  LacrekeUe,  profoseear  d'hi»* 
toireà  ia  Paealtédet  lettres»  sulntlea  oouri  de  œ 
profeeseor  en  ISII,  et  derint  pk» lard  sob  ae» 
crétaire  et  son  oonaboratenr  au  Jeamal  la  6a- 
Mette  de  Fruneê.  De  1816  à  1817,  a  eut  lapri»* 
cipalediKeotiQa  da  JeunuU  çénéral  de  Franee^ 
et  doBoa  easnile  des  articles  ao  MÊesêoget  det 
Ckamkreif  aia  Annaiet  poUtifvea^  ay  /avr- 
nul  du  mœuTê^  mkBon  Frençaie  et  à  VÉtoUe* 
Eb  intafls'oeeopiÉtapédaleBMBt  do  campfce- 
reada  des  fléaacss  dfc  llaitttal  et  de  eelles  des 
ehambres  dansla  Omette  de  Framee.  H  écrirtt 
en  18S5  dans  le  Mùniteur  des  articles  de  cri- 
tique  littéraire^  et  à  partir  de  cette  même  an* 
née  il  ne  coopéra  plna  à  ia  rédadioa  d'ancon 
antre  jonmaL  Nommé  en  férrier  1817  eiami^ 
nateor  deahTresà  ladireetion  de  la  librairie,  3 
aTsit  obtenu,  en  compensation  de  cet  emploi, 
supprimé  en  1818,  la  chaire  de  professeor  d*fai»* 
tofa«  au  ooUâge  Lovifr-le-Grand.  n  suppléait  es 
même  temps  M.  de  Lacretelle  à  la  Fteulté  des  let* 
très  de  Paris,  et  oonserra  cette  chaire  an  mHieii 
des  crises  ministérielles,  quoiqu'il  eût  provo- 
qué une  destitution.  Do  Rozoïr  fut  un  des  colla- 
borateurs les  plus  aéliiii  dis  la  SibiiotMqne  Ut" 
tinê'Française  de  Panckoneke  :  les  Oraisons  de 
Cîoéron,  traduite»  oc  revues  par  loi,  sont  ao- 
éompagnées  de  notes  savantes.  Il  était  aussi  un 
des  rédacteurs  les  plus  habflesdn  Dieticnnaire 
de  la  Cenversation,  et  était  diargé,  en  grande 
partie,  de  la  direction  de  la  Biographie  Mh-' 
chaud  lorsqu'il  mourat.  Outre  ces  travaut, 
on  a  de  Do  llosoir  :  Chronologie  historigue  dtê 
Rois  de  France;  1820,  in-8»;  —  Programmé 
de  r  Histoire  Romaine  ^  ouvrage  qui  suffirait 
seulpourfaireunnomàunécnvaiB;— des  bro- 
chures politiques  de  eueonstance  ;  -.  Considé* 
rations  génénOgs  tttr  les  changements  qu'a 
subis  rinstrucHon  publique  depuis  1789 
jusqu'en  18M;  in-8*';  —  Louis  XVIIi  à  ses 
derniers  moments;  1823,  ù^U  ;  —  Éloge  his- 
torique de  Pie  VI;  1825,  in-8^«  —  ;Vo/tce  litté- 
raire et  historique  sur  les  historiens  du  dé- 
partement du  Nord,  et  particulièrement  sur 
Froissart,  Monstrelet  et  Commines,  oavrage 
couronné  par  la  Société  d'Émulation  de  Canw 
brai.  Cuaupagrac. 

jReui9iffnemmtt  parlicuUers. 
DU  ROUIXBT  OU  DU  KOLLKT.   Voy,  GAlfD- 

Leb^and. 

DU  ROOBK.  Voy.  GaniOARO. 

DCROY  OU  DBROT  (Henri),  connu  sons  le 
nom  de  Regius,  médecin  hollandais,  né  à 
Utrecht,  le  S»  juillet  1908,  mort  dans  k  même 
ville,  le  18  février  1879.  Après  avoir  fait  ses 
études  médicales  à  t*ifflfverBtté  de  Franeker,  il 
alla  exercer  sa  profession  d'abord  à  flaerdeti , 
puis  dans  sa  ville  natale,  où  II  obtint  une  chaire  de 
médecine.  «  Doroy,  dit  la  Biographie  médicale, 
fut  un  des  premiers  partisans  du  cartésfonisme, 
dans  les'principes  duquel  il  avait  été  initié  par  son 
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coHègoe  Rsaertas,  appelé,  en  1834, 1 
dialre  à  Utrecht,  et  qu'y  essaya  d'mtrodnîredaas 
la  théorie  de  la  médecine;  mais  il  ne  vit  dans 
cette  innovation  qu'un  moyen  de  se  taire  un  nom 
et  d'acquérir  une  sorte  de  célébrité.  Incapable  de 
se  soutenir  de  lui-même,  et  trop  peu  familier  avec 
la  doctrine  dont  il  s'était  déclaré  le  cbampioo,  il 
succomba  presque  aussitôt  après  la  mort  de  René- 
nus.  D'ailleurs  Descartes,  qui  s'était  d'abord  in- 
téressé en  sa  faveur,  ne  tarda  pas ,  lassé  par  se& 
importonités  continuelles,  à  se  broiiilier  avec 
lui,  ce  qui  détermina  le  médecin  hollandais  à  re- 
noncer au  cartésianisme,  qui  lui  avait  attiré  de 
grands  désagréments,  en  déchaînant  contre  lui 
les  redoutables  ennemis  du  philosophe  français, 
VoêcCy  Ravensperg  et  Stratienus.  Cependant,  son 
abjuration  ne  fut  pas  complète ,  et  il  se  contenta 
de  modifier  un  peu  les  idées  cartéstennes,  qui 
font  la  base  de  tous  ses  ouvrages.  >  On  a  délais 
^^pla  pra  eluciMlti  aor<li^ttt  oniMcMlaiersio- 
nitm  Jaeobi  FrinUrosU  in  thèses  iptius  de  dr* 
tuUUieme  sanguiiKle^  I^de,  1440 ,  tn*4«  ;  -^ 
Pkfsiologiû ,  «itw  eognUià  sanitatU  ;  Utrecht, 
1841,  ^-4"*;  —  De  Hjfdrophobiaf  DtrecfaI, 
1844 ,  iB-4'*  ;  «^  Fundamenta  pkyskxs;  Leyde, 
1847,  fn•4^  Dans  cet  ouvrage,  Dnray  a  oo^ 
presque  textneilement  le  Traité  des  Animnoi  de 
Descartes.  Ge  pla^^  tsi  une  cause  de  brouilla 
enfarele  philosophe  françaU  et  le  médecin  lM»liaft. 
dais;  —  Fundamenta  MedieinsB;^  Utncbt, 
1847,  in-4«;  —  Hortus  academiems  Ultreiiat- 
tinus;  Utrecht^  1868,  m^;  —  PhUeet^ia 
naturalU;  Analterdam,  1861,  m-4<*;  tnd.  «n 
finmçals,  Utrecht,  1888,in4<»;  — Hé  ar«8flie- 
déeaet  cousis  rerum  naiuraliumt  Utredit, 
1867,  te-4«  ;  -..  PrasBU  mediea  medicatiQnMm 
exemplisdemonstrtUa;  Amsterdam,  1857,  i»4«: 
—  siplieaUo  menUs  humanse;  Utrecht»  leas, 

Étoy.  put  Mit,  es  la  Miâtmmê,  -  Jto0i^  mé^iemie. 

DUftVAiir  ouDOnMK  {Jêhsui).  rar^Ounn. 

*uemtL  (Jean-Frédér^) ,  émdit  aliMm^ , 
néà  Weidenbacb,  le  26  décembre  1864,  mort  à 
Uffenhefaily  le  8  féviiir  1729.  il  lltsesprMiièff«a 
étudesà  iiellbronn,fiitTeçtt  maître  à  léam^  et 
api^s  avoir  été  nommé  adjoint  à  la  FaoeHé  àa 
phlloeopUe,  il  yM,  avec  fttruve,  à  Lsi^dg,  m 
1884.  En  1888  il  reçut  le  titre  de  ppédicatenr  des 
voyages  des  princes  d'Anspaeh,  qu'il  anoaus 
pagna  en  Hollande.  A  son  retour,  il  renqilR 
d'autres  emplois  importants.  En  deôiier  lieu ,  il 
était  doyen  et  pasteor  communal  à  UIAsatieim. 
On  a  de  lui  :  Disputatio  de  gymnasiis  veterum 
aihletéeisf1éaafi^lym'k*',-^Rentmejaerma^ 
mm  (rsitsliei(uS:\lM.,iei93;'^Dêssertais9d9 
Comlantino  M.  ;  ibid.,  1684  ;  --  Dissertatianes 
du»  ex  Aisloréa  /io<Uslmifm  sacra  de  ne- 
terum  armis  bellkis  quorum  Paalims  ment- 
nit;  Altorf,  1686,  1687;  —  De  vetennn  cai- 
eeasnentisi  ibid.,  1688,  in-40  ;  —  TAeod.  iToif- 
^finii  TermiîH  JHstincticfnes  et  diieiei&meÊ 
PhUotophico-Theotogicse ,  olim  ab  Jo.  Conr» 
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Dârrto  editx,  ni4iu:attc<4^;Nor«nberg,  1868, 

l  UMjmuiBt (Antoine-Simon^  baron),  général, 
fraoçais,  né  à  Grenade  (Landes  ),  en  1775.  Sorti 
du  séminaire  d'Aire,  où  il  Taisait  ses  études ,  il  se 
joignit  en  1793  an  oori>s  des  gardes  nationaux 
de  Bayonne  qui  alla  renforcer  les  troupes  régu- 
Uères  sur  les  bords  de  la  Bidassoa.  Élu  capitaine 
par  ses  camarades,  il  entra  en  1795  dans  Tarmée 
des  Pyrénées  occidentales.  La  paix  ayant  été 
sigoée  à  Bâle ,  il  se  rendit  en  Italie,  combattit 
dans  le  Tyrol ,  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  se  distingua  à  la  bataille  des  Pyramides.  Le 
ctinuit  d*Égypie  ne  convenant  pas  à  sa  santé, 
il  obtint  de  revenir  en  France,  et  bientôt  les  ba- 
tailles d*£ngen,  de-Moeskirch,  de  Biberacli,  de 
Marengo,da  Mincioet  de  Caldiero  lui  permireut  de 
déployer  son  courage.  Assez  grièvement  blessé  en 
Calabre ,  Onrrieu,  qui  était  capitaine  depids  qua- 
tont  aàs ,  obtint  enfin  (  1 807)  de  Massena  le  grade 
decbef  dehataiUon  ,et  dix-buit  mois  après  il  con- 
quit sur  le  cbamp  de  bataflle  de  Wa^am  le  grade 
de  colonel.  Désigné  (1812)  pour  faire  partie  de 
la  grande  année  en  qualité  de  chef  d'étpi-m^or 
du  prince  Eugène ,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
la  Motikowa,  et  fût  chargé  de  la  défense  de  Glo- 
gan.  Élevé  au  grade  de  ^néral  pour  le  talent  et 
la  bravoure  qu'il  avait  montrés  à  Glogau,  à 
Lûtzen,  à  Baotzen  et  à  Torgau,  où,  maigre 
rinfériortté'de  ses  forces,  fl  sut  arrêter  Tannée 
prussienne,  Durrieu rentra  en  France,  et  obtint 
(1815)  la  place  de  chef  de  division  au  ministère 
<le  la  guerre.  Les  Cent  Jours  l'ayant  rappelé  sur 
les  champs  de  bataille,  il  combattit  à  Fleunis,  et 
fut  grièvement  blessé  à  Waterloo.  Nommé  (1818) 
ron  des  seize  maréchaux  de  camp  du  corps 
royal  d*état<>m^,  Durrieu,  qui  était  chevalier 
de  Saint-Louis  et  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  fot  élavé  (22  février  1829)  au  grade 
de  g^ttérai  de  divisloB.  Chargé  du  commande- 
ment de  la  17*  division  militaire  (Ajaccio  ),  et 
nommé  (1833)  inspeetenr  général  dlnfiuiterie,  il 
fut  éki  dépoté  par  le  département  des  Landes, 
qnll  représenta  de  1834  à  1846,  et  ftit  appelé  à« 
la  pairie  le  14ao«t  1845.na  ftdten  t85l  partie 
de  l'Assemblée  législative.  A.  Sadzat. 


MTSWI»  iJeait» Conrad)  y  polygraphe  alle- 
mand, né  à  Hurereberg,  en  1025,  mort  en  1A77< 
Élève  de  Jean  Qratids  ^  M  eut,  comme  Int, 
le  goût  dés  lettres.  Re^  naître  es  arts  à 
Altdorf ,  Il  fiit  nommé  inspeeteor  des  étudiants 
pamrres  dans  la  même  ville.  Il  professa  ensuite 
la  morale,  la  poéile  et  lathéolof^.  On  a  de  lui  : 
De  recohdita  veierum  sapientia  in  poetis; 
Altdorf/ 1655,  itt-4<*;  •-•  Institutkmês  etMem, 
ibîd. ,  1 6<l5;réirnpriméefl  avec  l'ouvrage  précédent  ; 

—  Bthica  Paradogmatica  ;  léna,  1870,  m-8*;— 
Oraiio  odvefHu  Spinosam  ;  ïéna,  1672,  i»-4"  ; 

—  Compendhtm  Theologix  moratii;  Altwrf , 
\fm,iïi4'\--Bpl9tokiad.  ^0ot0.  âl^.jF»*f«* 


rum  de  Joanne  Fausto,  datée  d'AKdorf,  16?6  ; 
dans  les  Amœnitates  tUerarUe  deSchelhom;— 
De  origine  et  progressu  theologix  moralis 
systematicK  ;  »  Ifotm  in  Isagogen  Piccardi; 
et  d'autres  écrits  sur  divers  sujets,  notamment' 
sur  les  doctrines  des  sodniens. 

Kantg,  Bibl.t9hu  et  nova. 
DeBSTBLBR  (  Erhard),  théologien  et  généa- 
logiste suisse,  né  le  15  mai  1078,  mort  Terg4740. 
Il  fut  pasteur  à  Ehrlibach  en  1708  et  à  Horgen 
(canton  de  Zurich)  en  1723.  On  a  de  lui  :  De- 
seriptio  fanUHa  Huldr.  Zvoinglii  per  tabb. 
geneal,  25  ;  —  Beschreibung  dtr  Herren  Bûr* 
germeister  der  tobl.  Stadt  ZUrch  (  Histoire  des 
bourgmestres  de  Thonorabie  ville  de  Zurich  ), 
4  vol.  in-fol.;  dans  Haller,  Schweiz.  GescfUcht- 
schr.  (Histoire  Suisse);  —  Stemmatologia 
Tigurina,  etc.;  —  Nobilitas  Sehaphnsiana; 
1738 ;—JStiotogia  belli  Toggici, 

Adetuntr,  Soppl.  à  iOeher,  jéUpem.  Getêkften-Leriàon. 

DUBVPLÉ  (LouiS'Robert'Parjfiait),  poète 
français,  né  à  Elbeijf,  le  28  arril  1742,  mort  près 
de  Rouen,  en  17^:  Après  avoir  Kihporté  plu- 
sieurs prix  aux  académies  de  Marseflle  et  de  l'Im- 
maculée Conception  à  Rouen,  il  concourut  à  l'A- 
cadémie Française  en  1773,  et  (ùt  raincn  par  La 
Harpe.  Une  place  d'historiographe,  qu'il  obtint 
dans  la  maison  de  Monsieur,  loi  permit  de  mener 
une  vie  agréable  et  tranquille  dans  la  société  des 
littérateurs  les  pins  distingués  de  l'époque ,  tels 
que  Ctuunpfort,  Marmontel,  etc.  Il  fournit  des 
articles  au  Journal  Snqftlopédiquê  depuis  1709 
jusqu'en  1793.  On  a,  en  outre,  de  hif  :  Seroilie 
à  Brutus,  après  la  mort  de  César,  héroide; 
Paris,  1707,  fn-o*;  —  Le  Triomphe  de  FÉglise 
sur  t hérésie,  ode;  1770,  in-8*;  —  i^pIfredKn 
ami  malheureux:  1773,  in-8*;  —  le  Siégé  dé 
MarseiUepar  le  connétable  de  Bourbon  ;  1774, 
itt-8*  ;  —  Le  Messie ,  ode,  1770,  in-8«  ;  —  Senti- 
ment d^un  cœur  pénitent ,  stanees  ;  1770,  iA-8* . 

Amatilt,  Jour  et  Hj,  IHoçr.  nom.  det  Contêmp. 

ttiTRUFLA.  Vog,  Let^vre-Ditruplé. 

DOBVTtB  (  Joseph-François,  comte),  géné- 
ral français,  né  h  Douai,  le  14  juillet  1707,  mort 
en  Flandre,  le  18  août  1837.  H  s'engagea  (1792) 
dans  le  3*  bataillon  du  nord,  et  après  avoir  prisf 
une  part  des  plus  glorieuses  aux  batailles  de  Me*' 
nin ,  Courtrai  et  Jemmapes,  il  mérita  (1793)  sue- 
cessivement  les  grades  de  capitaine  k  l'assaut  du 
fort  de  Klundert ,  de  major  au  siège  de  WHIiams^ 
tadt,  et  enfin  (ï  794)  celui  de  chef  d'état- major,  qui 
lui  Alt  décerné  sur  le  r^amp  de  bataille  de  Hond» 
schoote.  Les  combats  livrés  en  Frise,  en  Zélande,' 
à  Bergen  et  à  Castricum ,  lui  vahirefit  (  28  sep* 
tembre  1799)  te  grade  de  général  de  brigade,  el 
bientôt  après  (27  août  1803)  celui  dé  général  de 
division.  Après  avoir  successivement  eu  lecom- 
mandeneutdu  département  de  la  Lys,  descAroiio 
de  DunkerqueetdeToolottSe,  et  avoir  passé  tfoie 
ans  à  111e  d%lbe,  alors  menacée  par  les  Russes  et 
par  les  Angkns,  DnraMe  fit  la  eampagne  d'Aile* 
magned  809),  et  tes  seurtofiiéelalmlo^tsll  rendit 
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lui  méritèrent  le  (itrode  baron.  Étant  passé  à  Far- 
née  dltaiie,  sons  les  ordres  da  prince  Eugène, 
U  détdoqoa  Venise,  ooTrit  les  pcôrtes  de  Tréiise 
à  l'année  française,  s'empara  do  fort  de  Malbor- 
gMo  (17  mai  1809),  colbuta  à  Saint-Michel  le 
corps  antricfalen  de  Gialay,  et  prit  une  part  des 
plos  brillantes  aux  batailles  de  Baab  et  de  Wa- 
gram.  Après  SToir  rempli  la  place  de  gooTemeor 
d'Amsterdam,  Dumtte  Ait  appelé  è  Varsovie,  où 
il  organisa  la  32edivlsion  de  la  grande  armée,  è  la 
tète  de  laquelle  (1813)^  franchissant  le  Bog,  il 
opéra  sa  jonction  avee  le  7*  corps,  qui  se  porta  sur 
laBérésma.  Après  tes  désastres  de  hi  retraite  de 
Russie,  ils'arrtUèVarsoTie;maisfldutbient6t 
quitter  ce  pays,  que  rayageait  une  effroyable  épi- 
démie,  et  malipré  toutes  les  calamités  qui  signalè- 
rent ion  ToyanB,  il  fot  assez  heureux  pour  attein- 
dre Glogaa  avec  son  artillerie  oompîète.  Arrivé 
è  léna  (  1"  avril  1813),  il  rejoignit  le  prince  Eu- 
gène dans  le  Hartz,  se  trouva  aux  batailles  de 
Ltttsen  et  de  Bautien ,  et  Ait  enroyé  sur  les 
IWintières  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème.  Nommé 
oomtede  l'empire  (1813),  il  combattit  eneoro  à 
Witt8tock,è  Dennewits,aittsi  qu'è  Lelpsig,où  mal- 
gré la  trahison  des  Saxons,  qui  durant  la  bataille 
tournèrent  leun  armes  contre  la  France,  il  sut 
résister  victorieuseraentaux  efforts  réunis  de  l'ar- 
mée suédoise  et  du  corps  russe  de  Wbaeogerode. 
Chargé  (1814)  de  hi  déliensede  Mets ,  assiégé  par 
40,000  hommes,  Dnmtle,  n'ayantqu*unegami8on 
déelmée  par  les  maladies,  et  dépourvue  de maté« 
riel,  sut  non^eenlement  conserver  la  ville,  mais 
assurer  encore  les  communications  entre  Luxem- 
bourg, Thionville,  Sarre -Louis,  Sarrebruck, 
Bitche,  etc.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  Metz 
s'était  rendue.  Napoléon  s'informa  aussitôt  du 
nom  du  général  qui  y  commandait.  ■  C'est  Do- 
rette,  »  lui  dit<Ni.  Ace  nom  bien  connu,  et  comme 
ae  repentant  de  l'espèce  d'oubli  dans  lequel  avait 
m  laissé  ce  général,  l'empereur,  faisant  aUnsion 
■ttx  trahisons  de  tant  de  gens  qu'il  a? ait  comblés 
de  fortune  et  d'honneurs,  répondit  :  «  Je  n'ai 
Jaunis  fUt  de  bien  à  cet  homme-là  :  Metz  est 
toigooni  à  noua.  »  L'opinion  que  Napoléon  avait 
deDumttesetroovapletaiementjustiflée,  car  Mets 
l'ouvrit  point  ses  pwtes  à  l'ennemi.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon ,  Dorutte  Alt  confirmé  (29 
mai  1814)  par  Louis  XVin  dans  le  commande- 
ment de  Metz;  il  reçut  (37  Juin)  te  croix  de 
Saint^Lonis,  et  fut  élevé  (aaaoàt)  an  gr«de  de 
grand-offider  de  la  Légion  d'Honneur.  Voulant 
lui  témoigner  leur  reounnaisianoe,  les  habi- 
tants de  Metz  lui  offrirent  une  épée  d'honneor. 
Ayant  repris  du  aervioe  pendant  les  Cent  Jours, 
Dorutte,àlalètedehi4«divisiondu  r' corps, 
combattit  è  Waterloo  :  Il  y  reçut  un  coup  de 
sabre  sur  la  figure,  et entle  poignet  droitcoupé. 
Mis  à  la  retraite  à  la  rentrée  des  Booriions,  il 
ae  relira  en  Flandre,  où  U  mounit. 

A.  Saqzat. 

jtrtkkmé»9m§mvn,  -  rHÊttt  de  tm  Ltgim  ^Bm^ 
■'~"  -■-"-•^ésleffwMfwwé^t.Ujp.iiSjiU, 
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161,  ttr.  i70i  IV,  IM. .-  FidMru  cl  CùmmUn,  i.  \\, 
XIII,  XIX,  XXI.  XXII,  XXIil,  XXIV. 

;  DUAiJT  (Victor)^  historien  français,  né  à 
Paris,  en  18U.  Élève  de  l'École  Normale ,  H  oc- 
cupe atûonrd'hoi  la  chaire  d'histoire  à  Keims. 
On  a  de  hii  :  Géographie  Historique  de  la  ré- 
pitblique  rûwuOne  et  de  Fempire;  Parîs,hi-12, 
1838  ;  3e  édit.,  1845;  —  GéogYopMe  kistorigne 
du  moyen  dge;  Paris,  in-12,  1839;  V  édit, 

1844  ;  —  Géographie  historique  de  la  fronce 
jusqu'en  1453;  Paris,  in-12,  1840;  »  édit., 

1845  ;  —  Histoire  des  Bomai$u  et  des  peuples 
soumis  à  leur  domination;  2  roi.  in-g*,  1843- 
1844  :  cet  ourrage  fidt  partie  de  l'Univers  pit- 
toresque, publié  par  MM.  Didot  ;  —  État  du 
monde  romain  vers  les  temps  de  la  fondation 
de  rempire;  m-8* ,  1853;  —  Histoire  Sainte 
diaprés  la  Bible;  1  fol.  fail2,  1845;  2*  édil., 
1855;  —  Histoire  Grecque,  1  vol.  in-l),  1851  ; 
3e  édit.,  \Vibi-^A6régédeVhi$toirede  France, 
3  vol.  in-12;  1852;  5«  édition,  illustrée,  en  1 
vol.,  1854.  n  sepnblieaous  la  direction  deM.  Dv- 
my  une  Histoire  universelle,  dont  le  ic  vo- 
lume, oompreMntla(?Aroiiolo9rtf,apanien  1853. 

Doe.  partie, 

DiniTAL  (Jean 'Gilbert),  anèear  drama- 
tique français,  rivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-Be|rtième  siècle.  On  manque  sur  lui  de  dé- 
tails biographiques;  U  a  publié  trois  pièces  :  deux 
tragi<omédies.  Les  Travaux  d'Vlgsse,  Paris, 
1631  ;  AgarisU,  1836;  et  une  tragédie,  Panlhêe, 
1639.  Durvàl  avait  été  acteur;  il  ne  manquait 
pas  d'un  certahi  talent  et  d'invention  ;  il  annonce 
qu'il  a  voulu  écrire  des  pièces  «  dans  la  pré- 
tendue règle  de  vingt-quatre  heures,  et  d*aulres 
hors  de  bi  même  r^le  ».  n  y  a  de  jolis  vers 
dans  ses  productions ,  il  y  en  a  aussi  de  trop 
libres;  mais  alors  on  accordait  au  théâtre  dé 
licences  qui  sembleraient  aujourd'hui  bien  étran- 
ges. 

BMMh.  em  Tàtâtrt'trunçmU,  vm,  t,  II,  p.  fllT-fis. 
-CmLâêlm  JNM.  éramaUtuê  de  Jf.tft  JMWiiM.  L  1, 
p.  lit. 

DiWTlLLB.  Yog.  DonoiiT. 

DVBT(/eaji),  en  latin  Durjeuât  théolog^ 
écossais,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  En 
1634,  il  forma  on  plan  ppnr  réunir  lea  divenes 
communions  protestantes  (hithériens,  calvi- 
nistes), le  fit  approuver  par  Land,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  partit  pour  l'AUeaBUgpM,  afin 
d'y  réaliser  son  projet  Après  trente  aas  d'efforts 
inutiles,  il  renonça  à  son  ptemier  plui,  a  en 
adopta  un  second ,  qui  aekm  lui  devait  être 
plus  efficace,  n  s*a^aâait  de  réunir  non-seule- 
ment les  lutliériens  et  lea  calvinistes,  maii 
toutes  les  communions  chrétisanes  ;  il  crut  qu  il 
lui  suffirait  pour  cela  de  donner  une  nouvelle 
explicaUon  de  V Apocalypse.  Ce  nouvel  expé- 
dient n'eut  pas  pins  de  succès  que  l'antre.  Les 
principaux  ouvrages  de  Dury  sont  :  Coneultatio 
theologica  super  negotio  paeis  ecelesiustieM  ; 
Londres,  1641,  hi4"  ;  —  A  mmtnarg  Jksoourse 
eouceming  ihêwork  ofpeaco  occleeiasiieal; 
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Cambridge,  t641,  iii-4»;  ■-' PetUion  to  the 
Mou»eof  Commumsfor  the  pruervùtUm  of 
tme  BeUgion  f  Londreg,  1642,  ùtÀT  ;  —  Ireni- 
eorum  Traetaiuum  Prodromus  ;  AroBterdam , 
1661  ;  —  Manière  d*expliqwr  V  Apocalypse 
par  eiie-wiéme^  comme  il  conviendrait  eTex- 
pUquer  toute  V Écriture  pour  en  avoir  la 
véritable  intelligence;  Francfort,  1674. 

Ctetom,  GwikBnU  MagrofiMeai  Dietkmanf. 

DU  mwwÊ,  {André ) ,  sieiir  àt  La  Garde-Blale- 
lair,  orientaliste  français,  né  à  Mardgny  (Saâoe- 
et-Loire),  vivait  au  milieu  dn  dix-septième  siècle. 
Il  remplit  les  fonctions  de  consol  de  France  en 
Égjpte  pent-étre  jusqu'en  1 632.  Vers  le  commen- 
cemeDtderaonée  del'héi^  1042  (juillet  1632), 
le  snltan  Mourad  ou  Amurath  IV  renvoya  de 
Constantinople  en  France  avec  une  mission  dont 
un  ^nore  rôbjet.  Tels  sont  les  laits  qui  résultent 
de  trais  documents  placés  à  la  fin  de  la  traduction 
dn  Coran,  nn  flrman  du  sultan  et  deux  certifi- 
cats délivrés  par  les  consuls  (  maires  )  de  Mar- 
seille. Du  Ryer  était  gentilhomme  de  la  chambre 
dn  roi  et  chevalier  du  Saint-Sépulcre..  D  nous 
apprend  lol-méme,  dans  la  préface  de  son  IHc- 
twnnaire  turc,  qu'il  fit  de  longs  et  lointains  voya- 
ges, sur  terre  et  sur  mer,  et  qu'il  reçut  plusieurs 
blessures.  H  savait  l'arabe  et  parlait  le  turc. 
On  a  de  lui  :  Rudimenta  grammatices  lÀngum 
Turdex;  Paris,  1630  et  1633,  in-4*' ;  —  la 
traduction  dn  Gulistan ,  ou  Vempire  des  roses, 
composé  par  Sadi;  Paris,  1634,  in-8^  :  elle  ne 
reafenne  que  des  extraits  de  l'ouvrage  persan  ; 
—  VAlcoran  de  Mahomet  ^translaté  de  V arabe 
en  français;  Paris,  1647,  ln-4^  Cette  traduc- 
tion, dans  laquelle  Du  Ryer  s'est  permis  des 
additions,  des  retranchements,  des  interpola- 
tions, a  Àé  réimprimée  plusieurs  fois,  notam- 
ment à  Amsterdam,  1770,  2  vol.  fai-12.  11  en 
parut  une  traduction  anglaise  à  Londres,  1649, 
in-4'',  et  1688,  in-fol.;  nne  traduction  hollan- 
daise par  Glazonaker,  è  Rotterdam,  1698,  in-8^, 
ftit  efle-raèroe  traduite  en  allemand  par  J.  Lange , 
Hambourg,  in-fol.;  —  Dictionnaire  Turc- 
Latin,  rèiu  manuscrit.  On  en  trouve  deux  exem- 
plaires à  la  Bibliothèque  hnpériale,  sons  les 
no*  203  et  204  du  fonds  des  traductions  orien- 
tales. Le  dernier,  qui  est  le  pins  net,  est  suivi 
d'une  harangue  en  turc ,  prononcée  devant  Mus- 
tapha I'',  probablement  en  1623. 

£.  Bbauvois. 

p.  C9lMiC9littOQCokMDlei,  GalUa  arleriiaUt.  —  Rayfe, 
Diet.  kUt.  et  critjédtt,  DMinatoeâos,  t.  rv.  —  Jommat 
4n  SmMmSê^  an.  ins,  p.  «9.  -  M.  ReilMod,  CmUOoçwê 
4uf9»ds  des  TraducUmu  m4xnuieritm  orUntals*  ,  Iné- 
dlL  -  Scboorrer,  BiblMAeea  AnMea;  Halte,  181 1, 
la-i*,  1^.  vm.  -  J.-Tb.  Zenker,  BiàtiùtMeea  Orienta- 
tU:  Leiyiif,  fsw.  lo-««,  iiM  «s,  «m,  isw. 

DO  RTBA(fsaac),  poète  français,  né  dans  la 
seeoode  partie  dn  seiiièma  siècle,  mort  vers 
1631.  Attaché  comme  secrétaire  au  duc  Roger 
de  Bdlegarde,  il  ne  sut  pas  conserver  la  faveur 
de  son  maître,  quitta  sa  place,  et  tomba  dans  la 
niaère.  R  se  vit  forcé,  pour  vivre,  d'accepter 
■■  emploi  an  port  Saint-Paul ,  à  dix  écus  par 
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mois.  Aussi  ses  poésies  sooMlea  remplies  de 
plaintes  sur  sa  paîuvrelé.  Le  recueil  qn'U  publia 
sons  le  titre  de  Tempe  perdu  eot  dn  succès,  pui*- 
qu'il  en  parut  plusirân  éditions  en  peu  d'années. 
Gonjet  en  cite  trois:  nne  (la  deuxième)  de  1609, 
nne  autre,  postérieure  à  1610,  une  de  1624,  inti-. 
tnlée  :  Le  Temps  perdu,  et  Gagetés  d^isaac 
MHi  Bger,  nouvellement  mis  en  lumière,  Dn 
Ryer  est  encore  l'antenr  de  trois  pastorales  :  La 
Vengeance  des  So^yrei, publiée  à  la  suite  du 
Tenais  perdu,  en  1609.  Le  Mariage  de  VA- 
mour,  en  1610;  —  Les  Amours  contraires, 
publiées  aussi  en  1610;  —  Le  Mariage  de  Va* 
mour,  réimprimé  en  1621  (  Le  Mariaged^amaur, 
pastorelle  de  Finvention  du  sieur  Du  Rger, 
enee  quelques  meslanges  du  mesme  auteur  ; 
Paris,  1621,  in-r  ) ,  a  été  dté  à  tort  par  D'OUvet 
eoDune  nne  ceovre  de  Du  Ryer. 

Ooqlat,  MMotkégtÊé/ttmçaUe,  t.  XV,  p.  fis. 

oir  RYBR  (i^ierre),  poète  et  traduolenr  fran- 
çais, fils  dlsaacDu  Ryer,  né  à  Paris,  en  1606, 
mort  dans  la  même  ville,  en  octobre  1668. 
n  fit  d'assez  bonnes  études,  et  fut  pourvu  en 
1626  d'une  charge  de  secr^aire  du  roi;  mais 
s'étant  marié  par  inclination  à  une  jeune  per- 
sonne sans  fortune,  il  Ait  obligé  de  vendre  sa 
charge,  en  1633.  Ce  quTfl  en  retira  ne  suffisant 
pas  pour  le  faire  vivre,  il  entra  an  service  de 
César  duc  de  Yendâme,  en  qualité  de  secré- 
tûre.  Il  succéda  à  Faret  à  l'Aeadémie  Française, 
en  1646 ,  et  obtint,  sor  la  fin  de  sa  vie,  un  bre- 
vet d'historiographe  de  France,  avec  une  pension 
sur  le  sceau.  Malgré  cette  ressource,  bien  faible 
sans  doute ,  Du  Ryer  était  forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires.  Sommavifie  lui  donnait,  dit- 
on ,  un  écu  par  feuille  pour  ses  traductioas.  Le 
cent  degrands  vers  lui  était  payé  quatre  francs,  et 
lenent  Se  petits  veraqoarante  sons.  On  comprend 
qu'en  travaillant  à  de  pareilles  conditions.  Du  Ryer 
ne  pouvait  pas  s'enrichir.  Vigneol  de  Marville 
nous  le  montre  vivant  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fimts  dans  un  petit  village  près  de  Paris,  n'ayant 
à  offrir  anx  amis  qui  le  visitaient  que  du  lait, 
dea  cerises,  de  l'ean  fraîche  et  du  pain  bis. 
«  Quoiqueee  régal  nous  semblât  très-bon,  dit 
Yignenl  de  Marville,  nous  ne  pûmes  dire  adieu 
à  eet  excellent  homme  sans  pleurer  de  le  voir 
ai  maltraité  de  la  fortune,  surtout  dans  sa  vieil- 
lesse et  accablé  d'bfirmités.  »  On  trouve  dans 
les  épitres  attribuées  à  Fnrettère  nne  lettre  de 
Dn  Ryer.  Elle  contient  sur  les  aflhires  du  pauvre 
poète  des  déta^ji  intéressants  et  qui  hn  font  hon- 
neur, n  ne  s'exagère  pas  le  mérite  des  traduc- 
tions qu'il  exécute  à  la  hâte  :  a  o  fortune  1  for- 
tune! s'écrie-t-il,  c'eat  un  effet  de  ta  rigneuri  ta 
m'as  forcé  malgré  moi  de  sacrifier  ma  réputa- 
tion. »  n  parle  ensuite  du  soin  que  sa  femme 
prend  de  lui,  de  sa  petite  salie,  de  la  propreté 
qu'elle  y  entretient,  et  de  sa  nourriture.  £n  dé- 
pit  de  la  fortune,  le  mari  et  la  femme  passent  leur 
vie  à  s'admirer  l'un  l'autre.  La  femme  admire 
le  génie  que  son  mari  a  pour  les  traductions;  le 
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mari  admire  1«  génie  qoê  aa  femme  a  pour  le 
ménage.  Si  œs  naïTetéfl  ne  donnent  pas  une 
grande  idée  de  l'esprit  de  DoRyer,  dd  mcAia  ellea 
fimt  aimer  son  caractère.  DaRyer  oompoaadii* 
sept  pièces  de  théâtre;  et  phirieora  eurent  on 
grandsoeeès.  «  M.  DaRyer,  dit  Jlénflge,  a  fait 
nne  tragédie  sooe  le  titre  à'Aleffonée ;  c'est  qim 
pièce  admirBl)le,  et  qm  ne  te  cède  enrienà  eeliés 
de  M.  GomeiUe.  Il  y  a  dee  tero  merreiUeax,  el 
elle  est  très-lrien  entendue.  »  Lesfîères  Parfaiet 
reconnaissent  qne  la  postérité  n'a  pas  ratifié  le 
jugement  enthoositfste  de  Ménage;  mais  eux- 
mêmes  disent  dn  SeévoU  du  même  anlettf  : 
«  Voici  le  chef-d'œuTrede  Du  Ryer^  et  en  même 
temps  une  tragédie  digne  du  grand  Corneille) 
aussi  a-t-eile  été  conserrée  an  théfttre«  et  malgré 
les  défaoto  de  son  siècle ,  elle  fait  toujours  Imbu* 
coup  de  plaisir,  lorsqu'on  la  repréaenta.  »  Ao« 
jourd*hui  toutes  les  pièoea  de  Du  Ryer  sont  éga- 
lement oubliées^  et  on  ne  lea  recherche  que 
comme  des  corioeitée  bibUographiqBes;  en  Tolci 
la  liste  :  Argenis  et  Poliarque,  ouThéocrinê^ 
tragi-comédie  ;  1630;  -^  Argéni»^  seconde  Jour- 
née, tragl^médte;  teat  ^—Ly»andre9tCaiUU^ 
tragi-comédie  ;  1631  $  -^  Aicimédon,  tragi^o- 
médie;  1634;-—  ÉM  Vendangu  de  Steresne» 
comédie;  1636;  —  Cêëomédon,  tragi-€oreé« 
die;  1635;  —  Lucrèce,  tragédie;  1637;  —  Clo* 
rigène ,  tragi-comédie  ;  1688  ;  —  Alcffiméey  tragé- 
die; 1639 ;  —  soûl,  tragédie;  1639 ;  »  Ssiàêtt 
tragédie;  1643;  —i^èf^ntee,  tragédie  en  prose; 
1645;  —  Scévole,  tragédie;  1646;  —  Thé- 
mistocle ,  tragédie;  1648  ;  —  Nïtocriê ,  reine  de 
Bafryfone,  tragi-comédie;  1649;  ^  Dpnamiê, 
reine  de  Carie,  tragi-comédie)  16M);  *^ 
AnaxandrCy  tragi-comédie;  1654.  Qnaut  É 
ses  traductions,  elles  eurent  aussi  du  succès  au 
dix-septième  8ièele;fflaialenant  eUee  sont  en« 
core  plus  oubliées  que  ses  tragédies.  «  Li  moins 
mauTaise  de  ses  traductions,  dit  Baillet,  estj 
an  jugement  de  plusieurs,  œUe  des  Œutfrei 
de  Cicérm ,  qdoiqull  y  ait  passé  plusieurs  wi- 
droits,  qall  n'a  point  entendus ,  surtont  dans  les 
OraiÈons ,  et  qne  ponr  se  tirer  d'affairej  et  pour 
empêcher  le  yide,  il  y  ait  rais^  à  la  plaeci  de  pe- 
tits galimatias  propres  à  éblouir  et  à  embarrasser 
les  jeunes  gens.  Les  autres  Tersions  qu'il  a  faites 
des  anciens  auteurs  ne  sont  que  de  f  ieitles  tr» 
ductions,  qu'il  a  raccommodées  è  sa  ftintaisie  et 
surtout  celles  d'Hérodote,  de  Polybe,  d'Oride, 
de  Tite-LiTC  et  de  Sénèque ,  sans  s'être  tôoIu 
donner  la  peine  de  voir  les  originaux.  »  Yoid  le 
liste  de  ses  traductions  •  Traité  de  ta  Provi- 
dence de  Dieu,  traduit  du  latin  de  Salvian  / 
Paris,  1634,  in-4'';  —  f  sacrale.  De  la  Louange 
de Busire,  avec  la  Louange  d'Hélène,  tra- 
duite par  M.  Giry;  Paris,  1640,  In-lt  ;  --  fies 
Psaumes  de  D.  Antoine,  roi  de  Portugal,  où 
le  pécheur  confesse  ses  fautes  et  implore  la 
grdce  de  Dieu;  Paris,  1645,  in-12;  —  Hià^ 
toire  de  la  guerre  de  Flandre ,  traduite  du 
latin  deStrada;  Paris,  1644-49, 2  vol.  in-fbl.; 


—  Les  JGNf foires  d'BérodoU}  Paris,  1645, 
in-foii  ;  ^  i;ef  SupplémmUs  dé  Fr^inshemim, 
k  la  tête  de  la  tradnetion  de  Q«tait»Onree  par 
Vaugelae;  Paris,  1647,  in*«*  ;^  La  Vis  de  Maint 
Martin  par  Sévère  Bulpieê:Puht  1650,in-l2; 

—  Œuvres  de  Cieàronf  Paria,  1652»  10  toI. 
in-12)  --  Les  Décodée  de  TUe-IApef  avec  les 
Stip/9lémeii<s;  Paris,  1658,  a  toL  la-fol.;  — 
/.es  Histoires  de  Pohfbe,  avec  le»  Fragments; 
Psris,  16d5,  lu-fol.  ;  -^  Histoire  de  M.  De  Thou, 
Des  Choses  arritHiës  de  son  temps;  Paris, 
1659,  3  Tol.  in-fol.;  —  Les  Métamorphoses 
d'Ovide,  avec  de  nouvelles  explieatUms  his- 
toriques, morales  ef  politiques;  Paris ,  1660, 
in-fbl.;  —  Œuvres  de  Sénèque;  Paris,  1667, 
14  vol.  in-12. 

PétUsoo,  Hlst.  de  FÂeadémi*  Françaiêê ,  avec  In 
«ddltlonfl  û«t  D'OlWet.  —  IIMron.  Mém.  pomr  tan^ 
à  i'kut,  dès.  kemmêi  Uhutm,  u  XXU.  -  Ui  frèm 
Ptrfalct,  HUt.  du  ThédtreFrQMçaU,  t.  IV.  p.  CM; 
t.  Vt.  p.  rr  :  t.  vu,  p.  m.  -  BiOiet,  Jm^atienU  dm  Sm- 
ifdHii,  L  I,  p.  486. 

biT  nktx  (Antoine),  poète  llrançaia ,  né  en 
1505,  à  Bourg  en  Bresse,  mort  en  1579.  Il  ftit 
successivement  précepteur  et  anm6nier  do  doc 
de  Savoie,  qui  le  chargea  d'nne  ndsaioa  diplo- 
matique auprès  de  François  l*'.  Il  était  Ké  arer. 
les  littérateurs  les  pins  émine&ts  de  l'époque,  et 
il  cultiva  lui-même  la  poésie  avec  plus  de  xèle 
que  de  talent  ;  en  1532  il  fit  Imprimer  une  es 
Dèce  de  traité  encyclopédique,  composé  de  plus 
de  10,000  vers,intlhilé:  VEsperon  dediscipline, 
pour  indtér  les  humains  aux  bonnes  ieitres: 
il  annonce  naïvement  sur.  le  frontispioe  que  cet 
écrit  est  lourdement  forgé  et  rudement  iisné. 
t>eux  pariies  composent  cet  ouvrage,  qn'<m  peut 
regarder  comme  un  système  completd'éducatioB: 
la  première  passe  toutes  les  sciences  en  revue, 
depuis  l'art  de  prévoir  lé  mauvais  temps  jasqul 
la  métaphysique;  la  seconde  roule  sortes  soms 
qu'il  faut  prendre  des  enfants  et  sur  l'faistractioB 
qu'il  faut  leur  donner.  Le  tout  est  très-sasi*, 
très-moral ,  mais  sans  mouvement  et  d^onc  kr- 
ture  fastidieuse.  On  en  connaît  cependant  deo\ 
autres  éditions;  Paris,  1538  et  1539.  Un  exem- 
plaire sur  peau-velin  de  Téditton  originale  a  été 
porié  au  prix  de  260  fr.  à  la  vente  des  It- 
vres  de  M.  Caithava  de  Lyon,  en  1845.  Du  Saix 
conservait  le  titre  qu'il  s'était  décerné  de  fes- 
peronnier  de  discipUhe,et  se  qualifia  de  la  sorte 
en  tête  d'un  recueil  qu'il  mit  au  jour  en  1&37, 
soua  le  titre  modeste  de  Petits  Fatras  cTun 
Apprenti,  reonail  qui  fut  promptement  r^n- 
primé  pour  le  moins  quati>e  fois,  et  dans  lequel 
noos  ne  saurions  cependant  reconnaître  aocnae 
qualité  bien  atticliante.  Dn  Saix  publia  aussi 
quelques  autres  litres,  oubliés  antourdlini  :  Les 
Marquetés  de  pièces  diverses;  Lyon,  10&9  :  vo- 
lume rare  et  peu  oonnu,  et  Le  Blason  de  Brou, 
temple  édifié  par  dame  Marguerite  Mkntiriee 
(vers  1531  ),  livret  dont  on  ne  connaît  plas  qa*na 
00  deux  exemplaires.  Du  Saix  traduisit  aussi  éem% 
traités  moraux  de  Plotarqne ,  mais  d'après  In 
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veniion  latine  d'Érasme ,  ee  dont  il  a  ia  bonne 
ibi  de  conTenîr  snr  le  frontispice  de  son  livre, 
imprimé  à  Lyon,  en  1537.         G.  Bbuhbt. 

Vlolkt  U  Due»  giblMh,  poétique, i.  I,  p.  117.  -Qon* 
Jet,  Biàtioth. française.  -  Âfmaiet  poétiqitei,  t.   IV. 

»utART  {ComeiUe)^  peintre  et  graveur 
bolaodali,  né  à  Harlon,  eo  1665»  mort  dans  la 
même  Tille,  en  1704. 11  futoeloi  deeélèyeiide  Yan 
Ostadc  qui  approeba  le  plus  de  la  manière  de  ee 
maître.  Ses  tableaui,  peu  nombreni  et  représen* 
tant  des  scènes  villageoises  ou  poiialairea,  sont 
recliercbés  des  amateurs,  lia  aussi  grevé  d'une 
pointe  facile  et  légère  quelques  pièces  de  sa  ^OBk' 
position^  entre  autres  une  Fête  de  Village  (£696) 
et  diven  petits  sujets,  tels  qu'un  Corctoanter, 
uo  Chéruffien  de  milage  fui  panse  un  bras 
à  une  flemme  ;  un  antre,  9111  panse  un  pied,  etc. 

BMan,  Dm.  éet  Graveun.  ~  OaAdelUoir,  Jir«f «<• 
degli  IMagliatoH,  a?ec  les  addlt.  de  Luigi  de  ADgelli, 
t.  IX. 

orsAULCHOY  DB  BBR6BM0IIT  ( /osep  A - 
François- Mcolas),  publiciste  et  littérateur 
français,  né  à  Toul,  le  21  février  1761,  mort  le 
25  juillet  1835.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  s'établit  en  Hollande,  où  il  rédigea  pendant 
quelque  temps  la  Gazette  d'Amsterdam  et 
surveilla  Timpression  de  divers  ouvrages  dont 
les  auteurs  n'avaient  pas  po  obtenir  le  privilège 
en  France.  0  vint  ensuite  à  Paris  occuper  une 
place  à  la  Trésorerie  delà  Guerre,  et  fut  l'un  des 
journalistes  qui  tout  d'abord  développèrent 
avec  le  plus  d'ardeur  les  idées  révolutionnaires. 
îl  était  en  17^0  attaché  à  la  rédaction  du  Cour- 
riernational,  et  fonda  en  1791  Le  Républicain, 
qui  dura  peu  de  temps.  Dès  la  publication  du 
premier  numéro,  Dusaulchoy  fut  poursuivi  par 
la  cour  du  Chàtelet  de  Paris  pour  avoir  accusé 
dans  son  journal  Talon,  ancien  lieutenant  civil 
et  député  à  l'Assemblée  nationale,  de  prévarica- 
tion et  de  professer  des  principes  dangereux  pour 
le  pays.  Camille  Desmoulins,  qui,  dans  ses  Révo- 
lutions  de  France  et  de  Bradant,  avait  it*pété 
l'article  de  Dusairicboy,  fut  cité  en  même  temps 
que  lui.  Us  furent  condamnés  l'un  et  l'autre  à 
une  rétractation  publique  et  à  une  amende  de 
douze  cents  livres.  A  cette  époque  Dusaulehoy 
devint  lé  collaborateur  de  Camille  Desrooulins, 
pais  continua  seul  les  Bévolutions  sous  le  titre 
de  La  Semaine  politique  et  littéraire.  Éclairé 
par  les  éTénements,  il  modéra  ses  opinions,  et  prit 
rang  parmi  les  défenseurs  delà  royauté  constitu- 
tionndle  à  oOté  d'André  Chénier  et  de  quelques 
autres  écrivains  ooorageux,  qui  périrent  tour  à 
toor  victimes  de  leur  dévouement  è  la  cause  de 
l'humanité.  Dosaulchoy  fut  incarcéré  sous  la 
terreur;  mais,  plus  heureux  que  ses  confrères, 
il  fut  âargi  après  le  9  thermidor.  En  1795,  sou- 
tenu par  des  capitalistes  hollandais,  il  créa  Le 
Batave,  jonmal  politique,  destiné  à  éclairer  le 
peuple  des  Pays-Bas  sur  ses  véritables  intérêts. 
Un  pamphlet  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de  : 
Ikinnez-nous  nos  myriagrammes,  et  /.....  le 
tamp  (Paris,  décembre  1796,  in-S"),  le  mit 


une  seconde  fois  en  présence  d'un  tribunal, 
comme  ayant  provoqué  à  la  haine  et  au  mépris 
du  gouvernement  directorial.  Cette  fois  il  fut 
absous  et  rendu  à  la  lil^rté.  U  rédigea  alors 
Le  Contre- Poison,  La  Fusée  volante,  et  publia 
quelques  brochures  de  circonstance.  U  obtint 
nn  emploi  dans  le  ministère  de  la  police  gé- 
nérale,  au  bureau  de  la  surveillance  des  jour- 
naux; Fouché  le  nomma  chef  de  division,  et 
le  chargea  des  travaux  concernant  les  émigrés. 
Dufaulcboy  s'y  montra  d'une  telle  indulgence, 
qu'il  fut  doAtitné  en  1802.  U  rentra  alors  dans 
la  littérature,  et  fonda,  avec  Landon,  Lavallée  et 
ViUeterque,  le  Journal  des  Arts,  des  Sciences 
et  de  la  LUtératuret  qu'il  abandonna  pour  col- 
laborer au  Courrier  de  V  Europe,  réuni  depuis 
au  Journal  de  Paris.  Après  1814  il  fut  chargé 
dans  eette  dernière  feuille  de  rendre  compte  des 
débats  parlementaires ,  et  durant  de  longues 
années  fl  s'acquitta  avec  succès  de  cette  mission 
aride  et  délicate.  Atteint  par  l'Age  et  les  infirmi- 
tés, il  obtint  une  pension  de  1,500  fr.  des  anciens 
propriétaires  du  Journal  de  Paris ,  et  se  retira 
dans  une  maisonnette  du  faubourg  Saint-Denis, 
où  il  vécut  en.|4iilosophe.  Aans  une  charmante 
pièce  de  vers,  il  a  peint  ainsi  les  derniers  jours 
de  sa  vie  : 

Arfrioebl  ûte  noire  oracee, 

Au  fond  d*aa  peut  eodoc, 

J*at  préservé  des  naufrages 

Ma  nef,  qae  brisaient  les  flots  ; 

\À,  retpirint  à  rombraRf, 

Loin  des  néchanlB  et  des  sots, 

U»  rents  agitent  la  plage 

sans  altérer  mon  repoii. 

Mon  cbamp.  non  verger,  ma  treille, 

Qneiqaee  Uvres  et  mon  cbim; 

Le  calme  qaand  Je  sommelllr, 

Un  ami,  votlâ  mon  bien. 

t/e  brait  de  la  renommée 

Ne  troabic  pas  tua  raison, 

It  J'ai  pris  pour  bien  aimée 

I^  muse  de  la  chanson 

Kn  etïftt,  Dusaulchoy,  versificateur  agréable  et 
chansonniei'  spirituel,  était  le  président  fonda- 
teur de  la  société  lyrique  connue  sous  le  nom 
de  Soupers  de  Afomus.  H  assistait  aussi  auK 
Soirées  littéraires  de  Gouré,  et  comptait  parmi 
les  membres  de  plusieurs  autres  sociétéa  litté- 
raires. «  M*  Dusaulclioy ,  dit  M.  de  Pongerville,  est 
du  petit  nombre  des  poètes  modernes  qui  écri- 
vent du  cœur,  et  qui  ne  substituent  point  l'éta- 
lage d'un  mot  à  la  force  des  pensées;  interprète 
fidèle  de  la  nature,  l'auteur  prête  tour  à  toor 
les  charmes  d'un  style  élégant,  fleuble  et  har- 
monieux aux  vérités  de  I9  philosophie,  aux  mys- 
tères de  la  religion,  aux  faiblesses  de  l'amour, 
au  courage  de  la  vertu  ;  il  réussit  également  à 
peindre  le  délire  du  bonheur  et  l'abattement  de 
rinforiune.  »  Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions en  divers  genres,  on  doit  dter  comme  for- 
mant l'ensemble  de  son  œuvni  et  résumant  l'his- 
toire de  sa  vie  :  Étrennes  aux  uns  et  aux 
autres,  par  quelqu'un  qui  a/ait  connaissance 
avec  mtsui  Paris,  1789,  in-8*  ; — Épftrc  à  M.  d§ 
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Aa  Fare,  éoéque  de  Nancy  ;  1789,  iiK"; — Al- 
manaeh dupeuple;  1792,iB-18";  — JHo»  agonie  I 
à  Saint-Lazare  sous  ia  tyrannie  de  Robes-  , 
pierre;  Paris,  1793,  in-8°;  —  Za  Confédéra- 
tion générale  des  fid^Us  et  leur  réunion  au 
tombeau  de  Louis  XVI;  1797,  lii-8*;  —  Le 
Triomphe  des  années  françaises;  Puis,  1801, 
iii-8»;  —  La  Paix,  ode;  Paris,  1801,  iii-8»;  — 
Histoire  du  couronnement,  ou  relaiion  dr- 
constaneiée  des  cérémonies  religieuses^  poli- 
tiques et  militaàres  qui  ont  eu  Heu  pendant 
les  jours  mémorables  consacrés  à  eélébirer 
le  sacre  et  le  couronnement  de  8.  M.  /. 
Napoléon  I^, empereur  des  Français,  pré- 
cédée d'an  Discours  préliminaire  par  LaraUée, 
an  xm  (1805),  m-8«;  —  Les  Victoires  des  ar- 
mées françaises,  ode  ;  Paris,  1808,  m-8«  ;  —  U 
Rappel  des  Dieux,  ou  le  conseU  céleste,MésM 
hifltoriqnes  «i  vers,  àToccasion  de  la  naissance 
du  roi  de  Rome;  1811,  in-B^',  —  ÉpUre  à  M.  Es- 
menard;  Paris,  1811,  in-S*.  —  Le  Censeur, 
ambigu  littéraire,  critiqua,  moral  et  philoso- 
phique; Paris.  1817,  2  vol.  in-n;  —  l£S  Soi- 
rées de  famille,  recueil  philosophique,  avec 
Charrin;  Paris,  1817?  3  toI.  in-12;  —  La  Ro- 
mance et  le  Portrait,  ou  la  fausse  soubrette, 
comédie  en  un  acte,  avec  le  m^me;  Paris,  1817, 
in.8*;  —  Mosmque  historique,  polUique  H 
lUtéraire;  Paris,  1818, 2  vol.  in-12;  —  Épitre 
à  un  prétendu  libéral;  Paris,  1820,  in-8'';  — 
Mahomet  il,  ou  les  captifs  vénUiens,  ro«o- 
drame  en  trois  actes,   avec  Charrin;   Paris 
(théâtre  de  la  Porte-SaintrMartfn),  1820,  in-8*  ; 
— Xe  Protégé  de  tout  le  monde,  oomédle-van- 
deville  en  un  acte,  avec  Glande  atné,  Dnprei  et 
Leroy;  Parié,  1822,  in-8«;  —  Percy  Mallory, 
ou  orgueil,  honneur  et  infamie,  traduit  de 
ranglaisde  Théod.  Hoock;  Paris,  1824,  4  vol. 
in-12;  —  Les  NUits  poétiques,  épancheroenU 
religieux  et  philosophiques,  épttres,  amours, 
devoirs,  etc.  ;  Paris,  1826,  în-18,  avec  front 
Parmi  les  morceaux  contenus  dans  ce  recueil, 
on  remarque sortoat  La  Terre  mythologique, 
poésie  riche  d'hnages  etde  pensées.  L*Àbsence , 
La  Beauté  sans  voUes  et  quelques  autres  com- 
positions critiques  ont  une  fraîcheur  et  un  co- 
loris dignes  des  maîtres  du  genre.  Dusanlchoy 
a  faft  repi^enter  en  outre  plusieurs  pièces  sous 
lepseudonyme  de  /os^A.Il  alaiaséde  nombreux 
et  curieux  manuscrits.  A.  Jaddi. 

de  PonRertUte,  Bemm  mevelopéditmê,  XXIX,  Mf . 
■      1, 171.  —  DoOÊmtntt  parUemiiers. 
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DVSâlJUL.  Voy.  DOSSAULX. 

'  Dirsâusoim  (Jean- François),  poète  fran- 
çais, né  k  Paris,  le  30  janvier  1737,  mort  le 
21  décembre  1822.  H  fit  un  grand  nomhre  de 
pièces  de  ciroonstance,  toutes  fort  médiocres; 
nous  citerons  seulement  :  La  Fête  de  /.  /. 
Rousseau,  intennède  en  prose,  mêlé  de  chant; 
1794,  in-8»  ;  —  Le  Retour  de  Louis  XVIII  et 
de  laftmMe  des  Bourbons;  Paris,  1814, 
te-8*;  — Zes  Deux  Chutes  de  nsurpaieur. 


suivies  de  Stances  aux  Incrédules  etde  Cou- 
pUU  sur  le  mariage  du  duc  de  Berry;?m&, 

1616,  in-8<'. 

aabbe,  Mâ^Mn  et  Saiirt»>Prean,  mœrmpàiê  «aip. 
eC  port,  dê$  CmStwipsmItiêm 

»I78GB  (  Jean-Jacques  ),  UtUntenr  alle- 
mand, né  à  Celle,  dans  le  LuMbonif,  le  12  ft- 
vrier  1725,  mortà  Altona,  le  18  décembre  1787. 
n  étudia  à  Gtetthigne  les  belles-lettres  et  to  théo- 
logie, (ht  depuis  attaché  comme  préeepleqr  à 
plusieurs  familles  distinguées,  et  donna  des 
cours  publics  à  Altona  jusqu'en  17&6,  époqneà 
laqueUe  il  obtint,  par  lecréditde  Bernstoff,  b 
chaire  de  professeur  de  thelles-lettres  an  gym- 
nase académique  dit  Christiansand.  Nomaié  en 
1766  directeur  de  cet  étaMisaement,  ileaaeipia 
en  1767  l'allemand  et  l'angtais,  en  1771  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  et  en  1780  le 
roi  deDanemarichii  conféra  le  titre  de  contciBer 
de  Justice.  Plein  d'érudition,  Duach  n*âvaR  point 
une  Imagination  brillante  ni  une  ffsaaàt  verfe 
poétique;  mais  il  réussit  parftHeoient  dans  la 
poésie  didactique,  où  se  reflète  la  profondtnr 
de  sa  pensée.  Son  ouvrage  principal  est  inti- 
tulé DieWissensehaften  (Les Sdeuees),  poème 
didactique,  en  huit  chants.  Quanta  aes  poèmes 
épiques  et  à  sçs  épopées,  nous  ne  mentionaerotts 
que  les  suivanU  :  Die  Toppee  (UToppée);  - 
Der  schœne  Hund  (le  Chien  mignon  );  —  Der 
Tempel  der  Liebe  (LeTemplede  l'Amour).  Ce 
ne  sont  guère  que  de  fiubles  hnitations  de  mo- 
dèles ai^s.  Ses  ouvrages  :  SdflmnflicAepoe- 
tische  Werke  (Œuvres  poétiques  ooai|ilètei) 
ontpamà  AMona ,  1765-1767, 3  voL  On  y  re- 
marque :  Moralische  Bri^  in  poeOscher 
Prosa  zur  Bildung  des  Gesekmaeks  an  einen 
Jungen  Bermvon  Stande  {ïMxesmonàesfn 
prose  poétique,  devant  servir  à  former  le  foèt, 
adressées  à  un  Jeune  homme  de  qualité);  Ldinig, 
1764,  6  vol.  Parmi  ses  romans,  on  distingne 

Der  Verlobte  zweier  Brdute  (Le  Fianoé  de 
deux  Femmes)  ;  Altona,  1798,  3  vol.    W.  ne  S. 

Jorden»,  LêxOm  dêHt$eker  SekrifmaUr,  1. 1,  ».  Mi. 
VI.  p.  ».  -  Kordes.  Uxiktm  der  SekUtw.  RùUtÊMi' 
ekenSekr{ristêUer,p,kU. 

«  m€  8B1G1IBCB  (/eon-J^ernnnl),  scalp- 
teJr  français,  né  à  Paris,  le  23  jum  1808.  Élève 
du  baron  Bosio ,  de  Ch.  Dnpaty  et  de  Goriot ,  a 
exposapour  la  première  fols,  an  aah» de  1831, 
une  statue  représentant  Roland  furieux.  De- 
puis  lors  il  occupe  un  rang  distingué  dans  la 
eculptuie  moderne.  Parmi  ses  nomlirenseB  expo- 
sitions, nous  citerons  :  (Sahmde  1833)  Une 
ijarmepour  une  goutte  d^eau,y^w^  m  yêlÊn 
rehaussé  d'or;  —  (1834)  VArehange  saint  Mi- 
chel vainqueur  de  S«rfan:«e  groupe  «jloaMi 
en  plâtre,  admis  à  l'exposition  universelle  de 
Londres,  en  1851,  a  été  gravé  en  1884  par 
M  Bol8selat;—(1836)X;aCoiiperitoiirfeMWI 
Augustin  :  ^se  de  Notre-Dame-des-VIctolrBS  ; 
—(1836)  Dagobert  /«*■,  atatue  en  marbre:  sa 
paUis de  Versailles; -(1840)  La  Sainte  naye 
et  rBnfixnt"fésus,tMÊ6nf^^*^  — — ^^ 
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en  marin  pour  la  cathédrale  de  Bordeaux. 
Pinnlles  oorraget  non  exposés  an  LooTre,nons 
flignalefons:  Pierre  de  Viole^  prévôt  des  mar- 
chands, statue  en  pierre  :  ancienne  façade  de 
lliMel  de  ville  de  Paris;  —  Sainte  Àgnèi,  sta- 
tue :  é^se  de  U  Madeleine;  ^  Saint  Pierre, 
rtatne  :  église  de  If utre-Dame-des-VIctoifes  ; — 
La  nerçe  eê  tBnfàMt^Jénu,  tonte  la  9ia- 
iMoifis  ^  ^rmul  ^orloif»  ainsi,  que  les  QnaM 
ÉvoMfeiiêies,  poarNotre-DanMHle-Bon*Seconrs 
peès  de  Rouen;  —  la  cAaire..de  TégMae  parois^ 
aiale  de  Saint-VInecDt  de  Paul ,  composée  de 
ciwi  baa-relieb  et  de  deux  anges,  chêne  sculpté  ; 

—  La  Vierge  et  VB^foMt^Jént»^  statue  en 
marbra  :  é^  de  Riom  (Puy-de-Dôme).  Le 
modèle  en  plâtra  de  cette  statue  est  plaoé  dans 
l'église  de  BoUiec;  —  Saint  FrançoU  (VAm- 
sise,  statue  en  plâtra  :  égUse  de  Saint»-Élba- 
beih  à  Paris;  —  Sainte  MathMe,  statue  en 
marin  :  à  Grand-Bourg  (  Seine-et-Oise  )  ;  — 
Soinl  Léonard  f  statue  en  pierre,  pour  la  lour 
Saint-Jaoques  la  Boucherie  ;  —  groupe  aUégo- 
riqne  en  pierre,  représentant  les  Beaux-ArU, 
pour  labalustndedn  Iioune.  Entra  autres  bus- 
tes du  mâme  artiste  qui  se  trouTcnt  dans  les  ga- 
leries du  Musée  de  VenaiUes,  nous  citerons 
ceux  de  Saint  Louit;  —  du  marquis  de  Cas- 
teinau,  maréchal  de  France;  — •  de  Jean  de 
Bourbon;  —  de  César  de  Cambout  ;  —  du 
muarquU  de  CoisUn;  —  de  Jacques  de  Bougé; 

—  dn  marquis  de  Plessis-BeUière  ;  -^  de 
François  Potier,  uutrçuis  de  Gèvres;  —  du 
rftfc  de  PentMèore,  et  de  Louis  Potier,  mar- 
9«ijileM7rM.  OndottenooroM.  Dn  Sei^îeur  les 
bustes  de  Chartes  Duclos,  historiographe  de 
France,  à  Dfaian;  —  du  roi  LouU- Philippe: 
autrefois  à  lliMel  de  tUle  de  Sahit-Omer  ;  —  du 
marqua  de  Lallg-Tùllendal  :  à  U  bihiiothèque 
lin  pafadsduLuxembouig;  ~  de  Com/ienon  :  à 
la  bibliothèque  de  rinstitait;  —  du  duo  de 
Gaèiei  an  ministèra  des  finances;  —  de  Chap- 
tel  :  an  Conserratoira  des  Arts  et  Métiers;— de 
Gauiheg  :  à  FÉcole  des  Ponts  et  Chaussées  ;  — 
de  Motteleg  :  an  LooTra;  et  du  baron  de 
Watekenaér  :  à  l'Institut.  M.  Du  Seigneur  a  pu- 
blié rsistoirede  la  Sculpture  depuis  le  qua- 
trième siècle  jusqu'à  lajin  du  seUième ,  insé- 
rée dans  la  if  ofcn  Ageet  la  Jlenaissonce,  année 
1861  ;—  Notes  et  Observations  pour  servir  de 
compUamt  à  l'Histoire  de  la  Sculpture  fran- 
çaise par  Émeric  David;  Paris,  1853;  — 
Asaà  d^un  Catalogue  des  ouvrages  de  Char- 
les-Antoine Cogsevax,  précédé  d'une  Notice 
biographique,  bisérée  dans  la  l'*  liTrai&on  de 
W  Beoue  universelle  des  Arts,  publiée  par 
M.  PanI  Lacroix;  Paris,  1855.      A.  Saczây. 

Jrtk.  dn  Muêén  imp.   —  DoatwtenU  parUcuUêrt, 

DCséjouK.  Voy,  DioioB. 

;  DU8ILLIT  (CAar/es-/os«!pA-i4nloine- 
François-Léonard), littérateur  français,  ancien 
maira  de  Déle ,  né  dans  cette  Tille,  en  1769.  n  a 
publié  les  ouTrages  suîrants  r  Inès  de  Castro , 


s^fet  tirédela  Lusiade,  poème  latbi,  bi-8*« 
(sans  date);  —  Jeremir  prophète  Lamen 
tationes ,  m-8*  (sans  date);  -—  Ifn^mont^ue, 
dédié  aux  ^o^-moifcAes  (sans  date),  in-8**; 

—  Blmire,  ou  la  destruction  de  Vlnquisi- 
tion;  1811,  in-8*;  —  iseult  de  Dôle,  chro- 
nique du  huitième  siècle;  1828,  2  vol.  in-12; 

—  Le  Château  de  Frédéric  Barbe-Rousse  à 
Dôle,  chronique  du  douzième  siècle,  attri- 
buée à  Hues  de  Brages  Selves  ;  1843,  10-8". 
M.  DusUlet  a  aussi  publié  des  articles  dans  les 
Débats^  La  QuoMieniie  et  autres  journaux  ; 
enfin,  il  a  lédigé  leionrnal  de  Ddie  mtibilé  Les 
Petites  Af/lehes,àe  1814  à  1829.    G.  de  F. 

StaUHique  en  Gem  de  UUm, 

DU  lOMMBRAM»  (  Alexandre),  archéologue 
français ,  né  à  Bar-sur-Aube,  en  novembre  1779, 
mort  à  Safaii<noud,  le  19  août  1842.  il  était  fils 
d'un  financier,  et  s'engagea  à  quatorze  ans  dans 
les  armées  républicaines;  il  fit  les  campagnes  de 
Vendée,  renonça  à  la  carrière  militaire  (1796), 
et  entra  à  la  cour  des  comptes  ;  mais  il  Ait  rap- 
pelé sous  les  drapeaux,  et  ne  dut  sa  libération,  en 
1801,  qu'au  dévoftment  de  son  firèra,  qui  consentit 
à  servir  à  sa  place.  Du  Sommerard  reprit  son  em- 
ploi, et  fut  nommé  membre  de  la  cour  des  comp- 
tes en  1807.  Le  31  man  1814  il  signala  son  af- 
fection pour  les  Bourbons  à  la  foisdans  la  garde 
nationale,  où  &  était  capitaine,  eCàlaooordes 
comptes ,  ob  il  fut  l'un  des  première  à  demander 
«  la  déchéance  de  Bonapûrte  et  le  rappel  des 
souverains  lé^times  ».  En  1815  il  s'engagea  dans 
les  volontaires  royaux,  et  fut  nommé  lieutenant, 
n  refbsa  de  signer  l'acte  additionnel.  On  lui 
attribua  une  chanson  très-populaire  à  cette 
époque,  après  1815,  parani  les  royalistes,  mais 
dontlesucoèsnefbt  pas  dû  au  mérite  littéraire.  Le 
refrain  était  :  Bendez-nous  notre  pèrede  Gand  ! 
Le  6  juillet  y  15,  Du  Sommerard  conduisit  une 
partie  de  ses  volontaires  à  Sauit-Denis,  où  se 
trouvaH  Louis  XViU,  et  protesta  confane  la  co- 
carde tricolore.  Au  mois  de  janvier  1816, 
Louis  XVIII  récompensa  tant  de  xèle  par  la 
croix  d'Honneur.  Nommé  conseUler  référendaire 
à  la  cour  des  comptes  en  1823  et  vioe-président 
du  collège  âectoral  de  la  Seine,  puis,  en  1831, 
oonseiller-mattare ,  il  dut  à  l'accroissement  de  sa 
forhine  de  pouvov  se  consacrer  à  son  goût  pour 
l'archéologie.  Il  parcourut  la  France,  éfaidia  et  re- 
chereha  les  vieux  monuments,  recueillit  des  ma- 
nuscrits, des  meubles,  desoostnmes,  des  armes; 
ces  débris,  reparés  et  classés,  formèrent  une  col- 
lection prédeuse:  elle  ftit  déposée  en  1832,  au  vieil 
hôtel  Cluny  (1),  que  Du  Sommerard  avait  loué 
à  cet  effet  n  travaillait  sans  cesse  à  augmenter 

(1)  L'hôtel  CUuiy  (•!•  me  des  MaUrarlna-Satot- Jacques) 
ta  deveao  noe  propriété  naUooale  dépôts  la  mort  de 
Du  Sonmerard.  La  coUecUon  qoe  cet  arcbéoloRoe  avait 
formée  a  été  acqalae  par  l'Eut,  en  vertn  de  la  loi  dn 
n  aoSt  IMI,  et  eonvcrUe  en  noséc  pabUc.  On  y  a  rénnl 
le  patata  des  lliennea  (rue  de  U  Harpe).  M.  Edmond  Du 
Sommerard,  run  des  flls  du  créateur  du  Musée  Cluny,  n\ 
BUjoord'lml  consenratcur  de  ces  curieux  édifices. 
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son  itiuiMM»  et  mUeprH  éw»  ce  bol,  en  1B49»  un 
voyage  ea  lUlie.  U  en  revînt  gravement  malade, 
lîn  travail  de  vingt  heures  par  jour  prolongé  pen- 
dant plusieurs  années  Tavait  très^ifCubli)  il  voulut 
continuer,  mais  il  eo^oomba  avant  d*avofr  pu 
terminer  plusieurs  beaux  ouvrage  commeneés  : 
On  a  de  lui  :  Vuês  dtf  Provinêf  iên,  in-4°, 
avec  lithographies;  ~  Notices  iur  r Bétel  de 
Cluny  et  sw  h  Palniu  dei  rAerwM,  aveo  des 
notes  sur  la  culture  des  arts  ,priniipalemênt 
dans  les  quinUèmê  et  SBiMne  siècles  i  Paria, 
1834,  in  8*;  ^  JUs  Arts  au  Mûffcn  Age;  Parte, 
1839-43,  5  vol.  in-8%  et  610  planeh.  in-lbl.  Gat 
ouvrage  se  compose  de  deui  paitita  i  V Atlas , 
comprenant  108  planch.  in-fol.,  formé  des  princi- 
paui  types  dioîvis  dans  les  divemee  branchas  de 
Tart  an  moyen  4ge,et  V Album ,  comprenant  40C 
planch.  fn-fol  :  ee  deniier  se  subdivise  en  dix 
séi<esde40plancb.  \ — Monuments^  sculptures^ 
peintures  ^  tntraux,  émaux,  faïences ,  meu- 
blés^ armurest  orftwrerie^  miniatures  et  ma- 
nuscrits, 

BtofintplKt  4«  ApvMMM  du  Jour,  —  MofiiUur  uni- 
v$ntl,  7  «epteiobre  IMS.  — /.  Janm,  Journal  des  Déb<Ui, 
M  aoflt  1841.  —  Baronne  C.  de  Preste,  dans  le  DMton- 
iMlrv  de  la  CotwenaUmi,  —  Lonandre  et  Bourquelot, 
iM  lÀttérmture  franc,  contmnp. 

DUSOUBÀIT.  Fey,  SopHArr  (Du). 

BVSSAVLT  (Jean-Joseph),  littérateur  firan- 
«•is,^Bé  à  Paris,  le  i"  juillet  1769,  mort  le  14 
jdUet  18M.  n  fit  avec  un  succès  exceptionnel 
ses  études  ao  collège  Sainte-Barbe,  où  il  pro- 
fessa jusqu'au  moment  où  éclatèrent  les  pre- 
miers troubles  de  la  révolution.  Ayant  perdu  sa 
piaoa,  il  alla  remplir  des  fonctions  analogues  au 
collège  Du  Plessis,  d'où  la  même  cause  le  fit 
sortir.  U  travailla  alors  à  la  feuille  de  Fréron, 
L'Orateur  du  Peuple,  dont  il  adoucit  de  son 
mieux  la  violence.  Puis  U  écrivit  dans  le  Véri- 
dique,  journal  dirigé  contre  le  Directoire.  Com- 
pris dans  la  loi  de  déportation  comre  un  grand 
nombre  de  joumaliatea ,  il  sut  se  soustraire  à 
cette  mesura.  Ensuite  il  entra  au  Journal  des 
Débats,  k  la  rédaction  duquel,  et  sous  la  si- 
gnature Y,  y  prit  une  part  aussi  active  qu*ho- 
BoraMe  prar  son  talent.  Ainti  que  De  Féletz, 
Heffinann  et  Geelfroy,  il  fit  une  rude  guerre 
an  mauvais  goèt,  mais  s'écarta  rarement  de  la 
plus  stricte  Impartialité.  Naturellen^ent  il  s'at- 
tira de  nombreux  ennemis ,  nomme  cela  arrive 
presque  toujours  en  pareil  cas.  La  polémique 
entre  Dussanlt  et  Chénier,  à  propos  des  cours 
de  ce  dernier  à  l'Athénée  de  Paris,  eut  quel- 
que retentissement.  Des  amis  de  Obénier  em- 
pèdièrent  cette  querelle  d'aboutir  à  un  duel. 
Dussault  se  présenta  en  1821  à  l'Académie  Fran- 
çaise pour  y  remplacer  Fontanes  ;  ce  fut  son 
concurrent,  M.  Villemain,  qui  fut  élu.  Retiré  du 
Journal  des  Débats  dépois  1817,  il  fut  nommé 
en  1820  conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  Beaucoup  de  bon  sens,  moins  d'ima- 
gination et  d'originalité  dans  la  pensée,  voilà  ce 
qui  caractérise  les  écrits  de  DuÂsault.  Outre  ses 


articles  durottrnal  des  Débats,  réunis  d'abord 
sous  le  titre  d'Annales  littéraires ,  1818,  4  vol., 
et  sous  le  même  titre  avec  un  Supplément  par 
Massabiau,  1624,  ô  vol.  ln-8%  on  a  encore  de 
Dnssault  i  Fragments  pour  servir  à  PhUtem 
de  la  Convention  nationale;  etc.;  —  Lettre 
au  ciiofen  Louveti  17«5|  —  Lettre  aa  d- 
toffcn  Aœderer  sur  la  religion;  1795,  in-r; 
—  Lettre  à  M,  J.  Èhénimr;  1807,  in-6»;  ^ 
•*r  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  Fiéehitr, 
Maecaron,  etc.,  avec  on  Dwoevrs  prélimi' 
nairet  (680-1826,  4  vol.  in^;  le  éeraier  est 
de  M.  Tbérjr;  —  une  édition  de  ^intHum  avec 
prqfaee  et  notas  pour  la  Bibliothèque  clas- 
sique de  Lemaire;  1621-1823;  <-  la  sixième 
édition  éeeffelniemnes  de  Banns;  1813;  —  Mé- 
moires de  mademoiselle  Dumeenil,  avec  une 
notice;  1663. 

Joumatde  ta  Litrairie.  -  AmanU,  laaj,  e(c ,  Mofr. 
nmtv.  dei  ContoMporsina.  -  Mabitl,  Jnm  oéerUÊgi^n. 

B06SAVLX  (Jean),  littérateur  français,  pe- 
tit-neveu de  Nicole,  né  à  Chartres,  le  28  dé- 
cembre 1728,  mort  le  16  mars  1799.  Issu  d'une 
famille  de  robe ,  Il  fit  au  collège  de  La  Flèche  de 
bonnes  études,  qu'il  vintterminer  à  Paris,  daii»  les 
oolléges  du  Plessis  et  de  Lonts-le-Grandl  Ses  pa- 
rents le  destinaient  au  ■  barreau  ;  mais  sa  voca- 
tion l'appelait  dans  une  autre  carrière,  n  acheta 
une  chaiige  de  commissaire  de  la  gendarmerie, 
et  fit  avec  ce  corps,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, la  campagne  de  Hanovre  dans  la  guerre 
de  Sept- Ans.  Porté  par  son  goût  vers  les  lettres, 
mais  fatalement  entraîné  par  sa  passion  vers  le 
jeu ,  il  revint ,  jeune  encore ,  de  son  égarement , 
et  ne  tarda  pas  de  publier,  sons  les  titres  de  Let- 
tres ,  de  Hé  flexions  et  de  Discours  (1775, 1777, 
1779; ,  contre  la  passion  du  jeu  dans  les  dif- 
férents siècles,  plusieurs  écrits  qui,  r^ravaillés 
et  refondus  en  un  seul,  sont  devenus  son  meil< 
leur  ouvrage  (Paris,  1779,  10-8").  Il  y  a  dans 
ce  livre  utile ,  et  qui  a  été  traduit  en  hollandais, 
un  style  haché ,  souvent  dédamatoire,  et  un  trop 
grand  étalage  d'érudition. 

Le  service  militaire  ayant  appelé  Diiaaaulx  4 
Lunéfille,  il  plut  au  roi  Stanislas,  qui  le  fit 
admettre  à  son  Académie  de  Nancy.  De  retour  à 
Paris,  il  publia,  en  1770,  sa  traduction  de  Juvé> 
nal,  qui  conserve  encore  une  réputation  méritée, 
et  qui,  ayant  eu  plusieurs  éditions,  a  été  revue 
par  M.  Jules  Pierrot,  proviseur  du  lycée  deLoois- 
le-6rand ,  et  reproduite  dans  la  Bibliothè^e 
Latine- Française  de  Panckoucke.  Le  travail 
des  notes  est  savant.  Dussaulx  y  a  joint  un  Dis- 
cours estimé  sur  les  satirUfues  latins,  où  se 
trouve  un  parallèle  entre  Horece  et  Juvénal,  que 
La  Harpe  a  inséré  dans  ion  Cours  de  Littéra- 
ture. 

Dussanlx,  admis  en  1776  à  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  obtint  sa  retraite 
du  service  militaire,  et  fut  attaché  au  duc  d'Or- 
léans en  qualité  de  secrétaire.  Il  était  plus  que 
sexagénaire  quand  édata  la  révolution  dt  1769. 
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Tradotlear  d'n  poète  qui  fct  grasd  «memi  de 
rartatoeralie,  il  eotn  dans  !•  monvenMOt  de  l'é- 
poqœ  vr9ù  l'ardMr  du  jeune  âgei  mais  H  eèt 
To«la  le  Uberté  teiu  désordre,  sans  crimes  et 
sent  or^see  popnlairee.  Le  14  juillet  il  était  âee- 
teor  H  membre  de  la  oommuae  de  Parie;  il  fut 
nommé  Tun  des  commissaires  du  comité  de  le 
BaetiUe.  O'eet  en  eette  qualité  que,  le  6  féTrier 
1790»  il  présenta  les  Tainqueurs  de  la  B^stiUe 
à  TAesemblée  nationale  et  prononça,  par  eitrait, 
à  la  séanoe  do  soir,  on  Distours  historique  sur 
la  prise  de  cette  Ibrteresse.  Peu  de  Jours  avant 
la  Fédératk»  (1790)  il  fit  paraître ,  sous  le  titre 
de  Vlmurrection  parisienne,  un  ▼olumein-8^ 
dédié  aux  soldats  paMotes ,  et  qui  contient 
ce  ZMseoicrf  historigw,  précédé  de  VŒuvre 
des  sqjft  Jimrs  (  lS-18  Juillet),  et  suifi  de  Con- 
êédérations  morales  sur  ta  révolution  d$ 
1780.  Nommé  suppléant  à  l'Assemblée  légisU«> 
tÎYCoà  il  fut  app^  en  1792,  0  fit  on  discours 
contra  la  destruction  des  chefs -d'oeuTre  des 
arts,  et  se  prononça  avec  une  courageuse  éner- 
gie contre  les  affreux  événements  de  septem- 
lira,  n  liit  un  des  six  commissaires  envoyés 
par  rassemblée  pour  arrMer  la  furenr  des  assas- 
sins, et  proposa  des  mesures. fortement  ré- 
pressrres,  que  Chabot  et  Baaire'flrsnt  r^eler. 
Dépoté  par  le  dépaitement  de  Paris  à  la  Con- 
▼entioB  nationale ,  il  demanda  la  suppression 
dos  loteries,  fit  suspendre  le  tranq>ort  des  mo-> 
naments  de  VersaillM  à  Paris,  vote,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  la  détention  pendant  la 
gpicrre  et  le  bannissement  aprte  la  paix.  Bientôt 
il  toi  compris  dans  la  catégorie  des  modérés;  il 
avait  ofliert  sa  démission  après  le  31  mai  :  Bll- 
laod-Yarennes  demanda  sa  mise  en  acensation, 
et  Ton  vit  Marat  prendre  sa  délionse  en  le  si- 
gnalantcorame  nn  «  vieux  radoteiir,qui  ne  pouvait 
être  dangereux  ».  Il  fut  enfermé  avee  le  drama- 
turge Mercier,  Daonou  et  neuf  autres  de  ses 
ooUègnes,  dans  la  maison  d'arrêt  dite  de  Port- 
I^^e  ( ancien  couvent  da  Port-Royal).  Apiés 
le  9  flwrmldor,  il  rédigea  et  signa  avoe  eux  un 
mémoire  justificatif  sous  ce  titre  :  Les  douze 
représentants  du  peuple  détenus  à  Port- 
Libre  à  leurs  eolli^fues  siégeant  à  la  Con- 
vention nationale  et  à  tous  les  eUaffensfran» 
çais.  Ce  mémoire  Ait  imprimé  in-8*.  Le  jour 
dn  rappel  et  de  la  rentrée  des  soixaate-et-onse 
ooQveniiooDeli  détenus  depuis  tnsiie  mois,  Due- 
aaulx  fit  à  la  tribune  on  discours  dans  lequel  il 
proteste  que  loi  et  ses  collègues  avaient  laissé 
tous  leurs  ressentimeote  au  fond  de  leurs  ca- 
cbote.  Plus  terd,  Il  demanda  rérectioo  dHin  autel 
expiatoire  du  sang  injustement  répandu,  et  fit 
décréter  nn  monument  k  la  mémoira  du  repré- 
sentant Féraod.  Devenu  membre  dn  Conseil  dea 
Anciens,  dont  il  fut  un  des  présidents,  il  proposa 
d'ajouter  au  serment  de  Haine  à  la  royauté  ces 
roote  d'une  sage  politique  :  en  France,  U  s'éleva 
encore' plusieurs  fois  avee  Ibroe  contre  les  lote- 
ries, les  tripoU  et  les  jenx  de  hasard,  fit  l'éloge 


de  l'abbé  Barthélémy ,  et  demanda  pour  MaUy 
les  honneurs  du  Panthéon. 

In  1790,  Dussaulx  fit  hommage  aux  Anciens 
de  sa  euriense  brochure  tatitolée  :  De  mes  rap- 
port avee  J,-J.  Rousseau  et  de  notre  eorres- 
pondanee.  H  y  montre  l'homme  moins  grand 
que  l'éerivato,  et  te  S4  avril  1798  11  put  se 
nndra  à  te  tribina  ce  témoignage  :  «  Je  dé- 
«  eiara  qne  depois  que  mes  condfloyena  m'ont 
•  donné  te  qualite  de  légistetenr,  J'ai  SMvé  des 
«  hommes  et  n'ai  pas  vote  te  mort  d'En  senL  » 
Dnssanlx  sortit  dn  Corps  Légistetif  en  tud 
1798.  Ses  infirmités  te  fonèrMtà  ne  pas  sa 
présenter  pour  une  réélection. 

Dteteformationderinslitat,  tiavaltétenommé 
membra  de  te  classeda  Littérature  ot  Baan-Arte, 
section  des  Langues  anciennes.  Ses  ouvrages  ont 
pour  titres  ;  Lettres  et  réjlexions  sur  la  fu- 
reur du  Jeu;  PariSy  1778,  te-8*;  1777,  in-T ;  — 
Discours  sur  la  passion  du  jeu  dans  les  dif- 
férents siècles,  lu  à  l'Académie  en  1775  :  ces 
ouvrages  sont  le  fruit  dn  repentir  de  l'auteur, 
qui  avait  cédé  lui-même ,  dans  sa  Jeunesse,  an 
vice  quil  flétrit  ;  —  Mémoire  sur  les  classiques 
latins ,  inséré  dans  le  tome  XLin  do  Eeeueil 
de  V Académie;  —  Satires  dé  Juvénal,  tra- 
dnitesen  français  ;  Paris,  1779,  te- 8*, précédées 
de  VÉloçe  historique  de  Dussaulx,  par  Ville- 
terqoe  :  la  dernière  édition  est  de  Paris,  1835, 
1  vol.  te-8*  ;  —  De  la  passion  du  Jeu  depuis 
les  temps  anciens  Jusqu'à  nos  jours;  1779, 
in-8''  ;  —  Voyage  à  Barèges  et  dans  les  Boutes- 
Pyrénées  ,  fait  en  1788  ;  Paris,  1798 ,  te-8*  : 
Taoteur  voulut  imiter  te  manière  de  Sterne, 
mais  cet  essai  ne  Ait  pas  heureux;  *  Lettre 
au  citoyen  Fréron;  1796,  in-8*;—  Vie  de 
Vahbé  Blanehet,  en  tète  des  Apologues  et 
Contes  orientaux  de  cet  écrivate.  [Villenavs, 
dans  VBne,  des  G.  du  M.] 

Mémokru  turlaflêëê  Diutautt,  éêriU  par  ta  veuv^i 
r»ffls,  DMot.  itoi.  la^.  —  Anaalt,  ioQj,  ete..  Biog. 
noue.  é4$  CmU, 

niTSSBK  (Jean-Louis  on  Ladislas),  célèbre 
pianiste  et  compositour  bohémien,  né  le  9  fé- 
vrier 1761,  à  Ccasbn,  en  Bohème,  mort  en  mars 
1812,  à  Satet-Germain-en-Laye,  près  Paris.  Fils 
d*un  tialnle  organiste  de  Ciasteu,  son  père  lui 
apprit  de  bonne  heure  te  musique,  et  à  l'âge  de 
neuf  ans  le  Jeune  Dussek  tooehait  déjà  pariisi- 
tement  dn  piano  et  aocompagnait  sur  l'orgue. 
Admis  comme  sopraniste  au  couvent  diglau ,  il 
y  Gontmua  ses  études  sous  la  direction  dn 
P.  Ladislas  Spenas,  roaftredu  chœur  de  l'église 
des  Mteorisles ,  et  alla  successivement  remplir 
lesfonctionsd'ofganiste  à  Kuttemberg, à  Matines, 
puis  à  Berg«op-Zoom;  U  se  rendit  ensuite  à 
Amsteniam,  où  son  telent  sur  le  piano  fixa  l'at- 
tention paMiqne.  Le  stethonder  l'appela  à  La 
Haye  pour  donner  des  leçons  à  ses  entente  ;  ce 
Ait  dans  cette  vilte  qne  Dussek  puMte  ses  pre- 
miers ouvrages,  qui  consistaient  en  trois  Concer- 
tos pour  piano,  deux  violons,  alto  et  hasse,  et 
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en  doiiM  Sonatei  pour  piano  et  vioton,  11  aTait 
alors  yingt-deuY  ans  ;  sa  répotatioa  augmentait 
chaque  jour.  Il  visiU  Hambourg»  Berlin»  Sainte 
Pétersbourg,  Milan»  et  partout  le  Tirtnose  exci- 
tait la  pins  vive  admiration.  £o  1788  U  était  à 
Paris;  la refaie Marie-Antoinette  désirait qoil s'y 
fixtt»  mais  Ueatôt  les  troubles  révolutionnaires 
le  décidènat  à  se  rendre  à  Londres,  où  a  se  ma- 
ria et  établit  un  commerce  de  musique.  Son 
enthousiasme  po«r  son  art»  son  goftt  pour  les 
plaisirs»  son  tesondanoe  natnrelle»  le  rendirsnt 
pen  propre  aux  affaires  oomroerdaies;  aussi  sa 
maison  ne  prospéra-t-elle  pas.  Poursuivi  par 
ses  créanciert,  Q  se  réfugia  à  Hambourg,  en 
1800.  Là»  une  prineesse  du  Nord  s*étant  éprise 
de  lui»  Fenleva,  dit-on»  et))endant  deux  ans  Dus- 
sek  vécut  avec  elle  dans  une  retraite  située 
sur  les  eonfltts  du  Danemark.  Après  avoir  par- 
coum  de  nouveau  TADemagne  et  avoir  éte  suc- 
cessivwnent  attaché  au  servioe  du  prince  Louis- 
Ferdinand  de  Pruiae  et  à  celui  du  prince  d'I- 
sembouig»  Dnssek  revit  Paris»  en  1808.  On  se 
rappelte  encore  l'effet  prodigieux  quil  prodoirit 
dans  les  concerts  donnés  à  cette  époque,  à 
la  salto  de  TOdéon,  par  Rode,  BailloC  et  Lamare. 
Jusque  là  le  pino  n'avait  paru  qu'avec  désavan- 
tage .dans  les  concerts.  Dussek  possédait  un 
style  large»  une  grande  nettete  et  une  excessive 
délicatesse  d'exécution  ;  le  parti  qu'il  sut  tirer 
d'un  instrument  privé  de  sons  soutenus  étonna 
l'auditoire.  Cet  artisteavait  été  nommé  dbecteur 
de  la  musique  du  prhioe  de  Talleyrand;  fatigué 
de  la  vie  a^tée  qu'il  avait  menée  Jusque  alors ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  Jouir  du  repos  que  lui  offrait 
sa  nouvelle  position.  Son  caractère  aimable»  son 
esprit  cultivé,  ses  manières  distinguées»  lui  at- 
tii^rent  l'affection  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saieat  Sur  la  Un  de  sa  vie,  il  était  devenu  d'un 
embonpoint  excessif»  et  avait  pris  l'habitude  de 
rester  an  lit  la  plus  grande  partie  de  la  journée; 
le  soir  il  sortait  de  son  apathie  en  s'excitant  par 
des  boissons  spiritueuses»  dont  l'abus  finit  par 
abréger  son  existence.  La  réputation  de  Dussek 
comme  compositeur  pour  son  instrument  égale 
celle  dont  il  a  joui  comme  exécutant.  Sa  mu- 
sique a  un  cachet  qui  lui  est  propre;  ses  motifs 
sont  brillants,  ses  mélodies  heureuses»  son  har- 
monie est  riche.  Il  a  publié  76  ceuvres  de  mor- 
ceaux pour  le  piano ,  tels  que  Concertai ,  spn- 
phonUt  concertantes f  quintettis^  quatuors, 
trios  »  sonates  »  rondeaux,  airs  variés  »  etc. 
On  a  de  loi  une  Méthode  de  Piano,  Il  a  écrit 
en  Allemagne  plusieun  oratorios,  et  beaucoup 
de  compositions  religieuses»  que  Ton  conserve 
dans  l'Oise  de  Czaslau  et  dans  celle  de  Kut- 
tembeig.  Pendant  son  fiéjjoar  à  Londres»  il  avait 
donné  deux  opéras,  qui  eurent  peu.de  sncoès. 
Dieudonné  DEmcB-Baaoïi. 
Félto,  Moçra^kiê  univêneUê  4ê»  MmieUiu. 
BOSSBRBB-Pieoii  (/oMpA-^ermir<0,  pré- 
dicateur français ,  né  en  1728»  à  Avignon,  mort 
le,22  mai  1800.  Il  entra  chez  les  Jésuites  »  et 


après  la  suppiessi^de  oettesodélé»  fut  attachéà 
l'église  deSaint-Roeh»  à  Paris.  Lora  de  la  rév<H 
lution»  il  passa  en  Toscane»  où  il  mourut,  n  s'é- 
tait llrit  une  réputation  comme  prédicatenr.  On  a 
de  lui  :  Panégyrique  de  madame  de  Cham- 
tal;  Paris,  1780»  in-8*;  —  PanégyrUfue  de 
sainte  Thérèse;  Paris»  1785» in-8*  ;  —  Discours 
pour  iajêie  séculaire  de  la  nutison  deSasMl- 
CffT;  Paris»  1788,  in-8";  —  Discours  fUnèbre 
de  Louise-Marie  de  France;  Paris,  1788»  in-8*; 
—  Discours  pour  la  fête  de  la  Rosière,  pro- 
noncé dans  l'église  de  Suresne  ;  Paris»  1789» 
in-8''.  G.  BE  F. 

Feller,  McLkUt,,  édlt.  de  I84ê. 

DUSSIB1TX.   Vby.  USSIEOX  (D'). 

DmoN  (  François),  seigneur  de  Bon-RQpos, 
marin  et  diplomate  français»  né  dans  le  comté  de 
Foix»  mort  le  12  août  1719.  n  était  d'une  des 
plus  illustres  familles  du  Béam»  et  entra  dans 
te  marine  militaire  française  en  1671,  comme 
sons-Kentenant  de  galèie.  n  fut  pourvu  en 
1076  de  la  charge  de  commissaire  général  de 
la  marine.  En  1679,  on  créa  pour  Dusaon  te 
grade  d'Intendant  général  de  la  marine  et  des 
armées  navales;  il  assiste  en  cette  qualité  en 
1684  au  bombardement  de  Gènes.  L'année  soi* 
vante,  Louis  XIV  le  nomma  lecteur  de  sa  cham- 
bre »  et  de  1685  à  t689  lui  confia  plusieurs  mu- 
sions extraordinaires  en  Angleterre.  Dussoa 
reçut  pour  ses  services  une  pension  de  trois 
mille  livres,  et  reprit  ses  fonctions  navales  sor 
hi  flotte  de  la  Mandie;  il  les  continua  avec  te 
brevet  de  lieutenant  général  Jusqu'en  1692,  épo- 
que à  laquèUe  il  fut  récompensé  d*nne  nouvclte 
pension  de  doose  mOle  livres  et  envoyé  comme 
ambasaadeor  extraordinaire  en  Danemark»  eè 
il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  1687.  Il  ftat  alors 
accrédité  avec  la  même  qualite  auprès  des  états 
généraux  de  Hollande,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1699.  Louis  XTV  te  gratifia  de  la  charge 
de  chevalier  d'honneur  au  parieroent  de  Tou- 
louse. Lors  de  l'avènement  de  Louis  XV»  te  ré- 
gent nomma  Dnsson  conselUer  de  la  marine. 

A.  dcL. 

Uotéh,  GrOÊiADkLhUL 

«DirrBiL  {Jean),  poète  français»  vivait  an 
milieu  du  dix-septième  siècte.  Ce  qu'on  sait  sur 
son  compte  se  réduite  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
même;  0  avait  éte  attaché  à  l'amiral  doc  de 
Bvéïé»  et  il  avait  voyagé  en  Espagne.  On  a  de 
lui  un  Recueil  de  diverses  pièces  consistant 
en  poèmes,  stances,  sonnets,  épigrammes,  ete. 
Ses  vera  sont  correcte  et  asses  bien  tournés;  mais 
les  lois  de  la  décence  n'y  sont  pas  toi^re  res- 
pectées. On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume»  trte- 
rare»  des  observations  sur  ta  poéste»  qui  joignenl 
an  mérite  d'être  courtes  oehii  d'être  Judicieuses 
et  claires.  G.  B. 

VioUet  Udae,  Btbl.  poétique,  t.  h  p.  4TS. 

DUTBM8  (Jean-FrançoiS'Hugues),  histo- 
rien français,  né  le  6  août  1745,  à  Reogney  (  Fran- 
che-Comte), mort  à  Paris»  le  19  juillet  ISli.neo 
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tiB  dans  les  ordres  fut  raça  docteur  de  SorbomWy 
et  devint  en  1782  professeur  d'histoire  et  de 
morale  au  Collège  royal  de  Franœ.  Esulé  co 
Suisse  pendant  la  révolution,  il  revint  en  France 
en  1801.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Pierre  du  Ter* 
raii,  appelé  le  eheoalier  Ba^ford,  eans  peur 
et  MM9  reproche  ;  Paris»  1770»  i&-8^  ;  ^  le 
Clergé  de  France  »  ou  tableau  hUtarique  et 
chrmuUogifue  de*  arehevéquetf  évégue»  »  o^ 
bés  et  abbeiseê  du  rogaume;  Paria,  1774-1775, 
4  vol.  iB-8";  —  BUtoire  de  Jean  ChwrehiU, 
duc  de  3tarlborough;  Paris,  1808,  3  vol.  ut-»". 
Butems  a  donné  plusieurs  articles  au  Repère 
toire  de  Jurisprudence;  au  Journal  des  Dé* 
bats,  et  a  laissé  en  manuscrit  une  HiUokre  de 
HenH  y  Ut. 

Aroanlt,  Joaj,  eto^  Bioer.  nous,  ^ei  CMtn9«ra4M. 
DIJTBS8  (£oiil<),  philologue  et  antiquaire 
firançais,  né  à  Tours,  le  18  janvier  1730,  mort  À 
Londres,  le  23  mas  1812.  n  appartenait  à  une 
fiunille  protestante.  Dès  renfance  il  montra  dn 
goAt  pour  la  poésie  et  pour  l*étnde  de  l'antiquité. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  composa  une  tragédie, 
intitulée  :  Le  Retour  d'Ulgeee  à  Ithaque^  que 
refusèrent  les  comédiens  de  Paris  et  qu'api^u- 
dit  le  public  d'Oriéans.  Blalgré  ce  succès,  Dutens 
eut  le  bon  sens  de  renoncer  à  un  genre  litté- 
raire auquel  il  n'était  pas  propre.  Yen  la  même 
époque,  une  de  ses  soeurs,  âgée  de  douze  ans,  fut 
enlevée  et  enfennée  dans  un  couvent  par  ordre 
de  l'archevêque  de  Tours.  Dutens,  indigné  de 
oetacte  d'intoléraDce,  se  réfugia  en  Angleterre, 
od  il  Alt  chargé  d'une  éducation  particulière^  Le 
père  de  son  âève,  homme  très-instruit,  s'aper* 
cevant  que  les  connaissances  du  jeune  profes- 
acur  étaient  peu  étendues,  se  plut^ltfi  enseigner 
tout  ce  qu'il  savait  lui-même»  Dutens  apprit 
ainsi  lés  langues  orientales,  celles  de  l'Europe 
et  les  mathématiques,  n  obtmt  en  1768  la  place 
de  chapelain  et  de  secrétaire  de  Stnart  Mac- 
kenzle,  ministre  d*An^terre  à  Turin.  Pendant 
son  séiour  dans  cette  ville,  il  entreprit  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  Leibnitz,  travail  im- 
mense, qui  avait  elArayé  les  savants  d'Allemagne. 
n  qoitta  Turin  pour  prendre  possession  d'un 
riche  prieuré,  qu'il  tenait  dn  duc  de  Northumber- 
luid,  et  accompagna  le  fils  de  ce  duc  dans  ses 
▼oyages  sur  le  continent.  En  1775  fl  fut  agrégé 
à  l'Académie  des  Inscriptions,  oontinna  de  voya- 
ger, et  exerça,  encore  par  intérim,  les  fonctions 
de  chargé  d'affaires  à  Turin.  Il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  son  prieuré  d'Els- 
don.  n  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  avait  le  titre  dliistoriognqihe  du  roi 
d'Angleterre.  On  a  de  Dutens  :  Le  Caprice 
poétique,  recueil  de  poésies;  1750,  in-16;  — 
Meeherehes  sur  Forigine  des  découvertes  at* 
triàpiées  aux  modernes^  ok  on  démontre  que 
nos  plus  célèbres  philosophes  ont  puisé  la 
plupart  de  leurs^  connaissances  dans  les  ou- 
vrages des  andenSf  et  que  plusieurs  vérités 
emportantes  sur  la  religUm  ont  été  connues 


des  sages  du  paganisme;  17M,  in-8^  La  qua^ 
trième  édition  parut  avec  des  additions  considé* 
raUes;  Paris,  1812,  in-8«;  —  Poésies  de  M.  D,; 
1767,  in-12;  —  J.-G.-H.  L^mittii  Opéra 
onmia,  ntiiic  primium  coUecta^  in  classes  dis- 
tributOf  pTitfationibus  et  indlcUnu  exonuUa; 
Genève,  1789,  e  vol.  in-4*;  —  Le  Tocsin; 
Borne,  1780,  in-8»  :  c'est  un  ouvrage  dirigé 
contre  les  philosophes  anti-reiigpeux  du  dix- 
huitièBie  siècle;  il  fut  réimprimé  sous  le  titre 
d'Appel  au  bon  sens;  Londres,  1777,  ht-S"; 

—  ExpUaMon  de  quâques  médailles  de  peU' 
pies,  de  villes  et  de  rois ,  grecques  et  phéni- 
ciennes; Londres,  1773,  in^*  ;  —  Explication 
de  Logique,  ou  Vart  de  raisonner;  Paris,  1773, 
Ui-12;  —  MxpUçfUion  de  quelques  médailles 
du  cabinet  de  Duane;  1774,  in-4*  ;  —  Manuel 
d^Épictète,  traduU  par* M.  Dader;  1775, 
in-18;  —  Zhi  JAroér  ardent  d^Archimède; 
1775,  in-41*;  —itinéraire  des  routes  les  plus 
fréquentées,  ou  journal  de  voyage  aux  prin- 
cipales villes  de  V Europe;  1775,  in-8*;  — 
Longi  PastoraUa  de  Di^hnide  et  Chlœ^ 
grsBce;  Paris,  1776,  hi-12;  —  Troisième  dis- 
sertation sur  quelques  médailles  grecques  et 
phéniciennes,  ok  se  trouvent  des  observa- 
tions pour  servir  à  Vétude  de  la  paléographie 
numismaiique;  1776,  fai-4«;—  Des  Pierres 
précieuses  et  des  pierres  fines,  avec  les 
mogens  de  les  connaître  et  de  les  évaluer; 
Parîi,  1776,  fai-12;  Londres,  1777,  in-8'';  — 
Uttre  à  M.  D.  ^.  (M.  de  Bure),  sur  la  réfu- 
tation du  livre  De  r Esprit  par  J.-J.  Rous- 
seau; Londres  et  Paris,  1779,  m-12;  —De 
V Église,  du  Pape,  de  quelques  points  de 
controverse,  et  mogens  de  réunion  de  toutes 
les  Églises  chrétiennes:  Genève,  1781,  in-8*; 

—  L'Ami  des  étrangers  qui  vogagent  en  An- 
gleterre ;  hoodreê,  1787,  in-12;  -—  Histoire 
de  ce  qui  s'est  passé  pour  le  rétablissement 
d'une  régence  en  Angleterre;  Londres  et  Pa- 
ris, 1789,  in-6*;  —  Table  généalogique  des 
héros  de  romans;  Londres,  sans  date,  in-4*  ;  — 
Mémoires  d'un  vogageur  qui  se  repose  ;  Paris, 
1806, 3  vol.  fai-S". 

Aroanlt,  Joay,  etc.  Biêçr.  nomv.  dêt  ComSêmperaitu, 
~  Rabbe,  BolaJoUo,  etc..  Biogr,  wUv.  et  portatioe  eu 
ComÊtmporaiMâ. 

D0TEII8  (Michel-François),  fxHdxfj»  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Tours,  en  1732, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  exerça  le 
commerce  à  Tours,  et  consacra  ses  loisirs  à  Té- 
tnde  des  beaux-aits.  On  a  de  lui  :  Principes 
abrégés  de  Peinture;  Paris,  1779,  in-12,  réim- 
primés avec  des  augmentations;  Paris,  1804, 
to-8*. 

Aabbe,  Bol4ols  aC  Salate-PraoTe,  m^g.  mnêo.  ttport. 


Dirnuis  {Joseph-Michel),  économiste  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Tours,  le  15  octobre 
1765,  mort  le  6  aoOt  1848.  Entré  à  dix-huit  ans 
à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  il  ea  sortttà 
vingt-deux,  avec  le  brevet  d'ingénieur.  En  1800 
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il  Sa  imiHnMr  «m  prenier  oinmge,  sous  letitre 
de  :  D6$  moyens  de  naturaliser  Ttaf ImeAoït 
ei  la  doctrine;  Evraux,  ao  vni  (1800),  ûi-8*.  A 
cette  pubiinlkMi  sufioéda  ua  t»Tail  de  statfe- 
tiqae  très-étenda,  fotitiilé  :  Deieriptkm  topofra^ 
phique  de  Varrandinemnit  eommwuU  dé 
Leuviers  (Eure),  aeee  reapùeUlan  de  ia  na- 
ture du  soif  de  ses  diverses  prodmetioms ,  de 
rétatactmel  de  son  commerce  et  de  son  agri- 
cu^ure,  des  oHervatkms  sur  les  wueurs  de 
tes  kabUants  et  une  carte  du  pays;  Einox, 
lOOO,  in-ir*.  TrolB  aiuéee  aprèB,  Dutnis  m  fit 
connattre  oonaie  écoaemisle  par  aen  Analyse 
raisonnée  des  principes  Jonàamentaux  de 
V Économie  polUique;  Paria,  1004,  iii-8*.  La 
classe  de  la  laii«iie  et  de  la  Uttératare  française 
de  rinstitiit  ayant  mis  pour  la  seconde  fois  an 
coDcoars,  en  1811,  râoga  de  Montaigpie,  Duteos 
loi  adressa  na  BÊémoère  qui  obtint  one  mention 
honorable  et  a  été  publié  en  1818,  Paris,  in-8^ 
Chargé  par  le  gonvemement,  en  1818,  d'aller 
étadier  en  Angleterre  le  système  de  sa  naviga- 
tion intérieure,  il  âargit  le  eerele  de  sa  mission  en 
faisant  aneétode  censdeadeuse  de  tons  les  grands 
travaux  de  œ  pays.  Il  en  publia  le  résultat  en 
1819,  dans  des  Mémoires  sur  les  tratfaux  pu» 
blics  de  F  Angleterre;  Paris,  in-4»,  avec  earte 
et  15  planches.  Ces  mémoires  sont  divisés  en  deoi 
parties.  Dans  la  première,  spécialement  oonsacrée 
aux  ingénieurs,  raotenr  décrit  les  canaux  degraade 
et  petite  navigation  de  l'Angleterre,  les  travaux 
d'art  de  tontes  natures  dont  leur  construction  a 
été  l'objet,  les  prix  de  revient ,  les  frais  d'entre- 
tien, le  système  d'administration.  La  seconde  est 
principalement  destinée  à  faire  connaître  le  mode 
de  concession  des  travaux  publics  en  Angleterre 
et  ses  avantages  dans  un  pays  où  l'esprit  d'as- 
sociation se  substitue  partout  au  gouvernement. 
Jaloux  défaire  profiter  sua  pays  des  savantes 
recherches  qu'il  avait  faites  en  Angleterre, 
M.  Dntens  fit  imprimer  en  1829  VUisloire  de 
la  Navigation  intérieure  de  la  France,  avec 
une  exposilion  des  canaux  à  entreprendre 
pour  en  compléter  le  système;  Paris,  Alex. 
Mesnicr,  1829, 2  vol.  in-4*.  Cetonvrage  fut  l'ob- 
jet d'un  rapport  très-favorable  à  l'Académie 
«les  Sciences.  Le  premier  volume  est  consacré 
à  une  description  détaillée  de  la  position  géo- 
graphique de  la  France,  de  son  sol,  de  ses 
produits,  et  à  l'histoire  de  ses  rivières  navigables 
ainsi  que  de  ses  canaux.  Dans  le  second,  le 
savant  écrivain  cherche  à  déterminer  la  masse 
des  produits  agricoles  et  industriels  de  la  France 
et  à  évaluer  les  ressources  que  fournirait  un  droit 
de  navigation  modéré  sur  un  vaste  réseau  de  ca- 
naux. Il  nidique  en  même  tempeqnettes  devraient 
être  les  principales  branches  de  oe  léaeau,  et 
discute  les  conditions  financtères  qui  pourraient, 
dans  son  opinion,  en  assurer  l'établissement 
Revenant  à  ses  études  sur  l'économie  politique 
purs  et  appliquée,  Duténs  publia,  en  1836,  son 
onvrags  le  plus  oonaiâérable,  sous  le  titrede  Phi- 


toeepkie  de  FBconemie  poHtigue,  cm  nouvelle 
exposition  des  pHneipes  de  cet  te  science  (Paris, 
Ailland,  2  vol.  in-r  ).  Oe  traité,  dans  leq^  Il 
arefondn,  avec  de  profondes  modlficttioiia,  ton 
Analfse  raisonnée,  publiée  trente  ans  avant,  a 
été  Jugé  sévèrement  par  les  éeonomisles  de  IV^ 
eolede  Smith.  «  Les  principes ,  dit  M.  Blanqni 
(ITiflofre de  rÉconomie  politique) ,  qoe  l^ao- 
teur  a  sooienus  dans  oedenileronvn^dilRreaC 
easentMlemeBl  de  eanx  qoll  soutenait  dans  sa 
jennesae.  La  Philosophie  de  F  Éeonomàe  poli- 
tique n*est  antre  chose  qu'une  nonvelie  édition 
des  doctrines  de  Qnesnay ,  motes  œ  qu'elles 
avaient  de  progressif  en  matièie  de  liberté  corn- 
merciale  etdimpots.  » 

Les  vives  et  nombreuses  critiques  dont  son 
livre  était  l'objet  le  décidèrent  à  entreprendre, 
contre  ses  adversaires,  une  lutte  polémique  qui 
eut  on  certafai  retentissement.  Cest  à  cette  oe- 
CMk»  qn'H  fit  naraltre  sa  Dtfense  de  la  Phi- 
kMophie  de  rBeonoraie  pollllqne  contre  les 
attaques  dont  est  ouerage  a  été  Vobjct  dans 
les  nmméfm  de  janvier  et  mars  1830  de  la 
KUiothèque  universelle  de  Genève;  suivie  de 
notes  sur  diverses  questions  de  cette  science; 
Paris,  1837,  in-8*.  Oet  opuscule  fut  suivi 
d\m  Àppendiee  à  la  Défense  de  la  Philo- 
si^hie  de  VÉconomie  politique^  comprenant 
quelques  observations  sur  deux  passages 
de  f  Histoire  de  l'ÉooBomie  pohtiqne  par 
M.  Blanqui;  Paris,  1839,  in*8*. 

La  lutte  durait  encore  lorsque  FAcadémie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  qui  appréciait  de- 
puis longtemps  les  travaux  de  M.  Dutens,  Fap* 
pela  dans  son  sein  à  titre  de  membre  Ubre. 
M.  Dntens  voulut  se  faire  de  nouveaux  titres  à 
cette  faveur  en  publiant,  en  1842,  VSssai  com- 
paratif sur  la  formation  et  la  distribution 
du  revenu  de  la  France  en  11116  et  1835  ;  Paris, 
in-8*.  «  Cest  un  travail ,  a  dU  M.  Eugène 
Daire  {Journal  des  Économ,^  vol.  III,  p.  lOO), 
propre  à  Jeter  de  nonvelles  lumières  sur  plu- 
sieurs  gnuides  questions  industrielles  et  i^ 
cotes  qui  sont  aujouid'hui  à  l'ordre  du  jour  et 
qu'on  n'a  pu  encore  complètement  résohMs. 
C'est  ensuite  le  meilleur  résumé  staUstiqiie  de 
la  richesse  de  la  France.  Il  dispense  de  recourir 
aux  volumineux  documents  officiels»  qui  ne  peu- 
vent pas  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
et  pour  i'étnde  desquels  il  font  d'ailleurs  un 
temps  conaidéfable.  A  ces  divere  titres,  le  travail 
de  M.  Dutens  se  recommande  aux  honsmes  d'É- 
tat, aux  économistea  et  aux  adnûnistnleara  qui 
s'occupent  des  intérêts  malérieU  du  pays  et  «les 
prol>lèmes  qui  se  rattachent  au  dévdoppement  de 
la  richesse  publique.  •  Le  dernier  travail  de 
M.  Dutens  sur  les  matièras  d^éoonomie  poiitiqne 
a  pour  titre  :  Des  prétendues  erreurs  dans  les» 
quelles,  au  jugement  des  modernes  éeemomis- 
tes,  seraient  tombés  les  ancien^éeonomistes  re- 
lativementauprinc^de  lariehesse  nationale. 
Sous  ce  titre  l'auteur  défend  cette  IMm  ^ét 
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y,  de  TmiBotét  et  lovle  réeole  des  phy- 
aioerates,  qo»  riodottrie  ne  donne  pas  de  pro- 
doit  net,  et  que  cet  avantage  Mt  l'attribut  eiehi- 
m(  dn  travail  agrîeole. 

A.  IiUOTT. 

JHetUm,  ^âctmomi*  90iUique. 
DVTBRTHIt.  KoyesTERTaB(Do). 
*  DDTBATRB  (Jocgues),  missionnaire ffan- 
çaisyfié  au  Mans,  en  U12,inortà  Ispaban (Perse), 
le  1^  avril  1696.  Fijs  de  N.  Dutertre,  «Iwir  de 
La  Ragottière,  arocat  au  siège  présidial  du  Mans, 
Jacques  Dutotre  embrassa,  jeune  encore,  la 
règle  de  Saint-François,  «t  prit  en  religion  le  pom 
de  Raphaël,  Le  6  mars  I644  il  partait  arec 
Tavemier  ponr  la  Perse.  Pès  <piU  futét^i 
dans  ce  pays,  il  se  concilia  la  faveur  du  roi , 
eut  nn  siège  à  sa  tabla,  bot  dans  son  verre,  et 
devint,  en  d'autres  termes,  son  conftdeot,  son 
principal  ministre.  Il  était  en  même  tempe  su- 
périeur du  couvent  franciscain  de  Zulpha.  On 
le  vit  pendant  quarante  années  eiercer  cette 
haute  influence  sous  les  schabi  Abas  II,  Solei- 
man  I  et  Houesém  I,  C'était  en  même  temps 
un  écrivain  ingénieux.  Le  numéro  10,260  ^  de 
la  Bibliotbèque impériale  (  Manuscrits) renferme 
nn  livre  très-curieux  du  P.  Jtapbael,  qui  a'a 
peut-être  pas  été  consulté  depuis  la  ftn  du  dix- 
septième  siècle.  En  voici  le  titre  :  2)if  crtp/ioJi 
de  la  cour  et  de  Vewtpirê  d'HUpahan.  C% 
manuscrit  vient  de  Colbert,  B.  H. 

iVotef  MonwcrlfM  «le  dom  Ltroo  <BIM.  ImptfrUle, 
Ret.  de  Salnt-GernialD}  paquet  fS  ).  —  B.  nauréaa,  UUt, 
litt,  dm  Maine,  t  IV. 

DDTHBiL  (NieelaS'PtanfOis),  homme  poli- 
tique firançais,  né  vers  1760,  mort  en  1622.  Chef 
de  barean  àTintendance  de  Paris,  en  1789,  il  y 
remplaça  provisoirement  Berthferde  Saovigny.  H 
émigraeo  1790,  et  revint  en  1791  dveo  une  mission 
de  la  part  des  princes  auprès  de  Louis  XVI,  alors 
captif  au  Temple.  Dotbeil  s'introduisit  dans  la 
prison;  arrdté  dans  sa  tentative,  il  parvint  ce- 
pendant à  se  dérober  à  la  vigHanœ  de  ses  gar- 
diens. Revenu  auprès  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI,  il  Alt  chargé  par  cq  prince  d*aoooBi« 
pagner  le  comte  d'Artois  dans  son  expédition  en 
Bretagne.  Ce  pi^et  ayant  éehooé,  Dotheil  resta 
en  Angleterre,  où  il  continna  de  servir  la  cause 
à  laquelle  il  s'était  dévoué.  On  a  prétendu  qu'il 
n'avait  pas  été  étranger  an  complot  du  S  nivéee. 
En  1814  Dotheil  rentra  en  France,  avec  la  fa- 
mIDe  è  laquelle  il  était  resté  fidèle,  et  qui  ne  fit 
rien  pour  lui  :  il  mourut  dans  le  dénnement. 

ArMait,  Jony,  eic,  fiUtrmphignouv,  âê»  Omtmp. 

DITTBBIL  »B  LAPORTB.  Koyes  La  POBTt. 

^DVTHiLUBUL  {Hippetyle-Romain-Jo* 
sepk),  littérateur  et  btUiographe  français,  né 
à  Douai,  le  8  novembre  1788.  Après  avoir  été, 
sons  l'empire ,  commissaire  des  guerres  au  ser- 
vice du  roi  d'Espagne  Joseph  Bonaparte,  pois  en 
1814  officier  supérieur  d'administmtlon,  il  de- 
vint en  1830  juge  de  paix  à  Douai,  et  il  oc- 
cupe depois  1834  la  place  de  bibliothéeaire  de 
cette  ville.  U  est  en  ooCre  correspondant  do  mi- 


nistère de  l*histniction  poMIque  pour  les  tra- 
vaux historiques,  et  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-arts  de  Gand.  On  lui  doit  de  nombrêix 
écrits,  dont  voici  les  principaux  :  Éloge  dé  Jean 
de  Bologne  I  Douai,  1820,  in-4*,  imprimé  la 
même  année  dans  les  Mémoires  de  la  Soeiéié 
eenirale  d'Agriculture  du  Nord;  —  Éloge  de 
Pierre  de  Pranqueville,  premier  statuaire  des 
rMs  Menri  iV  et  Louis  Xllt;  Cambrai,  1821, 
in4* ,  Imprimé  la  même  année  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d*Bmiulation  de  Cambrai; 
—  Êièliotkèque  Douaisiênne ,  Douai,  1836, 
in-8*;  nouvelle  édition,  sous  le  titre  de  Bi6lio- 
gri^ie  Douetisienne,  Douai,  1841-1854, 2  vol. 
in-8**;  ~  êaleriê  Douaisiênne,  ou  biographie 
des  hommes  remarquables  de  la  ville  de 
Douai$  Douai,  1844,  in-8^;  —  Vogage  d'Énée 
aux  enfers  el  aux  Champs  Élgsées,  selon  Vir- 
gile, par  le  chanoine  André  de  Jorio,  traduit 
de  ritalien;  Douai,  1847,  fai-8«;  —  Catalogue 
descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
bibliothègue  de  Douai,  suiPi  d^une  Notice 
sur  les  manuscrits  de  cette  bibliothèque  re- 
latifs à  la  jurisprudence,  par  M.  le  conseiller 
Tailliar^  Douai,  1846;  et  avec  un  nouveau 
titre.  Paria,  1849,  in-B^".  M.  DutfaiUawl  a  pu- 
blié comme  éditaur  :  Œuvres  de  Buffon,  dans 
un  nouml  ordre^  précédées  d*une  notice  sur 
Bs^ffbn  par  le  baron  Cuvier  et  enrichies  de 
notes  nouvelles  ;  Doosà,  1822,  12  vol.  in-8'*;  — 
Jhuai  et  Lille  au  treizième  siècle,  d'après  des 
manuserOs originaux^  reposant  aux  archives 
êe  la  Flandre  orienteUe  à  Oand  ;  Douai,  1850, 
in-4*  ;  —  Voyage  de  Jaequês  Lesaige,  de  Douai 
à  Rome,  Nétrt'Dame-de-Lorette,  Venise,  Jé- 
rusalem et  autres  saints  lieux;  Douai,  1852, 
in-4*,  avec  deux  plans  de  la  ville  de  Jérusalem 
au  seiaième  et  au  dix-septième  siècle.  La  rareté 
des  deux  premières  éditions  originales  avait 
rendu  nécessaire  cette  réimpression,  tirée  à  pe- 
tit nombre  d'exemplaires.  M.  Dotbilloeol  a  foomi 
un  grand  nombre  d'articlea  à  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains  »  à  la  Revue  du 
Nord,  aux  Archives  historiques  et  litt&aires 
du  nord  de  la  France  et  du  mMi  de  la  Bel- 
gique, au  Bulletin  du  Bibliophile,  et  an  Mes- 
sager des  Sciences  et  Arts  de  Gand.  H  s'occupe 
depuis  plusieurs  années  d'une  Histoire  des  Arts 
du  Dessin  dans  la  Flandre  ;  il  termine  une  His^ 
toire  de  V  Université  de  Dotiai,etil  va  mettre 
sous  presse  le  premier  volume  du  Catalogue 
dês  imprimés  de  la  bibliothèque  de  Douai, 
E.  RsoMAan. 
<)aérBrd,  Là  Pttmcê  Httéraire,  —  TiOaandre  et  Boor- 
quelol,  i4t  UU,/ramç.  emtmitf,  —  DoeummUi  partie. 

DUTiLurr.  Vog,  Fauno. 

MJTILLBT.  Vog.  TrroH  et  Tillbt. 

«  DirroT,  économiste  IVançais,  vivait  au  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  l'un  des  caissiers  de  la 
Compagnie  des  Indes  dn  temps  de  Law.  On  a  de 
lui  :  Réflexions  politiques  sur  les  finances  et 
ie  commerce,  oà  Von  examine  quels  ont  été  les 
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rfventUf  Ui  denrées ,  le  ehdmge  étranger^  et 
œnséquemmeni  sur  noire  commerce  les  tu» 
Jkiences  des  augmentaiUms  et  des  dèminth 
tknu  des  valeurs  numéraires  ;  La  Haye»  1738, 

2  Toi.  in-n.  GetottTTage  avait  d'abord  para  en 
trois  lettres  adressées  en  1735  à  rautenr  de  ros- 
sai politique  sur  le  Commerce;  il  a  été  réim- 
primé dans  la  Collection  des  principaux  Éco- 
nomistes ,  t.  r^  «  Dutot,  dit  Bianqni,  est  Técri- 
▼ain  qui  a  analysé  arec  le  pins  de  profondeur 
le  système  de  Law  et  leseauses  de  sa  chute.  Son 
Um  est  d'une  darté  admirable,  et  il  renferme 
sur  le  eMH  des  réflexions  dignes  d'être  médi- 
tées par  tous  les  bommesqui  désirent  i^ipro- 
fondir  la  science  difficile  des  finances.  » 

*  MS  Tovn  (  Charles  Caughon  ns  Madpas, 
baron),  diplomate  français,  né  en  156fl,  mort 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle; 
n  Alt  consdOer  d'État  et  changé  de  plusieurs 
ambassades,  entro  antres  en  Angleterre.  «  Il 
était  grand-aumônier,  dit  Tallemant  des  Réanx 
dans  ses  Mémoires;  tous  les  jours  on  fari 
mettait  cent  sols  dans  sa  pochette,  et  quand  il 
avait  tout  donné,  s^il  rencontrait  un  pauvre,  il 
hii  donnait  ou  ses  gants ,  ou  son  mouchoir,  ou 
son  cordon,  n  mourut  dans  l'habit  de  SatnI-Pran- 
çois,  après  avoir  été  surnommé  le  Père  des 
pauvres^  qui  lui  firent  faire  un  tombeau  à  leurs 
dépens.  » 

Il  eut  pour  fils  Henri  du  Tour,  évéque  dh 
Puy,  en  1641,  premier  aumônier  de  la  refaie»  et 
auteur  d'une  Fie  de  saint  François  de  Sales  et 
de  quelques  antres  ouvrages. 

Le  Bas,  DUtUnmaint  mefef.  de  ta  Fnme$.  —  TUIe- 
aianc  dei  Maos.  HUtoritU»,  t.  |v,  »4. 

DOTOcn  (J^fienne- François),  théologien 
et  physicien  flrançais,  né  à  Riom  (Auvergne), 
en  1711,  mort  dans  la  même  vOle,  en  1784.  U 
était  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences. 
On  a  de  lui  :  Bssai  sur  CAÈrnant^  où  Von  ex- 
plique son  attraction  avec  le  far,  la  direc- 
tion  de  Paiguille  aimantée  vers  le  Nord; sa 
déclinaison  et  son  inclinaison;  1746,  avec 

3  planch.  Ce  mémoire  a  partagé  le  triple  prix  de 
l'Académie  des  Sciences  en  1746;  ^Recherches 
sur  C Électricité;  dans  le  ReeueU  des  Savants 
étrangers  de  V Académie  des  Sciences^  1750, 
1. 1*'  ;  —  Explieaiion  de  deux  phénomènes  de 
l'aimant;  id.,id.  ;  —  Mémoiresur  la  manière 
dont  lajlammeagit  sur  les  corps  électriques  ; 
même  RecueU^X,  U,  17&5;— ^«|Nifi^ioK<fiaie 
théorie  sur  le  renouvellement  de  Fair  dans 
VeaUf  et  sur  la  désunion  des  parties  des  ma- 
tières solubles,  opérée  par  les  dissolvants; 
ifaid.  \^Dela  nécessitéd^isoler  les  corps  qu'on 
électrise  par  comiiiff nico/ion;  et  des  avan- 
tages qu^un  corps  convenablement  isolé  re- 
tire du  voisinage  des  corps  non  électriques; 
ibid.;  —  Sur  le  Tourbillon  magnétique; 
même  Recueil,  t.  QI,  1760;  —  Sur  Pélectri- 
cité  en   moins;  ibid.;  —  Discussion  d'une 


question  d'optique;  ibid.;  —  Reekerekes  snr 
les  phénomènes  des  anneaux  colorés;  même 
ReeueU,  t  IV,  1 763  ;  —  Addition  au  mémoire 
intitulé:  Discussion  dPune  quesOom  d'op- 
tique; ibid.  ;  —  Observations  sur  un  banc 
de  terre  crétacée  et  de  pierres  branckues 
qui  est  aux  environs  de  Riom;  même  Re- 
cueil, t  V,  1768;  ^Sur  la  diffraction  de 
la  lumière,  f*  partie;  ibid.;  —  VUa  ChrisU 
et  concordia  evangelistarum ;  Riom,  1783, 
in-13;  Mayence,  1784,  fai-12;—  Expériences 
sur  les  tubes  capillaires,  avec  des  Suites 
et  un  Suplément;  dans  le  Journal  de  Phg- 
sique,  1778,  1779,  1780;  —Expériences  re- 
latives à  FadhésUm  des  corps  solides  sur  les 
fluides;  même  Journal,  1780-1782;  —  S«r 
la  diffinetion  de  la  lumière,  2«  partie;  dans 
le  Recueil  des  Savants  étrangers,  t  VI,  1784  ; 
—  Af<^moire  pour  établir  que  le  point  visible 
esl né  dans leragon  quivadece pointa  FoBii; 
ibid.;  —  if^moire  sur  le  strabisme;  ibid. 

Qvénrd,  A«  Frmteê  UtUrain. 

DU  TRAMBLAT   DB  BUBBLUE8  (AuMue- 

Pierre,  baron),  lUmliste  et  administratear  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  25avril  1745,  mort  le  24  oc- 
tobre 1819.  D'une  famille  de  robe  qui 's'était 
distinguée  à  la  cour  des  aides  et  à  la  chambre 
des  oomples,  il  (ht  lui-même  destinéà  la  magis- 
trature. Au  sortir  do  collège  il  Iht  nommé  aodi- 
tair  et  phis  tard  mettre  à  la  chambre  des  comptes. 
Au  mois  de  janvier  1791,  U  fit  partie  du  direc- 
toire du  département  de  Paris ,  et  trois  mois 
phis  tard  commissaire  de  la  trésorerie,  nommée 
ensuite  Trésorerie  nationale  sur  sa  propoeitiQn. 
Durant  les  orages  de  la  révolution  il  renonça  à 
ces  fonctions  supérieures,  pour  se  contenter  de 
celles  de  simple  commis  dans  la  même  adminis- 
tration. Au  rétablissement  de  U  loterie ,  sous  le 
Diredohe  exécutif,  il  fot  on  des  administrateurs 
deœtte  branche  du  revenu  puhhc  Sous  legon- 
vemeraent  consulaire,  il  fut  nommé  un  des  «d- 
mfaiistniteurs  puis  directeur  de  U  caisse  d'amor- 
tissement 11  se  relira  de  la  vie  administrative 
en  1817.  Une  de  ses  aïeules  avait  époosé  le  fils 
unique  de  La  Fontaine,  et  lui-même  avait  ob- 
tenu une  pension  pour  le  dernier  ngéUm  de  In 
famille  du  grand  fobuUste.  U  essaya  de  se  li- 
vrer  à  son  tour  à  la  composition  du  genre  fit- 
téraire  dont  JeanLa  Fontaine  est  l'biimitafaie 
modèle.  Le  recueil  des  fables  de  Du  lYambiay  « 
été  publié  sous  ce  titre:  Apologues  deA.-P.  Du 
JiwnMag;  1818.  Les  deux  premières  éditions 
avaient  para  anonymes;  1806,  1810.  On  a  en 
outre  de  hii  :  A  bas  les  diables!  vaudeville 
en  un  acte;  1799, 1800;  —  Le  Bureau  d'à 
dresses  des  Mariages;  même  époque»  en  col- 
laboration avec  Gassicourtet  Bonnhi;  -^Deux 
et  deuxjént  quatre;  même  époque.  11  avait 
composé  pour  son  usage  et  d^NMé  à  l'Aseembiée 
constituante  Code  des  régies  de  Fadsnimisira* 
tion  domaniale,  9  ^oi.;  1 791;  enfin,  Il  avait  eom- 
menoé  un  Dicfioniialr0.afMil|fliçiie,iNir  ortfrs 
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des  matières,  des  actes  les  plus  emportants  de 
la  législation  firançaise. 

Babbe,  BobJoKo,  ete.,  Biog.  tmlv.  et  port. 

DiJTBOGBBT  {Bené'Joochim'HenH  du 
Trochbt  ou  ),  physiologiste  et  physideo  fran- 
çais, né  an  château  de  Néon  (Poitou),  le  14  no- 
Tembre  1776,  mort  à  Paris,  le  4  février  1847.  Il 
était  le  fils  aîné  d*one  famille  noble  et  fort  riche; 
mais  son  père,  ofBcier  au  régiment  do  Roi, 
ayant  émigré,  ses  biens  furent  confisqués,  et  le 
jeone  Dutrochetfut  obligé  de  choisir  un  état.  11 
se  rendit  à  Rocfaefort ,  et  s'engagea  comme  ti- 
monier-noTice  dans  la  marine  militaire  (1799); 
mais  il  déserta  presque  aussitôt,  et  rejoignit 
l'armée  Tendéenne,  dans  laquelle  deux  de  ses 
frères  serraient  comme  officiers.  La  pacification 
presque  immédiate  des  provinces  insurgées  le  dis- 
pensade  si^ialer  son  courage.  Il  rentra  alors  dans 
sa  lamille,  et  se  détermina  seulement,  en  1802,  à 
Tenir  à  Paris,  pour  y  étudier  la  médecine.  Le 
16  juin  1806  il  soutint  sa  thèse,  fut  reçu  bril- 
lamment, et  nommé  en  1808  médedn  militaire 
attaché  an  roi  d'Espagne  Joseph  Bonaparte.  Il 
devint  bientOi  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de 
Borgos,  alors  dévasté  par  le  typhus.  Il  déploya 
dans  ces  fonctions  un  zèle  et  une  énergie 
kmables  :  lui-même  paya  tribut  à  Vépldémie,  et 
Alt  contraint  en  1809  de  rentrer  en  France.  Re- 
tiré dans  sa  famille  à  Cbftteau-RenaoU  (Tou- 
ralne),  il  se  Kvra  exclusivement  à  l'étude  de  la 
natore ,  et  pnbKa  sur  la  physique  et  la  physio- 
logie une  série  d'ouvrages  pleins  d'idées  neuves 
et  dégagés  des  pr^ugés  scolastiques.  Nommé  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  des  Sdenoes  en 
1819 ,  de  l'Académie  royale  de  Médecine  en  1823, 
il  devmt  membre  de  celle  des  Sciences  vers  1 831 , 
et  fut  associé  à  beaucoup  d'autres  sociétés  sa- 
Tantes,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  On  a  de  Dn- 
trocheC  :  Mémoire  sur  une  nouvelle  théorie  de 
la  voix f  avec  Pexposé  des  divers  systèmes  qui 
ont  parujusqu*à  ce  Jour  sur  cet  o6;ef,  thèse 
inaugurale  ;  Paris,  Didot,  1 806 ,  in-4''; — Mémoire 
sur  une  nouvelle  théorie  de  rharmanie,  dans 
laquelle  on  démontre  Vexistence  de  trois 
nwdes  nouveaux,  qui  faisaieni  partie  du 
système  musical  des  Grecs;  Paris,  1810, in-8^; 
—  Nouvelle  théorie  de  fhMiude  et  des  sym- 
pathies; Paris,  1810,  in-8**  ;  —  Recherches  sur 
les  Rotifères  ;  dans  les  Annales  du  Muséum 
d*ffistoire  naturelle,  t.  XIX  et  XX,  ann.  1812- 
1813;  —  Histo&e  de  ramfdes  oiseaux  avant 
la  ponte;  dans  le  Journal  de  Physique,  fé- 
vrier 1816;  —  Recherches  sur  les  enveloppes 
du  Fœtus;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
médicale  d'Émulation,  YIII*  ann.  ; — Note  sur 
un  annéHUte  d^un  genre  nouveau  ;  dans  le 
^lletin  des  Sciences  delà  Soeiéié PhHoma- 
tique,  1817;  —  Recherches  sur  la  méta- 
morphose du  canal  alimentaire  chez  les 
insectes;  dans  le  Journal  de  Physique,  février 
et  mars  1818;—  Observations  sur  la  strue- 
êare  et  la  régénéraiion  des  plumes  ,wec  des 


considérations  générales  sur  la  composition 
de  la  peau  des  animaux  vertébrés;  même 
Journal,  mai  1819;  —  Mémoire  sur  lesept- 
veloppes  du  fœtus  huntain,  avec  Breaehet; 
dans  le  Journal  complémentaire  du  Diction' 
noire  des  Sciences  médicales,  janvier  1820; 
"-  Note  sur  la  hauteur  du  météore  qui  a  pro» 
jeté  des  aérolithes  à  Charsonville  en  1810  ; 
dans  le  Journal  de  Physique,  mars  1820;  — 
Recherches  sur  Vaccroissement  et  la  repro- 
duction des  végétaux;  dans  les  Mémoires  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  Paris,  1821, 
in-4*  avec  fig.  :  cet  ouvrage  obtint  à  l'Académie, 
en  1 821 ,  le  prix  annuel  de  physiologie  expérimen- 
tale, partagé  avec  MUne-Edwards;  ^  Obser- 
vations sur  Vostéogénie;  dans  le  Journal  de 
Physique,  septembre  1822  ;  —  Mémoire  sur  les 
directions  spéciales  qu'affectent  certaines 
parties  des  végétaux,  mentionné  honorable- 
ment par  l'Académie ,  séance  du  8  avril  1822. 
L'auteur  constate  la  direction  que  prennent  les 
diflérentes  parties  des  plantes  lorsqu'elles  sont 
en  mouvement ,  depuis  l'instant  de  la  germina- 
tion jusqu'à  leur  développement.  Les  moyens 
employés  par  cet  observateur  pour  avoir  dans 
son  cabinet  et  continuellement  sous  les  yeux  les 
phénomènes  qu'il  voulait  surprendre  sont  trèa- 
ingénienx.  Le  mouvement  était  imprimé  aux 
graines  ou  aux  plantes  au  'moyen  d'un  méca- 
nisme d'horlogerie ,  et  la  vitesse  du  mouvement 
pouvait  être  variée  entre  certaines  limites.  Du- 
trochet  put  constater  que  lorsqu'on  fait  tourner 
des  graines  sur  eUes-mèroes ,  et  que  leur  axe  de 
rotation  est  inclfaié  à  l'horizon,  même  très-lé- 
gkrement,  les  deux  caudex  séminaux  prennent 
cette  direction ,  et  qu'alois  te  radicule  se  porte 
dans  le  sens  de  l'inclinaison;  qde  si  l'axe  est 
parihitement  horizontal,  les  deux  caudex  sémi- 
nanx  prennent  une  direction  tangente  au  très- 
petit  cerele  décrit  par  l'embryon.  En  soumettant 
à  la  rotation  des  tiges  garnies  des  feuilles,  les 
feuilles  tournent  leurs  faces  supérieures  vers  la 
centre  de  rotatioo,  et  le  pétiole  subit  une  torsion. 
Ces  résultats  sont  conformes,  dn  reste,  aux 
lois  de  la  mécanique  ;  — -  Ménwire  sur  les  pro- 
grès  de  la  salamandre  aquatique,  depuis 
VcBîtf  Jusqu'à  l'animal  par/ait,  etc.  ;  dans  la 
même  séance;  ~  Recherches  anatomiques  et 
physiologiques  sur  la  structure  kttime  des 
animaux  et  des  végétaux,  et  sur  leur  mobi- 
lité; Paris,  1824,  in-4«,  avec  2  planches;  — 
Mémoire  sur  la  cause  de  la  direction  qu'qf- 
feete  la  radicule  de  V embryon  des  plantes: 
dans  ce  mémoire  l'antenr  conclut  que  la  radi- 
cule s'étend  toujours  perpendiculairement  à  U 
sorfiMe  du  corps  opaque  où  elle  peut  se  plonger 
pour  se  sonsfraire  à  la  lumière;  il  affirme  que 
l'électricité  est  l'agent  immédiat  des  mouvements 
fttanx  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  Vendos-^ 
mose  et  Vexosmose ,  suivies  de  Fapplication 
expérimentale  de  ces  actions  physiques  à  la 
solution  du  problème  de  VirritabiHté  végé^ 
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taie  et  à  la  déUrmituUkm  de  la  causé  de 
Vateension  det  Éige§  êldela  dêêcenU  des  ra* 
ci9w;  Paris  ettradrea,  162t,  iM%  avec  a 
pHinelies  ;  —  Mémoiru  pour  iervir  à  V  histoire 
anatomique  et  physiologique  des  végétaux  et 
des  animawop,  avec  cette  épigraphe  :  «  Je  con- 
sidère comme  non  aTenu  tout  ce  qae  j'ai  puMié 
précédemment  sur  ces  matières  «  et  qui  ne  se 
trooTe  point  reproduit  dans  cette  collection  »} 
Paris,  1837, 2  vol.  in-8*,  avecatlasde  ao  planches  : 
cet  oovraflB,  dans  lequel  Dutrochet  a  réuni  et 
coordonné  ses  travaux  antérieurs  à  1837»  con- 
tient, outre  les  mémoires  publiés  à  diverses 
époques ,  revus,  corrigés  et  apfiuyés  de  nouveUes 
expériences,  un  grand  nombre  de  morceaux  iné- 
dits, entre  autres  sur  sa  découverte  de  l'endos- 
moseetde  Teiosmose  ;  -^Recherches physiques 
sur  la  force  épipolique,  2  parties  ;  Parts,  1842- 
1843,  in-S**,  3  planches;  —  Observations  sur 
les  insectes  gui  attaquent  les  arbustes,  et  les 
moyens  de  s* en  préserver,  rédigées  avec  sàchaux 
et  publiées  dans  la.  Revue  agricole  ;  —  Mémoire 
sur  la  respiration;  dans  le  Journal  de  r Aca- 
démie d^ Horticulture^  n'  V;  —  Mémoire  sur 
l'usage  physiologique  de  Voxygène,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  les  excitants  ;  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  royale  des  Sciences  t 
t.  XY,  p.  59-80;  —  Mémoire  sur  Vendosmose 
des  acides;  mômer  vol.,  p.  281-312;  —  Ob- 
servations sur  la  circulation  des  fluides  chei 
/éChara  fragiUs  Desvaux  ;  mômes  Mémoires  ^ 
XYIII,  p.  439-5 1 4.  Outrocliet  a  collaboré  à  VSn  - 
cyclopédie  du  dix-neuvième  siècle. 

ilevtM  enc9€topedique,  X.  Mt;  XIV.MS;  XIX«  «71; 
XXXV,  SIS.  —  Rabbe,  «te.,  Biogr,  univ,  et  portative  des 
Contemporains.  —  Quérard,  l4s  Pranee  MIMmlfe.  -»  Ctl. 
Loiiandre  et  Bourqaelot.  La  Uttérai.  frmt$.  conUmf. 

DVTttONCirAY.  Voy,  TaoncBAY  (De). 

DUTBOlfCHBT  (Etienne),  poète  français*  n^ 
vers  1510,  mort  à  Rome,  vers  1585.  Vers  1530» 
il  entra  oommç  seerétaire  au  service  de  Jean 
d'Albon ,  seigneur  de  Saint-André  et  gouverneur 
de  Lyon  ;  il  obtint  de  ce  seigneur  la  place  do 
greflier  de  Bresse  ou  trésorier  du  domaine  des 
forêts.  Il  se  démit  de  sa  place  de  secrétaire  vers 
1560,  et  perdit  peu  d'années  après  celle  de  tréso- 
rier du  domaine;  il  eut  encore  la  douleur  de  voir 
fa  maison  de  Montbrison  pillée  parles  protestants» 
Comme  dédommagement ,  il  obtint  une  place  do 
secrétaire  de  la  reine  mère  ;  mais  ses  appointe* 
mcnts  étaient  si  modiques  ou  si  mal  payés  qu'il 
tomba  dans  la  misère.  Pour  y  échapper,  il  suivit 
en  qualité  de  secrétaire  le  baron  de  Ferais,  ambaa- 
sadeur  à  Rome.  Il  mourut  dans  cette  ville,  après 
un  séjour  d'une  quineaine  d'années.  On  a  de  Ou- 
tronchçt  :  Lettres  missives  et  familières;  Paris, 
15C9,  iB-4*'  ;  —  Finances  et  trésor  de  la  plume 
française,  contenant  diverses  lettres  missives  / 
Paris,  1570,  in-8"  ;  —  Lettres  amoureuses,  avee 
70  sonnets  traduits  de  Pétrarque;  Paris,  1576| 
in- 16;  —  Discours  académiques  florentins 
appropriés  à  la  langue  française;  Péri»,  1576, 
tn-8*>.  Du  Verdier  cite  enoore  de  Dutronebet  t 


Discoure  êoiyrigue  en  vers  maearoniques ,  à 
Fimitation  de  ceux  de  Merlin  Coeaie,  sans 
hidiquernile  lieu  ni  la  data  de  la  pubBcatioii. 
U  Croli  <Ui  Maine  et  Da  Verdier,  BibU  tramçêSs€M.  - 

Goojet,  em.  franc,,  t  XIU,  p.  m. 

bimioffe  DB  LA  couTcrRB  (  Jacques- 
François),  médecin  ftrançais,  né  à  Paris,  en 
1749,  mort  dans  la  même  vflle,  le  13  juillet 
1814.  Il  est  surtout  connu  par  sa  nouvelle  mé- 
thode d'extraire  le  sucre  de  la  canne.  On  a  de 
lui  :  Précis  fftir  la  canne  et  sur  les  moyens 
d'en  extraire  le  sel  euentiel,  suivi  de  plm- 
sieurs  mémMres  sur  le  sucre,  sur  le  vin 
de  canne^  sur  Vindigo,  sur  les  habitations 
et  sur  Vétat  actuel  de  Saint-Domingue;  Ps- 
ris,  1790,  hi-8'',  -^  Vues  générales  sur  rtm- 
por tance  des  colonies,  sur  le  caractère  dm 
peuple  qui  les  cultive,  et  sur  les  moyens  de 
faire  la  constitution  qui  leur  convient:  Pa« 
ris,  1790,  bi-8'';  —  Uttre  à  M.  Grégoire;?^- 
ris,  1814,  in-8«. 

Blogr  wtédieale.  -  Armnlt.  imiy,ete..  Êto^r.  mm. 
des  Ctmttmpormim» 

DO  TAIB  (6ifi/tot(fiie),  moraliste  et  homme 
politique  (hançais,  né  à  Paris,  le  7  mars  1 556,  mort 
à  Tonneins,  le  3  août  1621  Son  père,  atocat  gé- 
néral à  la  cour  des  aides,  lui  ouvrait  naturellement 
la  carrière  de  la  magistrature;  anssi  voit-on  Du 
Vair  dès  Tàge  de  vingt-huit  ans  prendre  plve 
comme  conseiller  dans  le  pariement  de  Par». 
C'était  en  1584  ;  I>u  Vair  se  rangea  an  sombre  des 
membres  de  oe  parti  politique,  parti  modéré,  qui 
en  combattant  afea  un  égal  courage  l'esprit 
de  fanatisme  et  l'esprit  de  sédition,  alors  soo- 
doyés  par  l'Espagne ,  sauva  la  monarchie.  Dé- 
puté aux  états  de  1593,  il  ftit  un  des  prin> 
cipaux  auteurs  de  l'arrêt  sur  la  loi  saltqne  qui, 
non  moins  que  les  victoires  d'Arqués  et  d'I- 
vry,  assura  à  Henri  lY  \e  Wine  de  France.  Ce 
prince,  rentré  dans  sa  «apitale,  récompensa  par 
une  charge  de  maître  des  requêtes  les  servictt 
de  Du  Vair;  en  même  temps,  il  lui  oonRa  Tin- 
tendance  générale  de  la  justice  à  Marseille,  poste 
difficile,  oii  toutefois  Du  Vair  se  fit  une  grande 
réputation  de  capacité  et  de  vertu  ;  aussi  fut-il 
peu  de  temps  après  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Provence,  avec  résidence  à  Aix 
(1599).  Là,  comme  à  Marseille,  par  l'heureuse 
action  de  la  justice,  il  guérit  les  manx  les  plus 
invétérés  du  pays;  le  respect  et  l'affection  de 
cette  contrée  l'en  récompensèrent;  et  quand, 
en  1603,  Du  Vair,  qui,  comme  beaucoup  de  ma> 
gistrats  de  son  tem|)s,  était  ecclésiastique,  Ait 
appelé  au  siège  épiscopal  de  Marseille,  les  ha- 
bitants d'Aix  le  supplièrent  avec  larmes  de  ne 
les  pas  abandonner.  Il  céda  à  leurs  prières,  et, 
résignant  son  évêehé ,  il  distribua  aux  pauvres  les 
revenus  qu'il  en  avait  momentanément  touchés. 

Quand  Marie  de  Médids  traversa  Marseille,  «n 
se  rendant  de  Florence  à  la  cour  ^e  France,  Du 
Vair  lui  adressa  une  harangue,  qui  l'avait  vive- 
ment frappée;  elle  ne  l'oublia  point,  et  plus  lard, 
lorsque  lassée  du  chancelier  de  ISillery ,  eBe  voulut 


500 


DU  VAIR  -  DUVAL 


510 


TéloigDerdela  «mr,  rtaevreinoratanr  de  ManetUe 
Alt  nommé  gard«  dM  Smmix  (min  1616).  Le 
caraelèie  de  Do  Yair  ne  sut  pas  se  plier  anx 
esigeMei  de  11  eonr.  AdmI  lui  redemanda-t-on 
McDtAI  les  aeeani,  qn'oD  lui  aTaii  en  quelque 
sorte  impoaés;  mais,  par  on  reste  de  pudeur, 
«  on  les  loi  demanda  en  cachette,  •  dit  on  con- 
temporain. Plus  henreox  de  sa  disgrftee  qnll  ne 
l'aTait  été  de  son  éléTatîoo ,  Du  Yair  se  retira 
an  monastère  des  Bernardins;  Bientôt  une  ré* 
volotion  de  cour  le  rappela  au  pouvoir  :  Ck>n- 
dtti  n*étaît  plus;  de  Loménie,  qui  peu  auparavant 
avait  redemandé  les  sceaux  à  Du  Vair,  vint  les 
lui  rapporter  au  nom  de  Louis  XUI ,  et  presque 
au  même  moment  il  reçut,  avee  le  titre  de  comte, 
révêché  de  "Lisieux.  Biais  il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  sa  haute  fortune.  Atteint,  au  siège 
de  Clatrac,  où  11  avait  acoompagné  le  roi  de  France, 
des  ëpiilémies  qui  se  répandirent  dans  l'armée,  Il 
mourut  à  Tonneins.à  l'ége  de  soixante-cinq  ans. 

Administrateur  probe  et  coorageux.  Du  Yair 
manquait  de  cette  promptitude  et  de  cette  ûM- 
sion  qlTi  font  l'homme  d'État;  aussi  la  réputation 
du  magistrat  et  du  politique  s'est-eUe  eflaeée 
ilevantla  gloire  de  l'orateur  et  de  récrivain;  il 
est  sinon  le  seul,  do  moins  le  plus  illustre  re- 
présentant de  l'éloqoence  parlementaire  au  sei- 
zième siècle.  On  sait  quelle  part  il  prit  à  cet  arrêt 
qui,  en  consacrant  de  nouveau  le  principe  na- 
tional de  la  loi  salique,  fut  la  condaomation  so- 
lennelle de  la  Ligue.  A  propos  de  Texcororouni- 
cation  d'Henri  I  Y,  Do  Yair  disait  :  «  L'excoramu- 
DJcation  n'a  aucun  trait  ni  conséquence  au  tem- 
porel, moins  à  la  couronne»  qui  dépend  nuement 
el  immédiatement  de  Dieu.  «  Rappelons  encore, 
entre  tant  d^autres  discours  animés  des  plus  gé- 
néreuses mspirations,  celui  où,  aoos  le  poignard 
des  Seize,  protestant  contre  l'introductiott  dans 
Paris  d'une  garnison  d'étrangers,  il  s'écrie  : 
«  Quand  nous  aurions  ces  nouveaux  et  rudes 
maîtres  en  nos  maisons,  que  nous  resterait-il, 
sinon  le  désespoir  ?  » 

Toateibis,récrivain  vaotmieoxdans  Du  Yair  que 
l'orateur.  Ses  contemporains  lui  rendaient  aussi 
le  témoignagBd'ètre«  reconnu  l'un  des  meilleurs 
écrivains  de  son  siècle  »,  et  la  critique  a  confirmé 
ce  jugement.  Les  ouvrages  de  Du  Yair,  œuvres  de 
haute  critique,  traitent  de  philosophie,  médita- 
tions philosophiques,  essais  depoésie,  traductions. 
Ce  fut  au  milieu  des  troubles  de  la  Ligue,  «  un 
jour,  pendant  ce  siège  que  Paris  a  enduré  avec  tant 
de  misère,  se  promenant  tout  seul  en  son  jardin, 
pleurant  do  cœur  el  des  yeux  la  fortune  de  son 
pays  »,  que  Du  Yair  a  composé  son  traité  :  De  la 
Constance  et  consolation  es  calamités  publi- 
ques ,  où ,  vivement  inspiré  par  la  douleur  et 
le  souvenir  de  l'antiquité,  il  reproduit  dans  des 
formes  heureusement  imitées  de  Cicéron  ses  pa- 
triotiques douleurs.  Il  nous  a  laissé  aussi,  sous  le 
titre  de  La  Sainte  Philosophie  et  de  La  Philo- 
sophie morale  des  stoiqties,  deux  petits  traités 
d*oii  Charon  a  tiré,  sans  indiquer  la  source  où 


il  avait  puisé,  et  reproduit  sans  presque  les  chan- 
ger plusieurs  des  pensées  les  plus  remarquables 
de  son  Traité  de  la  Sagesse.  Mais  le  titre  vrai- 
ment littéraire  de  Du  Yair,  c'est  son  Traité  de 
VÉtoquenee/ramçoise  et  des  raisons  pourquoi 
elle  est  demeurée  si  basse.  La  principale,  h 
saa  yeux,  c'est  le  goût  de  cette  éloquence,  farcie 
de  oHationsi  qui  prodiguait  les  phrases  grecques 
et  latines,  au  milieu  desquelles  le  sens  était 
étouffé  et  perdu.  Singulière  influence  de  l'usage  t 
cet  abus  de  citations  latines  et  grecques  contre 
lequel  Du  Yair  s'élève,  c'est  là  précisément  son 
déhmt  capital  ;  il  le  reconnaît  lui-même  :  «  Je  le 
confesserai  Ingénuement ,  et  n*en  alléguerai  au- 
cune exoose,  sinon  que  la  ooustume  a  tellement 
establi  cet  usage,  qu'il  n'est  plus  loisible  de  s'en 
départir  sans  un  grand  desgoust  et  mespris  des 
escoutants.  »  Malgré  cet  usage  trop  indiscret  que 
l'on  faisait  des  ancien»,  et  lui  le  premier.  Du 
Yair,  et  c'est  là  son  méritCi  avait  très- bien  senti 
que  c'était  en  les  étudiant  qu'on  pouvait  arriver 
à  se  les  approprier.  C^est  par  la  traduction  que  Du 
Yair  s'exerçait  et  s'entretenait  (  habitude  générale 
alors)  au  métier  d'écrivain  ;  ainsi  il  a  traduit  le 
Manuel  d'Épictète  et  les  réponses  de  ce  philo- 
sophe à  l'etnpereur  Adrien. 

Les  leçons  de  sagesse  et  de  constance  dont 
Il  aimait  à  nourrir  et  à  charmer  son  âme ,  Du 
Yair  ne  les  demandait  pas  seulement  anx  auteurs 
profanes.  Philosophe  chrétien,  c*est  au  chris- 
tianisme surtout  qu'il  les  demandait;  ainai^  quand 
cette  pUu»  de  garde  des  sceaux,  qu'il  avait  re- 
fusée, vint  l'abandonner  aussi  vite  qu'elle  était 
venue  le  chercher,  dans  la  cellule  des  Bernardins 
où  il  se  retira,  Du  Yair  méditait  les  Saintes  Écri- 
tures et  se  consolait  atec  Job  et  Jérémie  de  la  vie 
et  de  la  mort,  et  quelquefois  même,  saisissant  la 
lyre,  il  paraphrasait  le  psaume  Super  flumina 
Bahfflonis ,  dans  des  vers  qui  n'ont  pas  perdu 
toute  leur  grftce,  même  à  côté  de  ceux  où  Racine 
a  reproduit  les  mêmes  plaintes  dans  son  inimi- 
table poésie.  On  voit  que  Du  Yair  doit  être  placé 
au  premier  rang  {larnii  les  liommes  qui  au  sei- 
xième  siècle  ont  contribué  à  donner  à  la  langue 
française  de  la  noblesse,  du  nombre  et  du  mouve- 
ment, et  l'on  peut  adopter  ce  jugement  d'un 
critique  du  dix -septième  siècle  «  qu'après  Mal- 
herbe notre  langue  n'avait  pas  alors  de  meilleur 
écrivain  ».  Les  Œuvres  de  Du  Yair,  réunies  en 
en  1606,  ont  été  réimprimées  dans  plusieurs  édi- 
tions plus  ou  moins  complètes  ;  la  dernière  est  de 
1641,  in-fol.  CHARPBimi'R. 

Daniel,  Hùt,  de  Framee,  tTil.  XVI.~  Ntcerou,  Wem., 
t.  XLIIi.  -  BWiothéquê  imlMrwIfo  dé  GeHivê,  1U«, 
t.  XX  et  XXI.  —  C.-A.  Sapey.  Euai  iur  ta  rUetUs 
Ouvrooet  dé  Du  Faivi  Paria,  1S4T. 

DVYAL,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de 
personnages  français,  rangés  par  ordre  chrono* 
logique  et  de  ftliatioo. 

*  DV¥AL  (Antoine)^  théologien  français,  né 
en  1520,  mort  vers  1600.  Il  prit  part  à  la  polé- 
piique  que  les  catholiques  eurent  à  soutenir 
contre  les  protestants ,  et  il  publia  là-dessus  di- 
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vers  onTrages,  dont  les  prinriptux  gont  :  Mi- 
roir  deg  CtUvtnUtes  et  armure  dès  ChréikmM  ; 
Paris,  1559,  in-S"*;  —  Les  Contrariétés  et  eon- 
tredïts  qui  se  trouvent  en  la  doUrine  de 
Calvin f  Luther ^  etc.,  avec  les  répliques  audit 
Calvin  sur  son  livre  De  la  Prédestinaiion  ; 
Pans»  1&61,  in-8».  DuTal  a  poMié  eo  outre  an 
recueil  de  queiqoea  écrits  d'Érasme  et  d'antres 
auteurs  contre  les  luthérieu;  Paris,  1&67»  in-8". 

M;  6. 

^U  Crois  da  Maine,  BM.^ française, 
^  *  DUTAL  (GUles),  historien  flrançais ,  dirait 
Ters  16M).  On  a  de  lui  :  les  grands  et  mer- 
veilleux Signes  vus  sur  la  vUle  de  BaUsbonnef 
avec  les  lettres  du  Grand-Ture  envogées  à 
notre  s^ni-père  le  pape,  ensemble  la  ren- 
contre qui  a  été  devant  la  ville  de  Garrug 
faite  par  Farmée  d'Ecosse  à  rencontre  des 
AngUÀs;  Paris,  IMS,  in-8«.  M.  6. 

U  Callte,  mu,  de  rtmprim§H§.  -La  CroU  da  Maine, 
BW,  françalM. 

DUTAL  (Pierre),  poète  français  du  seizîènie 
siècle.  On  a  de  lui  un  UTre  asses  rare,  intitulé  : 
Le  Pug  du  souverain  amour,  tenu  par  la 
déesse  Pallas;  avec  Vordre  du  nt^ial  tan- 
quetfaict  à  Vhonneur  d'im  des  siens  enfants^ 
et  mis  en  rgme  françoise  par  celui  qui  porte 
en  son  nom  tourné  le  Viai  Pebikj  ou  Vau 
PaÉLDDE;  Rouen,  1543,  in-IT. 

La  Croix  da  Maine,  JHMMMé^ue  fraaçaUê. 

DUTAX  (  Pierre),  théologien  et  poète  fran- 
çais, né  à  Paris,  an  commenoement  du  adzièroe 
siècle,  mort  k  Vinoennes,  en  1564.  Il  sunreilla 
l'éducation  du  dauphin  fils  de  François  I'^,  et 
devint  évéque  de  Seez.  Il  assista  au  concile  de 
Trente.  On  a  de  lui  :  Le  Triomphe  de  Vérité , 
où  sont  montrés  infinis  maux  commis  sous  la 
tgrannie de  P Antéchrist,  tiré  de  Maphaus 
Vegeus,  et  mis  en  vers;  Paris,  1552 ,  in-12  ;  — 
De  la  grandeur  de  Dieti,  et  de  la  cognoiuance 
qu'on  peut  avoir  de  lui  par  ses  œuvres;  Pa- 
ris, 1553,  1555,  in-8®;  —  De  la  Puissance, 
sapience  et  bonté  de  Dieu;  Paris,  1558,  hi-S"*; 
1559,  in-4<>.  Duval  publia  aussi,  en  1547,  une 
traduction  du  Criton  de  Platon. 

Salnte-Marthe,  Galtia  CkritUaaa,  -  Mordrl,  Grand 
DietUmnaire  hUtari^me, 

DUTAL  (iïo6er^),  écrirain  hermétique  fran* 
çais ,  né  à  Rujgles ,  vivait  dans  le  seizitoie  siècle. 
Il  était  chanoine  de  Chartres.  On  a  de  lui  un 
Abrégé  de  V Histoire  naturelle  de  PUne;  Pa- 
ris, 1520,  in-4*;  —  De  Tran^figuratione  Me- 
taliorum;  Paris,  1559,  in-4»;  —I>c  Veritate 
et  antiquitate  artis  chemies;  Paris,  1561. 

Llron.  HUMT9  de  VÊglise  de  Ckartres.  -  mbHo- 
tkéque  CMartraim. 

DUTAL  {André),  théologien  français,  né  à 
Pootoise,  le  15  janvier  1564,  mortà  Paris,  le 
9  septembre  1638.  Reçu  docteur  en  théologie  de 
la  Faculté  de  Paris  en  1594,  il  Ait  en  1596,  à 
la  sollicitation  du  cardinal  Dopemm,  alors  évé- 
que  d'Évreux,  nommé  à  l'une  des  Chaires  royales 
de  théologie  que  le  roi  Henri  IV  venait  de  créer  ; 


U  devint  en  optre  l'un  des  trois  supérienrsféné- 
raux  des  Carmélites  en  Franee.  n  était  an  mo- 
ment de  sa  mort  sénienr  de  Sorbonne  et  doya 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  n  sviitem- 
brassé  les  opinions  des  nltranontafau,  ceqni  hn 
concilia  hi  bveur  de  Maflei  Rarfaerini,  alors 
nonce  eo  France,  et  depuis  souverain'  ponUfe  sous 
le  nom  d'Urbain  Vm.  Dnval  fut  Tun  des  pfais 
ardents  adversaires  du  syndic  Richer,  et  se  livra 
même  envers  lui  à  des  actes  d'uiie  odieuse  pff- 
sécntion.  RaiUet  rapporte  que ,  sous  de  spédenx 
prétextes,  Duval  attira  Richer  dans  la  denseore 
du  capocbi  Joseph,  oonihient  ducaidfaml  de  Ri- 
chelieu ,  où ,  par  te  erahite  d'assassins  introduits 
pour  Teifrayer,  et  qui  le  menacèrent  de  leurs 
poignards,  on  le  contrai^iit  de  ailier  une  dé- 
claration contraire  à  ses  sentinients.  Cette  vio- 
lence causa  une  extrfirae  dooleor  à  Richer  et 
abrégea  ses  jours.  Duval  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Feu  d'Bélie  pour  tarir  les  eaux  de 
Siloé,  auqu^  est  amplement  prouvé  ie  pur- 
gatoire; Paris,  1603,  fai-6*.  Cet  écrit  anonyme 
est  une  réponse  à  eeini  que  le  mtadstro  Piene 
Dumoulin  venait  de  publier  sous  le  titre  d'Eaux 
de  Siloé  pour  esteindre  les  feux  du  purga- 
toire; —  Hbelli  De  eeelesiastiea  et  poliiica 
potestate  Blenchus,  pro  suprema  romani  pan- 
tijlcis  in  ecelesiam  potestate;  Paris,  1612, 
In-S"  :  c'est  une  critique  du  livre  de  Richer  ;  ~ 
De  suprema  romani  pontijieis  in  eeciesiam 
potestate  Disputatio  quadripartita;  Paris, 
1614,  hi-4*;  —  La  Vie  admirabU  de  sawr  Ma- 
rie de  Vlneamation,  religieuse  converse  en 
fordre  de  Nostre-Dame^u-Mont-Carmet,  et 
fondatrice  d'icelug  en  France,  etc.;  Paris, 
1621,  in-8%  9*  édit;  Paris,  1638,  m-T;  — 
Traetattis  de  summi  pontificis  authoritate, 
adversus  apologeticas  oègeetiones  Simonis  Vi- 
gorii;  Évreux,  1622,  fai-8*.  Cette  réponse  à  Vi- 
gor  parat  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Lefan; 
—  In  secundam  partem  Summx  D.  Thonue 
CommentarH;  Paris,  1636,  2.voi.  in-fot  (dé- 
diés au  cardinal  de  Richelieu).  Dnval  a  ^ooté 
les  vies  de  plusieors  saints  de  France,  an  nombre 
de  quarante,  aux  J'Ietfrt  des  Vies  des  Saints, 
traduites  de  l'espagnol  de  mbadeoeira,  par  René 
Gautier  ;  mais  la  Biognqthie  iifticer«elle  de  Mi- 
chaud  hii  attribue  par  erreur  des  traductions  de 
Vies  des  Saints^  d'après  Ribadeneira,  onvrsgc 
dont  die  omet  du  reste  d^indiqner  le  tten  et  la 
date  de  pubUeation,  le  format  et  le  nombre  de 
volumes.  E.  Rbgwabp. 

Morérf .  Dèet.  hitt,  -  BaUlet,  Fia  drBdmomd  Mektrt 
Uége.  t7U,  lo*8*.  p.  401.  -  Préface  de  te  ^ie  aétm.  de 
Saur  Marie  de  l'ineam.,  «•  «dit.  *  U  CoUéçe  re^ai 
de  Franee  i  Parti,  I64«,  lii-4*.  ~  Chandon  et  Delaadinr, 
Diet  hiet.,  ••  édtt  -  Catat.  de  la  BM,  iagi. 

DUTAL  (  Guillaume) ,  philologue  et  médeda 
frmçais,  neveu  du  précédent,  né  à  Pootoiie, 
vers  1572,  mortà  Paris,  le  22  septembre  16M. 
Après  avoir  étndié  à  Paris  presque  toutes  lea 
sdeoces,  les  belles-lettres,  la  philosophie, 
la  Jorisprodeoee  et  la  médecine,  Uproiaosaavec 
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un  grand  succès,  à  Tàge  de  "vingM^ui  ans,  la 
philosophie,  au  collège  de  CidTi,  et  ensuite  à 
eelni  de  Lisieux.  H  fut,  en  1606,  nommé  profes- 
seur de  philosophie  an  OoUége  royal  de  France , 
puis  se  fit  recevoir,  vers  1612,  docteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris ,  dont  il  devint 
doyen  en  1640.  D  était  au  moment  de  sa  mort 
médecin  ordinaire  du  roi  et  doyen  des  profes* 
seurs  du  CoUéfi^  royal.  On  a  de  lui  divers  ou- 
Trages,  presque  tous  tombés  dans  un  juste  oubH  ; 
▼oid  les  titres  des  principaux  :  Spelunca  Mer^ 
eurii,  sive  panegyrieus  euehœtistïcm  D.  D. 
Jaeobo  Davtf  du  Perron,  etc.;  Paris,  1611, 
in>8®  ;  —  Inpkytologiam,  sive  dœtritutm  de 
plantis,  Prx/aiioparxnetiea;  Paris,!  61 4,in-8"; 
—  Historia  numogramma  sive  pictttra  H- 
nearis  Sanetorum  fnedieorum  et  mediearum, 
in  expeditum  redaeta  breviùrium;  tuffecta 
est  séries  nova,  site  auctaritan  de  sanctis 
prsuertim  Gailix  qui  xgris  opUulantur 
certosque  percwrant  morbos,  etc.  ;  Paris,  1643, 
^1-4"*  :  Tauteur  avait  introduit,  pendant  son 
déeanat,  l'usage  de  réciter  les  samedis  les  lita- 
nies de  la  sainte  Yierge  et  celles  des  saints  et 
saintes  qui  ont  exercé  Tart  de  guérir;  --  Le 
Collège  rogal  de  France,  etc.;  Paris,  1644, 
in-4*  (anonym#^;  —  Phytologia,  sive  phi- 
losophia plantarum;  Paris,  1647,  in-8*.  Dnval , 
qui  avait  feit  une  étude  particulière  des  écrits 
d*Arifltote ,  a  publié  :  Aristotelis  Opéra  omnia, 
grsoee  et  laiine,  doctissimorum  virorum  in- 
terpretatione  et  notis  emendatissima ,  etc.; 
Pari»,  1619,  4  vol.  ln-4',  plusieurs  fois  réhn- 
primés.  La  meilleure  et  la  dernière  édition  est 
celle  de  Paris,  1629 ,  ou,  avec  un  noureau  titre, 
Paris ,  16S4 , 3  vol.  in-fol.  E.  RicifÀRD. 

Moréri,  DIeL  hUt.  -  Goo^tU  Mémoirti  Mit.  «f  lUt, 
sur  tê  CoUége  rotai  de  eranc;  —  Rlcbard,  Décl.  unip. 
des  SeUnees  eeeUs, 

DrTAL  (Jean),  prélat  et  orientaliste  fran- 
çais ,  né  à  Clamecy  (  Nivernais) ,  en  1597,  mort 
à  Paris,  le  10  avril  1669.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra,  en  1615,  dans  Tordre  des 
Cannes  déchaussés ,  et  prit  le  nom  de  Bernard 
de  Sainte-Thérèse.  Connaissant  le  turc,  le  persan 
et  Tarabe^  il  se  rendit  en  Orient  comme  mis- 
sionnaire ,  et  fut  nommé  évèque  de  Bagdad  en 
1658.  Il  avait  fait  sur  les  langues  orientales  des 
traTaox  importants,  qui  sont  restés  manuscrits. 

Lebeuf ,  Mémoires  sur  la  9illê  ^Âuxtrrt. 

DUTAL  (  Jean  ) ,  médecin  français,  né  à  Pon- 
toise,  selon  quelques  biographes,  à  Issoudun, 
selon  les  autres,  vivait  au  commencement  do  dix- 
sq)tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Aristocratia  cor- 
poris  humani;  Paris,  1615,  in-8';  Duval  a"tra- 
duit  en  français  VAntidotaire  général  et  spécial 
de  Jean-Jacques  Wecker,  médecin  de  Bâie;  Ge- 
nève,  1609,  in-4'*.  fl  ne  faut  pas  confondre  ce 
médecin  avec  un  autre  Jean  Dutal  ,  auteur  de 
deux  dissertations  médicales  peu  importantes. 

Moréri,  Grand  diet.  hUtori^ue:  —  Biographie  médi- 
cale, 

uuYkL  (JeanBtgtiiste),  orientaliste  et  an- 
ROinr.  MOGR.  GéNÉn.  —  t.  xv. 


tiquaire ,  né  à  Anxerre  (  Bourgogne) ,  vers  la  fin 
du  seiiièine  siède,  mort  à  Paris,  en  novembre 
16^2.  n  fui  secrétaire  interprète  du  Cabinet  du  Roi 
pour  les  langues  orientales,  n  était  médiocre 
orientaliste,  mais  savant  numismate.  On  frappa  en 
800  honneur  une  médaille  qui  a  été  gravée  et  dé- 
crite dans  le  ilfereurtf  de  juin  1742,  et  dont  on 
trouve  la  description  dans  Moréri.  Il  a  laissé 
ptattieurs  ouvrages,  dont  la  liste  est  indiquée  dans 
la  Gallia  Orientons  de  Golomiei  etdans Papillon. 
Mentionnons  seulement  :  L'École /Françoise  pour 
apprendre  à  bien  parler  et  écrire  selon  l'usage 
du  temps  ;PBm,  tC0k,m-i2;  — Apothéose  ou 
Oraison  funèbre  de  M.  Jérôme  de  Gondp  ;  Paris, 
1604,  in-8<*;  —Recueil  de  poésies  latines  (es- 
timé); Paris,  1616  :  la  première  de  ces  pièces 
68t  unbadinageintitnlé  :  Apologiapro  Alcorano, 
où  TAlooran  sert  de  texte  à  des  plaisanteries; 
—  Dietionarium  Latino -Arabicum  Davidis 
régis ,  etc.  ;  Paris,  1632,  in-4''  :  c'est  un  simple 
extrait  du  psautier  arabe-latin  de  1614  et  1619, 
où  tous  les  mots  latins  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique ,  avec  l'indication  du  psaupie  et  du 
Tersetoù  ils  se  trouvent  ;  —  une  édition  de  Cassio- 
doro;  Paris,  1600, 2  vol.  in-8*  ;—  une  nouvelle 
édition,  corrigée  pour  le  texte  et  augmentée  de 
plus  de  deux  cents  médailles,  des  Imagines  Im- 
peratorumet  Augustorum  d'Énée  Yico  ;  Paris , 
1619,  in-^**.  E.  MuGHOT  de  Ltder. 

Moréri.  Diet/M'l-  -  J.  d«  Bie,  La  France  métaUlque. 

Dr  Y  AL  (Jean  ) ,  poète  françaiii ,  né  à  Paris  , 
au  commencement  du  dix-septième  siède,  mort 
dans  la  même  ville ,  le  12  décônbre  1680.  H  entra 
dans  les  ordres,  et  prêcha  avec  succès»  Pendant 
les  troubles  de  la  Fixmde ,  il  publia  plusieurs  sa- 
tires anonymes.  «  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  dit 
Goujet,  il  tomba  dans  une  mélancolie  si  exces- 
sive ,  qu'il  se  tenait  toujours  au  lit ,  se  refusait 
tout  secours,  se  laissa  manger  de  vennine,  et 
mourat  presque  de  fiiim.  »  On  a  de  hii  :  Soupirs 
françois  sur  la  paix  italienne;  Paris,  1649, 
in-4''  :  D  s'agit,  dans  ce  petit  poème,  du  traité 
conclu  à  Rnel  le  1  i  mars  1649  :  l'auteur  traite  le 
cardinal  de  Biazarin  avec  cette  liberté  satirique 
qui  était  dans  les  habitudes  de  la  Fronde  ;  —  Les 
Triolets  du  temps,  selon  les  visions  d'un  pe- 
tU'jUs  du  grand  Nostradamus ,  faits  pour  la 
consolation  des  bons  François ,  et  dédiés  au 
Parlement;  Paris,  1649,  in-4'';—  Le  Parle- 
ment  burlesque  de  Pantoise,  contenant  les 
noms  de  tous  les  présidents  et  eonseillers  qui 
composent  ledit  parlement  :  ensuite  les  ha» 
rangues  burlesques  faites  par  le  prétendu  pre^ 
mier  président  ;  Paris,  1552,  in-4*.  n  y  a  delà 
fadlité  et  de  la  gaieté  dans  cet  opuscule  poétique. 
On  y  remarque  l'énumération  buriesque  des  jeux 
auxquels  les  membres  du  pariement  se  livrent 
dans  leur  exil  ;  cette  liste  rappelle  un  chapitre 
de  Rabelais;  —  Le  Calvaire  profané,  ou  le 
Mont  Valérien  usurpé  par  les  Jacobins  réfor- 
mée de  la  rue  Saint-Sonoré,, adressé  à  eux- 
mêmes;  Paris,  1664,  in-4«;  Cologne,  1670, 
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in- 12.  Ce  poème,  d'enTiron  dew  imlle  vera  de 
huit  syllabes ,  a  pour  s^jet  roooopaHoii  TÎolenle 
du  Mont  Valérien  par  les  Jacobins,  possédé  Jus- 
que là  par  la  congrégation  ou  communauté  do 
Calvaire.  «  Comme  on  opposa  la  force  à  la  force, 
dit  l*febbé  Goqjet ,  le  tumulte  fot  grand  ;  Us  Ja* 
cobins  s*arraèrent  de  tout  ce  quMIs  purent  trou» 
fer  :  il  y  en  eut  plusieurs  qui  forent  Messét 
dangereusement  ;  il  en  coôta  même  la  via  à  quel» 
ques-uns  des  combattants.  L'aflUre  fot  porté* 
an  roi,  qui,  mieux  instruit,  exclut  les  JaooMns, 
rendit  la  maison  à  ses  véritables  propriétaires,  et 
eut  soin  d*y  faire  rétablir  la  paix  et  le  bon  ovdre  »  ; 
•—  La  Sorbonne  au  Moi  sur  de  nouvêileê  ikèêêê 
contraires  à  la  vérité ,  wirageuses  mua  H" 
bertés  de  V Église  Gallieane,  funestes  à  l'État, 
et  condamnées  par  dmus  arréiedu  Parhmenff 
in-4'',  sans  date. 

Goujet,  BUfliothiquê  françaUt,  t.  XVIll,  i».  6S.  -  Mo- 
reao,  BibUograpkie  et»  JfAMrfiMëts. 

DUT  AL  (Jacques),  médecin  Arançals,  né  à 
ÉTreux ,  TivaK  au  eommeoeemeiiC  do  dix-seï^ 
tième  siècle,  n  s*aeqail  quelque  réputalioii  parnri 
ses  contemporains  par  des  ouvrages  curiMix , 
mais  remplis  de  actions  puériles  et  de  fohies.  On 
a  de  lui  :  Bffdrothérapeuti^ue  dês  Jontainm 
médicinales  ^^nouvellement  décowmies  mus 
environs  de  Rouen;  Rouen,  1609,  in«i*(  — 
Méthode  nouvelle  de  guérir  les  catarrhes  ei 
toutes  les  maladies  qui  en  dépendent;  Rouen, 
1611,  in-8'';  —  Des  Bermaphrodites ,  aeoou^ 
chements  de  femmes ,  et  traUement  qtU  est 
requis  pour  les  relever  en  santé  et  hisn  été* 
ver  leurs  enfants,  oiisonê  esspliqués  la  figure 
des  laboureurs  et  verger  du  genre  humain , 
signe  de  pucelage,  déflaratian,  eeneeptUm, 
et  la  belle  industrie  dont  use  la  nature  en  la 
promotion  du  concept  et  plante  prei^ftque; 
Rouen,  1612 ,  in-ff*  :  cet  ouvrage  eel  iwnpU  êê 
faits  controuvés  «t  d'opinions  ridicules.  L'ànlenr 
suppose,  par  exemple,  qu'Adam  était  benna* 
phrodite;  -^  Réponse  au  discours  fait  par  la 
sieur  Riùlan  contre  Vhistoire  de  Vherme^ 
phrodite  de  Rouen;  Rouen,  1615,  in-8^. 

Morérl,  Grand  DietUm.  AlitofifiM.  -  ttoy.  Dieiim^ 
kUtoriquê  de  la  Mêdtem».  *-  AéofMiAto  médieele. 

DmrAL  (  Vislentin  Jamrav),  numismale 
français,  né  en  1696,  à  Artlionnay  (conté  do 
Tonnerre),  mort  à  Vienne  (Autriche),  em  1776. 
A  dix  ans ,  il  entra  comme  gardeor  dln  dindons 
chez  un  fermier.  Une  espié^erie  le  fit  chasser; 
il  erra  à  l'aventure,  vivant  d'auniénca,  fot  re- 
cueilli au  commencement  du  cruel  hiver  de  1709 
par  un  curé  des  environs  dcMontgUs,  etpasan 
plusieurs  années  dans  les  ermitages  de  La  R*» 
chelle,  près  de  Denneuve  et  de  Sainfta-AnM, 
près  de  LunéviUe.  Il  apprit  tout  swi  la  gén* 
graphie,  l'astronomie,  Thydragraphie,  et  giAce 
au  généreux  appui  d'un  libraire  de  Nancy,  Ucon- 
tinua  à  s'instruire,  jusqu'à  ce  que  Porster,  juii»- 
consulte  anglais,  le  protégea  et  Taidade  sabouran 
U  bonne  étoile  de  Duval  foi  fit  rencontrer  le 


duc  de  Lorraine  LéopoM,  au  retour  d'une  chasse  ; 
le  duc  le  fit  entrer  dans  un  collège  de  jésuite» 
k  Pont*à -Mousson.  Depuis  ce  moment  DuvaS 
marcha  à  grands  pas  dans  la  carrière  de  la  scienoe 
et  de  la  prospérité.  Il  visita  la  France,  lltalie, 
les  Pays-Bas,  la  HoUande;  se  livra  à  la  numis> 
raatique,  fut  nommé  professeur  d'histoire  et 
d'antiquités  k  l'Académie  de  Lonéville  (1719). 
Désormais  sa  fortune  et  celle  de  la  fomiUe  ré- 
gnante de  Lorraine  S6ml>laient  liées.  François, 
filsdu  ducLéopold,  qui  avait  snooédé ^  son  père 
en  1729,  devint  bientôt  grand-duc  de  Toscane, 
la  Lorraine  ayant  été  donnée  à^Stanislas,  ancien 
roi  dç  Pologne  et  beau-père  de  Louis  XV,  arec 
réversion  à  la  couronne  de  France.  Duval  suirit 
le  prince  è  Florence,  et  garda  toujours  près  da 
lui  sa  place  de  bibliothécaire.  Le  méoteduc  Fkan- 
çois,  qui  avait  épousé,  en  1736,  AUuie-Thérèse, 
devint  plus  tard  empereur  d'Allemagne,  et  Duvéj, 
a'élevant  avec  son  protecteur,  devint  directeur  et 
conservateur  du  cabinet  des  roédsiUea  et  de  la 
bibliothèque  de  Vienne  en  Autriche  (  1748  ).  U  y 
mourut,  à  soixente^ix-nenf  ans.  On  a  de  lui  t 
ATunNamato  dm^ii  csstirei  refH  àustnaei 
Vindobonensis ,  quorum  rariora  ioonifmif, 
estera  catalogis  ea^hibita  ;  Tienne,  1754-1766, 
2  vol.  in-fol.  ;  rarei  -^  Monn0ies  en  or  et  en 
argent  qui  eompos^t  une  des  parties  du  c&- 
binet  de  Fempereurt  Vienne,  t7â9-17ê9, 2  vuL 
in-foK;  -^  Œuvres  de  Duval^  précédées  des 
Mémoires  sur  sa  vé<f  par  le  chevalier  Kochi 
Pétersbonrg  (Bàle),  1784,  3  vol.  in-8<»;  Paria, 
1786 , 3  vol.  m-t8.  Ge  recueil  contient  des  fr^ 
ments  de  mémoires  composés  per  Duval  lui* 
même  et  sa  correspondance  avfo  M^  ^Tif«tirit 
Socoloff,  dame  d'honneur  dei'imiiâratriee  de  Rus* 
sie.  Des  fragments  de  ces  mémoires  ent  été  tra- 
duits en  allemand  par  Kayser,  Ratisbome,  1784, 
in-8<»,  et  la  correspondance  par  Samuel  Baor, 
Beriin,  1793,  in-S"*.  Duval  a  laissé  en  manuscrit 
un  Traité  sur  les  Médailles^  et  Us  Aventures 
de  VÉtourderie,  roman  philosophique.  Une  par- 
tie des  lettres  écrites  par  Duval  au  frère  Zoxime 
est  dans  le  cabinet  oeM.  Broand,  consdUerde 
préfecture  à  Besançon.  E.  Mognot  hb  Ltudc. 
yi»de  Ûuvai:  Rarenberr,  1TB8.  —  ^#iiiwalr*  de 
rronne,  1840. 

DUVAL  (Prançois),  littérateur  français,  néà 
Tours ,  vers  1690,  mort  vers  1740.  On  a  de  hii  : 
Mémoires  historiques  de  la  Révolte  des  Ce- 
vennes;  Paris ,  1708,  in-12;  réimprimés  soua 
les  titres  suivants  :  Histoire  nouvelle  et  ahré-^ 
gée  delà  Révolte  des  Cévennes  ;  1713;—  Bis- 
toire  de  V Enlèvement  des  FantUiques  dans  les 
Cévennes;  1713;  —  JSssai  historique  sur  la 
Révolte  des  Cévennes  t  comsnencée  eni703  et 
finie  en  1706;  —  iVouveon  CAoix  de  JHèces  de 
Poésie;  Nancy  et  Paris,  1716,  2  vol.  in-8«;  — 
Lettres  curieuses  sur  divers  s%iets;  Paria, 
1726,  2  vol.  in-12. 

Barbier,  BxamÊti  eriiie^ê  du  DicUmu  AMM-ifiMS. 

POVAi*  (Mfrre),  géographe  Annçais,  né  à 
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Abbeville,  en  1618»  mort  à  Paris,  en  1663.  Il 
était  neveu  de  Nicolas  Sanson,  et  apprit  la  géo- 
grapbie  sons  ce  savant  distingué.  11  la  professa 
lui-même  avec  talent^  et  devint  géographe  royal. 
Ses  cartes  sont  remarquables  par  leur  fidélité  et 
leur  netteté;  elles  peuvent  encore  servir  oomnie 
documents  utiles.  On  a  de  Duval  :  Reeherchei  cu- 
rieuses des  Annales  de  France;  Paris»  1646, 
in-S'';  *-  Abrégé  du  Monde  f  Paris,  2  parties, 
1648-1650,  in-12  ;  —  Tables  géographiques  de 
tous  Us  pays  du  monde;  Paris,  1651,  in-lS; 

—  Deseriptwn  de  lÉvéché  d'Aire  en  Gascogne; 
ibîd.  ;  -—  Mémoiru  géêgraphsgues  ;  ibid.;  -^ 
Le  Vogage  et  la  Description  de  V Italie,  avec 
la  Relation  du  voyage /aU  à  Borne  par  le  dfic 
de  BouiUon  en  1644;  Paris,  1666,  in-n;  ^ 
le  Monde,  ou  géographie  universelle  f  conte- 
nant la  description ,  les  cartes  et  les  blasons  des 
principaux  paya  du  monde;  Paris ,  1658 ,  in-ia; 
9*  éditioB,  1688,  2  vol.  in-12;  -^  VA  B  C 
du  Mondes  Paris,  1656,  in*12,  réimprimé  pin- 
sieurs  fois;  —  La  Sphère,  ou  traité  de  géo- 
graphie qui  donne  l^  connoissance  du  globe 
et  de  la  carte;  Paris,  16à9,  in*12;  6*  édition, 
Paria,  1704,  in-i2;—  Alphabet  de  la  France; 
Paris,  16ô9|  in-12;5«  édition,  Paris,  1682,in*12; 
^  Cartes  et  tables  pour  la  géographie  an- 
cienne^ pour  la  chronologie  et  pour  les  itiné- 
raires et  voyages  modernes;  Paris,  1666,  in-4" 
oblong  ;  —  La  France  depuis  son  afrandiêso- 
mené  par  les  conquêtes  du  roi,  avec  les  cartes 
et  les  blasons  des  provinces  ;  Paria,  1691, 4  vol. 
tn-12 ,  avec  cartes;  très-soovent  réimprimée;  -^ 
Beauc<top  de  Tables,  caries  et  tabletOM  chro- 
nologiques. 

Chm4on  et  Delandlae .  /Ucltomuiire  ttmwhqm, 
DirvAL  (L'abbé  Pvkao)  ,  littérateur  belge,  né 
vers  1730,  dans  le  pays  de  Liège,  mort  vers 
1800.  U  remplit  les  fonetions  de  conseUler  du 
landgrave  de  Hesse-Hombomig,  et  fut  membre 
de  ploaieors  soeiétés  littéraires.  On  a  de  lui  : 
Accord  delà  religion  et  des  rangs  ;  Francfort, 
1 77â ,  in*8*  ;  —  Catéchisme  de  l'Homme  social  ; 
Francfort,  1776, 10-8*;  —  V Éducation  virile; 
17-7,  io-8»;  —  Aristide;  Yverdon ,  1777,  in.8«. 
«  Dans  eetonvrage,  en  prose,  dit  Barbier,  l'au- 
teur mêle  tour  à  tour  rMstuire  à  la  fiction;  on  Ta 
jugé  infériear  à  BéUsaire  pour  lo  style,  mais 
il  lui  est  sapérieur  pour  les  ip'ands  traita  de  vertu 
et  par  la  soUdilé  des  raisonnements  »  ;  —  Aqia- 
lis  ;  Yverdun,  1778,  ia*8*  t  onvrage  dans  le  même 
genre  que  ie  précédent  ;  —  Journal  et  anecdotes 
du  VoyageducomtedeFulkensteiniVenfÊirmt 
Joseph  II)  en  jFVonce; Francfort,  1777,  in-8''; 

—  Mloge  de  meoloâSahlgren  9  frmcSort,  1778, 
itt-4'*;  ^  U  Patriotisme  en  action,  ou  éhge 
historique  deJonas  Alstroemer;  Beriin,  1784, 
iB-8<'. 

BarMer,  Samwun  triUqm  Mf  DieSktm»  kisiwigmi, 

nUTAL  {Pierre),  moialiste  français,  né  à 

Bréauté,  en  1730,  mort  te  20  mai  1797.  Nommé 

à  vingt-deux  ans  prolesseur  de  pUlosophie  an 


collège  d'Harcourt,  il  devint  successivement  bi 
bUothécaire  du  collège  Louls-le-6rtnd,  proviseur 
du  collège  d'Haroourt,  et  recteur  de  Tuniver- 
sitév  On  a  de  lui  :  i^«sal«  sur  différents  si^fets 
de  Philosophie i  Paris,  1767,  in-12.  C'est  une 
réfutation  de  quelques  idées  de  finfTon,  de  D'A- 
lembert ,  de  Montesquieu  et  de  J.-J.  Rousseau. 

Oetrutarta,  La  SIéela*  lUtérm^ns. 

DirvAL  (  Pierre- Jean  ) ,  économiste  français , 
né  au  Havre,  en  1731,  mort  dans  la  même  ville, 
le  22  janvier  1800.  Riche  négociant,  il  èUblit 
à  Harflenr  une  raffinerie  de  sucre,  qui ,  avec  des 
brasseries  et  des  fabriques  de  dentelles ,  rendît 
à  cette  petite  ville  Tactivité,  le  commerce  et  la 
vie.  Duval  Ait  nommé  maire  de  sa  commune  en 
1790.  On  a  de  bii  :  Mémoire  sur  le  Comm/cree 
et  la  Navigation  du  Nord;  Amiens,  1760,  in-12. 
Cet  ouvrage  remporta  le  prix  que  rAcadémie 
d'Amiens  avait  proposé  en  17ô8  soroette  ques- 
tion :  «  Quels  sont  les  moyens  de  navigner  dans 
les  mers  du  Mord  avec  le  même  avantage  que  les 
peuples  voisins,  et  par  là  d'augmenter  le  com- 
merce? » 

Araault,  ioujttic,  IHa§r,  n^tto^âês  CmnUmporeitu. 

DUT  AL  {Henri' Auguste),  médecin  fran- 
çais ,  né  à  Alençon,  le  28  avril  1777,  mort  le  16 
mars  1814.  Ce  médecin  annonçait  des  connais- 
sances étendues  ;  mais  une  mort  prématurée  ne 
lui  permit  de  publier  que  les  ouvrages  suivants: 
Démonstrations  botaniques ,  ou  analyse  du 
fruit,  considéré  en  général;  Paris,  11O8, 
in-12  :  c'est  un  résumé  des  leçons  de  Richard  à 
la  Faculté;  —  Dissertation  sur  le  pyrose  ou 
fer  chaud;  Paris,  1809,  in-4«. 

Bioçrapk.  médinh. 

DUVAL  {CharlêS'FrançoiS'Marie)  f  homme 
politique  français,  né  à  Rennes,  le  22  février 
1750,  mort  à  Huy  (  pays  de  Liège  )|  en  ao6t 
1829.  Avocat  au  moment  ob  èdata  la  révolution 
française,  il  s'en  montra  partisan,  et  ftit  envoyé  à 
l'Assemblée  législative  par  le  département  d'IUe- 
et- Vilaine.  11  prit  part  à  l'InsurrectloBdu  10  août, 
dont  il  publia  ensuite  l'apologie.  Membre  de  la 
Convention  nationale,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  fut  on  des  auteurs  du  coup  d'État  du  31  mai 
1793.  Il  siégea  an  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1705, 
et  n'accepta  pas  le  consulat  de  Turquie  qne  Ini 
offrait  le  Direetoire.  Chartes  Duval  continna  de 
prendre  part  avec  Antcmelle  et  Ydar  an  Journal 
des  Hommes  libres»  U  fàt  nommé  chef  de  bu- 
reau dans  Tadroinistration  des  droits  réunis  sons 
Français  de  Nantes.  Atteint  en  1816  par  la  loi 
contre  les  régiddes,  U  se  retira  à  Huy,  oè  il 
mourut  On  a  de  hd  :  Bévolutkm  du  to  août, 
ou  récit  historique  dm  principaux  faits  qui 
Voàt  précédée,  aeeompagnéê  et  suivie;  1794, 
iB-8«. 

Ananli,  Jony,  tCi.,  atog.  neme,  dM  CotUêmp. 

DU^AL  (  Jean-Pierre),  bomme  peHtIqne  Iran- 
çait,  mort  en  1819.  Avocat  à  Rouen  avant  la  té- 
volotioD,  il  ftit  nommé  dépoté  à  la  Convention 
par  le  département  de  la  Seine^Infé- 
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rieure»  et  vota  tondu  prooë»  de  Loun  XVI  pour 
les  peiiies  dilatoires.  Déerété  d'aeouflatioo  à  la 
suite  de  la  journée  du  31  mai  1793,  il  sut  se 
soustraire  aux  poursuites,  et  ne  fut  rappelé  an 
sein  de  la  CouTentlon  qu'après  le  V  thermidor. 
Entré  aux  Cinq  Cents  en  1795,  il  y  resta  jus- 
qu'en 1797.  Au  mois  d'octobre  1798,  U  socoéda  à 
Lecariier  dans  le  ministère  de  la  police  générale. 
Au  mois  de  floréal  an  tu  (  1799),  il  Ait  le  con- 
current de  Sieyès  pour  le  remplaoeroeat  de  Rew- 
bell  au  DirecUHre  :  éloigné  du  ministàreaussita 
le  30  prairial,  il  entra  en  Janvier  1800  au  nou- 
veau Corps  légÉslatif.  En  1803  il  Alt  nommé  com- 
missaire général  de  police  à  Nantes.  Devenu, 
deux  ans  plus  tard,  prélrt  des  Basses  Alpes,  il 
administra  ce  dépwtoment  jusqu'en  aviil  1815. 
Devenu  alors  préfet  de  la  Charente,  il  fut  rem- 
placé après  le  second  retour  du  roi  par  Creusé 
de  Lesser.  Depuis  il  ne  remplit  plus  de  fonctions 
pubttqaes. 
Arnult,  lotty,  ete.,  Mog.  hmiv.  dêt  Couiemp» 
DWAL  (imaury  Prau),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  28  janvier  1700 ,  mort  en 
1839.  Avocat  au  parlement  de  cette  ville,  il 
avait  déjà  gsgné  plusieurs  causes  avant  Tàge  de 
vingt-deux  ans,  et,  quoique  livré  aux  études  les 
I^us  graves,  il  se  faisait,  dans  VAlmanach  des 
Muses^  lemarqner  parla  correction  et  l'élégance 
de  ses  vers.  En  1785  il  devint  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur de  France  à  Naples,  et  étudia  l'anti- 
quité. Cet  ambassadeur  ayant  donné  sa  démis- 
sion en  1792,  Am.  Duval,  que  ses  recherches 
attachaient  à  l'Italie,  y  demeura.  L'envoyé  de  la 
république  française  à  Rome,  Basseville,  le  fit 
nommer  secrétaire  de  sa  légation,  et  Am.  Duval 
fut  sur  le  point  de  subir  le  même  sort  que  Basse- 
ville dans  l'émeute  populaire  où  celui-ci  fut  mas- 
sacré. Sauvé  par  quelques  soldats,  il  Ait  mis  en 
prison,  et  le  gouvernement  papal  le  fit  conduire 
et  escorter  jusqu'à  Naples,  d'où  il  revint  à  Faris 
pour  être,  comme  secrétaire  de  légation,  envoyé 
à  Malte.  Mais  le  grand-mattre,  à  l'exemple  de 
presque  tous  les  souverains  d'Europe ,  ne  rece- 
vait plus  les  agents  de  la  république  française. 
Am.  Duval  quitta  alors  la  carrière  diploma- 
tique pour  ne  plus  s'occuper  que  de  sciences  et 
de  littérature.  Avec  Ginguené  et  quelques  autres 
hommes  de  lettres,  il  entreprit  la  Décade  phi- 
losophique,  qui  parut  ensuite  sons  le  titre  de 
Revue  et  finit  par  être  réunie  an  iferctcre,  que 
Am.  Duval  rédigea  jusqu'en  1814.  Il  occupa  jus- 
qu'en 1812  la  place  de  chef  du  bureau  des 
sciences  et  beaux-arts  au  ministère  de  llnté- 
rieur,  et  celle  d'inspecteur  des  beaux-arts  jusqu'en 
1815.  Pendant  trois  années  consécutives  il  rem- 
porta les  prix  sur  des  questions  de  morale  et  de 
science  proposées  par  llnsfitut,  dont  il  devut 
membre  en  1811  (classe  d'histoire  et  de  littéra- 
ture anciennes  )•  En  1816,  l'Académie  des  Ins- 
criptions le  choisit  après  la  mort  de  Cîinguené 
pour  remplacer  celui-ci  dans  la  commission  de 
Y  Histoire  Mtéraire  de  France.  Il  publia  dans 


œ  grand  ouvrage  beanooup  d'artidesydonl  les 
princ^Muix  sont  :  Dijcoiirs  sur  Véiat  des  beaux- 
arts  en  France  au  trevàème  sièeU  (  t.  XYI  )  : 
l'auteur  y  passe  en  revue  les  modifiMtioBs  que 
subirent  à  cette  époque  la  mosîqiie,  rurcbilec^ 
ture,  la  icolptnre,  la  giavure  et  In  petaUiie;  — 
i^oltce  sur  Bertrand  de  Bam  (t.  XVII);  — 
NoiUM  9ur  Baoul  de  Haudmic^  sur  routeur 
anonfme  ifAucassm  et  Nicoictto,  sur  Huon 
de  ViUemewe^  Huon  de  Méri,  Demis  Pp-a- 
fMCsaxVIUetXIX).  On  a  eneore  d'Amauy 
JkneàiEelaiiondeVineurre^ionde  Bmneen 
1799ef  de  la morl  de  .BassevUfe;  Naples»  1793, 
in-4<*;  —  Voffoges  dans  les  Deux  Sieiles  et 
dans  quelques  parties  des  Jpennims  y  traduit 
de^l'itafien  de  Spallawani  (  en  collaboiHioa  avec 
G.  Toscan);  Paris,  1800,  6  vol.  in-8»;  ^  Des 
sépultwres  che%  les  anciens  et  tes  modernes^ 
ouvrage  couronné  par  Tlnstitut  ;  Paria,  1801, 
hi-8*';  —  Paris  et  ses  Monuments^  gravés  par 
Baltard,  avec  leur  histoire  et  leur  easpUca- 
tion  ;  Paris,  1 803,  hi-lbl.  ;  —  Précis  de  ta  nou- 
velle  Méthode  d^Éducation  de  Pestalaszs^ 
suiei  de  quelques  considérations  sur  ceUe 
méthode i  Paris,  1804,  m-8<';  —  le  Noueel 
Élffsée,  ou  projet  d^un  monument  à  la  mé- 
moire de  Louis  XVI  et  des  plus  Ulusires  vie- 
times  de  la  Révolution  ;  Paris,  18U,  in-8*;  — 
£es  Fontaines  de  Paris,  anciennes  et  nou- 
velles, ouvrage  contenant  80  planches,  dessâ- 
nées  et  gravéw  au  trait  par  Moisy ,  aosompa- 
qpAeg  de  descriptions  historiques;  Paris,  1813, 
in-kL;  ^  Sxposé  des  mot^  qui  ont  précède 
et  suiwi  la  cession  de  Parga;  Paris,  1820, 
hi-8'';  —  Notice  sur  la  comtesse  Orlqff  et 
traduction  d?une  ode  Ualienne  à  sa  mé- 
moire; Paris,  1824,  hh8*;  —  Monuments  des 
arts  du  dessin  chez  Us  peuples,  tant  anciens 
que  modernes,  reeueUlis  par  le  baron  Vivant 
Denon,  pour  servir  à  VkUtoUre  des  arts, 
décrits  et  expliqués  par  Amaurf  Dunal;  Pa- 
ris, 1829,4  vol.  fai-4^ 

PurtlD  ntU,ItUlmmÊr-jâmmmnfDmml,mmtémSX^ 
VOL  de  rtfiaCoirf  UUénkr^  de  rroMCê, 


DUTAL  (Atexandre-Vincent^VÊaBo),  au- 
teur drimatiqtte  flnnçab,  finèrad'Amanj  Daval , 
né  à  Rennes,  le  6  avril  1787,  mort  an  mois  de 
janvkrl842.  0  commença  an  coUége  de  ReBMs 
des  études  quil  interrompit  vers  l'âge  de  qna- 
toneans.  Entré  ooramevoloBtafare  dans  la  marine 
royate,il  fit  en  cette  qualité,  sooslea  ordres  de 
M.  l'anûral  de  Grasse,  les  deux  deniières  eann 
pagnes  de  laguerre  de  l'faidépendanoe «■  Aané- 
rique.  Après  son  retour  en  France,  il  devint  ioe- 
cessivement  élève  ingénieur  dans  les  ponts  el 
chaussées  et  secrétain  de  la  députatiQO  des  états 
de  Bretagne.  U  vint  ensuite  en  1788  à  Paris,  se 
livrer  à  l'éfaide  de  l'architecture,  flit  quelque 
temps  dessinateur  de  portraits,  pois  il  dâwte 
au  théâtre  comme  acteur  en  1790,  comme  anienr 
en  1791,  à  l'époque  où  son  ami  et  oom|Mlriole 
EUeviou  entrait  à  la Goraédte-ttdieane  (Opén- 
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Comique).  Vers  la  fin  de  1792 ,  DoTal  s'engagea 
dans  le  bataOlon  finrmé  par  les  artistes  des  dnq 
académies  rémies  aa  LooTre,  et  partit  pour  la 
Ihwtière  du  nofd.  An  bout  de  trois  on  quatre 
mois,  sa  maoTaise  santé  le  ramena  à  Paris,  et  il 
rentra  dans  la  carrière  dramatiqiie.  Acteur  an 
Théâtre-Français  da  Aubonrg  Saint-Germain ,  il 
partagea,  en  sqitemlire  1793,  Tarrestation  de  ses 
camarades  et  leur  inicaroération  aux  Madelon- 
nettes  ;  il  en  sortit  STant  eax,  et  dès  les  premiers 
Jours  de  1794  il  rentra  au  Théâtre  de  la  Répu- 
blique ,  aoqnel  se  rallièrent  suecesslTement  les 
dâiris  de  randenne  Comédie-Française.  Pendant 
plusieurs  années  encore,  Doval  continua  d*exei^ 
cer  la  proibssion  d'acteur,  sans  beaucoup  de  goAt 
m  de  succès.  Comme  auteur,  il  ftit  plus  heureux  ; 
mais  sa  grande  réputation  ne  commença  qu'à 
Édmunrd  en  Ecosse,  ou  la  nuit  d^un  pros- 
erii,  drame  historique  en  trois  actes  et  en  prose, 
joué  en  1802.  Cette  pièce ,  dont  le  sqjet  est  em- 
prunté au  Sièeie  de  Louis  XV  par  Voltaire  et  à 
un  roman  de  Pigault-Lebmn,  obtint  un  succès 
d'enflioa8ia8me,qtti  n'était  pas  dû  seulement  à  son 
mérite  littéraire.  Dans  les  applaudissements  prt>- 
digués  au  Stuart  proscrit,  la  police  crut  Toir  des 
témoignages  de  sympathie  pour  les  Bourbons,  et 
eDe  interrompit  un  succès  qui  devenait  une  ma- 
nifestation politique.  L'auteur  Jugea  pmdentd'al- 
1er  passer  qudques  mois  à  la  campagne ,  puis,  se 
décidant  k  quitter  sa  patrie  et  la  proression  de 
comédien ,  il  partit  pour  Safait-Pétersbourg.  Il 
revint  au  bout  d'un  an,  et  sans  obtenir  la  faveur 
du  gouvernement,  il  ne  fht  plus  ùiquiéCé.  Sur  la 
proposition  de  son  collaborateur  et  ami  Picard , 
il  obtmt ,  en  1808,  la  direction  du  théâtre  Lou- 
vois,  qu'on  appelait  depuis  peu  de  tempsleTtiéâtre 
de  l'Impératrice,  et  dont  la  troupe  passa  la 
mâme  année  à  l'Odéon.  La  direction  de  l'Odéon, 
auquel  était  réuni  l'Opéra  BufTa,  Ait  ponr  Duval 
une  source  de  tracasseries,  et  finit  par  le  brouil- 
ler avec  Picard.  Duval  remplaça  Legouvé  à  l'ins- 
titot,  en  1812.11  (ut  nommé  administrateur  de 
la  BibUothèque  de  l'Arsenal  en  1831.  Sous  la 
Restauration  et  après  1830,  Alexandre  Duval 
s'aflfigea  beaucoup  des  tentatives  faites  par  l'é- 
cole romantique  pour  modifier  la  forme  de  l'art 
draraatiqQe  en  France,  bien  que  lui-même  n'eût 
pas  suivi  très-Mèlenent  les  grands  mattros  du 
dix-septième  siède.  D  cultiva  avec  un  égal  suc- 
cès la  comédie,  le  drame  et  l'opéra-comique , 
et  fl  ftat  un  des  premiers  auteurs  dramatiques 
français  de  1792  à  1815.  Il  excdlait  à  nouer  une 
intrigue  et  à  semer  da  traits  comiques  un  sujet 
sérieux  et  même  tragique.  «  On  a  souvent  com- 
paré, dit  M.  YieOlard,  le  talent  d'Alexandre 
Duval  et  celui  de  Picard  son  contemporain,  long- 
temps son  ami  et  toiqoars  son  concurmt  Chez 
tous  deux  la  facilité  était  Umème,  et  leur  fé- 
condité flit  égale.  Mais  si  Picard  fanprima  avec 
plus  de  force  à  ses  ouvrages  dramatiques  le  ca- 
chet d'observation  des  moBors  locales;  si  les  ca- 
ractères tracés  par  loi  ressemblèrent  davantage 


à  des  portraits  ;  si  dans  la  comédie  en  vers  son 
style  eut  pins  de  fermeté  et  de  grâce  poétique 
que  celui  de  son  rival,  mérite  dans  lequel  ils  fu- 
rent l'un  et  l'autre  surpassés  par  Ahdrieux  et 
Collin  dUarleville ,  Alexandre  Duval  l'emporta 
incontestablement  sur  eux  et  sur  Picard  par  une 
réunion  plus  complète  de  toutes  les  parties  de 
l'art,  c'est-à-dhw  par  l'invention ,  l'entente  delà 
scène,  U  vérité  du  dialogue,  l'intérêt  ou  le  co- 
mique des  situations  et  surtout  par  la  variété 
des  effets.  Aussi  ses  pièœs  se  sont-eUes  mahi- 
tenues  sur  la  scène  avec  avantage  longtemps 
après  que  celles  de  ses  émules  en  ont  disparu.  » 
Voici  la  liste  des  pièces  d'Alexandre  Duval  :  le 
^oére,  drame  en  trois  actes  (1791);  —le  Dé- 
lier dês  />0uj9fos, vaudeville  fanité  des  chevaliers 
d'Aristophane  (1792);  —  La  vraie  Bravoure  ^ 
comédie  en  un  acte,  en  prose,*  avec  Picard  (1793)  ; 

—  La  Reprise  de  Toulon,  opéra-oomique  en  un 
acte  (  1794  )  ;  —  Andros  et  Almona ,  ou  le  phi- 
losophe français  à  Surate,  opéra^somique  en 
trois  actes,  avec  Picard  (  1794)  ;  —  Les  Sus- 
pects, opéra-comiqne  en  un  acte,  avec  Picard 
(  1796)  ;  —  Le  Défenseur  officieux ,  oomédieen 
trois  actes,  en  vers  (  1795);  —  Bella,  ou  la 
femme  aux  deux  maris  ^  comédie  lyrique  en 
trois  actes  (  1795  )  ;  —  la  Manie  d'être  quelque 
chose,  ou  le  voifoge  à  Paris,  comédieen  trois 
actes,  en  prose  (1795)  ;  —  U  Souper  imprévu, 
ou  le  chanoine  de  Milan  ;  comédie  en  un  acte, 
en  prose  (  1796)  ;  —  Les  Héntiers,  ou  le  nau- 
&age,  comédie  en  un  acte,  en  prose  (1796); 

—  La  Jeunesse  du  duc  de  Richelieu,  ou  le 
Lovelaee  fran/çais, drame  en  cinq  actes,  en 
prose  (  1796);  —  Montoni,  ou  le  chàteaud'U- 
dolphe,  drame  en  dnq  actes,  en  vers  (  1797)  ; 

—  Le  Vieux  Château,  opéra-comique  en  un 
acte,  en  prose  (1798);  —  Le  Prisonnier,  ou 
la  ressenManee,  opéra-comique  en  un  acte, 
en  prose  (1796);  —  VOnele  Valet,  opéra-co- 
mique en  un  acte  (  1798)  ;  —  Les  Projets  de 
Mariage,  comédie  en  un  acte,  eo  prose  (  1798  )  ; 

—  Les  Tuteurs  vengés ,  comédie  en  trois  actes, 
en  ven  (1799);  ^  Le  Trente  et  Quarante,  ou 
le  portrait,  opéra-comique  en  un  acte  (  1799)  ; 
->  Beniowshp,  ou  les  exilés  du  Kamtchatka , 
opéra^comique  en  trois  actes  (1800);  —  La 
Maison  du  Marais,  ou  trois  ans  d'absence, 
opéra-comique  en  trois  actes  (  1800)  ;  —  Maison 
à  vendre,  opéra-comique  en  un  acte  (  1800 )  ;  — 
Une  Aventure  de  Saint-Foix,  ou  le  coup  (f é- 
pée,  opéra-comique  (1802);  —  Edouard  en 
Ecosse ,  ou  la  nuit  d^un  proscrit ,  drame  his- 
torique en  trois  actes ,  en  prose  (  1802)  ;  —  Guil- 
laume le  Conquérant,  drame  historique  en 
dnq  actes,  en  prose,  airee  un  prdogne  en  vers 
(  1803  );  —  Shakspeare  amoureux,  ou  la  pièce 
ù  Fétude,  comédie  en  un  acte,  en  prose  (  1604); 

—  Les  ffussites ,  ou  le  siège  de  Naumbourg , 
mâodreme  en  trois  actes ,  en  vers  (1804)  ;  — 
.Le  Tgran  domestiqué,  ou  l'intérieur  éune 
famillr,  comédie  en  dnq  actes,  en  vers  (1805)  ; 
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»  Le  MmuiHer  de  Livoniê^  ou  les  illtutres 
vof/ageurs,  comédie  en  trois  actes,  ea  prose 
(180&);  —  La  Méprise  volontaire^  ou  la 
double  leçon ,  en  un  acte  (  180&)  ;  —  La  Jeu- 
nesse de  Henri  V,  comédie  eo  trais  actes ,  en 
prose  (  1806);  —  Joseph,  drame  lyrique  entrais 
actes,  en  prose  (1807);  —  Les  Artistes  par 
occasion ,  ou  Vamaieur  de  Tivoli ,  en  un  acte, 
en  prose  (1807);  —  La  TbpisfsHe,  comédie- 
folie  en  nn  acte  (  1808)  ;  —  Le/aux  Stanislas^ 
comédie  en  trais  actes,  en  prose  (  1809);  •—  Le 
Chevalier  d^industrie ,  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1809);  --'  Le  Beiaur  d'un  Croisé,  ou  le  par- 
trait  mifstérieux;  parodie  (1810)  ;^La  i^emine 
misanthrope ,  ou  le  dépit  d'amour,  en  trois 
actes  et  en  vers  (  1811  )  ;  --  le  Prince  troubOf 
dour,  drame  lyrique,  en  un  acte  (  1813  );  —  La 
Manie  des  Grandeurs,  ta  cinq  actes,  en  Ters 
(  1817  )  ;  —  la  FUle  d* Honneur,  en  dnq  actes , 
en  Ters  (  1818);  —  Le  faux  Bonhomme,  en 
cinq  actes ,  en  vers  (1 811  )  ;  —  Le  jeune  homme 
en  loterie ,  comédie  en  un  acte  (  1821  )  ;  —  la 
Princesse  des  Ursins,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose  (18)6).  Dnval  avait  enoore  composé 
huit  autres  pièces ,  dont  la  censure  empêcha  la 
représentation;  en  ¥oid  les  titres  :  Christine, 
ou  la  mort  de  Monaldeschi; —  Le  CapUole 
sauvé;  —  Marie,  ou  les  remords  d'une  mère; 

—  La  Courtisane,  ou  le  danger  d*un premàer 
choix;  —  Struensée,  ou  le  ministre  d*Étai; 

—  V Enfant  prodigue^  ou  le  bon  troubadour; 

—  VOrateur  anglais,  ou  l'école  des  députés; 
-~  Le  Complot  de  famille.  Tontes  ces  pièces 
ont  été  publiées  dans  tes  €Êuvres  complètes 
d'Alexandre  Doval;  Paris,  1822-1823,  9  vol. 
in-8''.  On  a  enoore  d'Alexandre  Dnval  :  i4^ire 
de  VOdéon,  mémoire  en  vers,  en  réponse  au 
mémoire  en  prose  de  M.  Vavœat  de  la  liste 
civile;  Paris,  1816,  ïa-V ,— U  Misanthrope 
du  Marais,  ou  lajenne  Bretonne ,  historiette 
des  temps  modernes;  Paris,  1832,  ln-8*;  — 
De  la  Littérature  romantique,  lettre  à  M.  Vic- 
tor Hugo;  Paris,  1833,  in-8^  L*antenr  accuse 
M.  Victor  Hugo  d*aToir,  par  des  doctrines  per- 
verses et  par  des  moyens  condamnaUes ,  perdu 
Fart  dramatique  et  ruiné  le  Théâtre-Français  ;  — 
Le  Thédtre- Français  depuis  cinquante  ans, 
lettre  à  M,  de  Montalivet,  n^nUtre  de  Vinté- 
rieur;  Paris,  1838,  in>8*;  —diferses  notices  dans 
la  Galerie  des  Femmes  célèbres,  et  V Apprenti 
Journaliste,  dans  le  Livre  des  Cent-et-un. 

Rabbe»  Bohjoitii  et  Sainte  Pre«v«,  Bioçrmvkié  imip. 
dtfj  ContMRponiiiM.  -  VIellUrd,  NûUet  nécrloçiquê 
mr  M.  Dwa^  daoft  le  Moniteur  (  ik  Janvier  184S  ).  - 
Ballancbe,  Ditcaun  de  réception  d  T Académie  Frm^ 
çaise. 

DITYAL  (Henri-Charles  Pmwe) ,  Httérateur 
français,  frère  d'Amaury  et  d'Alexandre  Duval , 
né  à  Rennes,  au  mois  de  juillet  1770,  mort  en 
janvier  1847.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  Rennes,  Il  entra  dans  Tadroinistration 
des  états  de  Bretagne ,  et  Ait  maintenu  en  1789 
dans  les  bureaux  de  l'administration  départemen- 


I  taie.  £n  1797,  il  aoeompagiM,  m  qaaHIé  de  se- 
!  crétaira,  son  compatriote GiagiMoé,  noBuné  am- 
I  bassadeur  auprès  du  rai  de  Piémont.  A  son  re- 
i  tour,  il  devint  sons^cheT  dn  bvraaa  des  acienoes 
et  beanx-nrts  anministèro  de  llntériear.etpaaM 
en  1812  au  bureau  des  hospices.  Privédeeatte 
;  place  en  1816,  il  vécut  dès  lors  dans  la  nMle. 
\  On  a  de  lui:  assainir  faOri^i^ue;  Piris,  1807, 
'  fai-8*;  —  Éloge  de  JHtplessis-Monui^;  Pet», 
I   1809,  in-8<';  —Delà  vraie PMo9ophie,dis- 
*  cours  qui  a  remporté  le  pnss  d^éio^^smee  dé- 
\  cerné  par  la  Société  des  Sciences,  Àgrieuiêmre 
et  Beiles^Lettres  de  Moniaubas^i  Paris,  tiU, 
fai«8*  ;  —  Le  Procès,  opéra-eomiqne  en  vnaete 
et  en  prose;  Paris,  1815,  fai-8*;  —  flem^wloro, 
ou  le  Jeune  aventurier,  histoire  publiée  d'a- 
près des  mémoires  d»  dix-4imiiièsne  siàde; 
Paris,  1825, 4  vol.  m-12  ;  —  Du  Courage  eivU, 
de  ses  différents  earaetèree ,  des  servèoesfsCU 
rend  à  lasodéU,  de  su  droits  à  la  gloèreet 
à  la  recotmaissançe  publique;  Paris»  1836, 
tai-8*;  —  Histoire  de  France  sous  le  fègnede 
Charles  VI;  Paris,  1842, 2  vol.  in-a*.  Hovi  Dn- 
vala  fonini  aussi  beaucoup  d'articles  à  UDécade, 

Rabbe,  Bola)oNii  et  Salnte-Preov»,  Bi»grapkiiÊ  «alMn. 
det  Cùntempormifu.  -  LoinnSre  et  BOQrqacloC,  Im  IM- 
Urature  Jhmçoite  eontempormine. 


OUYAL  (GeorgU' Louis 'Jacques), 
dramatique  et  littérateur  français,  né  à  VaBo^aes, 
le  26  octobre  1772,  mort  à  Paris,  le  11  mai 
18&3.  Son  père  était  attaché  à  la  maisonde  Mes- 
dames de  France.  U  destinait  son  fils  à  i'élat  ec- 
clésiastique ;  mais  la  révohition  mit  obstacle  à 
ce  projet,  et  à  l'issue  de  ses  étndes  Georges 
Duval  entra  chez  un  notiùre  comme  clerc  externe. 
A  cette  triste  époque  la  besogne  n'abondait  pas 
ches  les  praticiens,  dont  les  plus  riches  diôits 
avaient  émigré ,  tandis  que  ceux  qui  étaient  res- 
tés en  France  s'efforçaient  avant  tout  de  dérober 
au  public  la  connaissanee  de  leur  fortune ,  afin 
de  ne  pas  être  signalés  comme  suspects  :  aussi 
Georges  Duval  disait-il  que  son  métier  princi- 
pal était  alors  celui  de  désoeuvré.  Qnelqnes  an- 
nées après,  ayant  eu  ocoasion  de  connaîtra  un 
auteur-acteur  du  Théâtre  dea  Troubadoors, 
nommé  Léger,  oebd-d  l'engagea  à  écrira  ponr 
ce  tbéfttane,  ouvert  depuis  peu  de  teoapa.  Geor- 
ges Duval  suivit  ce  conseil,  et  sa  prsmièra  pièce, 
intitulée  Clément  Moroi ,  rafiie  par  Armand 
Gooffé,  fut  représentée  le  8  avril  1799.  Le  soc- 
oès  qu'elle  obtint  eneonragaa  Doval  è  continoer 
une  association  si  hemeusement  oonunen- 
cée.  Nous  ne  donnerons  pas  la  Ustedeses  pièces, 
qui  s'âèfent  à  un  nombre  asses  oonsidérnble. 
et  qni  pour  la  plupart  sont  onbKées.  Noos  ex- 
cepterons cependant  La  Journée  à  Versait- 
les ,  comédie  en  trais  actes  et  en  prose,  qni  n'a 
jamais  quitté  le  répertoh^,  et  qui  est  la  meil- 
leure production  de  cet  auteur.  Nous  citerons 
enoore  La  Pièce  qui  n*en  est  pas  une,  paroo 
que  cette  parade,  jouée  en  partie  par  dea  ac^ 
teors  wèlés  an  puUie,  est  en  quelque  sorte  le 
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type  d'un  fOire  de  imrieMiie  dont  on  a  bean* 
eoup  aboié  députe.  Outre  les  pièeea  dont  il  eet 
le  fléol  autour,  11  a  pris  part,  atec  Dédâugiers, 
Arna^  OOQflé,  Rochefort,  etc.,  à  la  compo* 
hMhmi  de  plndeors  tauderilles,  qui  oot  eo 
iMÉUcoup  de  Boeels,  partItaHèreineat  Mùnsi&ur 
foulMir  et  Werther.  Après  avilir  exercé  pen- 
dant trente  ans  les,  modestes  fnncfloos  de  rédae* 
teor,  pois  de  soos-chef  de  iMireae  au  minis- 
tère de  nntérieor,  Gooi^ges  Dorai  ftit  mis  à  la 
retraite  en  1SS&.  Prodtànt  de  ses  loisirs ,  il  po- 
bUa  en  1841  quatre  tolumes,  qn'U  intitula  : 
5offoeniffl  <fe  ta  terreur^  précédés  d*Mnê  in- 
irûétÊCtUm  kUiortquê  de  M.  Charles  Nodier; 
introdooHon  qdl,  en  dépit  de  Pannonœ,  n*a  Ja- 
mais para.  Oel  oorra^e,  qui  excite  rlrement  la 
enrioatté  pnbttqoe,  fbt  suiti,  dent  ans  après,  des 
Souvmtirs  thermidoriens  ^  qui  furent  Jugés 
inférienra  aux  premiers.  On  trottre  en  effet 
dansla  pubtieation  de  1841,  au  mllieii  de  lUts 
personnels  à  Taotenr,  un  eertain  nombre  d'anec- 
dotes piquantes  «origbiales,  mais  d'une  exacti- 
tude qnelqueMs  contestée.  Malgré  les  Incohé- 
rences dn  styte,  la  lecture  en  est  attachante. 
Dans  ces  denx  onrragesy  Georges  Duiral,  qui  ent 
do  moins  le  rare  mérite  d'être  fidèle  toute  sa 
▼ie  aux  opinions  de  sa  jennesee,  donne  un  libre 
conrs  à  sa  haine  pour  te  révotutlon.  H  arait  pu- 
blié Ters  1800,  sons  le  Toile  de  l'anonyme,  un 
DietioHnake  abrégé  de  toutes  les  Mgtholo- 
giesj  eta;  Paris,  sans  date,  in-d*.  C'est  nn  lirre 
sans  Talenr  aucune*  Kd.  db  Manne. 

Jêmmal  ée  ta  I4Sfalri«.  -Qo«rard,  L»  Franee  iHté- 
rairm.  —  tfoommêmts  pariteuléfn. 

«DOTAL  {Henri-louiS'Piicolas)  (1),  Utté- 
rateor  français,  néà  Paris,  le  l*'  norembre  1783, 
mort  en  I8à4.  Il  entra  au  senrice  de  te  marine 
bien  ieune  encore,  et  passa  en  1804  dans  te  garde 
impériale;  lorsqu'il  quitte  ce  corps,  en  1814,  il  y 
était  officier  et  décoré  de  la  Légion  d'Honneur. 
Rentré  dans  la  vie  civile ,  il  publia  successhre- 
ment  les  ouvrages  intitulés  :  MtelvU  et  Adèief 
ou  la  destinéet  etc.;  1819,  a  vol.  in-12  ;  —  Mes 
Contes  et  ceux  de  ma  gouvernante ,  par  Mch 
rie-Luc-Eoch  Pol^carpe,  autrefois  militaéref 
maintenant  maître  d'école  et  chantre  du  vit- 
loge  de  TonquebeOf  publiés  par  H.  Duvali 
laao,  3  vol.  te'13  ;  —  ^pAie  de  Mlamont^  eu 
mémoires  d'une femsne  de  cetempe^i;  lito, 
4  vol.  in-ia  ;  --  Honsimr  Qraiseinei^  ou  qu*e$t» 
il  donc  ?  histoire  comique,  sùiirique  et  vérid^ 
quêf  rédi§ée  par  Sustaehe  BwMefoi*  hmissier 
àeerge  de  laeiUedeConeameau;  1833,  4  vol. 
in-ll;-— Jf4nititldeia>eMneltaime,CDii/eiian« 
tout  ce  qu'ilesê  uêile  de  savoir  pomr  diriger 
avec  agrément,  ordre  et  économie,  intérieur 
d'unménage;  1826,  in-18  ;  «*-  Manuet  deVBn- 
fonce ,  ou  peHt  coure  d^édueaUon  physique  et 
morale;  1829,  in-18;  ^  Le»  Anglais  ausBoH- 
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gnolles ,  prologue  d*ouverture  du  théâtre  de 
la  Société  Philodramatique  des  Batignolles; 
1831,  in-18;  —Abrégé  de  Grammaire, simple 
et  facile,  sur  un  nouveau  plan;  1832,  in-18; 
redit,  en  1838;  —  Mélancolies  poétiques 
et  religieuses  ;  1833,  te-l8;  —Muséum  pit- 
toresque ,  ou  histoire  naturelle  des  gens  du 
monde;  1835,  te-4*,  fig.;  une  édition  portu- 
gaise de  cet  ouvrage  a  paru  à  Paris,  en  1837, 
m-^*";  —  Atlas  universel  des  Sciences,  1837, 
te-foUo,  composé  de  50  tableaux  ayant  à  leur 
eentre  soit  une  carte  géographique ,  soit  un 
dessin  pour  les  sciences.  Cet  atlas  a  été  adopte 
par  le  Conseil  de  Tlnstruction  publique  pour 
rosage  des  collèges;  --  Conseils  à  une  Mère 
de  Famille,  ou  manière  de  soigner  et  d*élever 
les  enfants  jusqu'à  Vdge  de  sept  ans ,  petit 
cours  d'éducation  physique  et  morale;  1840, 
ln-18  :  c'est  une  réimpression  du  Manuel  de 
V Enfance,  publié  en  1829.  Il  avait  foit  aussi 
une  nomenclature  de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
jouées  ou  non  depuis  Jodelle  ;  mais  elle  n'a  pas 
été  publiée.  Las-Cases  eut  Duval  pour  collabo- 
rateur de  son  Mémorial  de  Sainte- Hélène. 

GCYOT  os  FÈAB. 

Benseignements  partieuliert.  —  G.  Louandrc,  lÀttéra- 


*  DûlTAt  (Jacques-René),  cMrorgien  fran- 
çais, né  à  Argentan  (Normandie),  le  12  no- 
vembre 1758,  mort  à  Paris,  le  16  mal  1854. 
Il  fit  ses  études  à  Cften  et  à  Paris,  où  il  eut 
pour  maîtres  Chopart,  Delaporte,  Desault  et 
Louis;  Cbopart  le  choisit  même  (tour  suppléant 
auprès  de  D'Alembert  malade.  Duval  fut  reçu 
maître  en  chiruiigie  le  12  juin  1786,  soutenant  à 
cette  occasion  une  thèse  intitulée  :  De  Anevris- 
mate  varicoso.  Il  devint  plus  tard  membre  de 
l'Académie  de  Médedne.  Outre  sa  thèse,  on  a 
de  lui  :  Doit-on  pratiquer  la  bronchotomie 
dans  l'angine  gui  survient  pendant  la  petite 
vérole?  Réponse  négative;  Paris,  1787;  —  Re- 
cherch^j  historiques  sur  l'art  du  dentiste 
chez  les  ancicTis  ;  Paris,  1791,  in-S**  ;  réimprimées 
en  1808;  —  Des  Accidents  de  Vextraction  des 
dents  ;  Paris,  1802  ;  —  VOdontalgie  considérée 
dans  ses  rapports  avec  (Vautres  maladies; 
Paris,  1803,  iii-8**;  —  le  Dentiste  de  la  Jeu- 
nesse; Paris,  1804  et  1817,  ln-8*';  —  Observa- 
tions anatomiques  sur  l'ivoire ,  ;>otir  servir  à 
Vétude  de  Vorganisation  des  dents;  Paris, 
1833,  in-8*.  Ce  mémoire  a  éte  inséré  parmi  ceux 
de  TAcadémle  de  Médecine  (  collection  in-4*'  )  ; 
—  De  Varrangement  des  secondes  dents» 
ou  méthode  pour  diriger  la  deuxième  denti- 
tion;  Paris,  iBItO,  în-8*;  —  Propositions  sur 
les  fistules  dentaires^  précédées  d'observa- 
tions sur  la  consomption  de  l'extrémité  de  la 
racine  des  dents,  etc.;  Paris,  1814,  în-8';  —  No- 
tice historique  sur  les  médecins  normands; 
Paris,  1834,  te-8*;  —  Xe  Serment  d'Hippo- 
crate;  in-8«,  183..  V  Isid.  Bodedom. 

Larrey  et  Londe,  Éloçet fmàbru  4e  Dftoat, 
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l  DUTAL  (Maurice) 9  administrateur  fran- 
çais, né  en  1779.  Auditeur  au  conseil  d*État  en 
1809 ,  ii  fut  préfet  des  Apennins  depuis  1810  jus- 
qu'à la  chute  de  Tempire.  Durant  les  Cent  Jours, 
il  administra  successi?ement  la  C6te-d'0r  et 
THérauIt.  Il  se  rallia  à  l'opposition  sous  la  Rea- 
tanration.  Le  30  juillet  1830  il  parut  dans  les 
salons  de  Laffîtte,  le  20  août  suivant  il  fut 
nommé  conseiller  d*État  en  service  extraor- 
dinaire, et  le  8  mars  1831  préfet  des  Pyré- 
nées-Orientales, département  qui  était  alors  le 
théâtre  de  troubles  graves,  qu'il  réprima  par  la 
force.  Son  administration  ne  fut  pas  plus  pai- 
sible dans  le  département  de  risère,|où  il  fut  en- 
voyé au  mois  de  janvier  1832.  Pair  de  France 
depuis  le*ll  octobre  de  la  même  année,  il  fut 
appelé  à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure.  Peu 
après  son  arrivée  à  liantes,  il  eut  à  préparer  et 
à  diriger  les  mesures  qui  amenèrent  Tarrestation 
delà  duchesse  de  Berry.n  cimtinua  d'adminis- 
trer ce  département  jusqu'en  jnin  1840.  M.  Duval 
était  Tadministrateur  des  temps  de  troubles.  Le 
15  juillet  1841  il  fut  chargé,  en  q^alité  de  com- 
missaire extraordinaire,  de  rétablir  Tordre  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne,  dont  la 
population  résistait  à  Topérationdn  recensement. 
Ck)mme  d'habitude,  M.  Duval  dompta  cette  résis- 
tance par  l'énergie,  puis  fl  se  démit  de  ses  fonc- 
tions. Trois  ans  plus  tatd,  il  passa  à  la  préfec- 
ture du  Nord.  Admis  le  4  janvier  1847  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  il  fit  encore  partie, 
après  le  2  décembre  1851,  de  la  commission  con- 
sultative ,  et  le  6  décembre  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire  du  gouverne- 
ment dans  plusieurs  départements  de)  l'ouest 
A  partir  du  13  décembre  il  n'a  plus  exercé  de 
fonctions  publiques. 

LodIs  BUne.  HUt.  de  Dte  Jhm,  —  jénn.  Mit.  imiD.  de 
LesDr,  1880-18M. 

l  DiTTAL  (  Vincent  ) ,  médecin  fîrançais,  né  à 
Saint-Maclou  (Eure),  près  Pont-Audemer,  en 
1795.  Il  ftit  reçu  docteur  en  médecine  à  Paris 
en  1820,  et  choisit  pour  sujet  de  thèse  \  Apo- 
plexie. Gendre  de  Jalade-Lafond ,  habile  chi- 
rurgien mécanicien ,  il  se  voua  dès  son  début 
à  la  spécialité  orthopédique ,  qui  lui  est  rede- 
vable de  plusieurs  progrès.  Il  fnt  le  premier  à 
importer  en  France  la  section  du  tendon  d'A- 
chille pour  la  cure  du  pied-bot  équin ,  opération 
dont  l'Allemand  Stromeyer  avait  donné  l'exem- 
ple. Déjà,  à  la  vérité ,  Thilenros ,  Sartorius  et  Mi- 
chaelts  avaient  proposé  cette  opération,  qui  de 
plus  avait  en  sa  faveur  l'autorité  théorique  de 
Scarpa.  Il  paraîtrait  même  que  Ddpech  l'avaitpra- 
tiquée  à  Montpellier,  mais  sans  retentissement  Le 
fait  est  que  la  ténotomie  n'est  devenue  usueUe 
à  Paris  et  en  Europe  qu'après  que  M.  Duval  eut 
informé  l'Académie  de  Médecine  et  llnstitnt  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  de  ce  mode  opéra- 
toire (1835).  Dès  1833  M.  Duval  était  chargé 
d'une  consultation  publique  pour  les  difformités 
à  l'administration  centrale  des  hôpitaux  et  à  l'hos- 


pice des  orphelius,  avecletître  dedlr«etair  des 
traitements  orthopédiques  des  bApitaox  de  Pa- 
ris. A  cette  récompense  l'Académie  des  S 
en  joignit  une  autres  l'un  de  ses  prix  ( 
M.  Duval  a  publié  :  Aperçu  des  prineipaUi 
Difformités  du  corps  humain ^  Paris,  1832, 
in-8'';  ^  Traité  pratique  du  Pied-bot;  Pft- 
ris,  1839,  in-80,  avec  gravures.  Cet  ouvnigs  a 
été  rokyeC  d'une  récompense  de  3,000  fr.  au 
concours  Montyon  de  rÂcadémie.  des  Scien- 
ces; une  2*  édition  parat  en  1843,  aoos  le  ^ 
tKii  Traité  pratique  du  Pied-bot^de  la  fausse 
Ankylose  du  genou  et  du  Torticolis;  Paris, 
iA-8'',  avec  gravures;  —  Considérations  théO' 
riques  et  pratiques  sur  les,  eaux  nùnérales 
de  Plombières;  Paris,  1849,  in-8<';  -.  TraiU 
théorique  et  pratique  de  la  maladie  scrqfu- 
leuse;  Paris,  1852,  in-S"  :  c'est  un  ouvrage 
plein  de  faits.  D' Isid.  Bouumhi. 

DoeuwtmU  porticultan. 

;  DUTAL  (Charles),  ardiitecte  françiss,  né 
àBeauvais,  eu  1800.  U  fiit  chargé  en  1831  de 
la  direction  des  travaux  de  la  colonie  de  liai- 
solus-Laffitte,  près  Paris,' et  déploya  beaucoup  de 
variété  de  style  dans  la  compositiou  de  ces  char- 
mantes villas  ainsi  que  dans  le  tracé  des  petits 
parcs  qni  accompagnent  chacune  d'elles  (1).  Ii 
construisit  ensuite  successivement,  près  de  Brie- 
Comte-Robert,  le  château  de  La  Jonchère,  dont  le 
vestibole  est  surtout  remarquable;  l'hAiei  Mou- 
ron aux  Champs-Elysées ,  dont  les  écuries  sont 
justement  admirées;  l'hdtel  Van  Eedikiout, .au 
rond-point  de  la  plaine  de  Passy,  le  lôoeque 
du  vice-roi  d'Egypte,  l'hôtel  de  la  o^bre  tragé^ 
dienne  Rachel.  Cet  hôtel,  situé  rue  Trodon ,  rén^ 
nit  la  perfection  de  l'art  au  née  plus  ultra  de 
la  coquetterie.  Le  kiosque  destiné  à  être  placé 
à  Alexandrie,  dans  les  jardins  du  vico^tii,  est 
un  pavillon  de  sept  mètres  de  diamètre  sur 
quinze  mètres  de  hauteur.  II  est  composé  dans  le 
style  chinois,  et  entièremoit  exécuté  eu  fer  foiigé  : 
ses  innombrables  détails  réunissent  la  richesse  4 
l'élégance.  On  doit  à  M.  Duval  plusieurs  protjets 
d'édifices  d'utilité  publique ,  entre  autres  celui 
d'une  Caserne  pouvant  être  instantanétneni 
transformée  en  un  camp  abrité ,  prcyet  qu'a- 
vait approuvé  le  maréchal  Bugeaud;  le  plan 
d'une  Bourse  du  trcmail;  les  dessms  d'une 
grande  Balle  centrale  elliptique  ^  qui  rempli- 
rait complètement  les  données  du  programme. 
M.  Duval  a  publié  en  1843  les  de^ns  des 
principaux  édifices  élevés  sur  ses- pians  et  sous 
sa  direction;  ce  recueil  est  intitalé  :  MaUems 
de  vUle  et  de  campagne  construites  à  Paris 
et  dans  les  environs;  Paris,  in-foL 

£.  Bnnrni . 

Doewmentt  parUeHUên, 

l  DinrAL  (Bugène-Smmanuel  Amaurf)^ 
peintre  français ,  fils  d'Amaury  Pinen  -Duval , 

(1)  Edouard  nogret  â  publié  b  plopart  de  ces  |olles 
habiUUoos  dans  un  albun  loMolé  -.  f^met  pUtarûqun 
du  parc  de  Meisons-Laf/UU. 
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né  à  Mont-Rougey  près  de  Paii»,  eo  1808. 
£lè?e  de  M.  Ingres,  il  débuta  an  sakm  de  1833 
par  plusieurs  portraits,  dont  les  brillantes  qua- 
lités présagèrent  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d*attendre  de  lui.  Il  exposa  an  salon  de  1834  : 
Un  paire  grec  déeoUwant  un  bas-^elitfm^ 
tique.  Cet  artiste  a  peint  à  lliofle  la  Chapelle 
de  SaMe-PkUomène  k  Saint-Merrj ,  celle  de 
la  Vierge  à  Saint-Gennain-l'Auxerrois,  et  a  été 
cba^  de  la  décaralion  de  Végliee  de  5ai»l- 
GermaUi^en-Lage.  Ces  deux  derniers  trafanx 
cmt  été  exécutés  à  (resque.  A  l'exposition  uni- 
▼erselle  de  1865 ,  on  a  remarqué  de  lui  :  Xa 
Tragédie^  et  quatre  dessins  représentant  Re- 
demptio,  Verbwm,  Miiericordia,  Humanitai; 
ces  qnabre  cartons  forment  un  fhigment  des 
peintures  murales  exécutées  dans  TégMse  de 
Saint-Germain-en-Laye.  Parmi  les  nombreux 
portraits  qu'exécuta  cet  artiste,  nous  citerons 
ceux  à* Alexandre  DwhU,  de  rAcndémie  Fran- 
çaise, de  Sarre t  graYcur  en  médailles,  de 
M.  Barthe,eideii,Geoffiro9f  de  la  Comédie* 
Française,  dans  le  rôle  de  Don  Juan,  etc. 

A.  SàUXAT. 

AtekhMê  dêê  Mtttdct  tiipèriflwj-  JléUftifiMMMilJ 
partieuUert. 

DU  TAL  DS  DAMPiBSftE  (iTtfnrt,  comte), 
général  autrichien,  d'origine  française,  né  au  cbâ- 
teau  de  Hans,  en  1580,  mort  le  9  octobre  1620. 
Entré  au  serrice  de  Rodolphe  n,  il  se  signala 
contre  les  Turcs,  qu'il  défit  en  1604,  ainsi  que  les 
Transylvains,  leurs  auxiliaires.  Chargé  par  l'em- 
pereiir  Mathias  de  marcher  contre  les  protes- 
tants de  Bohême,  an  commencement  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  il  devait  s'avancer  sur  Prague  et 
se  joindre  aux  Espagnols  amenés  des  Pays-Bas 
par  Bucqooy  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  le 
comte  de  Thnm,  puis  par  Mansfàd;  il  revint 
alors  en  Autriche,  pour  y  contenir  les  protestants 
de  oe  pays:  Ce  fut  Dampierre  qui,  après  la  mort 
de  Mathias,  avec  cinq  cents  cavaliers  délivra 
Vienne,  menacée  par  le  comfe  de  Thum,  en  1619. 
Opposé  ensuite  par  Ferdinand  n  k  Betblem- 
Gabor,  qui  venait  de  s'emparer  de  Presbourg,  il 
le  battit  en  plusieurs  rencontres,  notamment  au 
combat  de  Langebach.  Dampierre  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet,  au  moment  où  il  allait  re- 
prendre Presbourg. 

I^den,  IJUi.  te  rjUtmaçnê.  -  Schiller,  CeteM.  deâ 
dreiitigtmh,  Krtepêt.  —  âlexaodre  Rorrto,  Gmtm  éi 

DU  TAL  DB  DAMMBEHB    (Anm-ElXéar^ 

comte  ),  officier  supérieur  français,  artièrfr«0vun 
du  comte  Henri ,  né  au  château  de  Hans  (Ciiam« 
pagne) ,  le  18  avril  1745,  massacré  à  Varennes, 
le  20  juin  1791.  11  servait  dans  le  réglmeat  de 
Dampierre^savalerie,  dont  son  père  était  colonel , 
et  qui  fut  complètement  détruit  à  la  bataille  de 
Crevelt.  Dampierre  devint  lientenant-colonel  et 
chevalier  de  Saint^Louls.  Il  se  trouvait  dans  sa 
terre  de  Hans,  située  k  quatre  lieues  de  Varen- 
nes,  lorsqu'il  apprit  l'arrestation  de  Lonis  XVI 
el  de  sa  famUle  :  il  monta  à  cheval,  etoourut  of- 


frir ses  services  aux  illustres  prisonniers.  Il  joi- 
gnait la  voitnre  lorsqu'il  tomba  sous  les  roues, 
frappé  de  trois  balles. 

JfofToiNMf  4M  CoNtfmmniiM.  —  Jiofrapikfe  «M- 
tfcriM.  -  De  LanarUoe,  frifMrecto  tiWtmdtm,  l,  Sio« 

DU  TAi«  DB  DAWiBBBB  (OAories-iinloiiie- 
Henri  ),  prélat  français,  descendant  de  Jacques 
Du  Val  de  Dampierre,  qui  devint  aussi,  par  ma- 
riage, seigneur  de  Dampierre4e-Chéteau,  né  en 
1746,  au  chAtean  de  Hans,  mort  en  1833.  U 
exerça  les  foncti<nis  de  grand-vicaire  et  decha*  . 
noine  de  l'archevêché  de  Paris  jusqu'en  1791. 
époque  à  laquelle,  ne  voulant  pas  prêter  le  ser« 
ment  constitutionnel,  il  fut  incarcéré  jusqu'en 
1794.  Nommé  huit  ans  après,  par  le  premier  con* 
sul,  à  Tévêché  de  Clermont,  et  appelé  en  1811 
au  concile  national  qui  eut  lieu  k  Paris,  il  n'en 
fit  pas  moins  partie  de  la  nu^jorité  qui  résista  aux 
volontés  de  l'empereur.  En  1814  Louis  XVIXI 
le  nomma  memlure  de  la  commission  pour  les 
aflaires  de  l'Église  de  France  ;  en  1828  il  signa  le 
Mémoire  rédigé  par  les  évêques  de  France  con- 
tre les  ordonnances  de  juin.  Sa  charité  chré- 
tienne lui  avait  concilié  l'alfedion  et  le  respect 
de  ses  ouailles. 

BiogrgphU  du  Contemporotat. 

«DUYAL  iJiCAMUS(Pierre),peintre  français, 
né  à  Lisienx  (Calvados),  en  1790,  mort  à:Saint- 
CkNid,  le  29  juillet  1854.  Élève  de  David,  il  a 
laissé  un  grand  nombrode  portraits  et  de  com- 
positions, qui  tous  se  distingoeBt  par  un  très- 
grand  fini  d'exécution.  Parmi  ces  dernières,  qui 
ont  presque  toujours  été  reproduites  par  la  gra- 
vure et  la  lithographie,  nous  citerons  :  (  salon  de 
1819)  U  Baptême;  —  La  Partie  de  Piquet 
des  invalides:  —  (1822)  Les  Frères  de  la  doc- 
trine  chrétienne  (ex-galerie  de  la  4uche8se  de 
Berry)  ;  —  la  Signature  du  Centrât  ;  —  L'in» 
terrogatoire;-^  La  Marchande  d^Eaurde-Pie; 

—  LaBienfonsanee;^  La  Réprimande;  —  La 
Récompense  ;—  VEspiéglerie  ;  —  (1824)  Vin- 
tériemr  d^une  Cuisine  ;^Le  BenedicUe; — Le 
PetU  Balageur  ;  ^  Le  Mendiant  CroquenU- 
teàne^—La  Bonne  Mère  ;^Les  Petits  Pagsans; 

—  U  JHner;  -^  (1827)  L'Ennui;  ^ Le  Pain 
bénU;'-'Le  Départ  pour  la  Chasse;— La  Dis- 
trihution  du  Pain  ifénit;  —  (1831)l.a/'aini//e 
duCultUtateur  ;  —  L' À/fût  aux  Canards  ;  — 
U  Retour  de  VÉcoU  ;  —  (1833)  La  Cinquan- 
taUne;  —  La  bonne  ville  de  Sologne;  — 
(1835)  VÉducation  normande  ;--Le  Retour  de 
la  Kiilé(  au  Musée  d'Oriéans);  H1B46)  Le 
Braconnier  dans  rembarras  ;  -^Les  Réfirac" 
taires;  —Les  Premières  Anumrs  ;—  La  Prière 
pendant  Vwaqe  ;  —  (1837)  BaUe  de  Chasse 
(exposé  de  nouveau  en  1855)  ;  —  Le  Bon  Curé; 

—  Les  Amours  vendéennes;  —  Le  Passage  du 
Gué;  —  invalide  de  la  marine  anglaise  rece- 
vont  du  genger  béer  dans  leparedeGreenwieh; 
— (iS^)  La  Chasse  au  Loup  {dtikmàei^bài',— 
Le  Médecin  biet^aisant  ;  —  Ija  Bohémiennes 

—  (i93»)  Les  PetiU  Maraudeurs; --La  Sontr 
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de  Charité; --JABMUm im ptiU nêchmtr; 
—Enfants  Jouant  sur  ta  plage  ;  •—  (1840)  Dé* 
part  des  Conscrits  pour  la  marine  royale  j  ^ 
DonnM  à  manger  à  e&nus  gtA  ont  faim;  --  Les 
Cadeaux  de  Noces;  —  Mon  Dieu,  veillez  sur 
Mî-'-la  Première  Cause;  ^  la  Cassette  ; 

—  (1842)  Retour  dês  Marins  dans  leurs 
Jogers;  —  la  Bénédiction  des  Orphelins 
(MoAée  da  LooTre  );  —  Retour  de  ta  Pèche; 

—  (1843)  le  Premier  Pas;  —  VOrage;  — 
la  Première  Communion;-^  VBrmite;  — 
Bonne  Vierge  ^  protégez-le  I  —  (1844)  les 
Prémices  de  la  Moisson  (Muée  do  LoaTre ); 
^  (1846)  la  Correction  maternelle;  —  PfA 
feraro  donnant  une  leçon  à  sonJUs  (Musée  da 
Loorre);  —  VHeureuse  Mère;  —  Jeune 
Femme  à  la  fontaine;  —  (iSit)  l'Ermite  de 
la  conte;  —  V Improvisateur  ;  —  le  Frère 
quêteur;  —  VSrmUe  du  Mont-Cassin;  — 
{i9ik7)  UDépartpour  le  Marché ;—(i»kn)  la 
Marchande  ambiUante  ;  ~  (1849)  le  Marché 
aux  Poéssons;  —  (  1850)  Paysans  itcUiens;  — 
(1852)  le  Retour  de  la  Pèche;  —  Vente  de  la 
Marée;  ^  (1863)  Pêche  au  squille;  ~  Bains 
de'Trouville.  Parmi  ses  nombreux  portraits, 
nous  signalerons  odoi  de  M.  Dupin  aîné,  de 
M,  Véoêque  d:orléans,tiét  M.  Ach.  JuHnal. 
Cet  artiste,  qui  avait  obtenu  les  médailles  de 
deuxième  classe  (1819),  de  première  (1828), 
«tla  croix  de  la  Légîoo  d'Homieur  en  1837,  oc- 
cupa pendant  plurieurs  années  l'emploi  de  maire 
de  la  Tille  de  SaintnOloud.         A.  Sadi&t. 


DUTAL-LBBOT  (Meoto-CioiMle),  phyiiden 
et  astronome  français,  né  à  Bayeux,  Tera  1730, 
mort  à  Brest,  le  A  déoemlire  1810.  fl  se  lit  de 
bonne  beure  remarquer  par  retendue  et  la  solidité 
de  ses  connaisswces  mathématiques,  et  leur  dut 
d*être  nommé,  le  Itf  oototare  1784,  proTeoiear 
de  mathématiques  des  gardes  de  la  marine,  an 
port  de  Brest  Sa  répotetion  s*aoerat  encore  pur 
sa  traduction  dn  TraUé  d*Optique  de  Smith,  et 
lors  de  la  reoonstitntlott  de  l'Académie  royate 
de  la  Marine ,  le  31  mai  1789,  «I  Tint  prendre 
ptece  parmi  les  membres  de  cette  compagnie,  qui 
le  choisit  pour  secrétaire.  Entre  les  nombreux  tnh 
▼auxqull  lui  soumit,  noos  citerons  partteolière- 
ment  les  suiranto  :  OhservatUm  (  sTee  M.  Bien- 
deau)  du  passage  de  Vénus  sous  le  SoMi,  le 
3  Juin  1709,  et  de  la  fin  de  Véelipse  du  SoleU^ 
tehaumatin;— De  quelques  éguationsdi^ 
rentielles  du  premier  ordre  à  deux  variables^ 
qui  peuvent  être  rendues  intégrables  en  tes 
multipliant  par  des  facteurs  déforme  donnée: 
c'est  une  continuation  du  traTaii  d'Euier  sur  celte 
matière;  —  Solution  de  quelques  problèmes 
d'astronomie  nautique.  Ce  mémofae  contient 
des  méthodes  nouvelles ,  faciles  et  exactes  pour 
résoudre  trois  problèmes  fanportante  d'astrono- 
mie :  1"  pour  déterminer  llndinaiBon  de  l'é- 
quateur  solaire  avec  le  plan  de  Técliptîque  par 
tfois  longitudes  et  trois  latitudes  obserrées  d*nne 


tache dnSoMI;  I* pour déterutoer  raphéHe  et 
rexcentridtt  de  rorMte  des  ptenètes  avec  in 
plus  grande  précision  lorsque  ces  deux  < 
sont  d^  à  peu  près  connus  par  trais  1 
héllocintrkines  obeerrées  et  te  temps  de  In  ré- 
velutten  connu.  Ce  pfobftme  hnportant  avait 
d^à  éte  résolu  par  Ui  méthode  des  teusaes  pesi- 
tfons,  méthode  fort  tecerUrine,  fendis  que  celle 
de  Duval-Leroy  offre  tentes  les  gunnties  d'exae- 
litade.  Le  troisième  proUème  consistait  à  tran- 
ver  la  plus  grande  équation  du  esntre.per  l'ex- 
oenbricite  connue,  et,  réciproquenient,  rexeeniri^ 
dte  par  la  phis  grande  équation  ;  ~  5tfr  r  I^IIIMé 
du  principe  de  la  moindre  mften  ;  appKertten 
du  princ^ie  exposé  par  Bfanpeftnis  en  1744; 
Duval-Leroy  s'en  sert  dans  ce  mémoire  ponr 
résoudre  plusieurs  problèmes  de  dynaoaiqne.  A 
ces  divers  travaux  de  Doval-Leiny,  Imprimés 
danstet  l*'  (  et  unique)  des  Mémoires  de  Pâ- 
cadêmie  rogale  de  la  Marine  (Brest,  1773, 
hi^<'),  nous  ajoaterens trois  mémoires  inédits, 
dont  rAcadémte  avait  ordonné  limpression  ;  te 
premier  conttent  des  AddUions  au  Mémaère 
sur  le  ealeul  intégral,  imprimé  dans  le  re- 
cueil de  rAcadémte;  le  second,  Sur  ie  cas  irré- 
ductible, et  te  troisième,  Sur  la  détermination 
de  la  longitude  de  Roche  fart  par  fobservatton 
de  Véelipse  du  SolHl  du  UJuin  1778. 

Du  val- Leroy  ne  (ai  pas  toujours  employé  au 
port  de  Brest  :  Il  fut  envoyé  an  Havre,  le  f  "^  mai 
1773,  et  dut  cette  disgrâce  à  certains  écarte  aux- 
quels il  s'éteit  abandonné  dans  sou  enseignement, 
en  raisaat  des  commentetres  déplacés  sur  la  re- 
ligion et  les  prêtres.  L'écote  d*hydrogFsphte  du 
Havre  ayant  éte  supprimée  en  1775,  Ù  revint 
à  Brest ,  mais  pour  peu  de  tempe ,  car  te  17 
mai  1777  Û  fot  attaché  au  port  de  Bocheforl 

On  doit  encore  à  Dnval-Leroy  :  Traité  d'Op- 
tique, par  M.  Smith,  traduit  de  Vanglats,  et 
considérablement  augmenté;  Brest  et  Paris, 
1767,  in-4®.  Cette  traduction  ért  bleu  supérieure 
à  celle  de  Pezénas;  mais  ce  n'est  pas  là  te  seul 
mérite  du  travail  de  Duval- Leroy.  Par  leur 
nombre,  leur  étendue,  leur  importance  et  les  ap- 
plications qu'elles  font  de  l'optique  à  l'astronomie 
et  à  ta  navigation,  les  notes  et  additions  dn  tra- 
ducteur forment  à  elles  seules  un  ouvrage  con- 
sidérable, qui  i^oote  à  Putilite ,  d^à  grande ,  do 
livre  de  Smith.  Parmi  ces  additions  on  remarque  : 
t"  un  chapitre  à  intercaler  dans  te  livro  III , 
p.  679,  sous  te  titra  dei  Deeeriplèon  eu  têtes- 
cope  de  réfUxion  inventé  par  M,  Jacques  Le 
.MMre;  et  ae  addition  de  6  pages  à  te  page  7», 
sons  te  titra  de  ;  Expériences  pour  détermUner 
les  limites  de  lavision  distincte  et  indistincte; 
-^  Supplément  à  fOptèque  de  Smith^  conte- 
nant une  Théorie  généraledes  tmtnanenisde 
Moptrique;  Brest  et  Paris,  1783,  hK4*,  avec  pi. 
Cet  ouvrage,  formant  une  sorte  d'abrégé  de  te 
Dioptrique  d'Euter  et  d*un  ménMNre  de  oe  grand 
géomètre,  mséré  dans  le  XYIIt*  volume  des  M&- 
moire-s  de  V Académie  de  Saint-Pétersèomrg  ^ 
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M  diviM  «n  d«u\  parties»  traiUil  ;  Ift  premièrei 
des  priDdpea  à  observer  dans  U  oonstrudion  des 
îastfiunoots,  et  la  seconde»  des  tppUcations  de 
Ms  principes.  Le  livre  se  teroûiie  |Mlr  V Éloge  d$ 
MarquêrU,  «cadémiden  de  la  mariDe,  et  Tua 
des  plus  savaiits  mathématiciens  du  dix-buitième 
siècle}  —  Instruction  sur  les  baromètres  mo' 
rins;  Brest,  1784»  in-a°,  suivie  de  V Instruction 
coneemant  Us  boussoles  et  Us  barreaux  ai- 
mantés; —  Éléments  de  navigation;  Brest» 
an  X  (1803),  iii^°.  Le  texte  renierroe  les  oon- 
naissances  indispensables  an  navigateur»  ainsi  que 
les  notions  qu'il  a  intérêt  à  acquérir  pour  savoir 
les  ressouross  que  peut  lui  offiîr  la  science;  •— 
Courtes  RéjUeskms  sur  quelques  points  de  la 
emsmuiion  d'un  État  ;  Brest,  1789»  in-B"*  ;  -- 
Supplément  aua  Courtes  Bé/Uxions,  etc.) 
Biwl»  1789,  in-8*;:  ^  aéiflexions  d'un  Genevois 
sur  lanature  ducommerce^sur  la  balaneedu 
camsnêreedu  colonies  ;  Brest,  in-a*"  ;  renfermant 
on»  addilloB  ayant  pour  tttr»  :  De  la  nécessité 
de /aire  disparaUre  une  des  plus  puissantes 
émues  de  destruciion  et  de  dégradation  de 
respèoe  humaine  ;  ^  Traduction  (supposée) 
é^un  wusnuserit  portugais  sur  le  mariage  des 
préires;  Brest,  1790,  in-8*.  DuTal-Leroy  raconté 
que  ce  mannsorit»  trouvé  à  Pahnjie»  en  1789» 
est  ronvre  d'un  Portngais,  don  Antonio  de 
Meilo,  qne  le  grand-inquisiteur  de  Goa  retint 
Tingl-sepC  mois  dans  les  cacbots  du  saint«offlce» 
apiès  lui  avoir  enlevé  sa  femme,  dont  le  ravisseur 
se  débarrassa  ensuite  par  le  poison.  BetiréàPal- 
myre ,  D.  Antonio  se  serait  remarié  et  aurait  en 
ona  fiUe  que  lui  avait  enlevée  un  missionnaira 
portagais.  Ces  aventures  servent  de  point  de 
départ  à  Duval-Leroy  pour  attaquer  le  célibal 
aaoMslastiqne  ainai  que  les  dédsiona  des  papea 
et  des  coMilea  qui  l'ont  prescrit 

P.  LSVOT. 
ITAnoérei  imprimée  U  manmerUt  éê  rjeoSémU  4é 
la  Jrortatf.  *  jérehivei  de  la  marim  etdeta  vilU  de 
Brêst.  —  Cambrj.  CataloffUë  en  oàijêU  éekappét  am 
vamâaMtma  éans  M  rinUtérê. 
DUT  AL.  Koyes  lloaicn  de  Biâuno». 

BinrAL-SAHADOH.  Foy.  SAHAlOlf. 
DVTAL.  Vog,  YkLLk, 

mssYkv,  Vog.  PtAcma. 

*  DUTAV  (  Auguste),  botaniste franfala,  né  à 
Tours,  le isjanvler  1771,  mort  lea Janvier  1831. 
Il  éaà^ ,  parcourut  rAllemagne  pendant  plu» 
sieurs  années,  et  rentra  en  FAmce  en  180S.  Attaebé 
an  cabinet  de  l'empereur  en  1810,  Il  devint,  sous 
la  Restauration,  secrétaire  général  de  llntendanea 
des  bâtiments.  Outre  «a  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  la  botanique,  on  a  de  Dnvau  :  les 
Nouveaux  Dialogues  des  Dieux,  traduits  de 
W)eland;Znric,  1796,i&-8*:  —  ^a^focroMcH 
tique ,  ou  tari  de  prolonger  la  vie ,  traduit 
d'Hufland;  léna,  1798, 9  vol.  ln-8*. 

Cbariet  'WéUnter,  lfot*eé  nJieroloaifiM  jht  Âtiftt» 
Bmoaas  iMi»  l»*t«,  eiInHe  te  BmIkSin  Mi<iMrw«. 

*  BUTY A VCBL  (  Ckorlos  ),  astronome  français, 
■é  à  Paris»  la  &  avril  1734»  mort  en  1880.  Il 


avait  vingt-trois  ans  lorsqu'il  eûmmança  à 
s'occuper  d'astronomie  avec  Lalande.  Il  fut 
nommé  correspondant  de  TAcadémiedes  Sciences 
le  24  mars  1776  et  de  llnsUtut  (section  d'as- 
tronomie) le  27  novembre  1803.  Élu  maire 
d*£vreda  en  1790»  il  donna  sa  démission  en 
1792.  On  a  de  lui  des  Mémoires  demathéma- 
tiques  et  de  pkffsique,  présentés  à  l'Académie» 
dans  le  t  V  de  ses  Mémoires;  Paris»  1768, 
in4*.  On  y  trouve  le  calcul  da  toutes  les  éclip-' 
ses  de  soleil  visibles  à  Paris»  depuis  1767  jus- 
qu'en 1900.  La  dernière  partie  de  oes  calculs  a 
été  reproduite  dans  l'Ar^  de  vérijler  lu  dates^ 
édition  de  1783»  pour  servir  deoomplémant  aux 
tables  données  par  LacaiUe  et  Ping^né  dans  les 
premières  éditions.  0uvauoel  exécuta  pendant 
plusieurs  années  les  Cartes  des  éclipses  pour 
la  Connaissance  des  temps, 

aibta, Boi4MQ.  tta^âiogr,  «nto.  tl poH. «m  CmU 
*  DVTAVCBL  (  L,-François  )  »  Joriseonsnlta 
et  sylvicttltanr  français,  vivait  en  laot*  il  était 
en  1793  grand-maltradeseauxatlMIadu  dé- 
partement de  Paria»  et  devint  aveugla  plusieurs 
années  avant  sa  mort,  dent  en  ignora  la  data  pré* 
dse.  On  a  de  lui  !  Bssai  sur  les  apanages,  eu 
mémoire  historique  sur  leur  éiablissemeni  ; 
sans  Indieation  (  ma  1788)»  l  toI.  in-4<*.  Bar- 
et  nuTNfa  eal  de  Dalanlna» 
de  Dnvanoel  ;  —  Mé^lexiens 
dHm  ancien  çrmnd»malire  sur  tes  bois  eifo^ 
réf# ,  rédigéea  de  mémoire» avee  nu  Prédff  f«r 
le  maSériei  des  bois  ai/oréie;  Paris»  MO» 
in-8*. 

«  L'AkM M«rel«r,  UÊtM9€i  msÊUm^eUk  —«ainré^ 
U  frtutee  UUéreir», 

noTAiicw.  (Àifred),  voyageur  at  Mtmalista 
franoais»  né  vers  1793»  mort  à  Madras»  sur  la 
fin  d'août  1624.  U  servit  d'abord  avec  distinotioa 
dans  l'armée  française,  se  fit  remarquer  au  siéga 
d'Anvers  en  1814»  et  ftit  nommé  officier  d'ordon* 
nance;  mais  lors  de  la  Bestauration  il  quitta  la 
service  povr  reprendre  ses  études  sur  llûstoire 
a^nrelle»  études  dana  lesquelles  U  était  dirigé 
par  l'Illustra  Cnvier,  qui  avait  épousé  sa  mère. 
En  1817  Dnvaneel  fut  nommé  naturaliste  du  roi  ; 
peu  apaès  il  reçut  une  mission  pour  l'Inde.  U 
s'embarqua  an  déeembra  1817,  sur  le  navire  ta 
MRa»eten  mai  1818  tt  débarqua  à  Calcutta»  où  il 
trouva  Diavd»  son  eollèiue  »  qui  l'avait  devancé 
de  quelques  mois.  Bs  quittèrent  ensemble  Cal- 
cutta» où  ils  n'auraient  pu  vivre  dans  la  retraite» 
et  lOlèrent  s'établir  à  Chandwmagor,  lis  y  loué- 
mnt  une  maison,  qu'ils  transformèrent  bientôt 
en  muséum  :  les  pièces  en  devinrent'  des  ga- 
leries pour  les  animanx  empaillés  ou  des  loges 
pour  les  animaux  vivants.  Le  jardin  fut  consacré 
à  la  culture  des  plantes  curieuses»  et  un  bassin 
reçut  des  oiseaax  aquatiques  et  des  poissons. 
Les  travaux  assidus  de  Duvaocel  et  de  Diard 
furent  couronnés  de  succès  :  au  bout  de  quelques 
mois  lia  étalent  parvenuA  è  se  procurer  toutes 
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les  espèces  d*annnaax  et  de  pkoites  qui  se  troa- 
Taient  à  trente  lieaes  à  la  ronde.  Dès  Ir  mois  de 
juin  1818,  ils  adressèrent  au  Muséom  d'His* 
toire  naturelle  de  Paris  on  squdette  de  dau- 
phin du  Gange,  un  crftne  de  la  yaclie  à  courte 
queue,  une  tête  de  iKBof  du  Thibet ,  une  des- 
criptioD  du  tapir  de  Sumatra ,  un  jeune  bouc  de 
Cachemire ,  deux  ftisans  cornus  et  plusieurs 
antres  oiseaux  peu  connus.  Après  avoir  épuisé 
les  curiosités  naturelles  du  Bengale,  les  deux 
Toyagenrs  acceptèrent  les  propositions  de  sir 
Stamfort  Raflles,  gouyerneur  de  fieooowlen, 
dans  Vile  de  Sumatra,  qui  partait  alors  pour 
les  lies  de  la  Sonde.  Us  s'embarquèrent  avec 
lui,  à  la  fin  de  décembre  1818,  exfiAorèrent 
suocessiTement  les  ta  de  Poulo-Pinang  et 
de  Carfanore ,  et  prirent  terre  à  Singapoor, 
où  une  missioa  potitiqne  conduisait  sir  Stam- 
fort. Leurs  recherches  Itarent  peu  produc- 
tiTes,  «  car  les  Anglais,  dit  Dnvaoeel,  ne  cher- 
chaiortqn'à  ssrroir  quels  avantages  il  y  aurait  à 
rester  maltresde  IHe,  et  les  naturels  retondaient 
avee  empressement  aox  demandes  de  leurs  al- 
liés Intéressés,  mais  leraient  les  épaules  en 
écoutant  les  nôtres.  «  De  là  l'expédition  se  di<* 
rigea  sur  Acbem,  «  pour,  continue  Duvaucel, 
mettre  d'accord  deux  seuTerains,  en  en  plaçant 
un  troisième,  qui  payera  son  trône  ayee  i'aigent 
de  ses  sujets  ».  Le  s^nr  des  denx  savants 
k  Achem  n'enrichit  que  fort  pen  leur  collec- 
tion. Diard  foaut  y  être  massacré,  et  y  perdit 
ses  aimes  et  ses  bagsgea.  Ils  trouvèrent  les 
mômes  obstMâos  k  Padie,  à  Tulosimawe,  et.se 
rendirent  k  M alacca»  où,  durant  un  court  séjour, 
Us  achetèrent  un  ours,  des  shiges ,  un  argus  et 
quelques  autres  oiseaux.  Us  retounièrent  pour  la 
seconde  fois  à  Singspoor,  et  s'y  procurèrent  le  du- 
gong, celui  de  tous  les  animanx  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  fobuleuse  syrène,  et  dont  ils  firent 
paner  une  descriptif  au  Muséum  de  Paris.  En 
août  1819  ils  arrivèrent  à  Benoowlen;  là  ils 
éprouvèrent  quelques  fikcheuses  contrariétés  :  lors 
du  départ  avec  sir  Stamfort  Baffles,  Il  avait  été 
formellement  convenu  que  ce  dernier  leur  ferait 
rembourser  leurs  dépenses  par  la  Compagnie  des 
Indes,  sous  la  condition  que  le  produit  des  re- 
cherches serait  également  partagé  entre  eux  et  le 
gouverneur.  Mais  arrivé  à  Bencowlen,  au  Uen 
de  tenir  ses  promesses,  sir  Stamfort  s'empara 
de  la  presque  totalité  des  collections,  dessfais , 
notes  et  descriptions  réunis  avec  tant  de  soins  et 
depeines  par  les  jeunes  naturalistes  français,  et.oi« 
voya  ces  précieux  objets  en  Angleterro.  Duvaucel 
et  Diard  ne  purent  que  protester  contre  le  partage 
léonin  du  gouverneur  anglais  ;  ils  ne  se  décou- 
ragèrent pourtant  pas,  et  résolurent  de  refofa«  le 
trésor  scientifique  qui  venait  de  leur  être  sous- 
trait si  arbitrairement  Diard  se  rendit  à  Batavia» 
et  Duvaucel  à  Padang.  L'activité  de  Duvaucel 
fut  telle  qu'à  son  retour  à  Calcutta,  en  1820,  il 
rapporta,  outre  quatone  grandes  caisses  d'ani- 
maux empaillés,  les  squelettes  et  les  peaux  du 


tapir  de  Sumatra,  de  quatre  rtûnocéroa,   de 
cerfs,  d'axis,  de  singes,  de  rqitiles,  dont  pin- 
sieurs  vivants.  Il  regagna  sa  retraite  de  CImb- 
dernagor,  et  durant  les  années  1820  et  182  i  mit 
en  ordre  ses  richesses,  et  fit  parvenir  au  Muoéuna 
de  Paris  quatre  envois  considérables.  Le  22  juil- 
let 1821,  Dnvanoel  quitta  de  nouveau  Chander- 
nagor  pour  explorer  le  Sylhet  :  il  s'embarqua 
sur  un  bataarra  (grand  bateau  plat).  Sa  suite  se 
composait  «  d'un  Malabar,  bon  chasseur  et  esn- 
paffleur  adroit,  d'un  jeune  Malais  «  que  j'avafe, 
disait-Il,  ramené  de  Sumatra  et  qu'à  rimitatkio 
de  Robinson  j'avais  nommé  Jumahai  (Yen- 
dredi),  d'un  pebtre  mulâtre  fort  habile,  et  eailin 
dlm  cuisinier,  qui  savait  encore  mieux  disséquer 
les  animaux  que  les  accommoder  ».  U  remootn 
l'Hougly  jusqu'à  la  ville  du  môme  nom,  dans  la- 
quelle se  trouve  un  temple  indou  non  moins  ré- 
véré que  les  pagodes  de  Jagrenat  II  vit  le  Roii^ 
chariot  à  trente-six  roues,  sous  lequel  les  pienx 
Indotts  tiennent  à  ae  faire  écraser;  c'est  anssi 
dans  ce  lieu  que  se  dresse  le  Tcharock^  grande 
potence  à  laquelle  s'accrochent,  au  moyen  dHia 
crochetde  fer  passé  dans  U  peau  du  dos,  les 
fidèles  serviteurs  de  Wishnou,  et  que  les  prêtres 
font  tourner  enauilB  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rcncin 
l'Ame.  TocQonrs  en  remontant  l'Hougly  et  anr 
la  rive  droite,  Duvaucel  atteignit  Gouptîpara, 
lieu  sacré,  habité  par  des  brahmes  et  couvert  de 
pagodes;  on  y  révère  la  chevelure  de  la  déesse 
Dourga.  «  Je  suis,  dit  le  naturaliste  français , 
entré  à  Gooptipara  à  peu  près  comme  Pythaigore 
à  Benarès,  loi  pour  cherèher  des  hommes ,  moi 
pour  trouver  des  -bètes,  ce  qui  est  généralement 
plus  làcile.  J'ai  vu  les  arbres  couverts  de  htnU* 
manns  à  longue  queue  (stmta  ente//t»),qui 
à  mon  approche  se  sont  mis  à  fuir  en  poussant 
des  cris  affreux  !  Les  Indous  en  voyant  mon  fu- 
sil ont  deviné  aussi  bien  que  les  singes  le  su- 
jet de  ma  visite,  et  douze  d'entre  eux  sont  ve- 
nus au-devant  de  moi  pour  m'apprendre  les 
dangers  que  je  courrais  en  tirant  sur  des  am- 
maux  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  princes 
métamorphosés.  J'avais  Uen  envie  de  ne  pas 
écouter  les  avocats  des  macaques;  cependant, 
à  moitié  convaincu,  j'aUair  passer  outre,  lorsque 
je  rencontrai  sur  ma  route  une  princesse  si  sé- 
duisante que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  la 
considérer  de  plus  près  ;  je  lui  lâchai  un  coup 
de  fosil,  et  je  fus  alofs  témoin  d'un  trait  vrai- 
ment touchant  :  la  pauvre  bête,  qui  portait  un 
jeune  singe  «ir  son  dos,  fut  atteinte  près  du 
coBur  :  elle  sentit  qu'elle   était  mortellemcat 
blessée,  et  réunissant  toutes  ses  forces,  elle 
saisit  son  petit,  l'accrocha  à  une  branche,  et 
tomba  morte  à  mes  pieds.  Un  trait  si  maternel  me 
fit  plus  d'impression  que  tous  les  discours  des 
brahmes ,  et  le  plaisir  d'avoir  tué  ce  bel  animal 
ne  put  l'emporter  cette  fois  sur  le  regret  d'avoir 
tué  un  être  qui  semblait  tenir  à  la  vie  par  ce 
qui  la  rend  le  plus  respectable.  »  Ce  simple  ré> 
oit  suffit  pour  faire  apprécier  l'esprit  et  le  coeur 
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d'Alfr«d  Dârauoel.  Le  jeune  Toyagear  yislla 
cntuite  Patoly  et  Coalbarria,  MV  U  rîTière  de 
Coasyinbaur,  U  plaine  de  Plaaeey  (oéièbre  par 
la  Tictoire  que  les  Anglaia,  commandés  par  lord 
Clive ,  j  remportèrent  en  mai  17S7  sur  Surajah- 
Donlati,  snbahdar  de  Bengale,  et,  reprenant  la 
roote  da  Sylbet,  descendit  laririère  de  Jellinghy, 
et  le  1 6  août  natigoa  snr  le  Gange.  Le  18  il  était 
à  Commcveally,  Tille  dont  la  richesse  consiste 
dans  le  commerce  des  plnmes  de  tnarabout. 
Partoot  snr  sa  roote  Dimnicel  retronva  ces 
usages  bizarres  et  ces  prttiqaes  soperstitieoses 
ctcmdles  qni  font  douter  de  la  raison  des  In- 
doits,  n  arriva  à  Daccayqoll  quitta  le  27  août,  et 
lemonta  le  Burampooter,  l'un  des  plus  grands 
fleuves  da  monde  et  dans  lequel  les  lodoos  se 
purifient  comme  dans  le  Gange.  «  J'y  ai  vu,  dit 
Dovanoel,  le  njah  du  Tai^aouren  personne,  qoi 
quittait  ses  États  lointains  pour  Tenir  s'y  purger 
de  trots  ou  quatre  liomicides;  les  rois  qui  ne  veu- 
lent pas  foire  le  voyage  y  euToienttoas  les  ans  une 
cruche  en  ambassade,  et  moyennant  un  ifchepré- 
sent  les  prêtres  du  fleure  la  retournent  pleine.  » 
Davaocelfot  très-bien  reçu  par  le  gouverneur  an- 
glais du  Sylhet,  qui  le  fit  assister  à  une  chasse  aux 
tigres,  à  la  (ète  de  Vépreuve  du  feu ,  à  celle  (fes 
weux^  etc.  Voulant  ensuite  visiter  les  montagnes 
de  Cossya  et  de  Gentya,  qui  se  trouvent  an  deift 
du  territoire  anglais,  il  en  demanda  la  permission 
au  roi  des  Montagnes^  en  appuyant  sa  demande 
de  den\  aunes  de  drap  pour  foire  un  manteau  à 
Sa  Majesté.  En  attendant  une  réponse,  il  visita 
Chattbock,  lieu  d'où  viennent  toutes  les  oranges 
qoi  se  mangent  au  Bengale.  Ce  jardin  ou  plutôt 
eette  orangerie  a  enriron  quatre  Heoes  carrées  ; 
au  milieu  se  trouve  un  temple  en  paille,  consacré 
à  un  dieu  particulier,  dont  Duvaucel  ne  put  sa- 
Toir  le  nom,  parce  que  les /aAirx  ou  prêtres 
qni  dessemient  l'autel  ne  le  savaient  pas  eux- 
mêmes.  Le  roi  de  Cossya  accueillit  fovoraUe- 
ment  la  demande  du  naturaliste  français ,  et  lof 
envoya  quatre  de  ses  officiers.  «  Le  premier, 
dit  Duvaucel ,  portait  la  royale  botte  an  bétel,  et 
m'invita  à  y  prendre  une  cAlçue,  ce  qui  passe  id 
pour  une  insigne  foveur.  Le  second  eoovrit  one 
table  de  six  paquets  de  magnifiques  oranges 
renformées  dans  des  sacs  en  filet  ;  le  troisièDie 
me  présenta  nne  flèche,  dont  la  pofaite  brisée 
m'indiquait  qu'on  me  recevrait  en  ami  ;  et  le 
qoatrièine  m'offrit  nn  collier  en  œufo  de  tortue 
garnis  d'or,  avec  im  bel  oiseau  rooge,  qui  pré- 
▼îent  les  maris,  me  dit-fl,  quand  leun  ftmmes 
sont  infidèles.  »  Duvaucel  partit  aussitôt  stcc 
une  escorte  de  quarante  soldats  faidoos.  Après 
Tingt-quatre  heures  de  marche  à  traven  un 
pays  htondé  par  des  rivières  débordées  oo  coo* 
Tert  de  bois  si  touflhs  quil  foUait  s'y  tracer 
un  chemin  la  hache  h  la  main ,  fl  arriva  au 
pied  d'une  montagne  où  l'attendait  le  roi  et 
toute  sa  cour,  environnés  de  prêtres  et  de  sol-' 
dats.  n  Sa  Bf^esté  était  un  grand  viefllard,  à 
figure  tartaro-chinoise  »  vêtue  d'ime  longue  robe 


en  drap  Meu-del ,  avec  le  cou  et  les  jambes 
nus,  un  beau  poignard  au  cêté,  puis  des  bra- 
celets, des  jarretières  et  im  large  collier  en 
gros  grafa»  d'or  brut.  La  fomiOe  royale  était 
sur  les  côtés,  et  se  composait  de  cinq  ou  six 
grands  diables,  tout  débraillés ,  aussi  sales  que 
je  l'étais  moi-même  en  ce  moment,  armés  jus- 
qu'aux dents ,  et  ressemblant  à  de  véritables 
brigands.  Après  m'aToir  foit  un  compliment  que 
je  ne  compris  pas,  le  roi  des  Montaçies  mepré- 
senta  la  main,  et  me  conduisit  jusqu'à  la  caverne 
de  Bonbonne,  appelée  par  les  Indous  caverne 
du  IHabU,  Le  cortège  s'aTança  an  travers  d'une 
pluie  battante ,  de  rochers  pissants  et  d'une  im- 
mense quantité  de  sangsues  qni  s'attachaient  à 
nos  jambes;  pendant  notre  marche  nous  étions 
étourdis  par  une  musique  infernale,  qui  me  pri- 
vait du  plaisir  d'entendre  Sa  Miyesté  et  de  l'em- 
barras de  lui  répondre.  Ce  qui  surprenait  le 
pluslerolsanvage,  ce  n'était  ni  mes  bas  déchi- 
rés', ni  mes  habits  en  lambeaux,  ni  mon  corps 
en  sang,  c'était  de  me  Toir  loi  quitter  respec- 
tneusement  la  mafai,  detempsen  temps,  pour 
ramasser  des  coKmaçons  que  je  glissais  dans  ma 
poche,  et  j'ai  lien  de  croire  que  la  cour  n'était 
pas  moins  surprise ,  puiaqo'à  chaque  fois  que  je 
me  baissais,  c'était  des  éclats  de  rire  à  couvrir 
la  musique.  Enfin,  nous  arrivAmes  à  la  caverne, 
dont  l'entrée  était  un  trou  étroit  bordé  par  des 
roche»  énormes.  Après  nne  courte  invocatic»  à 
Satan,  nous  descendîmes  dans  la  caverne,  précé- 
dés par  ime  douiafaie  de  tordies  et  la  musique, 
afin  d'effrayer  les  esprits.  La  roote  que  nous  sui- 
vions dans  ce  ténébqmx  labyrinthe  était  entre- 
coi^iéede  profonds  précipices;  j'eus  la  curiosité 
d'examfaier  l'un  de  cenx  dont  l'entrée  paraissait 
le  plus  praticable;  et  après  avoir  attaché  ma 
personne  et  deux  lanternes  à  l'extrémité  d'une 
échdle  de  corde,  j'en  laissai  filer  vingt  brasses 
dans  l'intérieur  du  trou.  A  chiquante  pieds  de 
profondeur,  je  ne  sentais  plus  rien ,  malgré  l'os- 
cillation que  jimprfanals  à  mon  éclielle  par  des 
secousses  violentes;  parvenu  à  la  profondeur  de 
quatre-vingt-dix  pieds,  jemetrouvaisuspendu  au 
sommet  d'une  vofile  immense  qui  me  parut  avoir 
la  forme  d'un  cône  renversé.  La  lueur  Insuffi- 
sante de  mes  fonaux  ne  m'en  laissait  pas  voir  le 
fbnd;  mais  il  était  à  une  distance  considérable, 
puisque  je  n'entendis  qu'au  bout  de  dôme  se- 
condes la  chute  d'une  pierre  que  j'y  laissai  tom- 
ber. Remonté  ven  la  caverne  supérieure,  j'en 
fis  fk^pper  le  sol  avec  Ihrce  en  diven  endroits 
âoignés ,  et  f  entendis  partoot  un  bnrit  sonore  et 
prolongé,  qui  me  fit  présumer  que  toote  la  mon- 
tagne reposait  sur  un  vaste  sooterrafai.  »  Après 
cette  hardie  exploration,  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  tentée ,  Duvauœl  rentra  k  Sylhet 
avec  une  ample  récolte  loologique.  Il  y  s^raa 
josqn'en  décembre  ;  mais  ses  travaux  avaient  été 
exécutés  avec  tant  de  sèle  et  si  peu  de  sofai  peur 
sa  santé,  qu'il  rerint  àCalcntta  avec  une  fièvre 
^y  appelée  Jlévrs  des  Mf  9  para  qn'oa 
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U  prend  ordinuraneot  «d  ptraouraDt  tes  foiéts 
immooies  da  llnde  et  celles  dn  NooTeau-Moiide 
où  les  bQmnes  pénètrent  nreraent  11  passa  les 
années  1832  et  1823  à  Benaiès  et  à  Katmendos, 
et  malgré  une  fièvre  pannannite  U  s'exposa  à  de 
nouTflaiix  périls  età  des  fatignesinooles,  il  rt- 
gagna  Calcutta  avec  les  eelleetions  les  pins  pré- 
denses  en  tous  genres;  mais  son  état  de  fai- 
hlesse  était  arrivé  au  dernier  degré.  Comme  su- 
prérae  ressonina»  Iss  médecins  loi  conseillèrent 
d'aller  respirer  Talr  de  la  mer.  Dnvaneel  suivit 
cet  avis,  et  (piitu  Oalenttn  i^^  la  saisoB  des 
pluies;  mais  il  n'arriva  à  Nadns,  chen  sir  Her- 
bert Gompton,  avocat  ginémi,  <|nn  po«r  y 
mourir,  fl  n'avait  pas  trenle-dcux  ana. 

Dnvauoel,élevé  et  dirigé  par  son  seeond  père, 
Cuvier,  aTidt  acquis  des  connaisssnces  très- 
étendues  :ll  réunissait  aux  talenta  d'un  babile 
ooUeeteur  eeu  d'un  obaervalenr  spirituel,  n 
décrivait  cvee  one  grande  précision  les  oliele  de 
ses  remarques  et  ATail  une  llMttité  prodigtonse 
pour  rétnde  des  langues.  U  Sodélé  Asiati^ie  de 
Paris,  dont  il  était  n  des  correspondants  les 
plus  zélés,  loi  doit  de  eorieo&  renseignements  sor 
riiisloire  de  l'Inde  et  la  langue  sacrée  des  Bral^ 
mânes;  elle  lui  est  redevablo  en  ootre  de  plo* 
sieurs  médadles  indiennes,  d'nn  mannserit  de 
KMgavaighUa  et  d'une  ti^bdle  copie  dn 
Shri-Mhdgavata-Pûuràna,  MograpUe  mytho* 
logique  de  VichnoQ»  cbcf-d'oBuvrade  caUignkphie 
sanscrite.  Dnvancel  »  éorit  en  anglais  un  mé* 
moire  sur  VhippéUipke  d'Arialote,  qui  a  élé  p«* 
blié  dans  les  AMkUieal  MÊiêartkei, 

AIQredM  LAOàit. 

Cavttr.  AMIM  JMT'lM  F^Myw  éê  M.  Mfmmea  f  Um 

lc«  Mémaim  4ê  rAca4émi9  tfct  Sâkmiê,  U  amI  imi. 

"  Sir  Bverard  Home,  duu  les  PkUoiophirai  TyoMioc* 

tUMs,  ano.  tno,  1001.  U.  -  Mtwtoin  o/Mofat  Socitt^  0/ 


vue  Sne^clopédiw^  ton.  X,  i«la  isti,  47t  »  X  XJ.  Mt r«« 

I8U.  tn  A  M7  ;  et  XXVI,  f74. 

DUVÂunB(***)p  aoteor  dramatique  ffinçais, 
né  en  Daophiné,  en  1694,  morià  Breit,  en  1778. 
Il  appartenait  à  nne  fiunille  noUe  du  Dauphiné, 
et  entra  comme  volontaire  dans  la  carrière  mili- 
taire. Il  s'y  distingua,  et  en  1713,  étant  aide  do 
camp,  il  fiit  Domroé  chevalier  de  Saint-Lovis. 
Duvaure  avait  do  goût  pouc  la  littérature,  et 
fit  représenter  avec  sncoès  plusieurs  pièces.  On  n 
de  lui  :  L'Amour  précepteur ^  comédie  en  ctn(| 
actes»  avec  prologue,  représentée  en  1 728,  impri* 
roée  à  Paris,  en  1733,  in-12;  remise  au  ttiéâtre 
sous  le  titre  du  Faux  Savant  et  réduite  en  troia 
actes;  Paris,  1749,  in-12,  et  Blarseille,  i77â, 
in-8*  ;  -^  Vlfnaginationf  comédie,  représentée 
au  Théâtre-Italien,  le  U  octobre  17M,  et  restée 
inédite;—  Le  Gentilhomme  eampagmurd;  ibid. 
A.JAaai. 

GlMlvtt»  ÊiàÊMàinê  ém  DtttuMt^, 

«DUYAiWB  (ilalaiRe),  agranone  fr»i«ila, 
né  en  Danphiné,  vivait  en  1828.  H  entra  dans  I» 
oaivière  dn  hairenp)  mais  H  oonsacrm  tons  ses 


àragricoHnrcetlIi 
afIUfss  pour  a»  livrer  exclnehrcmentè  cette  Imnn- 
che  des  scienees  natnralles.  Il  devint  mnmfare 
des  Sociétés  d*Agrionltnre  de  Paris,  de  Lyon  d 
de  Booen.  On  a  de  lui  :  Mémcirei  divers  et 
itUffieiflIvre,  cooronnés  on  appNMTés  pnr  la 
Sociélé  d'Agricnltnn  de  Parte  00  pnr  l'AcadéMie 
de  Valeneeen  Daophiné;  1790,  in4%  —  JM- 
Moire  Jicr  lee  avantages  on  tes  ineompénîemU 
de  la  euHwre  dm  mMêr  Maneéfeffé,  esn- 
ronné  par  rAendémiede  VnleocefMa,  1790, 
in-r,  et  Ydenoet  S8I7,  in*8*  ;  -«  Jttmoiren  sur 
le  dépériiêemeni  dee  feréU  ettarUe  ma^etu 
d'y  rmnédUr;  Paris,  iiOO,  in^;  ^  iVMtce 
èéaçmpkiquê  sur/èa  M.  Miehei^MerHm  JH- 
potMt  de  Vlsle^  mgHcuUear;  Valence,  Itfg, 
ln-8*  :  ellca  oUnm  mm  médalUe  d*or,  do»  la 
séance  dn  18  avril  1819,  de  U  Société  d'A^rtarf- 
tnra  de  Pat  ie  ;  —  Nehee  Hogr^pMgw  eur  /èm 
M.  MareeUim'Êené  Mérenyer,  ancien  dépmÊi 
de  VAieembiée  eonUUuantet  mort  à  faleinoe, 
le  i  mai  1822  ;  Valence,  1822,  in4«;  —  NoOee 
(fitpnciiMnrei  Valenœ,  182a>in-8*. 
1I.-C-1I.  DtMHsrtt.  U$  sm»n  tmérwàrm,  —  Qvé. 

wsrewmkum  {Mare  Vam),  peintre bdge,  né 
à  Bmgsa,  en  1874,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1729.  Il  partit  très-jeune  pour  lltaUe ,  où  H 
passa  six  anset  suivit  à  Rome  les  leçons  de 
Carie  Maratte.  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  on 
nn  ridie  mariage  lui  permit  de  ne  s'occuper  «It 
acn  art  qu*en  amateur  ;  aussi  ses  tableaux  sonl» 
ils  rares.  U  manière  de  Dnvenède  proeèlaitdo 
celle  de  son  maître  ;  son  dessin  est  harmonieux 
et  correct,  sa  tooche  hardie  et  Tîgooreuse.  On 
dte  surtout  de  cet  artiste  :  Sain/e  Clakre  don* 
nant  F  habit  de  «on  ordre  à  plueieure  Jeunee 
fUlee;  le  Martyre  de  eaint  Laurent  ^  et  quel- 
qnes  autres  moreeanx  qui  décorent  lea  é^isea 
de  Bruges.  Duvenède  mourut  de  la  gontte,  dane 
nn  âge  peu  avancé. 
Qimàau et  peUndlM,  muimmait^  mlmrmî. 

DVVBnMHi  (Ànteiney^  sienrdt  Va^»ri* 
tas,  poète  et  biographe  françaie,  né  à  Montbri- 
8on,le  llnoPvenihrel544,mortèDoenie,peèc 
deLspott,le2&  septembre  1800.  Il  élaU  conseiller 
dn  roi  et  gontilhomnie  ordinaire  de  la  ehembie; 
il  possédai!  uns  fintuno  consfedéraMe  et  une 
MhHolhèqne  riche  en  manuscrili  grecs  et  latins. 
H  les  communiquait  volontiers  m  gène  de  M» 
treect  souvent  même  les  leur  douMit  Cest  ainsi 
qnH  it  présent  à  CnsaiiAon  d 'un  manuscrit  de  PO- 
lybe.  Il  enitiva  sans  sneeèsta  poésie.  On  connaît 
sw^t  4elni  son  essel,  d'aHleurs  fort  hieomplet, 
de  blMographie  littéraire.  Ses  ouTragea  sont  : 
PkUaaène,  tragédie:  Lyon,  15g7,in-g»;^£c 
Myeopotèmer  ou  <f<jcoiir«  eontre  ta  ffuerre, 
pour  le  retour  de  la  paix  en  France^  ctf  vers 
hérdiqnes;  Paris,  1668,  hh4*;  ^  ilniflAèfee 
de  la  patx  et  de  la  guerre,  aoee  le$  moyen» 
d^entretenir  lapaiXf  ei  exhortation  d'aller 
terne  etuembêe  contre  tu  hérétiqaee;  Lyon, 
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1568,  iii-4^';  ^  Let  Omonymes,  satire  contre 
les  mcturs  corrompues  de  ce  siècle;  Lyoa, 
1672,  iû'^^i^laProsopographiej  ou  descrip' 
tion  des  personnes  insignes^  patriarches^ 
prophètes,  dieux  des  gentils,  empereurs, 
rois ,  capitaines,  jurisconsultes ,  papes^  ducs, 
princes ,  philosophes ,  orateurs ,  poètes  et  in-* 
venteurs ,  etc.  ;  Lyon ,  1573 ,  in-é*  ;  —  les  di- 
versês  Leçons  d* Antoine  Du  Verdier,  suivant 
celles  de  Pierre  Messie;  contenant  plusieurs 
histoires,  discours  et  faits  mémorables,  re- 
cueillis  des  auteurs  grecs,  latins  et  italiens; 
Lyon,  1577,  in-8<^;  —  Les  doctes  et  subtiles 
Képanses  de  Barthélemi  T»gio;  Lyon,  1577, 
m-16;  —  Les  Images  des  dieux  des  anciens  ; 
traduit  de  TitalieQ  de  Cartari;  Lyon,  1581,  m-4^; 
—  Imagines  deorum  qui  ab  antiquis  cole- 
bantur;  Lyon,  1581.  C'est  la  traduction  latine 
du  raéine  ouTrage;—  La  Compseutique ,  ou 
traits  facétieux;  Lyon,  1584,  in- 16;  ^  La 
Biographie  et  Prosopographie  des  rois  de 
France  jusqu'à  Henri  III;  Paris,  1583,  in-8°. 
Leiong  attribue  cet  ouvrage  à  Du  Verdier,  mais 
probablement  à  tort,  puisque  celui-ci  n*en  parle 
pas  dans  le  catalogue  qu'il  a  donné  de  ses  pro- 
pres écrits;  '*  La  Bibliothèqtte  d'Antoine 
Du  Verdier,  contenant  le  catalogue  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  ou  traduit  en  français; 
avec  un  Discours  sur  les  bonnes  lettres,  ser- 
vant  de  préface,  et  à  la  fin  un  Supplément 
dé  VBpitomedê  Gesner;  Lyon,  1585,  in-fol.: 
c'est  un  ouvrage  souvent  cité.  En  même  temps 
que  Du  Verdier  publiait  sa  Bibliothèque,  à  Lyon, 
La  Croix  du  Maine  faisait  paraître  la  sienne  à  Pa- 
ris. Ces  deui  ouvrages  se  combattent  sur  quel- 
qiiis  points  et  se  complètent  mutuellement  sur 
beaucoup  d'autres.  Rigoley  de  Juvigny  les  a  Tea- 
ms dans  une  édition  publiée  en  1772, 6  vol.  ln•4^ 
HkBtmn ,  Mém,  pour  urvir  à  FkUt,  dei  Ami.  iUu$t., 
LXXIV. 

DU TBBDIBB  (Claude),  littérateur  français, 
fik  du  précédent,  né  à  Lyon,  vera  1566,  mort  en 
1649.  «  n  gouverna  mal ,  dit  Nicéron,  les  grands 
biens  que  son  père  lui  laissa.  11  s'engagea  mal  à 
propos  dans  un  procès,  à  la  poursuite  duquel  il  se 
ruina,  et  il  ne  fit  depuis  que  traîner  une  vie  obs* 
cnre  quoique  lon^.  »  On  a  de  lui  :  Peripetasis 
Bpigrammatum  variorum,  laiius  oratione 
soluta  expressorum.  Bjusdem  Bombycum  Me* 
tamùrpkesis  ;  Reloga  tui  titulus  Amtarqocs; 
et  aliapoemalia:  Paris,  1581,  isHi"";  _  Dis* 
cours  contre  ceu9  qui  par  les  grandes  coh" 
jonctions  des  planètes  qui  se  doivent  faire 
ont  voulu  préditre  la  fin  du  monde  devoir 
lors  advenir;  Lyon,  1583,  in-S*";  —  Claudii 
VerderH,junseontulti,  in  autorespene  omnes, 
antiquos  polissimum,  Censiones  et 
tiones;  Lyon,  1586. 

mutom ,  MéatoirM  pmw    Mrvir  à 
hommsi  Wmstrti,  t.  XXIV. 

OU  VBRMUI  (  Qilbert  Sacuiibb),  historien 
•I  ronaBcier  français,  né  vers 


du  dix-septième  siècle ,  mort  en  1686.  U  prend 
daos  ses  ouvrages  le  titre  d'historiographe  de 
France.  Ce  titre  et  la  fécondité  de  sa  plume  ne 
Tempôcbèrent  pas  de  passer  la  dernière  partie 
de  sa  vie  à  l'hôpital  de  la  Salpétrière ,  comme 
on  le  voit  par  le  passage  suivant  de  Roccolles. 
Cet  auteur  ayant  raconté  la  mort  du  pacha  Ge- 
duc  Acomat,:  ajoute  :  «  Le  pauvre  Du  Ver- 
dier, qui  a  écrit  d'un  style  concis  mais  élégant 
V Abrégé  de  Vhistoire  des  Turcs,  la  raconte 
après  phisienrs  autres  :  j'appelle  pauvre  ce  ce* 
lèbre  écrivain,  parce  que  dans  le  temps  où  j'é- 
cris ceci  il  est  dans  l'bépital,  depuis  sept  ou  huit 
ans,  de  la  Salpétrerie  lez  Paris,  avec  sa  pauvre 
femme,  où  je  l'ai  été  visiter,  et  ai  reconnu  09 
que  la  renommée  avoit  publié  depuis  longtemps 
de  sa  grande  probité;  ce  qui  m'a  fait  déplorer  le 
sort  de  plusieurs  gens  de  lettres  daos  un  siècle 
florissant ,  où  la  vertu  et  le  mérite  devroient 
être  en  une  plus  grande  considération.  »  On  a  de 
lui  :  Le  Temple  des  Sacrifices  ;  1620,  in-8''  ;  —  La 
Bergère  amoureuse,  ou  les  véritables  amours 
d'Achanteet  de  Daphnine;  1621 ,  in-8''  ;  —  VA- 
mour  aventureux;  1623,  in-8<>  ;  —  La  lymphe 
solitaire;  1624, in-8*' ;  —  La  Diane  françoise; 
1624,  ûirS"  ;— *  La  Parthenice  de  la  cour;  1624, 
M"*;  —  la  Floride;  1625,  in-8<';  ~  Le  Ro- 
mon  des  Bomans,  ou  la  conclusion  de  VAma^ 
dis,  du  Chevalier  du  Soleil,  et  autres  ro- 
mans de  chevalerie;  1626,  7  vol.  in-i2;  — 
Les  Amours  et  les  Armes  des  Princes  de  la 
Grèce;  1628,  in-8*»;  1-  Les  Esclaves,  ou  Vhis- 
toire  de  Perse;  1628,  in-8^;  —  Les  Amants 
jaloux,  ou  le  roman  des  dames;  1631,  in-8<»; 

—  le  Chevalier  hypocondriaque  ;  1632,  in-â*; 

—  La  Sibylle  de  Perse;  1632 ,  m-V*  ;  —  Suite 
de  Rosalinde;  1648,  in-8*'  ;  —  Abrégé  de  Vhis- 
toire de  France  ;  1 65 1 , 2  vol.  in- 1 2  ;  <-  Exacte 
description  de  l'état  présent  de  la  France; 
1654,  in- 12;  —  Histoire  de  notre  temps  sous 
Louis  XIV,  commencée  par  Claude  Malingre 
et  continuée  par  Du  Verdier  ;  1655, 2  vol.  iii>12  ; 

—  Lettres  choisies;  .1655,  2  vol.  in«12;  —  Xe 
vrai  état  de  la  France;  1656,la-12;^  Abrégé 
de  Vhistoire  des  Ottomans;  1662,  in-12; — 
Abrégé  de  Vhistoire  d'Espagne  ;  1663,  2  vol. 
in-12;---  Abrégé  de  V Histoire  Sainte;  1664, 
in-12  ;  —  Mémoires  des  reliques  qui  sont  dans 
le  trésor  de  Saint-Denis;  1665,  in-12;  — 
Abrégé  de  Vhistoire  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande;  1667,  3  vol.  in-12  ;  —  Abrégé  chro^ 
notogique  de  Vhistoire  romaine;  1670,  8  voL 
in-12;  -<  L'HUtoire  enUère  d'Alexandre  le 
Grand,  tirée  dArrieu,  Plutarque,  Justin, 
losepk,  Quimte<!urce  et  Freinshemius;  1671, 
in-12. 

Style,  /Nifion.  MMoHfM  «f  ermqme,  —  Joly,  Bemar" 
«««f  twr  Jk^ftê.  -^  UloùK,  BWMhéqu^  kiâi,  ée  ta 
Fr«mce^  —  Leoflet-Onfretooj.  Bibi.det  Ronutnâ, 

BUTBRftlBB  BB  HACBAHIf  B,  abbé  de  Saint- 
Cyran,  oélèbre  théologien  français,  né  à  Bayonne, 
en  1581,mortle  li  octobre  1643.  Il  était  de famiUi 
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iMible,  et  après  avoir  Hiit  sgr  premières  études 
dans  sa  patrie,  il  alla  étadier  la  théologie  à  l'u- 
BlTersHé  de  Loavain,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
gris. Il  y  renoontra  Jansenius,  qui,  de  quatre 
ans  moins  âgé  que  Im-mème ,  partageait  ses 
Boooès.  Jansenios  otitint  le  titre  glorieox  de 
premier  docteur  de  l/ntvainf  et  DaTergier  re- 
çut de  leur  maître  oommnn,  illlastre  Juste 
lipse,  un  témoignage  flatteur  de  ses  heureuses  ! 
dispoÀioiis  et  de  son  application  à  l'étude.  En  | 
quittant  Lonvain,  Duvergler  vint  s'étaUir  k  > 
Paris,  od  il  appela  son  ami  Jansenius,  auquel  il  | 
trouva  une  ptaûce  dans  une  fionille  noble.  Tous 
deux  s'occupèrent  alors  avec  ardeur  de  Tétude  I 
des  Pères,  et  particulièrement  de  saint  Augustin,  ; 
qui  devint  leur  auteur  llivori.  En  i«il  ils  quit-  I 
tèrcnt  tous  deux  Paris,  pour  aller  s'étabUr  à  , 
Bayonne  et  s'y  livrer  à  Tétude  avec  plus  d'as- 
siduité encore.  Le  jeune  Duvergier  fut  reçu  ho- 
norablement dans  sa  villenatale;  révêqueBer- 
tnnd  d*EsGhaux  le  nomma   dianoine  de  la 
cathédrale ,  tandis  qu'il  confiait  à  Jansenhis  la 
direction  d'un  collège  nouvellement  fondé.  Les 
deux  jeunes  théologiens  restèrent  six  ans  uni- 
quement occupés  de  leurs  fonctions  et  de  l'élude 
des  conçues,  des  Pères  et  de  la  tradition ,  où  ils 
crurent  trouver  les  bases  d'une  nouvelle  doctrine  ' 
sur  la  grâce,  la  pénitence  et  la  contrition  par*  , 
faite.  ! 

En  quittant  Bayonne^Janseoins  retourna  dans  ' 
les  Pays-Bas,  où  11  devait  écrire  son  fameux  livre 
De  Augustino  et  plus  tard  devenir  évèque 
dTpres.  Quant  à  Duvergier  de  Hauranne,  il  re- 
vbit  à  Paris,  où  ses  dehors  ascétiques,  la  régu- 
larité de  sa  vie  et  llnfiexibilité  de  son  caractère 
ne  tardèrent  point  à  le  faire  remarquer.  La  Rochei>  > 
Pozay ,  évèque  de  Poitiers,  le  prit  en  affection,  et  - 
remmena  dans  son  diocèse,  où  il  hd  donna  d'abord  ' 
un  canonicat,  et  où  il  lul;résigna  plus  tard ,  en  1 620, 
l'abbaye  de  Safait-Cyran  (Satart-Siran),  dont  il  | 
était  titulaire.  Mais  l'esprit  (irondenr  du  jeune  cha-  : 
noine  trouva  bient6t  à  s'exercer  sur  la  conduite  ' 
et  les  moBurs  du  clergé  poitevin,  et  son  ardeur  de  i 
féforme  se  manifesta  si  vivement  quH  fut  obligé  I 
de  quitter  le  diocèse  et  de  revenir  â  Paris,  après 
avoir  toutefois  rétabli  dans  son  monastère  de  ; 
Saint-Cyran  la  règle  de  Saint-Benoit  dans  toute  j 
son  inflexibilité.  I 

A  Paris,  l'abbé  de  Saint-Cyran  donna  carrière  > 
à  son  rigorisme  et  à  son  lèle  de  réformation.  I 
Renfermé  dans  sa  modeste  maison ,  vis-à-vis 
les  Chartreux,  il  s'enfonça  de  nouveau  dans 
l'étude  des  Pères,  s'eflbrçant  de  trouver  dans 
leurs  écrits  des  points  d'appui  pour  sa  doctrine,  . 
et  l'appliquant  è  la  dhvction  des  consciences.  Sa  ' 
vie  austère ,  son  affectation  de  simplicité  ex»  ' 
tréme,  la  rigidité  de  ses  moeurs  autant  que  ses 
opinions  sur  la  grâce  et  la  contrition,  hn  atti- 
rèrent de  toutes  parts  des  pénitents,  qui  ne  tar«  : 
daient  pointa  devenir  des  séides.  Depuis  quel- 
ques années  déià  il  avait  btt  la  connaissance 
d'Amftuld  d'Aadilly ,  qui  le  lia  avec  toulela  fiunille 


des  Amauld,  laquelle  tenait  Port-Royal,  oO  dès 
1609  la  mère  Angélique  Amauld  avait  introduft 
sa  réforme.  Bientôt  Zamet,  évèque  de  Langres, 
qui  était  l'instituteur  et  le  dtredenr  des  filles  do 
Saint-Sacrement,  etqui  dirigeait  en  même  teoips 
les  religieuses  de  Port-Royal,  s'enthouswsma 
pour  l'abbé  de  Saint-C]^  ran,  qui  lui  parut  un  saint 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  voulnt 
d'abord  le  prendre  pour  coadjuteur  à  Pévéelfé  de 
Langres;  Saint-Cyran  refusa,  et  le  prâat  a'en 
conçut  pour  lui  que  plus  d'estime  et  de  véeéra- 
tion.  Il  lui  demandait  ses  avis  en  tontes  cho- 
ses, soumettait  à  ses  corrediotts  les  oonstîlii- 
tlons  qu'il  donnait  à  ses  religienses,  et  finit  par 
le  prier  de  les  eondun«.  L'esprit  roide  et  do- 
minateur de  l'abbé  de  Saint-Cyran  s'entendit  à 
merveille  avec  celui  de  la  mère  AngéKqne.  On 
réforma  de  nouveau  la  maison,  on  éki^^nn  de 
gré  ou  de  force  toutes  les  religieuses  qui  te- 
naient pour  l'ancienne  direction,  et  MU«  de  Cbar- 
messon ,  que  l'évèque  de  Lanpes  avait  ndjonite 
è  la  mère  Angélique  comme  maîtresse  des  no- 
vices, Zamet  lui-même  ne  tarda  pomt  à  être 
évincé  complètement ,  la  mère  Angéliqae  s'étaat 
mise  sous  la  juridiction  directe  de  l'archevêque 
de  Paris,  et  ayant  quitté  sa  maison  de  Paris 
pour  aller  s'établir  à  son  autre  maison  de  Port- 
Royal-des-Champs,  dans  la  vallée  de  Chevreuse. 
Soutenue  par  la  famille  puissante  et  nombreose 
des  Amauld  et  par  l'enthousiasme  des  femmes, 
aisément  fanatisées  par  les  rigueurs  de  l'aaoé- 
Hsme,  ht  réputation  de  l'abbé  de  Saint^^yran 
grandit  rapidement.  11  comptait  des  péaitents 
et  des  disciples  dans  les  plus  hautes  classes  de 
la  société  et  des  .ands  parmi  les  évéqoes ,  les 
ministres  d'État ,  les  magistmtd  et  les  | 
na^es  connus  par  leur  haute  veriin.  C'est 
qu'il  trouva  pour  proiecteu»  ou  pour  < 
saint  Vfaicent  de  Paul  et  le  cardinal  de  Bératte, 
fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Riche- 
lieu ,  au  milieu  de  ses  occupations ,  n'onbKa  pas 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  qufl  avait  connu  à  Poitiers 
cfaei  de  La  Roche-Pozay  quand  lui-même  n'é- 
tait qu'évèque  de  Luçon.  11  voulut  d'abord  le 
placer  en  qualité  d'aumônier  dans  la  maison  de 
Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre,  pub  il 
lui  offrit  successivement,  disent  ses  amis,  Tévê- 
chéde  Clermont  et  celui  de  Bayonne,  sa  '^Be  na- 
tale; mais  Saint-Cyran  prêtera  à  tons  ces  hon- 
neurs Upuissance  qnll  avait  su  acquérir  à  Paris. 
Cependant  cette  puissance  même,  autant  quèPes- 
prit  sectaireet  intolérant  de  Saint-Cyran,  netarda 
pas  à  lui  faire  des  ennemis  non  moms  fbils  que  ses 
amis.  Les  jésuites  firent  une  oppoiétioii  violenle 
â  ce  parti,  ancien  dans  l'Église,  nuds  qui  prenait 
alors  on  nouvel  essor,  et  que  bientôt  après  h 
publication  du  Ihmeux  livre  de  Jansenius  ca 
allait  baptiser  du  nom  de  parti  jwfuéMieU^  bien 
que  l'évèque  d'Ypres  ait  eu  très-peu  de  part  à  sa 
formation ,  au  moins  comme  parti.  TÛdia  que 
Port-Royal  devenait  l'asile  de  trente  relig^ses 
tans  doly  ramenées  par  la  mère  AngéUvae  de 
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l'abbaye  de  MaobniMOD,  el  de  tom  les  diaoiplea 
lea  plus  fonatiqnes  de  Tabbaye  de  SatatCynn, 
tels  que  Arnanld»  Le  Maistre,  Laneelot,  Sia- 
1^,  Basele,  Sériooart,  etc.;  tandis  que  les  amis 
dn  réfbniiatenr  répaodaient  et  oommeataieot 
V Apologie  pow  Louis-Bemi  Chasteignier  de 
La  JKoehe-PoiUfif  contre  ceux  ^i  dUent  qu'il 
n*est  pas  permis  mus  eeOéeiatiiques  de  porter 
tes  armes  en  cas  de  nécessité ,  la  Question 
rogale^  où  l'abbé  de  SaioMyran  examiiie  en 
çuelie  extrémité  le  n^ef  pourrait  être  tenu 
de  conserver  la  vie  du  prince  aux  dépens  de 
la  sienne,  les  jésuites  lançaient  eontre  l'agita- 
teor  et  ses  doctrines  hardies  leur  ploa  rude  joû« 
tenr,  qnfi  était  alors  le  père  Garasse  ouGarassus, 
lequel  était  connu  pour  avoir  d^à  fuhniné  contre 
iepoèCe  Ibéophile  ;  et  RicbeUett  sedemandattaTeo 
inquiétude  jusqu'à  que!  point  les  docMM  réroln- 
fionnaires  dans  l'Église  pourraient  le  devenir  dans 
l'État  Sabit-Cyran  aeeq[>ta  la  guerre,  n  la  soottait 
esk  réftitant  la  Sommedu  père  Garasse  et  en  accn- 
aant  le  jésuite  d'hérésie  et  d'ignorance.  Via4hvU 
du  canbnal,  Use  crut  assez  fort  pour  nepas  cniin* 
dreni  de  Màmer  sourdement  l'articie  De  Fattri- 
Ho»,  inséré  dans  le  catéchisme  de  Luçon  par  Ri- 
chelieu hd-Diéme,  oi  de  se  prononcer  pour  la 
Taliditédu mariage  de  Monsieur,  frèrednroi,  avec 
Marguerite  de  Lomine,  que  le  premier  ndnlstre 
Toniait  foire  déclarer  nnl.  Tèiqours  avec  la  même 
Tégnlarttédemmnrs,  lamAme  rigidité  de  princi- 
pes etiamêmesoumisaionappannteaax  décisions 
de  l'Église,  SainMyran  exdtatt  à  la  lévolteses 
dMpies  etses  amis  :  «  Le  royaume  du  del  est 
aox  violents,  et  ce  sont  les  violents  qui  l'empor* 
ftnt:veilà  tout  ceqne  je  paie  vous  dire  là-des- 
ans,  »  disan-U  à  Lanoelot,  qui  n'oaait  quitter 
Saint-Nicolas-du-Ghardonnet  pour  Fort-Royal 
aana  la  décision  de  ses  supérieurs.  «  Dieu  m'a 
donné  de  grandes  lumières;  H  n'y  a  plus  d'É- 
"  },el  cela  depuis  six  mule  ans,»  disait^laU- 


en  liberté  sons  le  règne  absolu  dh 
canKnal-mfadstre.  Le  vendredi  14  mars  1038 
l'abbé  de  Satait^yran  fut  arrêté,  et  conduit  an 
doqiondeVincennes.  On  donna  l'ordre  de  saisir 
ses  papiers,  et  bien  que  de  Baroos,  son  neveu,  en 
eût  sauvé  une  paitie  (ceux  qui  étaient  compro- 
mettants  sans  doute),  on  trouva  en  manuscrits, 
copies,  annotations,  extraita  des  Pères,  etc.,  la 
▼alenr  eflirayante  de  trente-^ieux  volumes  in- 
folio,  ce  qui  donne  une  idée  des  travaux  énor- 
mes et  continuels  de  ce  chef  de  secte.  Ces  pa- 
piers ne  prouvèrent  rien  contre  lui,  pas  même 
sa  participation  an  livre  du  père  Séguenot,  de  l'O- 
ratoire, livre  qui  lui  avait  été  attribué  :  c'était  une 
traduction  du  traité  De  la  Virginité^  de  saiot 
Augustin,  auquel  l'auteur  avait  ^outédes  notes  et 
dea  interprétations  qui  rappelaient  les  doctrines 
de  Port-Royal.  On  rendit  à  Amauld  d'Andilly  et 
è  de  Baroos  les  papier*  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  ; 
mais  on  commença  une  instruction  contre  loi , 
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qui  M  conduite  d'abord  par  Laobardemont  et 
ensuite  par  Jacques  Lesoot,  professeur  de  Sor- 
bonne  et  depuis  évèque  de  Chartres.  De  Saint- 
Cyran  refusa  de  répondre  à  Laubaidemont,  qui 
n'était  point  docteur  en  théologie.  Mais  les  inter- 
rogations, pas  plus  que  les  perquisitions,  ne 
prouvèrent  rien  d'absolument  condamnable,  et  le 
cardinal  se  borna  à  garder  l'abbé  à  Vincennes, 
pour  restreindre  autant  que  possible  sa  propa- 
gande, qni  continna  cepôidant;  car  du  fond  de 
son  doQJon  le  directeur  de  Port-Royal  trou- 
vait moyen  de  conduire  encore  ses  pénitents 
et  d'écrire  à  ses  disciples  des  lettres -aposto- 
liques. 

En  1041,  trois  ans  après  l'incaroéntlon  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran ,  parut  le  (taaen  livre  de 
Jansenius,  mort  en  1 038,  évèque  dTpres  et  pres- 
qu'en  odeur  de  sainteté.  Sabit-Oyran  lut  le  livre 
dans  sa  prison ,  et  le  préconisa  comme  un  ex- 
cellent ouvrage,  tandis  que  les  jésuites  lançaient 
de  toutes  parts  l'anathème  contre  VAugustinus, 
qni  représentait  pour  eux  mieux  que  tout  autre 
Ûvre  la  doctrine  nouvelle  de  Port-Royal.  Pen- 
dant que  la  dispute  s'échauffait  entre  les  jé- 
suites et  les  jansénistes  et  que  VAugustinus 
était  pour  la  première  fois  déféré  au  pape,  Ri- 
chelieu mourut,  et  Sahit-Cyranobtbit  dn  roi 
sa  liberté,  par  les  soins  de  Mole ,  premier  pré- 
sident, et  de  Chavigny»  ministre  et  secrétaire 
d'ÉUt. 

Le  premier  usage  que  l'abbé  de  Saint-Cyran 
at  de  sa  liberté  fut  d'aller  à  Port-Royal  et  de  re- 
prendre hautement  la  direction  de  ses  pénitents 
et  de  ses  disciples.  Il  rentra  dans  sa  maison  de 
Paris,  et  se  remit  au  travail  pour  achever  ses 
ouvrages,  en  composer  de  nouveaux,  réfuter  ses 
accusateurs  et  soutenir  les  doctrines  jansénistes. 
La  guerre  recommençait  donc  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais ,  les  intrigues  se  croisaient  en 
tous  sens,  lorsque  la  mort  l'enleva  À  ses  entre- 
prises, à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  le  11  octobre 
1643,  d'une  attaque  d'apoplexie,  six  mob  seule- 
ment après  sa  mise  en  liberté. 

Tous  ses  amis  de  PorMloyal  forent  présents 
à  son  lit  de  mort,  et  se  disputèrent  ensuite  ses 
reUque»  :  les  religieuses  de  Port-Royal  firent 
grand  bruit  de  sa  mort  édifiante ,  pour  contre- 
dire ceux  de  leurs  ennemis  qui  prétendaient  que 
l'abbé  de  Saint-Cyran  n'avait  pu  recevoir  les  sa- 
crements. On  paria  des  miracles  opérés  par  son 
corps,  et,  à  l'instigation  de  la  mère  Angélique, 
on  se  partagea  ce  corps.  Le  cœur,  donné  d'abord 
k  Amauld  d'Andilly,  (ùt  ensuite  conservé  à  Port- 
Royal-des-Champs  ;  les  entraiUes  furent  données  i 
Port-Royal  de  Paris;  les  mains  Airent  coupées  et 
remises  à  la  mère  Angélique  Amauld.  Quant  aux 
funérailles,  elles  eurent  lieu  à  Saint-Jacques-du- 
Hant-Pas,  avec  toute  la  pompe  que  l'on  put  ima- 
giner. De  Caumartin,  évèque  d'Amiens ,  officia , 
six  évèques  accompagoèreot  le  corps,  et  beau- 
coup de  personnes  illustres  assistèrent  à  la  céré- 
monie. Les  restes  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  Ai- 
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rtai  déposés  dans  refuse  SalnWaequM-da-Haii^ 
Pas,  avec  cette  épitapbe  : 
«  VoM  n'aum  poUU  de  i«  Voiu  n'aurez  polatite  vé- 
Mcu  ooateaii.  1    rtlé  aoaTcUe. 

«Ci-43tr 
«  Ntliin  JitB  J)Qt«||iar  de  Hâorame|^  abbé 
d«  aainl-Oyraii»  qof,  par  une  menreOle  qniapau 
d^exemples»  a  sa  joândio  une  profbnda  buuii- 
Uté  à  uMbaote  ioiaiioe,  qui^ayaot  toi^ours  m 
un  lèle  trèa-ardiDt  poor  Tonité  de  VÈgfiBie,  la 
tradttkm  des  Pèraiet  tes  Tentés  qa'U  avait  ap« 
prisât  dePairtiqiiilé»  lonqnll  ayait  oonmanoé 
à  écrire  contre  les  béréliques  de  ce  temps,  poor 
la  défansa  de  i'ÉgUse  calboUqaei  à  laquelje  il  était 
uniquement  attacbé,  est  mort,  regretté  da  tout 
le  eleif  é  da  Flinoe  et  de  loua  Isa  ^sos  de  bien» 
le  onaième  d'octobre  1648,  en  U  soixante- 
<lenxièma  année  de  son  âge* 

«  VÉnrrt ,  Oiunnt,  HmuTi.  » 

Pendant  qae  les  amts  de  fabbé  de  9alnt-Cy- 
ran  lui  faisaient  de  si  honorables  ftinéraSRes  et 
répandaient  partout  son  éloge,  la  dispute  entie 
les  jésuites  et  les  J  ansénistes  continuait  avec  pNs 
d'ardeur  que  Jamais,  et  ta  condamnation  du  litre 
de  Jansenius,  qui  avait  été  déféré  au  pape  Un 
bain  VIU  en  1641,  était  enfin  publiée  le  li  dé> 
cembre  1643,  c'est-lHlire  juste  deux  mois  apiés 
la  mort  de  l'abbé  deSaint-Gyran. 

Cet  abbé  Joua  un  grand  rôle  à  son  époque, 
et  eut  une  influence  réelle  sur  beanoonp  de  per- 
sonnages importants  et  illustres.  Sans  parier  de  la 
bienveillance  que  ses  vertus  on  qualités  lui  va* 
lurent  un  moment  de  la  part  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  de  saint  François  de  Sales,  évéqne  de 
Genève,  ainsi  que  de  la  part  du  cardinal  de  Hé- 
ruile,  de  Charpentier,  fondateur  du  Calvaire,  de 
Bourdoise,  fondateur  du  petU-sémlnaire  de 
Saint-Nîcolas-du-Chardunnet,  on  peut  dife  qnll 
trouva  aussi  des  amis  zélés  bien  près  du  trâne, 
puisque  lors  de  sa  détention  à  Yfaicennes  H 
prince  de  Condé  demanda  lui-même  sa  grftoe  an 
cardinal.  De  Cbavigny ,  ministre  d'État,  Bignon, 
avocat  général ,  Mole ,  premier  président ,  le 
protégèrent.  Dans  les  grandes  quereUes  soole^ 
vées  par  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  Port-Royal  eot 
pour  lui  Pascal,  Racine  et  BoUeau.  Parmi  ses 
pénitents  les  plus  célèbres,  on  a  compté  des 
princesses  du  sang,  telles  que  Marie  de  Gen- 
zague  et  U  duchesse  de  Longueville,  et  des 
dames  du  plus  haut  rang.  M***"  de  Guéménée,  de 
Saint-Ange;  de  Sablé.  Tons  ceux  qui  se  groo» 
paient  autour  de  Port-Royal  devinrent  ses  fa- 
natiques défenseurs  et  répandirent  partout  son 
nom  et  ses  ouvrages.  De  Barcos,  son  neveu,  qni 
devint  après  lui  abbé  de  Saint-Cyran  par  la 
protection  de  Cbavigny,  publia  une  grande 
partie  de  ses  œuvres,  et  fht  aidé  dans  cette  tftehe 
par  Le  Maistre  de  Sacy,  neven  de  la  mère  An- 
gélique et  par  toute  la  très^nombreose  «t  très^ 

^oente  famille  des  Amauld.  On  peut  donc  dire 
l'abbé  de  Sa'mt-Cyran  fut  le  véritable  dief 


do  Janaéniamtt  en  Pranea  Min  tetnnr  dn  olte 
secte ,  bien  quejphulsors  de  sas  éoHIs  aient  été 
approuvés  par  l'EgMao  et  contiennanÉ  d'exoettons 
principes  dn  morala  cC  do  aninaa  doebinas, 
comme  par  «temple  la  l^elmp  Jnmliaii.  Oanuns 
écrivain,  rabMde  SalHMynn  n'apan  Iriflaédantr 
les  leltiis  des  tmaaa  bien  #aritnnaai  «onttyla 
est  lenrd»  inanimim  djgtaain 


nt  an  longnMv»  «I  l'an 

s'étottMtnHai^oaMPtai,  m  ilunl  aea  onvf^Bs, 

de  fMtalnanMnl  qn'Oa  ont  pinMI  wr  twt  da 

dlsdptaa.  Onadafaii  :  Qmuiém raiin<n«anrfé> 

cti«M,  <wvN«e  d4à  «ié ,  n«  H  montra  jnaqo'à 

qaaUo  axtrémité  nn  n^  daH  «voaar  aa  vie 

poor  la  déiMiso  da  aon  roli  IMa,  inon»  petit 

in-ll  s  -'^Apêiôgiêpcmr  M.éêlàa  M^ch^Pmm^, 

é»êqm  dé  F&mtn^  amite  emm  ^  é4$$Mi 

g^il  n'est  pm  pmrwUi  amx  meUtJûUi^uu 

drmmât  fMonrt  muB  mrmm  mmêdê  méom- 

tMtPftitvêêà^offWktiÀÊUéuprMatSffA 

omt  pfU  iêê  ûrmésf  Paiis,  inta,  in-T  i  —  Is 

8&mmêdêi  Hamas  a/mûêtêét  coniêtmti  m 

te  Sêmme  IMnlafi9«ft  dm  pèn  «tamaan»  pn* 

bHée  aoua  le  paendonynM  d'Aleiaarfra  de  Las» 

dosso)  Paria,  16M,  In4«.  Oat  i 

avoir  quatre  vntaqiea;  asaia  U  n'a  i 

flenx  piwMsH,  nvaoïa  qnatiMDHiiq 

abrégé  da  tmiaMm  ;•-*  iini»  ënltona  te  I 

ef  mNdtert  da  te  ntfrOi  I 

Aon  «fo  ta  JanunadÉ  jièrv  Gafww,*  PBfH»  ma, 

in-4»;  -^  Htfkjënm  éê  fnina  jirdtendn  a<dé> 

oofcMrl  éê  ta  ndrttnèle  ifnarnnce  dn  pim 

Onroata;  Paita,  ma,  in-4*(  ^  MCma  àmf^ 

/tes,  oodipoai  fm  rahbéda  SateMfiMi  «I  aan 

neven  DatraDa,paitlad<fcnaedalaMiirafshia 

eeèMdaaMqna,  iroa  vnkaaaatedslla,  Énininié  pnnr 

la  premièrB  fldi  en  lait,  i 

L'assomblée  générale  du  tàÊt^  de  nnncn  l 

en  1641  ado^  las  ~ 

et  fit  Hto^primer  àaaa  fraia  la  ftfrwrdnre/tnt, 

qui  eut  encore,  en  1646,  une  troisième  édition, 

poMiéeattasI  nux  fMa  dn  cin«ié  nt  an  téla  de 

laquelle  ae  tnwve  nn  élaga  de  i'antev  par 

Godean,  évéqoe  da  Onnae  eide  Vflnan.  Caldfana, 

commandé  par  la  «larié,  idt  siippiiiné  par  or* 

donnanoedn  roi,  «t  qneiqoe  lanpa  nprèa  ledeiniÉ 

lai<même  vnvint  anraespas  en  voyant  la  ferait  qne 

feisaientdeaon  approhniion  MsaaiBnra  de  Pdit- 

Royal ,  et  «t  dire  nni  auteurs  da  GmUia  Càm- 

tianti  des'abfliBnirdetmitéioiatonahnntM.da 

Saint-Oyran  {ns|«s  lanoteannMipdn  OoIIm 

Christianûi  éditian  de  Paria,  mon,  tame  IV* 

ool.  831  )  ;  «^  IMfmi€mckàniiméi^^o$Umm$ 

à  toprdfHse  f  1647,  in-lS;  < 

onrédeSaint-lfédéric;! 

VAumânê  tkrmUtme  m  Vt 

tiqne,  am  «rntfifio»  da  rÉ$ii$e  foncAon/  te 

charité  mimn  iei  pnunrat  f  I%ria»  16&1,  t  vol. 

in*12  :  oorapoaé  à  l'oocasion  d'une  grande  lunine 

qui  désola  U  France;  ^  iMViêdsia  sûimie 

Vierge ,  on  eomsMraiiotu  rar  set  fkeê  M 

mffstèrêif  sans  la  nom  de  Granval;  IM4«  ln-19 
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et  iii-8^;  Lyon,  16M  ;  —  Comiidérations  mr  la 
mort  chréHenne;  Paris,  in-12;  —  Tkéoloçie 
familière,  ou  brèves  explicationê^  et  quelques 
traités  de  dévotionf  avec  l'explication  des  eéré- 
raonles  de  la  messe  et  la  raison  de  la  suspension 
da  saint-sacrement  dans  les  églises  ;  —  In  infant 
dum  Henriei  IV  funus,  pièce  en  vers  latins; 
elle  se  trouve  parmi  les  pièces  composées  sur 
la  mort  de  ce  prince;  —  Lettres  spirituelles, 
écrites  de  sa  prison,  et  plusieurs  fois  réimpri- 
mées ;  —  Recueil  de  Maximes,  extraites  de  ces 
lettres  par  VaOon  de  Beanpuis  ;  Paris,  in-lS.  Ar- 
nanM  Ta  Mt  imprimer  et  augmenter,  sous  le  titre 
de  insinœtions  tirées  des  Lettres  de  M.  Vabbé 
de  Saint'CyraHf  arec  Tapprobation  de  dix-huit 
évêques;  Paris, in-18 et inl2.  On  attribue  en- 
core à  l'abbé  de  Saint-Cyran  la  traduction 
du  traité  de  saint  Augustin  Sur  ta  Virginité, 
qui  est  du  père  Séguenot,  de  TOratoire;  —  Le 
Chapelet  du  Saint-Sacrement ,  petit  écrit  de 
quatre  pages,  qui  est  de  la  mère  Agpès  de  Saint- 
Paul  (Arnauld);  — -  le  livre  de  La  fréquente 
Communion,  qui  est  d'Antoine  Amauld. 

D.  J.  hkcoMB%  (de  Solesme). 

Laoeelot,  Mémoiret  touchant  la  Vie  de  moniteur  de 
SûàMt-Cirran.  —  Baeloe,  Uiêtoire  de  Port-Bof/ai.  -^ 
JXeOom»  kUtor.  dm  Jmtemn  eeeUMoÊH^mt.  ^  Abbé 
LadToett,  tHU^am,  kUtorique,  -*  4^fré9é  ehronoi,  det 
prinçtpmuc  éténentents  gui  ont  précède  la  constitution 
tJotgcnitui.  çiii  r  ont  donné  lieu,  ou  qui  en  $ont  tes  «iil- 
tês,  avee  tes  Ct  wr&»oilU«ns  du  P.  Çueenel  nlNt  en 
pmratUU  ouec  t'jterUure  et  ta  trttditUm.  -  De  Barcoii, 
D^ense  de  M.  fineenf.  -. SalDt«BeoTe,  iiitt.  de  Port- 
Jtofat. 

DUVBftciKR  DB  HAUBAïf  NB  (  Jean-Horie), 
homme  politique  français,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  en  1771,  mort  à  Paris,  le  20  aott 
1831.  Élu  député  de  la  Seine-Inférieure  en  1815, 
il  soutint  le  gouvernement  jusqu'en  1822  ;  à  cette 
époque  il  se  rapprocba  de  l'opposition  constitu- 
tiounelie,  dans  les  voies  de  laquelle  il  marcha  jus- 
qu'en 1830.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  voir  aboutir  à  une  révolution  nouvelle  le  ré- 
gime qu'il  avait  oontribué  à  fonder.  On  a  de  lui 
divers  écrits  de  circonstance,  parmi  lesquels  : 
Coup  d'œU sur  VBspagne  ;  Paris,  1 824,  in-8*  ; — 
De  Vordre  légal  en  France;  182 VI 828  ;  —  nu 
Jury  anglais  et  du  jury  français  ;  1827,  in-8*. 

mog.  dee  Contemporains. 

;  DIJVBIIOtBB  DB  HAOBAHRB  (Prosper), 

fils  du  précédent,  homme  polftiqne  français,  né 
à  Rouen,  en  1798.  Préparé  à  la  vie  publique  par 
flon  père,  il  entra  dans  le  journal  Le  Globe  en 
1824.  DeQ\an8plustard,fl  y  fltpaiattreunesérie 
de  lettres  écrites  d'Angleterre  sur  les  élections  qui 
8*y  faisaient  alors  et  sur  la  situation  de  llrlande. 
11  comptait  d^à  parmi  les  (focirinaires,  comme 
on  appelait  certains  hommes  politiques  lorsque, 
en  1831,  il  fut  appelé  àsi^er  à  ta  chambre  des 
dépotés  en  qualité  de  représeot^nt  de  Tarrondis- 
aement  de  Sancerrp.  U  prêta  d'abord  «on  appui 
à  la  politique  du  pouvoir  noMveau,  et  dowia  son 
adhésion  à  toutes  le»  mesures,  niéme  les  plus 
nfooieosa»  (teUea  que  les  loi»  de  «epteoibre). 


proposées  par  le  gouvernement.  Peut-être  M.  Du* 
vergîer  de  Hanranne  pensait-il  contribuer  ainsi 
à  la  consolidation  de  la  royauté  de  1830.  Soos 
le  ministère  MoM  (15  avril  1837),  son  oppositk» 
commença  à  se  manifester,  et  bientôt  il  entra 
dans  la  coalition  des  diverses  nuances  de  l'op» 
position;  il  avait,  dit-on,  conçu  le  premier  l'idée 
de  cette  sorte  de  ligue  pariementaire.  En  même 
temps,  11  réonlt  sons  ce  titre  :  Des  principes  du 
gouvernement  représetUatif  et  de  leur  appli  • 
camion,  les  divers  artieles  résumant  sa  thèae  fon* 
daqientales«  Le  roi  règne,  et  ne  gouverne  pas,» 
empruntée,  quant  à  la  pansée,  aux  institution» 
anglaises.  Au  eommencemoit  de  la  session  de 
1839,  M.  Duvergier  de  Hauranna  prêta  son  eon- 
ooureàradresse  des  921,qul  amena  la  dissolutieB 
de  la  ehambra  des  dépaîlée.  Ainsi  que  la  plu- 
part des  votants  de  cette  adresse,  M.  Duvergier 
de  Hanranne  Ait  réélu.  Il  appuya  le  minisière 
du  l«r  mars  1840;  mais  il  Ait  bien  déçu  dans 
son  attante  en  voyant,  au  f9  octobre,  un  des 
membres  de  ta  coalition,  M.  floixot,  prcnc^ 
le  miniilère  dans  des  conditioBa  eontradietoiies 
avec  les  doctrines  qui!  avait  émises.  Lui  cepen- 
dant persista  dans  aes  eonvidiona,  et  montra 
même  une  opposition  phis  prononoée;  U  publia 
notamment,  dans  la  Remse  des  Desus  Mondes, 
des  articles  qui  forent  renaniuée.  Kn  1846  U 
mit  en  avant  un  projet  de  réforme  éleotomle  qnt 
devait  éflbouer,  puisque  le  gouvernement  était 
décidé  à  ne  rien  clianger  au  ayatènus  en  vigueur. 
M  se  fit  alors  un  des  promoteurs  des  banquets 
politiques  qui  précédèrent  et  entntnèrent  la  révo- 
lution de  Février.  Réélu  à  SanMnre,lors  des  élso- 
tions  d*août  1848 ,  il  porta ,  à  wa  banquet  donné 
À  cette  oœasioB,  nn  toast  ainsi  conçu  :  A  ia  sou- 
veraineté nationale  et  au  roi  eonstituHonneL 
Puisil  ajoutait  cespareles,  presque  prophétiques  : 
«c  Le  seul  puérile  que  je  revendique,  c'est  celui 
d'avoir  compris  q«e  le  gouvemeaMDt  neprésen- 
tatif  ne  pouvait  plus  être  sauvé  sans  des  réformes 
sérieuses  et  profondes.  »  Le  dépeftemint  du 
Cher  envoya  M.  Dnvergier  de  Hauranna  à  i'A^ 
semblée  constitnente  issue  de  la  févohition  de 
1848  ;  mais  il  ne  réosait  pas  d'abord  dans  aa  can- 
didature è  lAssesiblée législalîve.  Il at aloie  un 
voyage  en  Italie.  Au  mois  de  novembre  1860,  il 
vint  r»nplaoBr  à  l'Assemblée  un  dépoté  démis«- 
sionnaire.  Membea  de  la  majorité,  il  se  prononça 
pour  la  révision  de  la  coostiIttliQn.  Conduit  à 
Vineennss  à  la  soite  du  eoop  d'État  du  2  décem- 
bre 1851,  puis  eiiié  momenlanément  en  vertu 
dn  décret  du  0  janvier  1858,  il  m  «itorisé  » 
rentrer  en  fVanea  par  un  ente  déoret,  en  date  du 
7  aoOt  de  la  même  amiée.  V.  A. 


UutiniaM,  «M.  de  DUs  due.  ^  ÉMm  negoavJI,  am. 
de  ifuit  Ans,  -  Uear,  jtnft,  hift',  tm-tm,  —  4mr.  #«« 
Deux  Mondes,  It44>-18«0. 

*  IM7VBB«IBR  (  Jean-Baptisie-Mahê  ) , 
jurisconsulte  français,  née  Bordeani,  le 25  aoOt 
1792.  U  étudia  le  dfoU  à  Faris,  et  M  reçu  en 
1821  aveeat  à  la  eear  royale  de  eelte  viUe.  Il 
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publia  alors,  avec  MIL  Goadet  et  Dufaa,  la  Col- 
iection  des  CmutitutUms^  Chartes  et  lois 
fondamentales  des  peuples  de  V Europe  et 
des  deux  Amériques^  acooropagpée  de  préds 
offrant  lliistoire  des  libertés  et  des  institatioD» 
politiques  chez  les  natioos  modernes;  Paris, 
1821-1823, 6  yol.  in-8*'.  En  1824,  il  inséra  dans 
les  Opinions  phiiosophiques  et  industrielles, 
par  Saint-Simon ,  un  article  remarquable  sur  la 
législation.  Il  conmiença  cette  même  année  à 
faire  paraître  le  recueil  intitnlé  Collection  com- 
plète des  Lois^  DécreU,  Ordonnances^  Régler 
ments  et  Avis  du  Conseil  d: État  y  publiée  sur 
les  éditions  offidelleê  de  17S8  à  1824  inclu- 
sivement, par  ordre  chronoiogique,   etc.; 
Paris,  1824-1828,  24  vol.  ia^  ;  2*  édtt.,  oonti- 
nnantl'oaTragejnsqn'en  1830,  Paris,  1824-1838, 
30  Tol.  in-r*.  La  suite  forme  on  Toinme  par 
année.  On  lui  doit  encore  t  Table  générale 
analytique  et  raUonnée  des  Lois^  Décrets  ^ 
Ordonnances^  Règlements^  etc.,  de|w^i788 
fusques  et  y  compris  i930i/aisant  suite  à  la 
Collection^eomplète  des  Lois ,  etcomposéepowr 
servir  de  table  particulière  à  tous  les  re- 
cueiU  deUHs^et  surtout  au  Bulletin  officiel; 
Paris,  1834-1838,  2  toI.  ni-8*»;—  Coded'Ins- 
tructUm  criminelle  annoté;  Paris,  1833,  in-8«  ; 
—  Code  Pénal  annoté;  Paris ,  1833,  in.8«  ; 
De  VEffet  réiroac^  des  Uns;  Paris,  1845, 
in^;  —  U  DroU  eivU  français  suivant  Cor- 
dre  du  Code^  onvragedans  lequel  on  atdchéde 
réunir  la  théorie  à  la  pratique,  parC.  B,  M, 
Tourner;  6"  édit,  Paris,  sans  date,  7  vol.  in-8*. 
Cette  édition  comprend  le  texte  des  quatorze 
volumes    de  Touiller   et  les  annotations  de 
M.  Duvergier.  Ce  dernier  est  en  outre  auteur 
de  la  continuation  de  ce  traité,  depuis  l'article 
1582  (titre  De  la  vente)  jusqu'à  la  fin  du  Code 
Civil;  Paris,  1835-1843, 6  vol.  in-8*'.  M.  Duver- 
gier a  été  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  et 
pendant  quelque  temps ,  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  directeur  des  affaires  civiles  au  ministère 
de  la  justice.  H  était  membre  du  comité  consul- 
tatif du  contentieux  près  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  lorsqu'un  décret  du  7  mars  1855  l'a 
nommé  conseiller  d*État.  n  a  été  Tun  des  ré- 
dacteurs de  la  Revue  étrangère  et  française 
de  UgisUUion,  de  Jurisprudence  et  d^Écono- 
mie  politique,  et  de  la  Revue  de  Droit  fran- 
çais et  étranger,  et  il  a  fourni  des  articles  à 
y  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde.  Enfin,  il  a 
publié  comme  éditeur  :  Traité  de  la  Législa- 
tion criminelU  en  France,  par  Legraverend  ; 
3«  édit.,  revue  et  corrigée  sur  les  notes  manus- 
crites de  l'auteur,  et  d'après  les  changements 
survenus  dans  la  législation  et  la  jurisprudence; 
Paris,  1830,  2  vol.  iB-4«.  E.  Rignaro. 

Rabbe,  etc.,  Biog.  tmHv.  et  port,  dêt  Conlmp.  -  Qaé- 
nitl,  La  France  mk  -  La  LUL  ftanç.  coMtmp.  - 
Bencbot,  Jowm.  de  la  iÀbroMé. 

BUTBBHB  (Pierre),  poète  français,  né  à 
pyon,  vivait  dans  le  dix-ieptième  siècle.  On  a 


de  lui  :  Z^  Veilles  curieuse»^  contenant  cinq 
cent  huU  auteurs,  et  des  choses  dont  ils  ont 
traité;  Dijon,  1647,  in-4*'. 

Salot-Léger,  Notice  twr  ÊHerre  Davemoi  iMoa  le 
Magasin  «neyelopécUfiM  (iroUlènw  année,!.  IV). 

DUTERMBT  (  Théophile  iMàaicnoïc),  litlénk- 
teur  français,  né  vers  1730,  àAmbieârt  (An- 
verg9e),  mort  en  1796.  Barbier  donne  les  détails 
suivants  sur  cet  écrivain  peu  connu  :  «  Dnveniet 
publia  en  1781,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  les 
Disputes  de  M.  Guillaume,  bagdelle  où  tt  se 
Bloquait  assex  plaisamment  de  Ungn^  de  D*E»- 
piémenU,  de  l'abbé  Sabatier,  etc.  Cette  gaieté 
fit  rire  les  Parisiens  pendant  quelques  joar&.  Le 
gouveraement,  qui  n'était  pas  ménagé  dans  cette 
brochure,  accorda  à  l'auteur  les  bonneors  de  la 
Bastille  ;  cette  retraite,  qui  ne  duia  que  troU  se- 
maines, lui  donna  la  singulière  envie  de  <Bre 
son  mot  sur  le  ministère  de  M.  de  Maurepas, 
dont  chaque  opération  lui  semblait  une  ineptie. 
Cette  nouvdle  imprudence  fut  punie  d'une  non- 
velle  détention  à  la  Bastille.  Après  dnq  mois  dt 
prison,  le  mfaiistre  Amdot  vint  visiter  le  pri- 
sonnier, et  lui  annoncer  sa  délivrance.  L'abbé 
Duvemet,  croyant  que  c'était  une  raillerie  «lu'iia 
supérieur  se  permettait  envers  un  infortoaé,  dit 
an  ministre  de  Louis  XVI  quelques  dures  vérités; 
elles  le  firent  rester  sept  mois  de  pins  en  prison.  ^ 
On  trouve  dans  la  Correspondance  de  Voltaire 
d'autKs  renseignenients  snr  Duvemet  Cdoî-ci, 
après  avoir  été  précepteur  du  comte  de  Saiot- 
Simon,  devint  principal  du  collège  de  Clerroont, 
qui  veoait  d'être  enlevé  aux  jésuites,  et  obtint  on 
bénéfice.  Imbu  des  principes  anti-religieox  de  son 
époque,  Duvemet  travailla  quelque  temps  k  aoe 
histoire   des   jésuites,    mais    abandonna    ce 
siûet  pour  s'occuper  spécialement  de  la  bktgra- 
phie  de  Voltaire.  On  a  de  lui  :  Réflexions  cri- 
tiques et  philosophiques  sur  la  tragédie,  au 
sMiet  des  lois  de  Minos;  Amsterdam  et  Paris, 
1773,  hi-12;  —  H,  Guillaume,  eu  le  dispu- 
teur  ;  Amsterdam,  1781  ,in-8°  ;  —  Vlntoléramce 
religieuse;  1782,  in-8";  —  Vie  de  Voltaire; 
Genève,  1 786,  in-8<' :  cette  biographie  est  inexacte 
et  incomplète;  cependant  elle  eut  beaucoup  de 
succès;  —  Rudebec  et  Rabâche ;im-9^,  saas 
hidication  de  heu  ou  de  date;  —  Les  Dtmart 
de   M,    Guillausne,  avec  Vhistoire  de   son 
enterrement ;Vexh^i7SB,iariti^ Les  Déwk^ 
tUms  de  madame  Beliamooth  et  les  Facé- 
ties de  M,  de  Saint-Oignon;  1789,  iii-8*;  — 
La  Retraite,  Us  Sensations  et  les  Conftuioms 
de  madame  la  marquise  de  Mont-Comiilam, 
histoire  morale;  1790,  in-8»;  —  Histoire  de 
la  Sorbonne,  dans  laquelle  on  voit  Cinfluemee 
de  la  théologie  sur  Fordre  social;  Paris,  1790, 
2voL  fai-12. 

Voltaire.  Comtp.  -  Grlom,  Cerrwy.  litt.  —  Barbier, 
BxamenerU.dêiDiBLkM.-qa«ntû,LaFrameeim. 

DUYBmiiiiT  (/ofepA-0«iicAard),anatoiBisle 
français, né  à  Peurs  (Foret),  les  aoM  ttt4a, 
mort  le  10  aeptonbre  1730.  Fils  d'an  médedn, 
ttsedestina  à  la  mênecairièraqQeaan  pèra,  ctee 
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lit  nurmr  docteur*  A  rimWersité  «fAvigooii. 
A|irès  avoir  oMena  ce  grade,  il  se  rendit  à  Paris, 
avec  rintentioii  d'y  eoieigiier  l'aDatomie.  Une 
fraude  âoqoence  jointe  à  on  savoir  élendo,  à 
mie  grande  josleBae  d'idées,  beaucoup  de  darté 
et  d*ordre  dans  l'exposition,  mirent  à  la  mode 
le  jeune  professeur  et  la  science  qu'il  enseignait. 
«  A  mesure  qu'il  parrenait  à  être  plus  à  la  mode, 
a  dit  de  lui  Fontenelle ,  il  y  mettait  i'anatomie,  qui, 
renfermée  jusque  là  dans  les  écoles  de  médecine 
on  à  Saint^Côme,  osa  se  produire  dans  le  beau 
monde,  présentée  de  sa  main.  Jeme  souviens  d'a- 
voir vu  des  gêna  de  ce  monde-là  qui  portaient  sur 
em  des  pièMS  sèches  préparées  par  lui,  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  montrer  dans  les  compagnies,  sur- 
tout celles  qui  appartenaient  aux  sujets  les  plus 
intéressants.  Les  sciences  ne  demandant  pas  à 
conquérir  l'univers ,  elles  ne  le  peoTcnt  ni  ne  te 
doivent  :  elles  sont  à  leur  plus  liant  point  de  gloire 
<|oand  ceux  quines*y  attachent  pasies  connaissent 
asaei  pour  en  sentir  le  prix  et  l'importance.  » 
Ifommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  en 
1674,  Dnvemey  devfait  cinq  ans  plus  tard  profes- 
seur d'anatomie  au  Jardin  du  Roi.  H  dcmna  pendant 
quelque  temps  des  leçons  d'anatomie  au  dauphin, 
fils  de  Louis  XIV,  et  fit  un  voyage  sur  les  côtes 
de  la  basse  Bretagne  et  de  Bayonne  pour  y  dissé- 
quer des  poissons.  Au  retour  de  ce  voyage,  il 
consacra  tous  ses  instants  à  son  cours,  qui  atti- 
rait un  grand  nombre  d'anditears.  H  refusa  de 
pratiquer  assidûment  la  médecine  en  visitant  les 
hôpitaux  et  donnant  des  consultations  aux  ma- 
lades, ce  qui  l'aurait  détourné  de  ses  études  &- 
vorites.  L'âge  et  les  maladies  ne  refroidirent  pas 
son  lèie  pour  I'anatomie  et  l'histoire  naturelle. 
«  Malgré  son  grand  âge,  dit  encore  Fontenelle ,  il 
passait  des  nuits  dans  les  endroits  les  plus  hu- 
mides du  Jardin,  couché  sur  le  ventre,  sans  oser 
ùàn  aucun  mouvement,  pour  déoounir  les  al- 
lures, la  conduite  des  limaçons,  qui  semblent 
en  vouloir  fidre  un  secret  impénétrable.  Sa  santé 
en  sonfflrait;  mais  il  aurait  encore  plus  souffert 
de  rien  négHger.  »  On  a  de  Duvemey  :  Traité 
de  rorgane  de  POuUy  contenant  la  structure, 
les  usages  et  tes  maladies  de  toutes  les  par- 
ties de  ForeiUe;  Paris,  1083,  1718,  in-i2; 
Leyde,  1731,  fai-12;  —  Tratté  des  Maladies 
des  Os;  Paris,  1761, 2  vol.  hi-12  :  «  Ouvrage  re- 
marquable, dit  la  Biographie  médicale,  et  dans 
lequel  on  trouve  la  source  de  plusieurs  idées 
qu'on  a  données  depuis,  comme  nouvelles  ;  »  — 
Œuvres  anatomiigues;  Paris,  1761, 2  vol.  in-4% 
publiées  par  les  sonis  de  J.-E.  Bertin,  à  qui 
Sénac  avait  confié  les  manuscrits  de  Duvemey. 
u  D'après  la  Biographie  citée,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c'est  une 
longue  description  des  orgmes  des  sens,  sur- 
chargée toutefois  d'hypothèses  gratuites,  de  sub- 
tilités et  de  discussions  inutiles.  Duvemey  décrit 
l'artère  postérieure  du  cristallin ,  dont  quelques 
modernes  anatomistes  nient  l'existence.  On  lui 
attribue  la  découverte  du  ganglion  ophthahniqoe, 


et  les  sinus  de  la  dure-mère  ont  été  déertts  par 

loi  avec  une  rare  exactitude;  deux  même,  les 

oodpltaux  postérieurs,  ont  retenu  son  nom.  » 

FoDienelle,  Élogn  de»  AeadémUHmu,  t  IL — iMogro- 


D1TYBBMOT  {Jean-Gcorges  )  (I),  médecin 
et  botaniste  allemand,  natif  de  Tubfaigue,  vivait 
dans  la  première  moitié  dn  dix-huitième  siècle. 
Disciple  de  Toumefort,  il  explora  les  plantes  des 
alentours  de  sa  ville  natale,  et  consigna  le  résultat 
de  cette  étndedans  un  onvr^  intitulé  :  Des^ 
gnatio  Plantarum  eirea  Tulftngensem  arcem 
dorentktm;  TOUngue,  1722,  in-8^.  On  a  en 
OBtre  de  Dnvemoy  des  Mémoires  d'ÀnatomU 
comparés,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg. 


DUTBAHor  (  Jean-Georges),  médecin  franc- 
comtois,  natif  de  l'andenne  principauté  de  Mont- 
héliard,  vivait  en  1770. 11  a  publié  :  DUsertatio 
de  lathgri  quadam  venenata  spede  in  oomé- 
tatu  Monsbelgardensi  culta  ;  Baie,  1770,  in-40. 


DVTBEMOT  (Goorges-Louis),  anatomiste  et 
xoologîste  firançais,  flis  du  précédent,  né  à  Mont- 
béliard,  le  6  août  1777,  mort  à  Paris,  le  l^'mars 
1856.  n  commença  ses  études  sous  la  direction 
de  son  père,  et  pour  les  compléter  0  fut  envoyé, 
en  1792,  à  l'Académie  de  Stuttgard;  mais  en 
1793,  la  principauté  de  MontbéUard  ayant  été 
cédée  à  la  république  française,  le  jeune  Duver- 
noy,  sons  pefaie  d'être  considéré  comme  émigré, 
dut  rentrer  dans  sa  patrie.  11  poursuivit  ses  études 
médicales  à  Strasbourg ,  puis  à  Paris ,  jusqu'en 
1799,  où  il  partit  pour  l'armée  des  Alpes  comme 
pharmacien  de  troisième  classe,  et  bientôt  se  dis- 
tingua dans  la  violente  épidémie  de  typlius  qui 
désola  à  cette  époque  les  hôpitaux  militaires. 
£n  1800,  par  l'intervention  de  Parmentier,  il  obtint 
son  licenciement,  revint  à  Paris,  termina  ses  étu- 
des médicales,  et  soutint  l'année  suirante  sa  thèse 
maugurale  sur  VHgstérie,  Dès  1802  Georges 
Cttvier,  son  parent  éloigné,  lui  confia  quelques 
travaux  scientifiques,  et  l'assoda,  ainsi  que 
M.  G.  Dumeril,  à  la  rédaction  de  ses  Leçons  d'A- 
naiomie  comparée.  En  mofais  de  trois  ans,  Du- 
vemoy,  aidé  des  notes,  des  remarques  et  des  con- 
seils du  maître,  pubtia  les  trois  derniers  volumes 
delà  première  éditiondecetonvrage,  comprenant 
les  organes  de  la  digestion,  de  la  respiration, 
de  la  circulation ,  de  la  génération  et  des  sé- 
crétions, et  il  trouva  encore  le  temps  de  publier 
neuf  mémoires  sur  divers  siyets  de  physiologie, 
d'anaUmûe  comparée  et  de  pathologie.  Il  se  ma- 
ria vers  cette  époque,  et  retourna  à  Mootbéliard 
exercer  la  médecine.  En  1809  il  fut  rappelé  à 
Paris  et  nommé,  par  de  Fontanes,  professeur 
adjoint  dexoologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  que 
l'on  organisait  alors  ;  mais  il  fut  contraint  par  des 
exigences  de  famille  de  retourner  dans  son  pays 

(1)  Jean-David,  d'après  la  âtoffraphie  dea  frèret  B|i- 
c9iiiid;iioiu  svlTons  tel  la  Bioç,  médic^ 
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iMtali  êua  avoir  mtaie  ouvert  son  oonn.  De»  Ion 
et  pmduit  vingt  aat  il  exiorfa  U  médeoiM  pra- 
tique, et  ne  fit  paraître  que  quelques  écrits  sur  des 
fossiles.  Oaos  eet  intervalle ,  il  perdit  sa  remme  et 
ses  enfants  ;  il  se  décida  alors  àacoepler,en  1827, 
nne  obaire  d'histoire  naturelle  à  la  Fittulté  des 
flelenoesdeStrasbôufgi  dont  il  devint  la  do^  en 
ifisa.  Ileousaora  son  premier  ooure  à  une  revue 
des  progrès  de  l'histoire  natunrtle  pindiat  les 
vingt«cinq  premières  années  dn  siècle  aetaél,  «t 
publia  de  1817  à  1  «97  vlngl^ept  mémoires  suf  dès 
fkits  anatomlquai  ittconnos.  O'eetà  oeUe  époque 
que  se  rapportent  ses  travan  SUr  Im  iêrpmts 
vmlmmix;  la  MôkoçirâpMê  des  Musant 
gwm;  les  O^wtvatUms  fàuffilahgéqtM  sur  le 
Caméléon;  les  Études  sur  h  l'oie;  la  Décou- 
verte des  cœurs  (tccessoires  de  ia  chimère 
antique  f  Une  note  iur  VorgtmiêaHon  des 
cofits  dês  crofodiles  ;  la  Heser^lloii  d'une  es* 
péeetfef«ra/eAifite,etc.Ell  1833  Ddvemoy  Ait 
taomraé  oorrespondantderAoadémIedesSdenoes» 
et  en  1847  il  eft  devint  assnolé  libre  ;tt  appartenait 
également  à  un  grand  nombre  d'aeadémies  et  de 
sodétée  savantes  »  tant  françaises  qu'étrannères. 
Par  suite  de  la  mort  dès  O.  Onvier»  M»  de  Sal- 
vandy,  alors  ministre  de  rinstruction  publique, 
odnlia  à  Ddvemoy ,  en  1837,  la  obaire  dliistoire 
natuielle  des  oorpaoïganisésau  Collège  de  France; 
son  enseignenientcunllnua  sans  interruption  jus- 
qu'en 1860.  n  y  tnita  les  si^ets  les  plus  variés, 
et  dans  les  dernières  années  U  «ntreprit  une  re- 
vue complète  des  Oiassi6catiotts  aoologiqttes  qui 
ravalent  d^àooeupé à  Strasbourg  eb  1888» etet- 
posa  dans  nne  série  de  tableaux  synoptiques  une 
méthode  qui ,  bien  qu'ayant  des  rapports  avec 
celles  de  6.  Cuvier  et  de  BlainvUle ,  comprend 
quelques  points  qui  lui  sont  particuliers*  En  1860, 
la  mort  de  ^lainville  laissa  vacante  la  ehaire 
d'anatomie  comparée;  Dnvemoy  y  ftit  nommé, 
et  l'oocapa  quatre  années. 

La  première  période  de  la  vie  seientifique  de 
Davemoy,sa  collaboration  aveo  Tillnstre  au- 
teur du  ftè^HB  animal ,  a  (kit  dire  de  loi  qttll 
fbt  le  Daubenton  de  O.  Cuvier  ;  mais  il  faut  at- 
tacher pfais  de  valeur  à  sa  seconde  carrière  sdeo- 
Ifllque  \  il  8'éiéva  des  faits  aua  doctrines^  et  a 
laissé  dlmportants  matériauiL  pour  les  aailo- 
mlBtes  et  les  ioologistes.  Ses  travaux  en  effet 
«ont  extrêmement  nombreux.  Ooiro  eenx  d^à 
cHée,  les  principaux  sont  s  DUsertoUon  sur 
Vffystériêi  Paris,  1801;  in^^ --  If^moire 
sur  FBymen,  imprimé  dans  le  ir^ctteil  deê  sth- 
t>anU  étrangers  de  f  institut ,  t  U  :  Tadteur 
démontre  que  la  membrane  qui  porte  dans  la 
femme  le  nom  d'Airmen  existe  dans  plusieurs 
mammifl^res;  —  Recherches  anùimMques  sur 
les  organes  du  Phoque  eimmiun  (Phoca  vltn- 
Bna  );  dans  les  Jf^mofres  du  JAudicm  ttoutolre 
naturelle,  aim.  1823,  t  IX;  •—  Ditooiir»  de 
Clôture  du  Cours  d^histoire  naturelle  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg,  prononcé 
le  30  juillet  1828;  in-O^*;  ^  Notice  kUtorique 


sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  U  baram 
Cuvier;  Straaboofg  et  Paria»  1883,  i»-8*'$  — 
Leçons  sur  V histoire  naturelle  des  corpa  or- 
ganisés ^  professées  au  Collège  de  Frumea; 
Paris,  18389  in-8";  —  Leçons  eur  VkUUAre 
des  corps  organisés  i  1842|  te-r;^  Mémofnre 
9w  Us  dents  des  musaraignui^  Mecker^ehas 
sur  les  organes  de  la  Génération  des  JU|ifâies, 
des  Crustacés,  des  ScorpUms^  des  MgriapodUs 
et  dH  Céphalopodes;  —  TraoaU  sur  le  Spe- 
tème  nerveux  des  Mollusques  bivalves  Ut- 
meUàbranehes;  —  Mémoires  sur  les  Cétm€és 
vivante  et  Jossiles,  et  princ^Mlemeni  esssr  le 
groupe  des  Mgpérodons  {  —  MenograpMm  os- 
téologiquedu  genre  Bonif\ — Notesur  F  Ymeà  ; 
—  Monographie  des  Rhinocéros  /eeeUees  — 
Monographie  des  Orgetéropes  vivants  ; — Jid- 
moires  sur  Panatomie  des  Orangs  >  dés  Chisis^ 
pontés  et  des  singes  supérieure;  -^  benaoïMy 
de  Mémt^reSf  Notices^  Bœtmits  de  Cours, 
Rapports,  etc.,  publiés  dans  les  Mémoiroa  de 
la  Société  d^ Histoire  naturelle  de  Stratbooerp, 
dans  les  Jf^motres  et  Comptes-rendue  de  FA- 
eadémie  des  Sciences ,  dans  les  Mémairee  ei 
.Archives  du  Muséum,  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles  ^  dans  la  Revue  zooiogé- 
que,  dans  le  Buletin  de  la  Société  impérteUe 
toologique  d'acclimatation ,  et  dans  pkuieon 
autres  recueils  français.  Duvemoy  a  donné  «a 
Dictionnaire  des  Sdeneu  natureUes  des  ar- 
ticles sur  les  Mollusques,  les  Vers  et  les  Xqo- 
phytes;  enfin,  il  fut  l'un  des  ooUaborateura  de 
VEnegclopédie  dM  diohneuvième  siècU  et  dn 
Dictionnaire  universel  d^Bistoire  naturelle 
do  D'OrUgny^  E.  DesHAnEar. 

liM.  Bourdon,  dam  l«  IHcItoNiuiirt  éê  U  Coarorvo- 
tMn.  -  Qaérard,  La  France  IdUtairé.  -  LMSAdre  et 
ttoiiniiieiot,  La  LMêrùttmB  tmttemponnm,  -  tfoeu^ 
mtmU  pmrtiemlten. 

DOTBftHOT  (  Jean  "Jmequm  ) ,  polygrsiplie 
franc->oomtois,  né  à  Montbéliard,  en  1709,  mort 
en  1606.  nftitlnatilHlettrde  l'impéralriendeRoa- 
sie  femme  de  Panl  P*»  et  snrintendam  géDénI 
des  églises  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  His- 
toire dès  Églises  vmudoise  et  eeektoonne;  — 
Abrégédela  Morale  chrétienne;  —  amiradiie. 
tion  de  la  Qéoqrophie  d^Mûbner;  ^  nne  tra- 
duction del'iErittoife  de  la  Rêfifrmntion^  du 
beron  Benckendorf. 

Dieu  MùQ,  «mto.  «t  put 

X  DUVSAT  {Frédério-Amguste),  aotenr dra- 
matique français,  né  à  Paris»  le  13  janvier  179^ 
Avant  d'aborder  le  théètre,  il  servit  dans  l'année  ; 
il  abandonna  la  carrière  militaire  en  1817,  et  de- 
puis 1683 ,  époque  à  laqtielle  il  dâmta  par  les 
Frères  de  lait,  il  a  fait  représenter  sur  les  soènes 
de  second  ordre  un  grand  nombre  de  pièces  qui 
presque  toutes  ont  obtenu  de  fructueux  sœeèa, 
et  sont  restées  comme  des  modelée  de  gsieM  cC 
de  bonfionnerie.  Yoioi  les  plus  lemarquabtes  : 
Le  Mort  ei  le  Vivant,  ou  la  suite  d'un  cartel, 
aveo  Nicole  ;  -^Mademoiselle  Marguerite,  avnc 
M.  Xavier  (Saintine);  ^  les  CaàitteU  pearU' 
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cuHers;  ayec  le  mteoe;  —  C^  Scondafe,  atee 
M.  Lauiâmie;  —  Bmùmd^  de  Ca$$^  •▼•€  le 
même;  -»  lu  /fnpreifioiw  dk  Feya^e,  avec 
Mlf.  XaTiorel  Uoiamie;  —  l'OmêlêUê  Jam- 
tOMtiqw,  arec  M.  Boyer^  —  Us  Éganmm^M 
«finie  eonne  et  d'un  partipluiê^  «rec  M.  Iieu^ 
lamw;  —  JT,  Ckapelard^  atec  MM.  Du^ort  et 
Lamaime; — Xei  BelUsFemim$ide  ParUt  ^vee 
MM.  Bfariuo-DomenaB  et  ïianianBe  ;  ^  Vilêdê 
iMiiu<m  9  arec  M.  Ijmanne;—  C$quê  femme 
tmU..«i  atec  le  même;  —  £•  INaMe,  a^eo  le 
même,  etc.  M.  Diifert  eet  cheratter  de  la  LéflieB 
d*Homiear  depuis  1S34.  H.  Mamt. 

Qaérard.  te  Fkr«Mt  Utlémlrê,  -  LMvief*  tl  Bear- 
fmMt,  IM  LUUnimrê  cemttmpormêmL 

mvjwt  (/eaii),8nTear£raiiçai8,iiéàLaiiSreey 
e«  1435,  mort  Ten  i6eo.  Jl  est  wi  des  plu  an- 
des»  artistes  françaiiv  etaes  ooTragM paraissait 
CBcore  pins  anciens  que  loi ,  tant  Us  sont  gros* 
sien  et  bsrbaies.  On  le  oonaalt  géoéralement 
sous  le  acK»  de  MàUrê  à  ia  lieome,  parce  qu^U 
iatrodnisait  cet  animal  fabaleax  dans  la  plupart 
de  ses  compositions.  Les  graynies  de  Duvet  sont 
au  nomlm  de  quarante-cinq  ;  on  «n  trouTe  la 
liste  dans  l'abbé  Luigi  de  Angelis  ;  elles  repré- 
sentent presque  toutes  des  sujets  emprontés  à  la 
Jnblê,  à  V Évangile  ou  à  VApoealffpêe,  h»  plus 
remarquables  sont  :  Vne  ÀBsompiian  ;  —  MoUse 
et  les  Patriarche»;  —  Da^M  vainauew  de 
eoliath:  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien  t 
—  nne  suite  de  ^fngt-miatre  pièces  repréMotanl 
V Apocalypse  de  saint  Jean.  Il  signait  ordinaire* 
meotl.  D. 

GaoScttfoi,  ffoUilê  éêgtt  MUÊgHatoriy  stw  tes  Âddi- 
ftoM  ecUlsl  Se  AlieeMi.  L  S. 

»0¥«TBiBft  {Bùnoré-NiCùlas-MMe,  ba- 
ron), bomme  politique  flrançais,  né  à  Pignans 
(  Prorence),  le  a  décembre  1763,  mort  sn  mai 
1699. 8on  père,  Hentoiant-eolonel,  hdtltftire  ses 
étndeeaueollégedo  Plessis.  Il  en  sortit  pour  entrer 
à  Téeole  militaire  de  PerpipiaB;  mais  son  peu  de 
fortnne  ne  lui  permettant  pas  de  serrir  dans  le 
oorpe  du  génie,  son  onde ,  directeur  des  fermes, 
lui  obtint  une  place  de  commis  dans  les  aides, 
n  quitta  cet  emploi  pour  Tenir  à  Paris  étudier  le 
droit  cbes  son  parnfai,  Teissier,  avocat  an  par* 
lement.  Duveyrier  fut  re^o  au  barreau  en  1779. 
Ami  de  Gerbier,  de  Target ,  de  Dambray^  il  s'ac- 
quit pranptement  de  la  réputation.  11  plaida  dans 
tonales  procès  célèbres  du  temps  :  pour  la  com- 
tesse de  Valory  ;  pour  Cadet  de  Gassicourt,  contre 
Aeber  ;  pour  la  lille  mineure  du  marquis  de  Sales, 
contre  sa  mère,  en  déchéance  de  ses  droit»  ma- 
trimoniaux, pour  cause  d'adultère  dans  l'an  de 
deuil;  pour  la  marquise  de  Samson,  contre  son 
mari,  ea  séparation  de  corps;  pour  le  jeune 
Tliierry,  que  son  père  voulait  faire  déclarer  bâ- 
tard; pour  le  vieux  Chassé,  chanteur  de  TOpéra, 
en  stdlionat ,  contre  de  BaodeviUe ,  conseiller 
d'honneur;  pour  Alexandrine,  fille  de  la  célébra 
Sophie  Aniould,  contre  son  mari,  André  de  Mur- 
ville,  en  séparation;  pour  l'archevêque  de  Paris, 


contre  la  reine  Marie- Antoinette,  pour  la  moo- 
vanoe  de  Sainl^lood;  et  enfin  dans  le  famens 
prooès  de  Konemann  et  Bergaase,  plaidant  en 
adnitère  et  en  empoisQnnemeBfc,  contre  Daudet 
de  Joasan,  Beaumarchais,  la  dameKornemann, 
le  prince  de  Nassau  et  Lenoir.  Sa  1789  Dovey- 
rier  Aitéhi  préside^  du  district  de  8ainl-£tienne' 
dn.Mont,et  dépoté^euppléant  aux  étato  généraux, 
seorétaire  du  oorpe  électoral  en  juillet  de  la  même 
année,  et  membre  du  oonûté  permanent  de  rhô- 
tel  de  vttle.  8n  septembre  1790,  U  AU  chargé, 
avec  Cahier  de  Oerville,  de  Uke  une  enquête 
sur  les  troublée  de  Nancy.  Ha  j  rétablirent  les 
chibs,  firent  réarmer  la  garde  nationale,  élargir 
les  eoldaU  détenns  par  ordre  de  BouUlé,  et  r^ 
tèrentdans  leur  rapport  tout  le  lui  de  l'hisor* 
reotion  enr  les  oflkiers.  Quelque  tempe  après, 
Duvcyrier  fU  nommé  secrétaire  général  du  minia- 
tère  de  la  initiée  et  du  sceau,  et  le  19  juin  1791 
U  Alt  chargé  par  Lonis  XVI  d'aller  à  Vionae 
remettre  au  prince  de  Coudé  un  décret  du  Udn 
mêoM  mois  et  une  lettro  parttcolière  Invitant  le 
prince  à  rentrer  en  France  dans  le  délii  de  quinze 
jours,  ta  Alite  de  Lonis  XVI,  trois  jours  eprès 
le  départ  de  son  envoyé,  empêcha  cette  mission 
de  produira  eon  effet.  Duvetyrîer  Ait  mal  reçu  par 
les  émigrés,  et  è  son  retour,  détenu  vini^-cinq 
jours  à  Luxembourg  par  les  Autrichiens ,  en  re- 
présailles de  ce  qu'on  avait  arrêté  en  France  des 
officiers  de  l'Empire.  Mis  en  liberté  par  lee  scîm 
du  gouvernement  des  Pays^^Bas,  il  leodit  eompto 
de  sa  mission  è  l'Assemblée  nationale.  En  l79t 
il  se  démit  de  see  fonctions  an  ministèrs  de  la 
justice  en  même  temps  que  le  ministra  Duport- 
Dutertraetees  coUègpce.  Élu  le lOeofitmembra 
de  U  commune  de  Paris  par  la  eeetion  des  Pi- 
quée, U  Alt  accusé  le  soir  même  par  Robes* 
pierre.  Le  M,  Robespierra,  soutenu  par  Billand- 
Varennes,  l'accusa  de  nouveau  dlndvisme,  et 
melgré  ses  protsstations,  Duveyrier  se  vit  incar- 
céré à  l'Abbaye.  U  fut  tiré  de  prison  le  f  sep- 
tembre,  la  veille  des  massacres,  par  une  heureuse 
scnpinode  de  l'aeteur  Dugazoo*  Il  se  tint  caché 
jusqu'au  mois  de  février  1793  ;  à  cette  époque» 
le  ministra  Garât  l'envoya  dans  le  nord  de  l'Eu*- 
rope,  en  qualité  de  eommisaeire  aux  approvl** 
sionnenents  de  la  France.  Duveyiier  adhéra  par 
lettre  à  la  révolution  du  31  mai,  et  ajourna  à 
Copenhague,  è  Stockholm  et  à  Hambourg.  De  re- 
tour en  France,  en  avril  179e,  Il  reprit  sa  pro- 
fession d'avocat,  et  plaida  entreautres  causes  celle 
deM""LangeoontreHopp,banqnierdeiiambouig. 
n  entra  en  1797  dans  la  compagnie  Monnier,  char- 
gée du  service  des  hôpitaux  militaires,  avec  Co* 
lombelle,  L^yant,  MayerLaiara,  Paré,  etc. 
n  était  alors  tiis-avantageux  d'avoir  une  place 
dans  les  fournitures  :  Duveyrier  fit  une  fortune 
considérable.  Il  fut  ensuite  adroiuistrateur  géné- 
ral des  finances  à  Borne,  puis  suivit  à  Naples 
le  géoéral  Macdonald  en  qualité  de  secrétaire ,  et 
devint  peu  après  secrétaire  da  la  commissien 
directoriale  présidée  à  Naples  par  Abrial..  Kn 
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août  i799,  Doveyrier  revint  en  Franee»  et, 
après  le  18  bnimaire,  il  Ait  appelé  aa  Tribnnat 
En  février  1800,  il  appuya  le  projet  de  dore 
la  liste  des  émigrés,  et  parla  avec  violence'oontre 
ceax  qui  y  étaient  inscrits.  Le  30  décembre  sui- 
vant, il  présenta  un  rapport  pour  l'étabUssement 
de  tribunaux  spédani.  En  1803,  il  appuya  le 
nouveau  code  dvii  et  le  consulat  à  vie  dans  la 
personne  du  général  Bonaparte.  Le  23  décem- 
bre 1803,  il  fut  élu  secrétaire,  et  en  1804 
il  vota  pour  que  le  premier  consul  fttt  dédaré 
empereur.  Son  discours  commençait  ainsi  :  «  Les 
temps  sont  arrivés  où  la  troisième  race,  eflà- 
oée  du  livre  héréditaire,  laisse  voir  la  race  de 
Gbarlemagne  demandant  engeance  et  un  suc- 
cesseur digne  des  trois  héros  qui  l'ont  fondée. 
Ce  successeur,  la  providence  Ta  formé  pour  nous  ; 
et  elle  le  montre  pM'  d*asseE  nombreux  et  écla- 
tants témoignages,  par  les  ouvres  héroïques  dont 
elle  a  d^à  surchargé  sa  vie.  Elle  Ta  foit  grand 
pour  nous,  vidorieux  pour  nous ,  sage  et  ma- 
gnanime pour  nous,  etc.  »  En  1808  Dnveyrier 
obtint  la  place  de  président  de  la  cour  d'appel  de 
Montpellier,  puis  celle  de  premier  président 
lorsque  ce  corps  devint  cour  impériale.  H  ne 
fut  pas  maintenu  dans  ses  fonctions  lorsque 
Louis  Xym  réorganisa  la  magistrature,  en  1816; 
mais  on  lui  donna  en  1820  le  titre  de  président 
honoraire.  En  1822  il  rouvrit  son  cabinet  comme 
avocat,  et  continua  de  donner  des  consultatioas 
presque  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  Duveyiier  :  La 
Cour  plénière,  héroi-tragl-comédie,en  trois  actes, 
1775  ;Paris  (Dieppe  ),  in-8*.  Ce  pamphlet,  devenu 
très-rare,  fut  pubUé  sous  le  nom  de  Tabbé  de  Ver- 
mondetàroocasionderexilàTroyesdu  parlement 
de  Paris  ;  il  fit  beaneoup  de  bruit  à  l'époque,  et  fut 
attribué  à  Beaumarchais;  —  M  apport  pour 
Pexécution  des  décrets  de  FAêsemblée  tuUiO' 
nale»  relatifs  aux  troubles  de  Nancy ,  avec 
B.  Cahier  ;  Paris  et  Nancy,  octobre  1790,  m-8*  ; 
—  Procès-verbal  des  sécmces  et  délibéraiions 
de  rassenUflée  générale  des  électeurs  de  Pa- 
ris^ avec  J.-Sylv.  Bailly;  Paris,  1790,  3  vd. 
in-S*  ;  —  Histoire  des  premiers  électeurs  de 
Porù,  extrait  du  précédent  ouvrage  et  précédé 
d'une  IntroduetUm  historique  diaprés  les  évé- 
nements ^  arrêtés^  discours  ^  pamphlets ,  ca- 
lienliiref,  etc.,  par  Charles  Dnveyrier  fils,  et 
suivie  d'un  Bssai  sur  le  corps  électoral  selon 
la  Charte,  par  le  même  ;  Paris,  1828,  ^1-8*". 


SUmUmtr  uMoer^êl,  MW,  »•  et$  ITM,  n<>»  I7t.  ist,  ttt, 
IN;  ITM,  n-*  M.  «S;  an  Mi*  tU;  «a  il,  q.  171  - 
â.  naot,  dans  U  jRiviM  mieifeiopéëiçm ,  année  ins, 
XXXIX.  M4.  -  Me§mpkie  moderw,  édtt  de  ISM.  - 
Ainaolt.  A.  lay,  etc.,  Biogr,  nomtelle  du  Coniêmporaim. 
trie  hMorigm  du  Contonp.  -  Ralkbe.  Bote- 


-  Galtrie 

}«lln,  etc.,  Bioçr,  univtneUe  «C  porÛMve  des  CÔtitn^, 

;  DUTBTftiu  {Anne- Honoré- Jos^h), 
fils  du  précédent,  connu  au  théâtre  sous  le  pseu- 
donfine  de  MélesvUle,  est  né  à  Paris,  le  13  no- 
▼embre  1788.  D'abord  avocat  près  la  cour  nn- 
périale  de  Montpellier,  devant  laquelle  il  prêta 
serment  eo  1809,  M.  DuvcTrier,  qui  dès  son  dé- 


but s*était  lait  remarquer  par  des  plaidoyers 
aussi  brillants  que  spirituds,  fut  bientôt  nommé 
substitut  du  proeureur  impérial  près  le  tribunal 
de  première  instance  de  Montpellier,  puis  snb- 
stitot  do  procureur  général.  Lors  de  la  Restaon- 
tion,  ilcrut  devoir  donner  sa  démission  :  il  aorait 
pu  rentrer  au  barreau,  mais  il  préférait  le  théâ- 
tre, où  d^  il  avait  réussi  avec  une  rJMirmantf 
comédie,  YOncle  rival,  jouée  à  rodéon  en 
1811,  et  pour  ne  point  blesser  les  susceptibâît^ 
d'un  père ,  qui  croyait  toujours  que  son  fils  fin»- 
rait  par  rentrer  dans  la  magistrature,  fl  prit  le 
pseudonyme  de  Mélesville. 

Dnveyrier  fit  d'abord  du  mdodnime;  mais  il 
renonça  bientôt  à  ce  genre,  et  s'étant  assodé  avec 
M.  Scribe,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  Haf^  |e 
répertoire  du  Gymnase,  par  des  comédies  plei- 
nes de  détails  finement  observés  et  encore  plos 
finement  rendus.  Depuis  1815  il  a  composé,  seul 
ou  en  société,  au  moins  trois  cents  pièces  de 
théâtre,  et  presque  toutes  ont  eu  du  succès. 
Parmi  les  nombreuses  pièces  de  M.  Dnveyrier- 
Mdesville  nous  ne  dterons  que  les  plus  applau- 
dies :  La  Demoiselle  à  marier;  1828,  avec 
M.  Scribe;  —  Zoé ,  ou  Pâmant  prêté;  1830, 
avec  le  même;  —  Le  Bourgmestre  de  Saar^ 
ifom,  avec  MM.  Boirie  et  Merle  ;—Ze5ifémotres 
d'un  Coloneldetiussards;  1829,  avecM.  Scribe; 

—  Ali-Baba;  avec  le  môme;— ^  CAote/;  avec 
le  même;  —  Le  Chevalier  de  Saint-Georges; 
avec  M.  Roger  de  Beauvoir;  —  Le  PhUtre 
champenois;  —  Valérie;  avec  M.  Scribc;  -^  La 
Marquise  de  Senneterre;  avec  M.  Ch.  Dnveyrier  ; 

—  Le  Tuteur  de  vingt  ans  ;  avec  M.  Paul  Ver- 
mont  (Eug^e  Gttinot),  etc.        B,  Mautt. 

Louis  Huart.  GalerU  de  ta  Preiu,de  la  UUérmtmrt  et 
de$  Beaux'ÂrU,  -  Qaérard,  iji.  France  UtUraire,  - 
Lonandre  et  Bwarq!atl)at,LaIÉtt»ratmraeomtempormtmt, 

*  DOTBf  Ritt(CAarles), 


frère  du  préoédent,né  àParis,  le  12  avril  1803.  Il 
fit  ses  éhides  au  coUége  Henri  IV,  etdevint  avo- 
cat En  1828  il  publia,  avec  son  père,  une  His- 
toire des  premiers  électeurs  de  Paru  en  1789, 
précédée  d'un  Bssai  sur  le  corps  électoral  se- 
lon la  Charte;  cet  ouvrage  entraîna  M.  Da- 
veyrier  dans  la  voie  politique  :  Uentdtll  se  fit 
saint-simonien,  et  s'occupa  activement  de  la 
propagation  d'une  doctrine  dont  il  était  un  des 
plus  fervents  apOtres.  Après  la  révolution  de 
juiDet  1830,  les  sain^sirooniens  se  réunit  eat  en 
secte,  et  organisèrent  des  missions  en  France  et 
k  l'étranger;  laBdgiqueet  l'Angleterre  échurent 
à  M.  Duveyrier;  revenu  en  France,  fl  travailla 
très-activement  au  Globe,  journal  de  la  doctme 
sahit-simomenne,  alors  dûgé  par  M.  Bficbd 
Clievalier;  ce  fut  dans  ce  journal  qu'A  fit  Insérer 
en  1882  un  article  intitulé  :  Delaf^mme,  poor 
lequd  il  se  vit  traduit  devant  les  tribunaux  sous 
l'accusation  d'outrage  à  la  morale  publique,  et 
malgré  son  plaidoyer,  très-éloquent,  il  fut  con- 
damné à  un  an  de  prison. 
Lor8(|oe  les  samts-simonietts  se  séparèient. 
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M.  DaT6yrierse]iTnaotliéitie,o(i  les  Mlants 
miooèi  oMemu  par  son  frère  lui  promettaient 
une  carrière  fedte;  ses  espérances  ne  ftarent 
point  trompées,  et  plosieors  de  ses  pièces  réus- 
sirent pleinement  :  La  Marquise  de  Senne- 
terre ,  avec  son  frère  ;  Mkhel  Perrier^  a?ec  le 
mèa»e;L&flêmiiédehiettfiaisance,  avec  M.  Jules 
de  Wailly,  Lady  Sefmovr^  sont  les  œuvres  les 
plus  remarquables  signées  par  lui.  M.  DuYeyrier 
a  en  outre  publié  des  articles  dans  le  lÀore  dee 
Ceni-^t'un^àva  VArtMe^  et  dans  Le  Monde^tAi 
U  a  lédigi  le  feuffleton  théfttral.  M.  CbariesDn- 
TeyHer  ayalt  abandonné  la  littérature  pour  se 
faire  directeur  de  la  Société  générale  des  Annonces; 
mais  cette  entreprise  cessa  en  1848.  H  fonda  alors 
le  journal  Le  Crédit,  qui  Técut  peu  de  temps.  De- 
puis lors  M.  Dureyrier  s'estronis  à  écrire  pour 
la  scène,  et  il  a  donné  en  1855,  avec  M.  K.  Scribe, 
L$$  Vêpres  siciliennes.  Cet  opéra,  dont  la  mu- 
sique est  de  Verdi,  obtint  un  très-grand  succès. 
H.  MAuyr. 

'  Loats  Roart,  CalêHe  de  taPnm»  de  ta  Liitératmrê 
êtéêi  theut  Ara, 

*  DV  TiDAL,  marquis  de  MoRrrraïuÈB  (Jean- 
Antoine)  ,  magistrat  et  physicien  français ,  né  à 
Mon^Mllier,  le  15  octobre  1700,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  9  mars  1786.  Fils  d'un  syndic 
général  de  la  province  de  Languedoc,  il  obtint, 
par  lettres  des  états  du  15  janrier  1707,  la  sor- 
TÎTance  de  cette  charge,  dont  il  entra  en  pos- 
session lors  de  la  mort  de  son  père,  en  lé- 
▼rier  1738.  ÉprouYant  d*abord  peu  de  goût 
pour  les  fbndions  syndicales,  il  avait  consacré 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  Tétude  des 
mathématiques,  de  biphysique  et  surtout  de  l*a- 
natomie.  La  Société  royale  des  Sciences  de  Mon^ 
pellier  l'agrégea,  en  1717,  comme  adjoint-anato- 
miste;  bientôt  U  eut  le  titre  d'associé  dans  la 
même  classe ,  et  passa  depuis  dans  celle  de  phy- 
sique. Il  lut,  an  mois  de  décembre  1729,  un  Mé- 
moire sur  une  trombe  terrestre^  qui,  le  2  no- 
vembre précédent,  avait  causé  de  grands  ravages 
à  MontpelHer.  On  doit  encore  à  ce  savant  plu^ors 
Ofrservo/ionjd'anatomieetde  physique,  observa- 
tions intéressantes,  bornées  presque  toujours  k  la 
simple  exposition  des  Cûts.  C'est  h  lui  que  l'on  doit 
rétablissement  des  moulins  de  Vaucanson  en  Lan- 
guedoc, et  la  construction  du  nouveau  pont  du 
Gard.  Au  milieu  des  nombreuses  occupations  de 
sa  place,  Du  Vidal  ne  perdit  jamais  de  vue  la  So- 
ciété royale  des  Sciences,  qui  lui  est  redevable  de 
pluMCurs  Mémoires,  qu'elle  a  ùisérés  dans  ses 
recueils.  En  considération  des  services  de  Du 
l^dal,  Louis  XV  lui  accorda  une  pension  en  1754, 
el  érifoea  ses  terres  en  marquisat, 

H.  PisQun  (de  Montpellier). 

JfdtoMirH  tffl  ta  SoeiéU  roflê  dcf  Selêneu  de  Afem- 
pêilitr, 

*  DV  VIDAL,  marquis  de  MoirrpEBEua  (/«m* 
yacques' Philippe-Marie),  fils  du  précédent, 
administrateur  français,  né  à  Montpellier,  le 
12  avril  1752»  mort  à  Paris,  le  18  octobre  1829. 


Il  reçut  en  snrvivanee  de  son  père  la  chaire  de 
syndic  général  de  sa  province  par  lettres  des 
états  du  31  décembre  1767,  et  fut  jusqu'au  mo- 
ment de  la  révolution  le  défenseur  des  intérêts 
matériels  du  Languedoc,  dont  il  sut  Mre  res- 
pecter les  privilèges,  sans  blesser  la  susceptibilité 
ombrageuse  du  pouvoir.  Après  l'abolition  des 
états  prorindan,  Du  Vidal  vmtà  Paris,  où  l'avait 
devancé  une  réputation  d'intégrité  qui  lai  valut 
la  direction  du  comité  de  bienfaisance  de  sa  sec- 
tion. Arrêté  en  1793,  sa  détention  ne  ftit  que 
momentanée.  L'élévation  au  pouvoir  de  Gamba- 
cérès,  son  cousin  gemiain,  lui  ouvrit  Pacoès  des 
fonctions  publiques.  Du  Vidal  Ait  nommé  ad- 
ministrateur général  des  hospioes  de  Paris,  ins- 
pecteur général  des  postes,  et  membre  du  con* 
seil  général  du  département  de  la  Seine.  H  se 
montra  dans  ces  différents  emplofopMn  de  droi- 
ture et  de  bienveillance.  Nommé  membre  du 
Tribunat  le  4  janvier  1802,  Du  Vidal  prteida 
phisieurs  fois  cette  assemblée  avec  impartialité. 
Le  26  novembre  1803  il  ftat  nommé  conseil- 
ler-mattre  à  la  cour  des  comptes,  lorsde  la  sup- 
pression du  Tribunat,  et  conserva  cette  place 
jusqu'en  1827,  où  son  grand  ft^B  et  ses  infirmi- 
tés lui  firent  demander  sa  retraite.  Les  connais* 
sauces  administratives  de  Du  Vidal  lui  donnaient 
unegrandeinfluenoedansi'instruetiondesaaUvBS  ; 
et  c'est  sur  son  rqiport  que  fut  autorisée,  en 
1804,  U  création  du  cimetière  de  Test,  dit  Père 
La  Chaise.     H.  FuQiin  (  de  Montpellier). 

DUTiBVGBT ,  poëte  (hoiçais ,  vivait  an  dix- 
sqitième  siècle.  Sa  vie  est  inconnue.  On  a  de 
lui  :  DiversUés  poétiques;  Paris,  1632,  in-8». 
On  y  trouve  qudques  pièces  de  vers  et  une  tra- 
gédie intitulée  :  Les  Aventures  de  Poleeandre 
et  de  Basalie.  On  peut  voir  dans  les  frères  Par* 
faict  et  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  Fran- 
çais une  analyse  de  cette  prétendue  tragédie. 
Quant  aux  autres  poésies  du  recueil ,  elles  sont 
asses  ridicules,  à  en  juger  par  le  passage  suivant, 
que  dte  Chaudon;  c'est  une  strophe  d'une  ode 
sur  l'hiver  : 

Les  oodct  eoQTreat  U  prairte  ; 

Tout  pleore  le  beau  tcapa  q«l  Mt; 

Us  brooUtardi  féal  te  Jow  la  nall } 

Le  ciel  a  la  dytarnterte; 

Lea  bols ,  aloat  que  les  roaeaai, 

Soot  enaeTelli  loaa  las  eau  ; 

La  mer  défient  «olTefaelle, 

Et  Ta  Jwqu'à  tel  point  OMater 

Qoe  les  Tslels  de  Japller 

Y  poorront  later  sa  Talsselle. 


I,  LIL-Lcafréreirar- 
lUct,  HliC.  du  Thédtn  #Wnifa<f.>OiaadoB,  Met.  lortr. 

DUTifiHAU  l Pierre-Hyacinthe) y  juriscon- 
sulte etbommepolltiqne français,  né  en  1754,  exé- 
cuté le  26  juillet  1794.  n  ftat  avocat  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  puis  greffier  du  tribunal  cri- 
minel de  la  Gironde.  Envoyé  par  son  département 
à  la  Convention  nationale  pour  y  soutenir  Thi- 
violabilité  des  Girondins,  et  chargé  de  porter  en 
cette  occasion  la  parole,  il  fut  livré  quelque  temps 
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.aprti  aoD  Ktow'dnu  m  viUenftUle.  Condamné 
à  mort  p«r  une  comuiatk»  militaire,  il  faiexé- 
eut^  la  veille  de  U  cbute  de  Robeapierre.  On  a 
dt  lai  :  Éhge  hUUniqu$  iP Armand  de  «on- 
UtiU,  kanm  de  Siron;  Genève  et  Paria,  17M; 
~  PoèMes  dtdenesf  Genève,  1776,  in-«'';  «- 
Ode  $ur  ia  mori  deJi-i.  Romiêtm;  Bordeanx, 
1786,in-13;  — Suaelte,  oomédia;  1774, in4)»; 
—  LMre  d^un  habUant  de  Guietime  mr  lê$ 
mMniffraftoiuproviiicinlat;  1787,  ln«12;  ^ 
Bntretieti  d^$m  cMoyen  ei  (fun  mUUairêi 
Londrea,  1788^  in-13. 


ÉHêi^ne)^  éconondale  françaia,  né  à  Genève, 
le  3  avril  1755 ,  mort  à  Paris,  le  il  avril  183). 
n  appartenait  à  une  andenne  ftunlHe  du  sud- 
est  de  la  ftanee,  léfogiée  à  Genève  par  suite 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Il  vint  se 
fixer  à  Paris  en  1773,  et  Ait  d'Ébord  employé  an 
oontr51e  général,  sous  le  ministère  de  Torgot , 
etensniteau  trésor  royal.  Nommé  en  1796  cor- 
respondant de  la  classe  des  Sdenoes  morales  et 
pottUqoes  de  llnstitnt  (section  d'économie  poli^ 
tique),  il  devint  en  décembre  1799  menobre 
do  Corps  législatif,  et  cessa  d'en  foire  partie  en 
1803.  UflM  en  1805  attaché  an  ministère  de 
lintérienr  et  chargé  dn  travaU  de  U  statistiqiie 
de  la  population.  IMré  sous  la  Aestauralion  à 
Montmorency,  il  y  consacrait  tons  ses  moments 
à  rétnde.  On  lui  doit  i  lsdAer€/tei«ttr  ies  rentes, 
les  emprunts  et  les  remboursements;  Paris, 
1767,  ni-4<*;  «—  Pian  d*um  assùcUUtan  de  pré- 
voyance;  sans  lieu  ni  date  (Paris,  1790),  in4<'; 
—  Analise  et  taèleaux  de  Cin/luence  de  la 
petUe  véroUi  sur  la  mortalité  à  chapte  âge, 
et  de  celle  giiun  préservât^  tel  que  la  vac- 
cine peui  avoir  sur  la  population  et  la  Ion- 
çévité;  Parla,  1806,  in-4**.  La  table  de  mortalité 
de  Duvillard  se  trouve  page  161  de  ce  livre  :  eUe 
est  souvent  consultée  comme  élément  de  déter- 
mination des  conditions  de  tontines  ou  d'opéra- 
tions financières;  —  Formule  pour  trouver  la 
hauteur  des  lieux  par  celtes  du  baromètre  et 
du  thermomètre  p  avec  laquelle  on  détermine 
pour  la  première  Jbès  le  degré  du  thermo- 
mètre centigrade  0*  le &oid  est  absolu;  Paris, 
1836 ,  in-4*.  DuviOard  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages manuscrits,  dont  La  France  littéraire  de 
Quâ-ard  donne  les  titres.  E.  Rbgnard. 

NcUcedêi  Travaux d9  M,  DnviUaré,nttê  Uea  ot  date 
(Parts,  tsi4)  ;  ln-4«.  —  Bevebot,  Journal  de  la  lAtratrie,^ 
DoeumaUt  partiemUerM. 

DI7Y1QVBT  (Pierre),  critique  et  juriscoa-. 
suite  français,  né  à  Clamecy,  en  1766 ,  mort  À 
Paris ,  le  30  aoûtl835.  Sa  famille  était  alliée  à  celle 
des  Dopin.  Élève  du  collège  de  Li&îeux,  il  obtint, 
è  la  suite  d'un  prix  et  d*uD  accessit  remportés  au 
concours  et  à  l'occasion  de  lanaisganoe  du  dau- 
phin, une  bourse  au  collège  Louis-le-Grand,  le 
7  décembre  1781.  Devenu  ensuite  docteur  agrégé 
à  l'université  de  Paris,  puis  maître  de  quartier 
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dans  le  collège  où  U  avait  étudié,  y  qnitla  ess 
dernières  fouettons  ot  l'habit  aodéaimtiqna  qu'il 
portait,  pour  entrer  dans  Ui  carrière  4n  liarreH. 
RevnavocalàOriéanaen  1790,  U  viol  placer 
an  tribunal  do  prennière  instance  de  danascy. 
L'année  suivante  il  fit  partie  du  directoira  dab 
Nièvre,  et  Art  nommé  snbstitul  dn  pmonrenr  g^ 
néml.  liais  l'oppo8iliQi&  qu'il  manifeatn  ponr  k 
coup  d'État  dn  31  mat  1793  lui  fit  paidrasai 
tootions,  et  quoiqu'il  eût  tenté  de  an  dérober 
aux  poursuites, il  fut  arrftté.  HenwnaswMntpoar 
lui,  il  put  voir  Fonché,  aloca  en  missioa*  aa- 
près  duquel  U  fit  valoir  ses  senioea  dans  l'en- 
flfsgnrmont.  Pour  sanw  DnvînMiti  nu  non* 
ventionnel  eut  l'idée  de  foira  de  hn  nn  anUnt  de 
l'armée  des  Alpes.  C'est  4  ce  tUn  qœ  Pimiust 
chemina  vers  Comimunê  affranckée  (Lynn)»  oè 
Fonché,  qui  s'y  rendit  de  son  cOté,  le  aoavM 
secrétaire  de  la  commission  temporaire  de  s«r- 
vèUlancQ  républicaine.  Il  exerça  net  emploi  avec 
la  rigueur  qui  était  à  l'ordre  du  joor.  H  foi  ensuite 
envoyé  à  Grenoble  en  qualité  d'adjudant  gteénL 
Plus  tard,  il  remplit  successivement  len  farlioni 
de  secrétaira  général  dn  ministère  de  le  polve  et 
du  roinistèrede  la  justice  sous  Merlin  de  Douai. 
Au  Conseil  des  Cinq  Cents,  où  il  alla  siégiar  comme 
député  de  la  Nièvre  en  mai  1798,  il  aootint  le 
Directoire,  et  cependant  se  montra  c|»po«é  au 
droit  dernomination  des  membres  dn  tribonal  de 
cassation  par  le  pouvoir  exécutif.  Il  voulait  anssi 
que  les  marchands  fussent  tenus  de  vcDdre  le 
dimanche  comme  les  autres  jours.  An  mais  de 
floréal  an  vu  (mai  1799),  il  demanda  qo'on  fit 
juger  les  naufragés  de  Calais  :  vote  regrettable, 
aussi  contraire  à  la  justice  ou'à  l'humanité^  qœl- 
que  opinion  que  l'on  ait  3'aiUeurs.  Lorsqu^à  U 
la  chute  de  Merlin  le  Corps  législatif  déUbôrn  aor 
la  proposition  de  mettre  cet  ex-directeur  en  no- 
cusation,  il  s'y  opposa  par  un  juste  sentinaent  de 
reconnaissance.  Après  le  18  brumaire,  exilé  de  la 
législature,  il  fut  nommé  commissaire  dn  goo- 
vernement  près  le  tribunal  de  sa  ville  natnie.  0 
se  démit  de  cet  emploi  en  1806,  pour  venir  i 
plir  les  fonctions  d'avocat  an  tribunal  de  i 
tion.  H  allait  être  placé  au  parquet  de  cette  i 
lorsque  des  circonstances  d'une  nature  injslé^ 
rieuse  l'obligèrent  d'entrer  dans  une  maison  d'é- 
ducation pour  y  instruire  des  enfonts.  U  avait  ob- 
tenu d'être  nommé  agrégé  fths  le  lycée  Napo- 
léon ,  aux  modestes  appointements  anmiele  de 
quatre  cents  firancs.  Quand  le  critique  Geoflhiy 
mourut  (  1814 },  ce  fût  Duviquet  qui  lui  soec^da 
à  la  rédaction  ^u  Journal  des  Débats.  «  Geol^ 
froy  mort,  dit  M.  Jules  Janin,  on  se  disait  par- 
tout :  (^i  le  remplacera  ^  ce  grand  cri- 
tique? Et  c'était  une  opinion  géntele  qall  me 
serait  pas  remplacé,  qosîid  on  vit  apparaître  on 
nouveau  venu,  qui,  prenant  tout  de  suite  on 
style  à  lui,  simple,  correct,  facile,  bowiète, 
plein  de  réserve,  de  conscience  et  de  bon  goOt, 
prouva  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  indigo  de 
se  montrer  dans  cette  noble  arène.  L'étonnenieot 
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fut  gnnd  et  général.  On  se  demasdait  de  toutes 
parts  quel  était  celoi-tà  qnt  osait  écrire  après 
Geoflfh>y,  et  qui  connaissait  le  théâtre  aussi  bien 
que  Geoffroy,  et  qui  parlait  déjà  avec  tant  de  force 
etd'antorité.  »  Suoeesseor  du  détracteur  acharné 
de  ToHaire  et  da  dix-huitième  siècle ,  Duviquet 
eut  le  taon  goût  de  ne  pas  Itniter  ce  système  de 
prévention,  qui  par  cela  même  était  contraire  à  la 
Térité.  Tout  en  admirant,  comme  il  convenait, 
les  chefs-d'œavre  eonsterés,  Il  ent  de  Thidul- 
genee  pour  les  écrivains  nouveau-venus  dans  la 
carrière.  «  C'était.  siiouteM.  Janfai,  un  écrivam  de 
la  race  de  ces  vieux  critiques ,  plus  diffldles  à 
remplacer  ehaque  jour,  qui  avaient  pris  leur  art 
au  sérieux,  qui  s'y  étaient  préparés  longtemps 
par  de  longues  et  fortes  études,  et  qui  en  effet 
ont  obéi  toute  leur  vie  à  la  plus  sérieuse ,  à  la 
pins  difficile  et  A  la  plus  ingrate  de  tontes  les  vo- 
cations. B 

Duviquet  fnt  aussi  pendant  quelques  années 
dfa'ecteor  du  Journal  des  Débais:  Il  était  k  Cla- 
mecy  au  moment  ob  il  éprouva  les  attebtes  de 
la  nûladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau  ;  il 
se  fit  transporter  alors  à  t'aris  pour  avoir  la  con- 
solation de  s*y  éteindre  an  milieu  de  ses  amis  de 
chaque  jour.  Comme  beaucoup  de  journalistes, 
il  a  pea  produit  en  dehors  de  ses  ûavaux  quo- 
tidiens. On  a  de  Id  I  Vers  sut  la  Paix;  17d4, 
ia-H^;  —  Ode  sut  PÉdveation  jmbUqUe,  avec 
tme  Bpttre;  1786,  Ui-12;  —  Une  traduction  de 
roorrage  d^ErsUne,  sons  ce  titre  :  Coup  <tcHl 
swlescwses  etles  canséfuenees de  la  guerre 
actuelle  avec  la  Ptanee;  1797  i  ^  Une  édhioo 
commentée  et  annotée  de  Marivaux,  en  colla- 
boration avec  Dnport  ; — Une  édition  commentée 
dHoraea;  1825. 

AmaoU,  ioay,  tte.,  Biofrûpkiê  nûWûih  det  Contem- 
p&ruinM.  ^  J.  ianlo,  DliCoutÈ  ptùMnèê  aut  ô^kêi 

DVTiTKm  {Claude 'Èophael),  ingénieur 
français,  né  à  Charieville,  en  l77l,  mort  le  9 
norembre  1811.  Élève  et  ensuite  répétiteur  à 
l'École  Polyted^ue,  il  entra  dans  les  Ponts  et 
Chaussées,  dirigea,  sons  les  ordres  de  Boutard,  la 
construction  du  pont  de  Nemours ,  et  conduisit 
seul  les  travaux  du  pottt  de  Bonpas  sur  la  Du- 
rance.  Au  bout  decfaiq  ans,  le  pont  fût  achevé,  et 
coûta  moitié  moins  queradministration  ne  Tavait 
ptésnmé.  Au  commencement  de  1809,  Duvivier 
frit  nommé  higénieur  en  chef,  et  charge  de  di- 
riger les  travaux  entrepris  dans  la  Vendée,  tl 
s'agissait  de  transformer  en  chef-lieu  de  dépat- 
tement  le  petit  village  de  La  Hoche-sur-Von-  Vn 
pareil  ouvrage  demandait  beaucoup  de  temps , 
et  Duvivier  ne  le  vit  pas  achever;  Son  souvenir 
reste  cependant  attaché  &  la  tlUe  appelée  tottf  fc 
tour  Napoléon-Vendée  et  Boorbon-^Vendée. 

MoMUur  du  n  décembre  lltl. 

DVTiTiBâ  (Pranciade-Pleurus),  générai 
fr^nçtts,né  h  Rouen,lle  17  avril  1794,roortàParis, 
le  8  juillet  1848.  Fils  d*un  officier  supérieur,  il  fut 
Avédans  les  traditions  militaires  de  cette  époque. 
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Admis  en  1812  à  l*Éoole  Polytechnique',  Il  s'y  dis- 
tingua par  une  rare  aptitude  aux  sciences  exactes, 
et  obtint  en  1814  le  grade  de  lieutenant  d'artil- 
lerie. Capitaine  du  génie  en  1817,  il  semblait  voué 
par  la  Restauration  è  une  carrière  sans  éclat, 
lorsque  la  guerre  d'Afrique  lui  ouvrit  les  champs 
de  bataifie.  Le  général  en  chef  Clausel,  qui  avait 
succédé ,  le  3  septembre  1830,  au  maréchal  de 
Boormonty  ayant  prescrit  la  création  des  souaves , 
Duvivier  reçut  le  eommandementd'un  bataillon 
de  ce  corps,  dont  il  avait  été  Torganisateiir.  Au 
retour  de  l'expédition  dirigée  sur  Médéah,  en 
1831,  par  le  général  en  chef  Bertbeiène,  l'armée, 
franchissant  les  gorges  deMouzaiah  dans  la  nuit 
du  2  au  3  juillet,  toi  assaillie  par  des  masses  de 
Kabyles  qui  occupaient  les  crêtes  sur  son  flanc 
droit*  Le  désordre  de  Tarrière-garde  ayant  semé 
le  trouble  dans  toute  la  colonne ,  Duvivier  se  jeta 
hors  des  ran^i  «veo  les  volontaires  parisiens,  et 
protégea  la  làraite  en  soutenant  pied  à  pied  le 
choc  de  TeuMmi.  Le  2  octobre ,  nûe  autre  co- 
lonne ,  aox  ordres  du  général  Pandoas,  tombée 
de  unit  dans  une  embuséade .  è  Test  de  Bou- 
Farick,  fut  encore  sauvée  par  l'énergie  de  Duvi- 
vier. En  1833,  désigné  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  exercerîe  commandement  supérieur 
à  Bougie,  Duvivier,  qui  jouissait  alors  en  Afrique 
de  la  plus  hante  répufotion,  prit  possession  de  ce 
poste  le  7  novembre ,  et  fht  nommé  peu  de  mois 
après  lieutenant-colonel.  C'était,  à  proprement 
parler,  un  emploi  d'officier  général ,  conférant  le 
commandement  de  4,000  hommes;  le  choix  qui 
Ait  fait  de  Duvivier  prouve  ses  capacités  excep- 
tionnelles. Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  sut 
tempérer  la  rigueur  des  devoirs  militaires  par 
une  administration  qui  tendait  à  nous  concilier 
la  eoniiance  des  vahicus.  filàlheoreusement,  une 
intendance  dvUe  avait  été  installée  prématuré- 
ment è  Alger,  k  cété  du  gouverneur  général. 
Cette  division  de  pouvoirs  sur  un  sol  en  armes, 
qui  ne  possédait  pas  encore  d'Uitérftts  civils 
français,  compromettait  le  présent  sans  assurer 
Tavnir.  Duvivier  ayant  fiit  arrêter  et  voulant 
I  mettre  en  jugement,  comme  correspondant  avec 
I  l'ennemi,  M.  Lovrasy,  commissaire  du  roi,  et 
qui  négociait  avec  Oulld-ou-Kebah ,  chef  des 
montagnes  bougiotes,  apprit  que  ce  commissaire 
était  aiargé  d'une  mission  dont  le  maréchal 
d'Erlon  ne  lui  avait  pas  donné  connaissance  (27 
mars  1835).  Justement  oflènsé  d'une  mesure 
qui  abaissait  son  autorité  devant  les  Arabes , 
Duvivier  se  plaignit  énerglquement;  mais  le 
maréclial  d'Erlon,  alTaibli  par  l'Age  et  soumis  à 
mufluence  de  l'intendant  civil,  M.  Lepasquier, 
ne  reconnut  point  son  erreur.  Duvivier  demanda 
à  rentrer  en  France.  Les  officiers  de  la  g^son 
de  Bougie  lui  offrirent  à  son  départ  une  épée 
dlionneur,  qu'il  eut  la  modestie  de  refuser.  ïl 
assista  en  1836^  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Clausel ,  à  la  première  expédition  de  Cons- 
tantine ,  et  se  distingua  par  son  audace  à  Tattaque 
de  la  pwte  Bab-eK>ned.  Après  la  retraite  dé^ 
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sastreose  que  les  éléments  imposèrent  aux  Vran- 
çais,  nommé  commandant  supérieur  du  camp  de 
Gndma,  il  sut  inspirer  aux  Arabes  voisina  tant 
de  respect  et  de  sympathie ,  que  quand  les  eoTois 
d'aiigent  poor  la  subsistance  des  troupes  étaient 
en  retard,  les  tribus  acceptaient  des  Wllets  sigpés 
de  lui,  et  les  faisaientdrculercomme  une  monnaie 
coorante.  Colonel  en  1837,  maJréchal  de  camp  en 
1839,  il  r»itra  en  France  en  1841,  et  fut  dési- 
gné pour  une  expédition  à  BCadagascar,  qui  n'eut 
point  lieu.  Réunissant  alors  les  sourenirs  de  son 
s^r  en  Afrique,  le  général  Duvirier  poUia  un 
tableau  exact  des  fautes  et  des  excès  qui  avaient 
ralenti  la  marcbe  de  la  conquête  françaiae  et 
paralysé  les  efforts  de  la  eotooisatloa  naisaanttt. 
Le  jugement  sévère  qu'il  exprimait  dans  cette 
publication ,  confirmé  depuis  par  d'antres  militai- 
res distingués  et  par  de  graves  historiens,  déplut 
au  pouv(^:  Duvivier  ne  fut  Ikunnié  généi-al 
de  division  qu'après  la  révolution  de  1848.  Or- 
ganisateur et  commandant  en  chef  des  gardes 
nationales  mobilea ,  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  182,000  suffrages  de  Paris,  il  fut 
blessé  ^vement  et  succomba  quelques  ioors 
après  en  combattant  l'anarchie  dans  les  jour- 
nées de  juin  1848.  Doué  de  facultés  éminenteset 
nourri  de  fortes  études,  le  général  Duvivier  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Essai  sur  la  Dé- 
fense des  États  par  tes  Fortifications;  in-8^y 
1826;  —  Observations  sur  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne;  1830,  2  vol,  in-8''2  — 
Eechenhes  et  notes  sur  la  portion  de  r Algérie 
ausudde  Guelma,  depuis  la  frontière  de  Tunis 
jusqu'aux  monts  Auress  compris ,  indiquant 
les  anciennes  routes  romaines  encore  appor 
rentes;  1841,  in-4*;  —  SoluHon  de  la  ques- 
tion d^Afrique;  1841,  in-8*;  —  Quatorze  Ob- 
servations sur  la  brochure  du  général  Bu- 
geaud  :  L'Algérie  :  des  moyens  de  conserver  et 
d'utiliser  cette  oonquéte.efc.;  1 842,  inS^  ;  —  Abo- 
lition de  Fesclavage ,  civUisation  du  centre 
de  V Afrique  :  projet  pour  y  parvenir;  1845, 
in-8*;—  Lettre  à  M.  Desjobert^  député  de  la 
Seino-Iitférieuref  sur  remploi  de  V armée  aux 
travaux  publies  ;  1845,  in-8^  ;  —  Discours  au 
peuple,  sur  les  fortifications  de  Paris; 
1844,  hi-8°  ; — Recherches  sur  les  inscriptions 
phéniciennes  et  libyques;  1846,  in-8*.  Le  gé- 
néral Duvivier  avait  collaboré  à  V Histoire  des 
Villes  de  France  et  au  Journal  des  Sciencu 
militaires.  Sa  mort  a  Interrompu  un  grand  tra- 
vail qu'il  se  proposait  de  publier  sur  les  origMies 
de  la  langue  phénicienne.         P.  CnannAN. 

B.  feUlMter.^mialef  AlgérlMnes.  —  Mùmtettr  Mitf- 
vertet.  -  Le  féoénl  Damnât,  Ut  Croiuto-JCadf Ito. 

DUTOl8Ui(/eaii-^(9^i</e,baron),prélatl)ran- 
çais,  né  à  Langres,  le  16  octobre  1744,  mort  à 
Mantes,  le9juillet  1813.11  fit  sespremières  études 
dans  sa  ville  natale,  checles  Jésuites,  et  sa  philo- 
sophie au  sémfaiaire  de  Saint^nlpice,  à  Paris. 
Après  avoir,  soutenu  des  conférences  à  Saint- 
Nicolas  -  dtt-Chardbnnet,  fl  devfait  successivement 


professeur  en  ^rbonne,  promoteur  de  Toflida- 
lité  de  Paris,  censeur  royal,  chanoine  d'Anxerre, 
grand-vicaire  et  chanoine  de  Laon.  Duvoisin  ha- 
bitait cette  dernière  ville  lors  de  la  révotetion^ 
n  fut  exilé  comme  prêtre  réfiractaire,  en  1792,  et 
passa  d'abord  en  Angleterre,  puis  à  BmxcUes. 
Les  victoires  des  Français  le  forcèrent  à  chercher 
un  nouvdasile  ;il  se  réfhgia  èBrunawick,  où,  sons 
la  protection  du  duc  régnant,  CharUes-GoillMmK, 
fl  professa  les  sciences  et  les  bel]e84ettre8  |u- 
qn'en  1801 ,  où  il  rentra  en  Flrance.  Lors  de  la 
réorganisation  du  deigé,  fl  flit  nommé  évèque  de 
Nantes,  et  entra  si  avant  dans  les  bonnes  grftces 
de  l'empereur  Napoléon,  que  oelui-d  le  charges 
de  résider  auprès  du  pape  Pie  vn  pendant  son 
séjour  è  Savone  et  k  Funtahieblean.  Cette  mission 
fut  diversement  hiterprétée.  Duvoisin  reçut  les 
titres  déconseiller  d'Etat  et  de  baron  de  l'em- 
pire. Peu  après  U  mourut  en  deux  jours,  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Quelques  instants  avant 
d'expirer,  il  dicta  cette  sorte  de  testament  «  Je 
supidie  l'empereur  de  rendre  la  Uberté  au  aamt- 
père;  sa  captivité  trouble  encore  les  derniers 
instants  de  ma  vie.  J'd  eu  l'honneur  de  loi  diie 
plusieurs  fois  combien  cette  captivité  afll^seait 
toute  la  chrétienté,  et  combien  U  y  avait  din- 
oonvénients  à  la  prolonge,  n  serait  nécessaire, 
je  crois,  au  bonheur  de  S.  M.  que  S.  S.  retoomât 
è  Rome.  »  Parmi  les  nombreux  ouvrages  laissés 
par  Duvoisin,  on  doit  dter  :  Dissertation  cri- 
tique sur  la  visUm  de  Constantin  ;  Paris,  1774, 
in-12  ;  —  V Autorité  des  Uvres  du  Nouveau 
Testament, contre  les  incrédules;  Paris,  177S, 
in-12;  —L'Autorité  des  livres  de  MoUe  éta- 
blie et  dtfendue,  contre  les  incrédules;  Paris» 
1778,  in-12;  —  Buai  polémique  sur  la  Reli- 
gion naturelle  ;  Paris ,  1780,  in-12  ;  —  De  vera 
Religione,  ad  usum  theologim  candidatorum; 
Paris,  1785,2vol.  in-12  ;  ^Examen  des  Prin- 
cipes  de  la  Révolution  française;  1795,  in-8"; 

—  Défense  de  tordre  social  contre  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  française;  Londres  et 
Brunswick,  1798;  Lei|»ig,  1801;  Nantes,  1820, 
iih8*.  La  première  édition  est  anonyme.  Cet  ou- 
vrage, trèairecherchéà  l'étranger,  est  presque  in- 
connu en  France;  —  Voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  fait  en  1795,  1796  et  1797,  par 
Mungo-Park,  traduitde  l'anglais  ;  Hambourg  et 
Brunswick,  1799,  2  vol.  m-8*  :  cettn  traduction 
est  estimée  comme  la  meUleure;  —  Démens- 
tratiofi  évangélique;  Brunswick,  1800,  Pm&, 
1802,hi-8*;  et  suivie  de  Essai  sur  la  Tolérance^ 
Paris,  1805,  in-8*;  1821»  2  voL  in-12;  1826, 
in-18.  Dana  son  Essai,  l'auteur  blâme  U  oon- 
tramte  en  matière  de  rdigran,  et  parce  qu'elle 
est  contraire  à  la  liberté  taidividudle,  et  parce 
qu'elle  ne  fait  que  des  hypocrites. 

Anitoll,  ete.tBiograpkiê  nameU»  au  Contêmpvmimi. 

-  Qoértrd,  £a  Prmcê  tUUrain. 

DUTOI81H-CALAS  (Alexandre),  roonan- 
clcr  français,  mort  à  CbSuire^,  le  20  février  1832. 
U  était  par  sa  mène  p^t-flls  de  Calas.  Il  suivît 
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d*aboid  )a  carrière  des  amoM»  el  derint  offider 
d'élitiiiiigor.  Ayant  donné  sa  dénûasion,  il  fut 
noouné  rcoereor  dans  les  droits  réunis  et  en- 
Toyé  à  Chimay  (Belgjqoe).  Q  quitta  eet  emploî 
en  1813,  et  Tint  se  fl\er  à  Paris,  où  il  se  eonaa- 
cra  à  la  fittémtnre.  On  loi  doit  quelques  n>- 
mansy  qui  obtinrent  assex  de  soceès  lors  de 
leiir  pnbtteatioo,  entre  autres  Adolphe  de  Vald- 
heltmf  OM  le  parricide  innœenl  ;  Paris,  an  x, 
in-12  ;  —  Flnt^^  aa  le  frère  de  UAt ,  anec- 
dote française;  Paris,  1803,  3  toI.  in-12;  — 
WilAelmina,  on  Vhércllime  maternel^  hisNre 
bongroîse,  e  toI.  in-12  ;  —  Chansonnier  des 
Casernes,  ou  noueeau  remeU  de  chansons  ml- 
Maires;  Paris,  1322,  in-8«;  —  La  Veuve  Ca- 
las chez  VoUaàret  ou  un  d4ieAneT  à  Fema$, 
pièce  représentée  à  Cliartras,  dans  les  premierB 
jours  de  1832.  L'auteur,  qui  aTait  mis  sa  AuniOe 
en  scène,  jouait  luinnème  le  principal  r6le  de 
cette  pièce.  Ce  spectacle  de  mauvais  (pùt  n'ob- 
tint aucun  succès.  A.  Jàdui. 


Branet,  Mimmtl  4ê  to  IAkraM». 

l  DUTIB  {Prudtns  Yak),  antiquaire  néer- 
landais, né  à  Dendermonde,  en  1805.  ArchiTiste 
de  la  Tille  de  Gand.  il  a  composé  de  nombreux 
ouvrages  lyriques  ou  dramatiques  ;  il  a  aussi 
beaucoup  contribué  à  dire  rerlTrele  goût  de  la 
langue  flamande.  La  plupart  de  ses  ceoTres  poé- 
tiques sont  éparses  dans  des  recueils  contempo- 
rainsy  tels  que  les  letlenotfèningen  et  le  Neder- 
dayuehe  JaarbetHie,  Récemment  fl  a  été  cou- 
ronné par  llnstitot  des  Pays-Bas  pour  son  Bis-^ 
toire  de  la  Poésie  Néerlandaise  depuis  le 
guinsième  siècle.  M.  Duyse  a  composé  aussi  des 
poésies  françaises. 

*  BOiiou  Dvcci  (  Virgilio),  peintre  italien, 
né  à  Città  tf  Castello,  florissait  vers  1800.  S'il 
appartient  àl'école  romaine  par  sa  patrie,  0  peut 
être  avec  raison  revendiqué  par  réoole  bolonaise 
comme  un  des  mnllenrs  élèves  de  rAlbane. 
Ce  peintre  n'est  pas  auui  connu  qu'il  mérite  de 
Fètre,  parce  qu'il  ne  travailla  point  bors  de  sa 
ville  natale.  On  y  voit,  dans  la  calliédrale,  deux 
siqets  de  l'histoire  de  «Tobie,  traités  avec  une 
grÂce  et  une  finesse  dipies  de  son  maître. 

E.B-M. 

Luit,  SloriajMCorécot  -Tleoul,  Dtaionorio. 

l^owBBniçEi  (Joseph),  général  polonais» 
né  en  1779.  D  vivait  dans  ses  tms,  en  Podolie, 
lorsque  les  troupes  victorieuses  du  grand-duché 
de  Varsovie  parurent,  en  1809,  sur  les  bords 
do  Dniester.  0  arma  aussitét  quatre-vingts 
hommes,  et  ayant  rcjcrfnt,  à  leur  tête,  le  corps 
libérateur,  il  participa  avec  distinction  aux  der- 
niers combats  de  cette  mémorable  campagne. 
Nommé  chef  d'escadron  au  15*  de  lanciers,  il 
fit  dans  ce  grade  la  guerre  de  1812,  pendant  la- 
quelle il  eut  l'occasion  d'exécuter  plusieurs 
charges  brillantes,  particulièreroent  dans  la  mal- 
heureuse afiaire  de  Blir  et  sur  la  Bérésina.  En 
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1813  il  se  distfaigpa  plusieurs  fois  dans  lacampa- 
gne  de  Saxe ,  et  reçut  de  la  main  de  Napoléon 
la  croix  d'officier  de  la  Légion  dHonneor.  De- 
venu colonel,  à  la  tète  de  trois  escadrons  de  Kra- 
kouses,  Dwemiçki  chargea,  en  18U,  à  Claye, 
ravant-garde  prussienne  du  général  York,  la 
culbuta  et  lui  «ileva  un  batafflon  de  chasseurs  et 
plus  de  cent  hussards.  Sa  charge  contre  la  cava- 
lerie prussienne  k  la  barrière  de  Pantin  ne  fut 
pas  moins  brillante.  De  retour  en  Pologne,  Dwer- 
niçki  obtint  de  l'empereur  Alexandre  le  com- 
maddement  du  2e  de  hmders,  et  lors  du  cou- 
ronnement de  Nicolas  à  Varsovie,  il  ftit  promu 
au  grade  de  général  de  brigade.  Le  gouvernement 
Tévolotionnaire  pokmais  lui  confia  en  1830  un 
corps  séparé,  fort  de  5,000  hommes,  avec  la 
double  missk>n  de  défendre  la  rive  gauche  de 
la  Vistule  et  de  se  porter  ensuite,  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi,  en  Vdhynie,  pour  opérer  le 
soulèvement  de  cette  ancienne  province  polo- 
naise. Dwemiçki  livra,  le  14  février,  au  général 
Gdsmar  le  ftmeux  combat  de  Stocsek,  où  le 
corps  russe,  complètement  battu,  perdit  onze 
pièces  de  canons;  cinq  Jours  après,  il  attaqua  le 
général  Kreub,  à  «ova-Wies,  et  lui  enleva 
4  canons.  Ces  brillants  faits  d'armes  valurent  à 
DwemiçU  le  grade  de  général  de  diviston.  Il 
poursuivit  ensuite  le  corps  de  Kreuz,  et  après 
l'avoir  rejeté  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  puis 
sur  l'autre  bord  du  Vieprz,  il  s'avança  jusqu'au 
fort  de  Zamosc ,  qu'il  ravitailla  et  renforça  par 
de  nouvelles  levées.  Ainsi  la  première  partie  de 
sa  missk»  difficfle  fot  d'autant  plus  ^rieuse- 
ment  remplie  par  Dwemiçki  quil  n'avait  sous 
son  commandement  que  des  troupes  pour  la 
phipart  irrégulières  et  mal  montées.  Il  ne  fot  pas 
aussi  heureux  dans  Taccomplissement  de  la  se- 
conde partie.  Après  avoir  fUt  une  fausse  dé- 
monstration vers  la  Vistule,  le  3  avril,  Dwer- 
niçki  changea  brosquement  de  directkm,  et  le  1 1 
du  même  mois  traversa  le  Bug  à  Krylov  et  en- 
leva un  escadron  de  Cosaques,  qui  gardait  les 
frontières  de  te  Voliynie.  Dans  la  même  journée 
U  taifia  en  piècea,  à  Poryçk,  un  régiment  de 
dragons  rasses,  et  le  16  il  livra  à  Boremel  un 
combat  au  général  Rfldiger,  dont  le  corps  était 
quatre  fois  pins  fort  que  le  sien  ;  1,000  Russes 
laissés  sur  le  champ  de  bataille,  4  pièces  dé- 
montées, 8  prises,  forent  les  trophées  de  cette 
vktoire,  qui  fut  la  dernière.  Les  diviskws  de 
Roth  et  de  Krassowski  vinrent  renforcer  le  corps 
de  Bùdiger,  et  ce  général  se  trouva  ainsi  à  ta  tête 
de  30,000  hommes,  tandis  que  Dwemiçki,  af- 
foibli  par  ses  vUsIoires  mêmes,  n'en  comptait 
sous  son  commandement  que  3,500.  Cerné  de 
tous  les  cotés,  et  s'étant  aperçu  que  les  Russes 
avaient  vwlé  le  territoire  autrichien  pour  le 
tourner  et  empêcher  qu'A  n'échappflt  de  leurs 
mains,  il  se  décida,  le  28  avril  1831,  à  entrer  en 
GalUcie,  où  les  Autrichiens  le  forcèrent  de  dé- 
poser les  armes.  Surveillé  par  les  Autrichiens, 
Dwerniçki  ne  recouvre  sa  liberté  qu'après  la 
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prise  de  Ynnûfie.  H  se  réftigîa  alors  en  France, 
puis  en  Angleterre.  [Théodore  MfWATrsKi,  dan» 
YJSnc.  des  G.  du  M.  ] 

BiograpkU  de»  Comtempar^ku, 

DYAinilAEB.  Vay.  DlANHlfaUB. 

DTBTAD  OU  DiBUAD  (  Gtorge$  )^  théologEÎen 
danois,  mort  en  1607.  U  professa  la  théologie  et 
les  mathématiques  à  Copôihague,  et  fht  destitué 
de  cas  fonctions  pour  avob  publié  un  traité  De 
sancHfUando  sabbaiho^jng^  ofTensant  pour  le 
gouvemement.  On  a  en  outre  de  lui  ;  De  (^i$ 
operibu$i  ^  De  maçiete  supersiitioniê  roui- 
taie  e^  $celere;  —  Commentariiu  in  Spiito- 
las'Pmilt  ad  Ifmotheum. 

DTBTAD  on  DiBiTAB  (  Christophe  ),  mà- 
théroatiden  danois,  fils  du  précédent,  Tîvait  au 
dix-septi^e  siècle.  I>e3  opinions  trop  hardies, 
qu*il  exprima  au  sujet  du  roi  Christian  IV,  le 
firent  condamner  à  la  détention  perpétuelle.  On 
a  de  lui  :  Observationes  politic^e;  —  Démons- 
tratio  linealis  in  Geometriam  Euclidis  ;  — 
Demonstratio  numeralis;  —  Proàlemata 
tnatheikatiea;  —  Decariihmia;  —  in  Arith" 
vieticam  rationalem  Muclidis. 

Sedl«r,  LHtic.  univ» 

DTCB  (  Ftoris  Var),  peintre  hollandais,  né  I 
Hariem,  en  1677.  On  ne  saurait  mieux  foire  oon* 
naître  ce  peintre  qa*en  répétant  après  Auguis 
(  dans  la  Biographie  universelle  des  frères  Mi- 
chaud  )  les  lignes  suivantes,  qu'il  faut  restitov 
à  leur  véritable  auteur.  Descamps  :  «  L'historien 
Schrevelius,  en  citant  plusieurs  autres  peintrea 
à  l'huile  et  sur  verre,  qu'il  ne  ftit  que  nommer, 
dit  :  —  Si  vous  cherchez  un  peintre  qui  sache 
imiter  parfaitement  toutes  sortes  de  fruits, 
adressez^vous  à  Floris  Van  Dyck;  Il  peut,  par 
son  art,  tenter  les  friands  et  tromper  les  oi- 
seaux, tant  il  sait  Uen  rendre  sur  la  toile  ou  sur 
le  bois  ce  qu'il  a  voulu  représenter.  —  Cet 
écrivain  a  grand  tMt  de  ne  uoint  parler  des  ta* 
lents  de  ce  pôntre  pour  Thl^tolre;  0  y  a  égale^ 
ment  réussi  ;  mais  la  rareté  dé  ses  tableaux  dans 
son  pays  même  Fa  presque  laissé  dans  FoubU. 
Mous  ne  connaissons  de  lui  en  France  que  deux 
tableaux  :  Fun  est  Agar  présentée  à  Attraham; 
et  l'autre  Agar  chassée»  »  Ces  deux  tableaux 
sont  dans  les  galeries  du  Lonvre. 

Théodore Scbrerctlus,  Harlem,  ete.  -lOescaoïpi,  Fiât 
des  PeirUrûi  Aotton4«ff.  I,  «n. 

DTCB  lAnMne  Ta»),  eéMbre  pefaitre  fla- 
mand, né  à  Anvers,  le  11  mars  1&99,  mort  à 
Londres,  le  9  décembre  1641.  Son  père,  François 
Van  Dyck,  habile  peintre  sur  verre,  ayant  aban- 
donné les  vitranx  pour  le  oommeroe,  y  acquit 
une  grande  fortune  ;  mais  ses  afliures  ne  lui  per- 
mettant pas  de  s'occuper  de  l'éducation  d'Antoine, 
celui-ci  reçut  de  Marie  Kuperis  ou  Kupera,  sa 
mère,  que  ses  ouvrages  de  broderie  avaient 
placée  au  rang  des  artistes ,  les  premiers  élé- 
ments de  la  peinture.  En  1610  il  entra  diez 
Henri  Yan  Baden,  élève  d*Adam  Van  Oort. 
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Après  dnq  années  d'étndes  chez  ce  maître.  Van 
Dyc|[  le  quitta,  et  se  fil  .admettre  dans  Pateiier 
de  Rubens.  Celui-ci  devina  promptement  les  hrà- 
buDtes  destinées  de  90n  nouveau  disciple.  H  foisatt 
dessber  par  hil  les  tableaux  quH  destloatt  i  b 
flrivnre.  Un  jour,  en  Fabsence  dn  mattre,  les 
élèves  élaknlevtrés  dans  son  atelier  pour  voir 
ses  travaux  en  ooiirsd'exécuti<Hl9  lorsque  Diepen- 
beck ,  Fun  d'eux,  eflhça  par  acddept  le  bras  et 
le  meiiton  d'une  vierge  Moiienient  peinte.  lU  en 
funiit  tons  consternés;  puis  h»  étourdis ,  on  peu 
remis,  avisèrent  h  réparer  le  désastre  :  Ym  Byck 
en  Ait  unanimement  jutté  le  plus  digne,  n  s*cb  ac- 
quitta avec  tant  de  bonheur,  que  Babena  s*y 
trompa  :  «  VoUà;  dit-il.  un  bras  et  un  mealon  qiû 
ne  sont  pas  ce  que  j'ai  mit  hier  de  moins  bon.  » 
Lorsqu'il  découvrit  la  trace  d'une  maUiélniiigèie 
et  qu'il  eut  reçu  les  aveux  dn  oof^paMe,  non-seu- 
lement il  lui  pardonna,  mais  il  sentft s'accroître 
encore  les  espérances  que  letalent  de  Van  Dyck  lui 
avait  (hit  concevoir,  A  Fâgededh-neuf  ans.  Vas 
Dyck  fût  reçu  membre  de  l'Académie  d*ABYers,et 
Jouissait  d^à  d'une  grande  réputation.1^  jésuites 
d'Anvers  autorisaient  officieDement  Rubens  à  se 
faire  aider  par  lui  pour  l'exécution  d'un  tableau, 
et  déjà  le  comte  d'Arundel,  amateur  éclairé,  cher- 
chait à  l'attirer  en  Angletme.  Ce  ne  Ait  qœ  plus 
tard,  pendant  le  séjour  de  Rubens  en  France ,  que 
Van  Dyck  se  laissa  tenter.  On  manque  de  dé- 
tails sur  ce  premier  séjour  du  jeune  maître  dans 
la  6rande-Bretqi;ne,  Ce  ne  fht  que  onze  9ns  après 
qull  s'y  fixa.  De  retour  à  Anvers ,  Van  Dyck  ne 
tarda  pas  à  partir  pour  ntalie,  d'après  les  eonseiU 
de  Rubens.  On  a  accusé  celui-a  d*aviiir  voulu 
éloigner  un  rival  redoutable  et  d'avoir,  par  le 
même  motif,  engagé  son  ancien  élève  à  aJiandoB- 
ner  l'histoire  pour  le  portrait.  Mais ,  outre  que 
Rubens  ne  dédifignait  aucunement  la  reproduc- 
tion de  la  figure  humabe,  ainsi  que  le  prouvent 
les  nombreuses  copies  de  portraits  dn  "ritien  que 
Fon  trouva  chez  lui  à  sa  mort,  il  semblait  naturel 
qu'il  engageftt  Van  Dyck  à  visiter  FltaHe,  où  lui- 
même  avait  séjourné  huit  ans  et  avait  été  sur  le 
point  de  retoorner  pour  s'établir.  Les  ndieiix  do 
maître  el  de  Félève  et  les  dons  quils  échangèrent 
en  se  quittant  suffiraient  du  reste  pour  tsin 
tomber  tout  soupçon  dldhnitié  et  même  de  ri- 
valité entre  eux.  Une  aventure  d'amour,  qui  re> 
tint  quelque  temps  Van  Dyck  au  village  de  Sa- 
venthem ,  à  deux  Ueues  de  Bmxelles,  près  d'one 
jeune  dame  de  la  cour,  et  non  d'une  paysanne, 
comme  on  fa  généralement  raconté,  lui  fit  pro- 
duire l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux.  A  U 
prière  d'Anna  Van  Ophem,  sa  maltresse.  Il  com- 
posa pour  l'église  de  Saventhem  deux  panneaux  : 
le  premier,  représentant  une  Stànte  famille,  est 
ai^ourd'hui  détruit  :  l'autre.  Saint  Mariin 
donnant  lu  moitié  de  son  manteau  à  un 
pauvre,  est  une  merveilleuse  production,  où 
Van  Dyck  sembleavoir  deviné  l'art  de  celte  Italie^ 
qu'il  allait  voir.  «  L'homme  qui  a  exécuté  ce' 
morceau,  dit  M.Alfred  Biichiels, n'avait  beaom 
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de  ttotr  ni RoH», ai  Ptoraooftyii Venise;  toates 
Ice  qoelitét  dee  mHlm  Ualien8,U les  possédait; 
et  U  ftt  desMuré  plus  origiBal  s'il  n'aTait  pas 
tratené  tes  Alpes.  «  PoortantRabeas,  craignant 
qne  V»  DydL  onbUàt  ses  destinéss  dans  les  dé- 
fiées de  Tsmour,  lui  envoya  à  Satentliem  le 
clievalier  Nanni,  qui  te  décida  enfin  àpartir. 
Comme  son  maître,  Yen  Dyok  alla  tont  droit  à 
Venise,  06  y  ohercha,  en  copiant  leurs  «nres,  à 
s'approprier  les  secraU  dn  Titien,  dn  GîorgMie  et 
daVéronèee.  Use  rendltensniteàGènes,  où  l'aris- 
tocratie raecoeillit  avec  non  moins  de  distinction 
qoe  Rnbens  peu  d'années  avant.  C'est  là  qoll  At 
ces  memUen  portraUs  qne  l'on  admire  encore 
dans  les  prindpant  pateis ,  et  doirt  il  sut  si  bien 
idéaliser  les  modules  sans  sacrifier  en  rien  la  res- 
«emWaire  Knfin,  il  atteignit  Rome,ok  le  cardi- 
nal  BentlTOglio  lui  oflHt  un  logement  dans  son 
palais,  et  lui  fit  faire  son  portrait,  qui,  aiqour- 
ifhui  an  Mnaée  de  Florence,  est  considéré  comme 
me  des  meiliearsB  toiles  de  Van  I>yeli.  Le  car- 
dinal lui  commanda  en  entre  un  épisede  de  la 
PasaioB.  L'itieenston  et  VAdoratton  dêi  Magêg, 
qne  Ton  Toît  an  pelais  de  MoMe-Cavallo,  sont 
t  de  cetia  époque.  Les  jaloosles,  les  in- 
et  les  perséentions  des  artistes  flamands 
de  Rome,  qnil  écHpsalt  p«r  son  tatant  et  dont  il 
■e  pailagMlt  pas  les  délianehes,  te  forcèrent  à 
quitter  cette  vilte.  H  retourna  à  Gènes,  et  passa 
de  là  en  Sidle,  d'où  la  peste  te  cbassa.  Aprèsdnq 
ane  d'aiisence,  pondant  tesquete  il  visita  Turin, 
FlorsBM,  Milan,  laissant  partout  de  brillantes 
traces  de  sonpesssge,  il  revint  enfin  à  Anvers»  en 
1636.  Mate  te  gloàe  de  Rnbens,  dans  tont  son 
éetet,  nnteait  à  ses  élèves  tes  pins  habites.  Van 
Dyck,  qui  réussissait  à  peineà  vivre  de  son  tra- 
vail ,  s'en  étant  plaint  devant  son  ancien  «mettre , 
cdoî-el  alte  te  voir  dans  son  atelier,  lui  donna  de 
l^nttds  étegss  et  lui  acheta  plnsienrstabteaut.  On 
n  prétendu  qoe  Rnbens  lui  oRHt  même  te  main  de 
na  fille  atnée,  qne  Van  Dyeli  aurait  rsAnée  à  «ause 
de  l'amenr  quil  avait  pour  ta  mère,  bnbelte 
Brandt;  BMB  Rnbens  n'avaH  pas  alors  de  filte,  et 
sa  pteudère  fnnme  était  morte  quelques  mois 
avant.  Les  moines  angustins  d'Anvers  deaundè- 
rcnt  enfin  un  tabtoan  à  Van  Dycii  :  il  exécuta  une 
OBBvre  ndminbte  :  c'est  Saint  àufustin  en  ex- 
tase; mate ,  pour  obtenir  un  meilleur  efTet ,  le 
peintre  ayant  fait  au  saint  une  robe  claire,  con- 
traîrement  àla  règle  derordre,  qui  prescrit  les  vê- 
tements sombres,  te  prieur  ne  voulut  accepter  le 
tableau  qu'après  que  la  robe  eut  été  assombrie. 
Malgré  la  résigoation  qoe  montra  l'artiste,  te  paye- 
ment se  fit  beaucoup  attendre,  et  Van  Dyck*ne  put 
Tobtedr  qu'en  donnant  aux  moines,  par-dessus 
re  marcihé,  un  magnifique  Ckristi  qui  fut  vendu 
plus  tard  beaucoup  plus  ch»  qne  n'avaient  été 
payés  les  deux  tablesnx  ensemble.  Pourtant,  les 
misiiens  diplomatiques  de  Rubens  lui  laissèrent 
te  champ  libre  à  Anvers,  et  tes  commandes  af- 
fluèrent. En  deux  ou  trote  années.  Van  Dyck 
exécute  une  treataina  de  tableau  pour  tes 


églises  et  les  monumento.  Il  fit  entre  autres, 
pour  l'église  Saint-Michel ,  à  Gand ,  un  Épisode 
de  la  PasHon ,  qni  repeint  a  perdu  presque 
tonte  sa  valeur,  et  un  Christ  entre  les  deux 
larrons,  oè  il  n'a  pas  égalé  Rnbens,  qui  a  traité  le 
même  si^.  Une  foule  de  personnages  illnstres 
voulurent  aussi  se  foire  pdndre  par  Inl.  Il  des- 
sina en  outre  une  collection  dliommes  fameux 
de  son  temps,  et  surtout  des  artistes.  On  pense 
qu'il  fit  à  cette  époque  un  voyage  en  Allemagne. 
Pourtant  Scbot,  Van  Hcsck  et  antres,  ses  an- 
ciens condisciples,  devenus  ses  rivaux,  ne  ces- 
saient de  dénigrer  son  talent  Os  prétendaient 
que  sa  manière  était  mesqnbie  et  qnll  ne  savait 
même  pas  manier  te  brosae.  Ges  ennuis  le  déci- 
dèrent à  aocqyter  les  offres  de  Frédério^Henri  de 
Ifassan,  prince  d'Orange,  qni  chmbalt  depnis 
long-temps  à  rattirer  à  La  Haye.  Il  y  peignit 
le  prince,  toute  sa  famille  et  un  grand  nombre 
de  personnes  éminentes,  qui  faisaient  te  voyage 
pour  poser  devant  lui.  Pendant  son  séjour  en 
Hollande,  VanDyekalteunjonràHariem, voir 
l'exceltent  peintre  de  portraite  Prançote  Hâte,  son 
compatriote,  n  letronva  au  cabaret,  06  11  passait 
sa  vte;  l'ayant  emmené.  Van  Dyck  se  fit  passer 
pour  un  amateur  étranger,  et  lui  demanda  son 
portrait ,  en  le  prévenant  qnll  ne  pouvait  poser 
qne  deux  heures.  Hais  se  mit  à  l'œuvre, et 
exécute  dans  le  temps  voulu  le  tableau ,  auquel 
Van  Dyck  donna  les  ptes  grands  éloges.  Pute 
il  ajoute  qoe  puisque  la  peiihire  était  si  Ibdte, 
il  avidtenvte  d'essayer  aussi.  Hais  posa,  et  s'é- 
tonna de  voir  un  novice  manier  si  aisément 
la  brosse.  Mate  qoandffl  put  examiner  ^oeuvre,  il 
8*écrteque  Van  Dyck  seul  pouvait  travailler  ainsi, 
et  il  l'embrassa  avec  eflhsîon.  Van  Dyck  voulut 
l'emmener  avec  lui  en  An^eterre;  mais  Hâte 
refosa,  et  s*en  alte  boire  an  cabaret  les  florins  que 
Van  Dyek  avait  donnés  à  ses  entente.  Chartes  SH 
réussit  enfin  à  attirer  ce  grand  aritete  en  An- 
gtelerre.  Avant  de  quitter  Anvers,  Van  Dyck  fit 
ponrles  chanofaies  de  Saint-Mkrtin  V Érection  de 
Croix  qne  l'on  admire  aujourd'hui  àCknirtray,  et 
qui  est  non-seulement  le  cheM'cravre  de  son 
auteur,  mais  encore  une  des  phis  admteables 
pages  de  ta  peinture.  Ce  tableau  a  donné  lien  à 
une  aneedote  aasex  pbdsante,  d'après  laqneUe  les 
ehanofaies  auraient  refesé  Peeuvrede  Van  Dyck, 
qui  les  aurait  traités  d'ânes.  Mais  une  lettre 
dn  pdntre,  pnbHée  en  1825,  prouve,  au  con- 
traire, qne  Van  Dyek  n'ent  avec  lesdite  cfaanohies 
que  des  rapporte  parikitement  convenables.  Ar- 
rivé en  Angleterre  en  1632,  llilustre  élève  de 
Rnbens  y  fot  reçu  d'une  manière  flatteuse  par  te 
roi,  qui  voulut  prendre  à  sa  charge  toutes  ses  dé- 
penses et  qui  tel  assigna  un  logement  à  Bteck-> 
Mars  et  une  maison  de  campagne  dans  te  comté 
de  Kent.  Les  fovenrs  ne  s'arrêtèrent  pas  là. 
Chartes,  séduit  par  te  disttedten  de  Fhomme 
antantqne  par  le  talent  de  l'artitfte,  aOrit  souvent 
eanser  dans  son  atelier.  Trote  mote  après,  Q 
nomna  Van  Dyek  chevalier,  et  hd  fit  pràentdé 
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MU  lunopre  portrait,  attaclié  à  uoe  dialne  d\>r. 
Un  an  plus  tard  Uloiaooorda  use  penaionaanoeDe 
de  200  livres  sterHiig.  La  faTeor  do  monarque 
attira  aussi  sur  Yan  Dyck  celle  de  lanoblesse»  qid 
▼oolnt  se  faire  peindre  par  loi  et  le  protéger.  Il 
pntainsi  radlement  satisfaire  le  pendiantqoi  Teii- 
tratoait  vers  le  hue  et  les  plaisirs.  Par  ses  éqni- 
pages,  sa  suite  nombreuse  et  la  magnificwwe  de  sa 
toUetteadesesameublements,VanDyckmarefaait 
de  pair  avec  les  princes  et  les  lords.  Des  baladins 
et  des  chanteurs  égayaient  ses  convives  et  ses 
modèles.  Mais  sa  principale  dépense  était  causée 
par  ses  maîtresses.  Ses  œuvres  ne  tardèrentpas 
à  se  ressentir  des  besoins  d*ansent  qu'entnlnait 
cette  vie  splendide.  Les  premiers  portraits  qu*il 
fit  en  Angleterre  réunissaient  toutes  les  res- 
sources de  son  génie;  bientôt  il  travailla  plus 
rapidement,  et  ae  négligea.  «  Il  répondait»  dit 
de  Pilhes,  à  un  ami  qui  loi  en  faisait  la  re- 
marque ,  «  qu'après  avoir  travaillé  longtemps 
pour  sa  réputation,  il  était  raisonnabie  de  tra- 
vailler aussi  pour  sa  cuisine  ».  Aussi,  malgré  son 
activité,  était-il  forcé  de  se  faire  aider  par  ses 
élèves.  Van  Dyck  menait  plusieurs  portraits  de 
front,  mais  ne  s'arrêtait  jamais  plus  d'une  heure 
par  jour  à  chacun.  Après  avoir  légèrement  éban- 
ché  la  figure,  il  dessinait  les  vêtements  ani  deux 
crayons;,  sur  papier  demi*teinte,  et  les  faisait 
exécuter  par  ses  ordres;  puis  il  revenait  sur  le 
tout,  et  y  imprimait  cette  touche  magistrale  que 
l'on  y  admire.  Il  retenait  souvent  ses  modèles  à 
dîner,  afin  de  pouvoir  étudier  leur  physionomie 
sous  les  aspects  les  plus  diven.  H  avait  des 
personnes  à  gages  pour  les  mains ,  qui  sont  une 
des  plus  belles  parties  de  ses  portraits.  L'insuf- 
fisance de  ses  ressources  à  alimenter  son  luxehii 
fit  avoir  recours  à  l'akhimie,  qui  non-seulement 
dévora  son  argent  et  ruina  sa  santé,  déjà  usée 
par  les  eicès,  mais  encore,  en  développanl  en 
lui  outre  mesure  la  soif  de  Tor,  abaissa  peu  À 
peu  son  caractère.  Il  alla  un  jour  jusqu'à  menacer 
lady  Stanbope,  dont  il  était  pourtant  épris,  de 
vendre  son  portrait  à  une  antre  personne,  si  elle 
ne  lui  payait  pas  le  prix  fort  élevé  qu'il  en  de- 
mandait Ce  fut  pourlNit  ven  cette  époque  que 
Yan  Dyck  exécuta  ce  magnifique  pcurtrait  de 
Charles  I^  que  Ton  voit  an  Louvre,  et  dans  le- 
quel il  s'est  élevé  anx  nuyestueuses  proportions 
de  l'histoire.  Tout  en  songeant  à  sa  cuisine, 
comme  il  le  disait  lui-même,  Yan  Dyck  éprouvait 
parfois  le  désir  de  revenir  à  la  grande  peinture. 
U  proposa  au  roi  de  peindre  sur  les  murs  de 
l^hitehaU  l'histoire  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Chariesaco^ita,  et  lui  fit  commencer  lesesquissee 
de  plusieurs  épisodes  qu'il  lui  indiqua;  mais  le 
prix  exagM  que  demanda  l'artiste  le  fit  renoncer 
à  ce  projet  Knfin,  pour  l'arracher  à  sa  vie  rui- 
neuse, le  roi  le  maria  à  la  belle  Marie  Ruthven, 
fille  de  Pahrick  Ruthven,  médecin  et  comte  de 
Gowrie.  Les  présents  du  roi  devaient  fonner  la 
dot  de  la  jeune  fille;  mais  14  révolution  menaçait 
d^à:  Chaiies  était  peu  riche,  et  l'argent  ne  com- 


blant pas  le  gouffre  de  la  d^enae.  Vas  Dyck 
quittafAngleterreen  1640, pour  revenir  cnFtan- 
dre  avec  sa  femme.  Ayant  appris  qne  Louis  KOI 
voulait  Cure  décorer  les  galeries  du  Louvre,  il 
vint  àParis;  mais  il  y  avait  étédevanoéparPous- 
sfai,  qui  lui-même  ftrtévincé  plus  tard  par  Yooct 
Yan  Dyck  retourna  en  Angleterre;  mais  la  inalUe 
royale  ftit  rédniteà  vivre  dans  l'exil,  et  les  catas- 
trophes politiques  aggravèrent  les  propres  soitf- 
francesderartiste.  Yainemcnt,  à  son  retour  d'E- 
cosse, Chartes  promit  300  livres  à  son  médeda 
s'il  sauvait  le  grand  peintre.  Le  9  décembre  1641, 
neuf  jours  apiès  ta  naissance  de  Jusliniana,  soa 
unique  héritière,  Antoine  Yan  Dyckmoonit,  à 
Blackfrian,  à  Tige  de  quarante-deux  att8.0n  Vet- 
terra  dans  le  choeur  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  où  llneendie  détruisit  plus  tard  son  tom- 
beau (I). 

Quoique  mort  jeune,  Yan  Dyck  a  laissé  ua 
oenvreimmense.  Outreses  innombrables  portnib 
et  beanoonp  de  gravures  peu  goMées  du  vnlgûe, 
mais  appréciées  des  oonnaisseun.  Descamps, 
dans  one  nomendature  incomplète,  indique  les 
sujets  de  soixante-dix-sept  tableaux  d'histoire. 
Unq  seuleèhose  a  peut-être  manqué  à  Yan  Dyck 
pour  égaler  en  ce  genre  Ruliens ,  qu'il  a  surpassé 
dans  le  portrait  :  l'homogénéité  et  la  personna- 
lité de  sa  manière.  Sa  faculté d'assimilalion  tais 
fait  produire  des  pages  qui  en  ellesHBièmes  sont 
dignes  des  plus  grands  maîtres ,  mais  dont  Ten- 
sembte  manque  d'unité.  Il  fut  tour  à  tour  Ra- 
phaël ,  Yéronèse,  Gfiorgione ,  tandis  que  Rnbcas 
ne  fut  jamais  que  Rubens .  Sil  avait  moftos  de 
fougue  et  de  puissance  créatrice  que  aon  maître, 
son  dessfai,  moins  magistral,  était  plus  sage  et 
plus  correct;  sa  ooulenr,  roofais  édatante,  était 
plus  harmonieuse.  H  avait  de  phis  que  Rubens 
la  poésie  dans  la  conception ,  ce  sentiment  de 
l'idéal  qui  lui  a  fait  laisser  transparalte  Tâme 
sous  l'enveloppe  humahm.  Gomme  peinire  de 
portraits,  Titien  seul  peut  lui  être  prdéré. 
Yan  Dyck  ne  vint  qu'après  lui  en  ce  , 
comme  après  Rubens  dans  l'histoire;  an-dessous 
de  ces  deux  grands  hommes,  il  raste  encore 
place  pour  le  génie. 

Jules  KoMonann. 

DmeÊÊù9t,f^imé$9  Ptfttfrsi  <l—i^,>sf  laiirfrtf.  dc^ 
1 1".  —  Cirpcvter,  PfcCoHol  iToOen  ,•  LonSrca,  tsu^ 
104*.  -  A.  MIctateU. 

DTCK  (PAt/tppe  Yan),  pefaitre  hoOandais, 
né  à  Amsterdam,  en  16S0,  mort  le  3  lévrier 
1752.  Il  était  élève  d'Arnold  Rooœn ,  et  soirit 
longtemps  les  leçons  de  ce  maître.  Il  ne  le  quitta 
qu'en  1710,  après  s'être  marié;  et  craignant,  par 
une  modestie  outrée,  de  ne  pouvoir  parvenir  dans 
sa  viDe  natale,  il  aOa  s'établir  à  Middelbooig. 
Il  ne  tarda  pas  à  8*y  foire  connaître;  le  twnig- 


(1)  JltKré  les  dtaiipaUoiit  de  Tan  Dyek ,  m 
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mettre  Kottwerven  et  l'amiral  Ockkerse  ,  ama- 
teurs riches  et  plema  de  goût,  le  chaiigèrent  de 
leur  composer  des  galeries  de  tableaux.  Yan 
Dyck  réussit  k  leur  proimrer  des  ooUedions  aussi 
bèUes  que  rares.  U  s'occupait  en  mtoie  temps 
de  peindre  pour  son  propre  compte»  et  exécutait 
les  portraits  des  principaux  haliitants  de  Mid- 
delbouig,  ainsi  que  plusieurs  petites  toiles  dans 
le  goAt  de  niéris  et  de  Gérard  Dow.  Sur  l'invita- 
lioD  des  personnages  les  plus  influents  de  la  Hol- 
lande, il  transporta  son  domicile  à  La  Haye,  et  y 
forma  les  galôies  du  comte  de  Wassenaër,  die 
Fagel ,  de  Yan  Scheylenburg  et  du  prince  Goil- 
lanroe  de  Hesse.  H  fit  aussi  le  portrait  du  prince 
d^ Orange,  êtathouder  de  Frise  »  ainsi  que  ceux 
de  la  mère  et  de  la  soeur  de  ce  prince.  Il  peignit 
pour  Yan  Scheylenburg  un  pbfond  représen- 
tant Iphàgénie  ravie  au  ciel.  Peu  après,  le  prince 
de  Hesse  l'attacha  à  son  service,  et  se  fit 
peindre  entouré  de  sa  famille.  Cette  œuvre  est 
remarquable;  les  tons  entent  finis  et  de  la  plus 
grande  vérité.  Yan  Dyck  exécuta  ensuite  les 
portraits  de  Dieshoëk^  ancien  gouverneur  des 
Indes,  de  Siehtermans ,  administrateur  de  la 
Compagnie ,  et  du  baron  d*Imho/,  gouverneur 
général  des  mêmes  contrées,  etc.  Le  nombre 
des  portraits  et  desiableaux  peints  par  Yan  Dyck 
est oon8idénd>le.  Ses  toiles  sont  dispersées;  la 
France  n'en  possède  que  fort  peu.  On  cite  à  La 
Haye  :  Vnejeune/emmequijamedu  luth;  — 
Une  Bergère;  —  à  Middelbourg  :  Suutnne 
avec  Us  deux  vieillards. 

Deacaaps  nu  dts  Peintrei  hùUamdaU,  etc. 

*  DTGB  (  Alexandre  ) ,  éditeur  écossais ,  né 
à  Edimbourg,  le  30  juin  1797,  mort  en  1852. 
Fils  aîné  d'un  général  attaché  à  l'armée  des  In- 
des orientales,  il  fut  laissé  à  la  garde  de  parents 
defoeurant  à  Aberdeen.  Il  fit  ses  premières  études 
classiques  à  Edimbourg,  d'où  il  se  rendit  à  Oxford. 
Entré  dans  les  ordres,  et  d'abord  curé  à  Lan- 
teglos,  puis  à  Nayland,  il  s'établit  définitivement 
à  Londres,  en  1827.  Il  entra  dans  la  carrière  de 
la  publicité  par  les  Seleci  Translations /rom 
Quintus  Stngrnseus;  puis  il  entreprit  la  publi- 
cation d'anciens  auteurs  ou  poètes  anglais.  Ce&i 
ainsi  que  parurent  successivement  les  œuvres  de 
ColUnSf  de  Georges  Peele ,  3  vol.  ;  —  ^\e  Robert 
Greene^  2  vol.; —de  ShkrUy^  6  vol.;  —  de  Bent- 
letf,  3  vol.;  —  de  Th.  Middleton,  5  vol.;  —  de 
John Skelton,  2  vol.  ;  —de  Beaumont  et  de  Flet- 
cher;  Londres f  1843-1845;  —  De  Marlowe; 
Londres,  1849, 3  vol.  En  tète  de  ces  éditions,  ac- 
compagnées de  notes ,  se  trouvent  des  biogra- 
phies rédigées  par  l'éditeur.  H  donna  aussi  à  VAl- 
dine  édition  o/the  Poets  de  Pickering  les  œuvres 
poétiques  de  Shakspeare,  Pope,  Âkenside  et 
Beattie,  3  vol.  Membre  de  la  Camden  Society  de 
Londres,  il  fit  imprimer  pour  elle  le  Nine  Day's 
Wonder  de  Kemp,  et  pour  la  Shakspeare^ s  So- 
ciety une  vieille  œmédie  intitulée  Timon,  où, 
selon  toute  vraisemblance,  le  grand  dramaturge 
puisa  le  sujet  de  sa  pièce  du  même  nom.  En 
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18404>ycefondaavec  Collier,  HalliwdletWriglit 
la  Percy  Society ^  ayant  pour  ol^  la  publica- 
tioB  des  ballades,  comédies  et  poésies  anciennes. 
En  même  temps  il  fit  imprimer  pour  elle  les 
Poemf  de  Wotton ,  Londres,  1846  ;  et  les  i4  ngry 
Women  o/Abington  de  Porter,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Bemarks  on  Colléer*s  and 
KMghfs  éditions  ttf  Shak^j^eare,  Londres, 
1844.  En  1852  Dyce  commença  une  édition  des 
œuvres  dramatiques  de  Shafcapeare  et  une  tra- 
docHon  d'Athénée. 

CotnenaL-Le». 

DTBii,  DiBB  on  DBTBB (/ames),  légiste 
anglais,  né  à  Ronndhill,  en  1511,  mort  à  Stan- 
ton,  en  1582.  Q  fit  ses  études  ordinaires  à  Ox- 
ford et  celles  de  droit  au  MIddIe-Temple  de 
Londres,  où  il  se  fit  particulièrement  remarquer. 
En  1552  il  fut  nommé  fpeoAer (prèsident)de  la 
chambre  des  communes  et  seigent  es  lois  l'année 
suivante.  En  1556  il  fiit  appelée  siéger  aux  Plaids- 
Communs,  et  en  1557  an  Banc  de  la  Reine;  en 
1559  il  revint  aux  Plaids^kxnmuns ;  enfin,  au 
mois  de  janvier  suivant  il  Ait  nommé  chi^jus- 
tiee  en  la  même  cour,  n  laissa  un  volume  de 
Beports  qf  cases  in  the  reigns  of  kings  Henri 
Vllif  Bdward  VI ,  queen  Mary  and  qneen  BU- 
zabeth;  Londres,  1601-1606,  et  1688,  in-4<'  ;  pu- 
Mié  vingt  ans  plus  tard  et  souvent  réimprimé  ; — 
A  Beading  vpon  thestatutetifZV^  Henri  VIII, 
cap.  1  0/  Wils  and  upon  the  34<A  and  35<a 
HenH  VIII,  cap.  5;  ibid.,  1648,  in-4«;  — 
Aseun  novel  Cases ,  etc.  ;  iMd.,  1601,  in-fol. 

Bloffraphia  BrUatm.  -  BcrtmkoDt.  Bloc.  «ter. 

*OTBm  (Bdward) 9 ^oi/be  anglais,  né  verb 
1540,  mort  en  1610.  Al'isaoe  de  ses  études,  qu'il 
fit  à  Oxford,  il  vint  à  la  cour,  où  tout  d'abord  il 
Alt  remarqué  comme  poêle.  La  reine  Elisabeth 
l'envoya  plusieurs  fois  en  mission,  en  Danemark 
notamment,  vers  1 589.  A  son  retour,  il  fbt  nommé 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  la  reine 
lui  donna  le  titrede  chevalfer ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'être  parfois  l'omet  des  inégalités  d'hu- 
meur de  cette  princesse.  Dyer  donna  dans  les  rê- 
veries des  akhimistes.  On  a  de  lui  des  Poésies 
pastorales,  des  Madrigaux,  des  Odes.  Quelques- 
uns  de  ces  poèmes,  fanprimés  à  la  fin  du  règne 
d'Elisabeth,  se  trouvent  dans  VBngland's  JTe- 
lieon,  et  la  KbHothèque  Bodieyenne  conserve 
d'antres  écrits  inédits  de  ce  poète. 

V9ooi,Jtken.  Ovon.  —  Bllli,  i^iefUM»,  cte.  -  CentL 

DTBB  (  Jean  ) ,  poète  anglais,  né  en  1700, 
mort  en  1758.  Après  avoir  reçu  son  éducation  à 
Westminster,  il  fut  rappelé  danala  maison  pa- 
ternelle pour  y  prendra  la  profession  de  son  père; 
mais,  entraîné  par  son  goût  pour  U  poésie  et  les 
beaux-arts,  il  se  mit  à  voyager  en  artiste  amateur. 
En  1727  il  publia  son  Grongar-HUl;  puis,  après 
avoir  traversé  l'Italie,  il  fit  paraître  ses  Buins 
of  Borne;  1740.  Quelque  temps  après,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  remplit  diverses  fonctkms  ec- 
clésiastiques. En  1757  il  publia  son  ouvrage  le 
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pins  renommé  depuis,  et  intitulé  :  The  Fleece 
(La  Toison  d'Or),  Les  œuvres  de  Dyer  ont  éfé 
publiées  en  1761 ,  \n-S^,  Johnson  h\t  de  ce  poète 
le  phis  grand  éloge.  «  Quand  on  1'^  Iq,  dit-il  à 
propos  d'un  des  ouvrages  de  Dyer  (Orongar- 
mil)f  on  y  revient  pour  le  relire  encore.  »  V.  R. 
Johosop,  lÀves  0/  Poett. 

*DT«BN  {Conrad-Adolphe^  comte  de), 
homme  politiaue  allemand,  d*pne  ancienne  et 
noble  famille  sllésleoiie,  né  à  Reesewitt,  le  21  no- 
vembre 1803.  Du  gymnase  de  Breslau,  oh  il  étu- 
dia d'abord,  il  passa  à  l'académie  équestre 
(  Ri(terakademie)  de  Liegnitz.  En  1827  il  étu- 
dia à  Tunivcrsité  de  Berlin,  d'où  il  alla  complé- 
ter ses  études  à  Paris.  Après  avoir  s^umé 
quelque  temps  en  France  et  en  Italie,  H  revint 
en  Silésie,  où  il  s'occupa  d'éeonomie  rurale. 
Membre  de  la  Société  Agricole  dYEls,  il  en  ré- 
digea les  statuts.  En  1842  Dyhm  fut  nommé 
secrétaire  général  et  en  1843  vice  président  de 
la  Société  centrale  d* Agriculhire  de  Siléaie.  Ayant 
succédé  au  majorât  de  son  père,  il  fût  envoyé  en 
J843  par  les  autres  propriétaires,  au  même  ti- 
tre, à  la  diète  silésienne.  Il  se  montra  alors  par- 
tisan des  opinions  llht^ralcs ,  ce  qui  empêcha  sa 
réélection  en  1845.  Cependant,  il  fut  nommé  sup- 
pléant des  députés  de  Tordre  équestre  d'ŒIs  en 
1846.  L'année  suivante,  en  vertu  de  la  patente 
de  février,  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  diète  géné- 
rale comme  membre  de  la  curie  des  seigneurs,  il 
y  ftit  du  parti  dit  de  VinchCj  et  le  membre  le 
plus  libéral  de  cette  curie,  ofe  souvent  il  se  vit 
seul  de  son  opinion.  Il  vota  pour  la  suppression 
de  sa  juridiction  patrimoniale,  pour  l'abolition  du 
roonopoledu  sel,  pourrégalitéciviledes  Israélite*, 
enfin  pour  la  périodicité  delà  diète  réunie.  Après 
les  événements  de  mars,  et  lors  de  la  seconde 
diète,  Dyhm  fut  un  desmenxbresdu  parti  consti- 
tutionnel, la  curie  des  trois  ordres  Teavoya  à 
l'assemblée  natlonrie  allemande,  et  plus  tard  il 
fut  nommé  député  d'CKIs  et  de  Brieg.  Il  l'occupa 
alors  activement  des  grandes  questions  de  l'or- 
ganisation allemande,  et  il  écrivit  à  ce  wjtt  de 
nombreux  articles  dans  les  Frêée  Blësitm- 
(Feuillee  libres),  qui  paraissaient  dans  Upro- 
vince.  Ayant  vu  renouvHer  son  mandat  de  dé- 
puté en  1849,  il  fit  encore  partie  de  Toppoaition. 
Il  siégea  aussi  dans  les  assemblées  subséquentes 
jusqu'en  1852,  et  se  prononça  contre  Tétabliase- 
roent  dhme  pairie.  Sous  sa  parole  contenue,  et 
cependant  claire,  se  cache  parfois  une  certaine 
animation  poétique.  Il  avait  en  effet,  quelques 
années  piqs  tt^t,  composé  une  tragédie  sur  la  mort 
de  Conradjn. 

Conversationt-Uxikon. 

0TKASI1US,  rhéteur  gaulois,  né  à  Bordeaux, 
mort  à  I>erida ,  vivait  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle  de  Tèrc  chrétienne.  11  ne  nous  est 
connu  que  par  une  courte  élégie  d'Ausone.  Il 
exerçait ,  dans  sa  ville  natale,  la  profession  d'a- 
vocat, lorsqu'il  fut  accusé  d'adultère  et  forcé  de 
se  réfugier  en  Es^ne,  à  Lérida,  où  II  épousa  une 
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femme  fort  ridie.  de  peur  d*étre  ddeoowt,  fl 
changea  de  nom,  et  prit  celui  d«  Plavinos.  C'est 
sous  ce  nom  supposé  qall  enseigiia  à  Lérida. 
Snr  la  fin  de  sa  vie,  U  revint  visiter  aa  patrie; 
mais  il  n'y  fit  qu'un  court  séjour,  et  retourna 
mourir  à  Lérida. 

Aqtooe,  Prof.,  XXIII.  -  Hist.  lUt.  de  tm  Fmtcf,  1 1. 

PTjlAMics,  hagiographc  f^cal^.  n<  4  Arif i, 
en  551,  mort  ea  ^1.  On  le  volt  dès  V^e  de 
trente  OQS  gouverner  avec  le  titre  de  petrfee  û 
Provence,  ç'est-à-dire  Harsellle,  Aviron, 
UjLès  et  autres  villes  qui  obéissaient  À  Chîld^rl, 
l'un  des  rois  de  France.  U  Qt  d'abord  de  son  pou- 
voir un  usage  despotique.  A  son  instigation  le 
préfet  Albin  et  le  diacre  Marcel  psurpèrent  suc- 
cessivement le  siège  épiaoopal  d*Uzès  à  la  mort 
àe  saint  Ferréol.  A  Marseille  il  excita  des  troo- 
bles,  et  fit  chasser  jusqu'à  deux  fois  Tévâqi^e 
Théodore,  au  risque  de  brouiller  GoqtFan,  roî  de 
Bourgogne,  avec  .son  neveu  Cbildebert.roi  d*Aua- 
trasie.  Ces  actes  lui  firent  encourir  la  <fisgr^ 
de  Cliildebert.  Cependant,  Q  ne  fut  pas  privé  de 
son  gouvernement,  ou  du  moins  il  y  rentra  Hm- 
tôt,  par  l'entremise  fie  Contran.  A  partir  de  or 
moment  Dynamius  changea  complètement  df 
conduite,  et  il  édifia  l'Églbie  autant  qu'il  l'a\^ 
scandaliitée.  il  dota  des  monastères,  entretint 
upe  correspondance  suivie  avec  le  pape  saint 
Grégoire,  auquel  il  demandait  des  conseils  et  di^> 
livres,  et  se  chargea  de  l'administratioii  des  >la- 
roaines  que  le  saint-siége  possédait  en  ProveiKv. 
D'après  jcs  auteurs  de  VUUtoire  littéraire  de 
FrancCf  «  saint  Orégotrei  ne  pouvant  autrevuent 
lui  en  marquer  sa  reconnaissance,  lui  envoya 
une  petite  croix  où  11  y  avait  de  la  linudlle  Uci 
chaînes  de  saiqt  Pierre,  et  aux  quatre  coins  drs 
paroles  du  gril  de  saint  Lanrent  ».  n  semU^ 
que  D>'namius  ne  quHta  l'administration  de> 
biens  pontificaux  que  pour  s'enfenner  dans  U 
retraite  et  s'y  livrer  à  des  exercices  de  pitte 
et  h  la  composition  d'ouvrages  religieux.  Daib 
sa  jeunesse,  il  avait  composé  plusieurs  pièces 
poétiques,  qui  ont  été  chaudement  louées  pir 
FortoQAt  n  ne  nous  resfe  ai^ourd'hui  de  lui  qu<* 
la  Vie  de  saint  MariuSf  évèqi»e  de  Bévun  (  »•/« 
sancti  Marti);  l'ouvrage  original  est  penio, 
mais  noas  en  avons  un  abrégé,  inséré  dana  lrs> 
Àcla  Sanclorum  de  Bollaudus  (î7  japvier)  j  — 
JM  Vie  de  saint  Mçueitne,  d'abord  abbé  de 
Lérins,  puis  évêquc  de  Riez  (  VUa  sanct* 
Maxim),  insérée  dans  la  coUectioD  de  Suriu» 
(  27  novembre },  et  sous  une  forme  plus  corrtKie 
dans  la  Chronoloçia  sancta  Insutx  Ltrinen- 
si$,  par  Vincent  Barrai;  Lyon,  1813,  io-4'.  On 
trouve  dans  les  Parœnetici  Scriptares  veteres 
de  Melcbior  Gold^st  (|nsu]a,  1604,  in-4*)  u»^ 
Epistola  ad  Discipulum,  par  un  grammainett 
inconnu,  nommé  Dynamîus.  Ce  Dynaniiuse>t 
peut-être  un  des  deux  précédents,  probablemenl 
le  dernier. 

Hisloire  mu  4«  kt  France,  i  U.  -  SmAh,  DUtàffnmn 
0/  Creék  ma  n^mw^  IHoçra^kg, 
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DTHV8.  Voy,  DlNI  et  DlNO. 

DTNTBB.  Voy.  DlNTEB. 

*  DTVBKÉ  OU  COLrNBELLA  (  Colombêile), 

favorite  de  CbrisUan  11,  roi  de  Danemark,  morte 
en  1517.  Elle  était  fiUe  de  Sigebrite  Williua,  qui, 
après  avoir  été fVuitière  à  Amsterdam,  était  venue 
établir  une  auberge  à  Ber^çen  en  Norvège.  L'éta- 
blissement prospéra  et  la  beauté  de  Dy  veké  cop- 
tribqa  beaucoup  à  ce  résultat.  Un  prêtre,  nommé 
Valkendorp,  chanoeHerde  Christian,  vanta  si  bien 
à  ce  prince  les  mérites  de  cette  jeune  fille,  que, 
▼enn  à  Bergen,  le  ftitor  roi  de  Danemark  voulut  la 
voir.  II  donna  on  bal  auquel  assistèreut  Sigebrite 
et  sa  fille,  dont  le  prince  fut  soudainement  épris.  Il 
Ifnvita  à  danser,  et  dès  le  lendemain  il  donna  on 
second  bal,  i  la  suite  duquel  Christian  posséda  Dy- 
veké,  dont  la  mère  eut  ensuite  une  grande  influence 
sur  l'esprit  du  prince.  Elle  vint  habiter  arec  sa 
fille  une  maison  en  pierre  que  Christian  avait 
fait  construire  pour  elles.  Le  roi  Jaan  ignora  cette 
liaison  de  son  fils.  Ce  dernier,  devenu  ro|  à  son 
tour,  obéit  à  la  raison  d'£tat  en  époueapt,  le 
l 'i  août  1 6 1 6,  la  princesstf  Isabelle,  sir ur  de  Char- 
les-Quint, ègée  alors  d'ua  pw  plus  de  quatone 
ans  ;  en  vain  Charles-Quint  fit<il  inviter  Chris- 
tian à  renvoyer  sa  maltresse,  cello^i  posséda 
seule  leeesor  du  roi.  DeuiL  aps  plus  tard  Dyveké 
mourut  aubitemenL  On  soupçonna  un  empoi- 
sonnement, imputé  par  les  uns  à  des  sénateurs 
amis  de  la  reine,  et  par  ^'autres  a»  parents  de 
Torhen-OKe,  gouverneur  du  château  de  Copen- 
hague, qui,  ayant  aimé  Dyveké, avait  aongé  à  l'é- 
ponser  ;  et  pour  prév|inir  cette  mésaliiaace  les 
parents  de  ce  seigneur  auraient  eu  recours  au 
meurtre  de  la  fille  de  Sip»brite.  Le  rai  lui-même 
avait  fait  avouer  cet  amour  à  fTorben-Oxe,  qu'il 
fit  décapiter,  le  9»  novembre  1517. 

Holberg,  ÀâskiU4ç€  kêttinders  og  Navnknndiçé  da- 
men  kistorie$  i  Histplrfi  Ot  plufteura  P/6roloct  et  daines 

074T9  (4iwa;t),  surnommé  RounU ,  c'est-è- 
dire  habjUnt  de  Conatantfnople ,  célèbre  poète 
turc,  B^è  Oarasi  (My«ie),  mort  en  953,  à  Cons- 
taatinople  (  U4fi  <te  f^-^^  )-  F>1^  /<}'un  cordonnier, 
îi  e%£»ijA  pjepdaot  se  ieunesse  le  métier  de  son 
père.  S'étant  rcoidu  à  Constantinople,  aous  le 
règne  de  B^azet  I|,  il  si)  fit  ^0  «on  talent  poé 
tique  un  moyen  d'exlstenee.  U  écrivait  des  va  s 
pour  les  savants,  les  juge#,  les  étudiants,  les  ri- 
ches protecteurs  des  lettres.  ^  aoltan,  à  qui  il 
avait  présenté  un  grand  nombr»  de  poires  ero- 
tiques ,  lui  assura  une  pension  de  3,000  aspres 
et  on  cadeea  de  rich^  étofîM ,  à  la  ohai^  de 
composer  anoMellemeot  |rojs  c^êsUietê,  Dzati 
jouit  dès  lors  d'tfoe  yie  traA4*'^le  et  exempte  de 
soucis;  les  premiers  pffîp^ers  ^  l'empire,  les 
Tîzirs  nème  radiœttaieot  dam  leur  so^eiété  et 
leurs  parties  de  plaisir.  La  mort  ou  les  réyolu- 
tions  poliljyvies  i»i  enlevaient-elles  de  ses  pro- 
tefïteurs,  il  s'en  conciliait  d'autre»  en  leur  offrait 
qneLques-Mltfs  de  ses  productions.  C'e^t  ^  ce 
moyeiiqi»')!  «n^pilt la  favetir <|u  suHaa  SéUii^  p. 
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Ce  prince  lui  copféra  la  possession  de  deux 
villages,  <|ont  |^  revenq^  «'élevaient  à  M)500  ^ 
près.  Mais  pûti  fyi  privé  ^e  ce  fief  p^ce  qu'il 
ne  s'acquittait  pas  des  re^evapces  militai»^  »ti»- 
chées  à  sop  titra,  pans  sa  mauvaise  fortpoe,  il 
avait  d^  exercé  le  métier  d'astrologue;  il  le  re- 
prit (iésormais,  yom  ue  le  plus  quitter.  Hi^hike  è 
discerner  )e  ç^iriptère  (^t  1^  goûts  de  chacuo,  il 
savait  c^j^pg^r  de  ton  suivit  le  rang  et  la  qua- 
lité de  sèl(  visitew^  ;  aux  beaux-esprits,  il  lisait 
d^«  vers  de  sa  composition;  liev^ptles  esprits 
vplgiiiref ,  il  Uê/f^^  des  ^gnres  cabalistiques. 
Le^rjmeqrs,  nttir^par  sa  réputation,  vepaieot  lui 
lir«3  leurs  œuvres.  D^  prpfit^  de  pes  poipn^fi- 
Ajcations  poqf  s'approprier  les  i4âe«  e^  souveqt 
niéme  l^s  expre^sbns  de  ces  écrlv^^n^r  QflftAfl 
OP  Uii  repro^t  ce  plagiat  :  «  J'^  i^MQposé»  fé- 
pondait-il,  »n  diwitn  <lont  chaque  pièce  subsi^- 
t^r^  jusqu'à  la  fin  4u  pionde;  en  y  ^dna^ttapt 
vos  idées,  je  les  «M  sauvées  de  i-ou^i.  »  ppur 
iui ,  il  était  très-irrité  quand  on  taisait  quel- 
que emprunt  à  se»  écrits.  H  ei|t  des  difGérepds 
^vcc  le  poèt{$  Khiali,  qui,  malgré  sa  gfapde  f*e- 
i^ommée,  ne  dédaigna  pi|s  de  p^rapl^r#ser  uup 
des  Qde§  de  son  rival  Les  qu^ités  de  Dzati 
étaient  ternies  par  sa  passion  pour  le  vin.  Oq  ^ 
dp  lui  un  diwan  composé  de  1,600  gfyftùles 
(poésies  légères)  et  de  plus  d^  400  cm^iffet^ 
(  pdes  ).  4u  jugement  d'un  cfitiquç  turc ,  cité  pj|r 
Hadji-Kbalfa,  ce  recueil  n'aufait  pas  d'égiii  si  vp 
goût  plus  pur  avait  présidé  au  i^i&  des  pii^s 
qu*jl  renferme  ;  mais  il  contient  uf^  grand  ^om- 
bre  de  répétitions  et  de  morceap^  saffff  valeur.  11 
a  ét4  iipprimé  à  Const^Unople,  |$p  12&7  de  l'iié- 
gifc  { 1841  de  J.  Ç.  ).  ta  Bibliothèque  impéri^e 
de  Paris  en  possède  un  m^nnscnt,  sous  ip  p"*  146 
dM  SMpplémcnt  (urc.  Détail  est  epcorç  ^te.vr  de 
piu4jeurs  poemiBS,  dont  Im  ti(re»9opt  donnas  par 
M.  de  Hafnmer.  £.  fiE^uyoïs. 

J.  de  HanuDer-Poristall ,  GêsclHfiht4  der  bimanUchen 
Diehtkmut,  vol.  Il,  p.  UO.  -  RadJilJLluIfa,  F^xicon  M- 
bUo^aphteum,  émà  et  Irad.  par  O.  FWcgel,  4.  III, 
«•S*ti. 

wmm  (schmt-wt'din  4tmitl>d'4.(i^i 
jnfohmmed  ^m'4hmedBH^'(H§inAn  fUrj^mi 
(U'Turkemanj  ad-),  céièbr^  iiistoneo  ara^e  et 
jprispopsulte  de  la  iMQtede  S^ch^i,  né  4  PmM», 
on  67.3  àe  l'hégire  (  127ô  de  /.-C.  ) ,  mprt  daps 
Jiip)£nv$ville,/in74j9(1347).  il  vî^il^  les  écoles 
de  punas,  d^  Mbek,  4b  Ifapl(W4e,  d'A|«p,  dp 
Cair^,  de  La  Mecque,  de  Médii^s,  de  jéiTfsalefj) 
et  de  Tripoli  de  Syrie.  Rentra  d^ns  (la  vjli^  pa- 
tate,  il  fut  élevé  k  la  dignité  de  chef  des  hafitz 
et  des  lecteurs  du  Coran  de  toute  la  B^rie.  Ses 
écrijls  consistent  en  Instoires,  ^  bJijQ^apbie^,  en 
traités  relatifs  à  la  théologie,  aux  traditions  pro- 
phétises, à  la  philosophie  morale,  aux  noms 
des  Arabes,  et  en  abrégés,  épitpipés  et  éditons 
d'ouvrages  du  même  genre.  Abou'l-ftlehasia  cite 
spii^ante-sept  ouvrais  de  Di^ehebi,  «t  il  lïpute 
qpe  cette  liste  n'est  pas  complète.  Les  pl^s  loe- 
niiarquahles  et  les  plus  connus  «ont  :  |e  T^Tikh 
Ol'lêUm  i[  Annales  <]^  l'h^amii^irie  )  ;  i;'est  nue 
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histoire  générale  de  tons  les  pays  soumis  à  Tisla- 
misine;  elle  est  composée  de  doue  Toluines,  et 
renferme  un  obitoaire  complet  de  tons  les  mu- 
salmans  illustres  jusqu'en  74 1  de  l'hégire  (  1 340 
de  J.-G.  ).  On  en  trouve  des  parties  à  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris,  sous  les  no«  6!!6  et  646  de 
l'ancien  fonds,  à  la  Bibliothèque  Bodleyenne  et  à 
celle  derAcadémiedeLeyde;— Ieltow0/a2-/f/<im 
(  Les  Dynasties  de  rislamlsme  )  ;  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde  ;  -~  Al-iberjl  khabar  mïn 
abar  (Documents  sur  l'histoire  des  hommes 
illustres  décédés  ).  C'est  un  recueil  de  biogra- 
phies, disposé  selon  l'ordre  dironologique  ;  il  a  été 
continué  par  Ibn-Cadhi-Schohbeh,  et  se  trouve 
à  U  Bibliothèque  impériale,  nos  358  et  369  du 
fonds  de  Saint-Germain  ;  —  le  Thabacat  al- 
ffqffati  (  Classes  des  Hafits  ),  biographie  de  ceux 
qui  savent  par  corarle  Coran  et  connaissent  les 
six  grands  recueils  de  traditions  ;  il  y  en  a  un  exem- 
plafare  à  la  Bibliothèque  Bodleyenne,  n*  379;  — 
le  Thabacat  al-Corra  (Classes  des  Iccteure  du 
Coran),  à  la  Bibliothèque  impériale,  n»  742  de 
rancien  fonds.  Un  abr^  de  cet  ouvrage  a  été 
lithographie  par  les  soins  de  F.  Wûstenfeld  et 
publié  sous  le  titre  de  lÀber  clarUsimorum 
virorum  qui  Corani  cognitione  excelluerunt, 
auctore  Abu-Abdallah  Dahabio^  in  epitomen 
coactus  et  eontinuatus  ab  anonymo;  Gœttin- 
gne,  1834,  fai4''.  Les  ouvrages  précédents  ont 
été  tirés  du  Tarikh  alrlslam  ;  —  le  Tarikh  al- 
Kholafà  (  Histoire  des  quatre  premiers  Khalifes  )  ; 
—  Tedjrid  fi  asma  al-Sohabet  (  Claire  exposi- 
tion des  noms  des  Sahibs,  ou  compagnons  de 
Mahomet)  :au  Brîtish  Muséum,  n»  7359;  — > 
Mizan  al-Itidal  fi  naead  al-Ridjal  (  Balance 
de  l'Équité  pour  apprécier  les  traditionlstes  ), 
dictionnaire  biographique  de  ceni  qui  rapportent 
les  actions  «t  les  paroles  de  Mahomet  L'auteur 
examine  quelle  confiance  on  peut  accorder  à 
chacun  d'eux.  Le  n»  742  de  la  Bibliothèque  Bod- 
leyenne .contient  les  huit  promières  lettres  de 
cet  ouvrage  ;  —  le  Moschtebih  an-Nisbet  (  La 
double  signification  des  noms  propres) ,  traité 
sur  les  noms  arabes  et  sur  la  manière  de  les  lire 
et  de  les  éerire  correctement  :  à  la  Bibliothèque 
Impériale,  no  862  de  l'ancien  fonds,  et  à  celle  de 
l'Escorial,  no  1776;  —  Al-Djenan  (Le  Jardin), 
abrégé  de  la  continuatioii  par  Bedr-ednlin  Zerkes- 
chi  du  Wefayat  aUayan  (  Décès  des  hommes 
ilhistres)  de  Ibn-Khallikan.         E.  Beauvois. 

Ibn-Khainkan'i  BUig.  Melien^  trad.  par  M.  Mae-Gac- 
klflde  Slane,  tntrod.,  p.  t«.  -  Aboo'l-Nehatin,  MmOéêl 
aa-^q^.  fol.  V,  f>  te.  (  Voy.  manuacrtu  arabes,  è  la  BIbL 
imp^.,  o*  TU  deVanclen  fonds.  )  —  Hamaker.  Spécimen 
Catalogi  enâie.  mamacr.  Mfrl.  Aettdemim  Lugéunth- 
Batmm,p.  18.-  Had)i-XhaU^  Leœieon  MUograpkieum, 
édlt«  et  trad.  par  G.  FIBM,  tome  H,  n**  MH,  ttis,  mo, 
ttM,  MIS:  t.  111,  D«*  1141,  71»;  t  IV.  n^  7SM,  7»1|,  8041  ; 
t.  ▼,  D"  1S0C4;  t.  VI,  Qo*  isctt,  iMM,  et  81  aiiCrea  paa- 


DKONDi  (  Chartes-Henri),  médecin  allemand, 
né  en  Saxe,  le  25  septembre  1770,  mort  le  1*' 
Juin  1835.  Elevé  d'abord  sous  les  yeux  de  son 
père,  pasteur  à  Oberwinkel,  il  continua  ses 


études  au  gymnase d'Altenbourg,  et  plus  tant, 
depuis  1770  jusqu'en  1774,  à  l'aniversité  de 
Wittemberg.  Pour  obéir  à  U  volonté  palcndk, 
il  dut  étudier  la  théologie;  ce  qui  ne  rempé- 
cha  point  de  s'occuper  des  autres  branches  des 
eonnaissanoes  humaines»  de  la  médecine  en  par- 
ticnlier.  Reçu  docteur  en  1806,  il  pratiqua  jus- 
qu'en 1807  la  chirurgie  et  la  médecine  dans  les 
hôpitaux  français.  De  1811  à  1817  il  ftii  praie^ 
seur  de  chirurgie  et  directeur  de  llBstitnt  cli- 
nique à  Halle.  Il  perdit  ces  plaoes  à  CMse  de 
l'attachement  qnll  avait  ténioigné  à  U  cause 
française.  U  fit  alore  des  ooun  particuliers»  et 
fonda  à  ses  frais  un  hoepioedont  il  prit  la  dnee- 
iion.  On  a  de  hii  :  Vindieix  antiqmUaiU  or- 
minum  Ositian^;  Wittemberg,  1799,  te-4*;  - 
Suppiementa  ad  anatomiam  poiUsiwmm 
comporolom;  Leipzig,  1806,  in-4*;  —  De  Vi 
eorportan  organica;  Leipiig,  1808,  ni-4*; 
—  De  inJtammationeAphùnsmorum^  liber  I; 
Halle,  1811,  fai-8";  —  Veber  die  Verbren- 
nungen  und  dos  einsige  siehere  MUtet  tu 
tn  jedem  Grade  Mchnell  und  sckmerziùs  s« 
htiten  (Des  hrlteres  et  du  pins  sûr  moyeu 
de  les  guérir  en  tous  temps  et  sans  doolenr  )  ; 
Halle,  1816,  in-8»;  —  AnfSnge  xur  VertoU- 
kommnung  der  Beilkunde  (Principea  de  per- 
fectionnement de  l'art  de  guérir  )  ;  Halle ,  1816, 
in-8«;  —  Kurze  Gtsekiehte  des  kiimisekeM 
InstihUs/uer Chirurgie  und  Augenheilkmnde 
au  f  der  UniverMitaet  zu  Halte  (  Histoire  abrégée 
de  l'Institut  cUnique  de  chirurf^  et  d'ophtbal- 
mologie  de  Halle);  1818,  in-8*;  ^  ASseuiap, 
eine  ZeiUehr\ft  der  Vervotikmmmnumg  der 
Heilkunde  in  atlen  ihren  Zweigen  gewidmet 
(Esculape,  journal  du  perfectionnement  de  la 
médecine  dans  toutes  ses  branches);  Leiprig, 
1821,  in-s**;  —  Die  Damp/maschine  ein  neues 
Heilmittet  (La  machine  à  vapeur  oonsidérte 
comme  moyen  de  thérapeutique);  Leipng,  iSli, 
in-8*'  ;  ~  Die  Hautschtacke  oder  der  SàoriscJur 
EntzûndungsreiZy  Quell  der  meisten  krank- 
ho/ten  StcBTungen  des  Organismus  (Llrritalion 
de  l'épiderme,  ou  inflammation  dartreoae,  sowe 
de  la  plupart  des  dérangements  de  rorgantsoDf  ); 
Leipzig,  1821,  m-S*";—  Lehrbuch  der  Chirurgie 
(Manuel  de  Chirurgie);  Halle,  1821,  2  vol^ 
in-8*.  Dzondi  a  fourni  des  articles  à  plusieurs 
journaux,  en  particulier  au  Beal^Werierèuck 
der  Anatomie  und  Physiologie  de  Pierer. 

Biographie  méâieele,  -  OUIben .  JU9éieimt»càf% 
SeàriftsUllerlMte, 

DzoEDZomvrai.  Voy.  KiracAm  (/eon). 

*  DZOïfL-EOMMBT  (  Abou'l'HorUs  GheitaM 
ben-OebOy  plus  connu  sous  le  nom  db  ) ,  oéttlm 
poète  arabe,  né  en  695  de  J.-C,  mort  en  1 17  de 
l'hégire  (735-36  de  J.-C.).  H  réaidatt  prin- 
cipalement à  Bagdad  et  à  Coufa,  où  il  vivait ifai 
métier  de  parasite.  Cest  un  des  Arabes  dont  h« 
amoura  ont  obtenu  le  plus  de  célébrité.  Il  cfanti 
successivement  les  charmes  de  Mayya*  et  ée 
Kharka.  Portéà  UmâanooHe,  aaimiit  àdé- 
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crire  les  raines  et  les  eoostnictions  abandonnées. 
Ses  poésies  étaient  partiealièrement  goûtées  des 
hatiHants  du  désert  ;  s*il  n'avait  pas  introduit 
dans  ses  poésies  tant  de  détails,  qui  manquent  de 
noblesse,  il  égalerait  Djérir  et  Faraxdak.  Ces 
deuK  grands  poètes  reconnaissaient  le  mérite  de 
leur  rirai ,  et  lui  enviaient  plusieurs  de  ses  œu- 
vres. DiouM-Roiomet  est,  au  rapport  du  célèbre 
grammairien  Abou-Âmron  as-Sclieibani,  le  der- 
nier des  excellents  poètes  arabes.  Il  composa 


un  diwan  (reeuefl  de  poésies  ) ,  dont  quelques 
parties  se  trouvent  aux  bibliothèques  de  TAca- 
démie  de  Leydeet  de  Tlnstitut  néerlandais. 
E.  Bbadvois. 
J.  de  Hammer-ParstUll,  UUratttr^ueMekU  d«r  Ara- 
bêr,  t  II,  p.  «01.  -  IboKhaUlean,  Bioçrapkieat  Dietio- 
fuiry,  trad.  |Mr  M.  Mae-Gacktii  de  Slane,  vol.  I,  p.  UT. 
-  Abou'l-Fara4l  Allisfahaal,  KItab  al-Agani.  -  Madjl- 
KlMlfa,  Uxicon  bibUogrt^^Meum,  édité  et  trad-  par 
G.  FlOegel.  t  III .  n*  MSS.  -  Dozy,  Catalogus  Codieum 
orimtaUum  MUothtem  acmétminf  Lusdimo*  BaUvK» 

t.  Il,  p.  44. 
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BACttARD  (/êoH),  théologien  anglais,  né 
▼ers  1636,  mort  ie  7  juillet  1697.  U  étudia  et 
prit  ses  degrés  à  runÎTersité  de  Cambridge,  et  se 
fit  connaître  par  ses  écrits  satiriques  ;  il  s'attacha 
surtout  au  peu  de  talent  des  prédicateurs  de  son 
temps  ;  les  sermons  de  son  propre  père  lui  ser- 
vent de  point  da  comparaison,  ce  qui  témoigne 
ehez  lui  peu  de  piété  filiale,  et  cependant  il  fut 
aussi  médiocre  que  ceux  qu'il  critiquait  lorsqu'il 
se  lirra  à  son  tonr  à  la  prédication.  On  a  de  lui  : 
7%e  Grounds  and  Occasions  ofthe  Contempt 
qf  the  Clergy  and  ReUçion  inquired  into,  in 
a  Letter  to  R.  L.  ;  1670  ;  anonyme.  Cet  ouvrage 
^tun  grand  succès;  il  eut  six  éditions.  Conçu 
dans  un  style  TÎf  et  ironique,  il  découvrait  une 
des  plaies  du  clergé ,  l'absence  de  Tocation 
sérieuse  chez  beaucoup  de  ses  membres.  Eachard 
s'attira  la  critique  de  quelques  écrivains  ;  il  y 
répondit  par  une  brochure  intitulée  :  Some  Ob- 
servations upon  the  Answer  to  an  Enquiry 
into  the  Grounds  and  Occasions  of  the  Con- 
tempt ofthe  Clergy  f  with  some  Additions,  dans 
une  autre  lettre;  1671  ;  —M.  Hobbes*s  State 
qf  Nature,  considered  in  a  Dialogue  betweefi 
Philautus  andTimothy;  1671.  Hobbes  ne  ré- 
pondit point.  On  trouve  dans  le  Catalogue  du 
Sritish  Muséum  le  titre  d'un  ouvrage  attribué  à 
Eachard;  il  est  ainsi  conçu  :  À  Free  and  im- 
partial Enquiry  into  the  causes  of  that  very 
great  esteem  and  honour  that  the  nonconfor- 
ming  Preachers  are  generally  in  toith  their 
followers;  1673,  in-12.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1774,  3  vol.  in-12,  avec  une 
notice  sur  sa  vie. 

BioQ.  Brit. 

BACHAKD  OU  BCHAED  (  lourent) ,  historien 
aurais,  né  à  Cassam,  en  1671,  mort  le  le  août 
1730.  n  étudia  à  Cambridge,  entra  dans  les  or- 
dres, et  obtint  les  bénéfices  de  Welton  et  d'Elkin- 
ton  ;  il  demeura  vingt  ans  dans  cette  dernière  lo- 
calité. En  1707  il  fîit  nommé  prébendier  à  Lin- 
coln et  chapelain  de  l'évèque;  en  1712,  on  lui 
conféra  le  titre  d'archidiacre  de  Stowe  ;  enfin,  il 
obtint,  sous  le  roi  Georges  1*^,  les  bénéhces  de 
Rendlesham,  Sudbomet  Alford,  dont  il  jouit  pen- 
dant huit  années.  Il  mourut  en  voiture,  en  se  ren- 
dant aux  eaux  dont  les  médecins  lui  avaient  pres- 
crit l'usage.  Ses  ouvrages  sont  :  The  History  oj 
Rome  to  Augustus  ;  1699,  4©  éd.  ;  —  The  His- 
tory ofthe  Empire  from  Augustus  to  Cons- 
tantine;  1699,  2"  éd.;  —  An  Btclesiastical 
History  of  the  Empire  from  the  nativity  of 
Christ  to  Constantine;  1702;  —  The  History 
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of  England  from  the  Time  qf  JuHus  Csaar 
to  the  end  ofthe  reign  of  James  /;  1707; 
—  The  History  of  England  from  James  I 
to  the  révolution  o/  1688;  1718;  —  Maxims 
and  Discourses  of  Tillotson  ;  1 7 19  ;  —  History 
ofthe  Révolution  of  1688  ;  —  A  Gazetteer^  the 
eleventh  édition  ofwhich  waspublished  ta 
1716;  —  A  Description  of  Ireland  ;  1691. 
Laurent  Echard  traduisit  trois  comédies  de  Plante, 
et  travailla  aussi  à  une  traduction  de  Térenoe. 

Biog,  Brit.  -  Chalnen,  G«n.  Mo^.  Dict. 
BACIDB.    Yoy.  iEACIDAS. 

BADMBE.  Voyez  Edher. 

BALBBD.   Voyez  ÂELRBn. 

*  BAMES  (  Jean  ) ,  mathématicien  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  des  dissertations  dans  les 
Philosophical  Transactions ,  telles  qu'un  ex- 
trait du  premier  ouvrage  imprimé  à  Coostanti^ 
nople,  en  1728,  sous  ce  titre  :  TuM^at  Ilkàbar; 
1737;— The  Philosophical  Transactions  from 
the  year  1719-1733,  abridged;  Londres,  vers 
1736,  in-4''.  Ce  livre  fait  suite  k  l'abi^  de  b 
même  collection  commencé  par  Jean  Lowtliorp 
et  Beiqamin  Motte,  et  a  été  lui-même  continoé 
jusqu'en  1743  par  Jean  Martyn. 

Adeluag ,  SiippL  à  Jôcher,  MIg.  G€L-Ltx. 

EANDl  {Joseph- Antoine- Françoî^érémie), 
physicien  piémontais,  né  à  Salnoes ,  le  13  octo- 
bre 1735,  mort  a  Turin,  le  1"  octobre  1799.  Il 
était  fils  d'un  notaire  de  Saluées.  Demeuré  sans 
fortune,  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique ,  et 
entra  à  l'école  normale  du  collège  des  Provinoes 
à  Turin,  où  il  étudia  la  littérature  sons  Bartoli  et 
Chionioetla  physique  sous  le  père  Beccaria.  En 
1757  Eandi  fut  nommé  répétiteur  de  géométrie  au 
collège  des  Provinces,  et  en  1761  professeur  de 
philosophie  au  même  collège.  En  1770  il  passa 
comme  directeur  spirituel  aux  écoles  royales  de 
Savillan,  remplaça  en  1776  Beccaria  jitsqn'en 
1781,  o(»  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  géométrie. 
Vers  cette  époque  Eandi  devint  membre  du 
Collège  des  Beaux- Arts  (  daase  de  philosophie  ). 
En  1788  il  remplaça  l'abbé  Canoniea  oomnne  pro- 
fesseur de  physique,  et  fut  admis  à  Vkcsàéaàt 
des  Sciences  (section  de  physique).  En  mon- 
rant,  Eandi  institua  pour  héritier  Yaaaali ,  soo 
neveu,  à  charge  de  prendre  son  nom.  On  a 
d'Eandi  :  Ragione  e  Religione;  Turin,  I77y« 
m-80;  —  Notice  historique  sur  les  études  du 
père  Beccoria;  Turin,  1783,  in-8o.  Celle  notice, 
dédiée  au  comte  de  Balbi ,  expose  les  noovelles 
théories  sur  l'électricité;  —  Essai  snr  léser- 
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mirj  de  ptelquêi  phffncimu  à  Pégard  de 
réi99trmiéi  Turin,  1768;  ^  Mêemtnta  Gto^ 
mUrim  et  PkyeieatM  SmèùipUios  $  TBrio»  1793, 
a  Tol.  in^*;  -^  des  Sermem,  ôm  Panigjfri- 
qmee^  6m  JHetmsimu  de  phtteipes  polUi- 
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▼iMM.  MoÊêm  M*  ta  vfo  M  Jtai  onWdfM  â'BmâU  éutê 
les  Mêtmotrêi  d«  f  Académie  tU  Tmim^  VI. 

«  BARBiBa  (  Matthieu  ) ,  théologien  anglais , 
TiTiii  ver»  la  fin  do  dix-Mptième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Deism  examined  and  conjuted  in  an 
answer  to  a  book  iniilled  :  Tractatus  theo- 
logiee^politiouêi  Londree^  1697 ,  in•8^  Cet 
ouvrage  a  pour  ol^t  de  rëAiter  Spioosa. 

AdclQMtSopH*  *  JOcber,  Jll^mn.  Gekkrten-Lexikon, 

*  KAmufvs  PLATi AN UB,  eunuque  favori  de 
Tempereur  Doroitien.  Martial  et  Stace  ont  eousa- 
cré  à  la  louange  de  Id  beauté  d'£arinus,  le  pre- 
mier plusieurs  épigramrnes^  le  second  une  piôce 
de  ses  SUves. 

mon  CsMli»,  LXVII,  i.  -  MiMUU  Epigr.,  IX,  is,  13, 

u.  17,  iB.  -  sbee,  suv.^  m,». 

felRLS,  et  non  ttfeikL  (Jenn),  théologien 
animais,  né  à  York,  en  1601,  inort  le  17  novt^nv 
bre  16I&5  (1).  Il  entra  ao  collège  Merton  d'O^fbrd 
en  16^0,  et  ao  sortir  de  ses  études  il  fut  nommé 
chapelain  de  Philippe,  comte  de  Pembroke,  lui 
lui  fit  obtenir  le  rectorat  de  Bishopston,  dans 
le  I^OtsMre.  tl  fot  ensuite  nommé  chapelain 
du  pHnce  royal  et  ehancelier  de  la  cathédrale 
de  Salisbury.  Son  attachement  à  la  royaaté  lui  fit 
perdre  toutes  les  pliHtes  i  il  suivit  Charles  It 
dani  Tetil,  et  devint  chapelain  de  ce  pnnce.  Il 
était  Ué  avec  le  docteur  Morley,  depuis  évéquede 
Winchester,  avec  qui  II  passa  une  année  à  An-^ 
vers;  puis  fi  vint  on  Ftsnce,  où  II  s'attacha  à  la 
pefMune  de  Jacques,  duc  d'York.  A  la  Restaura- 
tion il  eut  lé  doyenné  de  Westminster,  Ibt  con- 
<^cfé  évéque  de  Wotcester  le  10  novembre  l662 
et  évéqne  de  SftHibory  l'année  suivante.  En  1066 
il  vint  âtec  le  foi  et  la  tvine  à  ôxibrdi  on  a  de 
ce  pi^ât  !  une  tndncti<Ai  en  latin  de  rBtfc<i»v 
finmlitii ,  SOUS  ce  titfe  i  Imagû  régis  CetttpU , 
lit  Hlis  snu  «mmnte  el  $oiUwiinBi  La  Haye, 
f  669  ;  —  HêiCfvcotmographki^  or  a  peete  of  thé 
Wvrtd  dise&vertd,  in  EêMûf§  ûnd  Charae^ 
ters;  1630. 

Wood,  ^f*.  €>^im.^  II.  -  ittriMl,  own  Timm» 

•  MALfe  BBiisoilC  William  ),  philosopbe  et 
savant  anglais, né  è  Sh6Aesbory,le  7jMUlel  1740, 
mort  le  21  mai  1796.  Il  se  distingua  par  aes 
lumières  et  par  son  onrtctère  philanthropique.  Il 
dota  plusieurs  établisseinentscbaritablesdea  villes 
de  Bristol,  WUiehester  «t  SaHsbnry.  Il  a  ptibHé 
un  ouvrage  tiré  dMti  pamphlet  (seitree  )  «C  in* 
iitulé  :  j4n  ejsaet  relof ton  of  ihëfatmom  tarth- 
qiMke  and  empHon  o/  mount  Etna  in  1660. 
Earle  a  ajouté  k  cette  description  «Ile  de  Tërop^ 
tion  de  1766,  dont  il  fut  témoin  oculaire. 

G0fill«  Ma0a%.,  17M.  ^  Mme;  lf9W  Slny.  iHH< 

(I)  La  Biographie  Miehand  le  bit,  par  erreur,  nalb-e 
eo  lé»,  et  tnoarir  le  1«  novembre  ins.  SI  cela  «tait ,  Il 
aaittU?«Ml«èl*a«e  èeMiS  M»  la  âiêsretmmogrmpMm, 


BAftiiOM  (  JNcAard),  graveur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1742,  mort  le  9  octobre  1822.  Dès 
sa  première  jeunessoi  il  manifesta  un  goût  ex- 
traordinaire pour  le  dessin.  Ses  progrès  à  Téoele 
de  Cipriani  furent  rapides,  et  dès  1769  il  fut 
chargé  des  dessins  de  la  magnifique  collection. 
d'Houghton.  Il  exécuta  aussi  avec  un  rare  talent 
■ne  collection  de  gravures  dont  le  si^  était  tiré 
du  Libro  di  Verità  de  Claude. 

Rose,  New  M09»  Met, 

l  BASTLAKB  (  Charles  Lock  ),peintre  anglais, 
né  vers  1600.  Après  avoir  étudié  à  l^académie  de 
Londres,  il  fit  le  voyage  d'Italie,  et  compléta  sea 
études  artistiques  à  Venise  et  à  Ronei  il  chercha 
surtoutà  se  famifiariser  avec  la  manière  du  Titien, 
sans  ranonoer  pour  cela  è  sa  propre  origina- 
lité. Revenu  en  Angleterre,  il  n'y  fut  pas  d*abord 
apprécié}  on  n'y  comprenait  pas  sa  couleur. 
C'est  ainsi  que  ses  compositions  historiques,  paiiui 
lesquelles  I^e  Spartiate  Isadas  s'élançant  tout 
nu  du  bain  au  combat ^  n'eurent  aucun  succès.  Il 
fit  alors  de  la  peinture  de  genre,  dont  les  Anglais 
se  montrent  grands  amateurs.  Il  commença  par 
des  scènes  de  bandits ,  et  fit  paraître  plus  tard 
des  scènes  de  la  vie  de  vigneron*  A  ia  suite 
d'un  voyage  que  son  protecteur  Harman  l'avait 
mis  à  même  de  fiiire  en  Grèce,  Il  en  rapporta 
des  traits  empruntés  à  la  vie  populaire  de  ce  pays. 
De  là  quelques-tittes  de  ses  ouvres  en  renom, 
telles  que  VnB  ùrècquê  M  eostuime  national  f 
—  Dés  GrÉcs  fugitifi  (expoaé en  1663) ;  —  La 
Gfùtte  du  Désespoir;  —  tOte  jl/Zé^orte, d'a- 
près Spencer  ;  ^  tint  faniilte  de  paysans  as- 
saillie par  dés  brigands.  Toutes  ces  productions 
témoignent  chez  rartiste  d'une  véritable  entente 
de  la  couleur.  En  1841  on  renvoya  à  Munich 
pour  V  rechercher  si  on  né  pontalt  pas  appU« 
quer  la  peinture  à  firesque  au  palais  nouvelle- 
ment construit  pour  le  parlement  anglais  et  s'il 
convenait  de  confier  cette  décoration  à  des 
peintres  allemands.  Il  se  prononça  pourraffirma- 
tive  sur  les  deux  points,  et  entreprit  l'œuvre  avec 
sept  autres  peintres  qu'il  s'adjoignit.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  cite  encore  dos  Pèlerins  en 
vue  de  la  Villesainte;  une  Uéloise;  l'un  et  l'autre 
tableau  rappellent  la  manière  des  anciens  maîtres. 
On  peut  dire  d'Eastlake  que  son  talent  va  tou- 
jours en  progressant)  c'est  d'ailleurs  un  artiste 
réfléchi  et  kistmit.  On  a  de  lui  :  une  traduction 
de  la  Théorie  des  couleurs  (  Farbenlehre  )  de 
Goethe;  —  Materials  /or  a  History  of  oil 
Painiin$;  Loadma,  1647 1  -^  ContHbutions  to 
tke  IMetaiwreof  ihe  Fine  Arts  ;  Londres,  1846. 
Sa  lemme  a  traduit  le  Manuel  du  Peintre 
{Bandhun^  der  Malerei)  d^  Kugler;  Londres, 
1642  et  1661. 
CoiMMTjottoiM'AidPia.  •*-  Nagier,  Afeues  KUtitUr''Ua, 

*  BATON  (Jean)^  théologien  anglais,  né  à 
Kant,  en  U7&»  mort  en  1641. 11  étudia  à  Oxford, 
eotra  dans  les  ordres,  obtint  une  cure ,  et  devint 
en  1626  ministre  et  prédicateur  k  Wickham- 
Market»  où  il  mourut.  On  ie  considère  4 


«91 


£ATON  —  EBBON 


SU 


le  fondateur  de  la  secte  des  antinoimens.  On  a 
de  lai  The  discoverf  qfa  moit  dangerous  dead 
faUh;  Londres,  t641,  in-lS;  —  The^  Htmêy- 
comb  ofJireejutt^ktUUm  ;  LoDdres,1642,  in4*. 
Behartf ,  HU.  9f  Bnoi  -  Wood,  jéth.  Oxon. 

*  BATOH  le  jeune  (  Samuei),  théologien  an- 
^8,  mortTere  1777.  Il  étudia  à  léoa,  parcourut 
une  partie  de  l'Europe,  et  devint  médecin  parti- 
culier du  duc  de  Zeile.  On  a  de  lui  :  i4  View  oj 
human  I^fé;  Londres,  1764,  iD^"»;  —  Â  View 
ofChriîtianttify  as  taught  bf  Christ  himself, 
in  a  séries  cf  sermons,  elc.  ;  IWd. ,  t777,  2  vol. 

Adètaasp  tapfkè  Jdeber,  jiUg.  GéL-LeaUt. 
BAV.  Foyes  L*Bau. 

*  BBAHO  (  Piacido),  théologien  sidlien, 
mort  en  1683.  n  entra,  le  1*'  mai  1634,  dans 
Tordre  des  Clercs  réguliers  de  Païenne,  et  gou- 
verna longtemps  (a  maison  professe  de  SaintrJo- 
seph  en  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  Brieve 
Prattiea  per  Poratione  mentale;  Palerme, 
1676.  Cet  écrit  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de 
Bsereitio  spirHuaU  per  la  maténa  e  per  la 
sera;  Palerme,  1662. 

MongUore,  MèHoUueaSietUa.  -  Untéh,  Or«n4  DU- 

*  BBBA  (  Sdinte),  martyrisée  à  CoUguan,  vers 
870«  Elle  étaitabbesse  d'un  cou  vent  dereligioises. 
Ayant  appris  rapproche  de  Stuba  et  de  Hinguar, 
chef»  danois  qui  d^Mlalent  l'iriande  et  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang,  et  craignant  pour  ses  reli- 
gieuses qudque  chose  de  plus  triste  que  le  pil< 
lage,  elle»leur  persuada,  afin  de  ne  pas  exciter  les 
désirs  des  barbares,  de  se  défigurer  et  de  se  cou- 
per le  nés  et  la  lèvre  supérieure.  Les  Danois,  les 
trouvant  dans  œ  pitoyable  état,  en  eurent  hor- 
reur, et  les  brûlèrent  avec  le  monastère. 

Baroolos,  ^imatef.aD.  8T0.  —  MorérI,  Grand  Déetion- 
nair»  hiriorique. 

*  BBBBRT  (Jean-Baptiste),  publidste  alle- 
mand, né  en  Autriclie,  le  20  janvier  1664 ,  vivait 
encore  en  1728.  Il  entra  dans  Tordre  des  Béné- 
dictins en  1688.  De  1695  à  1706  il  professa  le 
droit  canon  à  Tuniversité  de  Salzbourg ,  et  de 
1703  à  1706  il  Alt  pro-chancelier  du  même  éta- 
blissement. Ses  ouvrages  sont  :  Bellum;  1697 
et  1702,  in-4'*;  —  Controversiis  sélect»  ex 
universojure;  1698, 1699,  m-4'  ;  —  Pax;  1700, 
in-4*  ;  —  Jtibilxum;  1700,  in-fol. 

Biit.  univ.  SaiUbmjf. 

EBBBS.  Voyez  Ebles. 

BBBBSBR  {Nieis),  seigucur  jutiaudais,  mort 
en  1340.  Lorsque  le  comte  Gérard,  de  la  maison 
de  Holstein,  déjàmattredu  JutlandetdelaFlûnle, 
eut  fait  prisonnier  le  fils  aîné  du  malheureux 
roi  Christophe  H,  Ebbesen,  accusé  d'être  le  me- 
neur des  nobles  Ugnésoontre  ce  seigneur  usur- 
pateur, et  que  celui-d  venait  de  vabcre,  fut  mandé 
devant  lui  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Loin  de  se  laisser  intimider,  Ebbesen  déclara  à 
Gérard  qu*il  le  combattrait  partout  où  0  la  ren- 
contrerait. Gérard  le  laissa  aller  ;  quelques  jours 
plus  tard,  le  l*'  avril  1340,  Ebbesen  surprend  le 


comte  endormi  dans  son  château,  lot  passe  son 
épée  au  truTers  du  corps  et  frappe  de  même 
ceux  qui  se tiouvaientavec  Gérard el  qui avaiial 
partagé  la  même  sécurité.  Il  défiût  easnite  les 
fils  de  ce  seigneur,  venus  au  secours  du  chàteu 
de  Skanderbog,  derant  lequel  Ebbesen  avait  om 
le  siège  ;  mais  U  trouva  la  mort  dans  le  triom- 
phe. La  conduite  patriotique  d'EMwsen  fadlita 
la  restauration  de  la  dyiutftîe  légitime.  L*acle 
d'Ebbesen,  jugé  comme  patriotique,  a  été  oélébié 
par  la  poésie  danoise. 

Baden,  Danewmrk  Bigu  Hiitùrfe, 

BBBON  ,  trente-et-unième  évêqne  de  Reims, 
né  Ters  775,  mort  à  Hildeaheiro,  le  90  mars  8St. 
Il  appartenait  à  une  fiunille  de  serfs  établie  sur 
un  des  domaines  de  Chariemagne  au  delà  da 
Rhin.  Sa  mère  fhtchoisie  pour  noofrioede  Louis 
depuis  empereur  et  surnommé /e  HiAoïiJiairf. 
Lui-même  fut  élevé  avec  ce  prince  dans  le  palab 
impérial.  Il  Tacoompagna  ensuite  dans  son  royau- 
me d'Aquitaine,  et  devint  son  secrétaire.  Le 
jeune  rot  le  combla  de  marques  d'attachement, 
et  peu  de  temps  après  avoir  reçu  la  couronne 
impériale,  U  Téleva  au  siège  épiscopal  de  Reims 
en  816.  Ebbon,  qui  était  depuis  longtemps  entré 
dans  les  ordres,  mais  qui  n'avait  encore  rempli 
aucune  dignité  ecclésiastique,  se  montra  digne 
de  ses  hautes  fonctions.  L'administration  d'un 
grand  diocèse  ne  suffisait  pi^  à  son  activité.  Il 
reçut  de  Louis  le  Débonnaire' plusieurs  missioos 
diplomatiques,  et  il  se  joignit  à  Halitgûre  pour 
aller  prêcher  au  commencement  de  822  TÉvangUe 
en  Saxe  et  jusqu'en  Danemark.  Il  figura  dans 
plusieurs  condles,  et  particulièrement  à  oehii 
de  Paris,  en 829.  «Jusque  là,  d'après TfTixIoîre 
littéraire  de  France,  il  n'avait  rien  paru  que 
de  louable  dans  la  conduite  d'Ëbbon  ;  mais  ce 
qu'il  fit  ensuite  contre  Louis,  son  souversia  et 
son  bienfaiteur,  lui  attira  l'indignation  de  tons  les 
bons  Français  de  sonsiède,  et  lui  a  mérité  celle 
de  toute  la  postérité.  #»  T<othaire  ayant  tenté  de 
détrôner  son  père,  Ebbon  se  mit  à  la  tête  des 
évêqoes  factieux  qui  se  dédarèrent  pour  le  fils 
rehdle.  Au  oondle  de  Compiègne  et  à  fassen^blée 
dQ  Soissons,  il  inspira  les  mesures  les  pins  hn- 
mâiantes  pour  le  monarque  déchu.  Lothnire 
le  récompensa  de  son  lèle  en  lui  donnant  Tab- 
baye  de  Samt-Vaast;  mais  Ebbon  ne  tarda  pas  à 
en  être  dépouillé  et  àporter  la  peine  de  sa  tr.alii- 
son.  Louis  le  Débonnaire  remonta  sur  le  trôoe^ 
et  dès  834  Ebbon  fut  relégué  dans  le  monastèR 
de  FuMe.  On  Ten  tira  l'année  suivante  pour  le 
fUre  comparaître  an  concile  de  Tliionville.  Là, 
sur  sa  propre  confession,  il  fut  déposé  de  Tépis- 
copat  par  quarante-trgis  évêques  et  renvoyé  à 
Fttide.  On  le  transféra  ensuite  à  Lisieux,  sous  la 
gude  de  Fréculfe,évêque  de  la  viUe,  puis  à  Fleuri 
ou  Sahit^Benolt-sur^Loire.  Il  en  sortit  à  ta  iport 
de  Louis  le  Débonnaire  en  840,  et  le  24  juin  de 
la  même  année  l'empereur  Lothaire  le  fit  réta- 
blir dans  son  siège  par  vingt  archevêques  fm 
érêqoes  assemblés  A  Ingelhdm.  Mais  dès  1 1 
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soîTante  Efahoii,  au^foel  le  {Mpe  vcAita  une  noo- 
▼elle  institiitkMi  canonique,  futforeé  de  quitter 
pour  toi^ours  son  diocèse  de  Reims.  «IPour 
eomUe  U*îolbrtttne,  il  s'attire  la  disgrâce  de  Lo- 
thaire  en  reftisant  l'ambassade  de  Constantinople, 
et  perdit  les  abbayes  qu'il  tenait  de  ce  prince,  n 
se  retiim  alors  auprès  de  Louis  le  Germanique, 
qui  lui  donna  réTéché  d'ifiidesheim  en  Saxe.  Il 
y  finit  ses  jours,  dans  Tobscurité.  Ebbon,  bien 
qu'il  flttt  renommé  par  son  saToir  et  son  esprit, 
n'a  laissé  que  des  opuscules  sans  intérêt.  On  a 
de  lui  des  Statuts  ou  Réglementé^  imprimés  à 
la  suite  de  V Histoire  ecelésiastiqw  de  Reims 
par  Flodoard ;  —  une  lettreà  HaUtgsire,  évAque 
de  Cambray,  pour  l'engager  à  composer  un  Pé- 
nitemiiel  tiré  des  canons  et  des  ouyragea  des 
Pères.  Cette  lettre  se  trouve  en  tdte  du  P^iH- 
tentiel  de  Halitgaire  et  dans  TouTrage  de  Flo- 
doard dté  plus  haut;  —  Apologie;  dans  cette 
espèce  de  manifeste,  Ebbon  essaye  de  justifier  sa 
euDduite  et  de  montrer  que,  malgré  la  renoncia- 
tion qu'il  avait  fUte  au  concile  de  Tbionville,  cinq 
ans  anpararrant,  et  contre  laquelle  il  avait  promis 
de  ne  jamais  revenir,  on  n'avait  pu  le  déposer. 
Cette  Apologie  fut  publiée  pour  la  première  fois 
par  D.  Luc  d'Acberi,  dans  son  Spici/.,  t.  VII, 
p.  175-183  ;  elle  a  été  reproduite  dans  la  grande 
CoUeeikm  des  Compiles.  V Histoire  littéraire 
de  France  attribue  encore  k  Ebbon  une  ins- 
cription placée  anciennement  au  faite  de  l'église 
de  Reims  avec  les  figures  du  pape  Etienne  et  de 
l'empereur  Louis,  et  une  épitaphe  de  la  mère 
de  rarebevéque.  Ces  deux  pièces  sont  en  prose 
cadencée;  elles  ont  été  insérées  dans  Flodoard , 
et  dans  dom  marlot,  HUtoire  de  V  Église  de 
Reims,  t.  01,  c.  19. 

DuclMMe.  JcHyCoTM  aut,  Prmt».^  Liftbe,  ComeitkL 
-  Dos  Bosquet,  RgemeU  de»-  MUtoriau  ds  Fnmcê,  -^ 
Hlncmar,  Dt  PrmdutinotUmê,  p.  as4.  -  HUt.  lUt.  de 
Fr.,  l.  V.  -  J.-J.   Ampère,  Bii,  UU.  de  Fr.,  t  III. 

BBBOH  (Saint),  évèque  de  Sens,  né  h  Toih 
nerre  (  Bourgogne) ,  mort  en  7âO.  Il  était  d'une 
famille  noble;  m^  il  renonça  à  tous  les  avan- 
tages que  le  monde  lui  offrait  pour  entrer  dans  i 
le  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif  ;  il  en  fut  élu 
abbé,  et  succéda  bientôt  à  son  oncle,  saint  Goer^  ; 
rie,  évèque  de  Sens.  Il  passa  la  An  de  sa  vie 
dans  un  ermitage  au  village  d'Arces.  On  rap-  , 
porte  que ,  sur  la  demande  qu'il  en  fit  è  Dieu  ] 
dans  ses  prières,  les  Sarrasins  qui  assiégeaient  i 
Sens  furent  firappésd'aveuglement  et  s'entre-égor*  | 
gèrent.  On  célèbre  la  fête  de  ce  saint  le  37  aoOt  ' 
E.  M.  DB  L.         ! 
^da  Smmet,  Ord.  S,  BmêdicUn  I.  II. 

BBBOif ,  moine  allemand,  de  l'ordre  des  Bé-  ! 
nédidins ,  vivait  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Il  écrivit  une  Fi^a  Othonis  episcopi 
Bambergensis.  Cette  biographie,  imprimée  dans 
les  Leetiones  antiquxàe  Canl8ios,se trouve  aussi 
dans  les  Acta  Sanctorum  (  1*'  juillet).  Le  qua- 
trième livre,  relatif  à  la  canonisatioa  de  saint 
OttioDy  est  l'œuvre  d'un  écrivain  plus  récent. 
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BBBON.  FoyesEBLBs. 

*  BBBD^BSC  (Serviteur  de  Jésvs),  sur- 
nommé Bar-Ahre,  premier  patriarche  nesto- 
rîen  de  ce  nom,  né  à  Gedan ,  en  998  de  J.-C. 
(376  de  l'hégire,  1297  de  l'ère  des  Séleud- 
des  ).  D'abord  moine  à  Mossoul ,  puis  prétra 
d'une  églisede  cette  ville,  il  fut  appelé  à  l'évè- 
ohé  de  M aalt^ja  et  Ba-Nuhadraet  en  963,  et  devint 
catMique,  ou  patriarche  dés  nestorîens.  Cette 
élection  fut  accompagnée  de  drcoostanoes  qui 
montrent  quelles  vexations  les  chrétiens  avaient 
alocsà  endurer  de  la  pari  des  autorités  musnhna* 
nés  :  le  gouverneur  de  Bagdad  voulait  foire  élever 
àladignitéde  patriarche  un  certain  Phétion, 
prêtre  séculier;  ni  la  loi  ni  l'usage  ne  lui  don- 
naient le  droit  d'intervenir  dans  cette  affaire; 
cependant  les  archevêques  et  évêques,  pour  ob- 
tenir la  liberté  de  l'élection,  furent  obligés  de 
payer  cent-trente-mille  deniers  à  l'avide  gouver- 
neur. L'administration  d'£bed-Jesu  ne  fut  pas 
exempte  de  troubles  ;  il  eut  à  subir  une  persécu- 
tion, qui  cessa  quand  il  se  fut  soumis  à  un  tribut 
annuel  de  deux  cent  mille  deniers.  £bed-Jeau 
avait  écrit  quelques  ouvrages^dont  les  noms  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  £.  Bbaovois. 

AmmmbI.  am.  oHêM.,  t.  III.  ptfL  I.  -  AboaUhragtt, 
Cknm,  S^r.  —  Aarvs.  Catalogui  Patriarcharum^  mu 

BBBD-JB8I7,  sumommé  Bar-Brieha,  poly- 
graphe  syriaque,  mort  en  1318.  Né  de  parents 
chaUéens,  de  la  secte  nestorienne,  après  avofe* 
été  pendant  dnq  ans  évèque  de  Sigara  et  d'A- 
rabie, il  fut  élevé,  vers  l'an  1290,  an  siège  mé- 
tropolitain deSoba  (Nisibe)  et  d'Arménie.  Ebed- 
Jeau  a  oomposé  quùlone  ouvrages,  dont  le  plus 
remarquable  est  :  VEpitome  ou  Collection  des 
Canons  des  Conciles.  Ces  canons  avaient  été 
trMiuits  par  Aloysius  Asserooni,  et  étaient  restés 
manuscrits  dans  la  bibliotlièque  du  Vatican. 
Le  cardinal  Mai,  quia  découvert  cette  traduction, 
l'a  publiée  dans  le  tome  X  de  son  recueil  inti- 
tulé :  Seriptorum  veteruni  nova  Colleclio,  e 
Vaticanis  codicibus  édita; Rome  1825-1838  ;  il 
y  a  joint  le  texte  syriaque,  qu'on  croyait  perdu. 
Le  recueil  d'Ebed-Jesu  se  compose  des  traitai 
suivants  :  Canones  XXf  apostolid  ob  Ecclesùe 
ordinationem;  —  Prima  christianx  doctrinx 
DitfuMo  ;  —  Description  des  pays  qui  reçu- 
rent la  prédication  des  Apôtres  ;  —  Canons 
des  Apôtres  au  nombre  de  quatre^vingt»trois , 
édités  par  saint  Clément;  —  Vingt  autres 
canons  des  Apôtres,  publiés  par  le  même 
saint;  —  Une  prtface  d'Ebed-Jesu.  Mous 
devons  dter  encore  parmi  les  ouvrages  d'Ebed- 
Jesu  le  Co/olo^ue  en  vers  syriaques  de  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques ,  traduit  et  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Rome,  eu  1653 , 
in-8*.  Cette  édition,  faite  sur  des  manuscrits 
fautifs,  est  inférieure  k  celle  qu'a  donnée  Asse- 
mani  {Bibl,  orient.,  t.  lil).  Oa  catalogue  est 
un  sec  et  bref  iHNnmaire,  une  sorte  de  diction- 
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lMfalio0rapbl9ie;  tt  tmâkmA  la  IMe  dès 
livres  canoniques  de  TAncien  et  da  Noarean 
Testament,  de  cinquante-trois  Pères  desÉf^îëes 
grecque  et  latine,  de  qoelqoes  eonages  aMny- 
mes ,  de  quelques  oollectioas  de  kMaet  de  oNoasi 
enfin  de  ceal^cinqnaiitft^Um  écrivainssyTiêqiieSy 
y  compris  Ebed*  Jesa  loi-raéme,  ooi  n'a  pas  oidtflé 
sOkK  article;  —  Is  Paradis  d*Bdem^  potaie.  Gé 
poème  a  été  composé  d'après  des  principes  faax  et 
biiarres:Ebed-Jesn  l'écrivit  pow  montrer  aui  ArS'» 
bas  que  la  langne  syriaque  se  prête  parfisiteoiént 
aux  difficultés  de  la  versification  ;  il  s'utreignlt 
donc  è  n'y  mettre  que  des  vers  d'une  diflldie 
oomposlkion;  les  uns  oonierTent  le  même  sens,  da 
quelqae  cdté  qu'on  les  lise»  les  antres  né  oon» 
tiennent  que  des  mots  qui  commencent  tous  par 
la  même  lettre  ;  -^  Xe  lAwrê  de  la  Perkt^  traUé 
de  ia  vérité  d»  la  religiom  chrétienne^  qui 
fut  décoré  de  ce  titre  fastueux  «  parte  que,  dit 
l'antenr,  s'il  est  petit  de  Yolume,  il  est  grand  de 
scienceet  de  mérite»  ;  il  estdlméen  cinq  litres, 
et  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le 
caidioal  Mai,  en  latin  et  en  syriaque,  dans  le 
tome  X  du  recueil  cité  pins  haut.  Le  sayant 
cardinal  y  a  joint  des  notes  importantes,  où  il 
réfute  les  erreurs  nestoriennes  d'Ebed-Jesu. 
Cet  ouvrage,  fait  arec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode,  est  important  pour  Thistoire  de  l'É- 
glise; —  divers  ouvrages  de  théologie ,  des  let- 
tres, des  mélanges,  en  syriaque;  —  une  Mis- 
iair»  du  schah  de  Marur,  en  arabe.  Ëbed^Jesn 
se  fit  par  ses  écrits  une  telle  réputation  parmi 
ses  compatriotes,  qu'il  passe  peur  le  meilleur 
écrivain  de  sa  langue»  tant  en  versqn*ea  pfoae. 
E.  BBàOvett  et  A.  Boramao. 
AMemasI,  KM.  orimU^  t.  Ili.  part.  I.  -  Mali  Saiptc- 
rum  veiêmm  nova  CoUeciio^  •  FtUieanii  codiciàui  edUa, 

—  Bonetty.  Table  alphabétique,  analytique  et  tdiHmnéé 
éë  tout  Ui  autêun  fcrit  et  ^ri^fanêi  ëdlMt  jnH*  5.  E. 
h  utrdintU  Mmig  Pwto,  ISM. 

*  BBBD-JB«T,  fils  de  Jean,  patriarche  chal> 
déen  et  écrivain  syriaque,  vivaitiau  milieu  du 
seizième  siècle.  Après  avoir  été  mdne  dans  un 
monastère  de  Gosor/a  (en  latin»  Tigridis  in- 
suia,  en  aiabe,  DiétHrai  ) ,  puis  évéque  de  cette 
ville,  il  fut  élu,  en  1664,  pour  succéder  à  Sulaka. 
premier  patriarche  des  Chaldésns  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  les  nestoriens  revenus  à  la  com- 
munion romaine).  Il  vint  à  Borne  en  1662,  pour 
faire  confirmer  son  élection  par  le  pape  et  en 
recevoir  le  pallium.  Peu  d'années  après  il  mon* 
rot,  dans  un  monastère  de  la  ville  de  Secrt,  en 
Mésopotamie.  C'était  un  homme  d'une  grande 
érudition  ;  il  avait  lu  tous  les  Pèrea  grecs  et  la- 
tins, et  savait  l'arabe,  le  cbaldéen  et  le  sy- 
riaque; beaucoup  de  nestoriens  furent  convertis 
par  lui.  et  sous  son  administration  le  nombre 
des  Chakléens  fut  considérablement  augmenté. 
On  a  de  lui  un  poëroe  en  trois  psrties  :  Sur  it 
Voyagé  à  Rome ,  le  retour ^  et  la  mort  de 
Sutaka;  —  Poème  à  la  louange  de  Pie  IV; 

—  une  Profession  de  foi,  qui  fut  lue  dans  la 
vingt-deuxième  session  du  concile  de  Trente. 


Qweignae  stvaats  fUHtcoBfaBda  aven  Ebed^csa 
BaNBricha;  mais  c'est  à  lorl,  coonne  Ta  dé- 
moatré  Assemani,  BièL  ùrismt.,  t.  I,  p.  638  el 
et  639,  t.  m,  p.  3»  325.  EL  BnaiivoH. 

amph.  PadviAliM,  m  ir  f^tt«/ -Ultra  «s eoMto df 
TTerUêf  do  eard.  AoL  AmaUo,  ConUmuttio  Baronii, 
an.  ihtt,  -  Léonard  4bcl,  BtbL  eeele$.  de  Le  Ulre.  p.  tf. 
^  ttene^fard,  Ckhm.,  ttb.  IV.  -.  CiMMBtaM,  riM  Fmtif. 
-»  P.  Strate.  Pntf.  ad  Dit^tUMUimÊm  éê  CkmUmmn 
(tMtnatiêuë. 

*  BBKL  (  ffenri^hristophê  ) ,  matfaéaaticâm 
allemand I  née  Gcettingne,  le  11  octobre  1661, 
mort  à  Hanovre,  le  25  mai  1727.  Outre  un  grand 
nombre  de  thèses  sur  les  mathématiques,  on  a 
de  lui  :  Z)e  Pendulo  ex  ieêracHs  dedueio;  1674. 

aeetaogtSopplt  à  J6clMr,  jiU§9m,  CeUkrtm-Uxieim, 

Bbbl  (Jean-Oodefroi),  sUtisticien  et  géo- 
logue aUemalid,  né  à  Zilllichau,  MouveBe-Marohe 
de  Brandebourgi  le  6  octobre  1 764,  mort  à  Zurich* 
le  a  octobre  1630.  Il  étudia  la  médecine  à  Franc- 
(brt'-sttr-l'Odcr,  et  obtint  le  grade  de  doetenr.  fi 
alte  ensuite  compléter  ses  études  è  Vienne,  ou  9 
séjourna  jusqu'en  1790,  puis  il  vint  exercer  la 
médecine  à  Francfort  en  1702.  Pendant  un  s^r 
qu'il  fit  depuis  en  France,  il  se  lia  avec  Sieyès, 
dont  il  contribua  pariieulièrement  à  répandre 
les  ouvrages  en  Allemagne.  En  1801  il  se  rendit 
en  Suisse,  et  vécut  depub  oe  temps  presque  tou- 
jours k  Zurich,  où  a  mourut.  La  répubtique 
helvétique,  en  recoanaissanoe  du  mérite  d'Etal, 
lui  avait  accordé  le  droit  de  citoyen.  En  parcou- 
rant la  Suisse  dans  toutes  les  directiona,  ïhA 
avait  recueilli  ftur  le  sol  et  la  nature  de  ce  pays 
des  renseignements  précieux,  dont  il  fit  part  an 
public  dans  quelques  ouvrages  fort  estimée,  et 
qui  loi  ont  vahi  la  réputation  d'un  géole|;oe  ansii 
profond  que  judicieux.  Parmi  ses  éorits  les  plus 
connus,  nous  citerons  t  Ànleitung  ouf  die 
nûtnlichste  nnd  genussvoUsteÂrt  dis  Sckwns 
zu  bereisen  (Guide  pour  fkire  le  voyage  de  li 
Suisse  de  la  manière  la  plus  utile  et  la  plus  agréa- 
ble); Êiirich,  1793;  T  édition,  1810,  I  vol.  : 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fhui^s  et  eo  an- 
gtaU;  —  Sehilderung  tfef  fmirgsifoMer  der 
Schweït  (Description  des  peuples  monlftgnards 
de  la  Suisse  );  TuWngue,  1798-1802,  2  Vol.  ;  rail- 
leur y  offte  un  tableau  fidèle  des  habitants  d'Ap* 
penzéll  et  de  Glarti  ;  —  Vber  tten  mm  d^r 
ErHe  in  den  Alpen-GeMrgen  { Stmeiare  de  H 
terre  au  sein  des  AlpeA  )  ;  Zurich,  1808  *  re  line 
r«nn*rme,  outre  des  notions  générale^,  des  obs^ 
vallons  très-curieuses  sur  les  Alpes,  siinout  rriv 
ti  veinent  à  la  géognosie;  -^  Idem  HMf  dié  Or* 
ganisatiàn  des  Erdkoerpers  und  ûber  du 
gewaltsamen  Yerisnderungen  Sfin^r  Oètr- 
fUtche  (Idées  sur  l'orgsuisation  du  globe  el  sur 
les  révolutions  «{u'il  a  subies  quanta  sa  8wtee)i 
Vienne,  1811. 

C«ii««rMt.  JLniké 

*  cBBb  (yeon-PAi/ippe),  littérateor  aU*' 
mand  »  vivait  dans  le  milieu  du  dix-ecptièioe  ttîè> 
de.  Onade  lui  :  Discomrs  von  Festungen  (Dis- 
cours au  sujet  des  forteresses);  Giessen,  IBM^ 
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in-4<*$  —  ÉptçfSfnmid  pâMkfltfimiâ ,  (flMt 
tmctafio  ;  Wirt,  <623,  în^4*  *  -j  iTèrWW  /o^lfttt 
DietHehlaniti  :  OiéSSèti,  léAâ,  îft***. 

Adéhùf.  SlrpilKili.  ft  Joen^r.  AHçelh.  CiSMkrm-LéHk* 

BttBUHtt  (  0Afu^lâA } ,  pHiioMphe  et  tliéolo- 
gien  alteinÀnd,  né  le  3  fioVembte  1068.  k  Bbcké- 
bourg,  tdort  lé  3  septefnbré  17l6,l  Rlùtelti. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  léna  et  à  tiieMeti , 
0  fut  domirié  eil  (69^  |)rdf^sscbf  de  philOSouiite 
à  Rintdj).  Ses  principaux  ouvrascs  sont  :  Dis- 
puiaiio  de  Juramento  per  dolum  elicito; 
Giesseni  1697,  in-4°;  —  Progr.  de  genuino  Lo- 
gicx  usu;  Rinlehi,  l!?01,în-4*';—  Tract,  dt  pfo- 
vocationê  ad  Judicium  Ùeï;  Lemgo,  l!^o8  et 
1748,  tn-4";  ^  Énodatio  juris  divini  decalo- 
çtci;  Kinteln,  l^IO,  in-8*;  —  DispuL  decon- 
se0uentiistheologicis;iMïiïe\nj  I7l4,  in-4'';  — 
Êthicép  chrittiafiai  Compendium;  l9i&,  in-S**; 

—  Examen  Concitii  lYidentini;  1/16,  in-8°; 

—  theotogia  homiteitca;  Ëinteln,  1^16,  in-8^ 

W.  DE  S. 

EBBLIXG  (  Jean-Georges  ),  compositeur  alle- 
mand^ parent  du  prÀîédent,  né  à  Lunebourg^ 
mort  à  Stettin,  en  1676.  Il  était  en  1662  direc- 
teur de  musiaue  de  Tégliâe  principale  et  du  col- 
lé{*e  Saint-Nicolas,  à  Berlttt.  En  lèÔd  il  Ait 
nommé  professeur  de  musique  du  collège  ^ni- 
Charles  dé  la  mèUê  Ville.  Ott  &  âe  tdl  •  AYtkœo- 
logfu  Ovphltn,  ou  AhtiqUltatës  mUsicai; 
âicttin,  165^,  Itt-i**  :  cet  outrage  s*ârt*ôte  à  Taii 
du  mondé  3920J — Concert  instHimntûU  Bertln, 
1662,  m-fol.;  —  Cantîquëà  spintuêls,i  quatre 
voilL,  deux  i\b\oûi  et  bâs^  coAtiâue;  BerlIA, 
1666  et  166^,  fn-fot.,  et  Stêttiil,  l66d,  lti-8». 

nbnelus  Bibt.  Otkc,  llb.  Ilh  eàll.  10.  -  fH\%,  Bio- 
^ntpMe  iiMvéHiHtêëti  MHêietm. 

*  BBBtiNii  (JëûH-^JiÈàti) ,  thëiNogfeii  aile» 
mand ,  né  à  Elze,  le  37  août  1715  (  pftysdeHil- 
desheiifi),  tndK  à  LiiAebottrg.  le  i  mars  1783. 
Apf«8  «tt)if  M  seft  étudié  h  Heltfistttdt,  H  fbt 
nommé  en  1740  pfédfcatPur  è  Oâftneiiseii ,  et 
derfnt  en  l^d3  surintendant  (étéque  protes- 
tant) à  LiineboUft»,  oii  il  tehtiina  ses  jours.  Ses 
princitMOX  ontfage^  smit  :  Ahdathtipe  Btltùch- 
tnngtn  ans  dèm  tiUche  6er  liatur  und 
Schrifi,  etc.  (Méflitations  reltgiettses,  puisées 
dans  le  lifte  de  la  nature  et  de  récriture); 
Hildesheim,  1747,  4  toi.  iB-8*;  -^  Sûnden  der 
Menschen,  tfle  untêr  detn  Scheine  des  Oot- 
tesdienstes  begangën  werden  (  Péchés  des  hom^ 
mes,  eoromis  eons  le  masque  du  culte)  ;  Lemgo, 
1748,  In-S'  ;  —  ÊfeHige  Wahrkeiten  des  Gtùu- 
bens ,  etc.  (Baintee  Vérttëa  de  la  Ibi  chréUonne)  ; 
Luneboarg,  I748  et  1I58,  2  Vol.  Iti*4";  -  Et"- 
baulieke  Bttraehtungen  fur  ùêute  so  in  Stûd- 
ien  wehnen  (CUMildératlona  édifiantes  potaf  les 
haMtantft  det  ▼illea).  w.  bfe  S. 

Atfdaiif.  Suppl.  àiOcher,  jtfinKhn.  tStiêkrtêh-Utitfôh. 

■BBLMBic  {Jacques-Joseph  ),  chimiste  fran- 
çais, né  À  Beaume-les- Dames,  le  10  Juillet  181 4, 
mort  le  31  mars  1859.  Il  commença  ses  études 
eo  1822,  TiBt  tes  suivre  à  Paris»  au  ooUége 


Henri  IV,  «IIM  termina  an  oollége  de  BesaBçoa. 

En  1831  il  ée  m  recevoir  il  l'tteote  Polytechnique, 
qn'il  quitta  efl  1833  pour  entrer  dam  l*ÉeolB 
des  Miftee.  Ëli  183611  Ait  ttotoimé  higénlear  o^ 
dinâirê  I  Teecml,  et  le  18  décembre  iMoU  fM 
appelé  à  Paris  comme  pi^feasenr  id}Oint  à  la 
chahli  de  dodmasié  de  rÉeoM  des  Mlnee;  fin 
1841  II  devint  leofétaire  adjoint  delà  eommiiNlon 
ded  Annulêi  tfet  mnê$i  éi  répétiteur  de  chi- 
mie à  l*Écoie  Polyteèliiyqiie.  be  &  avril  184ô|  une 
ordonnanéé  royale  llortima  fibeimen  adminis- 
trateur adjoint  à  la  mahBllIcture  de  Bèvree.  Le 
16  déeembre  sdlvtnt  un  arrêlé  ministériel  lui 
confia  la  éhalre  de  dœîmailB  à  l'Ésole  dee 
Mineé  I  en  odaitlé  66  iH^feseedl*  titulaire.  Le 
28  jhift  1647  fl  frtt  nommé  Ifliéiiiedr  de  première 
cittssé,  et  le  14  octobre  euivant  dtrdeteur  de  la 
Mattuftetore  royale  de  SèvTea.  i6M  la  direetion 
safâiite  d*Ebélnien,  Ift  mantffMun  de  BèTres  fit 
des  brdgfèi  mmarquaMeenti  dottMe  point  de  Tue 
de  rittdttitrie  61  de  l'iH.  Lee  artlites  les  plua 
émlttenté  du  senre,  desaHiatdttn  et  '  edioristes , 
furent  appelés  à  fournir  de  ttObveanx  modelée  ; 
dés  perfecHonnements  importants,  apportés  dans 
le  coulage,  pèrfnlrentd'exécntet  deé  pièces  jus- 
qn^ators  aéns  etempte  eomme  pnfeté  et  délica- 
tesse; tu  t>énie  mfltéftëHé  rdtadiut  avantageuse- 
ment fhodtnée.  Au  Mdyéii  deé  changements  in- 
telligents daAâ  lés  appareils  célorimies,  la  honllie 
remptaéfl  le  bdis  dàb^  ta  ediasdfl  des  pâtes  *,  une 
ééonomlé  éoflllâér&Mé  (Vit  ainsi  réalisée  dans  la 
dépende  dtl  eombustibte.  L'établissement  de 
âévTéi  diit  à  Ebelmen  mû  pins  bAut  degré  de 
s|)téfideuf ,  et  Ift  F'ranee  le  méintiefi  &me  de  nés 
gloireé  afll.<didoesetmduttHelieft. 

En  1849.  RbelMèn  fit  pftHIe  dee  éommlsMons 
offlclètlés  du  Jury  dé  llttdiiStHe  et  de  Tetposi- 
tlon  de  LOhdres.  Lé  8  mars  iss^,  un  décret  le 
créa  ingénieur  en  chef  des  mines  :  il  mourut 
quelques»  Jonr^  plus  tard,  k  peine  âgé  de  trente- 
huit  ans.  Ou  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Mé- 
rHM^êi  publiés  dans  les  AnnàlBÊ  des  M\nes,  les 
Ëultëtins  dé  V Académie  deà  SdiehCèi  et  les  An- 
nntês  de  PhpUgUe  él  de  chimie;  tels  sont  : 
Sur  ta  dhaleur  dé  combustion  au  éartfone  et 
de  toxyde  de  caf-boHe;  -^  Sur  la  composition 
et  Vemptoi  des  gaz  des  hauts  Journeaux  (  1 84 1  )  ; 

—  Sur  ta  composition  des  gat  d*affinétie  ;- 
Sur  ta  production  et  Vemptoi  des  gaz  tom- 
kustibles  dani  tes  arts  méteUhtrgiqnes  (  ^ 
Sur  la  caràonisatlon  du  bois  ;  —  Sur  la 
composition  des  gaz  des  foyers  métallur- 
giques \  —  Sur  ta  ûarbonieation  du  bois  en 
meule;  —  Sur  tes  générateurs  à  gat  ;  —  Sur 
Us  produits  de  ta  décomposition  des  espèces 
minérales  de  la  famille  des  silicates  (1845); 

—  sur  une  nouvelle  méthode  pour  obtenir 
des  combinaisons  cristallisées  par  la  voie 
sèche ,  et  sur  ses  applicationê  à  la  reproduc* 
tion  des  espèces  mnéralei{Btioveaïbre  1847); 

—  Sur  la  décomposition  des  roches  (1848)  ;  -^ 
Sur  la  composition  des  gai  des  ksmtê  ftmr^ 
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neaMseiMurlatMoriêde0uajnfareUs(i%bi); 

—  Sw  la  ampoêètim  des  ga*  qui  se  dé- 
gaçmU  dês  Amrs  à  coke  ;  —  Sur  les  aUéralions 
des  roches  stratifiées  sous  Cinfiuenee  des 
agents  atmosphériques  et  des  eaux  d^im/H- 
tratian  (22  décembre  lft51)(l). 

Ces  divers  mémoires  de  M.  Ebelmea  ont  été 
réunis  par  M.  Salvetat  et  publiés  sous  le  titre  de 
Recueil  des  Travaux  seieniijlques  de  M.  Ebet" 
mm;  Paris,  18&5,2  toL  iB*8*. 

M.  OieTreol,  Notice  mr  M.  aMmfHf  ISU. 

*  BBBHDORFSA  (  TkomoS  DB  HaSSBLUCB  )  » 

Itfof essenr  de  théologie  à  Yienae ,  yws  la  fin 
du  quiniièoie  siède.  n  a  laissé  ose  Cknmieon 
Austriacum^  divisé  en  daq  Irms,  et  allant  de- 
puis rorigine  de  U  natk»  jusqu'à  l'an  1463.  Get 
ouvrage  n'est  pas  sans^pielqne  importanœ  pour 
Pétude  et  rUsAotatt.  Pertz  l'a  inséré  dans  son 
recueil  des  Seriptores  Austriaei^  t.  n,  p.  68S»- 
986y  en  retnashant  toutefois  le  preasier  livre  et 
la  majeure  partie  du  saoond,  à  cause  des  iables 
«loot  ils  sont  renpiis  et  qui  ne  méritent  nnlto- 
raent  d'être  repradnltes.  6.  B. 

Mltlerdorfer.  Coim|mc<im  aoUrcrj.  f^immetu»,  U 11,  p.  s. 

-  lUMiati,  UUrâr-GuehUM»  Oêsirekà,  Cet, p.  B8-T7. 

BBBA  (Paul),  hébraisant  et  théologien  alle- 
roaad,  né  à  Kissingen  (Franoooie  ),  le  ^  novem- 
bre l&U  ,  mort  le  16  décembre  1569.  Instruit 
d'abord  par  son  père ,  il  alla  ensuite  continuer 
à  Anspach  ses  études,  qu*un  grave  accident  inter- 
rompit tout  à  coup  :  une  maladie  ayant  nécessité 
son  retour  à  la  maison  paternelle,  il  fit  une  partie 
du  voyage  sur  un  cheval  qui  le  renversa  et  le  traîna 
à  une  certaine  distance.  Cette  chute  le  rendit 
bossu.  Cependant,  en  1&2S  il  alla  à  Nuremberg,  où 
il  étudia  soQS  Camerarins  et  sous  Jean  Kitzmann. 
Arrivé  ensuite  à  Wittemberg,  il  y  devint  le  secré- 
taire puis  Tami  de  Mélanchthon,  dont  on  l'appela 
le  R^iwtoire,  parce  que  ce  théologien  le  consul- 
tait en  toutes  choses.  Eber  professa  la  grammaire 
et  la  philosophie.  £o  1541  il  accompagna  Mé- 
lanchthon à  la  diète  de  Worms,  en  1556  il  suc- 
céda à  Forster  comme  professeur  d'hébreu,  en 
1058  il  fut  nommé  pasteur  du  temple  de  Wit- 
temberg, et  en  1559  il  obtint  le  titre  de  surin- 
tendant général.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

(1)  Ce  tn?aU  est  fort  Important  «  Toutes  les  expériences 
faites, dit  l'aotenr,  dans  celte  dlrectton  nonvelle  ont 
consisté  É  dissondre  les  éléments  dn  corps  qu'il  s'aglssnlt 
de  Cslre  crtalaUlser  dans  un  silicate  chargé  d'un  grand 
excès  d'alcali,  et  à  soumettre  le  tout  k  l'action  d'une 
hante  température ,  comme  celle  du  four  *  porcelaine  ou 
du  four  à  boutons  de  M.  Bapterosses.  L'excès  d*alcall  se 
volatlsalt,  et  des  criataux  ae  formaient  an  sein  de  la 
masse  vttrensehlen  liquide.  U  présence  de  la  sHtceéUtt 
nécessaire  pour  donner  au  fondant  une  certaine  flilté  et 
pour  eonstttunr  un  silicate  fusible ,  au  milieu  duquel  les 
crIsUnx  pooTalent  se  développer  avec  la  netteté  dési- 
rable. SI  l'on  pouvait ,  pur  des  recherches  nltérlettres, 
reproduire,  au  moyen  de  la  synthèse  chimique,  un 
grand  nombre  d'espèœs  minérales  a  l'éUt  de  pureté ,  on 
obtiendrait  non-seulement  les  types  spécifiques  qui 
manquent  ponr  la  elasslScaUon  de  beaucoup  de  minéraux 
crtouittsés,  mais  on  se  procurerait  ainsi  des  notions 
prédeoses  sur  l'origine  et  les  condlttoos  de  la  cristallisa- 
Uqo  de  ces 
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Bxpositio  BvaM§eliefum;  — 
Aij/oHctffii;  1551,  nKS"";—  aistaria  Popmh 
JudsH,  a  reditu  BahyUmieo  ad  Bierosolymx 
exeidium;  trad.  en  français  sons  ce  titre  :  État 
de  la  religion  et  république  du  peuple  Judaï- 
que; Genève,  1561,  in-8^;  —  Voeabula  Rei 
NummarisB,  Ponderum  et  Mensurarum,  avec 
Gaspard  Peuoer. 

Sax.  Onommit,  Mtor.,  lU,  MO.  -  Tdssier,  EUg.  - 
Adam.  f'U.  EmdU. 

BBBBABD ,  duc  de  Frioul.  Voy.  Gui  !«-. 

*BBBBHABD,  miisiden  allemand,  né  à  Frd 
singen ,  vers  le  milieu  du  doanème  siède.  11  s 
laissé  un  traité  De  Mensura  FUtularuus,  qae 
Gerbert  a  inséré  dans  son  précieux  reeneO,  Serip- 
tores de  Musica  sacra  ^  t  II,  p.  279.     G.  B. 

Pétls,  aiop.  imiv.  du  MuOe. 

*  EBBBBABD  (***),  chroniqueur  allemand, 
vivait  au  commencement  du  treioème  sièck; 
tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte,  c'est  qu'a 
écrivit  une  chronique  rimée  de  II  ville  de  GÎan- 
dersheim  allant  jusqu'à  l'anaée  1218;  une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage  se  troove  dans  k« 
Antiquitates  Gandersheimatus  de  Leukfeld; 
p.  353-408.  G.  B. 

BBBBBABD,  duC  DB  WOETEBBaiC.  KOf. 
WURTCBBSRG  (DuCS  OS). 

ÉBBBHABD,  éBBABDOU  l&TBABD  DB  uir 

TBUHB,  surnommé  Grseeista,  grammairien  et 
Gontroversiste  flamand,  vivait  probaUement  au 
commencement  du  treizième  siède.  Sa  Tîe  est 
inconnue.  Il  était  né  sans  doute  en  Artois, 
dans  la  ville  de  Béthune.  Lui-même  nous  ap- 
prend qu'il  fut  professeur  de  grammaire  et  de 
belles4ettres.  L'époque  où  il  écrivit  est  indiquée 
par  deux  anciens  vers  que  rapporte  Arnold  de 
Rotterdam,  auteur  dn  quinzième  aiède  : 
Anno  milleno  eentenoMs  dnodeno 
Conduit  Ebmrdns  Gnsdsmnm  lUhwliiii. 

Blalheureusement  le|Nremier  de  ces  vers  peut  ésa  • 
lement  signifier  1124  on  1212,  selon  qu'on  rap- 
porte le  motMs  à  cent enoon  à  duodeno,  La  Mon- 
noyé  et  Paquotadoptent  la  première  de  oesdates. 
Du  Cang^  Ondinet  Daunou,  regardent  la  seconde 
comme  beaucoup  plus  probable.  On  ad*Éberhard  : 
QrêBcismuSf  defiguriset  octo  pcurtibus  ora^éo* 
nis;  sive  grammatie»  requise  versibus  tatinu 
explicatse,  cum  exposOionUms  Joannis^VM- 
centii  Metulini;  Paris,  1467,  in-fol.;  L^en  K 
Rouen,  1490, 10-4"*;  Angouiême  et  Lyon,  1493, 
in-4''.  L'usage  de  ce  livre  ne  cessa  que  dans  ks 
premières  années  dn  seizième  siède.  Énsose  lui- 
même  puisa  dans  ce  manud  les  premières  leçons 
de  grammaire,  et  Rabelais  parle  d^Mebrard- 
Grxcisme,  Toutes  les  édittoos  doBnenl  avec 
Touvrag»  d'Éberhard  im  commentaire  fort  oIk^ 
cor  de  maître  Jean-Vincent  Métnlin,  grummaî- 
rien  du  quinzième  siède  et  professenr  en  Tuni- 
versité  de  Poitiers.  «  A  Texoeption,  dit  Daonou, 
d'un  premier  prologue  en  prose,  où  Êvrasd  ex- 
pose les  motifs  pour  lesquels  il  entrqneBd  sou 
ouvrage  et  le  plan  qa'il  y  doit  suivre,  tout  Ir 
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Gracismus  est  en  vers  latins;,  la  plupart  hexa- 
mètres. Dans  quinze  livres,  qui  comprennent  en 
tout  Yîngt-iïept  chapitres,  l'auteur  traite  :  l*"  des 
tropes  on  figures  ;  T  du  Mléeisme  et  du  barba- 
risme; 3^  de  la  prosodie  et  de  la  versification  ; 
4"  de  Torthographe  ;  b"  de  Tëtymologie;  6'  des 
noms  monosyllabiques  etpolysyllabiques,  en  dis- 
tinguant parmi  ces  derniers  ceux  qui  sont  dérivés 
du  grec,  les  appellatifs  masculins,  féminins,  neu- 
tres, les  mixtes  et  les  adjectifs  ;  T*  des  pronoms  ; 
8"*  des  verbes  et  des  quatre  conjugaisons;  puis 
de  l'adverbe,  du  participe,  de  la  r onjonction,  de 
la  préposition,  de  l'interjection,  des  accidents  qui 
modifient  les  noms  et  les  verbes;  enfin,  de  la 
diasyntbétique,  c'est-à-dire  de  la  syntaxe. 
Evrard  distingue  dans  la  grammaire  ce  qu'elle 
permet,  ce  qu'elle  into^it,  ce  qu'elle  ordonne; 
par  exemple ,  ce  que  fauteur  dit  des  figures  est 
permissif;  du  solécisme,  prohibitif;  des  con- 
jugaisons, préeeptif;  mais  ces  trois  ordres  de 
notions  s'entrelacent,  et  n'offrent  point  par  con- 
séquent la  division  immédiate  du  traité.  Le  titre 
de  Grspdsmus,  le  surnom  de  Gréciste  {Gnd- 
data),  fort  souvent  donné  à  Evrard  par  ceux  qui 
ont  parié  de  lui,  pourraient  faire  croire  qu'il  s'agit 
kà  d'une  grammaire  grecque  :  ce  n'est  réellement 
qu'un  traité  de  la  langue  latine,  mais  de  cette 
langue  considérée  quelquefois  dans  ses  rapports 
avec  celle  dont  elle  a  empnmté  plusieurs  éléments 
et  plusieurs  formes  »  i—Anti-Haresis;  cet  ou- 
vrage fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans  le 
recueil  de  Gretser,  intitulé  :  lYias  Scriptorum, 
adversus  Waldensium  seetam  :  Ebrardus 
Biihunensis,  Bernardus  abbas  Fontis-Calidi, 
Brmengardus;  Ingolstadt,  1614,  in-4^,  et  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères  de  Lyon  et  de  Co- 
logne. Biei^.que  YAnti-Hxresis  commence  par 
ces  mots  :  «  Ebrardus  natione  Flandrensis,  Be- 
thunia  oriundus  » ,  cepadant  Gretser  prétend 
que  ce  traité  n'est  pas  du  même  auteur  que  le 
Grxcismus.  Daunou  pense  que  cette  identité, 
fondée  sur  la  similitude  des  noms ,  n'a  rien  de 
problématique.  «  Noos  pourrions  sjonter,  dit-il, 
que  l'auteur  de  VAnti-ffseresis,  tout  théologien 
qu'il  est,  laisse  voir  les  fruits  de  let  études 
grammaticales  et  littéraires.  11  se  platt  à  dter 
Virgile,  Horace,  Ovide, Perse,  Claudien,  et,  en 
générai  les  poètes,  on,  comme  il  dit,  les  métro- 
canari.  VL  dte  aussi  la  Sibylle,  la  Bible,  et,  de 
préférence  entre  les  écrivains  ecdésiastiques, 
Rhaban  Maure.  C'est  en  s'armant  de  toutes  ces 
autorités  qu'il  combat  des  hérétiques  qu'il  ne 
désigne  par  aucun  nom  particulier,  mais  seule- 
ment par  l'énoncé  de  leurs  erreurs.  »  Après  avonr 
consacré  à  ces  hérétiques  anonymes  les  vingt- 
quatre  premiers  chapitres  de  son  livre,  l'auteur 
«  emploie  le  vingt-cinquième  à  réfuter  une  secte 
vaiidoise,  qui  prenait  le  nom  de  XaboJtate^  et  se 
distinguait  par  l'austérité  et  l'oisiveté  de  son 
genre  de  vie.  Le  vingt-sixième  présente  une 
liste  des  b^^iques,  empruntée  en  grande  partie 
d'Isidore  de  SéviUe.  Evrard,  dans  son  vingt- 


septième  chapitre,  dispote  avec  les  Juifs  ;  et  dans 
le  vingt-huitième,  qui  est  le  dernier,  il  résout 
quatre-vingt-six  questions  théologiques;  cha- 
cune de  ces  difficultés  consiste  à  concilier  deux 
textes  sacrés  qui  semblent  contradictoires.  Il 
finit  en  nous  exhortant  à  craindre  le  péché.  » 
Leyser,  dans  son  Histoire  des  Poèmes  latins 
du  moyen  dge^  attribue  àKberhard,  et  cite  tout 
entier  d'après  trois  manuscrits  delà  bibliothèque 
d'HeIrostœdt ,  un  poème  intitulé  £a^ort»^^«. 
Cet  ouvrage ,  divisé  en  trois  parties  ou  trois 
chants,  contient  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
onze  vers.  L'un  des  derniers  indique  le  nom  dti 
poète  : 

Leclor  condoleas .  Bberardl  carmtoli  ultom 
SI  eartem  Tldeas,  etc. 

Mais  il  y  a  eu  plus  d'un  Evrard  ou  Êberhard,  et 
l'identité  de  cdui-ci  avec  l'auteur  du  Grxcismus 
est  loin  d'être  incontestable.  On  trouve  dans 
Vffistoire  littéraire  de  France  les  titres  de 
quatre  antres  ouvrages  attribués  à  Êberhard  et 
restés  manuscrits. 

Foppenii,  Blbliotkéca  Belgica.  —  Du  Cange,  Pra/at 
ad  Glouar.  médiat  etinjliMPLaKiiitalii.  — Cai.  Ondin, 
Ùé  Script.  Beelesim  atMqui*.  —  Le  Dachat,  ilMiar^nM 
iur  RabekUt,  t.  1,  p.  90,  —  l'aquot,  MémoirM  pour  uT' 
vir  à  riUtUÀre  littéraire  dei  Pavi-Bas^  t.  Xlll.  -  Oaa- 
Doo,  dana  VHMMre  UUéraire  de  France,  t  XVII. 

*  BBBttHAnD  d'Althaén  ,  chroniqueur  alle- 
mand ,  vivait  en  1305. 11  remania  et  continua  les 
annales  qu'avait  écrites  le  bénédictin  Henri  Stem, 
et  qni  embrassaient  les  événements  survenus  dans 
rAllemagne  méridionale  de  l'an  1147  à  1300;  le 
travail  d'Éberfaard  embrasse  une  période  de 
treale-deaxans  (  1673-1306);  ila  été  maérédans 
le  tome  1*'  du  recueil  de  Frefaer,  Scriptores 
Rerum  Germanicttrum.  G.  B. 

Freber,  Scriptores  Rerùvê  Germanicarum, 

BBBnHARD  (  JeoH  ),  médeeÎB  allemand,  né  à 
Grdfswald,  en  1578,  mort  le  13  octobre  1630. 
n  étudia  successivement  dans  sa  ville  natale,  à 
Rostock  et  à  BAle,  où ,  au  retour  d'un  voyage 
en  Allemagne  et  m  Italie,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur. Après  avoir  exercé  la  médeoine  à  Schwerin 
et  à  Wismar,  il  revint  h  Greifswald,  où  il  fut 
nommé  médedn  de  la  ville  en  161  e  et  professeur 
en  1617.  Frappé  le  5  octobre  1630  par  un  soldat 
pillard  appartenant  à  l'armée  impériale,  il  mourut 
quelques  jours  plus  tard.  On  a  de  lui  :  Dispu- 
taiio  de  Pkreniiide;  Roetock,  1607,  fai-4«;  — 
De  Angina;\M,,  1608,  et  1611,  ^-4"^. 

Scherfel,  rttm  Profet,  medie.  GrfpMswald. 

BBBBBABD  {ChrisU^hé),  théologien  et  phy- 
sicien allemand,  né  en  1655,  mort  en  1730.  En 
1717,  il  soumit  è  Pierre  le  Grand,  qui  se  trouvait 
alors  à  Amsterdam,  un  moyen  qnll  avait  ima- 
giné avec  Semler  de  déterminer  les  longitudes 
sur  terre  et  sur  mer.  Il  visita  ensuite  l'An^e- 
terre  et  la  Russie;  à  son  retour  il  ftit  nommé 
vtee-président  à  Altona.  Le  csar  l'envoya  en- 
suite au  Kamtschatka,  d'où  un  navire  devait 
foire  une  reconnaissance  sur  les  côtes  d'Amé- 
rique. La  mort  de  ce  sonvertiin  empêcha  cette 
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expédition.  Eberbard  retourna  alors  en  Allema* 
gne.  Son  pf}|ici|»al  oavrage  est  t  Spêoimen 
iheorix  magmticXf  quo  ex  certU  principe^ 
magneiici^  ostenditur  vera  et  univerMUi$ 
methodui  inveniendi  longUudinem  et  latitu- 
dinemi  Leipng,  1790,  ûh^o. 

Kataer,  AiMIofrr.  Lexikon. 

BBBftHARii  (Jean-Àiiffwte),  pbiloaopb» 
et  Uttérateur  allemand,  né  à  Halberstadl,  I0 
3 1  août  1730,  mort  le  7  janvier  1809.  Il  commença 
par  la  oarrière  de  préoepteor.  U  la  quitta  pouf 
celle  de  paaieur,  et  B*alla  pas  loin  dane  loi  dir 
gnités  ecclésiastiques.  Il  ne  put  jamais  rachetir 
aux  yeux  des  théologiens  influents  de  son  paya 
les  hardiesses  semées  dans  son  apologie  de  So- 
crate.  On  y  trouve  tout  un  systàrae  de  théologie, 
qui  a  pour  but  d'établir  que  les  yertu»  d^  fmi» 
ne  sont  qpe  i^plendida  peecata  ^  et  d'interpréter 
les  dogmes  chrétiens  4^  ipanjère  a  les  faire  ^ccœû- 
ter  sans  trop  de  pdne  par  la  raison  la  plus  difijcye. 
Eberbard  est  donc  l'un  des  premiers  et  des  prin- 
cipaux écrivains  allemands  qui  Ai^nt  iatiioduit 
le  rationalisme  tlans  la  th^o^.  Ce  tort  peut  être 
grand  aux  yeui  de  beaneoup  de  théologiens. 
De  Gerando  y  trouve  cependant  cette  dreons- 
tance  atténuaiite ,  qu'en  rationalisant  le  chris- 
tianisme Eberbard  et  son  école  théologique  fu- 
rent p0u(-étn»  cause  que  rAlleraagne  ne  se  dé- 
tacha pas  aussi  radicalement  du  christianisme 
que  beaucoup  d'esprits  éminents  en  Fmnee  et  en 
Angleterre,  et  ménagèrent  ainsi  une  coneiUatioe 
plus  ou  moms  heureuae  en  prévenant  une  rupr 
turc.  Quoi  qu'il  en  soit  du  service  rendu  à  la 
tSoéologie  et  à  la  religion,  Ëherhard  im  jw!  an 
le  faire  pardonner.  En  vain  U  essaya  de  fiune 
oublier  les  témérités  de  son  apologie  dans  un 
roman  religieux,  VAmfffUor  :  il  n'en  put  venir  à 
bout.  Il  resta  dans  sa  petite  cure  de  Ohariotten- 
bourg,  jBsqii'à  re  «|U0  par  son  mérite,  enfin  r»- 
f  u>nnu  par  ftiédéri^  U,  il  obtint  09e  ebaire  à  l'iuiir 
VHmIé  de  HaUe  «n  1778,  devint  membre  de  VA^ 
cadëmift  des  fieienaesde  Berlin*  et^^onseiller  privé 
en  iiàOê,  une  année  avant  sa  ip«rt.  Attaché  à  U 
philosophie  de  lieifonits  et  de  Wolf ,  il  fit  une 
longue  et  vive  opposition  an  kantisme.  Écrivain 
distingué,  spirituel,  il  sut  mettre  à  là  portée  d#i 
gens  du  monde  les  doetrines  1ns  ploa  ahstmaes, 
Tout  occupé  de  philoi«p|iie  et  de  théologw, 
Eberbard  tronvait  anoom  le  temps  de  vaquer  à 
des  travaux  philetogiqnee  et  UlÛrwres.  Ses  oa- 
vrages,  tons  en  allemand,  jouissent  encore  d'une 
certaine  estime.  Lee  pHnôpaux  sont  e  Jimie 
Apologie  dei  SokraieM  (Konvette  Apologie  de 
fioerate,  ou  examen  de  la  dootrine  dn  salut  des 
païens);  Berlin  et  Stetiin,  1772^1773,  2  vol. 
in-8''  ;  3«  édit.,  1 788  ;  —  All§emeiné  Théorie  des 
Denkens  und  Emp/lndens  (Théorie  de  la  Pen» 
aée  et  de  la  Sensibilité  ) ,  ouvrage  qui  eonconwl 
à  l'Aeadânie  de  Berlin,  et  qui  en  oofrit  tesporfâs 
à  son  auteur,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  oonronné^ 
Berlin,  1776,  in-8<>;  neuv.  édit.,  1786;  —  D* 
ridéê  de  ta  PMkmpfiie  et  du  parties  d$ 


cette  science;  Beriiii,  1778,  in-S**;  —  Morale 
rationelle;  Berlin,  1782;  3«  édit.,  1786;  ~ 
Vorbereitun0  turnatûrlicheH  TMeologie  (In- 
troduction à  la  Théologie  naturelle)  ;  HaUe,  1781 , 
in-8°  ;  •—  Amyntor  (  Histoire  sous  forme  de 
lettres;  Berlin,  1783,in-8*;  — 7Aeori«cieracA^ 
nen  fiûnste  und  WiMsenschqften  (Théorie  des 
Beaux-Artsetdes  B^es-Lettres);  Qall^  1783, 
in-8°;3^  édit,  17&0,  in-»S  —  PAtlof opMcJUt 
Ma9a9,in  (Magasin  philosophique);  Berlia, 
1 788-1 7fii|.in-S'',  oofrags  périodique,  où  Tau- 
leur  eoinMtait  I»  phDoaopIMe  de  Kasl  avec  ph» 
de  zèle  que  lie  suiçcè*  ;  -^  ^l^emetne  Qaekèckte 
der  PhiloeophUi  (Histoire  ^Mrale  de  la  Phik>- 
sopliie);  HaUe,  1788,  m^«;a^édit.,  1796;a|irég^ 
du  n^rne  ouvrage,  179è,  in-S"*  ;  —  PkUoeapka- 
çbe  Archive  (  Arobives  philosaphiquee)  ;  Beriin , 
1708^(796,  Hi-8^;  o'eit  la eoptinnatk»  du  Ma- 
gmn  philosophique}  -^  JHs  Forces  de  gou- 
vernement, et  de  Imiir  qmé^areiAion;  Beriin, 
1793<]7e4,deu«pArtiea,in-8^(— #«fvU<e  abré- 
gée de  la  Métaphffsiquet  lUUe,  1794 ,  in-8«; 
-'•  VersucU  einer  aÙgemmnen  TeuUchen  Sg- 
nongmih  tn  einmu  Kritiêch-phUosophisçheti 
Wœrferpuûhef  aie.  (lUsfti  d'une  Synonymie  gé- 
nérale de  la  Langue  Allenijimle,  en  forme  de  dic- 
tionnaire philosoptuque  et  critique  des  mot«  du 
hant-allemand  qui  ont  h  peu  près  le  même  sens, 
accompagné  d'un  essai  sur  la  théorie  dca  syno- 
nymes); Halle,  1795-1798;  inédit.,  «nfimentée 
par  Maa^,et  3^  par  Qruber,  HaUe,  1826-1830; 
la  8^  édit.  de  V^Ms^  de  cet  ouvrage  parut  sous 
le  titre  de  Synmigmisehes  Handwcerterbuch 
der  Teutschên  SpracHe  (Manuel  des  Synonymes 
de  la  Langue  Allemande);  Berlin,  1837,  inr8".  La 
première  édition  avait  pamanonyrae,  à  Halle,  en 
1 802,  in-S*  ;  —  Ueber  den  Gott  des  Berrn  Pro- 
fessor  Fichte,  etc.  (  Pu  Pieu  de  M.  Pichte  et  de^ 
idoles  de  ses  adversaifil  )  ;  Halle,  1799,  in-£*  i 
l'auteur  y  prenait  U  àétm»  de  Ficbl»,  alors  ac- 
cusé d'athéisme;  —  fiandhueh  îHr  Msthe- 
^M  (Manuel  d'Esthétique);  Halle,  Ii03-I80à, 
4  vol.  'mrW*  ;  2«  édit,,  1807  etsuiv.  (  ^  J}er  Geisi 
des  VrêhrUtenthums,  etc.  (Esprit  du  Christia- 
nisme prifnitif ,  manuel  de  riilstoire  de  la  cu|- 
ixao  phUoippbiqpe);  HaUe,  1807-1808,  tfois 
parties,  g^",  \{  fisut  ^jouter  à  tous  ces  ouvra- 
ges des  Mélangent  la  plupart  philosophiques, 
Halle,  1784  #t  années  9ni?^qt88,  in-80,  iDontinués 
sogs  le  titre  de  I^«fuvmus  Mélangée;  HMk, 
1788,  h  TisaoT. 

ffifiiMt  Sifwmir$  Ht*'  Jsm^AnffwU  Eètrkmrdi 
BerUn,  iWff  to-S"  ï^l^-h  r-  De  pprando, £f(jC.  eomp.  dts 
SvtUmei  dé  Philosophie,  ft*  partie,  t.  IV,  p.  n-M.  - 
Or.  K.4V.  Hagenbaah.  H/aïUtfl  4e  VHUUên  âê$  Ooçmm, 

9  «witit.  ».  m»  m,  r  t^i  ;  i^aaiSf  is»^. 

■waiitèiil»  le  ieune  {Jean-ffenfi),  jm^- 
oonsulte  allemand»  né  è  Hocits^ndt,  le  i»  novem- 
bre 1743,  wort  U  28  aot^t  1772.  U  étudia  hs 
lois  h  Marbonrg,  de  1762  à  1763,  détint  pro- 
fesseur de  droit  public  et  des  ftefs  è  Herbom  en 
1764,  puisé  CfT^tm*  oii  il  eut  aussi  le  titre  de 
4WNillw  d'Elit.  Uin  n»n  piéinatinéa  l'anéb 
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dans  imê  carrière  qui  promettait  d*étre  brillante; 
On  a  de  lui  :  DiêpuMio  de  tuceêsêéme  libê» 
ronan  naiuralium  in  seoftantem  hmeàAMii 
patemx,  esulein  0«rman<a;Hef boni,  1764, 
iii^«.  _  scientiamfeodi  ùiienati  gêner aUm 
st^JUere  ad  prxserièendum  jus  retraetus 
agnatùTum;  flnd.,  1765,  in-4«  ;  —  De  Denun- 
ciatione,  eontraetus  ad  excludendum  jue  r«- 
iractus  haud  neeessaria;  fMd.,  1765,  in-V; 
—  De  prxeepiia  polUUe  lefibtu  jUiHtUB  non 
anteponendiê  ;  Herborn,  1766,  10-40}  ^  De 
Paeiie  doialibus  ob  êupervenientiam  Hberth 
rum  tollendis;  ibid.,  1766,  fB-40(  —  De  Jure 
agnatorum  contra  noeivatn  de  finide  irans- 
aeeionem:\M.,  1767,  ln-4o;  —  RrUieches 
Wœrterbueh  ûber  juriitiâche  Saehen  (Wc- 
tioanûre  critique  de  certainea  matières  jtiridi- 
qoet);  Francfort,  1760-1771,  in-8;  ^  Die 
Cœthensefien  Wœeheniiehen  Naehriehtem 
undAn%eigen  (NoayeUes  et  Indications  beb- 
domadaires  de  Costben  ),  du  1*"  ]olllet  1769  au 
12  janTîer  1771;  in-4**;  —  Drei  Athandlun' 
gen  %ur  Brlàuterung  der  deuiêchen  Rechte 
(Trois  traités  pour  servir  à  rédaîrdssement  du 
droit  germanique);  ouvrage  posthume;  Franc- 
fort, 1776,  ln-8«. 
Hlntbloff,  aut.  Altor.  Hamêb.  -  ASetanff,  Soppl.  à 

BBBRBAft»  (Jean-Paul),  architade  aiie- 
maad ,  né  à  AMona,  le  15  janvier  1723,  mort  en 
1795.  D'^iord  attaché  en  qualité  de  sculpteur 
à  la  maison  Molberg^-Werningerode,  il  fut  appelé 
plus  tard  (1754)  à  prafesaar  rarehitecture  à 
Gcettingne.  On  a  de  lui  :  Betchreilmng  einer 
neuen  FeldmessUifel  C  Description  d'une  nou- 
velle Table  d'arpentage);  Halle,  1763;  —  V<m 
fiutien  der  MÊathematik  (  De  l'Utilité  des  Ma- 
thématiques); Halle,  n69i'-Vor$€hUggeaur 
Anle^ung  der  Pulver-MagoMiae  (Projets  de 
dispositioB  des  magasins  à  poudre)  ;  1771  ;  — 
Versuche  ueber  die  Mriegsbaukunst,  ans  dem 
FtaHzœsisebenf  etc.  (Essais  d'Architecture  mili- 
taire, tr^luits  du  fran^is);  1757. 

Nagler,  Neuet  AUç.  KùnstL-Lexik. 

BBiRHABD  {Jean- Pierre  ) ,  médecin  et  ma- 
thématicien aUemand,  né  à  Altona,  le  2  décem- 
bre 1727,  mort  le  17  décembre  1779.  Il  étudia 
la  théologie  à  G€CtUngue  et  la  médecine  à  Halle, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1749.  En  1753  il  y  fut 
nommé  professeur  agrégé  de  mathématiques  et  de 
physiologie ,  titra  qu'il  échangea  en  1756  contre 
celui  de  professeur  titulaire  de  science  médicale , 
auquel  il  joiguit  celui  de  piofeseeur  de  mathéma- 
tiques en  1766,  et  de  professeur  de  physique  en 
1769.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versuch 
einer  nxhern  Srklaerun^  von  der  Naiur  der 
Faràen  (  Essai  d*une  nouvelle  Explication  de  la 
Naine  dee Couleurs);  Halle,  1749,  in-8P;  -- 
Naekriehi  wm  der  entdeeàten  êtadt  Hereu- 
lanum,  ans  dem  PrantcBsiieken  (De  la  Décou- 
veita  de  la  viHe  d'Herculanum ,  tiré  du  fran- 
cm);  Kitot,  1749,  in-ft»;  —  OséankeH  Oùu 


der  Wirktmg  der  AnnegmUtei  im  menschli- 
eken  Kœrper,  veber$eiU  (Pensées  au  si^et  de 
raction  des  moyens  de  guérison  dans  le  corpa 
humain,  traduit );  Halle,  1750,  in-s»;  ->  6e- 
danken  wm  Feuer,  dem  Uckt  und  der  Blee- 
trUchen  Materie  (Pensées  an  sujet  du  feu,  de 
la  fumée  etde  ki  matière  électrique)  i  ibid., 
1760,  fai-6'';  —  Abbhandlung  van  dem  Urtr 
prunge  der  Perien  (TrtiU  de  rorigine  des 
Periea);  ibid.,  1750,  tn-S*";  «^  Betraeldungen 
ueber  ^nige  Maêerien  aue  der  Natwrlekre 
(  Obeervatiotts  an  sujet  daœrtainee  matièread*hi6- 
toire  naturelle)  ;  1752,  iU-8'';  —  StêU  Grûnde 
der  Naiurlekre  (  Prenûera  Principes  dHIftoire 
naturelle  )  ;  ibid.,  1753,  in-8*  ;  —  Oompeetus 
Physiologie  et  dimtetie»  tabulis  expreseuê; 
ibid.,  1753,  in-6<*;  —  Methodus  eonMcribendi 
formulai  medicamentorumfabuliâ  expreua; 
ibid.,  1754,  in-6«;  -^  Herm.  Boerhaave  Phg- 
Biologie,  uebersetzt  mil  Zusàtften  (La  Phy- 
siologie de  Boerfaaave ,  traduite  avee  dee  addi- 
tions )  ;  1754,  in-8''  ;  —  VermiectUe  Abhandlun^ 
gen  am  der  Naturlehre^  Arsneggelahrtkeit 
und  Moral  (  Traités  mêlés  relatifs  à  Thistoire 
naturelle,  la  sciencemédtcaleet  la  morale)  ;  ibid., 
1759-1779,  ïo-^'i—Sammlungderauigemaeh- 
ten  Wahrkeiten  in  der  Naiurlehre  (Oboix 
de  vérités  reçues  en  histohe  naturelle  )  $  ibid., 
1755,  in-8^  ;  ~  Versueh  einee  neuen  Bntwurfs 
der  TfUergetehicMe{EMûé*une  nouvelle  mé- 
thode d'histoire  loologique)  ;  ibid.,  176»,  in-gf  ; 
•<-  Verbeuerte  und  verm^hrte  Ausgabe  der 
Onomatologia  medica  compléta  (édition  de  VO- 
nomatologia  medkea  compléta,  augmentée  et 
améliorée);  Ulm,  1772,  ilft>8^ 

AddiiBf ,  Soppl.  i  JAelMr,  jtttQêm.  OtMrtM-X^HftMi. 
—  BiograpM»  médiemU. 

«BBBRBAED  (  Conrod) ,  sculpteur  alle- 
mand, né  à  Hindelang  (  AJgan),  en  1768.  n 
s'adonna  de  bonne  heure  à  la  ecnlpture,  en  quel- 
que sorte  hénéditairedaBS  sa  famille ,  et  exécuta 
d'abord,  avec  son  père  et  son  fipère,  dee  sujets  re- 
ligieux (  Andachtsbilder  ).  La  protection  de  l'é- 
lecteur Olément  de  Trêves  le  mit  à  même  d'étu- 
dier pendant  plusieurs  années  à  l'Académie  de 
Munich  et  de  s'y  former  à  l'atelier  de  Roman 
Boos.  Son  instruction  ne  devint  réelleroent  com- 
plète qu'après  son  voyagB  à  Rome,  en  1S06.  Il  y 
étudia  les  chefs-d'œuvre  classiques.  Les  ouvrages 
qui  ont  fondé  sa  réputationsoni  :  Une  Muse  et  ^ 
l'Amour;  ^  un  Faune  assis  et  entouré  d'en* 
famts  couronnés  de  pampre;  —  Léda,  avec 
le  cygne  ;  —  Diane  conduite  vers  Endymion 
par  r Amour.  Quelques-unes  de  ess  productions 
se  trouvent  dans  la  glyptothèque  de  Municli; 
d'autres  décorent  les  jardins  de  Nymphenbourg. 
En  1816,  Eberhard  fut  nommé  professeur  de 
seulptuee  à  ^Académie  de  Munich.  On  doit  en- 
core au  ciseau  de  cet  artiste  le  Monument  de 
la  princesse  Caroline  pour  les  Théatios  de 
Munich;  -^  les  Tombeaux  des  évêgues  Sailer 
i  et  watman  dans  la  oattiédrafe  de  Batishonne  ; 
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—  tes  statues  de  Sedni  Michel  et  Saint  Georges 
à  Munich.  Dans  les  dernières  années,  Ebertiard 
t'appliqua  aussi  à  la  peinture.  On  lui  doit  entre 
Mtres  compositions  de  oe  genre  le  Développe- 
ment et  le  Triomphe  du  christianisme, 
Ifagler,  Neuêi  Mlg.  Kûtutl.^Lexik. 

•BBBmBAKD  {Auçuste-Gottlob),  Utténtear 
et  savant  alleinand,  né  à  Belzig  (duché  prus- 
sien de  Saxe),  en  t779,  mortà  Dresde, le  13 mai 
1845.  n  étudia  d'abord  la  théologie,  et  se  livra 
ensuite  à  la  littérature  et  aux  sciences.  Ayant 
hi  dans  un  journal  hltéraire  de  cette  époque 
(  1792  )  l'offre  de  payer  à  raison  d'un  louis  la 
feuille  les  articles  bien  fliits  qu'on  adresserait 
à  tes  rédacteurs ,  il  écritit  un  petit  conte  inti- 
tnlé  :  /do'f  Bfumenkœrbehen  (  La  Corbeille  de 
Fleurs  d'Ida),  et  le  leur  envoya.  Le  fruit  de  ce 
travail  le  mita  même  de  vititer  en  1793  Mayence 
et  les  bords  du  Rhin;  et  plus  tard ,  pour  se  dé- 
lasser d'éUkdes  plus  sérieuses,  il  composa  le 
conte  lÀst  um  Ust  tund  wu  ein  Kuss  nieht 
vermag  (Ruse  pour  Ruse,  ou  influence  d'un  bai- 
ser). Des  travaux  purement  scientifiques  lui 
laissèrent  peu  de  temps  pour  des  productions 
d'un  genre  si  différent  :  Eberhard  prit  une  part 
active  aux  recherches  pathologiques  de  Meckel 
l'atné  et  aux  études  de  Reil  sur  les  nerfs  et  le 
cerveau.  Un  voyage  qu'il  fit  dans  la  Suisse 
saxonne,  en  1796,  donna  lieu  à  la  publication 
Ysop Lajleur^s sxmmtliche  Werke  (Des  Œu- 
vres complètes  dYsope  Lafleur),  et  bientôt  après 
Becker  le  décida  à  concourir  avec  lui  à  la  rédac- 
tion de  son  Taschenbuch  (Almanadi)  et  de  ses 
Brholtmgen  (Récréations).  Il  donna  depuis 
successivement  Ferdinand  Wemer,  der  arme 
Fiœtenspieler  (  Ferdinand  Werner,  le  pauvre 
joueur  de  flûte),  2  vol.;  Halle,  1802;  nouvelle 
édit.,  iSOS;-- FetElaf;Ha\\e,  1803;-  Getam- 
melte  Schr^ten  (Œuvres  complètes) ,  4  vol.; 
LeipKig,  1803-1807; —  FerfersèicAiitfnyenoon 
Smst  Sehener  (  Esquisses  d'Ernest  Scherxer  )  ; 
Halle,  1805,  et  à  l'oocaalon  des  cours  de  Gall,  à 
Halle,  iseharioth  KralVs  Lehrenund  Thaten 
(Les  Doctrines  et  les  Actes  dlschariot  Kbral)  ; 
Halle,  1807. Cbargédeladirediond'unelihrairie,  | 
il  lutta  énergiqueroent  contre  le  tort  fait  à  la  pro- 
priété littéraire  par  la  contrefaçon  en  Allema- 
gne. Il  publia  en  même  temps  avec  A.  Lafontaine 
un  recueil  mensuel  sous  le  titre  de  Satina  ; 
Halle,  1812-1818,  8  voL  :  plusieurs  morceaux 
sont  de  lui,  les  uns  avoués,  les  autres  donnés 
sons  le  voUe>de  Tanonyme  ;  mais  Eberhard  publia 
seul  Flatterrosen  (les  Pivoines)  ;  Halle,  1817. 
Sa  charmante  narration  de  Hannchen  und  die 
Kilchlein  (Jeannette  et  les  Poussins),  en  10  par- 
ties. Halle,  1822,  est  d^à  parvenue  à  la  b«  édi- 
tion et  a  été  traduite  en  lathi.  Son  grand  poème 
en  hexamètres ,  intitulé  :  Der  erste  Mensek  wui 
die  Brde  (  Le  premier  Homme  et  la  terre)  ;  Halle, 
1828,  traite  de  la  création  dans  un  ttyle  à  la 
foit  sfanpie ,  noble  et  animé.  Après  la  mort  de 
Yater,  Ebertiard  se  chargea  de  la  Madion  de 


ses  Jahrbuch  der  hâuilieken  Andacht  (  An- 
nales de  U  Méditalicm  domiatiqiie),  Kvi«  d*éda- 
eation  très-connu  en  Allemagne,  et  qui ,  publié 
périodiquement  vers  l'époque  du  nouvel  an,  avait 
alors  pour  collaborateurs  MoM  Élise  de  Recke, 
Xledge,  le  pasteur  Gcepp  et  d'autres  Uttératenrs 
distingués.  Eberhard  a  inséré  dans  ces  Annaks 
des  prières  pleines  de  sentiment  et  de  piété.  Ses 
Œuvres  complètes  (Ge$ammeUe  Sckriften) 
ont  paru  en  vingt  volumes  iB-8%  à  Halle,  1830,  et 
ses  Poésies  mêlées  (  Vermàichte  GedàekU)  oot 
été  publiées  à  Halle,  1883,  2  vol.  [  Kne.  des  G. 
d«^.,  avecadd.] 

Camt0nat.'Lêxik, 

«BBBBBAUSBH  (/MOI  »b),  légiste  allemand, 
mort  à  Leipaîg,en  1484.  Il  était  profeanenr  de 
jurisprudence ,  et  a  laissé  de  nombreux  ouvrage^ 
qui  turent  en  partie  reeneiUis  eo  un  volume,  im- 
primé À  Leipzig,  1&12,  in-folio.  Ce  sont  des  Uc- 
iurm^  des  ExposUiones^  qui  ne  sauraient  as- 
jourd'hui  oOrir  d'intérêt.  G.  B. 

Mttëer,  CêaiuHa  Pmfuunnm  lipiiiini—i.  ■•  U. 

•  bbbblA  i, Jean-Joseph)^  Votto  bohémien, 
mort  à  Prague,  en  1772.  On  a  de  lui  :  Der  ver- 
lohrne  Huty  ein  komisches  Heldengedicht  tn 
fUnf  Geswngen  nebst  einem  Anhange  von 
Uebersetzungen  HorasiseherOden  (  Le  chapeau 
perdu,  poème  héroï-comique,  en  cinq  chants, 
suivi  d'odes,  traduites  d'Horace)  ;  Prague;  1761, 
iiK4*  ;  —  Sammiung  von  Oden  in  Musik  gt- 
seist  (Recneil  d'odes  mises  en  muâqne);  Ldlp- 
sig,  1765,  in-foL;  —  Qediehie  (Poésies); 
Vienne,  1767,  grand  in-12. 

AdelQoir.  SappL  à  JOcber,  jag.  CéL-UsUt. 

«BBEBLÉ  (Adam),  peintre  allemand,  né  à 
Aix-la-ChapéUe ,  en  1805,  mort  à  Rome,  le  IS 
avril  18S2.  Il  était  élève  de  Cornélius,  et  donna 
pour  premier  essai  Le  Christ  au  tomàeau ,  ta* 
bleau  fort  remarquable.  U  suivit  Cornélius  à  Mo- 
nicli,  et  y  peignit  le  plafond  de  VOdeum  et  Maxi- 
mUien  investi  de  la  dignUë  d^éleeiewr,  une 
des  grandes  fresques  des  arcades  du  jardin, 
f  1  se  rendit  ensuite  À  Rome,  où  U  moonit,  à  U 
fleur  de  l'âge. 

Dlcf ioiiiitfirt  bioçraifHquê  «<  pttforHvue. 

BBBBUB  {Daniel) ,  musicien  allemand ,  né 
à  Nuremberg,  vers  1030,  mort  à  Casse!,  en  i685. 
Son  humeur  inconstante  lui  fit  mener  la  vie  la 
plus  aventureuse.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  capi- 
taine au  service  du  pape,  et  guerroya  en  cette 
qualité  contre  les  Tdrcs  en  Morée.  Revenu  dan^ 
sa  patrie,  il  y  Ait  quelque  temps  faiMiothécairr. 
Devenu  maître  de  chapelle  à  Cassd  en  1673,  U 
quitta  cet  empfol  pour  remplir  suoeessiTement 
ceux  de  gouverneur  des  pages ,  de  maître  à^ 
chapelle,  de  secrétah^  intime  du  prince ,  d'ins- 
pecteur des  monnaies  et  de  régent  de  Wester- 
wald  ;  enfin,  il  futbanquier  à  Hamboni^  josqn'en 
1678  ;  il  retourna  afon  à  Cassel,  où  il  monrat  avec 
le  grade  de  capitaine  de  la  marine.  Ob  a  de  lui  : 
TrHtm  variantiittim  fldium  Comeordia^  hoc  est 
Mod/M  iBMtiei,  ^«of  sanata»  vœoMi  tentis 
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partiàus  amfiati;  Naranberg,  lôTS,  ia-foi. 
Eberlin  a  calculé  qu'il  y  avait  deai  mille  ma- 
nières de  désaococder  le  violon. 

Fétla.  MofrapMe  généraU  des  MuileUnt. 

BBSBSBBBfiBft  {Jeau-GeorgeiU  graTeur al- 
lemand ,  né  à  Uchtenan,  en  1695,  mort  en  1700. 

0  excella  particoliàremeat  dans  la  gravure  géo- 
graphique»et  travallU  d*abord  à  l'atlag  d'Homami. 
À  la  mort  de  œ  géographe,  en  1730,  Ebersber- 
ger  dirigea  avec  Michel  Fnna  l'Institut  géogra- 
phique. Cet  artiste  distingué  n'était  i>as  moins 
versé  dans  l'architecture  et  la  mécanique. 

1  Hagler,  NeusM  jiUg.  Ktuut.-UxU, 

BBBB8DOBP,  matson  allemande.  Vùy,  Raoss. 

*  BBBBBTUH  (  GuiHoume-UmU,  baron  de  ) , 
philosophe  allemand ,  né  à  Mohrangen ,  le  10  no- 
vembre 1763,  mort  le  4  février  ISOô.  Il  se  livra 
d'abord  aoi  travaux  et  aux  études  minéralogi* 
qoes,  sons  la  direction  de  sonx>nde,  directeur  des 
mines  de  Trébra.  Plus  tard  fl  s'adonna  aux  spé- 
colations  philosophiques,  et  se  fit  une  certaine 
réputatioB  par  sas  écrits,  relatifs  k  l'histoire  de 
la  philosophie  critique.  On  a  de  lui  :  Vertwh 
emer  GeâchàMe  der  Logik  und  Metaphysik 
bei  den  Têutschen  wm  LeUmUz  bU  au  f  die  ge- 
genwxrtige  ZeU  (  Essai  d'une  Histoire  de  te  Lo- 
gique et  de  la  Métaphysique  en  Allemagne,  de- 
puis Leibnits  jusqu'à  nos  jours),  publié  par 
Eberiiard,  la  première  partie  k  Halle,  1794,  in-8o, 
lai'partte,  en  1799;—  Ueber  die  Beschqffen^ 
heU  der  Ugik  und  Metaphysik  der  reinen  Pe- 
rtpoleltAer  (Sur  le  Caractère  de  la  Logique  et  de 
bMéfeqihysiquedeapursPéripatéticiens);Halle, 
1800,  m-8*;—  Dema  PartialUéy  surtout  en 
ce  qui  regardeune  eontradietion  de  M.  Kant  ; 
Halle,  1800,  in-g*;  —  Natûrliche  Théologie 
der  Seholttstiker  (  Théologie  naturelle  des  Sco- 
lastiques,  avec  des  suppléments  sur  te  doctrine 
deteUberté,  et  leur  idée  de  te  vérité);  Ldpiig, 
1803,  fai-8». 

'  tLngtSucfkktp,  pkU,  l.e9Uùn,  —  TenneinaAD,Cniii4- 
fUtdtrGêêck,  derPkiL  -  Bnch  et  Qruber,  Mlgem, 

*BBBBT  ou  ■BBftTBBli  (Pierre),  théolo- 
gien allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do 
seizième  siècle.  On  a  peu  de  déteils  sur  sa  vie. 
Ses  ouvrages  sont  :  Dtfensions-Schrift  wider 
die  Stqffortischen  Calvinisten  (Défense  contre 
les  Calvinistes-StafTortistes);  Tnbingue,  1603, 
iiMo.  _  Synopsis  analytica  Syngrammatis 
Anti'Zwingliani,  etc. 

Addang,  Sappl.  à  Joecher,  ^Ug,  CsUhrtên'Lexikon. 

BBBBT  (Jacques) 9  hébraîsant  allemand,  né 
à  Sprottau,  en  1549,  mort  en  1614.  H  professa 
l'hébreu  et  te  tiiéologie  à  FrancforUsur-l'Oder^ 
et  devint  recteur  magn^ficus.  H  avait  une  con- 
naissance assez  prof(nde  de  l'hébreu  pour  com- 
poser des  vers  dans  cette  langue.  On  a  de  lui  : 
Jlistoria  Juramentorum ;  Francfort,  1588, 
mr^<*;^rnstituiio  intellectus  cttm  elegantia; 
ibid.,  1597  ;  —  Electa  Hehrxa  750  a  libro 
Kabbinico  Mibçhar  Hapheninim;  1630,  m-12; 
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^  des  stances  on  quatrains  à  te  suite  des  Poe- 
mata  Mebraiea  de  Théodore  £bert. 
BecnuDii,  NotUia  AcaOÊmite  FrtmeqfurtOMt, 
EBBBT  (  Théodore  ) ,  fils  de  Jacques  £bert , 
bébr^isant  aUeuMnd,  mort  en  1630.  Comme  son 
père,  il  professa  la  tengue  hébnâqueà  Francfort- 
sur-l'Oder,  et  comme  lui  il  fut  recteur.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Vita  Chrieti,  tribus  de- 
curiis  rhythmorum  quadratorum  hebraico- 
rum;  ibid.,  1615,  fai-4''  ;  —  Animadversionum 
psaUicarum  Cen^tirta;ibid.,  1619,  in*4**;  — 
Manuductiones  aphofistiex  ad  discursum 
artiutn,  seetiones  XVI;i\nà.,  1620,  m-4'';  — 
Chronologia  prsBCipuorum  Lingues  Sanetee 
Doctorum^  ab  0.  C,  adsuam  usqve  xtatem; 
ibid.,  1620,  in-4'';  —  Bulogia  juriseonsulto- 
rum  etpoUticorum  qui  linguam  hebraicam  et 
reliquas  orientales  excoluerunt;  ibid.,  1628; 
—  Pœmata  Hebrakca;  1628,  in-8*. 

Wolf .  MM.  Uêbr. 

*  BBBBT (  Adam),  jurisconsulte  allemand,  né 
en  1686,  à  Francfort-sur-l'Oder,  mort  en  1735. 
Nommé  professeur  de  droit  dans  salvilte  natale, 
il  se  livra  à  l'étude  ides  langues  étrangères , 
parcourut  le  midi  de  l'Europe,  et  visita  les  prin- 
cipales curiosités  de  l'Espagne.  Son  princqnl 
ouvrage  est  intitulé  :  Reise  durch  Deutschland, 
Holland,  England^  Frankreichy  Spanien  und 
Italien  (Voyage  par  l'Allemagne ,  te  Hollande, 
l'Angleterre,  te  France,  l'Espagne  et  à  travers 
lltalie)  ;  Francfort-sur4'Oder,  1723 ,  bi-8*.  Il  le 
publia  sous  le  pseudonyme  d'Aulus  Apronius. 
W.  nnS. 

Addmiff.  Sappl.  à  JSclier.  jtUg.  c;«i.-Urtt. 

BBBBT  (  Jean-Amold),  poète  et  traducteur 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  8  février  1723, 
mort  le  19  mars  1795.  Il  reçut  sa  première  ins- 
truction dans  sa  ville  natale,  et  plus  tard,  en 
1743,  il  éfaidte  te  théologie  à  Leipsig.  H  allait 
entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique  quand  il 
composa  un  poème  de  circonstance  quelque  peu 
hcendeux,  qui  lui  attira  le  bUme  des  personnes 
pieuses.  U  renonça  alors  à  la  théologie,  se  lia 
avec  les  littérateurs  renommés,  teU  queZacharice, 
Cramer,  Klopstock  et  autres,  et  vint  à  Brunswick 
en  1748.  Il  y  fut  professeur  au  Gymnase  Carolin, 
et  chargé  particulièrement  de  l'enseignement  de 
te  langue  anglaise.  Nommé  professeur  titolafae 
en  1753,  il  fit  en  même  temps  des  cours  d'his- 
toire littéraire.  Ses  poésies,  quoique  estimables, 
sont  moins  connues  que  ses  traductions.  Outre 
une  excellente  version  du  Léonidas  de  Glover, 
publiée  à  Hambourg,en  1749,onade  Ini  les  Nuits 
d'Young,  traduites  sous  ce  titre  :  Klagen  oder 
Nacht-Qedanken  ueber  Leben  und  Unster- 
blichkeU;  Brunswick,  1760,  4  vol.  ;  —  Einige 
Werke  von  D**  Eduard  Toung  (  Quelques 
Œuvres  du  docteur  Edouard  Young);  Bmns- 
vrick,  1777  ;  —  Vebersetamgen  einiger  poeHs  - 
chen  und  prosaischen  Werke  der  besten  en- 
glischen  Schri/tsteller  (Traduction  de  quelques 
ceuvres  en  vers  ou  en  prose,  des  meilleurs  écri- 
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▼ains  anglais);  Bronswlck,  1754-1756;  —  JPpfo- 
tein  und  vermischte  Gedlchte  (Épttrés  et  poé- 
sies mêlées),  Hambourg,  17S9  et  1795,  édités  par 
Eschenboaig. 

Bscbenbor^,  Naekriehtmvom  BbêHf9  £#lm  «M  CA*- 
rukUir^  4cM  les  ÊpiÉUtn  «wf  iwnMmM*  ii9dittkU 
(  H»iiiboiirff<  t'M  ).  ^  Erscli  el  Grober.  Mlçem.  Bne. 

BBBRT  (  Jean'-Jacques  ),  mathématicien,  lit- 
térateur et  pbiiosopliA  allemaody  nô  à  Breslau, 
leaOnoTembiv  1737,  mort  le  18  mars  1605.  Il  fut 
chargé  de  TéducatioD  d'up  jeune  Russe  avant 
d'être  an^é  à  remf^ir  une  chaire  de  mathéma* 
tiques  à  Wittemherg ,  où  il  termina  sa  carrière. 
Ebert  n'était  pas  moins  remarquablo  jiar  les  quo* 
lités  du  cœur  que  par  celles  de  l*esprit.  11  a  com* 
posé  de  nombreux,  ouvrages,  où  la  solidité  et  Ja 
profondeur  ne  préjudici«nt  pi  à  la  clarté  ni  à 
Téléganca.  Ses  principaux  ouvraged  sont  ;  Un' 
terweisung  in  den  philoiophUchen  und  ma- 
thematiscàen  Wissenscha/len  (Introduction 
aux  Sciences  philosophiques  et  mathématiques)  ; 
Leipzig,  1773;  —  Ànfangsgrunde  der  McUht- 
matik  (  Éléments  de  Mathématiques  )  ;  1787  ;  -- 
Anfangêgrundt  der  praktUchen  Philosophie 
(  Principes  élémentaires  de  Pliilosophie  pratique)  ;; 
1784;  —  Jahrbuchzvr  belehrcndm  Unter- 
haUung  fûrjunge  Damen  (  Journal  pour  l'ins- 
trucUon  des  jeunes  Dames) ,  avec  figures;  1794* 
1801  ; — Fidibus,  poémesatirique  hebdomadaire  ( 
Leipzig,  1708-1770,  Recueil  continué  sous  le  titra 
éeTapeUm;  i77i'76i -^  Fabeln/ur  Kinder 
und  Junge  Leuie  (  Fables  pour  les  Enfants  et 
les  Jeunes  Gens )  ;  Leipzig,  1 798  ; — Ebert  a  donné 
en  ooti-e  une  nouvelle  traduction  en  allemand  du 
livre  de  l'Espagnol  Huarte,  examen  de  Ingénias 
para  las  Mencias;  Witt^mberg,  {785. 
Jh.  TilfiOT. 

Epseh  «t  Grober,  jiUg.  Bneifol.  —  Krag,  Èncftklùp, 
fhil.  Ugieon, 

*  BBEBT  (Fréderie-Adolphe) ^  bibliographe 
allemand,  né  en  1791,  à  Taucha,  près  de  Leip- 
zig ,  mort  en  1834,  à  Dresde,  n  étudia  la  théo- 
logie, qu*il  abandonna  bientôt  pour  l'histoire  et 
la  bibliographie.  Il  fut  directeur  de  la  Bibliothè- 
que roysdede  Dresde,  et  mourut  des  suites  d'une 
chute  (il  était  tombé  d'une  éclielle  de  la  biblio- 
thèque ).  On  a  de  lui  *.  Friedrich  Taulnnann^s 
Leben  und  Verdienste  (  La  Vie  et  les  Mérites  de 
Frédéric  Taubmann);  —  Torquato  Tasso,  d'a- 
près Ginguené;  Leipzig,  1819;  —  Gesehiehte 
und  Beschreibung  der  Dresdner  Bibliothêk 
(Histoire  et  description  de  la  bUMiothèque  de 
Dresde);  Leipzig,  1822.  —  Sous  le  pseudonyme 
de  Giinther.W  écrivit  :  Daretellung  der  grossen 
Vôlkerschlacht  bis  Leipzig  (Tableau  de  la  grande 
Bataille  de  Leipzig)  ;  1814  ;  —  Leben  Napoléon  ; 
Bonaparte's  (Vie  de  Napoléon   Bonaparte);  î 
iS\7 ;  ^  Allgemeines  bibliographisches  Lexi-  \ 
coH  (Dictionnaire  bibliographique  universel); 
1821  à  1830,  2  vol.  in-4°:  cet  ouvrage  fit  la  i 
réputation  de  l'auteur;  —  Zur  Handsckrif'  , 
tenkunde  (La Connaissance  des  Manuscrits);  ! 
Leipzig,  1828-1827,  2  vol.  ;  —  Die  CuUurpe-  ' 


rioden  des  ôbersâehelehen  MUMaUen  (Pé- 
riodes du  Dévdoppeneot  intfllntiwel  dans  la 
haute  Saxe  au  moyen  éee)(Dreade,  it25.  Kbeit 
fut  l'un  des  eoUabomlean  de  VMnefciopédie 
d'Erwh  et  Gnihar.  W.  db  S. 

*  BBBBT (  2)09é^#y^tfiMc)»  biograplie aile* 
raand,  né  à  Golbe^g»  M  1740,  mort  «b  1789.  U 
Alt  bibttothéCBire  •!  prpfeanBf  au  gymnase  de 
StettÎB.  On  a  de  lui  f  Çhronologiseàe  und  Mo- 
grapkisehe  Noilgen  uber  die  HeeUnren  der 
grossen  Maikssehule  »«  Colberg,  von  iiHibis 
aufdie  gegenwàrtigeZeit  (  Notices  cbronologi- 
quM  et  biographiques  des  racteurs  de  Técoledii 
grand  conseil  à  Colberg,  depuis  154 8  jusqu'à  noi 
jours,  insérées  dans  les  i4rcAipe«  de  Pomé- 
ranie)  n"*  2,  1783;  —  Historia  Bibliothecr 
templi  coUegiati  B,  Harix  dicali;  Stettia, 
1784,  in-loL  W.  ne  S. 

Adeliiog,  Supplément  à  JOcbcr»  All^em,  Celekrt- 
Lerikùn. 

EBBBWBIir.  Voy.  GORM». 

*  BBBBW1NU8,  BBBOm  OU  STBATW,  hi^ 

graphe  lorrain,  vivait  en  1041.  Il  était  «bbé  da 
couvent  des  Bénédictins  de  Salnt-Marthi  de 
Trêves.  On  a  de  lui  :  Vita  saneti  Metgneriei 
archevêque  de  Trêves  vers  696.  Gai  oumtgt 
a  été  imprimé,  avec  des  noies  du  père  SoUicr, 
dans  les  Acta  Saneterum,  VI*  tome  de  JailM; 
—  Vita  Simeonis  reelusi;  elle  eal  daps  Surmi 
et  dans  les  Bollandistes,  au  f  de  juin.  Siroéoo 
de  Syracuse,  redns  de  Trèfea,  moucut  «a  I03à, 
et  Ait  mis  au  nombre  des  saints  en  1042.  On 
attribue  encore  à  Eberwln  les  AHa  fieponi^ 
archevêque  de  Trêves  de  1010  à  1047  ;  —  Ser* 
moneSf  liber  de  Pcenitentia,  de  J^nio^  aie. 
Trtthème,  De  Scrtptoribms  «ecltftotf . .-  Ptifetletai,  •»- 
bliotkêem  maéim  «•  in/.  mtmSi».  ->  Ooa  CëkuH,  mSitUL 
Lrrrminê,  m.  -  Rleluré  «t  jQlrautf ,  fii^l,  mcree, 

BBBt.  Vage%  JSjtaon, 

BBKO.  Voyez  Eyre  ue  Repkow. 

Abioh  {*Yjeim^  ),  fondateur  réel  oo  supposé 
d'une  secte  (celle  des  ébionUes)^  qui  rnioalc 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  L*e\i»- 
tence  de  ce  personnage  est  Ibrt  douteuse.  Le 
premier  qui  l'affirme  est  Tertullien,  suivi  par 
saint  Augustin,  samt  Jérôme,  saint  Épiphane  et 
Théodoret.  Ce  denuer,  cependant,  après  avoir 
dit  :  «  Ébion  était  le  chef  de  cette  secte  »  { taeûtt;^ 
rf^  fdXoqnfo;  ^ip^  *E6(<0v  )  ajoute  :  «  Ce  nom  ea 
hébreu  sigidfle  pauvre  b  (xèv  «tmx^  ^  wv^ 
ot  'E^poloi  icpooayoptuoutftv  ).  Orlf^ène  Cat 
dériver  le  nom  de  cette  secte  du  mot  hélimi 
ébion f  (  pauvre) ,  et  m  croit  pas  à  fMilstewe 
d'une  personne  de  ce  non.  L'opMoB  «rorigèat 
est  généralement  admise  a^fourdlraî.  Lbb  ébi»- 
nites,  tout  en  professant  le  chrlstiaBiune.  ooih 
tlnuaient  d'observer  la  loi  moaaaque.  Os  mai»- 
taient  sur  la  nécessité  de  la  droondsioa,  rr^v- 
daient  toujours  Jérusalem  comme  b  dté  dioisii* 
de  Dieu,  et  dénonçaient  saint  Paul  comme  «■ 
hérétique.  Origëne  distingue  deux  sortttd*élai»- 
Bltea  :  les  uns  croyaient  que  Jéana-Ghrist  HA 
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né  d*ime  lim^,  tes  antres  pemaioit  qa'U  éliit 
Dé  comme  fous  les  antres  hommes.  Les  prft« 
mièrH  traces  de  VébiùnUme  se  trouvent  dans 
le  Noaveaa  TTestameaft.  On  recoonslt  resfurit 
de  cette  secte  chez  les  jodaïsants  de  Galatie, 
chei  les  adversaires  de  saint  Paul  à  Corinthe,  et 
ebex  les  héréOqoes  réfutés  par  l'apûtre  dans  son 
ÉpUre  au»  CoioaUm.  Les  ClémentineSt  col- 
lection d'homélies  qui  exposent  les  doctrinss 
ébionites,  remontent  an  deuiième  siècle  da 
rère  clirétienne,  et  do  temps  de  saint  Jérôme 
(400  environ  après  J.-C),  réHaHUme  était 
encore  florissant,  bien  qu'il  tendit  chaque  jour 
à  rentrer  dans  le  sdn  do  christianisme.  Neander 
pense  que  les  ébUnUies  étaient  d'abord  une 
secte  d'ascètes  ayant  (hit  voni  de  pauvreté,  et 
que  ce  nom  s'était  peu  à  peu  étendu  à  tous  les 
riirétiens  judidsants. 

saint  Panl .  Cûi.^  III.  l  { r  Cor.  XI .  1.  -»  OtIsèM .  Je- 
reiM.  HnnU,  XVIII,  il;  C'onl.  C«l|..  Il,  I  :  V,  «l,*.Tbéu« 
doret.  Hoir.  Pab,:  11^  tl8.~  Natter,  Histoire  du  Gnotfi- 
cisme,  vol.  II.  -  neander,  GenâHMùk»  Mnttffêekêtwnt  éer 
vontehmsten  çwutiehen  Sffêttmé  (  Berlin,  1818  ), 

ÉBLé  (Jean-BaptisU,  comte),  général  fran- 
çais, né  à  Saint-Jean  de  Rorbach  (  Moselle),  le  21 
décembre  1758,  mort  è  Koenigsberg,  le  31  dé> 
c(*mbre  1812.  Fils  d'un  officier  au  régiment 
crAiixoqDe,  il  entra  an  service,  en  1767,  comme 
canonnier.  Il  était  lieutenant  lorsque  le  gouyer< 
nement  de  Louis  XYI,  l'envoya  à  Naples,  avec 
d'autres  officiers,  sous  les  ordres  de  M.  de  Pom- 
mereul,  pour  organiser  rariillerie  napolitaine. 
Bientôt  la  première  coalition  menaça  l'indépen- 
daoco  de  la  France  ;  vaiDcment  le  ministère  Ac- 
ton  offrit  au  jeune  lieutenant  le  grade  de  colonel 
et  Id  direction  des  roanufactures  d'armes  du 
royaume  de  Naples,  Eblû  refusa  pour  courir  à 
la  défense  de  son  pays.  Rentré  en  France,  il 
fut  nommé  capitaine  le  18  mai  1792,  et  servit 
dans  l'armée  du  nord,  où  il  se  distingua  comme 
commandant  l'artillerie  de  Tavant-garde  de  Du- 
mouriez.  A  la  bataille  de  Hondschoote  et  au  dé- 
blocus de  Dunkerque,  il  dirigea  l'artillerie  d'ime 
division  avec  tantd'intelllgeiice  que,  nommé  olief 
de  bataitton,  le  26  août  1703,  il  devenait  général 
àe  brigade  le  29  septembre  suivant.  Le  15  octo- 
bre il  se  disthigiiait  à  l'affaire  de  WattigniCÂ,  et 
le  25  il  était  général  de  division.  La  Fnnce  lui 
dut  en  1794  Torf^satlon  de  l'artillerie  de«ara- 
pagne  et  de  siège  qui  permit  à  l'armée  du  nord 
de  faire  la  conquête  rapide  des  Pays-Bas  et  de 
la  Hollande.  A|)pelé  à  commander  en  cbef  l'ar- 
tillerie de  l'armée  de  Moreau,  il  prit  une  glorieuse 
part  aux  sièges  d'Ypres  et  de  Nieuport,  et  ses 
ttatteries  amenèrent  encore  la  reddition  des  pla- 
ces de  L'Écluse,  de  Boisée-Duc,  de  Crèvecoeur, 
de  Huningue  et  de  Graves.  Investi,  en  1795,  du 
cûmmandement  en  chef  de  l'artillerie  de  l'armée 
de  Rbin  et  Moselle,  il  contribua  puissamment  aux 
prodiges  de  la  campagne  de  1796 ,  signalée  par  la 
célèbre  retraite  de  Moreau.  En  1797,  il  défendit 
Kcbl  avec  succès  contre  le  prince  Charles. 
Attaché  à  l'armée  que  Championnet  conduisait 


à  la  conquête  dellaples,  ilanapoaa  une  artillerie 
avec  les  eanon»  pris  à  l'ennami,  et  le  23  janvier 
1 799  la  capitale  de  ce  royaume  était  oUigéo  de  se 
soumettreaux  armes  f^mçaises.  L'année  suif  ante 
Éblé  était  à  rannéa  du  Rhin  sous  les  ordres  de 
Moreau,  etoontribua,  par  d'babilas  dispositions, 
aux  passages  du  Rhin,  de  l'Inn  et  de  la  Salu.  De 
1804  à  1807,  Éblé  commanda  l'artillerie  de  l'ar- 
mée française  que  la  république  batave  entre* 
tenait  sur  son  territoire,  l'artillerie  du  camp 
d'Utrecht  et  oelle  de  l'armite  de  Hanovre.  Qou* 
vemeur  de  Magdebouiig,  il  pusa,  par  ordre  da 
l'empereur  Napoléon,  vers  la  fin  de  1808,  au 
service  du  i-m  de  WestphaUe,  pour  être  son 
ministre  da  U  guerre,  sans  toutefois  cesser  de 
figurer  sur  le  tableau  des  officiers  généraux  de' 
l'armée  frao^se.  A  ee  titre,  il  refusa  da  prêter 
un  serment  qui  lui  était  demandé  après  qu'il 
avait  été  nommé  par  le  roi  capitaine  général 
de  ses  gardea-du-corps.  Il  obtint  de  revenir  en 
France  à  la  fin  de  1809  ;  et  l'empereur  le  désigna 
en  1810  pour  commander  l'artillerie  de  l'armée 
de  Portugal,  sons  les  ordres  do  prince  d'EsslIng. 
n  dirigea  les  travaux  de  cette  arme  aux  sièges  de 
Ciudad-Rodrigo  et  d'Almeïda»  et  parvmt  à  créer, 
presque  sans  ressources,  un  équipage  de  pont 
de  Itateaux  pour  le  passage  [du  Tage.  En  1812 
il  fit  partie  de  la  grande  année  destinée  à  agir 
contre  la  Russie,  comme  comipandantep  chef  des 
équipages  de  ponts  ;  et  lorsque,  vaincus  par  les 
éléments,  les  Français  battaient  en  retraite»  ce  fut 
lui  qui  fit  construire  sur  la  Bérésina  les  ponts 
par  lesquels  passèrent  les  débris  de  l'armée.  £n 
ne  brûlant  ces  ponts  que  deux  heures  i^rès 
l'instant  fixé  par  l'empereur,  il  sauva  encore  une 
multitude  de  malheureux  soldats.  Chargé,  à 
la  mort  du  général  Lariboissière,  du  comman- 
dement en  chef  de  l'artûlerie  de  l'armée  qui  se 
reconstituait  dans  la  Prusse  orientale,  il  suc- 
comba aux  Atigues  qu'il  avait  éprouvées.  Dans 
l'ignorance  de  sa  mort,  l'empereur,  par  un  décret 
diî  2  janvier  1813.  l'élevait  aux  fonctions  de  pre- 
mier inspecteur  général  de  l'artillerie.  Il  avait  suc- 
cessivement été  créé  baron,  puis  comte  de  l'em- 
pire. £blé  avait  mérité,  par  ses  talents  militaires 
et  ses  qualités  personnelles,  l'admiration  de  l'ar- 
mée française  i  et  il  passait  h  juste  titre  pour  un 
des  meilleurs  généraux  de  son  époque.  Son  nom 
est  gravé  sur  Tare  de  triomphe  de  r£toile. 

L.  LOOVET. 

Suppl.  da  Diçt.  de  la  Conversation,  art.  de  M.  Sar* 
rem  *,  -  -  Le  Bas,  Diet.  encfûl&pédi^nê  de  la  France. 
•^  mmMmt  de  l*tR  viui  iSiS,  -  OeOmrtellea ,  DUU 
4u  Cénénmaf  françau,  -*  Documents  p^iWicu^i^ri. 

l  Ablé  (  Charles  ) ,  général  français,  neveu  dn 
précédent,  né  en  1799.  Entré  à  l'École  d'Applica- 
tion en  1 826.  lieutenant  en  1 824,  fl  fit  en  cette  qua- 
lité la  première  campagne  d'Alger,  où  il  gagna  le 
grade  de  capitaine.  Son  mérite  le  fit  choisir  pour 
précepteur  militaire  du  duc  de  Montpensier,  Un 
1843  il  fut  nomméchef  d'escadron  ;  il  était  colopel 
directeur  de  l'artillerie  à  Meta,  lorsqu'un  décret 
du  1 1  octobre  1854  rélevaau  grade  de  général  de 
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brigade,  en  même  temps  qa*U  était  aiipelé  au 
commaiidemeiit  de  l'École  Polyfeehniqiie. 

*  iftBLBS  i**^,  comte  de  Poitou  à  la  fin  da  neu- 
vième aidcle.  Il  était  frère  du  comte  Ranulfe  n,  et 
à  la  mort  de  odui-d,  en  890  ou  892,  il  pritle  titre 
de  comte  de  Poitou  et  de  duc  de  Guyenne,  bien 
que  ces  titres  eussent  été  conférés  à  Aymar  par 
le  roi  Eudes.  «  Ce  Ait,  dit  Besly,  un  savant  et  j 
magnanime  seigneur  tout  ensemble,  dont  les 
Yaillances  admirables  parurent  principalement 
contre  les  Normands,  au  siège  de  Paris,  Tan  886 
et  années  suivantes.  »  n  était  abbé  d*Ay- 
moin,  de  Saint-Hilair&4ft-Grand  à  Pmtiers,  de 
Saint-Denis,  suivant  Réginon,  deSainte-lfarie- 
de-Paris,  suivant  Fauchet.  Il  devint  même  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés  à  la  mort  de  Godin, 
soDgrand-onde,qui  possédait  à  la  fois  cette  ab- 
baye et  révécbé  de  Paris.  Ayant  assiégé  le  châ- 
teau de  BriUac,  en  Poitou,  il  Ait  Messe  mortel- 
lement, et  mourut  en  893.  A.  B. 

Beslj,  HUt.  des  CowUes  du,  Poitou,  -  U  Foatenette, 
de  Vaadoré  et  Dofoar,  tligt,  d$i  ComUt  du  PolUm.  — 
Abbon,  Siège  de  Paris  par  les  Norwusndt.  —  Thlbau- 
deao.  i/ist.  du  Poitou  (  dernière  édtt.,  avec  anooUUons 
de  MM.  de  Sainte- Hermine,  Arnaud,  La  Fontenelle  de 
Vandoré  ).  -  Gnértnlère^  mst,  du  Poitou.  -  Dafour, 
Hist.  générale  du  Poitou,  -  Bouetet,  Annalet  d* aqui- 
taine. 

*  ÉBLE8  II  (  dit  Mauier  ou  le  Bâtard  ), 
comte  de  Poitiers  et  duc  de  Guyenne.  Il  étaic  fils 
unique  du  comte  Ranulfe  n,  et  se  trouvait  fort 
jeune  encore,  en  890  ou  892,  à  la  mort  de  son 
père.  Ranulfe,  avant  d'expirer,  l'avait  recom- 
mandé à  saint  Giraod ,  son  parent ,  qui  enleva 
secrètement  le  jeune  comte,  et  le  confia  à  Guil- 
laume, comte  d'Auvergne  et  son  oncle  à  la  mode 
de  Bretagne  ;  car  le  roi  Eudes  avait  donné  k 
Aymar  l'investiture  du  Poitou,  etÊblès  I",  frère 
de  Ranulfe,  avait  pris  lui-même  le  titre  de 
comte.  ÉUes  n  régna  d'abord  sur  la  Guyenne 
ou  plutôt  y  vécut,  sous  la  tutelle  de  son  cousin 
Guillaume,  surnommé  le  Piteux.  Il  s'opposa 
avec  énergie  aux  entreprises  des  Nonnands. 
En  909,  lorsque  le  roi  Charles  le  Simple  vou- 
lut se  débarrasser  à  poids  d'or  des  invasions  de 
ces  hardis  aventuriers,  Ébles  se  joignit  à  Ro-  | 
bert,  comte  de  Paris,  pour  le  détourner  de 
cette  lâche  et  dangereuse  résolution.  Les  Nor- 
mands ayant  mis  peu  après  le  siège  devant 
Chartres,  ÉUes  marcha  contre  eux,  donna  de 
grandes  preuves  de  courage  et  même  de  témé- 
rité (911).  En  920,  après  la  mort  de  Guillaume, 
il  se  trouva  duc  de  Guyenne,  comte  d'AuTergne, 
du  Velay  et  de  Limoges.  Il  ne  recouvra  le  comté 
de  Poitou  qu*en  931,  à  la  mortd'Aymar,  etil  mou-, 
mten  935.  B  avait  épousé  Adèle ,  fille  d'Edouard 
Tancien,  roi  d'Angleterre.        Al.  Bonn  eau. 

Betly.  Histoire  des  Comtes  du  Poitou. -La  Fontenelle 
de  Vaadon^.  HUtoire  des  Comtes  du  Poitou. 

BBN.  Voyez  Ben  et  Ibn. 

BBN KB  (Erasme),  diplomate  et  mméralogiste 
aUemand,  né  à  Nuremberg,  le21  décembre  1511, 
mort  à  Brunswick,  en  1577.  B  étiidia  à  Wittem* 


bei%  où  il  puisa  dans  les  eonversatioaft  de  Mé- 
lanChtfaon  le  goût  des  lettres,  auxquelles  il  s'ap- 
piiqua  depuis  avec  succès.  Après  avoir  visité  la 
France  et  l'Italie,  il  revint  en  Allemagne,  et  fut 
nommé  membre  du  sénat  de  Nuronbeig.  En- 
voyé en  1537  à  l'assemblée  de  SdunalkaMoi.  il 
roéugea  les  intérêts  des  réfoiméa»  et  à  l'aide 
des  livres  retirés  des  cooTeots  supprimés,  ft 
fonda  la  UbUotiièque  publique  de  Murembof. 
Après  avoir  siégé  aux  diètes  de  l'Empire  et  au 
assemblées  des  cercles,  il  entra  ea  1554«auMr- 
vice  de  Philippe  D,  roi  d'Espagne  ;  mais  nunné 
conseiller  antique  du  due  Jules  de  BruDswicà- 
Wolfenbûttel  en  1569,  il  revint  en  Allrmagy.  U 
composa  des  ^ùgrammes  latines  iwtimées  ;  cfies 
ont  été  recueillies  parmi  celles  de  MéiiBcfathon. 
n  se  fit  coonattre  aussi  comme  minéralogiste. 
Cest  lui  qui  découvrit  dans  un  Toyage  qu'il  fit 
dans  le  Han,  en  155S,  que  la  cadmie  mélange 
an  cuivre  produit  du  laiton.  V^.  bb  S. 

J«aiier«  jtUg.  GeL'Lexik,^-Coinermi.'Urit. 

BBBBB  d'bbcbbbbagb  (  /ma-Pom/).  an- 
tiquaire allemand ,  né  à  Nuremberg,  en  1611,  el 
mort  à  Altorf,  le  14  juillet  1691.  Outre  k  éÔA, 
il  étudia  la  géométrie,  rarchitectnre  dvile  fimi- 
litaûîe  et  l'optique.  Plusieurs  années  il  ftit  attaché 
comme  secrétaire  à  la  légation  du  comte  de 
Windischgretz,  qu'A  accompagna  dans  dilié- 
rentes  villes  d'Italie.  A  son  retour  en  Alle- 
magne, et  après  une  mission  en  Saxe^Efaner  fut 
d'abord  sénateur  à  Nuremberg,  cl  pl«s  tard  a 
fut  nommé  curateur  de  l'université  d'Altorf .  On 
a  de  lui  :  Zelus  GaUùe  ;—Sol  TirolU  oriats  il 
œeidens  ; — Cenotc^hium  Ugionis/rttnctnier 
pedestris ,  etc.  U  laissa  un  cabinet  de  médailles 
antiques,  un  des  premiers  qui  aient  été  Ibodé» 
en  Allemagne.  W.  db  S. 

JôcheT,JUg.»Gel.'L 


*  EBHBBIH  (Christine),  de  la  braille  d'Efaser 
d'Eschenbach,  femme  auteur  allemande,  née  a 
Nuremberg,  yersl267  ou;i277,  morte  vers  1346, 
et  selon  quelques  biographes,  en  1369.  Elle  fut 
abbesse  d'Kngdthal  près  Nuremberg,  et  sa  ré- 
putation de  piété,  de  sdenceet  d'esprit,  élût  &i 
grande  qu'elle  reçut  dans  son  couvent  la  Tisile 
de  l'empereur  Chartes  IV  et  de  plusieurs  grands 
seigneurs.  Elle  a  laissé  plusieurs  ouvrages  resté» 
manuscrits. 

WUH  Nûml.   Cet.  LbsUl 

*  BBN EBiB  (  Margumte  ),  femnae  auteor 
allemande,sfleurdeChriatine,néeeB  1271  on  1291, 
morte  en  1351.  Retirée  comme  sa  scrar  ilans  le 
couvent  de  Maria  Medmgen  près  de  DîK^geB. 
elle  ne  lui  Ait  pas  inférieure  sous  le  rapport  4e 
la  science  et  de  la  piété.  Douée  dVne  grande 
beauté,  mais  atteinte  d'une  maladie  hjMniqpÊt^ 
elle  passa  sa  vie  dans  les  pratiques  de  la  d^H>- 
tion.  Elle  composa  des  oraisons  et  oûe  aui^ 
biographie  qui  sont  venues  jusqu'à  boib,  et 
compta  plusîeurs  savants  parmi  ses  anH*,  ealic 
autres  Tauber  et  Henri  de  Nôrdlingen,  qaiî  loi 
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adressait  des  lettres  reproduites  dans  les  opus- 
cules de  Heumami. 

BBOLi  (Anne  deM  biohwa,  princesseD*  ),  dame 
espagnole,  née  en  1540.  Fille  de  don  Diego  Hur- 
tadodeMêndoxa^TioeHroidoPérott,  elle  épousa 
à  l'Age  de  treize  ans  don  Rui-Gomez  de  Sylva, 
prin^  d'Eboli  et  ministre  de  Philippe  II.  La  prin- 
cesse d'Eboli  était,  dit-on.  fort  b^e  quoiqu'elle 
fax  borgne  ou  louche  (  tuerta  )  ;  elle  plut  à  Phi- 
lippe n,  et  devint  probablement  sa  maîtresse. 
Antonio  Perex,  secrétaire  du  despacho  univer- 
sal^  c'est-à-dire  ministre  des  relations  extérieu- 
res, servit  d'intermédiaire  entre  le  roi  et  la  prin- 
cesse, n  ne  tarda  pas  à  plaire  à  cette  dernière,  et 
des  rdations  intimes  s'établirent  entre  eux.  Ce 
fut  pendant  cette  liaison  clandestine  qu'eut  lieu 
l'assassinat  d'Escovedo.  La  rumeur  publique 
accusa  de  ce  crime  Perez  et  la  princesse  d'Eboli, 
et  la  famflle  du  mort  leur  intenta  une  action. 
Sur  les  péripéties  tragiques  de  ce  procès,  dans 
lequel  Philippe  n,  d'abord  favorable  aux  accusés, 
pois  leur  ennemi  le  plus  acharné,  finit  par 
être  mis  en  cause  lui-même,  Voy.  AirromoPeREZ. 

La  princesse  d'Eboli  Ait  arrêtée  le  même  jour 
qu*Antonio  Perez,  le  28  juillet  1579.  Philippe  II, 
dont  tonte  la  conduite  semble  indiquer  la  ja- 
lousie et  le  ressentiment  d*un  amant  trompé, 
se  tint  pendant  l'arrestation  sous  le  portique  de 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  située  en  face 
de  la  maison  de  la  princesse.  Les  dépositions 
reçues  dans  le  cours  de  l'instruction  criminelle 
ne  laisseraient  aucun  doute  sur  la  nature  des 
relations  qui  existaient  entre  Perez  et  la  prin- 
cesse et  sur  la  participation  de  celui-ci  an 
meurtre  d'Escovedo ,  si  l'on  pouvait  regarder 
comme  Irrécusable  une  procédure  ordonnée  par 
Philippe  n  et  dirigée  par  des  ennemis  déclarés 
des  accusés.  Cependant  les  faits  à  la  charge  de 
la  princesse  étant  peu  nombreux,  et  la  colère  du 
roi  s'étant  concentrée  sur  Antonio  Perez,  Anne 
d'Eboli  fut  mise  en  liberté.  Dès  ce  moment 
elle  cesse  de  figurer  dans  l'histoire.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Sa  mémoire  est  devenue  un 
sujet  de  discussion  pour  les  historiens.M.  Ranke 
s'est  efforcé  de  prouver  que  la  princesse  d'E- 
boli n'avait  pas  été  maltresse  d'Antonio  Perez; 
M.  Mignet,  au  contraire,  s'est  prononcé  pour  Taf- 
firroative. 

Càbren,  HiUoria  delre^êe  Btpaha  don  Felipe  II.  - 
ABtonto  Perex,  RelaeUmei  ,  mémorial  del  heehù  de  tu 
CoMUL'^  Mignet,  Ântenio  Père»  et  PhUippe  IL 

l  BBKABD  (Jean-Henri'Auguste),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Erlangen,  le  18  janvier 
1818. 11  fit  ses  premières  études  au  gymnase  de 
sa  ville  natale,  et  compléta  son  instruction  à 
Erlangen  et  à  Beriiu.  Après  s'être  livré  assez 
longtemps  à  l'enseignement  privé,  il  devint  pro- 
fesseur à  Zurich  en  1844,  et  professeur  titulaire 
de  théologie  à  Eriangen  en  1847.  On  a  de  Jean 
Ebrard  :  Kritik  der  Bvangelischen  Geschichte 
(Critique  de  l'histoire  évangélique);  Francfort, 


1842  et  1850,  2*  édit.;  —  Dos  Êvangelium 
Johannis  (L'Évangile  de  saint  .Tean);  Zurich, 
1845;  —  Der  Brief  an  die  Bebraer  (L'épltre 
duxllâ)reux);  Kœnigsberg,  1850  :  c'est  une  con- 
tinuatiott  du  commentaire  d'Œlshausen;  -  Dos 
Dogma  vom  heïligen  Abendmahl  und  seine 
Geschichte  (Le  dogme  de  la  sainte  Cène  et  son 
histoire);  Francfort,  1845-1846;  —  Christliche 
Dogmatik  (Dogmatique  chrétienne)  ;  Kœnigs- 
berg, 1851-1853,  2  vdl.;  —  RefomUrtes  Kir- 
chenlmch  (  Le  Livre  de  l'Église  réformée  )  ;  Zu- 
rich, 1847 ;  —  Dos  Wort  vom  Heil  (La  Parole 
du  Salut)  ;  Zurich ,  1849  ;  —  Dte  GoUmenschlé- 
chkeit  des  Christenthums  (  L'Hnmaao-Divi. 
nité  du  Christianisme);  Zurich,  1844;  —  Dos 
iMtherthmn  In  Baiem  (Le  Luthéranisme  en 
Bavière);  Berlin,  1844;  —  Versuch  einer  lÀ- 
turgik  (Essai  de  Liturgie) ;  Francfort,  1843 ;  ^ 
Zukunft  der  Kirche  (Avenir  de  l'Église);  Zu- 
rich, 1845-1847.  Ebrard  a  rédigé,  depuis  1851, 
un  journal  ayant  pour  titre  Refcrmïrte  Kir- 
ehenzeitung  (Gazette  de  l'Église  réformée). 

ConvenaiUnU'Lextiom 

*  BBRBMAB  OU  BTBBMBB,  troisième  pa- 
triarche de  Jérusalem,  né  à  Gîckes,  près  Té- 
rouanne,  vivait  en  1123.  H  fut  élevé  par  Lam- 
bert, évêque  d'Arras,  des  mams  duquel  il  reçut 
la  prêtrise.  H  suivit  hi  première  croisade,  et  fut 
compris  dans  l'établissement  des  premiers  cha- 
noines que  Godefroi  de  Bouillon  créa  pour  le 
service  du  Samt-Sépulcre.  En  1103,  Daimbert, 
patriarche  de  Jérusalem,  ayant  été  déposé  pour 
ses  intrigues  et  ses  prétentions  outrées ,  par  une 
assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  croisés  ;  sur 
la  présentation  de  Baudouin,  frère  et  successeur 
de  Godefh>i,  Ebremar  fat  élevé  au  patriarcat. 
Selon  Baluze ,  c'était  un  homme  plein  de  zèle  et 
de  charité,  mais  fort  ignorant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  1105,  lors  de  l'invasion  de  la  Palestine 
par  le  kalife  d'Egypte,  il  montra  beaucoup  de 
fermeté,  et  sut  exalter  le  courage  du  petit  nom- 
bre de  croisés  qui  eut  à  repousser  les  armées 
musulmanes.  Ayant  appris  que  Daimbert  pro- 
testait contre  son  intrusion,  Ebremar  se  rendit 
à  Rome,  auprès  du  pape  Pascal  II,  afin  de  faire 
savoir  que,  loin  d'être  usurpateur.  Il  avait  été 
élu  ma^é  lui.  Il  était  solennellement  justifié  par 
le  décret  d'un  concile  et  porteur  de  lettres  pa- 
pales, lorsque  la  mort  de  Daimbert  (16  mai 
1107)  termina  toute  contestation.  Mais  la  po- 
litique de  Baudouin  était  changée;  Ebremar  ne 
fut  pas  maintenu  sur  le  siège  de  Jérusalem ,  et 
dut  se  contenter  de  celui  de  Césarée.  11  assista 
en  1120  au  concile  de  Naplouse,  et  signa  en  1123 
le  traité  fait  entre  les  princes  croisés  et  les  Vé- 
nitiens. On  a  de  ce  prélat  une  lettre  adressée 
à  Lambert  d'Arras  et  la  réponse  de  celui-ci.  Ces 
documents  se  trouvent  dans  le  tome  V  des  Mis- 
cellaneœ  de  Baluze. 


deTyr,  «UC.  IU».X,  cap.  M;  Cetta  Dei 
per  Franeot,  1 ,  an.  —  Bdm.  Marten,  Thetaurus  nnvus 
I   Aneedotorum,  III.  -  Albert  d'AU,  Hittûria  Hirroi-cf'j- 
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mUanm  expedUiMU  iub  Cawdùfrid»  Butloiuto»  l,  vt, 
"  OOD  Rivet  hUMrê  lUUraire  de  la  France,  X,  M4. 

AbeoIn  ou  bbuwbin,  faineax  maire  du 
palais  de  Neuttrie ,  ?iTaii  dans  la  seconde  moitié 
du  septième  siède.  (1  fut  élu  maire  du  palais  de 
Neusttie  par  les  seigoeurs  francs^  après  la  mort 
d*KrUnoald.  Olotaire  IH  avait  alors  le  titre  de 
roi  ;  Ébrom  ▼oalut  lui  rendre  rantorité  de  œ 
titre  et  rétablir  la  poisaaooe  royale.  Il  exila, 
dépouilla  les  grands,  et  en  fit  périr  un  grand 
nombre;  mais  ils  se  sonléYèrent;  leudes  et  éTè- 
quet  se  réyoltèttnt  contre  sa  tyrannie,  et  prirent 
pour  chef  Léodegalre  ou  Léger  »  érlque  d'Autun. 
Clotaire  m  tint  alors  à  mourir*  «  Ébroïa ,  dit 
rhistorien  de  saint  Léger»  an  lieu  de  convoquer 
BolennellenNat  lès  grands  pour  élire  un  nouveau 
ïiAf  éleTa  au  trône,  de  sa  seule  autorité,'  un 
troisième  ills  de  OotIs  U,  Tbéodoric  m  (670). 
A  cette  BouTelle,  les  leudes  de  Neostrie  et  de 
Boui^gogne  se  réunirent ,  ilrent  allianoe  arec  ceux 
d*Austrlsie,  raooonuroit  pour  roi  Childéric  II, 
et  se  mniÉtit  eu  marche  pour  aller  attaquer 
Ébroîn  et  son  roi.  Ceux-ci,  abandonnés  de  tous, 
tombèrent  aux  main:»  des  leudes  ;  on  les  tondit, 
et  on  les  relégua  dans  des  monastères.  Chil- 
déric Il  fut  alors  reconnu  roi  des  trois  royaumes, 
Wulfoald  et  Léger  étant  maires  da  palais.  » 
Mais  bientôt  la  conduite  du  nouveau  roi,  qui 
relégua  Léger  dans  le  dottre  mèpie  oh  Ébroîn 
était  enfermé ,  souleva  contreJui  les  grands,  qui 
le  massacrèrent.  A  cette  nouvelle,  Ébroîn  et 
Léger  sortirent  de  leur  prison  ;  les  proscrits  de 
tous  les  partis  reparurent;  leudes  et  ahrimans, 
Neustriens  et  Austrasiens,  se  firent  une  guerre 
désordonnée;  «  et,  dit  le  même  biographe  «  11  y 
eut  une  telle  anarchie  dans  les  royaumes  ft'ancs, 
que  Ton  crut  que  la  venue  de  l'Antéchrist  était 
proche.  Les  Neustriens  élurent  pour  roi  ce  même 
fhéodoric  m  qu'ils  avaient  chassé;  les  ducs, 
leurs  familles,  leurs  comparons,  se  précipitè- 
rent an-devant  de  Léger,  oflïant  de  se  dévouer 
pour  lui.  »  De  son  côté,  Ébroin  réunit  nue  foule 
d'aventuriers,  alla  en  Austrasie,  où  U  grossit 
son  armée,  se  donna  un  (hux  roi  et  marcha  contre 
la  Neustrie.  Les  leudes  furent  Taincus  (674) ,  et 
quiconque  ne  se  soumit  pas  à  Ébroin  fut  dépouillé 
de  ses  dignités  ou  frappé  par  le  glaive.  Léger  se 
retira  dans  sa  viUe  d*Autun,  et  s'y  disposa  à 
soutenir  on  siège  ;  mais  lorsqu'il  vit  la  nombreuse 
armée  qui  l'entourait ,  il  dit  adieu  à  son  peuple, 
fit  ouvrir  les  portes ,  et  se  livra  à  ses  ennemis, 
qui  lui  crevèrent  les  yeux.  Alors  Ébroîn  aban- 
donna son  faux  roi,  reconnut  Théodoric  Itl,  et 
gouverna  avec  une  autorité  absolue  sur  les  Neus- 
triens et  les  Bourguignons.  Regardant  comme 
ennemi  tout  ce  qui  était  riche  et  puissant,  il  fit 
tuer,  dépouiller,  exiler  les  grands;  il  accabU 
Léger  de  tourments,  le  réduisit  en  esclavage,  et 
le  fit  dégrader  par  un  concile.  Mais  toutes  ces 
persécutions  tournèrent  à  la  gloire  de  l'évèque , 
auquel  II  fit  enfin  trancher  la  tète  en  675,  et  que 
l'opûiion  publique  vénéra  comme  un  martyr. 
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Les  Austnaiens  ayant  alors  tué  leur  roi  Da- 
gobert  II ,  prirent  pour  chefs  Martin  et  Pe|«a . 
qui  résolurent  aussitôt  d'attaquer  Ébrom,  deveao 
odieux  à  l'Austrasie  comme  restaurateur  de  b 
royauté,  et  qui  d'ailleurs  menaçait  de  poursuivre 
jusque  dans  cette  partie  de  l'empire  les  leudes 
de  la  Neustrie.  Ils  forent  encore  vaincus;  Ébroîa 
attira  Martin  à  une  conférence,  l'y  fit  assassiner, 
puis  s'avança  pour  conquérir  l'Austrasie  ;  «as 
peu  de  temps  après  (681)  il  fM  tué  par  un  nobk 
franc  qu'il  avait  menacé  de  la  mort  Aintl  périt 
cet  homme  remarquable ,  qui ,  dit  un  chron- 
queur,  «  exerça  sur  la  Gaule  un  pouToir  ph» 
brillant  que  n'en  avait  janaais  possédé  aucoa 
Franc,  »  et  qui  avait,  comme  Frédégonde,  dé> 
fendu  avec  succès  la  France  de  l'ouest  et  retardé 
le  triomphe  des  grands  de  l'Austrasie.  Sk  mort 
fut  le  signal  de  la  décadence  de  la  Neustrie. 

Grégoire  de  Toors,  Âppendix,  cap.  M.  —  Adoa  et  Sl- 
irebert.  CkrùnU.  —  Méxeril,  tfbf.  êe  ftmiêe,  -  LavH- 
lé«.  HM,  4êi  FTÊMçaU,  liïkê,"  .SlmoDai,  J»«M.  ée$ 
FroHçaiit  I,  M  A  83.  -  U  Bas.  DteC  historique  de  le 
France. 

BBI7LO  (Pte^ro  d'),  tersificateor  latia  et 
chroniqueur  siciHen ,  vivait  en  11 81 .  On  a  de  hii  : 
Carmen  de  Motihus  Siculis  ;  Bâle,  1746,  iii-8*, 
fig.  Cette  relation  assez  exacte  des  laits  do  temps 
est  composée  en  poésie  latine  tiès*médiociv. 
On  en  doit  la  pubUcation  à  Samuel  Engel,  baHii 
d'Echalens. 
Cbaadon  et  Delaidlna,  DieftonfuNiv  AilfoHfw. 

*  BBDTIV8,  nom  d'une  maison  romdne  {Mbu- 
tia  gens  ) ,  d'abord  toute  patricienne  et  pins  tsd 
divisée  en  deux  familles ,  cdie  des  Carus  et  celle 
des  Elva,  la  première  patricienne  et  la  seconde 
plébéienne.  Cornicen  ne  paraît  |^  on  nom  de 
famille,  mais  seulement  un  surnom  donné  à 
Posthumus  Ebutius  Elva,  qui  (bt  consul  en  412 
avant  J.-C.  Cette  maison  était  distinguée  dès  ks 
andens  temps  de  Bome;  mais  depuis  leooofDl 
Posthumus  Ebutius  Elva  aucun  membre  de  la  fa- 
mille patricienne  n'occupa  de  charge  cumie  jus- 
qu'à la  préture  de  M.  Ebutius  Elva,176  arant  J.-C. 

On  ^nore  à  laquelle  des  doix  Êmoilles  appar- 
tenait le  Posthum.  Ebutius  qui  révéla  vax  co&snb 
l'existence  des  Bacchanales  à  Rome  et  obtint 
à  ce  si:jet  un4  récompense  du  sénat,  ea  1&6. 
(Foy.ELVA.) 

Tlte-LWe.  XXXIX.  «.IS,  tS. 

BBirritTS ,  décurion  romafai,  mort  cd  «7  apiès 
J.-C.  EuToyé  avec  Placidus  par  VespasieD  pour 
commencer  lé  siège  de  Joaaphat ,  il  ftit  toé  devint 
cette  place.  Joaèphe,  qui  le  mentionna  deux  fois^ 
fait  de  lui  le  pins  grand  éloge.  «  C'était,  dit-il,  on 
homme  des  plus  remarquables  par  la  braTotore 
et  par  l'habileté;  »  plus  loin  il  ajoute  :  «  Là  fut 
tuéledéourion  Ebutius,  qui  non-senkment  dans 
le  combat  où  il  périt,  mais  avant,  en  toote  occa- 
sion, se  montra  trèa-brave  et  fit  le  plus  grand 
mal  aux  Juifs.  * 

Jotèptie,  De  Bel  Jmd.,  III,  Y,  f  8  ;  IV,  1. 1 1. 

*  BCABD,    B6BABD   OU  BGGABD  (ffenri). 

poète  allemand,   né  à  Nuremberg,  mort  en 
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1M0.  Afirèf  afOir  flUt  m»  pramièrei  étoM  i 
d«w  là  ville  nattle,  U  ytolta  1«  imhrenltéé 
do  Bàle,  dt  Lei|Mig  et  de  ^itlemberg,  où  11 
Bl^iiflM  qoitre  en».  118*7  trooTait  dans  un  tel  ^ 
ftoeiiient,  «  qiill  Yettldt,  dit  Mélanclitlioii,  s'en* 
gager  oomme  wldaf  ».  De  Wittemberg  il  ée 
rendit  gneeeesivemeiit  d  ErAirt,  léna,  HekM- 
berg,  Vtattie  et  Tobiiigiie.  Dans  eette  der« 
nièi«  Tille  a  domia  dee  le^e,  deviBt  Mflftrs 
d'éeole ,  eÊÈn  redear.  U  remplit  anMî  ces  fone- 
tione  à  VUaecl.  On  a  de  lui  !  Varia  qtutdam 
Poemata  CMâcripea,  quorum  catalogus  sêqu. 
pagina  emUinetur;  Nuremberg,  I55d«  imr  $ 
--  TffdU  idffliion,  êeriptim  ad  êenatUM 
Nwrknb.  autôre  Menric.  EWarOo,  poeiaeêeta 
reo ,  sens  iiidic«  de  dats  et  de  lôcalltâ. 

WUl.  ttûrnè    OêL'tMik. 

MaMB'T,  areheveqtte  d'York.  Voff.  KcenT* 

lïfxiâB».  Vdy.  Ecutâet. 

mocaun  o»  Rouako*  Vdy.  Rou/lmo. 

MXHBLLmiAis  dti  MatekLSiisis  {Ahra* 
ham)i  «âfânt  Maroiiife«  né  à  Eekel  (  Syrie); 
mortemiclle,  en  1664.  n  Tint  étudiera  Rome, 
o<i  II  se  fit  ivoevoir  doeieor  en  théologie  et  en 
phHoMphie,  ef  oft  il  profiMsa  l'afâbé  et  le  ey« 
riaqoe.  Bn  1630  11  fbt  appelé  à  paris,  pont 
participer  au  miid  tnmtfl  de  la  BlUe  poly^tle 
deLé  Jalf  qulmldoiinallpar  afieooécué.  EecM- 
lensiii  donna  k  eet  ooTrage  le  HTre  de  nuih  m 
syriaque  et  en  atttbe»  aTeo  traduction  latine ,  et  le 
llrre  m  des  Maokohéêê  en  aralM.  H  se  chargea  eu 
outre  de  revoir  lès  lattes  syriaque  et  arabe  et  les 
Terelone  latlnee  données  par  Gabriel  Skmite,  oe 
qoi  «mena  entra  ttri  et  eè  dernier  orientaliste  des 
démêlés  l&cbeiii,  amuineis  se  mêla  FMrigny,  el 
à  la  suite  desquels  EocbeUensIs  tétootna  en 
Italie,  où  y  nonrat.  Il  avait  en  1643  visité 
Rome,  où  il  était  resté  Jusqu'en  f  é4S^£c^l- 
lensis  a  laissé  uU  grand  nombre  (feutrages, 
dont  les  prindpnmL  sont  »  lAiiguêf  mffiacx 
avé  ChohivUm  p&r^rmfiê  înitutitiof  Rome^ 
IMS,  ln'24;  ^  Bytiofuiê  propoêitorwm  a»* 
pientix  Arabum  inscrifOu^  ÊptùUlmn  num» 
aum  rêpTêuentani ,  ex  ttrabico  êtrmmê  ià- 
iHUjmitfiMa;  Parlât  1641,  tai*4»;  ^  saneti 
Ani<miiMa0ni  BpUM»  Piçtniif  Paris»  1641, 
in-6<')  -^  OonêiM  Wécami  PrstfaHù,  etc.  ;  Paris, 
1646«  in-6<>.  KccheManais  y  donne  les  titres, 
lea  argmaentsy  les  eomtitatloM  dn  canon  de  en 
concile  lela  qu'ils  se  tronvaioit  dans  les  outiu*' 
gea  orientaux.  Il  en  donnait  pour  la  première 
fois  la  traduetion  de  rarabe,  en  y  joîffMmt  dee 
notée  tièe^tilea  \  -^  êancti  AnUmii  Magni  Jle* 
gulx,  sermones,  documenta  9  admoniêknies  ^ 
responsûmes  et  vitadupleaf  Paris,  1646,  in-6*; 
—  SemUa  Sapienti»,  êiufe  ad  êcimitiaê  oem- 
parandoê  me^Aotf««;  Paris,  1646  ;  c'est  la  tr^ 
duction  dn  Utto  arabe  de  Borhan-Eddio,  deni 
le  texte  a  été  publié  par  Roland,  qui  y  a  joint 
la  traduction  latine  d'EccbeUensis  ;  ^  De  Pro^ 
prietatUms  et  virtutibue  medicia  anima- 
lium^  planlarum  ae  gemmaruMy  tractattu 


tripler  Bùàdarrakimmi;  Paria,  1047,  in-8'»; 

—  Chronicon  orientale  nunc  primum  loti- 
nitatê  donatum,  cui  accessit  supplemen- 
tum  Bistorix  orientalis;  Paris,  1653,  in-fol. 
Le  supplément  de  llifstoire  orientale  dont  il  est 
parlé  dans  ce  titre  traite  de  l'histoire  anté-isU- 
mique  des  Arabes  et  de  leurs  coutumes.  Cramoisy 
en  a  donné  en  1Ô85  une  2*  édition  in-foI.,  pour 
la  joiadre  à  la  collection  des  écrivains  byzantins; 

—  Catalùçus  lUfTorum  chaldasorum,  tam 
eectesiastieoruni  quam  pro/anorum ,  auctore 
Mahed-Jesu  ;  Rome,  1653,  ln-8**,  avec  «les  notes; 

—  Abrah.  Ecchellensis  et  Léon.  Atlatii  Con- 
Côrdantia  nationum  christianarum  orienta- 
Uum  in  fidei  catholicx  dogmate;  Ifayence, 
1655,  in-8°;  —  De  Origine  nominis  Papœ,,. 
adeo  de  ejus  primatu,  etc;  Rome,  1660 ,  ou- 
vra^ dirigé  contre  l'Anglais  Jean  SeMen  ;  — 
Butychius  vindicatw^  sive  Responsio  ad  Sel- 
deni  Origines  ;Rome  ,1661,  in*4*  ;  —  Apollonii 
PergxiConicorum  lÀbri  F,  F/,  Vil  y  para- 
phraste  Abulphato  Asphahanenei  et  Archi- 
médis  Assumptotum  libri;  Florence,  1661 , 
io-fol.,  ouvrage  traduit  de  l'arabe.  On  à  aussi 
d'Eccbellensis  une  lettre  à  J.  Morin  sur  les  dif- 
férents rites  des  Grecs  et  des  Orientaux,  insérée 
dans  la  Fides  BeelesisB  orientalis  de  Richard 
Simon ,  et  d'autres  lettres  adressées  également 
à  Morin,  et  qui  ae  trouvent  dans  les  Aniiquitates 
Becéesix  orientalis ,  de  Riobard  Simon. 

AI.  BomuAU. 

AMenifil,  BlbUoth* 

*  ECCHivs  (  Valentin  ),  poète latki  allemand, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  fut  à  Craoovie  un  des  auditeurs  assidus  de 
Michel  de  Breslau  et  de  Rodolphe  Agricole.  On 
a  de  lui  :  Utrum  prudenti  viro  sit  ducenda 
uxor,  carmen  sane  elegantissimum^  etc.; 
Gracovie,  1614,  in^^^  ;  —  De  venifieandi  Arte, 
opusculum  omnibus  Studiosis  ad  poeticam 
anhelantibiu  non  tam  Jucundum  quamfru- 
g\fierum;  ibid.,  1515,  1621,  ta*fol. 

iftiiotii<  zamu.  Bm..  IV. 

BixLBS  (  Saumon  ) ,  compositeur  et  sectaire 
anglais ,  vtvalt  I  la  llfl  dn  dix-septième  siècle. 
Admiré  pendant  plusieurs  années  pour  sentaient 
musical,  il  brûla  ud  jour  ses  instruments  pour  se 
faire  quaker,  et  se  laissa  aller  à  de  telles  extrava- 
gances  qu'il  tni  en  spectacle  à  ses  contemporains. 
En  <6e7.  il  écrivit  un  dialogue  pour  démontrer  la 
vanité  de  la  musique.  Puis,  il  imagina  un  singu- 
lier moyen  de  reconnaître  les  élus  :  c'était  de 
tenir  enfermés  pendant  sept  jours  dans  un  en- 
droit désigné  les  personnages  les  plus  édifiants 
de  chaque  secte ,  de  leur  imposer  la  prière  et  le 
jeûne  absolu  et  proclamer  élus  ceux  qui  subi- 
raient victorieusement  cette  singulière  épreuve. 
Cet  illuminé  se  fit  enfermer  plusieurs  fois.  U 
s'enfutt,  dit^on ,  eii  Iriande,  d*o«  fl  aurait  été  dé- 
porté dans  la  Ifoovelie-Angleterre.  D'après  quel- 
ques éerivams  anglais ,  la  prison  l'auraK  guéri 
de  sa  manie  de  foire  le  prophète ,  et  il  serait 
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mort  asMi  ptiiibleBMnty  mais  €11  dehon  de  toute 


Chalmen,  G«M.fti«9.IN6t-LeP.  CateMi,IHlC.tfM 
Çuaker»^ 

EGCO.  Fojfas  Etkb  de  Rbtxow. 

*EGDicu8  CExdixoc) ,  amiral  lacédémomen, 
^ait vers  400  ayant  J.-C.  Il  fat  eavoyé  àRbodes 
avec  huit' vaisseaux  eu  391  pour  aliattre  Je  parti 
démocratique.  A  son  arrivée  à  Cnide  U  trouva 
ses  adversaires  deux,  fois  plus  nombreux  que 
lui,  et  fut  oontraint  de  rester  dans  Tinaction* 
Les  Lacédémoniens,  apprenant  qu*fl  était  hors 
d'état  de  rien  entrepôrendre,  le  remplacèrent  par 
Teleutias,  qui  Ait  mis  à  la  tête  d'un  armement 
plus  considérable. 

XéQopboD .  HêUeMea,  IV,  s.  -  IModore.  XIV,  79,  97. 

BGDicivs ,  seigneur  gaulois, vivait  an  com> 
mencement  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Édovic  vaincu  par  Ulphilas  et  par  Cons- 
tance, se  réfugia  dans  le  chltean  d'Ecdidos.  Ge 
seigneur,  qui  lui  avait  les  plus  grandes  obliga- 
tions, le  fit  pourtant  tner,  et  porta  sa  tète  à 
Constance.  Ce  général  ordonna  aussitôt  à  Ecdi- 
dus  de  sortir  du  camp ,  de  peur  que  la  présence 
d'un  homme  si  infidèle  à  l'amitié  et  à  l'hospita- 
lité ne  lui  causât  quelque  malheur.  D'après 
Sczomèoe,  Ecdidusfut  le  père  d'Âvitns. 

SMomèDe^  aUL  -  TlUemonl,  But.  de»  Êmp^  L  V,Mt. 

■GDiciiFB,  patrice  ganlofs,  vivait  vers  la 
fin  da  cinquième  siède  de  Tère  durétienne.  H 
était  frère  de  PapianiDe,  femme  de  Sidoine 
Apollinaire  et  fille  d'Avitns.  Tillemont  pense 
qulSodidns  n'était  pas  lui-même  fils  d^Avitus. 
En  47 1 ,  Eodidns  força  les  Goths  de  lever  le  siège 
de  Clermont.  Il  Ait  nommé  patrice  par  l'empe- 
reur JuUus  If  epos ,  et  se  rettra  k  Rome  auprès 
de  ce  prince.  Pendant  une  flomine  qui  ravagea 
la  Gaule,  Q  logea  et  nourrit  plus  de  quatre  mille 
personnes. 

Grégoire  de Toora.  t  II.  -  Sidotae-Apollliialre.  -  TO- 
leiDOOt,  /ftoCoirv  det  Bmptreitrt,  t,  VI. 

^BCBBOLiiJS  (^EaafiàXtoç) ,  sophiste  grec, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chh^ 
tienne.  Sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand  il 
se  fit  passer  pour  dirétien ,  mais  après  l'avéne- 
ment  de  Julien ,  il  se  montra  païen  séié. 

Soldat,  ta  m>t,  '£in|(SdXto;.  —  Soerate,  Hitior.  te- 
eleg.^  m.  11. 

^HAED.  VOIfê%  EACHÀHU. 

écRABD,  historien  eedésiastîque  français, 
vivait  en  1700.  Il  était  prêtre  du  diocèse  de  Rouen 
et  abbé  de  Commanville.  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  tous  les  Archevêchés  et  Évéchés  de  runi- 
vers,  avec  un  Dictionnaire  où  Von  trouve 
rexplication  de  ce  qu*il  y  a  de  plus  curieux; 
Rouen  et  Paris,  i  700,  in-8*  \-^  Vies  des  Saints  ; 
1701  et  1714, 4  vol.  fai-12. 

Lengtet-Dafreinoy,  Méthode  pour  étudUr  rkisMre. 
-  Uloof.  BIbUùtkéVÊë  kiitoriqmo  de  la  Fronce,  I, 

B«Stll. 

AciAED  (/ocgwes),  éradit  français,  né 
à  Rouen,  le  22  septembre  1044,  mort  à  Paris, 
le  15  mars  1724.  Il  était  fils  de  Robert  Échard, 
secrétaire  du  rd,et  prit  l'habit  de  dominicain  à 


Paris,  le  15  novembre  1600.  Il  fit 
lioBneuràson  ordre  par  son  savoir  et  la  justetsa 
de  son  esprit,  et  Ait  l'un  de  ces  savants  modestes 
et  patients  qui  semblent  n'avoir  pour  but  qns 
l'instruction  des  générations  Aitnres.  On  a  de 
lui  :  5.  Thomm  Siumma  smo  ansiori  vindt- 
eata^  sive  de  F.  F,  Vineentii  BeiUwaeensis 
sariptis  disseriatio,  in  qua  qtM  dé  Speeulo 
moraii  seniiendum  aperitur;  Paris,  1708, 
hi-8*;  —  Scriptores  Ordinis  Prxdieatorvm 
reeensiti ,  notisque  historids  et  critids  Ulus- 
traii;  Paris,  1719-1721,  2  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  dans  un  1^  qui  prouve  oon^Mcn 
le  P.  Échard  avait  su  mettre  à  profit  la  lecture 
des  bons  auteurs  dassiques.  Ce  n'est  point  une 
nomenclature  Ikstidleuse;  c'est  une  suite  de 
notices  biographiques  très-bien  tSùtes»  et  les  ju- 
gements de  l'antâir  sont  exempts  de  passion, 
n  donne  une  oonnaissanoe  suiBsante  de  la  vie 
des  frères  prêcheurs  qui  ont  laissé  des  écrits, 
désigne  la  nature,  la  date  et  le  lien  dlmpreesian 
de  ces  ouvrages  ou  dans  quelles  UbU^Oiièques 
on  les  gardait  en  manuscrits.  Le  pund  mérite 
d'Échard  est  surtout  d'appofer  ans  Msertiom 
sur  de  solides  preuves,  de  aorte  que  son  ivre 
peut  passer  pour  un  chef-d'oBuvre  en  son  genre, 
n  a  eu  la  probité  d'avertir  dans  sa  Ptifaee 
que  le  P.  Jacques  Quétif  avait  travaillé  à  cet 
ouvrage  avant  loi,  mais  le  P.  Quétif,  mort  en 
1696,  n*en  avait  pas  fiût  un  quart  et  en  avait 
laissé  à  créer  la  daaaiicrtion;  —  lettre  à 
Jf.  Vabbé  IselerCf  Sulpicien,  pour  prenver  que 
Jean  Hennuyer,  évêque  de  Usieux,  n%  point 
appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Celle 
lettre  se  trouve  dans  te  tome  Y  dea  Jféwoirei 
de  l'abbé  d'Attigny. 

Mortil,  Crw»4  DMiomaifÉ  MrtorH»fc  —  Metefi  et 
Glrasd,  BibUotkètuo  iocrée. 

icnBBET.  Voyez  EomT. 

«éghAglAs,  philoaopliegiMO,  né  à  Éphèae, 
vivait  dans  te  troisième  siède  avant  J.-O.  On  ne 
sait  rien  sur  toi,  einon  qu'A  Alt  disdpte  de  OWo- 
mène  et  de  Tliéombrote. 

MofèoeLaerfle,!,  Vl,s. 

*  ÉCHécKATB  ( '^txpénic  ),  général  Ihwa- 
lien,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  0  Ait  n  des 
offiders  que  les  ministres  de  PtoUniée  Phiopa- 
tor,  an  moment  de  déclarer  te  gnerre  à  Antio- 
chus  le  Grand,  en  219,  chargèrent  de  lever  des 
troupes  et  de  tes  dtedpliner»  Ptacé  à  te  tête  des 
forees  grecques  de  Ptolémée  et  de  tonte  te  ca- 
Vwone  menenaire ,  H  lendit  de  grands  eeoîoflB 
dans  cette  guerre,  partieottènment  à  ta  tatillte 
deBaphte,en  217. 

Poi7be«v,ei,  «•.«,». 

On  cotmaft  encore  quatre  antres  pessouages 
du  nom  d'Échéerate  ;  savoir  :  ÉcnécaATB  Ûin  de 
Démétrius  de  Cyrène  et  d*01ympias  de  Larisee 
et  frère  d'Antigone  Doson.  Il  avait  un  fite  nommé 
Antigène  (Tite-Live,  XL,  54)  ;  —  ÉcnécaATc  de 
Locres,  contemporain  de  Platon,  passe  pour  avoir 
éléunde  8esmattres(Cicéron,Xte^ii-,  V,29;— 
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ÉcHÉCRATB  de  Tueite,  le  même  probaUement 

qnecdui  qaie8tmeiitiomiédaiiftPlatûD(5ip<«/.  9)  ; 
—  ÉcHÉcRATBde  PhUuSyOontemponmd'Aris- 
toiène  le  péripatétiden  (Diogfene  Leerce,  vm» 
46;Âi]]a-Gèle,IV»  11). 
Jtmbli4TC.  FUa  Pfth,  -  nibrldiu,  BiibL  Grmea. 

*ÈcmàcMkriD^  (*ExcxpaT{dnc),philo8oplie 
grec,  né  à  Méthynme  (Ue  de  Leaboe),  Ti- 
rait Tara  300  aTani  J.-G.  H  eat  cité  parmi  lea 
disdples  d'Ariatote,  par  Étiemie  de  Byzance,  le 
seul  auteur  ancien  qui  foaae  mention  de  lui. 

PlusieurB  personnes  du  nom  d'Échécratidèe 
sont  mentionnées,  mais  sans  aucun  détail  biogra- 
phique, par  Thucydide  (I,  3),  par  Pausaniaa 
(X,  l6),parÉUen  (  Var.  hist,  1, 25  ),  par  Lucien 
(  JUmm,  7)et  par  Anjte  (ÀnthoL  Grxcaf  VI, 
tW). 

ÉUeane  de  Bysanoe.  ra  not  Miri^|AVflU  —  Snttli, 
DieUmanf  of  Grêek  and  Roman  Biographe. 

*taiiDftMB  CExidyiiioc) ,  orateur  athénien  y 
vivait  vers  200  ayant  J.-C.  Il  fut  le  chef  de  Tam- 
bas^e  athénienne  qui  se  rendit  à  Amphissa, 
auprès  de  Pubiius  et  de  Luema  Scîpion,  pour  in- 
tervenir en  fiiTenr  desÉtoliens,  qui  demandaient 
la  paix.  Le  oonaul  ayant  refusé  de  se  relâcher 
de  la  rigueur  de  ses  prétentions,  les  ttoUens, 
d'qnpèa  le  conseil  d'Échédème,  demandèrent 
ooe  trÔTe  de  aix  mois,  afin  d'avoir  le  temps 
d'envoyer  des  ambassadeurs  implorer  rindnl- 
gence  du  sénat  romain. 

PoIjHp  XXI,  ^  a.  -  Tlte-UM.  XXXVII,  S.  7 . 

■CHBUvs.  Foyez  Eicbbl. 
■CBBLLBxnis.  Foyea  EcamixEE»». 

*  BcaBHBEOTCS  ( 'Ex<|i£poToç  ) ,  poëte  et 
muMen  grec ,  né  en  Arcadie,  vivait  dans  le 
sixième  siècle  ayant  J.-C.  Il  était  joueur  de  flete 
(  oOXipaoc).  Couronné  aux  jeux  pythiqnes  (  Olymp. 
48,  3;  &M  ayant  J.-C.),  il  dédia  un  tn^ed  à 
l'Hercule  Thébaint  avec  une  inscriptiou  qui  nous 
a  été  conaervée  par  Pausanias.  On  y  voit  qu'il 
eut  le  prix  pour  des  poésies  lyriques  et  des  élé- 
gies qui  se  cèantaient  au  son  de  la  flûte. 

PiqsaBlM»  X,7. 

*  écmàmknm  CExsi&^vvk)»  historien  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  mentionne  un 
ouvrage  de  hii  Intitulé  Kçvtnxi,  et  en  dte  un 
court  fragmeat.  Fulgence,  parlant  de  ceux  qui 
ont  faitenirété  aUégoriquement  le  mythe  des 
neuf  muses,  nomme  Pisandreet  Euxémène,  au- 
teur des  OtoXoYo^iitya.  D'après  Vos8ius,i7iixeme- 
nem  serait  ici,  par  erreur,  pour  Bchemenem, 
M.  Millier  pense  ayec  plus  de  vraisemblance 
qu'au  lieu  d^BuxemcMm,  û  fiuit  Ive  J^tieme- 
rum  (  Éyémère). 

AUiéoée,  XIU.  -  FOlgeiiee,  ifyM.,  I ,  U.  -  Voulosi 
De  HiatorieU  GrmcU.  —  Mfiller.  HittofieonÊm  Ont* 
conm  FTOÇmmt^ 

«éca^MCS  CExctMc) ,  roi  d'Arcadie,  vivait 
probablement  vers  le  treizième  siècle  avant  J.-C. 
Fils  d'iErope  et  petit-fils  deCéphée,  il  succéda  à 
Lycurgue,  et  épousa  Timandre,  fiUe  de  Tyndare 
et  de  Léda.  11  vainquit  les  Doriens,  qui ,  sous 
son  règne,  envahirent  le  Péloponnèse,  et  tua  dans 


un  combat  aingnUer  Hytlns,  ills  d'Hercule.  Le 
eombat  ae  livra  sur  la  frontière  entre  Corinthe 
et  Mégère,  et  HyUns  fat  enseveli  dans  cette  der- 
nière ville.  Apièa  la  mort  d'Hyllus  les  HéracU- 
des  promirailde  ne  pas  renouveler  de  cent  ans 
leur  tentative  anr  le  Péloponnèse,  et  les  Tégéates 
obtinrent  le  privflége  de  commander  une  aile 
de  Farmée  du  Pétoponnèse  chaque  fois  que  lea 
habitanta  de  la  péninsnle  entrq>rendraient  une 
expédition  eontre  un  ennemi  extérieur.  Le  com- 
bat d'Écfaémna  et  d'Hyllus  était  représenté  sur 
la  tombe  du  premier  à  Tégée.  Etienne  de  By- 
sance  dit  qn'Échémus  accompagna  les  Dioscures 
dans  leur  expédition  en  Attique,  tandis  que,  d'a- 
près Plutarque ,  les  Arcadfens,  compagnons  des 
Diosenrea,  l'appelaient  Échédémuset  Maratiius. 
Bien  que  la  l^pnde  d*Écbémns ,  telle  que  nous 
venons  de  la  raconter,  n'ait  rien  d'invraisem- 
blable, on  ne  peut  lui  attribuer  aucune  autorité 
historique.  Cependant  le  nom  d*Échémus  doit 
figurer  dans  l'histoire,  puisqu'il  est  attaché  à  la 
première  grande  lutte  des  Achéens  et  des  Do- 
riens  pour  la  possession  du  Péloponnèse. 

PauMOltt.  I,  41, 4»,  4«(  VIII ,  4, 1,  H.  -  Apollodore , 
III,  10.  -  ScoUMte,  M Pimd.  Ol9m.,X  ?•.  -  Hérodott. 
IX,  ».  "  Dlodore,  IV,  iS.  —  ÉUeane  de  Byzance,  au  mot 

*AcHiPHTLLiDA8  ( 'ExcçvXXCSotc  ) ,  histo- 
rien grec,  d'une  époque  faicertainé.  D  avait  écrit 
un  ouvrage  historique  ou  géographique  sur  le 
Pétoponnèse.  Il  est  mentionné  par  Etienne  de 
Bvzance  et  par  le  sooliaste  de  Platon. 

ËUemie  de  Bjnaace,  aa  aiot  Zfccxmîa.  —  Seoliaau 
tfe  niUMS,  Sur  la  PhmâmL 

Acmii».  Foyes  euno. 

écBioir  ( 'ExCttv),  peintre  et  statuaire  grec, 
vivait  vere  la  107»  olymp.  (352  avant  J.-C.). 
Les  pinseonnus  de  ses  tableaux  étaient  Bacchus^ 
La  tragédie  et  La  Comédie ,  Sémiramis  pas- 
sant de  la  condition  d'esclave  à  celle  de  reine^ 
avec  une  vieille  femme  qui  portait  des  torches 
devant  elle.  Cette  peinture  rendait  admirable- 
ment la  modestie  de  la  nouvelle  mariée.  Pline 
et  Cicéron  placent  Échion  à  c6té  des  plus  grands 
peintres  grecs,  Apelle,  Mélanthius  et  Nicoroa- 
que.  La  peinture  du  Vatican  connue  sous  le  nom 
de  Noces  Aldo^andines  est  peut-être  une 
copie  de  la  SémiraMis  d'Échion.  Hirt  suppose 
que  Aétion,  nom  do  peintre  du  mariage  d'Alexan- 
dre ,  si  hautement  loué  par  Lucien ,  est  une  er- 
reur, et  doit  être  remplacé  par  Échion. 

Pfloe,  XXXIV.  s  :  XXXV,  7.  -  Kngler,  Ntmd^ck  der 
jKimitpoae*.,  p.  tss.  -  MttUer,  jétcà,  dar  Kwat,  140, 3. 
-  RIrt,  GeicA.  dtr  MM.  KÛHtU,  p.  t0S-168. 

ECH1US.  Voyez  Eciics. 

«  ECHOLT  (Michel-Pierre  )  ,1ii8torien  et  géo- 
graphe norvégien,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dn-septième  siède.  On  a  de  lui  :  Stephano- 
logiaDanica^  seu  brevis  delineatio  qua  de* 
mçnstratur  gua  virtute  etfortuna  avita  et 
antigua  Danorum  eorona  supra  annos  500 
gestafiUt;  1648;  —  Geologia  fiorvegiea; 
1657,  in-4*. 

BarthoUo,  Af  5Mp.  l»aiior.  -  «tMon.  MW.  Dm, 


en 

dais,  oé  A  Àrahfiim  (  Gueidre),  mort  à  Utrecht, 
le  26  féTrier  1732.  H  t'tppUqn  parUooHèfe- 
ment  à  l'étude  deU  JMritpradflBoe^dais  laqaelle 
il  ent  pour  mattras  BockelmaD  et  Jean  Yoèt,  qiri 
profesaaieiit  le  droit  mil  à  Leyde.  Reçu  doctev 
eo  1682  il  fiit  appelé  à  Franefcer  e»  1685  pour 
y  proieaaer  le  droit  caBon  et  le  droit  eifil.  En 
1692,  il  paaaa  à  Utrecht  comme  proIlBaaeiir  de 
droit  dril  et  moderne.  Sea  prineipaax  ooTTagea 
sont  :  De  Mofrit;  Lefde,  1681  ;  —  De  Septem 
LeçUms  Pandêct.  ;  Leyde,  1662  ;  —  De  Bxtelr- 
lentia  et  necetsUate  Juri$  etotfli;  Franelcer, 
1686;  —  Vindicta  Jurit  a€adêm%ei.  contre 
Ulric  Hnbert,  joriaoooaalte  et  conseiller  de  la 
cour  suprême  de  Friae  ;  Franelcer,  1 688  ^  in-8*  ; 

—  deox  autres  écrits  sur  le  même  siûet;  ibid.  ; 

—  Principia  JurU  cMlit,  secundum  crdinem 
Digestorum;  Franeker,  1689,  in-8*.  Il  ena  pam 
plasieurs  réimpressions; .-  De  VUa,  morilntâ 
et  itudUi  M.  AniistU  LabeanU  et  C,  Aiegi 
CapiUmU  ;  Franeker,  1692  ;  —  De  Ueu  ei  iAusu 
Juris  canonid  ethodiemà  in  inêiiiuiknté  ae€h 
demica;  Utrecht,  1694,  hi*8°;  —  De  SiwHo 
Poetiees  conjtmgendo'cum  studio  Juris  Bo- 
rnant; Utrecht,  1697;  —  De  Religione  etpi^ 
tate  veterum  Juriscontultontnif  etc,  ;  Utrecht, 
1717.  Eck  a  édité  GuUlelmi  Fomerii  et  An- 
tonH  Conta  Tractatus  de  Feudis,  eiSlementa 
Juris  feudaUs  Franeisei  Bottomani,  opua 
posthumum;  Lenwarden,  1694;—  un  traité 
posthume  de  Jean-Frédéric  Bockelmann;  —  Des 
Différences  du  droit  civil,  du  droit  eanoni^ 
que  et  du  droit  actuêi;  ïïwk  notes  étpréjfàûe; 
Utrecht,  1694,  li-8^. 

OMpwd  BnnumlMofiiMi  Côrmm  AM,  «nsts  fW- 
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*  ECK  (/ac^tte^),  jurisconsulte  aUemand,  né 
>à  Cologne,  le  24  septembre  1691,  nM>rt  à  Gro- 
ningoe  en  décembre  1757.  n  étudia  à  Duisbourg^ 
Hddelberg,  Marbourg,  léna,  Erfurt  et  Halle,  où  il 
fut  reçu  docteur.  H  se  rendit  ensuite  à  ClèYes ,  y 
devint  sYocat,  et  en  1716  il  professa  le  droit  à 
Hamm,  y  séjourna  cmq  ans,  et  passa  ensuite  à 
Duisbourg,  où  il  fut  également  professeur.  En 
1735  il  remplaça  Touîlleu  à  Groningue,  et  y 
mourut.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  coalitione 
diversarum  Germaniœ  regiionum;  Marbourg; 
—Inauguratio  de  cterico  debitore;  Halle,  1715, 
m-4'';  ~  De  Jure  ingrediendi  odes  aliénas; 
Hamm,  sans  date  ;  —De  ^enuiitw  Fontibus  J^ 
risprudentiajorensis,  ibid.  ;  —  De  Jure  m« 
tringendi  libertatem  scientiet. 
•  StrodtoMiui,  NeuM  gel  Eutopa. 

«  BCK  (Phitippe-Bemard),  théologien  aile- 
raand,  né  à  Roda  en  (Thoringe),  Tivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septiàme  siècle.  Il  étodia 
à  léna,  devint  prédicateur  à  Bendorf  en  1684, 
et  premier  pastenr  à  Schmoellen  en  1687.  On  • 
de  lui  :  JHsputatU)  de  Mstoria  Sccardi  II, 
marckionis  Misni»:iéM,  ]680,in-4<';  —  Dos 
lutherische  Christenthum;  Altenbourg,  1708. 

A^«i«nt.  Buppl.  à  iôtlwr.  jâUg.  GêL  Uxtk. 


■CK  (Jean  MAtn  ne).  F6yex  Mat». 

*  ECKARD  ou  BGKBARD  t«',  margnve  de 
MIsnie,  assassiné  en  1002.  Il  &uccédaà  son  oncle 
Riedag,  en  985,  et  attai{ua  aussitôt  Boleslas  II, 
doc  de  Boliéroe,  pour  le  contramdre  à  resfitutf 
les  conquêtes  quMT  STaif  bites  sur  la  Mîsme.  Il 
l'étossit  dans  son  entreprise,  et  te  flf  inéme  m 
aHié  et  nn  ami  fidèle  de  son  ennemL  n  accom- 
pagna ensuite  l'empereur  Othon  IH  dans  sa  pre- 
mière expédftiott,  et  le  reçut  dans  sa  capitele 
lorsque  oe  monarque  se  disposait  4  porter  ta 
guerre  en  Pologne  :  cette  intimité  lui  valut  le 
duché  de  Thurfeoge.  Après  la  mort  d*OthaB  10, 
Eckard  se  porta  comme  prétendant  à  la  couronne 
hnpériale,  en  compétition  d*Henri  le  Saint  on  U 
Boiteux^  duc  de  Bavière.  Ce  dernier  l'emporta. 
Eckard  retournait  de  Paderbom  en  Misoie,  lors- 
qu'il fût  assassfaié  par  un  comte  nommé  Sifefrei, 
qui  avait  été  camarade  d'armes  du  margrave 
GoQthier,  père  d'Eckard.  n  fut  enterré  à  Naum- 
bourg,  dont  il  avait  fondé  Tévèché. 

Jnnal.  BUdêêkêim,  -  Chrttâqw  MittTiemdMg  Slv 
gravêt  dé  Munie ,-  diûs  tjirt  de  vértjler  Um  daUs,  pn- 
■Mk  fÊt^Ê,  XVI,  IN. 

*  BCKAfto  II,  margrftte  déMfsnîe,  mort  n 
1046.  Il  était  ms  do  précédent,  et  aida  Yfgotirtv- 
seroent  son  f^ère  afnié  Herman  k  repousser  IV 
sorpation  de  OraizeHn,  tenr  onde ,  lequel,  ^dé 
de  Boleélas  OhroM,  dœ  de Mopse,  ttnit en- 
▼ahi  la  Misnie.  A  la  mort  <f  Herman,  en  1032, 
Eckard  prit  le  gouveAieroent,  et  se  distingua  par 
ses  services  auprès  de  l'empereur  Henri  m,  ce 
qui  loi  TSlut  de  oe  monarque  la  quatfflcaOon  de 
Fidelissimus  fiâelis,  Eckard  mourut  subite- 
meot,  sans  laisser  d'enfteits  mâles.  H  fut  entend 
k  Ifaumbonig,  et  la  Misnie  rentra  par  le  dr^ 
féodal  entre  les  mains  de  rempereof  d'Allemagne. 

ReroNin  Contnct.  Chronteon.  —  Lambert  <r%«clur- 
feabooiv,  Cikroa.  ^  caf^tnoio^ft  am  ém  m&r^r^rrt 
de  MismWi  teM  r^rl  devérifler  Ite  dmèn,  XVU  IM.  - 
Sck.  De  JOitoria  Hccardi U  (lioa.  16M.  Uh^\ 

ECKAAi»  OU  AiCARDus,  théologpan  allaaa^, 
mort  en  1327.  U  était  religieux  de  Toidie  des 
prècbeura,et  sa  fit  remarquer  par  aoo  anroir  11 
enseigna  la  théologie  au  colUiis  ¥fHH-Jafq«w  i 
Paris,  jusqu'en  1302. 11  fut  éln  vera  cette  époque 
provincial  de  Saxe.  On  a  de  lui  :  Cotnaumtm- 
riaSententiarum  in  IV  Ubros;  —  P'^êiêiia 
in  Genesim  pr.  ExordiumhocScriptwx;^ 
In  Bxodum;  -•  In  Canticum  CatUieorusm  ;^ 
In  Sapientiam  dlligite;  —  In  Mmuagelàum 
Joannis;  —  Super  Orationem  Domimicami 

—  In  Capiiulo  ordinis  Prxdàeatorum  ifrwa; 

—  lÀber  positionum  suarum;  —  Senmomts 
de  tempore  et  sanetés;  —  Ifoiabiies  guseëam 
InstituHones;  —InsHtutio  quam  in  extremis 
constitutus  amieis  rogantibus  reliquit  ;  —  De 
duodecim  in^ffàbilibus  bonis  atque  graiiis 
quas  divina  clementia  digne  communicam- 
tibus  largUur;  —  Conviviumde  pomper  taie 
spiritus, 

Fabrtcmt,  BiMiotà.  medim  H  «h^m.  ^tetta.  * 
Bdiard ,  Seriptoret  Ordinit  PrMdieutormm.  I.  ne.  - 
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Dvplo,  BiàUoth.  MeMf.  CXIV*  iUehh  -  Blelurd  «t  Gl- 
raud,  Bibl,  tacrée. 

BCK  ARD  (  GwrgeS' Louis),  peintre  bambour- 
geois,  né  à  Hambourg,  en  1769,  mort  dans  la 
même  yfllef  le  0  juin  1794.  Il  ayait  nne  grande 
réputation  comme  portraitiste.  On  a  de  lui  : 
JVotiee  des  Artistes  de  Bambourg,  pour  servir 
de  supplément  au  Dictionnaire  de  FuessU 
(en  allemand)  ;  1794»  ln-8^  CetouTrage  est  es- 
timé. 

DietUnmaire  Hoffraphig^ê  et  pUtortstuê. 

ECKAmo,  poète  latin  et  bistorien  sufsse, 
TiTait  en  1040.  D  était  moine  de  Saint-Ôall. 
On  a  de  lui  :  Gesta  Waltharii^  en  vers  bë- 
roiquea;  —  De  Casibus  Monasterii  Sancti- 
Gallif  ju8qn*à  Tan  891.  Cet  ouvrage  a  été  con- 
tinué par  Ratpert  jo8<iu'à  l'an  982  et  par  Bnr- 
chard  jusqu'en  1204.  H  se  trouve  dans  Ûoldast, 
Scriptores  aliquotRerumSuevicarum;Fniiio- 
fort,  1605,  in-4''. 
Fabrtciof .MMIol*.  m$d.  «f  iM»<  jUtatit,  Hb.  V,  p.  IM 

BCK  ARD,  dit/6  Petit,  biographe  suisse,  vlvAit 
en  1214.  n  était  moine  de  Saint-Gftll.  On  a  de  lui 
la  Vie  de  Notker  le  Bègue,  Inoine  de  Saint- 
Gall,  mort  en  912,  et  renommé  pour  sa  science 
et  ses  travaux  littéraires*  L'ouvrage  d'Ëdcard  a 
été  reproduit  par  Henii  Canisius  dans  le  tome  YI 
de  ses  Lectiones  auMqu»*  On  le  trouve  en- 
core dans  PapdwoGh,  Acta  Sanatorvm^  tome  l 
dtt  mois  d'avril;  dans  Goldast,  Seripiores  Be- 
ntim  Sue9icmrMm,  et  dans  le  cinquiime  siècle 
bénédictin  du  P*MabilkHi« 

Oadla.  CvmmtnS,  ntr  tt»  Éerlmim  teeiétkut.  III.  M. 
—  Fabrteliv,  BUMoth.  mêd,  et  ia/hn,  jEtaUs^  llb.  V«  137. 

BCEARO,  tbéologlen  français,  vivait  dans  le 
donuème  siècle.  Il  était  chanoine  de  Sain^Victor 
de  Paris,  et  a  laissé  plusieurs  ouvragies  traduits 
en  français  par  Simon  Gourdan ,  chanoine  ré- 
gulier delà  même  abbaye;  parmi  ces  ouvrages 
on  remarque:  Inêtructiûns  et  Prières  pour  la 
Confrérie  de  Saint- Jean- Baptiste,  etc.;  Paris, 
1648,  in-12}  —  Us  Vies  et  Maximes  saintes 
des  Hommes  illustrée  qui  ont  fiewri  dans 
Vahbaye  de  Saint-Victor  de  Paris ,  av6C  les 
éloges  que  leur  ont  donnés  les  plus  eélèbres 
auteurs  eeclésiastiques  ;  Paris,  6  vol.  in  fol. 

JUimoins  de  Trévoux,  année  i7t9,  p.  liw.  '*-  Leionir, 
B^bUothéque  hUtorique  de  ta  France,  f,  n«*  StM  et  1S47I. 

■CKARD.  Voyez  Ecisard  et  Ec&bart. 

*  BCK  ART  OU  ECKHA  RT,  écrivain  mystique  du 
quatorzième  siède,  né  en  Allemagne  ;  on  ignore  la 
date  exacte  de  sa  naissance  et  le  lieu  de  sa  patrie 
(  Strasbourg  ou  la  Saxe).  Il  étudia  et  enseigna  à 
Paris,  se  rendit  à  Rome,  devint  docteur  en  théo- 
logie, entra  dans  Tordre  des  Dominicains  et 
exerça  en  Allemagne  les  fonctions  de  provincial. 
On  le  trouve  plus  tard  à  Cologne;  l'archevêque 
de  cette  ville  condamna  ses  doctrines,  et  cette 
sentence  fut  ratifiée  par  une  bulle  de  Jean  XXn 
(en  date  du  27  mai  1329),  qui  défend  la  lecture 
des  écrits  d'Eckhart,  et  qui  dit  qu'avant  de  mourir 
il  était  revenu  à  la  foi  de  l'Église  catholique. 
Eckart  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  avoir  jamais 


cm  s'écarter  de  l'orthodoxie;  un  mysticisme 
exalté,  qui  aboutit  aux  assertions  du  panthéisme 
alexandrin  ou  oriental,  telles  sont  tes  doctrines 
qui  lui  attirèrent  les  censures  de  Rome,  idées  qu'il 
entonre  de  ténèbres  et  que  certaines  écoles  de 
la  philosophie  allemande  moderne  ont  adoptées. 
Ce  docteur  ftit  un  des  premiers  à  frdre  usage 
du  dialecte  moderne  d'ontrè-Rhin  pour  expri- 
mer des  idées  et  des  doctrines  qni  ne  s'étaient 
jusque  ak)rs  produites  qu'en  latin;  oonune  pré- 
dicateur, il  jouit  d'une  vogue  immense.  Il 
avait  composé  des  commentaires  sur  divers 
livres  de  Ui  Bible,  et  qui  ne  sont  pohit  arrivés 
jusqu'à  nous;  le  temps  a  pareillement  détruit 
l'ouvrage  que  mentionne  Trithème  sous  le  titre 
de  lÀber  Positionum;  mais  une  partie  de  ses 
sermons  a  échappé  au  naufrage  :  cinquante-cinq 
d'entre  eux  sont,  avec  quatre  autres  opuscules , 
Joints  aux  éditioifii  de  Bàle,  1521  et  1522 ,  des 
Predigten  deTauIer,  auteur  qui  se  rapproche 
sur  bien  des  points  des  doctrines  da  Cervent 
religieux  que  l'Allemagne  vénère  enoore  sons 
le  nom  de  MaUre  Bekart.  6.  B. 

Karl  SeaaMt,  Tlkm^loçiiehe  Studêen  inuf  KrlUken, 
IMS,  p.  MS-7U.  —  Marteniien,  Meiiter  Bckart;  Ham- 
bourg, 184t.  ~  Rltter.  GeuMehU  der  ChrUtlehen  phito» 
iopkiê,  L  IVj  p.  44S-III.  -  MoHi  Carrière,  Die  pkUoso- 
pMMUê  m'êltmtehamaig  der  Beformattontuit  i  iUi, 
p.inetwlT. 

*  BCKART  (Dietneh  Gotthard),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Eilenbourg,  le  15  janvier  1696, 
mort  en  1760.  Fils  d'un  négociant  de  Leipzig,  il 
étudia  et  se  fit  recevoir  docteur  dans  cette  ville; 
il  devint  assesseur  à  la  Faculté  de  Droit  en  1745. 
On  a  de  kii  :  Dieputatio  de  Uge  Hiddx  De 
saeco  sine  sutura,  a  viduis  iMnargensibus 
solvendo$  Uipsig»  1719,  hi-4o;  --  De  Quies- 
tione  an  et  in  quantum  Jure  natur»  parentes 
obligentur  ad  hxreditatem  liberis  post  obi- 
tum  relinquendam;  ibid.,  1720,  in-4^;>-  De 
Bxhsaredaiione  Jilii  turpiter  viventis;  ibid., 
1720 ,  in-4"  ;  —  BrkUmtng  ueber  Joh.  SchU- 
ters  Institntiones  Juris  canonid  (Éclaircisse- 
ment an  siyet  des  Institutiones  Juris  cano- 
nécide  JeanSchilter);  ibid.,  1724-1730,  in-4«;  — 
Bxamen  Actionum  forensium;  ibid.,  1724- 
1730,  in-8*;  —  Dissertatio  de  condictione  ex 
L.  32j$r.  De  rébus  creditU;  ibid.,  1729,  in-4*'; 
— Brklserwng  derJurisprudentUecivilis,  oder 
die  gante  Beemische  Bechtsgelahrheit  nebst 
den  gemeinen  Ssiehsiscken  Beeàten,  l"  vol. 
(Explication  de  la  Jurisprudence  civile,  ou  toute 
la  sience  dn  droit  romain  en  même  temps  que 
celle  du  droit  saxon)  ;  1734-1737,  in-4<'  ;  ^  Nie. 
Vigelii  Oerichtsbuchlein  mit  Anmerkungen 
und  Vermehrungen  (Le  Livre  de  la  Juridiction 
par  Nie.  Vigilius,  avec  des  annotations  et  addi- 
tions] ;  Mersebourg,  1734,  in-S». 

MoMf.  aeektiçel.  -  WeldUcb,  BeehtsçeL 

BGKART8IIAI78B1I  {Chorles  d'),  pobliciste 

allemand,  né  an  château  de  Haimhausen,  le 

23  juin  1752,  mort  le  12  mai  1803.  Fils  du  comte 

Charles  de  Hahnhausen,  il  reçut  une  éducation 
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soignée  :  aprè»  avoir  étudié  à  Ingnlstadt  et  à 
Munich,  il  8é  liyn  à  la  pratique  du  droit  eu 
1774,  et  en  1776  il  deyint  conseiller  aoiique  à 
Munidi.  De  1780  à  1703  il  fat  censeur  de  la  li- 
brairie; il  remplit  aussi  les  fonctions  d'arehi- 
viste.  On  peut  le  ranger  parmi  les  meilleurs  écri- 
▼ains  de  ta  Bavière.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ritergesehichten  (  Histoires  de  Chevaliers  )  ; 
Munich,  1782;  —  SUienlehren  far  aliê 
Stxnde  (Enseignement  moral  poor  tous  les 
états);  Munich,  1784;  —  GoU  Ut  dierHnste 
Liébe  (  Dieu  est  Tamoar  le  plus  pur  )  ;  Munich, 
1784  :  eet  ouvrage  eut  le  plus  grand  soocès,  et 
ftat  traduit  dans  phisieurs  langues;  ^  iti(f- 
scMûue  %ur  Magie  (Éclairdsseroents  sur  la 
Magie,  1789-1791  ;~iryfAicAe  Nàchte  (Nuito 
mystiques);  Munich»  1791;  —  G^uhle  und 
Tempei  der  Natur  (Sentiments  et  temple  de  la 
Nature);  Munich,  1804 (posthume). 
Baider,  GMêktîn  BaUm.  -  WeldUeb ,  BioçrmpkUeke 

BCKBBftT.  VO^.  EgBBRT. 

«BGKBBnBCHT  (PhUippe),  ashmiome  alle- 
mand, né  À  Nuremberg»  le  1 1  février  1594,  mort 
le  5  mars  1M7.  Il  s'adonna  au  commerce,  ce  qui 
ne  Tempècha  pas  d'étudier  avec  ardeur  Tas- 
tronomie.  n  fut  encouragé  dans  cette  voie  par 
Kepler,  qui  le  vint  voir  à  Nuremberg  et  passa 
quelques  jours  avec  lui.  Ses  premières  observa- 
tiens  datent  de  l*apparition  de  la  comète  do 
1618,  dont  fl  suivit  et  consigna  le  cours  dans  un 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  Saint-Tho- 
mas à  Nuremberg.  En  1625,  il  donna,  à  Franc- 
fort, une  édition  de  Pouvrage  de  Sim.  Mario  Inti- 
tulé :  Grùndliche  Widerlegung  der  Positions 
cireel  ClaudH  Ptolemmi ,  etc.  (Réfiitation  des 
Cycles  de  Claude  Ptolémée).  Il  dressa  aussi,  sur 
rinvitation  de  Kepler,  une  mappemonde  gravée 
sur  cuivre  en  1630  et  annexée  aux  TabuUs  <u- 
tronomie»  de  ce  législateur  de  la  science  des 
corps  célestes. 

BCKEB  {Jean- Alexandre)^  médecin  bohé- 
mien ,  né  à  rrinitz,  en  1766,  mort  le  5  août 
1829.  Après  avoir  été  chinirgien  dans  les  armées 
autrich1ennes,il  professa  la  chirurgie  à  TuniTersité 
de  Fribourg.  Il  fit  partie  du  conseil  prive  du  duc 
de  Bade.  On  a  de  lui  :  Description  d'une  nou- 
velle carte  du  monde  en  deux  hémisphères; 
Vienne,  1794,  in-8»(en  allemand);  — 3fAnoJre 
sur  les  causes  qui  peuvent  rendre  mortelles 
les  blessures  faites  par  des  instruments  tran- 
chants ou  contondants;  Leipzig,  1794,  hi-8<> 
(en  allemand);  —  une  traduction  allemande, 
de  la  Nosographie  de  PincI;  Tubmgue;  1799, 
2  vol.  in-8». 

:bcrbbhabibi  (Jean- Pierre),  Uttérateur 
allemand,  né  à  Winsen  (Hanovre),  en  1792. 
De  1821  à  1823  il  fit  ses  études  à  Gœttingue,  et 
dès  la  première  année  de  son  séjour  à  Toniversîté 
U  publia  un  volume  de  poésies  (  GeeficAfe),  qui 
le  mit  en  rapport  avec  Gœttie.  Ses  relations 


avec  le  grand  écrivain  allemand  devinrent  phis 
suivies  après  la  publication  de  ses  Bàirâge 
stcr  Pœsie  (Documents  poétiques);  Stuttgard, 
1823.  A  la  même  époque,  il  se  rendit  è  Weimar, 
où  il  prit  part  à  Tédition  des  œuvres  complètes 
(Sdmmtliche  Werke)  de  Gœthe.  En  même 
temps,  il  fit  des  articles  d*art  et  d'antiquité  dans 
le  MorgenbUUt  (Feuille  do  Matin).  De  1829  à 
1839  il  fit  l'éducation  du  futur  grand -doc.  Dans 
rmtervalle,  en  1830,  il  avait  accompagné  en  Ita- 
lie le  fils  de  Gœthe,  et  ce  fut  lui  que  ce  dernier 
chargea,  par  une  disposition  testamentaire,  de 
publier  ses  oeuvres  posthumes;  de  là  l'édition 
de  1832-1833.  Secondé  par  Riemer,il  fit  parattze 
à  Stuttgard,  1837,  une  édition  des  écrits  de 
Gœthe,  2  vol.  Eckermann  est  depuis  1838  oooser- 
valeur  de  la  bibliothèque  de  hi  grande-duchesse 
de  Weimar.  Outre  les  travaux  cités,  on  a  de  loi  : 
Gesprùche  mit  Goethe  (  Entretiens  avec  Gœ- 
the )  ;  Leipzig ,  1836-1848 ,  trois  parties.  Cet  ou- 
vrage fait  connaître  la  vie  ultérieure  de  Fauteur 
de  Werther f  et  n'a  pas  peu  contribué  h  la  ré- 
putation d^Eckermann.  Il  a  été  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe. 
ConversatUmM-Lêsikcn. 

*  BCBBBN  ( Gaspard  Vah),  poëte  aËeoMnd, 
né  à  Doderau  (  Hesse) ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-hnitième  siède.  Il  tmdaiait  «ne 
partie  des  Psaumes  en  vers  latins  âégiaqnes, 
imprimée  à  la  suite  d'une  autre  partie  des  mêoses 
Psaumes,  traduite  par  Jean*Henri  Mign»,aops  oe 
titre  :  Psalterium  Danidis  elegiaeo  cartmiman 
génère  expressum;  Vetziar,  1715,  in-B«. 

Baamgarten,  Merkwûrdiçe  BUeker. 

«BCKBB8BBBO  {Christophe- G^illemme), 
pefaitre  danois,  né  à  Sundewett  (HolataîB}. 
Les  prix  académiques  qu'il  obtint  le  nûraat  à 
même,  en  1805  et  en  1809,  de  visiter  Pltalie  et 
la  France  et  d'y  étudier  les  maîtres.  Sa  pie- 
mière  composition  ûnportante  fut  MoUe  inver- 
sant la  mer  Rouge  (1817).  On  en  loon  For- 
donnanoe,  le  style  et  hi  oonlenr.  Reçu  à  l'Aca- 
démie de  Copenhague,  il  fit  hommage  à  en  oorps 
savant  d'un  tableau  dont  le  siqet,  tiré  de  FEdda, 
représentait  la  Mortde  Basdur.  A  eea  cenvres 
succéda  itâ«<  et  Waiburg,  seène  empranlée  «a 
œuvres  d'OBhlenschIaeger.  Cet  artiste  se  fit  re- 
marquer aussi  comme  peintre  de  portraits. 

CoHVêrtaL'Uxik, 

*  BCKBABD  (  Arnold  ),  philosophe  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  U  professa  à  la  fois  la  physique ,  les  ma- 
thématiques et  la  théologie  à  Rinteln.  Des  dis- 
sentiments sur  des  points  de  doctrine  avec  ft& 
collègues  l'obligerait  de  quitter  cette  position  et 
de  se  rendre  en  Hanovre,  où  il  devint  superin- 
tendant (évèqueprotestant).  Onade  hii  :  Disputa- 
tio  de  UUs  corporis  humani/unctionilnu  qum 
a  nulla  anirna  dépendent;  ibid.,  1672,  in-4*; 
—  Tractatusde  Lumine,  iMce  et  Cotorihus  ; 
ibid.,  1672,  in-4'';  —  DiSputatio  de  causa  effi- 
ciente peccaii  ;  ibid.,  1675,  in-4o. 

Strfeder,  ffnt.  Gel  Cêick, 


6S3 


ECKHARD  —  ECKHART 


634 


■c&aABDraiieien(Jf.-7bdi«),heUéaute  al- 
lemaml,  oé  à  Delitsch,  en  1558»mortle  9  mai 
1052.  U  lut  ùiHnclem  à  Nanmbaiii^  rectear  en 
1624,  enfin  paAleor  à  Gioaa-Iena  en  1«34.  On 
a  de  loi  :  Compendimm  Sfntaxêo»  Grac»; 
Ldpug,  i62^^m-À0i-^CampendtimId>giem; 
Gen,  IftSO,  in-fto. 

Ad«liiiit.  SappUm:  à  JOcber,  JOttm,  GtMutm'iMt. 

wokMkWù  te  jeone  («.-HoMat),  câèbre 
érodit  allemand,  né  à  Jikterbock,  le  1er  nof?em- 
bre  1M2,  mort  le  13  décembre  1737.  il  étudia 
d'abord  dans  sa  Tille  natale;  de  1679  à  1632,  il 
compléta  son  instractlon  à  Halle,  d*où  la  peste, 
qui  Tenait  d'y  éclater,  Tobligea  de'  se  retirer. 
Qnelqae  temps  après,  il  se  rendit  à  roniforsilé 
de  WIttemberg,  y  étodla  U  phihMopbie,  les  lan- 
gues et  la  théologie,  et  en  1686  il  obtint  le  titre 
de  maître.  Eckbard  fit  ensuite  des  cours  snr  la 
théologie,  et  devint  eo-recteor  pois  recteur.  Il  fut 
appelé  à  remplir  ces  fonctions  à  Qnediimbourg 
en  1704.  Ses  principaux  oumges  sont  :  Delm- 
muiabUUate  DH  ;  WIttemberg,  1633,  fai-40;  — 
OratiodêVietcriaaCaroloXII^ueeommrege 
ad  Narvam,  1700,  à  Rustit  deportata;StÊde^ 
1701,  in-foL;  —  De  Doetis  Mtuageiis  ductims 
Brumivie,  £tf ne6.  ;  ibid,  1713,  in»fol.; —iftff 
iUUionii^  êeu  eiemmia  hglea;  ibid.,  1714, 
in*6o;  —  Naehrichi  von  den  ^fmaiiehen 
BiblMheken  %u  Quedlinburg  (  Mémoire  sur  les 
bibtiotbèqaes  publiques  de  QuedUmboniig);  ibid., 
171&,  in-40;  —  Teehniea  iocru;  ibid.,  1716, 
m-4o  ;  —  Schedianna  de  TabukuHi  antiquis  ; 
Ibid.,  1717,  in-4o;-~  JÀnem  pHm»  phUoio- 
phix  praeticsB,  se»  nwralis  aique  cMlU; 
ibid.,  1717,  in-8»  ;  —  De  MedieU  que  mor- 
ttUstmt  juveHes;ùid,,  1719;  —  De  MerUU 
Comilum  Stolberge$ulmmin  rem  lUeraham; 
ibid.,  1719,  itt-4o;  —  Profit  Logie»;  ibid., 
1720,  in-fio;  —  De  Templo  Cappadoeim  Ctn 
mono;  Halbeisladt,  17»,  in^o;  —  Hheiûrteus 
/itelli»d6£/ocffMofie;Qnedllmbonrg,  1722, 
in-8»  ;  —  Coi^ieeim'm  de  Codiee  grsBco  que 
unu  et$  B.  iMikenu  in  eonfleienda  germon, 
imierirretaiione  ;  Halberstadt,  1722,  fai-8o; 
_  VUa  Frid.  Sm.  KêHnêri^Miêimiê  Qued- 
UnburgeneU  ;  ibid.,  1722 ,  bH4o  ;  -^  VUa  6er- 
hardi  ifeiert,  antUtUis  Bremaule  et  eonei- 
iiarH  regH;  Brème,  1723;  *  VUa  AlàerH 
Stadentis;  Goslar,  1726,  bh4o;  _  Observa^ 
Uenes  phUologiem  ex  Aristophaniis  Pluto 
dictUmi  notH  fœderii  iUuitrandœ  Uuervien- 
tes;  ibid.,  1733,  ia4o  ;  ^  Diisertaiio  histoneo- 
erUiea  de  Pedo  epitcopali  ;  1734,  in-4o. 
Qœîieù,  Gélêkrtêi  Sutopa,  -  Doakd,  iTocAr. 

■GKBAU  (  M.'Paul  -  Jacques),  théologieD 
allemand,  parent  des  précédente,  né  4  JiMerbock, 
le  6  décembre  1693,  mort  le  6  mars  1753.  B  fit 
•es  études  dans  sa  Tille  natele,  puis  à  Zerbst,  enfin 
à  Qnediimbourg,  sous  la  direction  du  célèbre  To> 
bias  Eckbard ,  aTec  lequel  il  reste  jusqu'en  17 17  ; 
il  se  rendit  alorsà  Wittemberg,ob  U  obtint  le  grade 
de  maître.  Veau  à  Dresde  ea  1726,  il  y  fit  l'édu- 


cation des  entente  du  chambeUan  De  Betow. 
L'annéesoiTante,  il  entra  an  Collège  des  Prédica- 
teurs de  Sainte-Sophie,  et  en  1728  il  ftit  élcTé 
au  diaconat.  On  a  de  lui  :  Monumenta  ei  oH- 
fiquUates  Jûierboc.,  seu  seriptores  rerum  JUr 
terboc.  ;  ibid.,  1734,  fai.40;  —  Vindieix  D.  Iaêt 
theri  ei  MeianehihenU  ab  iitfami  pieiura 
e(nnmendaiorium  Jûterboeensium  ;  JOter- 
bocfc,  1738,  hi40;—  Wendische  Kirchen- 
fdsiorie  ( Htetoire  ecclésiastique  des  Wendes) ; 
Wittemberg,  1739,  in-8o;—iicra  Paca  pii6/i- 
ese;  1746,  fai-40. 
Omptrsût.-Letlàw. 

■oiLHAaD  {D.'Chrisiian'BenH),  ]uriscoa- 
suHe  et  littérateur  allemand,  parent  des  précé- 
dente, né  à  QuedHmbourg,  en  juin  1716,  mort  le 
20  décembre  1751.nétudte  àléna,  ety  ftitnommé 
suooessiTement  docteur,  professeur  agrégé  de 
droit,  professeur  titulaire  d'âoquenœ  et  directeur 
delà  Société  latine.  Ses  principaux  ouTrages  sont  : 
OraiiodeDetrimento  lUerU  etegantioribus  a 
PonUJleibusRomanU  Ulato;  léna,  1737,  bi-4'*; 
—  Dispuiatio  inauguralis  de  Societate  Uo- 
nina;  ibid.,  1738,  in-4*;  —  Commentatio  de 
Jure  Imperii,  ete.  ;  ibkl. ,  1739,  in-4«;  —  Dis- 
sertaiio  de  ÙbtigaiUme  subpœna  banni  eceU" 
siastieietimperialis;  ibid.,l739,in-4'';— J^j^ix- 
tola  de  Oratorum  in  rem  publieam  sacram 
mentis  ;  ibid. ,  1740,  bi-4«  ;  —  introductio  in 
rem  diplomaticam ,  prxeipue  Germanieam , 
in  qua  regulx^î^.  ;  ibid.,  1742,  in-4'' ;  —  Cam- 
mentatiode  C.  Asinio  Pollione,iniquooptimo- 
rum  iaiinUatis  auctorum  censure  ;  ibid.,  1743, 
ni-4*;  —  Commentatio  de  înterrogatione  in 
jure  apud  Romanos,  ex  antiquU  GermanisB 
monumentis^  ete.;  ibid.,  1746,  b&-4'*;  —  Ber- 
meneuiicse  Juris,  etc.  ;  léna,  1750,  bi-8*. 

Wddlleh,  Bêektiçei. 

*  BCKaAaD  (  Zaeharie  ),  fatetorien  allemand, 
né  en  Silésie ,  Thrait  dans  U  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  :  Con- 
eUiatianes  locorum  Seriptur»  ;  1 601  ;— Jïiirzer 
Bericht  van  aUm  Rœmischen  KaUem  von 
JuL  Cxsar  anbisattf  Rudolphum  II  (Histoire 
abrégée  de  tous  les  empereurs  romains  depuis 
Jules  César  jusqu'à  Rodolphe  U);  Leipxig, 
1603,  in-S";  —  Foiciculum  poematum;  ibid., 
1616,  fa-8*. 

AdelODg,  SnppL  à  JOfiher,  Âilç.  CeL-Lutik. 

BCEHAaT  ou   BGCABD  (  ^MM-Geor^e  OB  ), 

historien  allemand,  né  à  Doingen,  en  1674,  mort 
en  féTrier  1730.  Après  SToir  reçu  sa  première 
instruction  dans  sa  Tille  natale,  fl  alla  continuer 
ses  études  à  Pforta,  où  Q  coltiTa  d'abord  la  poésie. 
Tenu  ensuite  h  Leipzig ,  il  y  fut ,  pendant  deux 
ans ,  correcteur  dans  l'impriroerie  de  Fritsche. 
C'est  à  cette  époque  quH  connut  Leibnite  et 
dcTint  secrétaire  du  feld-maréchal  comte  Flem- 
ndng,  qu'il  accompagna  en  Pologne.  Recom- 
mandé par  Leibnite,  Il  ibt  nommé  professeur 
d'histofaeàHelrosteBdtea  1706.  En  1713  U  reçut 
le  titre  de  conseiller  et  historiographe  de  la  coor 
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de  Hanovre; ilsuccéda  ensuite  à  LelbniU  deiis 
les  roiicUûosiie  biUîoUiéoeire  de  eelta  Tille.  Eeb- 
Iiart  parcourut  une  partie  de  l'AUenaipie  asx 
frais  de  l'Etat,  et  (itfoiir  9e%  traraux  tiUtoHqiiea 
des  recherches  dans  les  bibliotta^ues.  Des  em- 
barras pécuniaires,  des  poorsaites  dscréanden, 
dus  en  partie  au  peu  d'ordre  avec  lequel  ea 
femme  gouvernait  sa  maison ,  troublèrent  son 
repos  et  interrompirent  ses  recherches  savantes. 
U  sollicita  du  roi  un  subside  i  mais  ce  subwde 
se  faisant  attendre,  ses  ertoders  cootinuèrant 
à  le  poursuivre  impitoyablement  ;  et  oependent 
le  total  de  ses  dettes  ne  passaiipae  800  thalers. 
U  se  réfugia  alors  dans  Tabbaye  des  Béaédietins 
à  Corvey.  A&ses  froidement  aecoeiUi  dans  cette 
abbaye,  il  se  rendit  à  Celogne,  o4  il  abjnra  le 
protestantisme.  Réduit  à  une  grande  pénurie,  il 
gagna  quelque  argent  daoscptte  viDe  en  y  déebif* 
frant  de  viôix  manuscrits,  et  cependant  il  ne  von* 
lut  pas  accepter  une  chaire  d'histoire,  dont  il  eM 
dépossédé  un  jésuite  qui  en  était  titulaire.  L'élee* 
teur  de  Cologne  lui  témoigna  beaucoup  de  bien-, 
Tcillance,  et  les  cardinaux  Passioneâ  et  Spinola  loi 
promirent  la  protection  dn  pape  Umooent  XII 
s*il  voulait  se  rendre  à  Rome.  D'autres  princes  et 
souverains  lui  firent  des  propositions  ;  il  n'accepta 
que  celle  deFévéque  de  Wùrtzbourg,  qui  rattacha 
à  sa  cour.  Plusieurs  personnages  importants, 
parmi  lesquels  François  de  Hutten,  ne  lui  térooi- 
gnèrentpas  une  moindre  considération.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  De  Usu  et  prœslaniiastwtii 
elymologici  in  Ai^/oria;  Hebnstiedt,  1706,  in-4''; 

—  U'çes  Francomm  SaUcjc  et  Ripuarioruvn 
Francfort  et  Leipzig,  1720,in-fol.;  —  Veterum 
Monumentorum  Quaternio,  etc.  ;  I«eipiig,1720, 
in-fol.  ;  —  Origines  familiœ  HaifsburgiçO" 
Austriacsc;  Leipzig,  1721,in-foL;^  Uistoria 
gcneralis  Principtim  Saxonix  superioriSp  eto.; 
Leipzig,  1722,  ip-fol.  ;  —  Corpti3  historiarum 
medii  ,^vl;  Leipzig,  1723,  2  vol.  in-fol.  Ou* 
vrage  dont  Lenglet-Dufresnoy  fait  un  grand 
éloge  ;  —  Disseriatio  qua  Ççlmarix^  Àrgen- 
torati  aliorumque  Alsatiic  U  Germanim  loco* 
rum  antiqititates  quxdam  breviter  espon^$n^ 
tut;  Wùrtzbourg,  in-4**;  —  Commentùfh  de 
rébus  Francix  orientalis  et  episcopatus  Vir^ 
ceburgensis^  etc.;  Wùrtzbourg,  1727, in-fol. j 

—  De  Origine  Germanorum  eorumque  velus- 
tissimts  coloniiSffnigratiQnilnts  ac  relnu  get- 
tis,  libH  duo;  Gcett^pie,  1750,  in-4»j  —  Ori- 
gines Guelficx,  etc.;  1750-1753,  4  vol.  in«fol. 

Rarenberg,  ^need.  eeeUt.  «t  lUtér.  -  WIU.  UUf, 
Mpl.  Magot.  —  Htnchliig.  Hiit.  tUterarUehei  Hatufb, 
KCKKRBftT  Voy,  ECBEaT. 

BCRHBL  (/o^epA-fTiZoïre),  numismate  alle^ 
maod ,  né  à  Enzersfeld-sous-Knns  (Autriche) , 
le  13  janvier  1737,  mort  le  17  mai  1798.  Son 
père  était  régisseur  des  biens  du  comte  de 
Zinzendoif.  Le  jeune  Eckhel  se  livra  à  TéUiès 
avec  ardeur,  et  se  distingua  autant  par  ses  qua- 
lités morales  que  par  ses  progrès  rapides  dans  la 
Ungiie  latine,  l'hlstove  et  la  littérature.  D  entra 


ensuite  chat  les  Jésuites  de  Viame,  veeonmienca 
ses  humanités  à  Léoben  (Styrie),  et  ajouta  à 
ses  connaiflianaea  celle  de  la  pfaOooopIne,  des 
mathématiques,  de  la  théologie,  det  laitues 
greeque  et  hébraif|ue.  Bn  176&  Il  ooroposa  Ami 
odes  latines  snr  le  mariage  de  remperaor  Jo- 
seph Il  avec  Joséphine  de  Bavière.  De  retoot  t 
Vienne,  en  i7M,  il  enseigna  le  latin  an  7A«re- 
êianum,  puis  la  ^rammaift  et  la  rhétorique  « 
Steyer  (Autrichei),  dans  TÉcole  impériale  des 
Oadflts.  Il  professa  ensuite,  depuis  1768  jusqu'ei 
1771,  la  poésie  et  Téloquence  au  gymnase  de 
Yienne.L*étndedesmédailleftétaitdèslorssoeoc* 
cupationbvorite;  il  y  fat  dirigé  par  le  pèn  KheU, 
et  appèa  la  mort  de  ce  ssTant  il  le  ramplaça 
dans  U  gaidedtt  cabinet  de  médaillée  des  Jesai- 
tes.  Eckhel  avait  fait  profession  dnns  cet  onire 
en  1770.  Ayant  obtenu  en  1779  ta  pennisuon 
d'aller  en  Italie,  il  se  perieelionna  dans  Pélode 
de  l'antiqoité  et  de  la  numismatique  par  i« 
relations  avee  Lanci,  Marini,  Oderid  et  Edrmiai 
Coeebi,  garde  du  cabinet  de  FlnveBoe.  U  iU  part 
k  ce  dernier  des  idées  nouvellca  qnl  devaient 
recider  les  limites  de  crttf  science,  et  fut  pié- 
sente  par  lui  à  Léopold,  grand-duc  de  Toscîae. 
qui  le  chargea  de  ranger  son  cabinet  d*apièsMa 
nouveau  système.  Les  premières  idées  de  « 
système  avaient  été  conçues  et  exécutées  ca 
partie  par  un  aavant  français,  Pellerin,  dont  b 
beUe  et  iniéraesante  oolleetion  a  noaaidéraUe- 
ment  enrichi  le  cabinet  de  France.  Jasqoe  alors 
une  nomenclature  alphabétique  atait  été  la  fer- 
me adoptée  pour  l'arrangement  des  médailles  à» 
régions,  des  villes  etdea  rois.  Cette  sèohe  et  froide 
classification  écartait  toute  comperaiaoa  entre  les 
pièees  frappées  dans  le  même  peys,  intemm- 
pait  la  eérie  des  éfénenenta,  et  rendait  très- 
diffidles  eea  vappinehements  auiqnels  deiveet 
donner  lieu  les  types  feilglenx  ou  Meleriqnes, 
la  fabrication,  qui  nous  initie  à  la  marche  gn- 
dnallede  Tart,  les  dates,  qui  nous  éelairant  mr 
la  chronologie.  Le  recueH  de  nsédalDes  pnUié 
par  Pellerin,  en  dix  volnmea,  nvnlt  pour  bsse 
éograpblqne,  dent  EdM 
Iteportanoa.  En  déveleppant  cette 
idée,  il  éleva  la  eonnainanee  des  médailtes  à  \k 
hauteur  philosopUqne,  qd  it>l'une  ehomd'amo- 
sèment  et  de  cniiosité  une  seleoce  digne  de 
prendreu  place  entre  (ootes  esHes  qui  édahnt 
et  agrandisaaat  Tesprit  hnmalB.  La  mMode  ri 
Te^MÎt  d'analyse  dirigàrent  ses  Immenses  tra- 
vaux;  et  en  snrpassant  tons  les  numfsmalps 
qui  TaTalent  précédé,  Il  devint  le  gnide  de  tons 
ceux  qui  devaient  le  suivre.  Tout  ce  qu'avaient 
âaboré,  pendant  deux  siècles  de  eonedendeuKes 
recherches  et  de  savantes  déeoovertes,  des 
hommes  tds  que  Spanlielro,  FroeHeh,  PanH. 
Gary,  Patin,  Banduri,  Morell,  Barthéfemyet 
beaucoup  d'antres,  Rckhel  l*a  résumé  dan»  ^ 
classification  méthodique.  A  son  refour  d'ftaEe 
et  après  la  suppression  de  Tordre  des  Jésnite<, 
Eokhel  ^  recommandé  par  LéopoM  à  sa  mère 
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Marie-ThMce,  IM  Bommé,  en  1774,  direotonr 
du  csbiaet  des  médafllM  de  Vieone  et  pfofeBseur 
d'antiquités.  On  a  de  lui  t  ^timt  velerefvmeocioft 
(médalUee  Meedoim ,  e'eet-è-dire,  inédUè»  eo 
malexpHqQëee),  es  muieU  emaréo  Vindobo- 
neiui»  FiorenttM  maçni  dueiê  Btrusoiœ,Qra- 
neiiiano,  nune  Cxsareo,  fHAMrioeo,  Pettehe- 
zOmo^  Savwrgnano,  Veneio  alHsqw  colUgU  et 
anémadvenionibus  UltutrcoHi;  Vienne,  1775, 
2  TOl.  in-4*.  Dans  la  pfélteede  ee  lifre,  fl  rend 
oomple  dee  voyagen  namisroaliqoes  qui  hii  ont 
proenré  les  rlehesses  qu'il  décrit.  Cet  ouvrage, 
qui  réunit  des  connaissances  Tariées,  porta 
très-haut  la  réputation  d*Eckliel;  >-  Catalogus 
Mmxi  des,  VindtOMinensU  Numorum  vête- 
rum,  clc  ;  Vienne,  1779,  î  toI.  In-foL  ;  ce  Cata- 
iogueest  disposé  dans  lesystèmequeranteuraTait 
déjà  suivi  pour  l'arrangement  du  cabinet  de  Flo- 
rence; -^Deser^io  Numanm  AniioehUe  Sy- 
rix,  sive  speeimen  artis  eriiiea  numarix; 
ibid.,  1780,  dans  la  préflu^  de  laquelle  il  exposait 
le  plan  du  travail  immense  qu'il  préparait  alors  ; 
—  on  premier  recueil  de  médailles  anecdotes  pour 
compléter  ses  Nitmi  veleres ,  mais  auquel  il  n'a 
point  donné  de  suite;  —  un  petit  traité  élémen- 
taire de  numismatique  (en  allemand),  à  l'usage 
des  écoles,  reproduit  dans  l'/nfro(ftcc^on  à 
V Étude  des  Médailles,  que  Millin  a  donnée  en 
français;  —  YBxplieaHon  d'un  choix  des  pier- 
res gravées  du  Cabinet  impérial  des  antiques  y 
représentées  en  quarante  planches  décrites  et 
expliquées;  Vienne,  1786;  ouvrage  magnifiqqe, 
par  la  précision  et  la  clarté  des  descriptions  et 
par  les  remarques  neuves  etJQdiefeuses  dont  elles 
sont  accompagnées.  Eckhel  a  écrit  cet  ouvrage  en 
français,  en  s'aidantdes  conseils  de  son  ami  le 
baron  de  Locceila  ;  —  Doctrina  Numorum  vête- 
rum;  1792  à  1798,  8  vol.  in-4*,  dans  laquelle 
se  trouve  exposé  un  système  général  de  ta  numis- 
matique; ouvrage  remarquable,  où  les  préceptes 
sont  suivis  de  leur  application,  et  où  l'érudiflon 
la  pins  vaste  est  soumise  à  la  méthode  la  plus 
jadldense.  Las  prolégomènes  de  cet  ouvrage  im* 
porfant(  1)  et  les  traités  qu'il  contient  sur  les  dive^ 
ses  parties  de  la  numismatique  servent  aujour- 
d'hui de  base  à  tous  les  ouvrages  que  l'on  lait  sur 
la  seience  des  médailles. 

Une  aotlae  historique  sur  ee  savant  et  sur 
ses  immeBBes  travaux  ftit  lue  à  la  Société  Phi- 
lomathiqne  de  Paris,  par  A.-L.  Milttu.  Cette 
Dottoe,  traduite  sq  Utin  paf  M.  Hohier,  a  été 
reproduite  avec  le  poHnrit  de  Eekhel  dans  l'on* 
vrage  intitulé  Addenda  ad  BekMH  Doetrù 
nems  Aflunoni m  o#<iriiiii  ex  ^fusdem  auto- 
graf^  poêthumô;  Vienne,  1826,  fn-A^ ,  par 
M.  Steinbttchel,  son  élève,  qui  loi  a  succédé 
dans  la  place  de  garde  du  Cabinet  des  médailles 
devienne.  [DvMansAti,  dans l'jrne^de^ G.  du 
M.,  avecadd.  ] 

(1)  lU  ont  été  trs4atU  fo  fraocaU  par  M.  Do  Mcnan, 
dann  sa  ffvmismatiqite  d*Ânackani*,  et  reproduits  (Uiif 
lef  BUwmUi  d€  if«m««ffrair<fftt«  de  U  B^lioi,  popnUOre. 


MlDIo,  JTop.  me^  m  uaét,  itm.  t.  U,  p.  lU.-.  Bnch 
et  Graber,  Mlg.  Ene^ 

BCKHOP  (Conrad),  artiste  dramatique  atte- 
mand»  oé  ^  Hamboniis,  ie  12  août  1720,  mort  à 
Gotiia,  la  16  juin  1778.  Attaché  comme  copiste 
au  iHirean  dueoromiisnire  des  postes  suédoïsea  à 
Hambourg,  il  refusa  un  jour  de  monter,  comme 
eût  £ût  un  laquais»  derrière  la  voiture  de  la 
femme  de  son  patron,  et  quitta  aussitôt  Hambouii; 
pour  se  rendre  a  SohwôtipCheK  un  avocat  dont 
la  bibliothèque,  abondamment  poorvued'onvrages 
de  théâtre  et  mise  à  sa  disposition ,  lui  donna 
l'idée  de  se  faire  acteur,  il  débuta  à  Lunaboorg, 
et  jouaensuiteà  LuiMek  et  Â  fianaTre.LB8  snmoms 
de  RûscHu  et  de  Garriek  allemand,  que  lui  don* 
nèrent  ses  oontemporains,  témoignent  du  talent 
qu'il  déploya  dans  son  jeuXluoique  de  petite  taflle^ 
il  imposait  en  scène;  aussi  obtint-il  les  suffrages 
des  plus  illustras  oonnaissenra  d'alora,  tels  que 
Lessing,  Scfarmder,  Meyer,  fichfaik,Ifnand,Engel 
et  KotsebHe.n  alaissé  :  /Hd  Afo/leracAu/e.  ein 
Sekauspiêl  aus  dem  PrmwuUeAen  (  L'Éoole 
des  Mères  ;  comédie  tirée  du  français  );  1762. 

MeoMl,  C$l.DniUBki,  -  Qmiws^'U^ià. 

BGKHOCT.  Voyes  Emkbout. 

iCKios  en  Bcaii»  ou  bcr  (  Jean  ),  théo- 
lof{iettaUenMnd,néà  Kc|L,en  Souabe,  le  13  no- 
vembra  i486,  mort  à  Ingolstadt  en  1643.  Ilcom- 
battit  avee  vigueur  les  doctrines  de  Lolhei^  il  les 
réftita, notamment  en  1518,  perdes  notes  sur  les 
thèses  du  célébra  réfonMteur  ;  en  1519,  dans  les 
oonféraœesde  Leipzig,  où  il  ent  en  outra  pour 
contradicteur  Carlstadt;  en  1630,  À  la  diète 
d'AugdKMiig,  et  en  1641,  è  celle  deRatisbonne. 
Moins  indulgent  que  ses  oonfinèras,  Pflug  et  Grop- 
per,il  se  montra  infloiible  contra  les  doctrines  nou- 
velles. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Snchiri^ 
dion  controversiarum,  commentarius  in  Aris» 
iat^is  Hbros  Physiearum  et  in  Meteora. 

Pibrtclda,  CMiK/of.  Lutkêran.  —  Araola,  Kifken- 
mné  J[«ts«r.  kUtori».  -  Oeddtat,  D§  JeripL  éeeUg. 

BCKiosou  BCK  (Léonard),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  en  1480,  mort  à  Munich,  le  17  mars  1550. 
H  éMt  de  la  fismille  bavaroise  de  Wolfseck,  et 
fit  ses  études  d'abord  en  Allemagne,  puis  en 
Italie,  où  il  fut  reçu  docteur.  Plus  tard  11  devint 
conseiller  du  margrave  d'Anspach  et  do  duc 
de  Bavièra ,  et  Ait  employé  à  diverses  missions. 
L'empereur  Charies-ilNiinteut  recoure  h  ees  ser- 
vices à  l'époque  de  la  guerra  ^  Smalkalde. 

Fréter,  Tktat.  BruOH.  —  Panilrole,  De  elar.  Letf. 


BCKLB8.  Voyei  Sectes. 

"*  BCKLiif  (  Daniel  ),  voyageur  suisse,  né  à 
Anu,  mort  en  1564.  Apothicaire  de  proression, 
n  résolut  de  voyager  pour  étendre  ses  connais- 
sances ;  en  1552  il  se  rendit  de  Venise  dans  l'Ile 
de  Candie,  et  en  1553  il  visita  la  Palestine.  A  sou 
retour,  il  s'arrêta  en  ftalic,  et  en  1556  H  revînt 
exercer  à  Aarauson  état  de  pbarmaden.  On  a  de 
lui  :  Reise  nach  Patxstinam  (Voyage  en  Pa- 
lestine) ;  imprimé  dans  le  Peisebueh  des  heit^ 
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gem  Landes  (  Hitloire  œs  Voyaf^MdiDS  UTtorre 
SdDte),t.  I,p.749-768. 
Addnc,  SoppL  à  JOdwr.  JIL  Gti  Ualk. 

*  MautARN  ( Édoiuard)^  gravaur  beice,  aé 
à  Malines,  en  1638.  U  excellait  daiu  ta  gra^ore 
sur  bois.  H  a  taîsaé  pluaieun  morceaux  fort  es* 
tlinés  d'après  Businck,  Jacques  Callot  et  antres. 
Oadte  surtout  de  lui  ta  oopiede  VBventaUàib 


ECLOGIUS 


640 


Buaa,  DU/Uanmaktê eu  OnMmn,  -  Ffeplltod,  TréiU 
é$  la  Cravurt  «»  tfolf. 
■GUitaL  (  Prinee  d*)  Fofea  Davoot. 
■CKSTBUI  (  />ieiiifoif  D*  ),  médecin  hongrois, 
né  vers  t7eo,  mort  te  7  décembre  1834. 11  pro- 
ftssa  ta  cbiiwgle  et  Tart  obstétrical  à  Pestb, 
ftit  premier  chimigien  des  hôpitaux  lors  de 
rfaMurradion  hongroise  en  1809  et  1810,  et  en 
1820  U  ont  tadindion  dellnstitnt  chimrgical. 
On  a  de  tai  :  Oanu  cMmrfiei  <rM,  <ii  pic^/i- 
ciMi  artU  mus  Mpêdmen  duertpH  ;  Pestfa, 
1803;  —  Bélaho  qfficîoMa  gmiendis  de  noto- 
amUUpfonoMUUuurgenie.ViUiiia  Bungarim 
amo  1809  ereetis  et  adwiMttraiis  ;  Bade, 
1810;--iiMo^;  Bade,  18». 

Calllwii.  MééÊCtu.  SOrifùSM.  Utîk. 

; mcMMTWM  {Ferdinand^  ban» o')»  pobli- 
dste  et  philosophe  francs,  d'origine  danoise,  né 
à  Copenhague,  en  septembre  1790.  A  dix-eept 
ans,  et  pendant  un  s^onr  à  Rome,  il  abandonna 
le  culte  bithérien  pour  ta  religion  catholique. 
Après  avdr  termfaié  ses  études  à  Gœttingne  et  à 
Hdddberg,  il  enbra  dans  ta  corps  franc  de  LOt- 
low,  et  fit  tontes  lescampayies  de  1813,  1813 
et  1814.  Obligé  de  quitter  son  corps,  dont  on 
voulait  fidre  un  régiment  prussien,  il  entra  comme 
ofBder  an  service  du  nouveau  royanmedetaNéer- 
tande,  et  Uentôt  après  U  Ait  envoyé  à  Gand  et 
chargé  de  ta  police  militaire  et  dvita  dans 
cette  ville.  Il  y  étdt  encore  en  1816 
Louis  XVm  vtat  y  chercher 
un  adte.  Queiqn»  tenspo  après,  on  renvoya  à 
Luxembourg,  avec  une  mission  relative  aux  tra- 
vaux de  ta  délimitation  du  grand-duché.  Des 
Pays-Bas,  ob  il  rencontra  qudqucs  préventions, 
dues  peut-être  à  son  changement  de  rdigion, 
M.  d'Eckstdn  passa  en  France,  où  ta  roi 
Louta  XVm,  en  faveur  dnqud  il  s'étdt  vive- 
ment prononcé,  te  noomia,  sur  taproposition  de 
M.  Decaiesi  d'abord  commtasdn  général  de 
police  à  HarédOe,  pois,  en  1818,  inspecteur  gé- 
néral an  mfaiistère  de  ta  police.  Quehpie  temps 
aprèSytobarondeDamasta  lit  entrer  an  mtaistèro 
des  affdresébrangères,  anqodUrestaattaché  jus- 
qu'à l'époque  de  ta  révolution  de  1830.  Long- 
temps rMacteur  ordbiaire  du  Pra|ie8»  blanc , 
il  partidpa  en  outre  à  la  rédaction  de  plusieurs 
revues  ou  entreprises  littéraires  du  même  temps 
et  de  la  même  couleur.  Enfin,  en  1826,  il 
fonda  un  recueil  périodiqne,qn'flintihita  U  Ca- 
tholique. Dans  cd  ouvrage,  M.  d'Eckstein 
tniita  pendant  quatre  années  (de  janvier  182eà 
octobre  1829,  époque  où  te  10*  et  dernier  vo* 


Inme  parut  ),  dé  presque  tontes  les  branebes 
des  connaissances  *>«™>faMit   Le  priadiMl  bot 
de  l'auteur  étatt de  tout  ramener  à  liaité  de 
dodrine,etsa  docbîneà  hii  c'est  te  cittiolieùiDe 
pur.  Avec  de  Matatre,  de  Bonald,  d  tean  ded- 
pteSi.M.  d'Eckstem  ne  croit  pas  à  taconideBoe 
faidividudtecomme  moyen  d'arriver  à  ta  conBitt- 
sancedelliomme.  Setenlni,taoonsdeaoeBepeot 
rendre  compte  que  du  «oé,  de  llndifida  leol, 
mata  jamata  de  rbumanité.  Aussi  n'eatce  pas  le 
Moiqui  doitètretecritériumde  ta  vérité;dlorsqiie 
l'auteur  veut  juger  l'homme  en  général,  0  ne  cnit 
plus  qu'à  l'htatoire  d  à  ta  tradition  dont  llf^ie 
ed  dépositaire.  Adam  d  le  Christ  sont  pour  ta 
l'homme  type  d  modète  ;  c'ed  avec  eux  qu'il  joge 
rbumanité  entière  :  l'un  représentdoitnotitDatnre 
crééebonne ,  ddéchue,  d  te  second,  notre  Dstare 
régénérée  divinement  Or,  pour  étudier  d  coqmI- 
tre  AdamdteChri8t,il  foutconsaltertatraditiQi. 
tant  primitive  que  chrétienne  :  c'cd  atasi  que  tout 
se  réduit  à  une  alTaire  de  critiqae  historique  et 
d'érudition.  Pute,  comme  te  type  humain  s'est 
altéré  avec  tes  siècles,  s'ed  nuancé  en  se  r^ 
dant  sur  les  diverses  régions  du  globe,  il  tant  «ai- 
vre  le^ariations,  les  changements,  les  raodiiîo- 
tions,  et  alors  on  aura  imprimé  à  ses  idées  leci* 
radère  catholique.  Lesens  mtimen'eddûne  ries 
pour  M.  d'Ëclistefai,  d  cependant,  a  dit  Dminn, 
dans  son  appréctation  de  ta  mdliode  de  œ  pbi* 
loeophe,  «  otex  ta  sctence  an  aens  tatime,  fl 
«  n'y  a  plus  de  science  possibte  et  surtout  plus 
«  de  sdaice  de  l'homme  »  (  Damiron,  Étai  et 
la  PkUoâopkiêfrûnçttUe  au  dix-huitième  siè- 
ele).  Outre  de  nomlmux  articles  dans  diflàtat^ 
reoudta,  on  a  de  M.  d'Edutdn  :  De  VEtpa^nt, 
amiidérations  $ur  son  paeeé,  tur  son  présent 
et  son  avenir,  etc.;  Parte,   1830,  ta-8*.  Ce 
livre  ed  conçu  dans  te  même  esprit  que  XeCo- 
tholigue.  [  E.  Pascalut,  dans  VSnege.  det  G. 
du  M.] 
rfiibbe^Boi^oHo»  etc.  Béogr.  uaitmrt.  «1  psrt.  (So^U' 

*  BCLBCTua  on  BLBCT1T8,  un  des  meuitien 
de  Commode,  vivait  dans  ta  seconde  moitiédB 
deuxième  stade  de  l'ère  cbréttenne.  D'sbori 
alTrandii  de  L.  Veros,  pute  devenu,  par  ta  pro- 
tection de  Maro-Aurète,  diambdtan  d'Ummidins 
Quadratus,  il  fut  appdé,  après  ta  mort  vidmie 
decdtti«d,  à  remplir  tes  mêmes  fondtens  du$ 
te  patata  de  Commode.  Quanta  ta  port  qnH  pd 
avec  LehisdMarcta  an  meurtre  de  l'emperenrel 
à  l'avènement  de  Pertinax,  nofts  anr  ces  été» 
ments,qui  causèrent  tamortdlSteotns  talHième, 
GomonE,  Lbto,  BIaboa,  PnmniAx. 

Dtoa  amlta»,  LXXIl,  «,  It,  1S|  LXXni,  1.  -CftN»*. 
rcr.,  •  ;  PertliMi.  k,  tl.  ^  nérailM,  I,  Bi{  II,  i.-2»> 
Mrat.  U,  I. 

*  BCLOfiiun  00  BUUMiun  (  Quinius  ),  «n- 
teor  présumé  d'une  histoire  gteéategkpon  de  Vi- 
tdllus,  vi  Ait  dans  te  premier  siède  de  VèK 
chrétienne.  L'existenoe  d'un  éerivafai  de  ce  non 
ne  repose  que  sur  une  correction  eonjeetande 
tUte  au  texte  de  Suétone  par  Ca8aubon,qnl  sop- 
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pose  que  ce  généalogUte  s'appelait  Q.  Yitel- 
Bus  Eclogiiis  00  EologiaSy  et  qu'il  était  affran- 
chi  de  l'empereur  Vitdlraa. 

Sa«tODe.  rUêlL,  t. 

AOOLAMPADB.  VOffêZ  ŒonJLMPàDE, 
«BGFHANTIDB   ( 'EçpocvtidïK  ),   podte  OODOi- 

qoe  athénien,  de  l'andenne  comédie,  vivait  vers 
te  80*  olympiade  (  4«0  ayant  J.-C.  ).  A  vint  après 
Bfagnès,  et  précéda  de  peu  de  temps  Cratinos  et 
Téléclide.  Aspasios,  commentateur  d'Aristote 
(  EtMc.  Nicom.,rv,  2),  l'appeUe  le  plus  vieux 
des  anciens  poêles  (  tôv  dipxotcov  iraXcuéracrov 
Koiirn^v },  ce  qui  le  ferait  antérieure  Ghionide et 
à  Mariés.  Cette  assertion  serait  décisive  si  elle 
n'était  contredite  par  le  témoignage  d'Aristote. 
Ce  critique  affirme  dans  sa  Poétique,  V,  3,  que 
tous  les  poètes  antérieurs  à  Magnés  fournissaient 
leurs  chceurs  à  leurs  propres  dépens,  et  il  men- 
tionne ailleurs  (  Polit,,  ym,  6)  le  nom  d'une 
personne  qui  fut  chorège  pour  Ecpliantide.  Enfin, 
un  certain  Androdès,  objet  des  fréquentes  atta- 
ques de  Cratinns  et  de  Téléclide,  ne  fut  pas  plus 
éi»Tgné  par  Bcphantide,  qui  par  conséquent  ne 
pouvait  pas  vivre  longtemps  avant  les  deux 
poètes  précédents.  On  abeaocoup  discuté  sur  le 
sens  du  surnom  de  Kcania^  (l'Enfumé),  qui  lui 
fot  donné  par  ses  rivaux.  C'était  sans  doute  une 
allnsion  à  la  subUlIté  on  à  l'obscurité  de  son 
atyle,  peut-être  à  ces  deux  défauts  à  la  fols. 
?îoo8  ne  pouvons  en  juger,  puisqu'il  nous  reste  à 
peine  deux  on  trois  vers  de  ce  poète.  Il  tourna 
en  ridicule  la  rudesse  de  la  vieille  comédie  méga- 
rienne,  et  fut  à  son  tour  raillé  par  Cratinns,  Aris- 
tophane et  les  autres  comiques.  On  ne  connaît 
d'une  matière  oertahie  que  le  titre  d'une  aenle 
de  ses  pièces,  les  Sdiupot,  dont  un  vers  a  été 
eonservé  par  Athénée.  Nike  lui  attribue,  sur 
de  simples  coi^eetures,  une  comédie  intitolée 
n^pauvoc,  que  Meineke  revendique  pour  Anti- 
phane.  Le  preiâier  de  ces  critiques,  en  compa- 
rant Suidas,  au  mot  E6ïe,  et  Hephieetion  (  XV, 
13,  p.  96  de  l'édition  du  Gaisford),  a  obtenu  le 
titre  d'une  autre  pièce  (  Aiâw^oç  ).  Ecphantide 
ftit,  dit-on,  assisté  dans  la  composition  de  ses 
comédies  par  son  esclave  Chérile. 

Hctychtoi,  m  mot  Katotiaç.  —  Scoltaute  d'ArUto- 
pbane,  f  «p.,  m.  —  RUc,  ciUerUm,  p.  it.  -  Lebn, 
Çuxtt.  Epie.,  p.  M.-  Metoeke.  FiraçmmOa  Comicorum 
Crmtorum,  U  1.  -  Bode,  CeidUchta  4êrdrmmatUekm 
DiehtkuHtt  der  HétUMn,  II.  S4.  -  BoUw.  Comicmm 
Crmeonm  ftamn.  (  dans  te  BtbUotàtea  Grmea  de  Aab. 
FlroiJn  Didot). 

BGQUBTILLT  (Armond-François  Hbeiiif- 
Qcni ,  marquis  d'),  général  français,  né  en  1747, 
mort  le  19  septembre  1830.  Son  père  étaH  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi  et  capitaine  du 
vautrait  (équipage  pour  la  chasse  au  sanglier). 
D^Ecquevilly  occupa  lui-même  cette  diarge  de 
cour,  et  fut  nommé,  en  1 774,  mattre^e-camp  du 
régiment  royal-cavalerie.  En  1784  il  visita  la 
Prosse,  et  fut  fort  bien  accueUU  de  Fiédéric  n. 
Nommé  maréchal  de  camp  en  1788,  il  émigim 

«OOT.  BlOCa.  QMth,  —  T.  XV. 
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en  Belgique  en  janvier  1791.  Il  joignit  k  Bin- 
gen  l'armée  de  Condé,  et  y  commanda  un  es- 
cadron formé  des  déserteurs  de  son  ancien  ré- 
giment, n  se  signala  à  Beratheim,  le  2  décembre 
1792.  En  juillet  1794  il  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie  du 
prince  de  Condé.  En  1795  il  (ai  créé  comman- 
deur de  l'ordre  de  Malte.  En  1797  il  suivit  le 
prince  à  Saint- Pétersboui;g,  et  après  le  licen- 
deroent  des  corps  laçais  servant  à  Tétrangei*,  il 
se  retira  à  Tyrnau  (Hongrie),  chei  un  de  ses 
parents.  11  rentra  en  France  en  1814,  à  la  suite 
des  Bourbons,  qui  le  firent  lieutenant  général  et 
pair  de  France.  En  1815  d'EcqueviUy  suivit 
Louis  XVni  dans  sa  fuite,  et  revint  avec  lui 
après  les  Cent  Jours.  II.  piîîsida  la  commission 
militaire  qui  condamna  à  mort  le  général  Gilly 
(25  juin  1816).  Peu  après  fl  fut  nommé  direc- 
teur général  du  dépôt  de  la  guerre,  place  qui  fut 
supprimée  le  8  octobre  1817  ;  on  le  cxéà  alors 
in^MCteur  général  du  corps  des  ingémeura-géo- 
graphes  et  président  du  comité  de  la  guerre. 
Mis  à  la  retraite  pour  cause  d'Age,  en  déoeoifarê 
1818 ,  fl  reçut  en  1820  le  brevet  de  marquis ,  et 
en  1821  la  grand'croix  de  Saint-Louis.  On  a 
de  lui  :  Campagnes  du  torps  sous  Us  ordres 
de  S.  À.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé  ; 
Paris,  1818,  3  vol.  m-8%  avec  carte  et  facsi' 
mUé  ;  —  Éloge  du  prince  de  Condé,  pabUé 
dans  lelfoni^eur  de  1818. 

BioçrapMe  Oet  Hommet  vivanti,  édlt.  de  I8ie-ist7 
-  Quérard,  La  France  Uttérain. 

icvY  (Jean- Baptiste  V),  polygraphe.  Voy. 
LécuT. 

*  BDBBALT,  célèfafe  chéikh  (chef  musulman) 
du  treizième  siècle,  qui  habitait  dans  l' Anatolie , 
aux  environs  d'Eski-Chefar  ou  Eski-Shéir  (l'an- 
denne  DoryUntm),  à  40  kilomètres  nord-ouest 
de  Koutaleh.  Il  jouissait  d'une  grande  i^.- 
tation  de  science  et  de  piété,  en  même  temps  qu'il 
possédait  en  théurgie  les  connaissances  les  plus 
profondes,  ce  qui  lui  assurait  une  grande  influence 
parmi  les  populations  crédules  du  pays.  On  ve- 
nait de  loin  pour  le  consulter,  et  Otfaman,  encore 
jeune,  passait  lui-même  auprès  du  docteur  des 
jours  entiers.  A  l'instigation  d'un  songe,  Othman 
épousa  la  fille  d'Edebaly  ;  elle  s'appelait  Blal- 
boun-Khatoun,  c'est-à-dire  la  femme  trésor. 
Voici  le  songe,  si  fameux  chez  les  Turcs.  Oth- 
man vit  £debaly,e(d'un  desodtés  du  vieux chéildi 
s'échappait  un  rayon  lumineux  qui  répandait 
an  loin  une  douce  clarté,  semblable  à  celle  de 
la  lune.  Le  rayon,  prenant  la  forme  d'un  aro-en- 
del,  vint  bientôt  se  poser  sur  le  nombril  d'Oth- 
man,  et  sur  ce  même  nombril  s'éleva  tout  à  coop 
un  arbre  d'une  grandeur  prodigieuse,  dont  la  tête 
se  perdait  dans  les  deux  et  dont  les  mllliera  de 
branches,  chargées  de  fruits,  étendaient  leur  om- 
bre bienfaisante  sur  des  prairies  immenses,  arro- 
sées par  des  fleuves  magnifiques,  sur  de  grandes 
plaÛMS,  couvertes  de  moissons  dorées.  Unefoule 
ninombrableaoooQrait  de  tontes  partantes  ans 
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se  désaHéraieiit  dans  les  eaux  des  fleutes;  les 
autres  menaient  en  puiser  pour  arroser  leurs 
champs;  oeux-ei  traTaOlaient,  ceux-là  se  re- 
posaient ou  se  promenaient,  et  le  bonheur 
rayonnait  sur  tous  les  visages.  De  l'arbre  mys- 
térieux a*élançait  enfin  une  branche  en  forme 
de  cimeterre,  qui  semblait  menacer  Constanti- 
nople.  Otbman  se  réveilla  pldn  de  trouble  et 
Vl'émotion,  et  courut  chet  Edebaly,  qui ,  en  sa 
qualité  de  théurgiste,  possédait  Tart  dMnterpréter 
les  songes.  <  C'est  le  symbole  de  ta  grandeur  ftl- 
turo  que  tu  viens  de  voir,  dHle  cheikh,  an  jeune 
prince.  L'arbre  de  ton  rêve  est  le  divin  Tomba, 
qui  oml>rage  l'étendue  immense  du  paradis  ;  l'es- 
pace, pour  ainsi  dire  sans  bornes,  que  couvrent 
ses  branches  désigne  les  vastes  contrées  qui  se- 
ront soumises  à  la  monarciile  dont  tu  deviendras 
le  fondateur  ;  ces  peuples  qui  de  tous  les  points 
de  l'horizon  accourent  pour  s'abreuver  aux 
fleuves  de  ton  rêve  représentent  les  nations  qui 
prospéreront  sous  le  gouvernement  éqnitable  de 
tes  successeurs  ;  le  cimeterre  dirigé  vers  Gons- 
tantlnople  annonce  la  prise  de  cette  ville  par 
les  prinoes  de  ta  race.  Le  rayon  que  tu  as  \u 
sortir  de  mon  odté  cA  se  poser  sur  ton  nombril 
signifie  que  Dieu  même,  qui  déjà  nous  a  unis  par 
la  sagesse  que  j'ai  fait  germer  dans  ton  Ame,  veut 
rendre  notre  union  plus  Intime  en  t'ordounant 
d*épouser  ma  fille.  »  Al.  Bonkeau. 

ChaiooDdyle,  De  ^ebui  Tweieit.  —  Silaberry,  Mit. 
de  l'Empire  (HUman,  —  Univen  pUtorêêqtu,  Syrie, 
p.  351.. 

EDBC&OUT.  Voy.  EeOKOOT. 

*  ÉDECON  ('ESexwv),  chef  îbérien,  appelé 
Edesco  par  Tite-Live,  vivait  dans  le  troisième 
siècle  avant  Tère  chrétienne.  En  209,  il  se  rendit 
auprès  de  Scipion,  à  Tarragone ,  et  offrit  de  se 
remettre  à  ladiscrétioudes  Romains.  11  demanda 
seulement  que  sa  femme  et  ses  enfants,  tombés 
entre  les  mains  de  Scipton  à  la  prise  de  Carihir 
gène,  lui  fussent  rendus.  Scipion  lui  aocordasa 
demande,  et  Tinfluence  des  Romains  sur  TKa- 
pagnese  trouva  ainsi  oûnsidéral)lemaot  augmen- 
tée. Édecon  fut  le  premier  des  chefs  espa^o)^ 
qui,  après  la  retraite  d'Asdrubal  au  delà  des  Vy- 
rénéea,  salua  Scipion  do  titre  de  rex,  titre  que 
celui-ci  se  garda  bien  d'accepter. 

Poïybe,  X,  3*.  35.  W.  -  TiteUve,  XXVll,  17,  i». 

*  EDKL  (lotiij),  théologien  catholique  alle- 
mand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix» 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Relatio  ad  Ur* 
banum  ViJl  de  EccUsix  statu;  Francfort, 
1630,  16M,  in-12. 

àdetangi  Mipfl.  à  JOohcr,  AUgem.  Gêiekirie^UxîkmL 
BDEUHGK  (  Gérarû  ) ,  célèbre  graveur  belg^ 
né  à  Anvers ,  en  l<(iO,  mort  à  Paris,  en  l707.  Il 
étudia  d*abord  sous  Oomellle  Galle,  graveur  de 
paysage  assec  distingué,  et  vint  à  Paris,  en 
1066,  travailler  mm»  la  direction  de  Poiily,  pour 
lequel  il  fit  plusieun  estampes  que  ce  mattre  ne 
dédaigna  pas  de  siguer.  Louis  XIV  Mteodlt  par- 
ler d'Kdeiinck,  et,  sur  la  recommandation  de 


Le  Brutt,  le  chargea  de  plusieurs  travaux  m- 
portants.  EdeUnck  fit  une  révolution  dans  Fart 
de  la  gravure  :  avant  lui  on  ne  connais^t  qw 
les  tailles  carrées,  et  le  travail  des  graveors  pé- 
chait par  la  monotonie;  fl  Inventa  les  tailles  ea 
losange  i  par  ia  diversité  de  ees  taillas,  par  h 
manièr^ontil  lasaaaembla ,  il  parvint  à  àtms 
de  la  variété  à  son  tmvail,  sans  s'écarter  im 
règles  prescrites  par  le  gottt  le  plus  pur  cl  le 
plus  sévère.  11  Ait  le  preorfer  graveur  qu  dicr- 
cba  à  ûdre  distinguer  U  matière  des  olqda ,  rt  à 
donner  de  la  comlewr  aux  gravures.  Il  soait 
impossible  de  citer  tous  les  ouvrages  qai  cooh 
posent  l'œuvre  d'Kdelinck.  Le  nombre  ea  àk- 
passe  trois  oenta;  parmi  eux,  on  distingue  Ia 
Sainte  FamHle  de  Raphaël  :  c'est  cette  bdk 
estampe  qui  a  (ait  la  réfutation  d'Eddiack,  «t 
qui  l'a  placé  au  norobrô  dea  raaitros;  ~  U 
Christ  uua  anges  et  Zo  MadtUmê^  d*a^ 
Le  Brun;  —  Moixe,  de  Ph.  de  Cbampape; 

—  Le  Combat  des  quatre  Cavaliers,  i  Léa- 
nard  de  Vinci;  —  la  Vierge  dite  U  Gooicqk, 
d'après  Le  Gwâe\—Saint  LmUs  etêmntCk»- 
les  Sorramée  en  prière  ;  ■-  la  Visite  d^AUxt»- 
dre  à  ta/anUlle  de  Darius  »  à  UMpidla  1^- 
tiste  travaillait  lorsqu'il  mourut,  et  qui  fut  acti- 
vée par  Dre  vet  le  père  ;  —  Parmi  les  portraiU^ 
l'on  doit  au  burin  d'Edelinck»  nous  citenws  cesi 
de  le  Brun  ;  —  de  Desjardins  i  —  de  Stgand; 

—  de  Philippe  de  Champagne  (ce  portrait 
était  celui  de  tous  ses  ouvrages  qu'il  aimait  k 
nûeui);  —  de  Santeuil;  —  de  Disier;  - 
à'Bozier^  géoéaftagiste;  ^d»Hfathanael  Dilft 
ma;  —  de  Frédérie  lAonardf  imprimeor;- 
de  Martin  Van  den  Bogaert ,  sculpteur;  - 
du  comédien  Crispi»,  d'après  Neldier;  -^ 
La  Fontaine;  ^  de  Blanchard;  —  de  Jfi- 
gnard;  —  de  Colbtrt;  —  de  Louis  XIV;  - 

—  de  Fagan  »  médecin  ;  —  du  duc  de  XoeiUui 
d'Arnaud  d'AndUly;,  —  de  John  Drgdte;  - 
àe  Descartes  ^e^. 

Edelinck  était  professeur  de  la  petite  acadease 
établie  aux  Gobelins  pour  Knstruction  drs  ta- 
pissiers ,  et  membre  de  l'Aendémie  de  PeiotiDi 
et  de  Sculpture  depuis  1677.  U  sign«t  6.  K4»^ 
linck  ou  Edelinck  eques  les  eatanpet  fv 
étaient  entièrement  de  lui,  et  Edelinck  tniimai 
celles  dans  lesquelles  il  wtdt  été  aidé  par  »■ 
frère  Gaspard  on  par  Pitau,  qui  faisait  les  foadi 
Un  burin  pur  et  brillant,  une  manière  laiye,  « 
tnùt  oorr«4  et  léger,  beaucoup  de  naturel  rt(i' 
vérité ,  joints  à  une  harmonie  de  détails  itim- 
table ,  sont  les  qualités  qui  ont  placé  Géni^ 
fideKnck  au  premier  rang  parmi  les  maîtres  et 
la  gravure. 

BaMtt,  JMef .  des  Gra9€un.  *  Bêêgrmwàie  ^étaraH  i>* 
Belgeê.  -  Mèecedmriù  de  MartetU,  é4M  pu-  âc  Chewr- 
irlèroi  et  de  Monta igle»  law.  1.  Il,  p.  ni-oa.  -  M<( 
DomcanU,  U  Peintre Craceur  françaU,  L  Vll.p  i(«  ^ 
BDBLIMCK  (iVico/dJ  ),  fils  de  Gérard,  griTfiiî 
français ,  mort  en  1730.  Il  habita  longtemps  V^ 
dse,  et  a  laissé  plusieurs  pièr^,qui  ne  manqn*^ 
pa»  de  mérite,  telles  que  :  La  Vierge  et  i'BB- 
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/ont' Jésus,  d'après  le  Corrége;  —  Verinmne 
et  Pùnumê, é'apréê  J.  Rane,  ete. 

Baun .  DtetUmnaiftm  dm  Otmêêurè. 

KDftuiiCR  {Jean  ),  graveur  belge ,  oncle  du 
précédent,  Tivait  en  1690.  Il  était  élève  de  son 
frère  Gérard,  aree  lequel  il  a  traTadIé  quelques 
fois.  On  connaît  plusfeun  gravures  de  lui ,  entre 
autres  le  Déiuge^  d'apn^  Alessaadro  Turehi, 
dit  le  Véronèse. 

Bamn^DUikamalredêi  Gravêun. 

BDBUMCK  (Gaspard)^  graveur  belge,  frèrede 
Gérard  et  de  Jean.  Il  Ait  élève  de  son  frère  Gé- 
rard ,  et  réussit  quelquefois  à  imiter  sa  manière* 
Il  signait  G.  Edeling,  ce  qui  souvent  a  pu  faire 
attittwierà  Gérard  les  œuvres  de  Gospard^quui- 
qn*il  y  ait  une  différence  immense  dans  la  pureté 
et  la  vigueur  de  la  taille. 

B«sâa,  Dtetiotinairê  dtâ  Grtnmn, 

•  BDBLiMC  iJoachkm),  poète  allemand, 
né  en  Poméranie ,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  sciilème  siècle.  11  accompagna  CUy* 
trée  es  Autricbe  et  àRostock  en  1&66.  On  a  de 
lui  :  Hodœporieum  Boemicum,  Ausitia- 
atm,  Vnqarieumi  Rostoefc,  1671;--  Carmenin 
honornn  imfestUurx  Ca$imiri  Caminens. 
Epise.:SIUtim^  1&76|  in-é";  —  Dialogus  via- 
taris  €t  PameranUe,  in  quo  vita  et  mors  Jo. 
Frederici  duds  PomêranUsest  eomprehensa; 
i60o; 

Atfetaaff,  SopH-  *  Mflter,  Mlç,  Gei.'LeariM. 

•  BDBLING  ou  Edungk  {Louis),  juriscon- 
sulte allemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  ParaHtla  to- 
dus  Juris  publici  et  privati  a  variis  autori- 
Ims  consoripta;  léna,  1666  ;  —  Synopsis  deci- 
sionum  novissimarum  electoris  Joann.  Geor- 
çH  II,  cum  centuria  optimarum  regularum  ; 
ibid.,  1679,  in-12. 

AdelaoK,  Snppl.  à  JOcher,  yillg.  Gtlehrtwn'Lêrikon, 

BDBLMAffN  {Jean- Christian),  théologien 
allemand,  né  à  Weissenfels,  le  9  juillet  1698, 
mort  le  16  février  1767.  Il  étudia  à  Weissen- 
fels et  à  Altenbourg;  en  1720  il  suivit  les  cours 
de  théologie  à  léna,  et  en  1724  il  devint 
chambellan  du  jeune  comte  de  Komfeil  et 
Aacrst)erg;  puis  il  prèclia  plusieurs  fois  avec 
succès  chet  l'ambassadeur  de  Suède  près  la  cour 
de  Vienne.  En  1731  Edelmann  fut  précepteur 
])articulier  dans  la  maison  du  prédicateur  Wers* 
1er,  à  Bockcndorf.  Deux  ans  plus  tard  il  eut 
jn  emploi  du  même  genre  chez  le  comte  de 
Callenberg,  è  Dresde.  Vers  la  même  époque  il  it 
connaissance  avec  le  comte  Zmzendorf,  qui  le  reçut 
dans  sa  communauté  religieuse.  D'abord  partisan 
des  doctrines  des  Frères  Moraves,  il  se  sépara  en- 
suite  d'eux,  et  les  maltraita  fort  dans  un  de  ses 
ouvrages  intitulé  :  Christus  und  Belial,  1741. 
Cette  circonstance  nuisit  à  sa  position.  Il  se  lia  en- 
suite avec  le  traducteur  de  la  bible  de  Berlenburg, 
Jean-Frédéric  Haug,  mais  bientôt  Us  se  diviserait 
Edelmann  se  lia  alors  avec  certains  illuminés  de 
Berlenburg;  mais  cette  liaison  ne  Ait  pas  wm 


I  plus  de  longue  durée.  Aussi  n'eut-il  rien  de  plus 
I  pressé  que  d'éeriraemtrt  eux:  il  publia  ainsideux 
I  ouvrages,  dont  le  preraiar  a  pour  titre  :  Breité 
ScÂleeçêmuf  desNarrm  Biicken  (Coups  bien 
appliqués  sur  le  dos  des  sots  ),  dans  Im  Aeta  Hist, 
ecciâs.^  IV;  et  la  second,  Mùs9s  mit  ai{fgedechtem 
Anifesiekie(  Moïse  è  £i0e  déeooverte  ),  vers  1740, 
iB*8*.  A  la  mort  du  oomte  Casimir  de  Berkabourg, 
en  1 741 ,  le  fougueux  cootroversiste  fut  obligé  dis 
quitter  la  localité  ;  il  alla  alors  à  Hachenbourg,  et 
deux  ans  plus  tard  à  Neuwied  ;  on  exigea  de  lui 
dans  cette  ville  une  profusion  de  foi,  qu'il  fit  im- 
primer en  1 746,  mais  qui  l'obligea  de  q^itter  cette 
ville.  Il  continua  quelque  temps  encore  cette  vie 
errante,  à BrunsWfck ,  Hambourg,  Glukstadtet 
Altona.  A  Deriin ,  il  Ait  accueilli  et  hébergé  par 
Steinburg,  qui  lui  Imposa  la  condition,  qu'il  rem- 
plit, de  ne  plus  écrire.  Dépourvu  de  tout  fonds  des 
doctrines  solides,  il  ne  publia  que  des  écrits  sans 
valeur  et  qui  troublèrent  sa  carrière.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  ÙieGattlichkeitder 
VernuT{ft,  etc.  (  La  Divinité  de  la  Raison,  ete.  ), 
publiée  vers  1741  ou  174î,  ta-a**  ;  —  Âbgenœ- 
tkigtes  Glcmbensbekenntniss  (Profession  de 
foi  forcée);  1746,  in-4«;  —  Dos  Evmgelium 
S.  S.  Arenberg  (  L'Évangile  d'Harenberg)  ;  1747, 
in-S*'  :  ouvrage  dirigé  contre  les  doctrines  de  ce 
théologien. 
Adefung,  Sappl.  à  Jflcber.  .^ll^tiA.  Get.-Uxik, 
BDBLMAN!!  (  Jean- Frédéric) ,  pianiste  et 
homme  politique  français ,  né  à  Strasbourg,  te  6 
mai  1749,  guillotiné  dans  la  même  ville,  en 
1794.  n  était  pianiste  distingué  et  bon  coroposl* 
teur.  11  embrassa  les  idées  lutra-révolutlonnaires 
avec  fanatisme,  et  fût  cause  de  la  mort  d'un 
certain  nombre  de  ses  concitoyens.  Il  subit  lui* 
même  le  sort  de  ses  victimes,  et  pént  sur  l'é- 
chafaud  avec  son  frère.  On  a  d'Edelmann  :  l'acte 
du  Feu  dans  le  ballet  des  Éléments ,  à  l'Opéra 
de  Paris  ;  en  1782  ;  —  Ariane  dans  IHte  de 
IS'axos;  iWd.;  —  trois  Concertos  pour  piano; 
Worras  ;  —  neuf  œuvres  de  Sonates  pour  piano 
et  violon;  Manheim;  —Caprices  pour  piano; 
Paris  ;  —  Quatuors  pour  clavecin  ;  Amsterdam  ; 
—  La  Bergère  des  Alpes,  pour  soprano  et  basse  ; 
Paris.  Il  >  a  du  talent  dans  tons  ces  ouvrages. 
FéUs,  Uiographie  universelle  des  MusicUmM. 
BDBMA  (  Gérard  ),  peintre  hollandais ,  né  en 
Frise,  vers  1654,  ou  1666,  selon  d'autres,  mort 
en  1700,  à  Rlchmond  (Angleterre).  Élève  d'Al- 
bert Van  £verdinj(en,  surnommé  le  Salvafor 
Rosa  du  Nord,  Ëdema  eut  une  prédilection 
marquée  pour  les  scènes  de  la  nature  sauvage, 
que  son  maître  excellait  à  reproduire.  A  dix- 
huit  ans,  il  passa  en  Angteterre;  de  là  U  vint 
en  Norvèige,  pays  pour  lequel  l'avaient  entbou- 
siaanéles  récits  de  sonmaitie;  puis,  désireux 
de  connaître  le  Nouveau  Monde,  Il  parcourut  la 
Guyane  hollandaise,  s'arrête  à  Surinam,  puis  è 
Terrrfr-Neuve ,  où  il  recueillit  un  grand  nombre 
de  vues  pittoresques.  U  rapporta  à  Londres  une 
oonsidérabte,  ffù  fut  aussitôt 

21. 


g^7  EDEMA  ~" 

vendue.  Trop  facBement  satisfait  de  ce  premier 
bénéfice ,  il  se  perdtt  dans  roifliveté  et  les  pUisira» 
et  mourut  jeune  encore.  Ses  productkHis  ont 
quelque  ciiose  de  la  pureté  de  coloris  qui  carac- 
térise les  oeuvres  d'Everdingen.  Ses  paysag^ 
sont  pour  la  plupart  empruntés  aux  sites  qu'il 
avait  visités;  les  figpres  qu'on  y  voit  sont,  dit- 
on, en  g^ral,  peintes  par  John  Wyck,  son  com- 
patriote ;  et  son  (Buvre,  à  défaut  de  génie  et  d V 
riginaUté,  montre  ce  qu'eût  fait  un  talent  facde 
aidé  d'un  travail  soutenu.        Ed.  Rerabdih. 

MIcb.  Bryao,  Dietionanf  OT  PaMert  ma  Bfiçravert; 
London,  1818. 

BDBNius  (jordan-iVicotoi),  philosophe  sué 
dois,  né  en  1624,  mort  en  1666. 11  étudia  à  Up- 
sal,  où  il  soutint  contre  SticmhieUn  une  thèse 
ayant  pour  objet  d'étabUr  que  l'hébreu  avait  pré- 
cédé les  autres  langues,  tandis  que  son  contra- 
dicteur prétendaitque  c'étaitle  gothique.  Auditeiu* 
de  cette  lutte  philosophique,  la  reine  Christine 
fit  dresser  soigneusement  procès-verbal  des  ar- 
guments des  deux  parties.  Edenius  fit  ensuite 
un  voyage  en  Angleterre.  Revenu  à.Upsal,  il 
fut  reçu  docteur  en  1661.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
iiones  theoloçicsB  de  Christi  religionis  veri- 
taie;  Abo,  1664;  —SfiUome  Histarix  eccU- 
siasticx;  Abo,  1681. 

Gexeilui.  Biog.  Us. 

BDEa  (  Georges) ,  polygraphe  allemand ,  né  à 
Freysingué,  en  1524,  mort  le  19  mai  1586.  U 
étudia  à  Cologne,  y  ftit  reçu  docteur  en  droit,  et 
devint  conseiller  die  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
puis  avocat  fiscal  en  Autriche.  A  l'avénejnent  de 
Ferdinand  à  Tempire,  Eder  fiit  surtout  consulté 
par  ce  prince  dans  les  matières  religieuses.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Catalogus  recto- 
rum  et  illuitrium  virorum  archi-gymnasii 
Viennensis,  etc. ,  ab  anno  1237-1559;  Vienne, 
1559 ,  in-4^,  et  1646 ,  in-foh  ;  —  Œconomia  Bi- 
bliorum,  seu  partitionum  tàeologicarum  li- 
bri  F,  etc.;  Cologne,  1668,  in-fol.;  —  Cotnr 
pendium  seu  epitome  Catechismi  catholici; 
Cologne,  1570,  in-8°;  —  JHscwsus  de  Fide 
catholica;  Budissin,  1571,  in-8^  —  Dos  gui- 
dene  Fliess  ehrUtUcher  Qemein  und  Gesellr 
schaft  (U  Toison  d'or  de  la  société  et  com- 
munauté chrétienne);  vers  tJ81;—  Maliens 
hitreticorum,  de  variis  falsorum  dogmatum 
notis  atque  censuris  libri  duo;  Ingolstadt, 

1580 ,  in-8»  ;  —  Matxologia  hmreHcorum,  seu 
Sumima  hxreticorum/abularum,e^;  Siid., 

1581,  in-8"  ;  —  PartUiones  CatecMsnU  catho- 
lici  Qus  nimirumquiexdeereto  condlU  Tri- 
dent. Pis  Vpontif.  maxjusêos  ad  paroehos 
/?rimtim  édite;  Cologne,  1582. 

Adelung,  Soppl.à  JScher,  ^/Ipem.  GéUkrim-Uxikcn. 
BDBK  {Wolfgang)y  théologien  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Leben  des  keiligen  Fran- 
ciscus  von  Sales,  aus  demFrantz,  des  Heinr. 
Maupas  (  Vie  de  saint  François  de  Sales,  tirée  du 
français  de  Henri  Maupas);  Munich,  1674. 
.  Adelung,  SuppL  à  lOcber,  ^Uçem,  OttekHm-loiàim, 
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♦  Adèsb  (Saint),  né  en  Lycîe,  mattyriaé  a 
avril  306.  Il  s'appfiqua  à  l'étude  de  U  philoâO|ihie, 
et  embrassa  le  christianisme  par  ooimdioii.  Il 
se  fit  remarquer  par  le  courage  avec  leqoel  il 
professait  les  nouvelles  doctrines.  H  souffrit  la 
prison  et  les  mines  dans  la  Palestine  sons  Galère 
Bfaximien.  Ayant  été  mis  en  liberté,  il  alla  à 
Alexandrie,  où  le  préfet  d'Egypte,  Hierode, 
persécutait  les  chrétiens.  Édèse  ne  cnôgnit  pas 
de  lui  reprocher  sa  conduite  ;  le  courage  du  ^- 
losophe  irrita  teUement  le  proconsul ,  qoll  fit 
saisir  Éd^,  et  après  lui  avoir  fait  subir  diverses 
tortures,  le  fit  jeter  à  la  mer.  Saint  Édèse  est 
honoré  par  l'Église  le  5  avril. 

Buèbe,  lAber  Martifrvm  PaUuL  —  Heowsheatas. 
jetaSanetorum.  —  Dora  Bninart,  Àcta  prlmonm  Mmr- 
fyntm.  -  Balllet,  Via  des  Saintt,  I.  8  «TrtL  -  Mckird 
etOiraud,  Bibliothèque  sacrée, 

«teÉsiA  (Al&<rea),  femme  philosoplie  de 
l'école  platonique ,  vivait  à  Alexandrie  dans  le 
doquième  siècle  après  J.-C.  Parente  de  Syriams 
et  femme  d'Hermias,  elle  était  é^ileroeiit  oâètee 
par  sa  beauté  et  par  ses  vertus.  Après  la  mort  de 
son  mari,  elle  se  dévoua  à  Tassistanoe  des  pau- 
vres età  l'éducation  de  ses  enCmte.KUe  accom- 
pagna ceux-ci  à  Athènes,  oii  iU  allaient  adie^ 
leurs  études.  Les  philosophes  de  cette  école  ,el 
particulièrement  Proclus,  la  reçurent  avec  dis- 
tinction. Elle  mourut  dans  un  âgeavaneé,  cl  tm 
oraison  fun^re  fut  prononcée  par  Damaflcins, 
alors  fort  jeune.  Ses  enfants  se  noDunaieni  Am- 
monius  et  Héliodore. 

Suldat,  «a  iBol  Aai&àoxtoç.  —  PboOai,  JièNtCAtPi, 
cod.  )4S. 

*  BDBSiA  (Andrïno  d*),  peintre  italieD,  vi- 
vait en  1330.  On  croit  qu'il  était  de  Pavie,  bien 
que  son  nom  indique  plutôt  une  origMie  grecque. 
Il  est  cité  par  Lomazio  parmi  les  peintres  lom- 
bards contemporains  do  Giotto.  On  lui  attrâme 
quelques  peintures  à  fresque,  qui  existent  eacore 
à  Saint -Martin  de  Pavie.  £•  B— n. 

Lomazzo ,  Idea  del  Tempio  délia  Pittura,  -  Baitofi, 
NoUziê  délie  Pitture,  ScuUmre  e  jirehiiettmre  d^Itmiim. 
-  Unzl,  Storia  pUtorica.  -  ITAglacourt,  HUtainde 
rAri  par  les  Monuments. 

*  BDBSIUS  OU  «DESius ,  poëte  gaUo-POcnani, 
né  dans  la  Gaule  méridionale,  vivait  probabfe- 
ment  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  cbrélieoae. 
n  ne  nous  est  connu  que  par  les  ouvrages  de  sainA 
Honorât,  qui  l'appeUe  rhftoricx/àamdiseei  me- 
tnca:  artis  peritissimus  vir.  Trèsiiicax  tat- 
mème,  il  fut  lié  d'amitié  avec  saint  Hâaire,  érd- 
qiie  d'Aries,  et  composa  en  son  bonneiir  on  po^me 
en  vers  hexamètres;  U  en  reste  doose  vers,  qae 
dom  Rivet  résume  ainsi  :«  Les  sept  premiers  a<i^ 
pour  exprimer  une  pratique  qui  faisait  le  aiqcC  de 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  en  étaient  ténMMui. 
C*est  que  samt  Hilaire  s'occupait  souvent  à  foire 
trois  choses  à  la  fois  :  ù  lisait,  il  dictait  à  son 
secrétaire,  et  il  travaillait  à  quelque  petit  ou- 
vrage des  mains,  comme  à  faire  des  rets  ou  Skis 
tout  en  même  temps.  Les  cinq  autres  veragoat 
pour  nous  peindre  le  caractère  de  la  teodrease 
chrétienne  et  compatissante  du  saint  éfécpie  a* 
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vers  les  affligés.  »  Voici  ces  vers;  obscurs  et 
barbares,  ils  ne  donnent  pas  une  idée  avantageuse 
du  talent  po^qne  d'Edesius  : 

▼idl  ego,  née  dlgnns  UqU  ad  pneconla  teatti, 
neaot  tôle  jQgl  dlgltoe  ee«aiaie  Uborl, 
Heetendi  nUo  varias  Injanierat  horaa, 
!Cee  anen  preclbot  maUtiia  fecerat  aetna. 
Gredeie  tIz  poasnm  qnenquam  sic  tempore  eodem 
Ne«lere  dlctantem,  relegendo,  lecu  fttendo. 
Ore»  manu  slmai  boe  operart,  attendere,  forl. 
▼Idl  ego  pnesentam  têtu,  magla  obère  fletn, 
Qnod  erevlC  namnls,  cuplebat  cresoere  toUs. 
Qoam  prorapta  vlget  mlteratlo,  qaam  clU  douta 
GraUa  !  Ifeo  solom  taeras  ad  manera  targua. 
M^Jorea  eonltantar  opes  pleUle  BiaiBtni. 

MiaMn  HMnOrt  et  la  Franee,  t.  II. 

*  Adbbsb  (Princes  et  comtes  d').  fbyes  Bau- 

DOUIH,  JOSSBLIN  et  COUaTENÂY. 

BiMAE  (  Àtheling  ),  prince  anglo-saxon,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  duonzièraesiècle.  Lors([iie 
Edmond  C6te  de  Fer  (Ironside)  périt,  en  ICI  7,  ses 
d«nxfli8,  EdwinetEdwardyforentenvoyésparCa- 
nut  au  roi  de  Suède,  avec  prière  de  les  faire  mou- 
rir. Le  roi  de  Suède  ne  remplit  pas  ce  mandat  ;  il 
euvoya  les  deux  princes  à  la  cour  de  Salomon ,  roi 
de  Hongrie,  qui  leur  fit  bon  accueil.  Edwin  mourut 
sans  enfants ,  et  Edouard  épousa  la  beUe-sceur 
de  Salomon,  de  laquelle  il  eut  Edgar  Âtheling. 
Appelé  en  Angleterre  pour  y  succéder  à  Edouard 
le  Confesseur,  il  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour  dans  ce  pays.  Nommé  comte  d'Oxford 
par  Harald ,  Edgar  Atheling  fut  traité  avec  une 
égale  bienveillance  par  Guillaume  le  Conquérant; 
il  8*enfuît  cependant  en  Ecosse ,  d'où  il  revint  en 
Angleterre  pour  y  soulever  le  Northumberland; 
Il  écfaottadans  cette  entreprise,  retourna  de  nou- 
veau en  Ecosse,  d'où  il  revint  encore  en  1070, 
mais  cette  fois  pour  faire  sa  soumission  à  Guil- 
laume, qui  lui  accorda  une  pension.  En  1 083  Edgar 
suivit  le  roi  en  Normandie;  puis  il  se  rendit  en 
Palestine.  En  1097  il  commanda  l'armée  envoyée 
eo  Ecosse  pour  rétablir  dans  ce  royaume  un  neveu 
qui  portait  le  même  nom  que  lui.  Il  fut  le  der- 
nier représentant  de  la  branche  masculine  des 
princes  anglo-saxons. 
Mattli.  Paris.  —  Canadeo,  Pmmw  C^clcp, 
BINSBWORTH  (  Richard  ÏjOYkll)  ^  mécani- 
cien anglais,  né  à  Ratb ,  en  1744 ,  mort  le  13 
juin  1817.  Son  père,  chef  d'une  ancienne  famille 
irlandaise ,  possédât  une  terre  appelée  Edge- 
worthstown,  d'où  il  tira  le  nom  qu'il  portait. 
Devenue  paralytique,  sa  mère  consacra  tout  son 
temps  à  l'éducation  de  son  fils,  n  avait  sept  ans 
lorsque  le  hasard  dirigea  son  esprit  vers  la  science. 
Présent  à  l'expérience  que  faisait  d'une  machine 
électrique  Deane,  un  ami  de  sa  mère,  qui  se  mon- 
trait tout  étonné  de  ce  que  la  machine  ne  pro- 
duisait pas  d'eflet,  te  jeune  Edgeworth  fit  re- 
marquer que  cela  tenait  à  ce  que  le  fil  d'archal 
servant  de  conducteur  an  fluide  s'appoyait 
contre  un  gond  de  la  table.  Deane  embrassa 
l'enfant,  et  lui  permit  de  visiter  chaque  joor  son 
laboratoire  ;  EÎdgeworth  y  conçut  lin  vif  amour 
de  la  science.  En  17G3  il  se  fixa  à  Hare-Hateh, 


en  Angleterre.  IM^è  il  commençait  à  s'occuper 
de  la  communication  télégraphique,  et  en 
1767  il  parvint  à  établir  un  télégraphe  entre 
Assy-Hill  et  NetOebed,  séparés  par  on  inter- 
valle de  10  milles  anglais.  Malheureusement 
il  abandonna  cette  invention  avant  de  l'avoir 
port^  à  la  perfection;  la  télégraphie  ftit  réin- 
ventée en  France ,  et  Edgeworth  perdit  la  gloire 
qu'il  en  anrait  pu  tirer.  D'autres  idées  le  préoc- 
cupèrent :  il  fit  construire  deux  vélocipèdes,  une 
machme  pour  couper  les  navets,  une  autre  pour 
mesurer  les  distances,  une  autre  pour  mesurer 
la  force  que  les  chevaux  dépensent  en  tirant  les 
poids ,  et,  enfin,  une  voiture  munie  de  voiles  et 
de  roues  qui  cheminait  avec  rapidité  et  sûreté. 
Vers  cette  époque,  il  conçut  la  première  idée  de 
sa  théorie  fhvorite ,  de  la  possiUttté  de  construire 
une  voiture  qui  transporterait  partout  un  petit 
chemin  de  fer  sur  lequel  en  même  temps  elle 
avancerait  toujours.  U  parvint  à  en  construire 
un  modèle,  qui  serrlt  à  démontrer  le  principe  de 
ce  mouvement  double  et  compliqué  ;  mais  il  ne 
put  jamais  réunir  la  force,  la  légèreté  et  l'action 
régulière  nécessaires  poor  rendre  ces  voitures 
utiles.  Pour  toutes  jces  inventions,  la  Société  des 
Arts  lui  décerna  la  médaille  d'argent  en  1708, 
et  la  médaille  d'or  dans  l'année  suivante. 

En  1771  Edgeworth  vint  en  France,  et  s'établit 
^  Lyon.  Les  Lyonnais  s'occupaient  alors  d'em- 
bellir leur  ville ,  d'après  le  plan  de  l'architecte 
Perrache.  Ce  plan  était  de  détourner  le  cours  du 
Rhône ,  et  d'éloigner  le  confluent  des  fleuves  à 
plus  d'un  miUe  de  la  ville ,  qui  se  serait  éten- 
due alors  sur  uu  plus  grand  terrain.  Edgeworth 
se  chargea  gratuitement  de  la  direction  d'une 
partie  des  travaux.  L'activité  et  la  sage  hardiesse 
de  son  génie  se  montraient  dans  la  célérité  avec 
laquelle  le  travail  s'accomplissait.  La  digne  qui 
devait  couper  l'ancien  cours  du  RhOne  était 
déjà  si  avancée  qu'il  n'en  restait  à  faire  que 
vingt  pieds;  on  avait  creusé  une  grande  partie 
du  nouveau  lit  pour  recevoir  les  eaux.  Edge- 
worth s'efforçait  de  hâter  l'accomplissement 
des  travaux ,  ayant  été  instruit  que  le  fleuve 
serait  bientôt  gonflé  par  les  torrents  qui  dea- 
cendent  en  hiver  des  montagnes  de  la  Savoie, 
il  voulait  doubler  le  nombre  des  oovrieiB  ;  mais 
les  directeurs  r^etèrent  ses  conseils ,  effHyés 
de  ce  surcroît  de  dépense.  Un  matin  il  fut  éveiUé 
par  un  bruit  terrible  :  et  vit  le  fleuve,  gonflé 
comme  une  mer,  couvert  des  débris  de  ses 
travaux.  Une  grande  partie  des  machines  et  des 
matériaux  étaient  sur  une  lie  en  face  des  rem- 
parts; il  pouvait  encore  les  sauver ,  mais  c'était 
au  risque  de  sa  vie.  Edgeworth  aborde  dans  111e  ; 
mais  le  bateau  coule  à  fond  en  revenant.  L'hiver 
mit  fin  à  ses  travaux  ;  cependant,  il  avait  d^ 
gagné  un  peu  de  terrafai.  Poor  marquer  leur  re- 
connaissance,  les  directeurs  firent  don  d'un 
morceau  de  ce  terrain  à  l^geworth,  qui  peu  de 
temps  après  partit  pour  l'Angleterre.  H  ne  re- 
vit jamais  Lyon  depuis.  En  1782  il  vint  habiter 
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Mspropriététw  Iitende.  n  tramra  lilifoloiituras 
irlandais  (  mâh  voiunteer$  )  aous  les  «mes  ;  TKr- 
laMJe  Tinatt  d'arraoher  an  parkment  aoslaià 
la  raeoanaiaaama  de  aoo  isdépeiidaaee  législatiTe 
•t  rabra^itMNi  de  la  pliia  lévèn»  des  lois  pénales 
eontre  les  cathoUquêa.  A  travers  Téclat  de  ee 
Mompliey  Edgenorth  entravU  rasiiqettisseaMiit 
de  nriaiide*  Il  ooniprit  que  raasociation  des 
vokmtalrea  aérait  diaaoute  sitôt  qiM  la  guerre 
avec  rABftérique  serait  termiuée,  et  qu'alors 
Feaprit  de  résislanoe*  que  Tappui  de  ee  owrps 
avait  inspiré  aux  dépotés  libéraux,  ae  taiderait 
k  paa  s'évanouir  11  se  liàtade  publier  une  adresse 
«UK  volontaires  sur  la  néoaseité  de  réfomier'la 
loi  sur  les  éiactiona,  de  raoMMr  la  eooskitutioii 
à  ses  prineipea  fondaaantanx  et  de  randre  la 
ehambre  des  députés  vraiment  représentative  et 
populaire.  Il  fit  signer  aux  babitanta  de  Longford 
une  pétition  qui  fut  présentée  à  la  chambre; 
c'était  la  première  pétition  pour  la  réforme,  En 
17aa  il  prit  sa  plaee  dana  la  convention  armée 
des  déMJiuéa  des  vofontairea*  qui  tenait  ses  aéan- 
eea  à  Dublin  pour  préparer  des  projeta  de  loi 
et  dea  adressée  présentés  ensuite  à  la  obambre 
par  les  députés  libéraux.  £dgewortb  désap- 
prouva la  formation  de  cette  convention ,  qui 
lui  semblait  illégale;  mais  une  fois  formée,  U 
y  porta  tout  le  seooura  de  see  talents  et  de  son 
autorité ,  parée  quil  croyait  j  voir  un  germe  de 
aalut  pour  l'Irlande.  En  1798  il  entra  dans  bi 
cbambre  des  députés.  lies  volootaires  avaient 
été  supprimés;  d^à  le  gouvernement  anglais 
parlait  d'une  union  législative  entre  l'Â^e- 
lerre  et  l'Irlande,  et  le  peuple  irlandais  n'atten- 
dait ponc  se  révolter  que  les  secours  de  la  ré- 
publique française.  U  avoua  que  l'union  pro- 
mettait des  avantages  à  llriande,  mais  îl 
vota  néanmoins  contre  le  projet,  comme  coo- 
trnre  aux  voeux  de  la  nation.  Dans  le  cours  de 
cette  session,  il  réclama  l'attention  de  la  cbam- 
bre pour  un  sujet  plus  important  <|be  l'union, 
l'éducation  du  peuple.  U  proposa  en  1799  un 
projet  de  loi  pour  établir  dana  chaque  paroisse 
une  école  primaire,  qtii  serait  placée  sous  Tau- 
torité  dioôéaaine  et  sous  ealle  d'un  inspecteur 
nommé  par  la  chambre.  On  approuva  son  projet, 
mais  II  ne  fot  point  réalisé. 

Les  deuxgrandes  idées  qui  préoccupèrent  Edge- 
worth,  la  réforme  parlementaire  et  l'éducation  na- 
tionale ,  demeurèrent  donc  infructueuses  pendant 
sa  vie  ;  mais  depuis  sa  mort  l'Irlande  en  a  recueilli 
le  fruit.  En  1 798  llnsurrection  éclata.  Edgeworth 
détestait  également  les  crimes  des  insurgés  et  | 
les  vengeances  atroces  des  magistrats  et  de  la 
milice.  Il  se  réfugia  avec  sa  famille  dans  la  ville 
de  Longford.  En  1800  bi  loi  pour  former  l'union 
législative  fut  adoptée  par  la  minorité  de  la 
chambre  irlandaise;  Edgewortb  persista  dans 
son  opposition,  et  se  retira  de  l'aiW  politiipie, 
sans  tache  et  sans  remords.  Pendant  la  courte 
paix  d'Amiena,  il  reçut  la  visite  du  professeur 
Pictet,  de  Genève,  qui  le  décida  è  revoir  Ul  France. 


U  partit accompagnéde  sa filie  Marie, et  ils  furent 
accueillis  è  Paris  avec  empressement.  Edgenorth, 
déjà  connu  pour  ses  travaux  è  Lyoo  éi  oorome 
Tauteur  d'une  brochure  Sur  ta  construetioM 
des  mauHns,  écrite  en  fhmçala  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  fut  reçu  membre  de  b 
Société  d^Eneauragement  pour  flnduBtriênO' 
tionale.  Mais  un  matin  on  lui  bitima  fordre  de 
quitter  Paris  dana  les  vingt-quatre  heures.  H  &« 
renditcbetRegm'er,legrand.jnge,  quino  hiâdooDa 
d'autre  explication  qu'un  ordre  réitéré  de  quitter 
Paris,  parce  qu'il  était  frère  de  l'abbé  Edgeworth. 
n  alla  donc  à  Passy  ;  ses  amis  envoyèrent  un 
mémoire  au  graod-juge,  et  l'exilé  Im-méne  écri^ 
vitaupieinier  consul  une  lettre  tendant  à  expli- 
quer sa  position  d'homme  de  lettres,  détachée  de 
tout  intérêt  poUtiqne,  et  annonçant,  déplus, 
qu'il  n'était  pas  le  frère  mais  le  cousin  de  Tabbé 
Edgewortb.  L'ordre futrévoquédès  le  leodemato, 
et  l'exilé  rentra  dans  Paria.  Edgewortb  apprit  qoe 
Jiiapoléon  avait  débavoué  hautement  la  conduite 
du  grand-juge,  disant  que,  loin  d*ftfare  on  crime, 
c'était  un  honneur  d'appartenir  à  la  famille  do 
fidèle  et  coun^ox  abbé  Edgewortb.  Pour  se 
justifier,  le  grand  jugie  disait  qu'il  avait  reçu  ordre 
de  nêtioffêr  Paru  de  la  lie  du  peuple  étran- 
ger; un  ami  d'Edgeworth  répliqua  :  Distinguons 
entre  la  lie  ei  VélUe. 

De  retour  en  Irhmde,  il  reprit  ses  travaax 
scientifiques.  En  1 804  le  gouvernement  britanni- 
que, efliayé  des  dangers  qui  menaçaient  les  eûtes 
de  la  Grande-Bretagne,  résolut  d'établir  un  sys- 
tème de  communication  télégraphique;  il  entre- 
cours  à  Edgewortb,  qui  travailla  avec  tant  d*ai- 
deur  qu'avant  la  fin  de  l'année  il  eut  terminé  une 
liyie  de  communication  entre  Dublin  et  Galwa>. 
La  dépêche  et  la  réponse  furent  transmises  d^uœ 
ville  à  l'autre  en  huit  mioutes.  En  1806  le  gou- 
vernement forma  un  comité  pour  rédiger  un 
projet  de  loi  snr  l'éducation  nationale  :  Edge- 
wortb en  fit  partie.  En  1809  le  bureau  des  com- 
missaires formé  pour  exammer  la  possibilité 
de  défricher  les  marais  et  bruyères  en  Ir- 
lande le  eliargea  de  la  surintendance  des  tra- 
vaux d'expérimentation  sur  un  district  de  3â,000 
arpents.  Au  bout  d'une  année ,  il  présenta  au 
pariement  un  rapport,  où  il  dédanit  que  les 
marais  et  bruyères  pourraient  être  défrichés  et 
changés  en  sol  fertile  moyennant  une  très-légèns 
dépense,  et  que  dès  les  premières  années  les 
récoltes  seraient  assez  considérables  pour  in> 
demniser  les  cultivateurs.  Les  années  suivantes 
il  fit  des  recherches  sur  l'utilité  des  ressorts  dans 
les  voitures,  établissant  que  les  ressorts  aillent 
leschevaux  à  tirer  les  poids  ;  jusque  alors  on  avait 
cru  que  le  seul  effet  des  ressorts  était  de  tendre 
les  voitures  plus  commodes. 

Marié  quatre  (ois,  Edgewortb  avait  eu  le  rare 
bonheur  de  trouver  quatre  femmes  également 
bonnes,  également  vertueuses,  et  dévouées  à  leurs 
enfants.  De  ces  quatre  femmes,  il  a  laissé  plusieun 
enfants.  Edgewortli  écrivit  peu.  Outre  sa  brochure 
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Sttr  la  construction  des  momUns ,  il  publia  en 
1 7 7S  la  première  liyraisondQ  Harry  and  Lucy, 
£n  1798»  de  oonoert  avec  »a  fille,  il  fit  paraître 
Practical  Bducationy  qoePictct  fils  traduisit  en 
français  ;  la  théorie,  les  données  primitives  et  les 
idées  générales  de  ce  lîTre  sont  du  père;  le  style 
et  la  rédaction  sont  de  sa  fille,  miss  £dgeworth« 
Ed  1802  Edgeworth  fit  paraître  Poetry  ««- 
plamedj  ensuite  HeadinçM  on  Poetry  et  le 
Ratkmal  primer ,  trois  excellents  liTres  pour 
les  eoCuits.  En  1808  H  puUia  Prqfessional 
Education ,  ouvrage  non  moins  utile,  non  moins 
estimé  que  Practical  éducation.  Son  Essay  on 
the  résistance  ofakr  avait  paru  en  1783  ;  l'essai 
sur  VAppUcatiùn  des  ressorts  aux  charrettes, 
en  1813;  et  VBssai  on  the  Construction  of 
.  Roads  and  Carriagés  fut  pubUé  en  1813.  On 
loi  doit  encore  on  grand  nombre  de  rapports 
lumineux  présentés  au  parlement  Comme  écri- 
▼ajn,  Edgewortb  se  distinguait  par  un  style  sobre 
et  froid  ;  il  calculait  rigoureusement,  expliquait 
clairement,  pensait  avec  une  précision  de  logi- 
cien ,  et  faisait  preuve  d'une  grande  impartialité 
dans  tous  ses  jugements.  Mais  dans  la  société, 
dans  son  intérieur,  Thomme  ne  ressemblait  plus 
à  l'auteur  :  il  était  passionné ,  sincère,  aimable , 
plein  d'ardeur  et  de  sympathie.  Sa  conversation 
était  intarissable,  effleurant  et  approfondîMant 
tour  à  tour,  et  toi^ours  éveillant  et  satisfiEûsant 
l'attention  ou  la  curiosité.  Dans  ses  travaux  scien- 
tifiques,  il  cherchait  la  vérité  plus  que  la  gloire  j 
il  annonçait  ses  découvertes  si  flimplement  que 
le  monde  n'y  faisait  guère  attention  ;  et  plus  d'une 
fois  on  a  vu  des  gens  tiabiles  s*en  emparer  pour 
le»  publier  comme  leurs  propres  inventions,  sans 
que  le  vrai  auteur  se  Roit  jamais  donné  la  peine 
de  réclamer  son  bien.  L  Schhitzlrh  ,  dans  V£nc, 
des  G.  du  M,] 

Utmoirt  o/  Bich,  Lov.  Bigeworthf  fi|«.,  begun  àf 
himtelf  and  coneludêd  hfihts  Aaughter,  t  vol.  tn-l«; 
LOBdret,  ttM.  ~  DH  ZtUemmtn,  XX|,  p.  l6V«fT0.  — 
PMsiy  C^elap. 

EiMBWOBTH  (Marie),  fille  du  précédent, 
romancière  anglaise,  naquit  dans  le  comté  d*Ox- 
ford,  en  1767,  et  mourut  k  Edge^orthtovni,  le 
21  mai  1849.  En  1782  elle  suivit  en  Irlande  son 
père,  sous  la  surveillance  duquel  elle  put  se 
livrer  à  l'étude  et  à  l'observation.  Elle  sentit  de 
bonne  heure  l'éveil  du  talent,  et  s'élança  sans 
crainte  dans  la  carrière  qu'elle  a  parcourue  avec 
tant  de  gloire.  Miss  Edgewortb  n'a  jamais  voulu 
ae  marier;  ti-anqnillement  assise  an  foyer  pa« 
temel,  ses  années  s'écoulèrent  au  sdn  de  sa 
famille.  La  vie  de  cet  écrivain,  vraiment  distin- 
gué ,  offre  peu  de  particularités  biographiques  ; 
elle  est  presque  tout  entière  dans  ses  ouvrages, 
dont  void  la  liste  :  Parents  assistant  ;  1795  ;  --<• 
Letters  for  literary  Ladies;  1795;  —  Essays 
on  practical  Education;  1798  :  ces  trois  livres 
ont  été  publiés  par  miss  Edgeworth  en  commun 
avec  son  père;  —  Castle  Rackrent  ;  1800;  — 
Moral  Taies;  1801  ;  ^Belinda  ;  1801  ;  —  Irish 
Bulls;  1802;  —  Griselda;  1803;—  Popular 


Taies  ;  1804  ;  — -Xeoiiora  ;  1806  :  ouvrage  où  l'au- 
teur propose  de  faire  servir  la  poésie  à  la  propaga- 
tion des  idées  morales  ;  —  Fashionable  Taies  ; 
\^  série,  1809;  2*  série,  i%i1\  —  Patronage  ; 
1814  :  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  pour  objet 
dépeindre  les  excès  auxquels  se  livrent  parfois  les 
classes  aristocratiques  ; — Harrington  ;  1 8 1 7  :  la 
pensée  de  ce  livre  est  Tinjustice  d^  préjugés 
contre  les  Israélites;  ^  Ormand;  1817;  — 
Memoirs  of  Révérend  Lov.  Edgeworth  ;  1820  ; 
—  Harry  and  Lucy;  1826;  —  Hélène;  1834, 
On  trouve  dans  toutes  ces  productions  l'attrait 
d*un  style  clair  et  harmonieux,  d'un  dialogue 
pétillant  d'esprit  et  d'une  satire  eujouée,  des  ta* 
Ueaux  vrais  et  gracieux  de  notre  société  actuelle, 
enfin  le  charme  d'une  grande  pureté  dans  les 
pensées  et  dans  les  sentiments.  Les  personnages 
de  Mary  Edgeworth  ont  tous  un  cachet  indi- 
viduel qui  leur  donne  un  certain  air  de  portraits. 
Ses  caractères  d'hommes  sont  tracés  avec  une 
vigueur  et  une  vérité  extraordinaires  ;  ses  femmes 
sont  séduisantes  par  la  douceur  du  caractère 
qu'elle  leur  donne,  et  par  une  vivacité  légère,  une 
coquetterie  gracieuse  qu'elle  sait  bien  allier  avec 
la  vertu  et  la  dignité.  Les  romans  surtout  dont 
la  scène  se  passe  en  Irlande  méritent  des  éloges 
pour  la  peinture  exacte  du  caractère ,  des  moeurs 
et  des  habitudes.  Un  mot  suffit  è  la  gloire  de 
miss  Edgeworth  :  sir  Walter  Scott  avoue  que 
c'était  le  succès  qu'elle  avait  eu  en  peignant 
l'Irlande,  qui  avait  fait  de  lui  le  romancier  de 
l'Ecosse ,  et  avait  éveillé  son  ambiiiua.  Mais  le 
meilleur  éloge,  c'est  que  les  ouvrages  de  miss 
Edgeworth  sont  dans  les  mains  de  toute  la  jeu- 
nesse anglaise.  {Bnc.  des  G.  du  M,^  avec 
add.1 

^siMcl  RefiiUr.  -  BioçrapMB  d4t  C<mteoi|Mra<iu. 
BDGKWORTB  DE  firmout  (Henri-Al- 
len) ,  ecclésiastique  irlandais,  cousin  des  précé- 
dents, né  à  Edgewortiitown,  en  1745,  mort  le  29 
juillet  1807.  Son  père,  Essex-Edgeworth,  avait 
emprunté  à  une  montagne  du  pays  le  nom  de 
Firmont  (Fairy  Afoun^. Après  avoir  hérité  du 
château  de  Lissard  en  Irlande,  Esscx-Edgeworth 
se  convertit  au  catholicisme,  et  vint  en  France. 
Le  jeune  Henri-Allen  fit  ses  études  d'abord 
chez  les  Jésuites  de  Toulouse,  ensuite  à  la  Sor- 
bonne  de  Paris.  Il  fut  ordonné  prêtre,  et  ma- 
dame Elisabeth  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Louis  XVI,  à  la  veille  de  monter  sur  l'échafaud, 
se  souvint  de  l'abbé  Edgeworth,  qui  se  cachait 
alors  sous  le  nom  d'Essex  i!  Choisy.  Le  digne 
ecclésiastique  offrit  lui-même  d'assister  le 
monarque  infortuné  dans  sa  dernière  heure, 
et  ses  saintes  exhortations  en  adoucirent  l'amer- 
tume. On  se  rappelle  les  paroles  qu'il  adressa 
au  royal  condamné  :  »  Fils  de  sahit  Louis,  . 
lui  dit-il ,  montez  au  ciel.  »  Après  avoir  couru 
toutes  sortes  de  dangers,  l'abbé  Edgeworth 
rentra  en  179ri  dans  sa  patrie,  où  PItt  ne  put 
lui  faire  accepter  une  pension;  puis  il  rejoignit 
Louis  XVIIl  à  Blankenbourg,  pour  le  suivre  de 
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là  à  HieUu.  Û  porta,  par  ses  ordres,  le  collier 
du  Saint-Esprit  à  Femperear  Paul  I*',  et  reçut 
de  œ  prince  un  accueil  distingué.  Cet  homme 
généreux  mourut  TîcCime  de  son  amour  de  l'hu- 
manité en  donnant  ses  soins  à  des  prisonniers  de 
guerre  français  atteints  d'une  maladie  conta- 
gieuâe.  La  famiOe  royale  exQée  en  porta  le  deuil, 
et  Louis  XVIII  composa  pour  fan  une  épttaphe, 
en  latin.  On  la  trouve  entre  autres  dans  le  Dic- 
tionnaire des  écrivains  appartenant  aux  provinces 
Mliques,  publié  par  BfM.  deRecke  etNapiersky, 
article  Bdgeworth,  et  dans  l'oraison  funèbre  de 
l'abbé  Edgeworthy  prononcée  par  l'abbé  Bouvers, 
le  29  juillet  1807,  dans  la  chapelle  française  à 
Londres,  en  présrâce  du  comte  d'Artois  (depuis 
Chartes  X).  Le  roi  Louis  XVIII  avait  engagé  le 
confesseur  de  Louis  XVI  à  écrire  des  mémoires  : 

« Je  vous  demande  avec  instance,  disait-il, 

«  de  publier  tout  ce  que  votre  saint  ministère  ne 
N  vous  ordonne  pas  de  taire.  »  L'abbé  Edge- 
worth  se  conforma  à  cette  recommandation.  Ses 
Mémoires  ont  été  recueillis  par  G.  Sneyd  Edge- 
worth,  traduits  de  l'anglais  par  Dupont  et  im- 
primés à  Paris,  en  1815,  in-8".  Les  Lettres  de 
fabbé  Edgeworth,  écrites  (depuis  1777  jus- 
qu'à 1807)  è  ses  amis,  ont  été  recueillies  et  tra- 
duites de  l'anglais  par  M"*  Elisabeth  de  Bon; 
Paris,  1818,  in-8*.  [Bne.  des  G.  du  M.,  avec 
add.] 

Biographie  ée$  C^nUmportOnu.  — Tlilcrt,  Higt.d»  la 
Mév.  /rançaiêe, 

BDGBWOBTH.  Voy,  FmHOMT. 

*BDGiVB,  appdée  Ocrfs  ou  OGmn'par  les 
historiens  français,  reine  de  France,  née  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle.  Elle  était  fiUe 
d'Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  et  d'Egwine.  Des 
cinq  frères  d'Edgive,  trois,  Athelstan,  Edmond, 
et  £dred,oocupèrent  successivement  le  trône  d'An- 
gleterre. Des  sept  sœurs  de  ces  princes  etd'EdgIve, 
trois  prirent  le  voile ,  les  quatre  autres ,  EthUde , 
Edith ,  Adtve  et  Elgive ,  furent  mariées ,  la  pre- 
mière à  Hugues  le  Grand ,  la  seconde  à  Dthon  n, 
empereur  de  Germanie,  la  troisième  à  un  prince 
italien  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  la  quatrième 
à  Louis  d'Aquitaine.  Edgive  épousa,  en  919, 
Chartes  Ilf,  surnommé  le  Simple»  roi  de  France. 
Il  était  déjà  veuf,  et  père  d'une  fille  que,  sept 
ans  auparavant,  il  avait  donnée  en  mariage  à 
RoUon ,  premier  duc  de  Normandie.  En  920,  Ed- 
give eut  un  fils,  qu'on  appela  Louis.  Trois  ans 
après  la  naissance  de  ce  prince,  Charles  ayant 
été  traltrensement  fait  prisonnier  par  Herbert  U, 
comte  de  Vermandois,  la  reine  se  sauva  en  An- 
gleterre avec  son  fils.  Edouard  les  accueillit 
très-afiectueusement;  mais  il  ne  fit  point  de 
tentative  pour  rétablir  son  gendre  sur  le  trône 
de  France;  à  la  vérité,  fl  mourut  un  an  apràs 
l'arrivée  d'Edgive  à  sa  cour.  Athelstan,  qui  loi 
succéda,  prit  un  vif  intérêt  à  la  destinée  de 
sa  sœur  et  de  son  neveu  ;  mais  ses  efforts  en 
leur  faveur  demeurèrent  infructueux  jusqu'à  la 
0H)rt  de  Raoul,  beau-frère  de  Hugues  le  Grand, 


qui  avait  gonvenié  seul  le  royaume  de  France 
pendant  la  captivité  et  depuis  la  mortdeChv- 
les  m,  arrifée  en  939.  Le  roi  d'Angketene  en- 
brassa  alors  oorertement  la  cause  de  Loeis,  et 
excita  les  seigneurs  français  à  demander  le 
retour  de  leur  prince  légitime.  En  936,  (ks 
ambassadeurs^  parmi  lesquels  éUit.  Taid»- 
véque  de  Sens,  vinrent  chercher  à  la  ooord'A- 
thelstan  le  fils  de  Charles  le  Simple.  Os  jni^ 
reut  solennellement,  entre  les  mains  d'Ed- 
give ,  de  mettre  immédiatement  Louis  :IV,  <f« 
reçut  alors  le  surnom  à' Outremer,  en  pos- 
session de  Fautorité  souveraine.  Les  historicos 
ne  disent  pas  pourquoi  la  reine  n'aocompagoi 
pas  son  fils  en  France;  probablement  ce  fut  pour 
ne  pas  porter  ombrage  aux  grands  duroyaoïM, 
qui  redoutaient  son  ascendant  sur  œ  jeune  prioce 
de  seiaeans,  auquel  Os  comptateat  imposer  lesrs 
propres  vokmlés.  Louis  partit  donc  seul  avecii 
députation  française,  augmentée  d'une  suite  M- 
lante  de  prélats  et  de  seigneurs  anglo-saxoss. 
Aussitôt  après  son  arrivée  à  Laon,  il  fut  «m- 
ronné  par  Artaud ,  archevêque  de  Reims.  Peo 
de  temps  après,  les  mêmes  tSactioiia  qui  aviieal 
détrûné  le  père  du  nouveau  roi  ayant  sasdté  à 
ce  dernier  beaucoup  d'embarras,  afin  de  le  loir 
sousieur  tutelle,  Louis  rv  appela  samèreaopRs 
de  lui,  vers  la  fin  de  cette  année  936.  Quetqa» 
annalistes  marquent  cependant  que  cette  prin- 
cesse retjoigpit  son  fils  seulement  en  938.  Ceipll 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  fht  toujours  traitée 
par  Louis  avec  déférence  ^  tendresse  jusqu'à 
951,  époque  où  la  méwntelKgMicfiériataenhieeBi. 
A  rage  d'environ  quarante-cinq  ans,  U  veore 
de  Charles  le  Simple  s'éprit  du  jeune  comte  de 
Meaux ,  quatrième  fila  du  comte  de  Vermandois, 
mort  en  943.  Prévoyant  sans  doute  que  le  rai 
s'opposerait  à  une  union  sur  laquelle  le  souvcoir 
de  la  perfidie  du  père  dece  seigneur  envers  Char- 
les le  Simple,  premier,  mari  d'Edgpve,  et  lagrasde 
distance  d'âge  qui  existait  entre  U  reine  et  «a 
amant,  devaient  jeter  une  teinte  àklbis  odieuse 
et  ridicule,  cette  princesse  se  fit  enlever  de 
Laon,  où  elle  résidait,  par  le  comte  de  MeMi. 
Quand  les  deux  fugitifs  se  crurent  à  l'abri  da 
courroux  de  Louis,  ils  s'épousèrent,  ee  qui caota 
non  moins  de  chagrin  que  de  colère  an  rai.  L» 
historiens  anglais  et  français  sont  partagés  or 
l'issue  de  cette  aventure.  Les  uns  rapportât 
que  Louis  poursuivit  les  nouveaux  épcàix ,  les 
atteignit .  les  sépara,  et  remit  Edgive  à  la  pîk 
de  sa  femme,  la  reine  Geiberge,  en  la  sagesse 
de  laquelle  il  avait  une  grande  confiance.  L» 
autres  prétendent  au  contraire  qne  la  reine  dooai- 
rière  eut  de  ce  second  mariage  un  fib  et  ose 
fille.  Camille  Lebscx. 

Uofftrd,  «MoTf  0/  Bnglaad.  —  nodoard.  Ckrmi- 
gwei .  -  MézeraU  Hittotn  de  Framea,  -  DuM.  lém. 

*  BDiLBunGB  OU  AVBIBE6B  (Sainte),  aéf 
en  Angleterre,  morte  à  Farmoutiers,  ca  CS». 
Elle  vint  en  France  avec  sainte  Artoogatbe,  H  M 
choisie  en  655  pour  abbesse  du  couvent  de  Mar 
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moulien.  EDe  monnit  en  odeur  de  sainteté. 
LoTsqoe  sept  ans  après,  en  702,  on  exhuma 
son  corps,  on  le  tronva  dans  on  état  parfait  de 
oonserration.  On  le  transporta  à  TégUsede  Saint- 
t^icnne,  et  l'on  honora  Edilburgeoonunevamte»  le 
7  juillet 
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BallM,  riêi  4n  StOmU^  ~  atotard  el  Glnnd,  mMio- 
CMgii«Mer^UI,lBl. 

*  BDiMtt  (Ruiger)^  théologiett  allemand,  tî- 
▼»t  dans  la  seconde  moitié  do  seisième  siècle. 
On  a  de  hii  :  Etangéliiehé  Messm^  JMgesdmge 
und  Kirehenffebeie  (Messes,  Cantiques  et  Orai- 
iions);  ibkl.,  1572,  in*8<*;  ^  Bine  gereinUe 
Ueberseiiiung  der  PioXmen  (Les  Psaumes  tra- 
dattseoTers). 

Hantelai.  BW.  Cokm, 

*  BDMGH  (Gisbert)f  biUioeraphe  français, 
▼irait  dans  la  seconde  moitié  do  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  C'aialogus  lUfnrum  qui 
Aureiix  in  bibliotheca  inclyUB  naiionis  Ger- 
manicx exstant :  Orléans,  1678,  in-8°. 

AdeUing,  SappL  à  JOchftr.  Jll§.  Gel.^UgUu 

KOI8SA.  Foy.  EsnuE. 

moiTUNiftiiB.  Fc^.  Bbrthe. 

ÉDiTHB  (Sainte),  princesse  et  religieuse, 
née  en  Ml,  morte  le  le  septembre  984.  Elle 
était  fine  naturelle  d'Edgar,  roi  d'Angleterre,  et 
de  Wilfride,  abbessede  Wilton.  Le  moine  6ot- 
zdia,  qui  Yivait  an  onzième  siècle,  prétend  que 
le  roi,  après  avoir  enlevé  de  force  Wilfride, 
alors  simple  religieuse,  Tépoosa.  Mais  aucun 
chroniqueur  du  temps  ne  fait  mention  de  ce  ma- 
riage- D'après  Malmsbory,  Eadmer  etOobem,  le 
roi  avait  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'il  essaya  de 
séduire  une  jeune  personne  de  noble  naissance, 
qui  pour  échapper  à  ses  poursuites  s'était  cou- 
▼erte  du  voile  d'une  des  religieuses  du  couvent 
où  sa  foroille  l'avait  mise  pour  faire  son  éduca- 
tion. Cette  ruse  ne  réussit  pas  ;  Edgar,  renonçant 
à  la  séduction,  usa  de  violence  envers  "Wilfride; 
les  auteors  précités  ajoutent  même  que  l'arche- 
▼èque  de  Oantorbéry  l'admonesta  sévèrement 
pour  cet  acte  coupable  et  lui  imposa  une  péni- 
tence de  sept  années.  Peu  après  avoir  donné  le 
jour  èÉdithe,  WOfride  obtint  do  roi  la  permis- 
sion de  se  renfermer  avec  sa  fille  dans  le  monas- 
tère d'où  il  l'avait  arrachée  et  dont  elle  devint 
l'abbesse  ;  plus  tard  elle  socoéda  à  sa  mère 
dans  la  di^té  d'abbesse  de  Wilton.  En  978, 
Edgar  étant  mort  et  son  fils  Edouard  ayant  péri 
ap^  trois  ans  de  règne,  assassiné  parles 
cvdres  de  sa  belle-mère  Elfride,  quelques  sei- 
gneors  firent  une  tentative  pour  mettre  sor 
le  trdneÉdithe.  LHlégltimité  de  la  naissance  n'é- 
tait pas  à  cette  époque  un  empêchement  absolu 
à  Itiérédité  d'une  couronne;  quant  aux  vœux 
prononcés  par  la  princesse ,  le  pouvoir  épisco- 
pal  l'en  eût  relevée;  mais  Édithe  rejeta  ces  pro- 
positions. Tout  ce  qu'elle  souhaitait,  c'était  d'a- 
nhever  sa  vie ,  qu'aucune  passion  n'avait  troo- 
Mée  on  seol  instant,  dans  sa  chère  abbaye  d^ 


Waton.Elle  y  moorat  en  effet ,  à  l'égB  de  vingt* 
trois  ans,  assistée  par  Donstan,  évêi|ue  de  Can« 
torbéry*  C.  L. 

MiloMbary.  mtMn  éêt  BMt  dTJngkitrrt.  -  GoU»- 
Hûff'iêâêiaiiitêÊdiiàê.  -Dan  Mabllloo,  ^«Iw  tfif 
Joteti. 

*  AoinB,  reine  d'AngleleRe,  fille  du  comte 
Godwhi  et  de  Gtiha,  princesse  danoise,  vivait 
an  milien  du  onxième  siècle.  Sa  modestie,  sa  sa- 
gesse, sa  piété ,  sa  bienfaisance ,  en  un  mot , 
toutes  les  vertus  qni  ennoblissent  la  femme, 
entouraient  d'une  sorte  d'auréole  cette  rase  épa- 
ncuie  au  milieu  des  épines  ;  c'est  ainsi  que  l'ont 
poétiquement  qualifiée  les  chroniqoeors  saxons, 
hostiles  cependant  à  sa  race.  Il  y  avait  deox  ans 
qu'Édooard  dit  le  Co^fessmsr  portait  la  coo* 
ronne  d'Angleterre,  lorsqoe ,  désirant  complaire 
aux  seigneurs  saxons  et  danois  qui  le  pressaient 
de  se  marier,  et  néanmoins  ne  voulant  pas 
manquer  an  vœu  de  continence  qu'un  sentiment 
de  dévotion  l'avait  poussé  à  faire,  il  offrit  à  Édi- 
the de  la  placer  sui  letrêneà  ses  côtés  ;  en  même 
temps  il  lui  révéla  le  scrupule  de  conscience 
qui  l'empêcherait  de  jamais  la  traiter  comme 
une  épouse.  On  est  assez  naturellement  porté  à 
s'étonner  qu'Édooard,  ainsi  enchaîné  par  un  ser- 
ment religieux,  eût  fixé  son  choix  sur  une  jeune 
fille  dont  les  attraits  enchanteurs  devaient  l'expo* 
ser  sinon  à  se  montrer  paijure,  du  moins  à  re- 
gretter un  vœu  téméraire;  mais,  d'après  l'opi* 
nion  de  ses  contemporains,  ce  fut  précisément 
afin  de  gagner  les  mérites  de  la  résistance  à 
une  tentation  continuelle,  que  ce  prince  choisit 
la  belle  Éditbe  pour  compagne.  La  fille  du  comte 
Godwin  accepta  la  proposition  do  roi,  et  leur 
mariage  (ht  célébré  en  1044. 

A  défaut  do  bonheur  de  la  fomille,  dont  la  pri- 
vait l'austère  piété  d'Edouard  (  voy.  Edouard  le 
C(n\/esseur) ,  la  jeune  reine  devait  espérer  jouir  de 
bi  tranquillité  et  de  la  considération  à  laquelle  ses 
nombreuses  vertus  lui  donnaient  droit.  Cepen- 
dant, ni  llrréprochabilité  de  son  caractère,  ni 
son  attachement  à  ses  devoirs,  ni  le  respect  pu. 
bUc  qu'elle  s'était  acquis  ne  suffirent  à  la  pré. 
server  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  des  airêts 
ii^ostes  des  hommes.  L'arrogance  et  l'insou- 
mission des  Godwin  les  ayant  rendos  sospects 
an  roi ,  ils  craignirent  d'être  arrêtés,  et  s'enfni- 
rent  les  nos  en  Flandre,  les  nôtres  en  Irlande: 
Linnocente  Édithe  ftat  enveloppée  dans  la  dis- 
grâce de  sa  femille.  Ses  biens  personnels  furent 
saisis  par  le  Toi,  et  elle  se  vit  relégoée  loin  de 
la  cour,  dans  le  monastère  de  Wherwill,  où  on 
la  mit  sous  la  surveillance  de  la  sœur  d'E- 
douard, abbesse  de  ce  couvent.  La  plupart  des 
annalistes  do  tempe  affirment  qn'on  traita  la 
reine  avec  one  rigoeor  qoe  rien  ne  jnstifiait; 
on  seul,  l'aoteor  anonyme  de  la  Vie  d'Edouard, 
prétend  qu'elle  fht  conduite  avec  une  pompe 
royale  au  monastère  qui  lui  était  donné  pour 
résidence;  et  on  l'Informa,  ijoute-t-il,  que  sa  ré- 
clusion n'était  qu'une  mesure  temporaire.  Un 


efn^ 


ÉDIIHE  —  XMfOND 


hialorieB  moderne  remarqua  à  oe  M^ot  que  oa 
dernier  témoignage  est  le  plu  digne  de  foi,  Tan* 
teur  que  nous  venons  de  citer  ayant  dédié  ann 
tiTre  à  Éditfae  elle-mèroe.  Tel  n'est  pas  notre 
avis;  il  nons  parait,  an  contraire,  qne  cette  d^ 
dicace  à  la  reine  empêchait  l'historien  du  règne 
et  de  la  vie  d'Edouard  de  présenter  les  fidts 
sons  leur  véritable  jour,  kirsqa'ils  pouvaient 
être  considérés  oomme  portant  atteinte  à  la 
dignité  d'Édithe  on  an  caractère  de  son  époox* 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  réeondliation  ayant  en 
lien  Tannée  suivante  (  1052  )  entre  les  Godwin 
et  le  roi,  celni>ci  rendit  à  cette  famille  les  com* 
tés  qnll  hii  avait  êtes  lors  de aon  bannissement; 
ËdiÂe  fht  rappelée  à  la  oour,  et  reprit  sa  place 
sur  le  tr6ne.  Elle  paraît  avoir  Joui  de  nouveau 
de  toute  la  confiance  du  roi  jusqu'à  la  mort  de 
ce  dernier,  qui  arriva  quatorze  ans  après ,  an 
commencement  de  l'année  1066.  Huit  jours  au- 
paravant, comme  Edouard,  qui  depuis  la  veille 
deNoâ  luttait  contre  une  fièvre  violente,  se  trou- 
vait hors  d'état  de  quitter  son  appartement  pour 
assister  à  la  dédicace  de  l'église  deSafait-Pierre, 
qu'il  avait  entièrement  rebâtie  de  ses  propres  de- 
niers, Édithe  représenta  et  remplaça  le  fon» 
dateur  dans  cette  solennité  religfeiise;  cette 
princesse  devait  avoir  alors  environ  quarante 
ans.  Depuis  cette  époque,  il  n'est  plus  ques- 
tion d*Éditbe  dans  l'histoire,  bien  que  ce  fût  son 
frère  Harold,  le  second  des  sept  fils  du  comte 
Godwin,  qui  à  la  mort  d'Edouard  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Ce  silence  fait  présumer 
qn'Édithe  ne  survécut  pas  longtemps  au  roi  qui 
lui  avait  donné  une  couronne. 

Camille  Lnaim. 
CkrotU<iue  SaxowM.  -^  infqir,  Anmalêi. 

*BDLKn  (âfor^in),  grammairien  allemand, 
natif  diéna,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  fit  paraître  en  anglais  : 
Minerva;  -^  Thê  ffigh  JHUeh  Grammar,  tea- 
Mng  thé  BnglUhman  ;  ^  Thê  High  Qerman 
Language;  Londres,  I68&,in-I2. 

GottMhed.  KriL  Bêfftr^  n. 

EDHKn.  Vog,  EADuna. 

BDNOND  (Saint),  roi  des  Est-Angles,  mort  le 
20  novembre  870.  Devenu  roi  dès  l'Age  de  quinae 
ans,  il  gouverna  avec  sagesse.  L'invasion  de  ses 
ÉUts  par  deux  princes  danois,  Htnguar  et  Hubba, 
mit  fin  à  la  prospérité  que  ses  sujets  goMaittit 
depuis  quinze  ans  sous  son  règne.  Edmond  bat- 
tit d'abord  l'ennemi  à  Hetford  ;  mais  des  fontes 
supérieures  l'obligèrent  de  se  retirer  au  chèteao 
de  Framlini^am ,  dans  le  Suffolkshire,  Il  fut  en- 
suite investi  et  fait  prisonnier  è  Hoxon ,  où  le 
chef  ennemi,  Hinguar,  dont  il  niieta  pour  la  sa^ 
condefois  les  propositions ,  comme  attentatoiret 
aux  droits  de  son  peuple,  le  fit  décapiter.  Sa 
tète,  enterrée  dans  un  bois  et  retrouvée  depuis» 
est  devenue  un  objet  de  vénération.  Le  nom  de 
ce  martyr  figure  encore  dans  la  liturgie  anglaise* 

Baplo  Thojrras,  OUt.  d'AngUtem,  I. 

*  BDMOHD  (  Saint  ),  prétat  anglais ,  natif  d* V 
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bendon,  mort  à  Boisaac,  le  le  noveanhie  iïm. 
Son  père,  Edouard,  se  ralwa  de  bonnebeanAi 
monde,  et  se  fit  reUgîen  dans  le  monastindl- 
vesham,elsamèKe,llabile,  l'éleva  d'une  Bsaiire 
exeroplaiPa.  Edmond  étudia  à  Paria,  où  ilemeigDa 
les  belles-lettres  et  les  mathématiques;  pais  0 
s'appHqna  à  la  ttiéûlogie»  et  lut  reçu  dodear  m 
cette  fhiBulté.  Revenu  en  Angleterre,  il  yeiplii|Bi 
la  Sahite  Écriture,  et  s'y  livra  à  la  prédlmlioB. 
Le  bruit  de  son  succès  comme  orateur  vint  jus- 
qu'à Rome ,  à*oà  le  pape  lui  envoya  Vùién  de 
prêcher  la  croisade.  H  s'acquitta  avee  rtle  ée 
cette  mission,  et  fut  appelé  à  occuper  le  riége  de 
Cantorbéry.  Il  accepta  à  regret,  et  fit  acte  d'o- 
béissance en  se  laissant  sacrer  le  2  arril  12â4.  U 
sainteté  de  sa  vie  ne  le  mit  pas  à  l'abri  à»  eoo- 
Oits  avec  l'autorité  séculaire.  Chargé  par  le  pape 
Grégoire  IX  de  pourvoir  aux  bénéfices  et  évèdiés 
que  Henri  m,  roi  d'Angleterre,  laissait  vacsots, 
pour  en  toucher  dans  llntervalle  lesrevenos,! 
songeait  à  remplir  ce  mandat,  quand  Henri  10 
en  obtint  la  révocation.  Edmond  vint  en  France,  à 
la  cour  de  saint  Louis,  qui  l'accueinit  avec  btm- 
veillance  ;  puis  il  se  chereha  une  retraite  i  Fab- 
baye  de  Pontigny,  en  Champagne.  Obligé  comité, 
à  raison  de  son  état  de  maladie,  de  se  fiiire  trso6- 
porter  au  monastère  de  Soissac,  où  il  moorat,  fl 
fut  canonisé  par  le  pape  Innocent  IV,  m  1249. 
Il  a  laissé  :  Spéculum  BceUsim,  inséré  dam  b 
Bibliothèque  dea  Pères! 
Pito.  De  Seripi,  Btet.  —  Bcilmm,  jémmi.  mk' 


■DMORD  V\  roi  des  Anglo-Saxoos,  aîné  dei 
fils  légitimes  d'Edouard  l'Ancien,  mort  es  941. 
U  succéda  à  son  frère  Athelstane  en  94 1 ,  et  1009^ 
dès  lora  à  recouvrer  les  domaines  que  les  Nsr- 
thumbriens  avalent  enlevés  è  ses  prédécesseon. 
Il  réduisit  d'abord  les  provinces  de  Derby,  Ld- 
cester^  Mottlngham«  Stamfort  et  Lincoln,  habitées 
par  les  descendants  des  Danois  ;  ils  furent  cbar 
sés  et  ninpiaoéapar  dea  colons  angtaia.  EdmoïKi 
soumit  ensuite  la  Nortbumbrie,  dont  les  deai 
rois,  Aulair  et  Reginald,  se  soumirent  et  se  firat 
chrétiens,  en  943.  Mais  à  peine  Edmond  se  fol-il 
retiré  du  pays,  qu'ils  tentèrent  de  nouveau  de  se- 
couer le  joug;  ils  furent  chassés  alors  par  Tar- 
chevèque  d'York  et  l'alderman  de  Mercie.  £b 
946  Edmond  défit  les  Bretons  de  Cumbrie,  qui 
avaient  soutenu  les  Northumbriens',  et  condamna 
à  la  perte  de  la  vue  les  deux  fils  de  Domnail, 
leur  roi,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  U 
donna  leurs  possessions  à  Blalcolm,  roi  d'E- 
cosse, sous  la  condition  qu'il  se  recoonaltr^t 
son  vassal  et  qu'i>  l'aiderait  contre  les  pira- 
tes. La  mort  d'Edmond  fut  trag^qqe  :  un  jour 
qu'il  célébrait  ^  PuckUûriL  la  lète  d^  saint  Au- 
gustin, l'apôtre  des  Saxons,  il  vît  entrer  dans 
la  salle  un  individu  du  nom  de  Leof,  proscrit  de- 
puis quelques  annés  pour  ses  crime&;  es  L<o( 
osa  s'asseoir  au  banquet  royaU  et  refusa  d'ohéir 
à  Tordre  de  se  retirer.  Entraîné  par  sa  colère, 
Edmond  s'avança   vers  cet  bdividu,  qat  ^ 
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frappa  de  lOB  poignard  ;  le  roi  expira  «ar*le« 
champ.  L'aMawia  fut  mis  en  pièces  par  les  aor* 
viteura  d'Edmond. 

Llncmrd.  HUt,  ofBngl, 

«DMOVD  11,  aurnoraroé  Ironside  (Côte  de 
Fer  ),  roi  des  Anglo-Sa&oos ,  né  en  99»,  mort 
è  Oxford,  en  10i7.  Il  était  fila  d'Ethelied  Dl  et 
d*Elgi¥ey  et  lut  surnommé /roiuit^tf,  à  cause  de 
son  armure  selon  les  uns,  de  sa  force  prodigieuse 
selon  d'autres.  Prodamé  roi  dans  Umdres,  après 
U  mort  de  son  père  (  1016  ) ,  il  en  vint  jusqu'à 
cinq  fois  aux  mains  avec  Canut,  son  concurrent. 
Vu  dernier  combat  aHait  être  livré ,  quand  on 
partage  fut  arrêté  entre  les  contondants.  Edmond 
eat  la  province  de  Wessex,  qui  avait  été  l'apa- 
nage de  sa  fomille.  Il  survécut  peu  de  temps  à  ce 
traité,  et  fut  assassiné  par  deux  de  ses  serviteurs, 
gagnés,  dit-on,  par  Édrick,  son  beau-frère.  Ces 
détails  ne  sont  peut-être  pas  atiSolument  authen- 
tiques :  à  cette  époque  reculée,  il  n'est  pas  tou- 
jours &cile  de  démêler  la  fable  de  l'histoire. 
.  TUfver.  am.  9f  Jnçl9-^a9.  ^  Art  et  véHfitr  te 

EDMOND.   Voy,  RiGHEIIOND, 
EDMOND  DE  LAN6LBT.   Vù^.  LaNGUT. 
EDMOND     PI.ANTAGBNBT     DE      WOOD  - 
STOCK.  Voy.  pLAMTAGEIfCT, 

EDMONDBS  (Clém/ênt),  érudit  anglais,  né 
en  I5M,  mort  le  IS  octobre  U22.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  d'Oxford,  devint  secrétaire  de 
la  reine  Elisabeth  pour  la  langue  française ,  en 
1 601,  historiographe  (  remembrancw)  de  la  cité 
de  Londres ,  mettre  des  requêtes,  clerc  dn  con- 
seil y  enfin  chevalier  en  1617*  Versé  dans  les 
lettres  anciennes,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
d^érudition,  parmi  lesquels  on  remarque  ;  i^er- 
vations  oh  the  fivefint  books  qfCxsar^s  Corn' 
fnentarie$  qf  the  Civil  Wars;  Londres,  1600, 
in-fol.;  —  Observations  on  the  sixth  and  se- 
vent  h  books  oj  Cxsar^s  Commentaries  ;  Lon- 
dres, 1600,in-fol.;  — 06ierTa^ioR«  on  Oxsar's 
Commentaries  o/  the  Civil  Wars,  in  three 
books  ;  Londres,  1609,  in*fol.  Tontes  ces  obser- 
vations ont  été  réimprimées  avec  le  commen- 
taire d'Hirtius  Pansa  sur  le  mémo  ouvrage  de 
César;  Londres,  1677,  in-fol. 
Chalmcn.  Cm.  bioerapk.  DUU 
EDMONDBS  (  Sir  Thomos),  diplomate  anglais, 
né  à  Plyraouth,  vers  1563,  mort  en  1639.  Pro- 
tégé par  sir  Francis  Walsingham,  il  entra  dans 
la  carrière  diplomatique.  £n  1&9S  il  fut  envoyé 
en  ambassade  à  la  cour  d'Henri  IV  ;  mais  si  la 
place  était  honorable,  en  revanche  les  appointe* 
ments  étaient  des  plus  modestes  :  le  représentant 
d'Elisabeth  n'avait  que  20  shillings  par  jour; 
aussi  le  voit-on  se  plaindre  de  sa  pénurie  dans 
une  lettre  au  lord  trésorier,  en  date  de  Tan  lâ93. 
Ses  doléances  furent  entendues,  et  au  mois  de 
rnai  1396  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  reine 
pour  la  langue  française.  Sauf  de  rares  inter- 
valles, il  résida  ensuite  à  Paris  jusqu'en  1&99, 
époque  où  il  (ht  obargé  de  traiter  de  b  paix 
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avec  l'arahidae  Albert,  gonvernenr  des  Pays- 
Bas.  Créé  chevalier  par  le  roi  Jacques  !*%  en 
1603,  il  retourna  de  nouveau  en  mission  à  Braxel- 
los,eo  1604,  et  contribua  à  on  acoonunodement 
entre  le  roi  d'Espagne  et  les  étata  généreux  de 
Hollande.  En  1610,  après  le  meurtre  du  roi 
Henri  IV,  il  ftil  envoyé  de  nooveau  à  la  cour  de 
France,  et  en  1614  II  prit  une  part  active  aux 
négooiatioiis  relatives  au  mariage  du  prince 
Chartes  d'Angleterre  avec  In  ssrar  de  Louis  XUI. 
Sir  Bdmondes  assista  en  i6l6  aux  conférences  de 
Loodun,  entre  les  catholiques  et  les  protestants; 
et  dorant  son  séjour  à  La  Roehelle  11  contribua 
beaucoup  à  la  padfieatlon.  En  1695  et  1636  il 
siégea  an  parieraent,  et  en  1629  il  retourna  en 
Franee  pour  l'échange  des  ratifications  du  traité 
de  paix  conclu  entre  les  deux  pays.  Il  jouit  d'un 
grand  renom  d'habileté  diplomatique.  Une  partie 
de  sa  oorrespoadance,  qui  ne  formait  pas  moins 
de  19  vol.  in-fol.,  et  se  trouvait  aux  mains  du 
ehancelier  Tborloe  et  du  lord  chancelier  So- 
mon,  a  été  publiée  par  Birch,  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Histmieal  View  of  ihe  Négociations 
beiween  the  Courli  of  Mn^land,  France,  and 
BnuselSffivm  U92  to  1617.  On  a  inséré  aussi 
quelqnes^nnea  de  ses  lettres  dans  les  Memoirs 
of  Queen  BUtabeth, 

Miôv,  Bru.  —  Ué§B,  MuêtraS^  qf  BrUUk.  Hiit. 

BDHOiiDi  (  Elisabeth),  hôtelière  anglaise, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seniième  siècle. 
Elle  s'est  rendue  oélèbre  par  la  ruse  qu'elle  em- 
ploya pour  sauver  les  proteetaots  d'Irlande,  me* 
nacés  de  bannissement  sons  la  reine  Marie.  Le 
docteur  Cole,  chargé  de  Tordre  royal,  vmt  à 
cet  effet  en  Iriande,  et  s'arrêta  d'abord  à  Oliester, 
où  Elisabeth  Edmonds,  qui  était  venue  écouter 
à  sa  porte,  remarqua  qu'il  montrait  au  maire 
de  la  ville  la  botte  contenant  l'ordre  de  «  pur- 
ger l'Irlande  des  •hérétiques  v.  Pendant  que 
Cole  reconduisait  le  visiteur,  Elisabeth  entra 
furtivement  dans  Tappartement,  et  substitua  à 
l'ordre  éorit  de  la  reine  on  jeu  de  caries,  qu'elle 
surmonta  dn  valet  de  trèfle.  On  imagine  la  sur« 
prise  de  Cole,  qui  jura  bien  que  sa  mission  était 
sérieuse,  et  alla  se  pourvoir  de  nouveaux  ordres  ; 
mais  la  mort  de  la  reine  l'arrêta  au  moment  oà 
il  se  disposait  pour  la  seconde  fois  è  accomplir 
sa  mission.  Les  temps  étaient  changés,  et  Cole 
revint  sur  ses  pas.  Le  vioe-roi  à'irlande,  lord 
Fifat-Walter,  ayant  appris  l'heureuse  supercherie 
d'Elisabeth  Edmonds,  en  instruisit  la  reine»  qui 
la  récompensa. 

HoiM.  HUt.  tif  £»#!. 

BDMOHSTOifB  (....),  peintre  écossais,  né  à 
Kelso,  en  1795,  mort  en  183â.  Les  première  ta- 
bleaux qu'il  exposa  attirèrent  sur  lui  Tattention 
publique.  Venu  è  Londres  en  1819,  il  y  fut  ac* 
cueilli  avec  empressement.  Il  fit  ensuite  le 
voyage  d'Italie,  et  s'y  periectionna  dans  son 
art.  Parmi  les  tableaux  qu'il  peignit  alore,  on 
remarque  surtout  le  JBaisement  des  chaînes  de 
saàHt  Pierre,  De  fetour  en  Angleterre,  il  fit 
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perattro  de  nouvelles  producttoos,  |»aiim  les- 
quelles La  àfHse  blanche.  On  admirait  aussi  ses 
poitraîts.  Son  coloris  était  fin  et  suave;  Il  aimait 
^  peindre  les  enfants.  Une  mort  prématurée 
l'arrêta  dans  son  sMor. 

Aose,  ffêw  Mog.  DUL 

^BDOii  {PoU  roux  OU  roii^e),  surnom 
n*ÉSAd,  fils  aîné  d'fsaac.  L'Idumée  est  souvent 
appelée  dans  l'Écriture  ixiys  d^Edom  (voy. 
fiSAO  ),  et  ses  habitants  ÉdomUet. 

AIplioBse.  iJicM,  Taàimm  cJfcronotogiyw  féméaiO' 
çt^0  des  pentnuuçêâ  d»  fAneUii  TtêtamêM. 

*BOON  VLDKIC  DB  TAKBL.  VOf,  Varbl. 

ÉDOVABD  OU  BDWAED,  nom  oommun  à 
pllisieurs  rois  anglo-saxons  et  à  des  rois  d'An- 
gleterre. Les  denders  seuls  portent  le  chiflredy- 
nastique. 

^DOUABO  VaneUm  (  the  older) ,  roi  des  An- 
glo-Saxons,  fils  d'Alfred  le  Grand ,  mourut  en 
925.  A  la  mort  de  son  père,  le  26  octobre  901, 
Edouard  fut  reconnu  pour  son  successeur  par 
les  witenagemots;  mais  le  trftne  lui  fut  disputé 
par  son  cousin  Btbelwald.  Celui^  eut  d'abord 
Tappui  des  Danois  du  nord,  avec  lesquels  il  sou- 
mit les  habitants  de  l'Essex  en  901  et  les  Est-An- 
gles l'année  suivante.  Mais  le  prétendant  trouva 
la  mort  en  906  ou  907,  dans  une  bataille  livrée 
h  Edouard.  Les  Danois  se  soumirent,  et  les  Nor- 
thumbriens  furent  battus  à  Tattenbal.  La  pro- 
vince de  Mercie  tomba  aussi  aux  mains  d'E- 
douard après  la  mort  de  sa  sœur  Bthelfleda,  qui 
avait  gouverné  cette  province  avec  beaucoup  de 
sagesse.  Quelques-unes  des  lois  d'Edouard  sont 
venues  jusqu'à  nos  Jours;  mais  elles  n'ont  rien 
de  remarquable.  Il  eut  pour  successeur  AÛid- 
stane,  son  fils  naturd,  né  de  sa  liaison  avec  U 
fille  d'un  berger. 
P«miir  Ctel,  —  Ungard,fli<t.  itf  En§L 

ifcDOVABD  lé  Martyr,  roi  des  Anglo-Saxons, 
né  vers  961,  mort  le  18  mars  978.  U  avait  quinze 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  Edgar,  en  975, 
malgré  les  efforts  d'Elfrida,  sa  belle-mère',  pour 
assurer  le  trtae  à  son  fils,  Étheired.  E3le  échoua 
par  suite  de  l'empressement  que  saint  Dunstan 
mit  à  faire  sacrer  Edouard.  Elfirida  ne  poursuivit 
pas  moins  le  but  où  tendait  son  ambiûon,  et  ne 
craignit  pas  de  recourir  au  meurtre.  Un  jour  qu'E- 
douard était  all^  chasser  à  IIorse<;astle,où  rési- 
dait Elfrida,  un  assassin,  aposté  par  cette  prin- 
cesse, le  frappa  d'un  coup  de  poignard  an  mo- 
ment où ,  monté  sur  son  cheval ,  il  buvait  de 
l'hydromel  dans  une  coupe  qu'Elfrida  loi  avait 
présentée.  Le  mouvement  qu'il  fit  en  se  sentant 
blessé  le  porta  k  donner  de  l'éperon  à  son  che- 
val, qui  le  traîna  dans  la  forêt,  où  il  expira,  dans 
un  affreux  état  de  mutilation.  11  (ht  enterrée 
Wareham,  et  ne  laissa  pobit  d'héritier  direct. 
Cette  fin  malheureuse  lui  valut  son  surnom;  sa 
tombe,  sur  laquelle,  dit-on,  s'opéraient  des  mira- 
cles, devint  l'objet  de  la  dévotkm  populaire. 

Bone.  HUU  of  Engl.  -  Uatuû,  Bitt,  ot  BnçL 

ÉDOUABD  surnommé  le  Con/Biseur,  roi 


anglo^axoB, né  à  Uip  (Oxfordsbire),  ten 
1004,  mort  le  5  janvier  1066.  U  était  ftère  ei- 
deft  d'Edmond  Ironside  et  le  plus  jenae  des 
fils  d'Éthelred  n  et  d'Emma,  fille  de  Richard  r, 
duc  de  Normandie.  A  l'époque  de  la  mort  de 
Hardi-Canut,  le  Danois,  en  1041 ,  les  Ai^ 
voulurent  rappeler  la  famille  royale  saxooM. 
Les  fils  d'Edmond  Ironside  étaient  relégoéi  so 
fond  de  la  Hongrie  ;  mais  ceux  de  leur  onde  vi- 
vaient. Le  comte  Godwhi ,  chef  toot^Niinaiit  «ta 
parti  national,  redoutant  le  caractère  plus  impé- 
rieux d'Alfred,  l'alné  des  deux,  le  fit  aiMMi- 
ner,  et  plaça  sur  le  trône  Edouard,  sous  le  an 
duquel  il  espérait  gouverner.  Il  lui  fit  épouser 
sa  fille  Edithe  (uoy.  cenom).  à  laquelle  Ëdooird 
déclara  qu'elle  porterait  bien  le  titre  de  reiae, 
mais  qu'il  ne  cohabiterait  jamais  avec  die. 
Cette  résolution,  qui  devait  rendre.ÉAlhe  mal- 
heureuse et  plonger  le  royaume  dans  ks  bo^ 
reure  d'une  guerre  de  successioo,  valut  an  ni 
d'être  canonisé  et  d'être  sunwmmé  le  Om- 
fèssmr.  Son  premier  acte  frit  d'aller  olevtr 
à  sa  mère,  à  Wfaichester,  non-seuleoeut  W 
tréeon  qu'elle  possédait,  mais  encore  tost 
ce  qu'elle  avait  de  bétail  et  de  denrées.  Il  pi- 
raltmème,  quoique  le  fait  ne  soit  pas  trèMo- 
thentSque,  qu'il  dirigea  contre  die  une  ans- 
satkm  dont  die  ne  se  purgea  qu'an  mo^ 
d'une  ordalie  (  épreuve  judidaire  ).  An  rap- 
port des  historiens  anglais  ,  Edouard,  qsi 
avait  passé  une  partie  de  sa  vîeen  Noroaadie, 
avait  des  habitudes  et  des  sympathies  toates 
normandes,  et  naturellement  les  gens  de  ce  pais 
étaient  l'objet  des  faveurs  royales.  Cette  partîililé 
d'Edouard  excita  la  jalousie  de  Godwin  et  de 
ses  enfants  ;  ils  se  révoltèrent,  mais  sans  socoè». 
Godwin  se  réfiigia  en  Flandre  ;  bientôt  U  retist 
avec  une  flotte  considérable,  et  Édooafd  dot 
entrer  en  arrangement  avec  ce  puissant  vassal, 
qui  possédait  par  lui-même  ou  ses  fils  plosdc  la 
moitié  de  l'Angleterre.  Godwin  survécut  peu  de 
temps  à  sa  réconciliation  avec  Edouard,  et  mourat 
subitement,  un  jour  quil  dînait  à  la  table  dn  ni 
(  15  avril  1053).  Deux  ans  plus  tard  nue  armer 
d'Edouard  plaça'  sur  le  trône  d'Ecosse  Msleolm, 
que  l'usurpateur  Macbeth  avait  dépossédé. 
Edouard,  qui  n'avait  pu  se  décider  à  se  pronoooer 
entre  les  divers  prétendants  è  sa  successioB  h- 
ture,  c'est-à-dire  les  fils  de  son  frère,  qu'il  aunit 
dû  rappeler  de  la  Hongrie,  le  duc  deNoraïaiidir 
son  parent,  enfin  Harold,  fils  de  Godwin,  sot  le 
dernier  pour  successeur,  après  un  rèpe  de 
vingt-dnq  ans,  pendant  lesquels,  sauf  ces  œa- 
flits  particuliers,  TAn^eterre  jouit  d'un  cahne 
qu'elle  n'avait  pas  connu  depuis  longtemps.  U 
grand  acte  de  la  vie  d'Edouard  fut  la  mise  es 
vigueur  d'un  corps  de  lois,  le  même,  dit-oo»  (pK 
celui  qui  avait  régi  l'Angleterre  aous  le  ni 
Canut,  et;  dont  les  wittenagemots  ou  prindpMK 
du  royaume  auraient  demandé  au  roi  de  iiscî 
le  maintien.  On  n'a  aucun  texte  saxon  de  ors 
documents  législatlfo;  mais  il  reste  un  corps  di 
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lois  nd'^rties  latines  et  romanes ,  octroyées, 
dit-oD,  par  GoiUaaine  le  Conqaéranty  à  une  as- 
semblée des  prindpaox  Anglais,  qoalre  ans  après 
non  ETéncment  ;  <»r,  rintîmlé  de  ce  code  téDM^gne 
qoil  serait  le  même  qoe  celui  dent  Edouard,  son 
ooosiD,  aurait  jnré  l'obserration.  Le  textefrançais 
que  l'on  troore  dans  Ingnlf  passe  pour  être 
l'original  de  ce  monument  de  la  légistation  an- 
glaise; mais  cette  opinion  est  mise  en  doute 
par  sirFrandsPalgraTe.  Edouard  le  Confesseur 
Alt,  dît-on,  le  prender  roi  d*Ang^etene  qui  guérit 
les  éeroneUes  en  les  touchant;  c*est  aussi  de 
scm  règne  c|ue  date  l'usage  du  grand  sceau. 

Home,  Hitt.  <tf  Sngi.  -  Unfird,  HUt,  tf  Snçt.  - 
Encb  et  Graber.  Attg-  Bne,  -^  Sir  Praneli  PalgraTc, 
JtiM  and  PtvffTtii  qf  tAéiBngUih  Ccmmtmwêaith, 

EDOUARD  i«r,  roi  d'Angleterre,  surnommé 
I/mç^hanks,  k  canse  delà  longueur  démesurée 
de  ses  jambes,  né  à  Westminster,  le  16  juin 
1239,  mort  le  7  iufllet  1307.  D*abord  iuTesti 
du  duché  de  Guyenne  par  son  père,  en  1253,  il 
ne  Ylt  disputer  cette  province  par  Alphonse  X, 
roi  de  CastOle,  qui  renonça  à  cette  prétention  à 
la  suite  du  mariage  d'Edouard  avec  sa  soeur. 
Plus  tard,  en  vertu  de  lettres  patentes,  en  date 
du  14  férrier  1254,  Edouard  obtint  la  seigneurie 
d'Iriande,  et  en  Terta  d'autres  lettres,  du  18  du 
même  mois,  celle  de  toutes  les  provinces  saisies 
au  temps  du  roi  Jean  sans  Terre  par  la  France.  Le 
jeune  prince  montra  dès  le  commencement  un 
caractère  tout  difTérent  de  celui  de  son  père  :  il  prit 
part  à  tontes  les  afTaires  importantes;  c'est  ainsi 
que,  dans  une  lettre  adressée  an  pape  Alexan- 
dre IV,  et  qui  a  été  consenrée,  il  ratifia  la  con- 
Tcntion  conclue  avec  le  saint-père  et  le  roi 
Henri  Ul  an  sujet  du  royaumede  Sicile.  En  1358  il 
souscriritavec  son  père  l'arrangement  appelé  The 
Provisions  or  staitUês  qf  Ox/ord^  aux  termes 
duquel  le  pays  devait  être  gouverné  par  vingt- 
quatre  commissaires  créés  par  les  bîat>ns,  et 
lorsque,  en  1200,  Henri  m  viola  cet  engagement, 
Édouardrerintdela  Guyenne,  où  il  résidait  alors, 
et  témoigna  sa  désapprobation  de  la  conduite  du 
roi  son  père.  Cette  dissidence  entre  le  roi  et  le 
prince  se  prolongea  pendant  plusieors  années. 
Elle  fit  place  à  un  entier  accord,  à  la  suite  d'un 
Toyage  d'Henri  en  Guyenne.  Placé  à  la  tète  des 
troupes  envoyées  contre  les  barons,  de  nouveau 
révoltés,  Edouard  ftit  fiût  prisonnier  à  la  bataille 
de  Lèvres,  avec  son  frère  Richard.  Un  an  plus 
tard  il  réussit  à  s'échapper,  et  le  4  août  1265  U 
vainquit  à  Evesham  le  comte  de  Leicesta',  qui  fut 
tué  ainsi  que  son  fils.  Ce  succès  rendit  le  sceptre 
et  la  liberté  à  Henri  UL  Le  calme  à  peine  réta- 
bli dans  le  royaume,  Edouard,  toujours  avide 
de  combats  et  d'expéditions  chevaleresques,  vou- 
lut partager  les  périls  d'une  dernière  croisade 
qne  tentait  le  roi  de  France,  Louis  DC;  mais  il 
n'arriva  à  Tunis  qu'après  la  mort  de  ce  prince.  U 
combsttit  en  Orient  pendant  deux  ans,  et  revenait 
en  Europe  quand  il  apprit  la  mort  de  son  père. 
U  fut  couronné  sans  opposîtioB»  à  Westminster, 


en  1272.  Pourvu  de  tontes  les  qualités  qui  roan» 
quaient  àsonpère,  fl  régna  en  mettre,  et  mena 
de  front  les  entreprises  guerrières  et  les  tra- 
vaux du  législateur.  Llndépendance  desGallois 
attira  ses  armes  d'abord  :  il  les  réduisit ,  après 
plusienrs  combats;  mais  une  odieuse  cruauté 
envers  un  de  leurs  chefs  les  plus  valeureux  ternit 
la  gloire  du  vainqueur.  Cette  première  conquête 
n'était  que  le'prélude  d'une  plus  haute  entreprise  ; 
la  couronne  d'Ecosse ,  disputée  par  douze  préten- 
dants, excita  son  amUtion.  Choisi  pour  artntre 
entre  eux,  il  commença»  avant  de  rien  décider, 
par  s'assurer  les  places  fortes ,  s'engageant  à  leA 
remettre  plus  tard  à  cehii  qu'il  désignerait  pour 
roi  ;  mais  sa  snseraineté  devint  si  pesante  et  si 
dure  que  son  vassal  s'efforça  bientôt  de  s'en  dé- 
livrer. Edouard  alors  fond  sur  l'Ecosse,  défait  le 
roi  Baliol  (vof,  ce  nom  ),  l'emmène  prisonnier , 
et,  laissant  garnison  dans  toutes  les  villes ,  se  re- 
tire en  emportant  le  sceptre  et  la  couronne  d'É- 
eosse.  Mais  cette  contrée  n'était  pas  soumise  : 
tandis  qu'il  était  occupé  contre  la  France,  le  parti 
national  se  relève  en  Ecosse  ;  son  chef,  WaHacc 
(ooy.  ce  nom),  le  héros  des  uKMitagnes,  descend 
dans  les  plaines  et  diasse  les  Anglais  ;  nuiis  la 
bataille  de  Falkirk  fait  retomber  sa  patrie  une 
seconde  fois  sous  le  joug  anglais.  Une  nouvelle 
insurrection  survient  encore:  par  de  rapides 
attaques,  Edouard  répare  les  défaites  qu'avaient 
essuyées  seslieutenants,etlaisse,  après  deux  ans 
de  la  plus  rude  guerre,  l'Ecosse  soumise  et  dé- 
vastée. Cependant  sa  cruauté  vient  compromet- 
tre les  résultats  de  sa  politique  et  de  sa  valeur. 
Le  supplice'  de  l'héroïque  Wallace  réveilla  la 
vengeance  an  coeur  de  ses  compatriotes.  L'E- 
cosse arma  de  nouveau  (1306)  ;  Robert  Bruce 
(  voff.  ce  nom  )  est  élu  roi.  Il  répara  un  pre- 
mier revers  par  une  victoire  sur  le  comte  de 
Pembroke  (1307).  L'infatig»ble  Edouard  rassem- 
bla toutes  ses  forces  pour  une  campagne  qu'il 
voulut  rendre  décisive  ;  mais  il  mourut  en  tou- 
chant la  frontière  (1307).  La  conquête  de  l'E- 
cosse était  devenue  chez  hû  le  rêve  d'une  ambi- 
tion irritée  :  aussi  HtH»  dans  Froissart  qu'il  fit 
jurer  en  mourant  à  son  fils  qu'après  sa  mort  il 
ferait  mettre  son  corps  dans  une  chaudière  «  ei 
le  feroit  bouillir  tant  que  la  chair  se  despar- 
iist  des  os^  et  qu'après  feront  mettre  la  chair 
en  terre  ei  garderoii  les  os,  et  toutes  les  fois 
que  les  Écossais  se  rebelleroient  contre  lui, 
il  semonderoU  ses  gens  et  porterait  avec  lui 
les  os  de  son  père.  Car  il  tenoU  fermement 
çiie  tant  que  son  successeur  aurait  ses  os , 
les  Écossais  seraient  battus.  Mais  le  succes- 
seur n'accomplit  mie  ce  qu*il  avait  promis  et 
fit  rapporter  son  père  à  Londres,  et  là  en- 
sepvelir;  dont  IvA  meschut,  » 

L'ceuvre  la  plus  solide  du  règne  d'Edouard  I* ' 
consiste  dans  ses  institutions.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  comprendre  qu'il  ne  pouvait  plus  s'appuyer 
anr  sa  seule  prérogative.  Dans  la  dernière  année 
de  son  règne,  il  donna  sa  sanction  à  la  Haineuse 


667 


ÉMUARD 


6flB 


loi  mtttiilée  :  SUOuiê  âê  talk^  non  WMê- 
dendo,  aux  tamiM  deltqodte  Is  étéit  4ê  ooii'* 
sentir  àllmp^éteit  attribué  au  fiartemeiit.  »  No 
toilage  or  aUi,  porte  leebapitm  I,  êhall  bê  im%d 
byu*  orour  helrs  in  onr  realm  wétkoui  ikê 
good  will  and  astrnit  of  arek^kopâ^  &iikopê 
earU ,  knights ,  èurgessei  and  oikêr  freemên 
of  the  land.  t>  11  résulte  de  ea  docomcttl  qu'à 
partir  do  rè^ie  d'Edouard  les  oomimmaa  eatrè* 
rent  au  parieroent.  L'Angleterre  doit  eMoreà  ee 
prinoe  la  création  des  joges  de  pai%.  H  fit  dHi- 
tiiee  règlements  de  eoiMieree,  et  mérita  le 
surnom  de  Jtutinien  angkd$.  On  lui  rsproehe 
les  persécutions  qu'il  at  subir  aux  JaiTs  t  apiét 
les  avoir  cruellement  spoliée,  il  les  bannit  de  l'An» 
gleterre.  [  Am.  Rknéb,  dansrJTM.  du  G.  du  M.] 
Prolaurt,  Ckrm.  -  Ui«tfé,  BtM.  of  migU  •*  lletic. 
aut.  ^  en§i. 

ioouâAD  II,  fils  do  préoédentet  d'tMonore 
de  CastUle,  né  à  Caeraanron,  le  M  avril  1284, 
mort  le  27  septembre  1327.  Il  monta  aur  le  tréne 
en]307.D'ttn  caraetère  donx  et  irrésolu,  il  était 
peu  propre  à  continuer  l'œuvre  d'un  conquérant 
et  à  tenir  la  promesse  Mit  à  son  père  quiavait 
encore  exigé  de  lui  un  serment  t  c'était  de  ne 
point  rappeler  de  l'exil  un  tavori  vioieuK,  dont 
le  commerce  avait  laisséehec  loi  une  irréparable 
corruption.  Il  ne  tint  pM  celle  denière  pramesse 
plus  religieusement  que  la  première.  Le  fkvori, 
rappelé,  ftit  créé  comte  de  Comirall,  marte  à 
la  nièce  du  roi,  et,  au  scandale  detool  le  royaume, 
institué  régent  pendant  qn*Édouard  allait  en 
France  épouser  la  princesse  Isabelle,  à  laqndle  H 
avait  été  fiancé  par  son  père.  Enfin,  le  méeonte»> 
tement  puMic  éclata,  et  le  comte  de  Laneaetre, 
cousîD  d'Edouard,  è  la  tète  d'une  ligue  ftMtnf» 
dabl^,  le  força  de  prononcer  l'exil  de  l'odieux 
étranger.  Mais  son  éloignement  fut  loin  d'être  une 
disgrâce  :  son  royal  ami  le  fit  lieutenant  dir^ 
lande,  l'aocompligna  Jusqu'à  la  frontière,  ob  fl 
mêla  à  ses  adieux  d'abondantes  larmes  et  dl»- 
nombrables  dons.  La  séparation  Ait  de  peu  de 
durée  :  le  rappel  de  OavestAU,  qne  le  pape,  à  la 
prière  d'Edouard,  releva  du  serment  qu'il  avait 
fait  de  s'éloigner  pour  toujours,  M  le  signal 
d'un  nouvel  orage.  Le  parlement  se  saisit  de 
l'autorité,  et  força  le  prinoe  à  sanctionner  ses 
actes  (1310).  Ttioroas,  comte  de  Laneastre,  se» 
condé  par  le  vœu  public,  poursuivit  Edouard,  ré- 
fugié dans  York  avec  son  pemidenx  ami ,  s'em- 
para du  dernier,  et  lui  fit  trancher  la  tête.  Le 
malheur  étant  sans  remède,  Edouard  jugea 
qu'une  plus  longue  résistance  e(kt  été  sans  objet; 
son  cœur  pusillanime  oubliait  ses  amitiés  comme 
ses  haines.  Il  se  laissa  ramener  aisément  par 
quelques  démonstratiotts  de  repentir.  Pour  faire 
diversion  à  ses  regrets,  il  reporta  son  attention 
sur  TÉcosse,  et  se  mit  à  la  tète  de  100,000 
hommes;  mais  l'Instant  était  mal  choist  :  on 
avait  donné  à  ce  royaume  le  temps  de  se  relever  ; 
il  était  alors  dans  toute  l'énergie  de  sa  nationalité 
reconquise  et  dans  l'enlvreinent  d'un  lègne  glo^ 


rienx.  Robert  Braoe  n'en!  qu*à  paraître  pour 
mettra  en  Arile  un  ndversaim  tel  qa'Édonairi  H , 
qui,  ayant  essuyé  uaa  défaite  uonaplèle  à  Bm- 
Boekbttni(26jttin  1314),  revint  sur  ans  pas  peur 
«Migédier  son  aimée.  Btentdt  il  fit  thoix.  d>m 
nouveau  tavori.  Une  snaende  Kguv  m  i&rmn; 
Thomu  de  Lancastra  reparvt  à  an  IMe,  msis fl 
fût  battu,  eC périt  anrl'édiatand  (ta»).  Éàumé 
voohit  se  mesurer  de  noovnannvw  te  héros  de  Vt- 
eosse  :  U  perdit  UMnouvelte  bntaittn,  et  ae  aaoïa 
à  grande  peine,  poursuivi  jnaqoe  aoua  teajMn 
d*Yorii.  U  méooatentament  pnbKo  élnH  à  ssa 
combte;  ta  rallia  de  sonaMé  avait  son  tavoci,  qo*ea 
exila.  Une  contestation  survenue  retetiveaDent  à 
l'hommage  du  duché  de  Guyenne  feomil  à  I» 
belle  l'occasion  de  pasêer  en  IVance,  aoua  prétexte 
de  négoeier  nn  anmgeroent  nvee  eon  firère, 
Charles  te  Bel.  Ktte  profita  de  son  aéfonr  poer 
tramer  un  oompteC  oontre  son  laari.  MoitaBest 
soutenue  par  son  ftrère,  elte  s'adreaan  nn  oonsie 
de  Hainaut,  et  fit  appel  au  dévonemenk  de  teot 
brave  ohevaffer  qui  voudrait  tirer  l'épée  poer 
ta  eause  d*one  jeûne  rsine  outragée  et  eoorir 
l^venture  à  ses  eôlés.  Los  eMniplons  ne  tai 
firent  point  défiiut.  L'expédMon  ehevnleresqoe 
a'embaîqua  te  )S  septembre  13M,  et  prit  îan 
dans  te  comté  de  Sufiblk;  son  sneoèa  fiil  rapide. 
Le  roi  prit  la  fhlto,  et  son  favori  Speaeer,  teaabé 
aux  mains  de  ses  ennemis,  IM  attatM  à  nnepo> 
tence  de  etequante  pieds.  ÉdoonnI,  puorsuivi 
et  découvert  dans  les  montagnes  de  Galtea,  IM 
ramené  h  Monmouth  ;  te  pariement  prononça 
sa  déchéance,  ^onimé  de  remettre  mx  mains 
de  ses  commissaires  le  sceptre  et  la  eoaroone, 
il  entendit  l'acte  de  dégradation  ahui  eonça  : 
«  Moi,  Guillaume  Trussel ,  procureur  du  porte» 
ment  et  de  tontete  nation  anglaiae,  {e  vonadé- 
elare  en  leur  nom  et  leur  autorite  que  je  révoqne 
et  rétracte  lliommsge  que  je  vous  m  faM;  dèsee 
moment,  je  voue  prive  de  ta  putasaoee  myate, 
et  proteste  que  je  ne  vouê  Obéirai  phn  nomnir 
À  mon  roi.  v  Quelques  mois  après,  efioitard  fimt 
sa  vte  dans  un  odieux  snppNoe  :  deux  alenires 
Goumay  otMaltravers,  péoétrantdans  In  chambre 
du  roi  pendant  qu'il  était  livré  an  sommen,  tai 
plongèrent  un  fer  rouge  dans  les  tetestuM.  Oa 
rapporte  qu'ayant  consulté  Tévèipie  d'Herefiad 
avant  de  commettre  te  meurtre,  les  aaanasiss 
avaient  reçu  du  prétat  nette  réponse  andiigaé  : 
Bduardwn  regem  noHio  Hmere,  ^omon  eil. 
Son  règne,  pleta  de  désordres  et  de  défelles, 
n'o(A«  rien  d'utile  et  de  grand.  [Am.  Rnéx. 
dans  YSne.  des  G.  du  M.\ 

Itaae.  mu,  of  Bngi,  •  Ungard,  iffK.  of  Aifl. 

AMtraBB  III ,  fils  du  précédent  et  d*l«brile 
de  Praiiee,né  te  13  novembre  l3lt,fnortte2l 
juta  1377.  n  fbt  couronné  après  ta  déposlHao  de 
son  père,  le  )4  janvier  1327.  lirait  âgé  de  que- 
torte  ans,  et  gouvemad'abord  sous  l'antorifé  d*un 
conseil  de  régence ,  tandis  qu^  réaKté  te  pou> 
voir  était  aux  mains  de  aa  mère  et  de  MorthMr, 
Le  jenn^  roi,  cependenA,  est  l^eo^ 
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dion  de  faire  preuve  de  courage  contre  les  Éoos^  i 
sais,  en  dépit  des  efTorts  que  fil  Mortiiner  pont-  | 
eondure  no  traité  de  paii  dont  là  nation  mur- 
mura. Edouard ,  impatient  du  Joug,  fit  «alalv, 
pais  renfermer  sa  mère  au  château  de  Risingot 
pmdre  le  favori  de  cette  princesse.  Il  arma  de 
nouveau  oontre  l'Ecosse,  s'empara  de  Berwicic, 
K  livra  contre  Douglas  la  kmtaiUe  de  Halidown- 
Hill  (  19  juillet  1333  ) ,  victoire  couronnée  IrientOt 
par  d'autres  succès.  Mais  ramtiition  d'Edouard  m 
s'éUit  tournée  d*un  autre  cOté  :  il  se  préparait  à 
appuyer  par  les  armes  lei  droits  qu'il  faisait  va- 
loir à  la  couronne  de  FTinoe  et  qu'il  tenait  de  sa 
mère  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel.  Après  s'être 
assuré  l'appui  de  l'Allemagne  et  de  la  Flandre 
(  1339) ,  il  parut  en  France  avec  50,000  hommes , 
n'obtint  pohit  de  résultat,  et  revint  l'année  sui- 
vante arec  100,000.  Il  mit  le  siège  devant  Tour«- 
oai,  et  envoya  un  cartel  au  roi  de  Fraoee,  qui  dé- 
daigna de  se  mesurer  avec  un  vassal  de  sa  oou- 
Tonne.  Cette  seconde  campagne  s'était  ouverte 
par  le  combat  natal  de  rÉolose,  où  périt  la  Oolte 
fran^se  tout  entière.  Deux  trêves  cependant  sus- 
peodiient  le  cours  des  succès  d'Edouard  ;  mais  il 
prépara  par  ses  intrigues  de  nouvelles  hostilités. 
Inquiet  sur  ta  conservation  de  la  Goyenne,  il  mit 
àlavoileavec  30,000  hommes,  et  se  dirigeait  vers 
Bordeaux,  quand  un  vent  contr^re  le  poussa  vers 
la  côte  de  Normandie.  Il  abandonna  son  projet, 
et  tenta  la  fortune  de  ce  cOté.  H  prit  terre  à 
aierbourg,et  traversa  la  Normandie,  ravageant 
tout  sur  son  passage  ;  il  fVanoliit  la  Seine,  trom* 
pant  par  une  marche  liabile  les  poursuites  de 
l'armée  f^çalsc ,  et  se  porte  sur  la  Picardie.  H 
pasim  la  Somme  avec  le  même  bonheur,  s'em* 
para  d'une  position  excellente ,  et  livra  au  roi  de 
Pmnce,  qui  le  suivait  de  près,  la  bataiHede  Crécy 
(2Gaoùtl340),  dont  le princede  Galles, son  fils, 
eut  lepnnd{»l  honneur.  Puis  il  aUa  mettre  leaiége 
devant  Calais,  oh  la  rehie  son  épouse,  qui  lui  ga- 
gnait des  batailles  en  son  absence  et  disait  prison- 
nier le  ttA  d'Ecosse,  vfait  lerojohidre  etlni  amena 
un  renfort.  La  place ,  attaquée  à  la  fols  parterre 
et  par  mer,  caj^tula  (3  août  1347),  -*  le  vnte- 
queur,  exaspéré  des  lenteurs  et  des  difficoHés  du 
jiiége,  ordonna  un  massacre  général.  Sa  vengeance 
se  modéra  cependant;  il  se  borna  à  exiger  que 
dnq  des  principaux  bourgeois  lui  fussent  li- 
vrés. Les  dévouements  ne  manquèrent  pomt  en 
cette  occasion.  Edouard  se  laissa  désarmer  par 
les  prières  de  la  rdne  et  le  spectacle  de  tant  de 
générosité.  La  victoire  de  Crécy  eM  pu  hii  frayer 
un  chemin  jusqu'au  cœur  de  la  France;  mais  la 
politique  et  la  prudence  lui  conseillèrent  de  ne 
pomt  céder  à  l'enivrement  d'un  premier  nceès 
et  de  s'assurer  plutôt,  dans  la  possession  d'un 
port  qu'il  pfit  aisément  défendre ,  une  conquête 
durable  et  solide.  Edouard  était  satisfait,  et 
pendant  les  huit  années  qm  snivirent  H  sembla 
borner  son  ambition  à  conserver  ce  qu'il  avait 
conquis.  Sa  modération  parut  encore  daM  le 
refus  qu'tt  fit  des  snlTrages'  pour  l'éteetion  à 


l*£mpire.  Mais  enfin  Edouard  sentit  son  ankbi- 
tion  révélliéerpar  l'inexpérience  dn  successeur  de 
Philippe  VI.  La  guerre  reprit  en  Guyenne,  oh 
tdouanl  envoya  son  fils,  le  prinoe  de  Galles.  Une 
seconde  bataille,  aussi  décisive  quecelle  de  Crécy, 
Iht  gagnée  par  le  prince  aux  environs  de  Poitiers 
(19  septembre  13&6).  Une  partie  do  la  noblesse 
française  reste  sor-le-champ  de  bateille;  le  roi 
et  un  de  ses  fils  tombèrent  aux  mams  des  An- 
glais. Edouard  profite  de  la  captivité  do  roi  Jean 
et  des  troubles  qui  remplissaient  le  royaume 
ponr  tenter  une  invasion  par  le  nord.  Il  pénétre 
fusqu'aux  portes  de  Paris  et  de  Reims,  où  son 
espoir  était  de  se  fhire  sacrer  roi  de  France  ;  mais 
l'entreprise  éteit  diffleile  encore  :  il  se  contente 
d'un  traité  (8  mai  1360)  qni  metteit  dans  ses 
mains  la  moitié  du  royaume.  Il  investit  son  fils 
de  la-principauté  d'AquItahie,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement delà  France  méridionale;  mais  an 
bout  de  quelques  années  la  Fnnce  vengea  ses 
défaites  et  ressaisit  ses  provinces.  Edouard  III, 
forcé  de  les  abandonner  par  une  trêve  signée  en 
1375 ,  et  ne  conservant  que  Bordeaux ,  Rayonne 
et  Calais ,  perdit  bientôt  son  noble  héritier  avec 
ses  conquêtes.  La  f^re  de  son  règne  éteit  pas- 
sée :  il  mourut  triste  et  abandonné.  [Ara.  RatréE, 
dans  l'i^nc.  des  G.  du  M.  ] 

rrolaMft ,  Chffm.  —  Hame ,  HiMt.  d/  Bngl.  -  Un- 
«•m,  44. 

éDOOARD  i¥,  de  la  maison  d'York,  fils  de 
Richard  duc  d'York,  né  en  1441,  mort  en  avril 
1483.  Son  père  avait  pris  les  armes  contre  te  mai- 
son de  Lancastre,  qu'une  révolution  avait  portée 
an  trône  depuis  plus  de  soixante  ans.  Q  appuyait 
sur  un  droit  de  naissance  ses  prétentions  tar* 
dives ,  car  il  était  issu ,  par  sa  mère ,  du  due  de 
Clarence,  deuxième  fils  d'Edouard  UI.  La  maison 
régnante  était  issne  dn  troisième  fils,  due  de  Lan* 
castre.  Mais  Richard  périt  dans  une  hateille  (dé- 
cembre 1460);  son  fils  aîné  fut  massacré  par  le 
vainqueur,  son  parti  décimé  par  une  défaite  san* 
dante  et  par  te  hache  du  bourreau.  Le  jeune 
ëdouaid  cependant,  nonvean  duc  d'York,  ne  re* 
cula  pan  devant  une  entreprise  dont  les  périls 
éteient  si  grands  :  il  rassembla  les  restes  de  sa 
teotion,  défit,  à  Mortiraer-Cross,  Tudor,  comte 
de  Pembroke,  et  poussant  jusqu'à  l'extrême  te 
promptitude  de  résohition  dont  son  père  avait 

I  manqué ,  il  marclia  droit  sur  Londres.  U  y  en- 

j  trasans  résUtanoe;  sa  jeunesse,  son  heureuse 
audaœ,  l'admirabte  béante  de  ses  faraite  lui  ga* 

I  gnèrent  promptement  te  faveur  publique.  Le 
peuple  ot  l'armée  victorieuse,  convoqués  dans 
te  plaine  de  SatetJean,  lui  décernèrent  te  cou* 
roone.  Il  fut  couronné  à  Westminster,  le  20  juin 

I  1461 .  Mais  cette  longue  et  cruelte  lutte  de  l'am- 
bition des  deux  temUles,  lutteà  laquelle  la  nation 
presque  entière  participait,  ne  faisait  encore  que 
s'ouvrir.  Le  roi  déchu,  Henri  VI,  était  prisonnier 
d'Édmuffd;  maia  te  reine  Marguerite  d'Anjou» 
vériteble  chef  du  parti  de  Lancastre,  tenait  en- 
core dans  le  nord;  son  infatignbte  énergie  y  amit 
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ramassé  une  poissante  armée.  Édooard ,  après 
des  sévérités  terriUes  envers  les  grands  qui  n'a- 
vaient pas  choisi  son  drapeau,  rassembla tooles 
ses  forces»  et  partit  avec  Warwick,  son  paissant 
auxiliaire.  Les  deux  aimées  se  rencontrèrent  à 
Tannton,  et  se  cbargferent  avec  fureur;  un  lien- 
reux  stnrfagème  donna  la  victoire  à  Édooard,  qui 
ne  fit  point  de  quartier  aux  vaincus.  L*écliafeud 
se  dressa  comme  de  coutume,  après  cette  Im- 
tallle,  ob  36,000  liommes  avaient  été  égorgés. 
De  retour  à  Londres,  Edouard  fit  reconnaître 
par  un  parlemoit  ses  titres  à  la  couronne  et  rati- 
fier son  âection.  Le  parti  de  Lancastre  semblait 
anéanti  et  le  règne  dTorlL  affermi  désormais. 
Aprts  avoir  épuisé  ses  haines  et  ses  vengeances, 
Edouard  se  livraà  d'antres  penchants  :  son  cœur 
sec  et  dur,  fermé  aux  véritables  affections,  était 
cependant  fort  endin  aux  voluptés;  les  charmes 
de  sa  figure,  sa  jeunesse  et  le  rang  suprême  lui 
rendirent  les  succès  Aciles.  La  faveur,  Tenthou- 
siasmedes  femmes  entretenaient  sa  popularité; 
une  de  ses  faiblesses  pourtant  faillit  lui  coûter 
cher,  et  mit  letrône  en  question  encore  une  fois, 
^arwick ,  à  qui  ses  immenses  services  avaient 
donné  un  graibd  crédit,  s'était  rendu  sur  le  con- 
tinent pour  7  négocier  le  mariage  du  roi  avec 
la  princesse  Bonne  de  Savoie,  hèUe-sorar  de 
Louis  XI  (  1465  ).  L'arrangement  touchait  à  son 
terme,  et  WarwidL  revint  en  Angleterre  ap- 
mndre  le  succès!  de  sa  mission.  H  tronva 
Edouard  marié  récemment  et  le  trône  occupé 
par  la  faeUa  Elisabeth  WoodvQle,  veuve  du 
clMvalier  Gray,  dont  la  passion  du  roi  n'avait 
pu  triompher  qu'à  ce  prix.  L'altier  négodatenr 
en  garda  un  mécontentement  profond;  d'autres 
disgrâces  et  la  perte  de  son  crédit,  acnparé  par 
les  parents  de  la  reine,  entraînèrent  si  loin  son 
âme  iresc^lde  qu'il  oflrit  aux  Lancastre  son  puis- 
sant appui.  Après  quelques  soulèvements  qu'il 
excita  dans  les  provinces,  il  gagna  jusqu'au 
frère  d'Edouard,  le  duc  de  Glarenee,  et  par  l'en- 
tremise secrète  de  Louis  XI,  s'étant  concerté 
avec  Maigoerite  d* Anjou,  réfhgtée  alore  en 
France,  il  mit  à  la  voile,  et  débarqua  dans  le  sud 
an  moment  où  le  roi  réprimait  une  sédition  dans 
le  nord.  Le  prodigieux  renom  de  Warwick  gros- 
sit en  peu  de  temps  son  armée.  Édooard,  pris  an 
dépourvu,  n'eut  que  le  temps  de  Aiir  et  de  ga- 
gner un  port  de  mer»  où  il  s'embarqua.  Warwicfc 
se  rendit  à  Londres ,  tin  Henri  de  sa  prison,  et  le 
proclama  roi  avec  unapparefl  solennel.  Un  par- 
lement approuva  cette  ràolotion  nouvette  et  dé- 
clara Edouard  fV  traître  et  usurpateur  (29  no- 
vembre 1470)  ;  mais,  heureusement  pour  Edouard, 
le  duc  de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméraire,  ja- 
loux de  l'allisnoeqnl  venait  d'être  cimentée  entre 
Louis  XI  et  Warwick,  travailla,  pour  la  rompre, 
an  rétablissement  d'Edouard.  Gelui-d ,  impatient 
de  venger  ses  affronts  et  de  ressaisir  encore  cette 
couronne  mconstante,  débarqua  avec  une  poignée 
d'hommes  (  1471  ) ,  et,  trompant  Warwick  par 
ladroite,  arriva  anx  portesdeLon- 


dres  avec  sa  promptitude  et  son  dodace  acoou- 
tnmées.  Sites  portes  ne  se  inssent  pas  ouvertes, 
Édooard  était  perdu  ;  mais  il  avait  pour  hû  ta 
iKtiondes  femmes.  On  dit  qu'il  trouva  encore  sa 
grand  seooore  dans  ses  créancière,  dont  lenombre 
était  imposant;  cependant,  Warwick  le  suttait 
de  près,  et  fout  allait  se  décider  par  une.bataiUe. 
Edouard  sut  ramener  è  lui  son  frère»  le  due  <Se 
Clareace  »  qui  trahit  son  allié  an  inoroent  ée 
combattre  et  entraîna  dans  sa  fuite  une  partie 
des  troupes.  Le  comte  fut  vaincu  ;  la  reioe  Mar- 
guerite et  le  jeune  Lancastre»  son  fils,  furent  uat- 
nés  an  vainqueur,  qui  firappa  au  visage  avec  soa 
gantelet  de  fer  le  courageux  enfant  et  le  laissa 
poignarder  sons  ses  yeux.  Mettre  eneore  une  Cois 
d'un  royaume  qull  avait  inondé  de  sang,  3  se 
dâassa  du  carnage  au  sein  des  plaisirs  et  des 
Otes.  Quelques  menaces  qu'il  fit  à  In  France 
aboutirent  à  un  traité  avec  Louis  XI.  Mais 
Édooard  conservait  de  la  défectîoa  passagère 
de  son  frère  un  ressentiment  implacable;  il  épia 
l'occasion  de  le  frapper.  L'ayant  attiré  dans  un 
piège ,  il  obtint  contre  loi  une  condamnation.  La 
démence  d'Edouard  se  borna  à  lui  laisser  le  choix 
du  supplice  :  Clarence  voulut  être  noyé  dans  oa 
tonneau  de  Malvoisie  { 1478).  L'orgie  OTait  toa* 
Jours  place  an  milieu  de  ces  cniautés.  Édooard, 
pendant  les  préparatifs  d'une  guerre  avec  FÊ- 
cosse ,  fut  atteint  de  maladie  et  monnii,  k  qna- 
rante-deux  ans.  U  fut  le  moteur  et  comme  la  per- 
sonnification de  cette  lotte  furieuse  appelée  le 
guerre  des  deux  Roite,  Il  avait  de  la  valeur  d 
llnstinct  de  la  guerre;  mais  son  âme  était  aride 
et  desséchée  par  l'ambition.  [Am.  Rente,  daas 
VBn€.de$Q.diuM.] 

Httae.  MUU  €/ BngL  -  Llofard,  iiUL^  Mm^L 
ÉDOUAM»  ▼,  fils  do  précédent,  né  le  4  no- 
vembre 1470,  mis  à  mort  en  1483.  Edouard  IV 
avait  laissé  deux  fils,  le  prince  de  Galles,  Igé 
de  treixe  ans»  et  le  duc  d'York,  qui  en  avait 
huit  C'étaient  deux  beaux  et  gracleox  enbnls. 
Ce  fht  à  son  frère  Richard,  doc  de  Glooester,  le 
meurtrier  do  jeune  Lancastre,  qull  amfia  la  rt- 
gence  et  la  totelle  de  ses  fils.  Richard  était  d'une 
difformité  repoossante.  Il  avait  gagné  par  son 
hypocrite  bonhomie  la  confiance  de  son  frère  cl 
travaillé  de  longoe  main  à  se  fnyer  on  chemin 
an  trône.  A  pehie  maître  du  pouvoir,  il  fit  con- 
duire ses  neveux  à  la  tour  de  Londres,  où  &i 
devaient  demeurer  jusqu'au  cooronneDMBt  do 
jeune  roi ,  mais  dont  ils  ne  sortirent  plus.  I>ès  lors 
Glocester  était  décidé  à  placer  la  cooronne  sur 
sa  propre  tète.  L'histoire  n'a  conservé  ni  les  dé- 
tails ni  U  date  précise  de  leur  fin  déplorable; 
cependant,  un  écrivain  presque  contemporain,  sir 
Ihomas  Moore,  a  rapporté  des  droonstanoes  qn 
jettent  un  certain  jour  sur  ce  drame  lugubre.  Il 
ressort  de  son  récit  que  sir  Robert  BrackcabiBrg» 
eonstablede  la  Tour,  ayant  refusé  de  mettre  à 
mort  les  jeunes  princes,  ce  fut  James  Jyrrei  qm 
accomplit  la  mission  sangunaire.  Il  se  fit  livrer 
poor  ona  noit  les  defii  de  la  forteresse,  el  EL 
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étoufler  leè  jeunes  princes  sous  leors  oouver- 
tnres  par  deax  hommes  quHl  aTait  introduits  à 
minuit  dans  leur  chambre  à  coucher.  Voici 
comme  Shakspeare  expose  le  dénouement  de 
cette  tragédie  ;  c'est  l'usurpatear  Richard  qui 
parie  :  •  L'acte  sanglant  est  consommé,  le  plus 
grand  forfait  dont  la  terre  se  soit  jamais  rendue 
eoapable.  Deux  scélérats  endurds,  deux  chiens 
sanguinaires,  que  j'ai  gagnés  pour  exécuter  cettç 
cruelle  boucherie,  tout  pénétrés  d'attendrisse- 
ment et  de  pitié ,  ont  pleuré  comme  des  enfants 
quand  ils  m'ont  fait  le  récit  de  oett§  mort. — C'est 
ainsiqu'Us  étaient  couchés,  m'oot-ils  dit:  iU  se  te- 
naient l'on  l'antre  entourésde  leurs  bras  innocents 
et  blancs  comme  l'albâtre  ;  leurs  lèvres  sem- 
blaient quatre  roses  vermeilles  sor  une  seule  tige, 
qui,  dans  tout  l'édat.de  leur  beauté,  s'inclinent 
l'une  vers  l'antre.  Un  livrede  prière  était  posé  sur 
leur  chevet.  —  Cette  vue,  dit  l'un  desdeux  bour- 
reaux ,  avait  presque  changé  mon  Ame  ;  mais  le  dé- 
mon... —  lie  scélérat  s'est  arrêté  à  ce  mot;  l'au- 
tre a  oontiwié  :  Nous  avons  brisé  le  plus  char- 
mant ouvrage  de  la  nature,  les  plus  fraîches  et  les 
plus  spiendides  créatures  qui  furent  jamais  (1).  » 

Us  périrent  ainsi,  ces  rejetons  d'York,  pour 
expier  le  meurtre  du  jeune  Lancastre,  si  cruel- 
lement immolé.  Après  des  guerres  si  longues  et 
ai  sanglantes,  où  les  deux  Csctions  luttèrent  de 
barbarie,  il  ne  resta  de  ces  royales  familles  qu'un 
meurtrier,  qui  ne  fit  que  passer  sur  le  trOne. 
[Am.  RsnAe,  dans  l'^nc.  des  G.  du  M,] 

Honc,  hùt.  (/  Bngi,  -  Uagard.  Hitt,  <tr  Bngi:^ 
Stakftpctfe. 

EDOUARD,  prhicede  Galles,  fils  d'ÉdooardlII 
et  de  la  reine  Philippine  de  Hainaut,  né  en 
octobre  1330,  mort  le  8  juin  1376. 11  fut  sur- 
nommé le  Prince  Noir,  k  cause  de  la  couleur 
de  son  casque.  Iln'avait  pas  eno(»«  seize  ans  lors- 
que son  père  lui  confia  le  commandement  de  la 
première  ligne  des  Anglais  à  la  bataille  de  Crécy 
(26  aodt  1346).  Il  attaqua  les  Français  avec 
une  impétuosité  telle  que  les  seigneurs  anglais 
qui  l'entouraient,  cr4ignant  pour  ses  jours,  de- 
naandèrent  du  renfort  au  roi  :  «  Tant  que  mon 
«  fils  vivra,  répondit  celui-ci ,  mon  secours  est 
«  inutile.  »  Le  Prince  Noir  coupa  enfin  par  le  cen- 
tre la  ligne  de  bataille  des  Français.  Après  la 
victoire,  le  roi  Edouard  loi  dit  en  l'embrassant  : 
«  Mon  fils ,  vous  avez  combattu  vaillamment  au- 
«  jourd'hui,  et  vous  êtes  digne  de  la  couronne.  » 

En  13S5,  le  Prince  Noir  envahit  le  midi  de  la 
France,  et  pénétra  jusqu'à  la  Loire;  mais  il  ne  put 
passer  ce  fleuve.  Le  roi  Jean  s'étant  rois  à  sa  pour- 
suite avec  60,000  hommes ,  Edouard  fut  forcé 
de  s'arrêter  aux  environs  de  Poitiers  et  de  pren- 
dre position  à  Maupertois ,  sur  des  coteaux  cou- 
verts de  vigpes.  Bialgré  ses  dispositions  habiles, 
a  ne  devait  pas  moins  tomber  au  pouvoir  du  roi 

CD  On  Mit  qae  ce  drame  a  benreaMDieDt  tnapiré  en 
Franee  b  petetnre  et  la  poésie  :  M.  Delaroche  l'a  Cradolt 
tmr  la  tatte.  «1  Catlorir  OelaTlgne  y  a  palsé  le  Mijtt  d'an* 
de  aea  plèeat  lea  plat  loiiehaotet. 

1I00T.  nocn.  ofein.  ^  t.  xv. 


Jean  si  ce  prince  s'était  contenté  de  l'observer 
pendant  quelques  jours.  Des  évèqnes,  espérant 
pouvoir  empêcher  l'effusion  du  sang,  ouvrirent 
des  nésodations  entre  les  chefe  des  deux  ar- 
mées. Edouard  consentit  à  abandonner  tontes 
les  conquêtes  faites  depuis  deux  ans  par  les  An- 
glais et  à  renoncer  pendant  sept  ans  à  faire  U 
guerre  à  la  France.  Mais  quand  on  exigea  qu'U 
se  rendit  prisonnier  avec  cent  personnes  de  sa 
suite,  il  répondit  :  «  Jamais  l'Angleterre  n'aura 
«  à  payer  ma  rançon.  »  Le  roi  Jean  l'attaqua  le 
19  septembre  13ô6.  Dans  cette  fatale  jounée, 
où  Tarmée  française  fit  douter  de  sa  valeur  et  de 
sa  fidélité,  Jean  fut  pris  avec  son  fils  Philippe 
le  Hardi;  des  princes,  des  seigneurs  et  des 
chevaliers  furent  tués  en  grand  nombre,  ou  ûdts 
prisonniers.  Le  jeune  vainqueur  ajouta  encore 
à  sa  gloire  par  une  générosité  dont  l'histoire 
d'aucun  siècle  n'offre  un  plus  bel  exemple  :  il  alla 
au-devant  du  roi  vaincu,  l'accueillit  avec  respect, 
loua  sa  valeur,  n'attribua  sa  défaite  qu'aux  ha- 
sards de  la  guerre ,  et  sous  sa  propre  tente  il 
refusa  de  s'asseoir  devant  lui.  Ses  autres  pri- 
sonniers, traités  avec  courtoisie,  obtinrent  leur 
liberté  au  prix  d'une  modique  rançon.  Trop  af- 
foibli  par  les  pertes  qu'il  avait  faites  dans  le 
combat  pour  tirer  parti  de  sa  victoire ,  il  se  re- 
plia sur  la  Guyenne,  et  se  hâta  de  conduire  en 
Angleterre  son  illustre  prisonnier. 

Après  le  traité  de  Brétigny  (  1360) ,  le  prince 
de  Galles  fut  investi  de  la  principauté  d'Aquitaine, 
érigée  en  sa  faveur  par  le  roi  Edouard.  Couvert 
de  gloire,  aimé  même  de  ses  nouveaux  stqets , 
il  tenait  à  Bordeaux  une  cour  tnrillante  et  che- 
valeresque, lorsque  D.  Pèdre,  chassé  du  trône 
de  CastiUe  par  son  frère  naturel  D.  Henri  de 
Transtamare,  vint  implorer  son  appui.  Toi^ours 
avide  de  combats  et  jaloux  de  la  France,  qui  sou- 
tenait le  comte  de  Transtamare,  il  leva  une  armée 
de  30,000  hommes,  et  entra  en  Espagne  Tan  1367. 
D.  Henri,  contre  l'avis  de  Du  Guesdin,  son  con- 
nétable, passa  l'Èbre  et  alla  attaquer  le  Prince 
Noir  à  N^jara,  en  Navarre.  La  faiblesse  de  son 
firère,  D.  Telles,  qui  entraîna  dans  sa  fuite  toute 
U  cavalerie  qu'il  commandait,  réalisa  le  pres- 
sentiment de  Du  Guesclin.  D.  Henri,  vahicu,  put 
échapper  [à  son  rival,  mais  le  connétable  fut 
obligé  de  se  rendre  au  prince  anglais,  qui  le 
sauva  du  poignard  de  D.  Pèdre.  Une  maladie 
oontagiense  s'étant  répandue  dans  l'armée  an- 
glaise et  D.  Pèdre  ayant  refiPMé  de  .'remplir  les 
conditions  de  son  traité  avec  le  prince  de  Galles, 
celui-ci,  mécontent,  atteint  de  la  contagion  et 
regrettant  peut-être  de  s'être  engagé  dans  cette 
entreprise,  repassa  les  Pyrénées.  Pour  payer 
les  fhûs  d'une  expédition  dont  il  n'avait  rap- 
porté qu'une  glohe  stérile,  il  se  vit  obligé  de 
charger  ses  sujets  de  nouveaux  subsides.  Un 
mérontentement  général  (1366)  accueillit  ces 
mesures  oppressives  ;  des  plaintes  furent  portées 
à  Charies  Y,  roi  de  France,  de  qui  relevait  l'A- 
quitaine. Le  Prince  Noir  fut  dté  devant  la  cour 
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des  pairs.  Il  rendit  :  «  Je  comparaîtrai  Kwet 
«  60,000  hommes.  »  Mais  les  temps  étaient  chan» 
gés;  la  France  avait  repris  sa  force,  et  cette  me« 
nace  resta  sans  effet.  Du  Guesclin  reprU  en  quel- 
ques années  toutes  les  conquêtes  faites  sur  le  rot 
Jean;  et  la  trère  de  1375  les  laissa  en  la  pos- 
session du  roi  de  France.  Forcé  d'aller  soutenu 
ses  droits  contre  les  indignes  fiivwis  du  Tieux  vol 
Edouard,  le  prince  de  Galles  repassa  m  Angle- 
terre, où  il  mourut,  à  Tâge  de  quarante-siii  aai. 
Le  peu{de  le  pleura,  et  le  parlement  alla  en 
corps  déposer  la  cendre  du  déftintà  Oantorbéf^. 
Sa  brillante  Taleur,  sesexfilolts,  ses  nobles  ¥ertas 
ont  rais  le  Prince  Noir  au  rang  des  plus  MhistfM 
guerriers  du  quatorzième  siècle.  Les  Anglais  I'e8<> 
timent  à  l^al  d'Alfitsd  le  Grand ,  et  ces  deux 
héros  de  leur  ancienne  histoire  sont  encore  aui- 
jourd'hui  l'objet  de  leur  yénération  patriotique. 

Le  prince  Edouard  avait  épousé  (13ei)  Jeanae, 
la  belle  comtesse'  de  Kent.  Des  deux  fils  quil 
en  avait  eus,  le  premier  mourut  en  bas  ftge».et  le 
second  régna  sous  le  nom  de  Richard  II.  |  J.  nfi 
Latema,  dans  VEnc.  dê$  G.  du  M,] 

Hume .  HUt.  of  Engl.  —  Ltogard ,  J7M.  «/  Bnf*.  — 
The  Contuett  ^  Frmnet,  wUh  Oé  itfè  amd  ghrimu  «•- 
Uùn»  €if  EdwaiN,  tfi§  Blaek  Prince ,-  Londres,  miu  daUi 
ln-4o,  caract.  gothiques.  ~  fhê  History  of  Edward  ^ 
pHiure  of  0^at0t,  comnumlw  tervud  the  IHack  Frineo; 
Londres,  lT7t,  la-t». 

ÉDOUARn  Ti,  illada  Henri  vm  et  de  Jeanne 

Seymoor,  né  en  153g,  mort  le  6  Juillet  1663.  H 
toi  couronné  en  1547,  à  Tàge  de  nenf  ans.  Il  eut 
pour  maîtres  deux  savants  Nnonroésl,  Antobie 
Gooke  et  John  Cheke.  L'Angletem  était  «Ion 
dans  les  convulsions  da  la  réftirme  religienae. 
L'histoire  du  règne,  bien  court ,  d'Edouard  VI 
est  celle  des  ambitions  qui  s'amohèient  le  pou- 
voir durant  la  minorité  du  Jeune  roi.  La  duc  de 
Soromerset,  son  oncle,  gouverna  d'abord  comme 
protecteur  ;  poursuivant  le  projet  dNinîr  Édouani 
à  la  reine  Marie  Stuart,  il  porta  la  guem  en  Awase, 
n'ayant  pu  triompher  des  répugnances  de  la  na- 
tion. Il  remporta  quelques  avantagea,  maia  fut 
forcé  de  revenir  à  Londres  pour  déjouer  les  intri- 
gues de  ses  enaamis,  parmi  lesquels  se  trouvait 
son  propre  frère,  le  lord  amiral.  11  finit  par  «n  de- 
venir victime,  et  Edouard  fut  ooniraint  de  si* 
gner  l'arrêt  de  mort  de  son  oncle,  dont  lepaiAVoir 
passaàDudley,  duc  de  Bioithumberlaad.  Étafvé 
au  milieu  des  réibrmistes  ardents,  Ééouard  mon- 
trait un  grand  zèle  pour  le  triomphe  du  nonvean 
culte.  Les  actes  de  rigueur  qu'on  hii  arnielMitt 
excitaient  cependant  ses  regrets  et  sa  pitié.  Les 
mémoires  contemporains  narlent  avec  admiration 
de  son  savoir  et  desesexodlentes  qnalités.Il  raen- 
rut  des  suites  de  la  petite  vérole. 
Hume ,  IHH.  of  BnçK  -  Liiigtrd,  ffM.  of  Bngkm*. 

iDOUAnD  LAHCASTRB,  princc  dc  GaHes. 
Voyez  Lancastrb. 

ÉDorARD  (Charles),  dit  le  Prétendant 
Voyez  Charles-Edouard. 

âDOCAED  VLANTAQBIIBT.  Foy,  PLàlITAfil- 

hbt. 
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*  É»ovAM>  dit  le  lÂbérai^  comte  de  Sa- 
voie, né  à  Bangé  (Bresse ), le  8  Mvrtar  nai, 
mort  à  Gentllly,  près  Paris,  le  4  novMÉlve  1S19. 
n  était  fils  d'Amédée  ▼,  dH  Itf  Srtmd,  et  et 
Sibylle  de  Bangé.  n  succéda  à  son  pèra  «n  13t3, 
et  quoique  fiMeul  d*Édonaid  P',  roi  d'Aa^ 
terre,  H  (Vit  toujours  attaché  à  l'aHiMMS  da  II 
France.  Dès  l'ftge  de  vingt  ans,  son  pènlt 
mena  au  service  dn  rel  Philippe  le  Bd^qui,  poar 
récompenser  sa  valeor,  le  fit.clicwnMtn  après  la 
bataille  de  Mons-en-Pn^,  gagnéeoontreleini» 
mands,  en  1304.  En  1324  Édouavd  ae  vit  altafMr 
par  Guignes  vm,  daupliln  do  Vkauiois,  An6> 
dée  m,  comte  de  Genevois,  le  baron  de  Faurim, 
et  Hugues  de  Genevois,  sei^ieurd'AnilMMi;  idék 
d'abord  les  coalisés  au  pied  du  Monl-do-llorti»; 
mais  l'année  suivante  il  fut  battu,  le  7  août,  à 
Bahit-Jean-le-Yleux  près  Varey,  pnr  Hnri,  ré- 
gent du  dauphin  de  Viennois.  En  13W  Edouard 
vint  en  aide  à  PhlUppede  Valois,  «t  an  trouva  à 
la  victoire  de  Mont-Oassel.  Laretne  OWnenaedi 
Hongrie,  veuve  du  roi  Lonis  X,  la 
avec  le  dauphhi  Guignes  VUL  ÉdouanI 
peu  après,  h  la  cour  de  nmnce,  lalwant  M 
Blanche  de  Bourgogne  une  fille  nomnée  Jcanae, 
et  mariée  au  due  de  Bretagne.  Elie  réclama  la 
succession  de  son  père  ;  mais  les  Bnvoyards,  qri 
ne  pouvaient  voir  sans  Inqniétnde  la  Mmwnk 
neté  de  leur  pays  passer  entre  len  mniiM  d*Mi 
princesse  oevenue  ccrangere,  loi  ppeEeve^esi  son 
oncle  Aymon. 

Levrter,  Ckronùhçiê  Mil.  éo  gwii— .  ^  G«lcfe<i«m 
HUtoire  générais  de  Sa»oU^  ttv..  U.  ciMp.  nu.  ~  f- 

radia,  «itmn  M  SmM*,  «*,  IL  ^  StawMtfW  mul 
de*  franco.  1%  et  %.  -Claaéq  Gaumx«  But.  de  Ss 
Poie,w. 

*éDOVAW,  troisième  duc  de  OoBLtete,  nén 
1336,  mort  le  24  ao6t  1371.  Il  était  second  fib 
de  Renaud  II  de  Nassau,  dit  le  Roux,  premier 
duc  de  Oneidre,  et  d'Aliéner,  seeiird'Édmiard  111, 
roi  d'Angleterre.  Benaud  UI,  dit  le  Gnu,  Si 
atné  de  Renaud  ïï,  succéda  à  son  père.  La  Gael- 
dre  était  alors  divisée  en  deux  (bctioas  pwjaanntfs 
qui  tiraient  leurs  noms  des  ftodUes  qu^eilsi 
avaient  à  leur  tête  :  les  Heekeren  et  les  Bronk- 
borst.  Renaud  m  ayant  accordé  sa  foreur  aa 
premier  parti,  les  Bronkhorst,  méooQteata,  pri- 
rent pour  chef  Edouard,  et  l'excitèrent  à  ae  ré- 
volter  contre  son  Orère.  Bientôt  tonte  la  Gnclilre 
devint  un  théâtre  de  carnage,  et  ta  ffftrotité  que 
les  deux  partis  déployèrent  pendant  diis  ans  est 
presque  incroyable.  Enfin,  en  1361  «  Êdooard 
ayant  livré  bataille  à  son  frère,le  25  mai,  près  àt 
Tiel,  le  fit  prisonnier,  et  l'enferma,  sans  Heas  ■ 
fers,  au  château  deNyenbuigfprèaryssel»  ^m 
une  chambre  dont  la  porte  et  les  fenêtres  res- 
tèrent ouvertes;  mais  ces  ouvertures  êtùmâ 
si  étroites,  comparativement  à  réaomie  ooip»* 
lence  de  Renaud,  qull  hd  ftat  fanipossiliie  dTa 
profiter  pour  s'échapper*  Durant  i 
men^  Edouard  se  montra  d|goe  de  < 
par  aon  équité  enveca  sas  siûets.  H 
l'équilibre  entre  les  denx  bdÎMa,  et  les  «•- 
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péelia  de  noire  à  la  tranquillité  de  l'État.  En  136a, 
il  déclara  la  guerre  à  Albert,  ruuiarU  de  Hollande 
et  de  Uainaut»  pour  avoir  donné  refuge  aux  He^- 
keren.  Albert  entra  aussitôt  en  Guddre  à  la 
tète  d'une  forte  armée,  et  y  fit  de  grands  dégiits. 
Edouard  »ut  obtenir  la  paix ,  et  épousa  même 
Catherine,  fille  de  son  ennemi.  Kn  1364,  Jean  m, 
dit  le  Triomphanij  duc  de  Brabant,  beau-père 
de  Renaud  10,  attaqua  Edouard.  Cdui-d  mar- 
cha au-devant  de  son  adversaire,  et  le  chassa  de 
la  Gueldre.  £n  1371,  'Wence^Ias,  duc  de  Luxem- 
bourg et  de  Brabant,  ayant  eu  auerelle,  pour  une 
question  de  préséance,  avec  Télecteur  de  Saxe  et 
avec  Guillaume  yi,dtt  le  Vieu^^  ducdeJuliers, 
Edouard  prit  parti  pour  le  duc  de  Juliera.  On  ea 
vint  aux  mains  le  22  août  137 1 ,  près  de  Bastwei- 
1er.  Dès  le  commencement  du  combat ,  le  doc  de 
JuUers  fut  fait  prisonnier,  el  les  Brabançons,  se 
rroyaot  vielorieoii,  ne  sosgeaient  plus  qo*à  faire 
i\u  butin,  loreque  Edouard  fondit  sur  eux  si  à 
propos  qoe  la  fortune  changea  de  ftee;  le  duc  de 
JnHers  fut  délivré,  et  Wenceslas  Ait  pris  avec 
plusieurs  de  ses  chevalîera.  Edouard  ne  survécut 
pas  à  cette  bataille,  soK  qu'il  y  fût  blessé  mortelle- 
ment, soit  qu'il  périt  par  le  fer  d*un  assassin.  Voici 
ce  que  raconte  un  chroniqueur:  «  Edouard  étant, 
après  le  combat,  fort  las  et  fort  échauffé,  se  cou- 
clia  sur  une  pierre  pour  prendre  on  peu  de  repos, 
el  leva  le  dessus  de  son  casque  pour  prendre  ha- 
leine plus  commodément  ;  Là-dessus  un  de  ses 
prropres  domestiques ,  qui  était  un  gentilhomme , 
nommé  Herman  Brier  de  Heege,  «'apercevant 
de  cela,  lui  déchargea  sur  la  tête  nue  un  coup 
de  barre  de  fer,  dont  il  mourut  deux  joors  après. 
On  dit  que  ce  gentilhomme  flil  porté  à  celte  ac- 
tion par  le  désfar  de  se  venger  d^Édouard  ,  qof 
avait  abusé  de  sa  femme.  »  Après  la  mort  d'E- 
douard, Renaud  UI  fût  remis  en  possession  de  sa 
souveraineté. 

J.  Uaae  PooUniu,  HUt.  Celdrlca,  tel.  -  Vou,  jin 
nates  HoU,  -*  Butkeof.  jimuttes  çéturatoçi^ms  de  la 
jaaàum  lié  MraUmt.-^Cknnolooié  à«â  Dm»  éû  Gmàértf 
daa«  VAri  iU  verlJUr  1$»  datUy  XIV,  tM. 

éoouAHB  (en  portagais»  Du^aTE),  roi  de 
Portugal»  né  en  1391,  mort  à  Tomar,  le  9  sep* 
tembre  i43ft.  U  était  fils  de  JoaQ  (Jean)  I'"^  et  da 
Philippe  de  Lancastre,  et  se  distingua  par  le 
courage  qu'il  montra  en  diverses  circonstances , 
surtout  en  Affique,  à  la  prise  de  Ceutall  épousa 
eo  1423  LéoQore  d'Aragioo  (1)»  «t  mop^  aur  le 
trâoe  le  15  août  1433.  Aussitôt  après  son  couron- 
nenient,  il  fit  reconnaître  pour  héritier  de  la  cou* 
ronne  son  fils,  Afifonao,  à  peine  Agé  de  vingt 
mois.  Il  obtint  do  pape  Eugj^e  IV  que  le&  el^ 
valien  de  Saint-Jacques  et  de  8aiatFJean  «araient 
releTéa  de  leur  vcen  de  chasteté  «t  pourraient 
désonnais  se  marier.  Cette  mesure  fut  prisa 
dans  l'intérêt  du  grand- maître  de  ror4ra,  Tin* 
faot  doo  Joiu^  cinquième  frère  du  roi,  et  cqii«> 
nétabie  de  Pwtagal.  En  1434  Edouard  fit  tians. 
porter  atee  one  ponpe  sans  exemple  le  ocupa 
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de  aon  père  à  Tégliae  de  la  BataiUe.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  liciria  e(  de  là  à  Santarem,où  il  con- 
voqua les  état9  généraux,  n  y  fit  accepter  on 
code  national  de  lois  uniques  pour  tout  le 
royaume;  iusque  là  chaque  province  avait  eu 
sa  jurisprudence  particulière.  11  fit  aussi  des  rè* 
glements  contre  le  luxe  dans  les  habits  et  dans 
les  repas,  et  s'j  soumit  le  premier  ainsi  que  sa 
cour.  Une  partie  de  la  jeune  noblesse  pressait  le 
roi  de  porter  aes  armes  en  Afrique.  Edouard 
soumit  CQ  dessein  à  son  conseil.  Les  avis  fbrent 
partagea  sur  l'utilité  de  cette  guerre  et  sur  les 
moyens  de  l'exécutar*  l^*infant  don  Pedro,  duc 
de  Goim|)re,second  £rère'du  roi,  s'opposa  à  l'en- 
treprise  avec  toute  l'énergie  d'une  haute  raison^ 
mais  ses  frères  firent  déoder  l'expédition.  Don 
Joflo  demanda  néanmoins  qu'on  ne  l'exécutât 
qu'avec  une  nombreuse  flotte  et  une  belle  année. 
Les  infants  don  llenrique,  duc  de  Viseu  et 
grand-mattre  de  l'ordre  du  Christ  et  don  Fer- 
nando, grand-mattre  de  Tordre  d'Avis,  ne  con- 
sultant que  leur  valeur,  prétendirent  au  contraire 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  suffirait,  et  rap- 
pelèrent la  facile  et  glorieuse  conquête  de  Ceuta 
&ite  par  leur  père.  Edouardi  dont  Ves  financea 
n'étaient  pascoosidérableS|  suivit  ce  dernier  con- 
seU.  U  faut  dire,  avfm  M.  Ferdinand  Denis,  pour 
excuser  le  roi,  «  qu'une  bulle,  émanée  de  Rome^ 
vint  sanctifier  la  résolution  chevaleresque  de 
ses  frères,  et  que  la  reine  Éléonore,  toujours  op- 
posée à  Don  Pedro,  joigait  ses  efforts  à  ceux  des 
deux  infants.  Il  fut  décidé,  continue  cet  histo- 
rien, qu'une  armée  de  quatorze  mille  hommes 
environ  serait  dirigée  sur  Tanger.  L'expédition 
répugnait  à  l'instinct  du  peuple  :  an  moment  du 
départ,  on  n'eut  en  réalité  pour  aller  à  la  con- 
quête d'une  des  cités  les  plus  fortes  de  l'Afri- 
que, qu'une  armée  de  huit  mille  hommes.  »  Les 
infants  Henrique  et  Fernando  s'embarquèrent 
le  22  août  1436,  et  aliordèrent  à  Ceuta.  Tel  avait 
été  le  désordre  de  l'embarquement  que  là  seu- 
lement Us  firent  la  revue  générale  de  leure 
forces  et  en  constatèrent  avec  étonnement  la  fai- 
blesse. Phjsieurs  olficiers  furent  d'avis  de  ren- 
voyer les  vaisseaux  en  Portugal  pour  en  faire 
:  venir  des  renforts  ;  les  infants,  jufseant  qu'il  serait 
I  dangereux  de  donner  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
,  reconnaître,  se  déterminèrent  à  attaquer.  Don 
Henrique  marcha  par  terre  avec  la  plus  grande 
;  partie  de  l'arm^Ct  et  don  Fernando  se  rendit  par 
mer  devant  Tanger,  dont  ils  formèrent  le  siège  le 
I  23  septembre.  Les  Maures  se  liguèrent  pour  se- 
courir la  place,et  le  roi  de  Fex  s'avança  avec  une 
nombreuse  armée  (1).  Il  attaqua  les  assiég^nts 
I  dans  leurs  retranchements  ^  les  infants  déployè- 
I  rent  une  valeur  héroïque,  et  repoussèrent  de 
;  nombreux  assauts  ;  cependant,  enfermés  entre  la 
\  ville  et  l'armée  ennemie,  ils  furent  contraints  de 
traiter  avep  le  roi  de  Fez,  et  lui  oftHrent  de  lui 

(I)  QMI4MI  aotnn  portaftl*  1^*  mooler  Ica  Irou^ 
aMmlMnaiwiMaa«am^hMro9«We4«t|i'«É|itnlUe 
I    liomoifis  de  fka  e(  qiutre-TU»fft-iDUle  chevaux. 
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rendre  Ceota  s'A  consentait  de  laisser  les  Por- 
tugais se  rembarquer  librement  Le  monarque 
africain  y  oonsentity  à  la  conditiQn  qu  W  des  in- 
fants resterait  en  otage  jusqu*à  l'exécution  du 
traité.  Doo  Fernando  s'offrit  généreusement,  et 
don  Henrique  put  ramener  à  Ceuta  les  débris 
de  l'armée  portugaise.  H  y  trouta  son  fr^  don 
JoSo,  qui  arrivait  ayec  un  renfort  considérable  : 
c'était  trop  tard.  Edouard  blAroa  la  conduite 
des  iyfants,  et  le  conseil  de  Portugal  décida  que 
l'on  n'observerait  pas  le  traité.  Ceuta  ne  Ait 
donc  pas  remis  aux  Maures,  el  ceux-ci  ne  vou- 
lurent jamais  rendre  le  frère  du  roi  «  qu'ils 
avaient  reçu  pour  gage  de  la  parole  des  chré- 
tiens, et  qu'ils  conservèrent  comme  une  preuve 
de  la  manière  dont  ils  la  tenaient  ».  Edouard  fit 
alors  de  grands  préparatifs  de  guerre  pour  oMe- 
nir  par  les  armes  la  liberté  de  don  Fernando  ; 
mais  la  peste  vint  dévaster  le  Portugal.  Le  Toi, 
pour  éviter  la  contagion,  se  retira  au  monastère 
deTomar,  dansl'Estramadure.  Ce  (bt  là,  suivant 
Garibay  et  Vasoonoellos,  qu'en  ouvrant  une  lettre 
il  fut  attaqué  tout  à  coup  de  la  peste  cA  suc- 
comba en  qudques  benrês.  Par  son  testament 
il  institua  doua  liéonore  régente  du  royaume,  et 
recommanda  expressément  que  l'on  rachetât  l'in- 
Cuit  Fernando  aux  frais  du  trésor  ou  en  échange 
de  Ceuta  :  rien  de  cela  ne  fot  fUt.  «  I>uarte,dit 
M.  Ferdinand  I>eoi8,  était  un  prince  sage,  mo- 
déré, instruit;  fl  jcrf^iaH  à  ces  qualités  une  habi- 
leté peu  commune  dans  les  exercices  chevaleres- 
ques, ce  qui  le  faisait  considérer  comme  un  prince 
acconipli;  les  écrivains  nationaux  ont  coutume 
de  dbie  :  H  ne  manqua  rien  à  ce  prince  pour 
êfre  parlbit  que  d'être  servi  par  une  fortune  meil- 
leure. —  Ce  qui  hn  manqua  en  réalité,  ce  Ait  la 
volonté  ferme  qui  fait  les  grands  rois.  Don  Duarte 
portait  sur  son  écossion  JLoeo  et  tempore  ;  et 
jusqu'au  dernier  jour  il  foillit  à  l'esprit  de  sa 
devise.  »  H  composa  de  nombreux  ouvrages, 
entre  autres  :  0  Ledl  Conselhélro  (  Le  Loyal 
Conseiller),  dédié  à  la  reine  Léonore,et  contenant 
des  réflexions  morales  et  politiques  pleines  de  rai- 
son et  de  sensibilité;  —  Bo  Regimento  daJus- 
tiça,  etc.;—  DaMisericordia;'^Artededamar 
os  CavfUloSf  sur  l'art  de  dompter  et  de  dresser 
les  chevaux,  «  ce  quil  entendaÂ,  disent  ses  con- 
temporains, mieux  qu'aucun  auU«  homme  »  ;  — 
Conselho  contra  a  intemperança  ;  —  Coruelho 
a  seu  irmdo  D.  Pedro,  lorsque  œ  prince  partit 
pour  la  Hongrie;  —  Conselho  on  Aviio  espi- 
ritual  ;  —  Summaria  para  a  Pregaçam  do 
Condestavel;  —  Mémorial  para  as  BxeguUu 
del  Rey  Joâo  P;  —  Ordem  de  eomo  os  In- 
fantes havUU>  procéder  eom  seu  pay  ;  —  Re- 
posta sendo  Principe  ao  lisante  D.  Fer- 
nando,  etc.  ;  —  JDa  Intençâo  que  havemos  ter 
para  nos  salvar;  —  Da  Maneira  de  1er  os 
Uvros  ;  —  Regimento  para  aprender  ajogar 
as  armas;  —  instru^  a  seus  irmdos^  lors- 
qu'ils partirent  pour  l'Afrique;  -^  Motivoe  q^se 
teve  para  deelarar  guerra  aos  Mowros;  — 


Lembranço  dot  NasHmmioi  dé  êetu  JUhm; 
—Observîaçdo  dalMa;  —  Observaçdo  sobre  a 
versdo  de  huma  Ungoa  para  outra;  —Da  iv- 
partiçdo  do  Bntendimento. 

Edouard  laissa  six  enfants  :  ÂfTonao  V,  àH  f  A- 
firicain,  qui  lui  succéda;  don  Fernando,  due  de 
Viseu,  grand-maltre  des  ordres  du  Christ  et  de 
Samt-Jacques  et  connétable  de  Portqgal  ;  Fcipo, 
mort  dans  l'enfimce  ;  dona  Léonore,  mariée  en 
1452  à  Frédéric  m,  empereur  d*Allema0Be;  doua 
Catherine  ;  et  dona  Juana,  mariée  à  Henri  lY,  nâ 
de  CastUle.  H  eut  aussi  un  flis  natnrél,  nommé 
Jofto-Manoél. 

Paru  7  SouM,  RfU^m»  de  tôt  BisSoHm»  Fùrtmgmam. 


Raifi  déFortmçta,  —  ZartU,  Jnnai.  drmê» 

HUUkf  gëmérmh  dé  Pmtmfiml,  «M.  — ProMi  ém  BUL 

çenealogiea.  etc.  -  Smmwimrio  éa  BUàU 
I,  tn,  -  M.  FerdinaïKl  Deats,  PortmftU,  i 
piaaraquë,  m.  -  Scb«lfar,  Histairg  ém 


«*.^^  roi  des  An^k>-Saxons,  le  pins  jeone 
des  fils  d'Edouard  rasuien,  mort  le  33  aovcn- 
biiB965.  n  fut  reconnu  roi  en  94e,  à  la  mort  de  SOI 
ft^ère  atné,  Edmond  I*',  quoique  ce  prioce  las- 
sât deux  fils,  Edvry  et  Edigar,  jugés  trop  jeunes 
pour  porter  la  couronne.  Quoique  valétoittBaire, 
Edred  repoussa,  dès  son  avénônent,  les  Danob 
du  Northumberland,  qui  jouit  dès  lors  d'un  cafaae 
inconnu  sous  les  prédécesseurs  d'Edied,  Ce  rai 
était  d'ailleurs  paitUtement  oonaeiBé  per  aoa 
chancelier  Turketul,  qui  avait  en  le  même  titre 
sous  Edmond  et  sous  Athelstane.  C'est  anasi 
pendant  le  règne*  d'Edred  que  saint  Donstan, 
recommandé  par  le  chancelier,  vint  àla  eonr.  et 
y  acquit  une  faifloence  quil  sut  i 
quelques^ms  des  prinoes  qui  i 
sur  le  trône. 

TtfDer,  BOL  9f  tké  Migii^Smttm.  —  ■« 
of  Engl. 

toniG,  surnommé  Striov,  due  de 
vivait  dans  U  première  moitié  du  ouièBie  siède. 
Gendre  du  roi  Etheired  H  et  nommé  antmaandeor 
auprès  des  Danois,  il  trahit,  dit-on,  les  ittMrèls  de 
son  souverain  en  révélant  les  côtés  par  oè  ce 
dernier  était  vulnérable;  nfadlHa  ensuite  la  re- 
traite des  Danois  à  l'époque  o6,  s'éCant  impru- 
demment avancés  dans  le  pays.  Ils  furent  snr  le 
point  d'être  enveloppés  par  les  tnwpea  dT- 
ttielred.  Lorsque  ce  prince,  obligé  de  ftdr  devaat 
Sweyn,  remonta  sur  letrône,  fl  convoqua  m  con- 
seil, qui  ne  se  ilt  remarquer  que  par  la  divisioa 
qui  régnait  dans  son  sein.  Edric  fit  asaassinff 
au  sortir  d'un  banquet  Sigeferth  elMorcnr,  chefs 
des  SeptrBourgi,  trop  puissants  pour  qu'on  les 
attaquât  ouvertement  et  sans  danger.  Cet  atten- 
tat fut  puni  par  Canut,  qui  opéra  unedeaœale  ca 
Angleterre  en  1015.  Edric  fut  chargé  avec  Ed- 
mond Ironside,  fils  du  roi,  de  rcpooaeer  Tcn- 
nemi.  Le  premier  voulut  trahir  l'antre  et  leHvnr 
aux  Danois  ;  son  projet  fàt  découvert ,  mais  fl  eut 
le  temps  de  désertera  l'ennemi,  suivi  de  aoidali 
entraînés  par  son  exemple  et  de  quarante  na- 
vires; il  consomma  ensuite  sa  tralifaon  en  dnv 
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gant  bmarehe  de  Ganot,  qui  envabit  la  Mercie 
et  la  dévasta.  A  là  bataille  de  Seearstan,  qai  Ait 
des  plus  acharaées.  Edric  présenta  aax  Anglais 
comme  étant  la  tète  dlSdmood  celle  d'Osmear, 
quil  venait  de  couper;  le  prince,  mdigné,  lança 
son  épieu  contre  le  traître  ;  et,  montant  sur  une 
émiaence,  il  se  fit  reconnaître  à  ses  troupes.  La 
bataiile  fut  ainsi  rétablie  et,  pour  la  seconde 
fois,  dura  jusqu'à  la  nuit  La  victoira  demeura 
acquise  aux  Anglais.  Edric  rentra  en  faveur;  eo 
même  temps  fl  reprit  ses  habitudes  de  trabison. 
Dans  une  nooreUe  rencontre  entre  les  Anglais  et 
les  Danois,  Edric  passa  à  Teonemi  ;  mais  cette 
fois  le  lésultat  Ait  défeToraUe  aux  Animais.  Edric 
couronna,  dit  on,  cette  carrière  de  forfiiits  par 
rsssassinat  d'Edmond  bonside ,  qu*U  serait  allé 
lui-même  annoncer  à  €anut  On  ajoute  qu'ayant 
ensuite  demandé  à  ce  prince  le  salaire  de  son 
crime,  Guiut  l'aurait  éoonduit,  puis  lui  aurait  bit 
trsQcber  la  tète,  comme  coupable  d'un  meurtre 
dont  Edric  n'était  d'abord  que  soupçonné. 

Uwd,  MUt  9f  EmgL  •>  Rone.  HM,  nf  BnçL  - 

éDUsottiDRts  I*%  fils  d'Abd-Allah,  chef  de 
la  dynastie  des  Êdrisites  ou  Édrissldes,r^pia  dans 
lelbghrab  de 789  à792  de  J.-C.  IléCift  de  la  race 
d'Ali;  et  l'an  169  de  l'hégire  (786),  tt  se  joignit  à 
son  neveu  Hooéin,  filsd'Ali,  pour  combattre  le  kha- 
life El-Hadl.  Une  bataiUe  décisive  fut  livrée  à 
Fekhb,  non  loin  de  La  Mecque  ;  Hocéin  y  perdit 
la  vie,  avec  beaucoup  de  ses  parents;  et  Édria 
parvint  à  se  sauver  en  Egypte*  Ouahed  el- 
Meskln,  directeur  des  postes  aux  chevaux  de  cette 
province  et  partisan  secret  de  la  famille  d'Ali, 
loi  founiit  d^  chevaux;  et  Édris  se  dirigea  vers 
le  Maghreb,  accompagné  de  Rached,  son  affran- 
chi. L'an  172  (788-789),  il  se  rendit  à  Oullli, 
dans  le  Maghreb-el-Acsa,  où  il  fut  accueilli  et 
protégé  par  Abou-Léila,-Ishac-Ibn-Mohammed- 
Ibn-Ald-el  Homéid,  grand-vizir  des  Aureba,  l'une 
des  plus  puissantes  de  toutes  les  tribus  berbères. 
Il  manifesta  hautement  ses  prétentions  au  kha- 
lifat,  et  bientôt,  par  l'influence  des  chefodes  Au- 
rebsL,  il  vit  se  ranger  autour  de  lui  les  Zouagha, 
les  Louata,  les  Sedrata,  les  Ghaiatha,  les  Neiza, 
les  Hiknaça,  les  Gfaoroara  et  la  phipart  des  autres 
tribus  berbères  du  Bfaghreb.  Lorsqu'il  eut  établi 
sa  domhiation  parmi  aies,  il  marcha  contre  les 
peuplades  berbères  qui  persistaient  encore  dans 
l'idolâtrie  ou  qui  professaient  le  judaïsme  et  la 
religion  chrétienne,  n  s'empara  de  Temsna,  de 
Cbella,  de  Tedia,  et  força  les  habitants  à  em- 
brasser l'islamisme  :  beaucoup  de  places  hnpor- 
tantes  tombèrent  aussi  en  son  pouvoir,  et  11  con- 
traignit, en  173  (789-790),  le  chef  de  TIemcen 
Mohammed-lbn-Khazer-Ibo-Soulat,  et  les  Zénata, 
à  reconnaître  son  autorite.  U  fonda  alors  à  Tlemoen 
une  grande  mosquée,  et  revmt  à  Oullli.  Ses  suc- 
cès avalent  excité  la  jalousie  ou  plutôt  la  crahite 
do  nouveau  khalife,  Haroun-er-Rechtd,  qui  en- 
voya en  Afrique  Soléfanan-Ibi^Horéix,  surnommé 
Es-Cbenunakh,  sTec  ordre  d'assassiner  idris. 


Cet  homme  se  présenta  à  lui  comme  médecin 
et  comme  ennemi  des  Abassides.  Edris  l'admit 
sans  défiance  dans  son  intimité.  S'étent  un  jour 
plamt  d'un  grand  mal  de  dents,  le  prétendu  mé- 
decin lui  remit  une  brosse  à  dents ,  drat  l'em- 
ploi, dit^n,  hii  fût  fatal;  U  ftat  enterré  à  Oullli, 
en  l'an  175  (  791-792  )  ;  amsi  s'exprime  Ibn- 
Khakloun.  Es-Obemmakh  avait  pris  inunédiate- 
mentta  fhite.  Rached,  qui  s'était  mis  à  la  pour- 
suite du  meurtrier,  Taûeignit  sur  les  bords  du 
Moloina,  lui  coupa  la  main  d'un  coup  de  sabre, 
mais  il  ne  put  s'emparer  de  sa  personne.  Édris  l*' 
eut  pour  successeur  Édris  U.  AL  Rorhbau. 
IbB-KbaldOBa,  /ftotoirv  4m  Urbèrtt,  tome  II,  U'adoc- 


inuMn  II  ou  ÉDftis-BL.AB«n»,e'est^à^ire 
le  ieune,  fils  du  précédent,  mourut  en  213  de 
l'hégire  (  828-29  de  J.-G.  ).  Il  rint  au  monde  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  père.  Les  Aureba 
et  les  autres  tribus  berbères  l'avalent  reconnu  pour 
souverain,  suivant  Ibn-Khaldoun,  lorsqu'il  était 
encore  dans  le  sem  maternel.  H  fht  âevé  avec 
le  plus  grand  sofai  ;  et  les  Berbères  lui  prêtèrent 
serment  de  fldéUté  en  188 (804  de  J.-C. ), dansU 
mosquée  d'OuttH.  Il  était  alors  âgé  de  onze  ans,  et 
arait  pour  tuteur  Abou-Kbaled-Tézid-nMHsI-Yas- 
el-Abdi.  Parvenu  àsanu^orité,  il  choisit  pour  vizir 
un  Arabe  de  la  tribu  d'Azd,  appelé  Mosab-Ibn- 
Oméh-  et  surnommé  El-Meidjoum ,  ou  le  Bridé, 
parce  qu'il  avait  reçu  sur  le  ne£  un  coup  de  sabre, 
dont  la  blessure  avait  laissé  une  longue  cicatrice. 
Ne  se  croyant  pas  assez  sûr  des  Berbères,  oU 
ayant  plus  de  confiance  dans  le  courage  des  An- 
bes,  il  se  forma  une  garde  de  500  guerriers 
arabes  du  Alaghrebou  de  l'Espagne  qui  lui  ren- 
dirent les  services  les  plus  éminents,  et  lui  aidè- 
rent à  étendre  son  autorité.  Il  découvrit  ensuite 
une  conspiration  dlshac-Ibn-Mahmoud,  qui  en- 
tretenait des  faitelligences  avec  Ibrahim-Ibn-el- 
Aghleb,  gouTemeur  de  l'Ifrtkiah  pour  Haroon-er- 
Rechld,  et  il  le  fit  ipourir  (de  l'hégire  192,  de 
Père  chrétienne  807-808).  La  ville  d'OnItli  éUit 
trop  petite  pour  continuer  à  être  sa  capitale.  Il 
jeta  les  yeux  sur  un  territoire  occupé  par  les 
tribus  zouagbiennes  des  Beni-Borghos  et  des 
Benil-KluDr,  qui  étaient  encore  pûennes,  les 
soumit,  et  bâtit  la  vOle  de  Fes,  dont  les  fonda- 
tions forent  jetées  l'an  192.  Il  ne  se  montra  pas 
ingrat  enven  les  Aureba,et  InTestit  les  hommes 
capables  de  cette  tribu  des  dignités  les  plus  éle- 
vées, n  marcha  ensuite  contre  les  Manaouda,  qui 
fkirent  assujettis  en  197  (812-813),  et  força  Mo- 
hammed-Ibn-Khaser,  qui  s'était  déclaré  indépen- 
dant dans  TIemcen,  à  lui  jurer  obéissance  (199  de 
l'hégire).  Une  secte  musulmane ,  celle  des  kha- 
redjites,  avait  feit  de  grands  progrès  dans  l'Afri- 
que. Ce»  sectaires  prétendaient  que  l'imam,  le 
chef  spirituel  ou  temporel,  pouvait  être  choisi 
dans  toute  autre  tribu  que  celle  des  koréischites, 
et  quil  devait  être  élu  par  le  suflhige  universel. 
Les  Berbères,  qui  subissaient  à  regret  la  do- 
mination étrangère ,  avaient  adopté  avec  ardeur 
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une  doctrine  qui  légitiniait  leurft  tentatives  dMn- 
flépendauoe.  Édris  TI  comprit  le  danger  de  ces 
principes  pour  sa  dynastie  ;  et  il  parvint  à  faire 
<iiftparaltre  les  kharedjites  de  ses  États.  Décla- 
rant bientôt  après  la  guerre  aux  Abbassides ,  il 
leur  enleva  le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Sous- 
eL-Aesa  jusqu'au  Chélif.  If  avait  projeté  d^autres 
conquêtes;  mais  la  défection  d'un  des  chefs  des 
Berbères,  Behloal-Ibn-abè^l-Onahed,  qui  com- 
mandait la  tribu  des  Matyhara,  et  les  mauvaises 
disposition^  des  Berbères  en  général,  le  firent 
changer  de  résolution:  et  il  fit  la  paix  avec  Ibra- 
him-Un-el-Aghleb.  Êdria  II  eut  pour  successeur 
son  fils  Mohammed* 

Al.  BONMEâU. 

Ibn-Ui«lilo«o,  HUMn  dm  BerUrt$,  t.  Il  (  tnductioa 
da  baron  de  Slane  ;  Alger  iSM). 

éoRisi,  Abou-abd'Àllah  Mohammed  ben- 
èiohammed  àen-abd-Allah  ben- Edris- al- Ba- 
maudi,  plus  connu  sous  le  titre  et  les  surnoms 
de  Schétif  aUBdr'ui  as-SikilU  al-Rodjari 
(c'est-à-dire  le  noble  Ëdrisite,  habitant  de  la 
8icae  et  ami  de  Roger  )»  célèbre  géographe  arabe, 
Dé  à  Sibtab  (Ceuta,  en  latin  Civiias)^  en  493  de 
riiégire  <i099  de  J.-C.)-  L«  date  de  sa  mort 
n'est  pas  certaine;  M.  MacGuckin  de  Slane  la 
place  en  &60  (1164  de  J.-C),  d'après  une  in- 
génieuse restitution  du  texte  de  Léon  l'Africain. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Édrisi  vivait  encore  sous  le 
règne  de  Guillaume  I,  roi  de  Sicile  (  1 153-1 166;. 
li  descendait  de  Mahomet  par  Fathimeet  le 
khalife  Ali.  C'est  de  cette  illustre  origine  qu'il 
tire  le  titre  de  schérif.  Édris  ben-Ali  al-Hamoudi, 
MW  bisaieul ,  occupait  le  trOne  de  Mala^  ;  mais 
■es  enfants  furent  dépouiUés  de  la  souveraineté, 
piY>bablement  à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en 
431  (  1039  de  J.-C.  ).  Édrisi  étudia  à  Cordoue, 
el  se  rendit  célèbre  par  les  connaissances  qu'il 
acquit  en  cosmographie,  en  géographie,  en  plii- 
losophie,  60  médecine  et  même  en  astrologie. 
Ses  compatriotes  lui  reooànaissaient  da  talent 
|)our  la  poésie,  n  parcourut  la  plupart  des  pays 
baignés  par  la  Méditerranée.  En  1116  il  se 
trouvait  en  Ane  Mineure  ;  il  visita  Lisbonne , 
les  mines  de  l'Andalousie,  les  environs  de  Ma- 
roc, Constantinople,  et  Yit  les  edtes  de  France 
et  d'Angleterre.  Roger  U  de  Sicile,  prince  éclairé 
et  ami  des  savants,  fit  venir  Édrisi  de  l'Afrique, 
et  l'engagea  h  se  fixer  auprès  de  lui.  U  lui  repré- 
senta que  s'U  habitait  dans  des  contrées  sou- 
mises à  rîslamisrae,  sa  qualité  de  descendant  des 
khalifes  pourrait  donner  de  l'ombrage  aux  sou- 
▼ertins,  et  qrn  sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté. 
Édrisi  s'étant  rendu  à  ces  raisons,  le  roi  lui  fit 
on  état  de  prince  et  l'admit  dans  son  intimité. 
Roger  désirait  vîTement  posséder  une  l'eprésen- 
tation  de  la  terre  basée  sur  des  observations 
nouvelles;  il  eOToya  des  voyageurs  dans  toutes 
les  parties  du  monde  connu,  avec  l'ordre  de 
prendre  les  longitudes  et  les  latitudes  des  lieox, 
de  recueillir  des  itinéraires,  et  de  noter  ce 
qu'ils  verraient  on  apprendraient  de  remar- 
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quable.  Ces  travaux  prépamtoires  ne  furent 
terminés  qu'au  bout  de  quinze  mis.  Tous  les  do- 
cuments réunis  furent  confiés  à  Édrf  M,  qol  dressa 
une  carte  d'après  ces  nouvelles  donnéet  et  le 
ouvrages  de  dix  géographes  anciens.  Cette  esrtt 
fut  gravée  sur  un  planisphère  oo  gjlobe  d'argent 
pur,  qui  pesait  450  livres  romainei  (50,400 
drachmes)  (l). 

La  célèbre  géographie  d'Édrisi,  Intitniée  :  /Tds 
het  ai-moschtacfi  ïkhtirac  al-aftu  (Récréalioa 
de  celui  qui  désire  parcourir  les  pays),  eC  tertni- 
née  en  546 (  1 153  de  J.-C),  Ait  oattttiosée  pour 
l'explication  du  globe.  Elle  est  divisée  en  sept 
climats  et  en  soixante-dix  régions.  L*ftnteor  dé- 
crit chaque  région  Tune  après  l'autre  en  se  diri- 
geant de  l'ouest  à  Test,  sans  slnqniéter  si  ses 
divisions  sont  conformes  à  celles  que  la  politique 
ou  la  nature  ont  tracées.  Il  donne  A^s  dHaOs 
souvent  assez  complets  sur  les  produits  et  le  gon^ 
vemement  de  chaque  contrée ,  l'industrie ,  les 
mœurs,  la  langue,  la  religion  des  hatiltaiits  ;  il 
marque,  en  mesures  fixes  on  en  jouinécA,  les  * 
distances  entre  les  principales  villes ,  mais  il 
néglige  entièrement  de  déterminer  les  1otfgitnd«à 
et  les  latitudes  des  lieux.  S11  est  souvent  cré- 
dule, il  fait  du  moins  preuve  de  bonne  foi  ;  quand 
U  a  raconté  quelque  fait  incroyable,  il  terraioe 
son  récit  par  cet^  formule  ♦  «  Dieu  sali  ce  qalC 
en  est.  >>  Le  texte  de  la  géographie  complète  d*S- 
drisi  est  encore  inédit  ;  on  en  trouve  deux  ms- 
nuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et 
deux  à  ta  Bibliothèque  Bodlcyenne.  Un  mauvais 
abrégé»  sans  titre  d'auteur,  a  été  Imprimé  à 
Rome,  d'abord  en  1592,  puis  en  1597,  itt-4»;  m- 
suite  en  caractères  syriaques,  dans  le  monastère 
de  Resroan,  dans  le  Liban.  Le  manuscrit  d'après 
lequel  fut  fkite  l'édition  de  Rome  est  è  la  Biblio- 
thèque impériale  n*  580.  Cet  abrégé  a  élc  xka- 
sieurs  fois  traduit  en  partie  on  en  entier; 
et  il  a  été  la  base  de  plnsieuM  tmvanx  impor- 
tants. La  plus  ancienne  traduction  est  celle  de 
Bernadino  Baldi,  écrite  en  1600,  et  restée  inédilf. 
Elle  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'École  de 
Médecine  de  Montpellier;  —  titographia  Aa- 
biensis,  traduction  latine  par  Gabriel  Skmitert 
Jean  Hesronite;  Paris,  1619,  fai-4*.  EUe  est 
remplie  d'erreurs;  les  noms  des  Villes  y  mai 
tellement  défigurés,  quils  sont  devenws  mécon- 
naissables.  L'abrégé  renflmne  plus  tie  detaiK 
sur  l'Afrique  orientale  que  sttr  M  autres  partf» 
de  la  terre  ;  c'est  pourquoi  les  tradodcurs  ^^n^ 
posèrent  que  l'auteur  était  de  Nubie.  On  a«t 
aussi  pendant  longtemps  que  le  0éogra^ille  ■•- 
bien  était  chrétien.  Cette  erreur  proviesl  de  ce 
que  la  censure  ecclésiastique  avait  reCranclié  tw 
les  passages  qui  dénotaient  on  musuhnjn;  - 
D65crts(o)ie  deUa  SiciUa^  eavata  da  nm  fikv 

(1)  u  texte  porte  dtanUtute  lakto  roodc.  an  ^m- 
pbére).  Mais  un  extrait  du  Dietionnain  fyioçrmpAi^ué  et 
Khalll-at-Sefedl.  traduit  par  M.  Retsaud ,  Mrte«eeerrie« 
qnt  sVmboltaieDt  le»  vn  d«Ml«  Mtrw,  i  lioatordMe 
■phèR  eMnte.  Il  parattrMt,  d'apr^H  ce  «cmcr  «om^t. 
que  dairet  devrait  se  tradalrt  par  globe. 
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aratneû  di  iéier\f  él  tdHi,  tradiictlôh  iialienûâ 
faite  (d*apt^  celle  de  SidAifé),  en  1632,  par  Do- 
miniGoMâeri.  Elle  à  été  ihséféé  danM  la  t^tlectioii 
d^  OptucoH  di  Autori  SI<H  Adni  de  François  Tar- 
dfa.  Palenbé»  1764,  tn-4*;  — tradbction  latine  de 
la  deâGription  de  la  SicUé,  l^itè  pal"  Ilosarli  Gre- 
gorio,  et  insérée  avec  le  texte  Âfàbe  dana  He- 
rum  Aràdiàùfum  quâè  ûd  histùfiatn  SiôUlam 
spectant  ompla  tJotteCiio,  i\ï  inétne  aiitetaf; 
Palermd,  1^90,  In-fôl;  —  CornnUntatiô  dt  Gèo- 
graphia  ÀfHéx  Sdniiana^  par  HartmiUm^Gcëi- 
tiogne,  179%,  in4"  iSdfiSii  Descriptio  AjHcae 
par  Hartmanh,  Gcettlngue,  1796,  in-8''.  —  Le 
même  auteur  atait  entreprit!  la  description  de  l*Ë&- 
pagne  ;  mais  11  n*en  à  paru  que  les  trois  premier! 
cbapitres;  Mâ^boUirg,  1802  et  1803.  Ces  tfftiraux 
de  Hailtnànn  sont  les  meilleurs  qui  aient  paru 
sur  Édrist  ;  —  toticripdon  de  Ëspaha  de  xerif 
Edriéï  f/  ntfiaà  de  lose-Antonio  Conde;  Madrid, 
1799,  ln-8«,  tèlteet  tràdtidton*  —  La  3e  partie 
des  Analectâ  AréUfkù  de RosenmOlier,  Leipzig, 
1828,  contient  le  texte  et  la  ti-aduction  de  la  dé^ 
criptioil  dé  la  Syrie,  d'après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Bodleyenne.  Ce  fragment  est  rem- 
pli de  fautes;  —  enfin,  M.  Jaubert  a  donné  la 
traduction  de  la  Géographie  d'ÉdrisL  d*après 
les  manuscrits  complets  de  la  filbliotheqne  im- 
périale. Son  traTail  a  paru  dans  les  tomes  V  et 
Vl  du  Rectieil  de  Voyages  et  de  Mémoires  pu- 
blié par  la  Société  de  Géographie;  Paris,  1836 
et  1840,  a  ToL  in-4°;  plusieurs  passages  ont  été  mal 
interprétés.  —  tin  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  contient  69  cartes  non  graduées, 
qui  sont  sans  doute  Une  copie  dil  globe  d'argent. 
Elles  ont  été  très-grossièrement  exécutées  \  ce- 
pendant on  y  reconnaît  assez  facilement  les  con- 
trées qui  avoisinent  la  Méditerranée.  L'assem- 
blage de  ces  69  cartes ,  lait  sous  la  direction  de 
M.  Reiiiaud.est  déposé  au  département  des  cartes 
^  la  Bibl.  îrapér.  Édrisi  avait  aussi  construit 
une  sphère  {  ou  planisphère  céleste  )  et  composé  * 
pour  Guillaume  I*'  un  ouvrage  géoaraphique 
plus  considérable  que  le  premier,  et  intitulé  :  Le 
Jardin  de  i'tiumanité  et  V amusement  de  Vdme; 
<»>&i  ,ii  a  ^rit  un  traité  (inédit)  de  médecine^  in- 
titulé :  Mofredat  (Médicaments  simples) 
£.  Bbauvois. 
nadJi-Khatta,  îexicon  lAJbUovraphieuin,  édité  et  trad. 
P«r  0.  rtogiél.  Il»  ivm.  -  LIoft  rAfMôafll.  P^U  Û9»  Phi- 
/aj^A«i/ ftenaPaMclM»  mMiotkêea  Crmea.t,  XIII. 
P.lTS.-.  stepb.  Bfod.  AMemaQt,AIMiolA«c4v  Mêdieete 
^vrentiatug  Codd.  wuauucriptwum  Cataloçus,  p.  léi. 
~  CéèM,  étbt.  ^rabieà-klipttna  ÈsektiatènsU,  I.  II. 
P'  l-ls.-  ScMttifVer,  BW.  jittatemi  p^  Wi^SMrtattt  dé 
Sacy,  dans  le  Journal  des  Sa»anU,  an.  issi.  ^  M.  Mac- 
GucUo  d«  aiane,  dane  le  JoitrmU  ^iteMfva.  aBnédl84i. 
1. 1,  p.  tei-S87.~M.  Et  QAatremëre.  dans  le  Journal  éêt 
Savantt,  an.  IMS.  —  M.  Relnaad,  Introdactton  à  ta  Géo- 
trapHiê  d'JbwOfédùi  p.  114-111. 

BbftTcvs.  Vof  t  Etrrtg  (  Owrges  )< 
KBiTàAiis,  nom  commun  à  piusieui^  per* 

sonnages  anglais,  rangés  ci-dessous  par  ordre 

généalogique  et  chmnotogiqQe  : 
BowAttDft  (Richard),  écrtvaifl  dnmiittiqne, 

né  en  1 523,dans  le  Sommer8etslure,mort  en  1 566. 
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Selon  Wood,  il  étudia  âii  côUége  du  Christ  à  Ox- 
ford. Dànb  les  premières  années  du  règne  d'Éli- 
sâbeih,  il  Ait  attaché  à  la  èliapelie  royale,  et  chargé 
de  l'enseignement  des  ennnts  admis  dans  cet 
établissement,  tl  se  fit  connaître  et  estimer  comme 
musicien  et  comtne  poète.  t)n  a  de  lui  :  Damon 
and  PythiàSy  Comédie  représentée  à  la  eonr,  et 
jouée  en  1570  ;  —  Palemon  and  Arûite,  comé- 
die jouée  devant  Elisabeth,  en  1566  ;~  des  son- 
nets adressés  I  des  dames  de  la  cour  :  lis  se 
th>uyent  en  manuscrit  an  Ëritish  Muséum,  (tuel- 
ques-uns  de  ces  poèmes  ont  paru  dans  le  Para- 
dise  of  Dainty  Devises. 
Wartoo,  aitt.  of  EnçHsh  Poétry. 

EDWARDS  (  ThMnas),  théologien  anglais,  mort 
en  Hollande,  en  i64!^.  tl  étudia  et  prit  ses  degrés 
au  collège  de  Latrinité,  à  Cambridge.  U  entra  en- 
suite dans  les  ordres  ;  biais  bientôt  U  prit  parti 
pour  les  presbytériens  et  écrivit  contre  lés  épisco- 
paux  et  les  indépendants.  Lorsque  ceux-ci  l'eu- 
rent emporté,  il  Itit  obligé  de  quitter  le  pays  et 
de  se  rendre  en  Hollande,  où  il  moumton  a  de 
lui  :  Reasons  agaénst  the  independent  Go- 
vernment of  paflicuiar  eongfegations  ; 
1641  ;  —  Antapoloçla,  crû  fuit  Answer  to  the 
Apologetical  narration  of  M.  Gt)ditin ,  etc.  ; 
Londres,  1644;  -^Gafigraenâ,  or  a  catalogue 
and  diicovery  qf  the  etrori,  blasphemies  and 
pernicious  practices  of  the  sectaries  of  this 
time  vented  and  acted  in  England;  Londres, 
1645-1647.  Cet  oUvrase  produbit  ufte  sorte  àt 
scandale,  et  causa  l'exil  de  Tautenr. 

Biogr.  BrU. 

BDWÂEbS  (John),  théolo^anglaiSy  fils  du 
précédent,  né  à  Hertlord,  en  1637,  mort  à  Cam- 
bridge, en  1716.  tl  entra  aU  collège  Saint- Jean, 
à  Cambridge,  en  l65d,  et  fut  ordonné  [diacfé  en 
1661  ;  trois  ans  plus  tard  on  l'appela  à  desservir 
Trinity-Church  à  Cambridge.  Il  s'y  distingua  par 
un  grand  talent  de  prédicateur.  Lors  de  la  peste 
de  1665,  il  déploya  le  plus  adniirable  dévoue- 
ment. Plus  tard  Edwards  fut  nommé  lecteur  à 
Saint-Edmond-Ëury ,  avec  cent  livrée  sterling  d*api 
pointements.  L'année  suivante  il  vint  teprendre  à 
Cambridge  sa  première  position.  Après  son  ma- 
riage, en  1676,  on  Itii  omit  deux  bénéfices,  qu'il 
refusa  i  pour  les  laisser,  disait-il,  à  tel  ministre 
'  qui  en  aurait  plus  besoin  que  lui  »  ;  mais  il  accepta 
une  position  moins  considérable  à  Saint-Pierre  de 
Colchester,  oit  il  s'établit  avec  sa  famille.  Après 
trois  année»  de  séjour  dans  cette  ville,  il  retourna 
à  Cambridge,  s  y  reroarià,  et  y  composa  de  nom- 
breux ouvrages^  quoiouMl  n'eût  guère  pour  toute 
i)ibliotbèque  qu'une  Bime  et  quelques  traités  sans 
importance.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Re- 
marks on  M.  Whiston^s  Theory  ofthe  Earth; 
1697  ;  —  The  Preacher;  1705-1709,  en3  parties  ; 
—'A  Discourse  conceming  the  authority  of 
the  Old  and  New  Testament;  Londres,  1693, 
2  vol.  in-8*';  —  Scme  Thoughts  conceming 
the  séverat  catues  and  occasions  ofAtheism, 
dirigé  contre  Locke;  ^Socianism  unmask'd; 
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Londres,  1696,  iii-8^,  oonlre  le  VindietUion  qf 
the  reasonableness  qf  Christianity,  para  à 
Londres  en  1695,  in-S*"  ;  —  Demonstratkm  q/ 
the  divine  Existence  and  Providence  ;  ibid., 
1696,  in-8**;  —  A  free  Discourse  conceming 
'  Truth  and  Srror;  ibâd.,  1701,  m-8»;  —  Cri- 
tical  exercitcUions  :  ibid.,  1702,  in-8^;  —  À 
Préservatif  against  Socinianism;  Oxford, 
în.40  ;  _  The  Doctrine  o/Faith  and  justifica- 
tion; iWd.,  1708,  in-8«;  —  Aniamdversions 
onD^Clarke*sScriptureqfTnnity;itAA,,\7i2f 
m-8^;—  Theologia  r^ormata;  1713,  2  vol. 
in-fol.  Un  troisième  Tolume  a  été  publié  eo  1726, 
après  la  mort  de  Tauteor. 

Adetong,  Sttf9l  à  Jôeber,  jiUgem.  CêlehrUn-Lexilum. 
BDWABDS  Fancien  (Jonathan),  théologien 
anglais,  né  en  1629,  mort  à  Oxford,  en  1712.  H 
étudia  à  Oxford,  et  devint  principal  da  collège 
Jésus  de  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  Antidoton 
against  Socinianism;  Oxford,  1693,  in-4<';  — 
Drfenseof  the  doctrine  qfsin^ainst  Whitbg; 
ibid.,  1711,  in-8^ 

Wtlch,  Bibl,  thêol.,  IS. 

EDWABD8  ( Thomas) f  théologien  et  critique 
anglais ,  né  à  Londres,  en  1699,  mort  le  3  janvier 
1757.  11  fit  d'abord  les  études  nécessaires  pour 
leiMirreau,  où  son  père  et  son  aïeul  s'étaient  fait 
connaître;  mais  il  pratiqua  rarement,  et  préféra 
à  sa  profession  la  culture  des  belles-lettres,  à 
laquelle  sa  fortune  lui  permettait  de  se  livrer  en- 
tièrement, n  ne  se  fit  pas  moins  connaître  par  la 
vigueur  de  ses  attaques  contre  Warborton  que 
par  ses  écrite.  On  ade  lui  :  A  Utter  tothe  0/ 
a  late  Epistolary  Dedication  addressed  to 
M.  Warburton;  1744  :  cette  brochure  fut  le 
point  de  départ  de  sa  polémique  avec  le  célèbre 
critique  anglais  ;  —  A  Supplément  to  M.  War- 
bwrton's  édition  qf  Shakspeare;  1747  et  1748; 
3*  édition,  sous  ce  titre  :  The  Canons  oj  Criti- 
âsm  and  a  Glossarg  being  a  Supplément  to 
M,  Warburton's  édition  0/  Shakspeare,  War- 
burton se  défendit  avec  les  armes  du  dédain,  et 
raccusa,dans  son  édition  de  La  Dundadede  Pope, 
de  n'avoir  étudié  Shakspeare  qu'à  Lincohi's  Inn 
(le  palais  de  justice) ;  —  ilccotm^  of  the  Trial 
qf  the  letter  alias  Y;  ouvrage  qui  fait  suite  aux 
Canons,  et  où  l'auteur  se  livre  à  une  discussion 
sur  les  principes  de  l'orthographe  anglaise  ;  1765  ; 
_  des  Sonnets,  à  la  manière  de  Spenser,  que 
Ton  trouve  encore  dans  le  même  recueil  ;  -^Free 
andeandid  Thoughts  on  theDoctrine  of  PredeS" 
tination;  1761.  C'est  un  traité  sans  importance.- 

JM09.  Brit.  —  Rteholi,  Bow^tr. 

BDWABM(Geor9ei),  naturaliste  anglais,  né  à 
Westham,  le  3  avril  1693,  mort  le  23  juillet  1773. 
Il  dut  sa  première  instruction  à  deux  membres 
daclergé  ;  plus  tard  on  le  plaça  chez  un  négociant 
pour  lui  faire  apprendre  le  commerce.  Heu- 
reusement pour  lui  il  se  trouva  que  son  patron 
était  un  homme  aussi  bon  qu'éclairé.  L'appren- 
tissage du  jeune  Edwards  durait  encore  quand 
une  circonstance  heureuse  le  mit  en  possession 


des  livres  laissés  par  un  ami  de  son  maître,  le 
docteur  Nicholas ,  qui  avait  été  très-versé  dans 
les  sciences  physiques.  II  se  livra  alors  avec  une 
ardeur  singulière  à  la  lecture  :  astronomie,  pein- 
ture, antiquités,  sculpture,  il  lut  tout,  A  àra- 
piration  de  son  apprentissage  il  résolut  d'aban- 
donner le  commerce  et  de  voyager,  n  se  rendil 
d'abord  en  Hollande,  en  1716,  et  visita  les  ville» 
les  plus  remarquables  de  ce  pays  ;  à  son  retour 
en  Angleterre,  il  resta  deux  ans  saB%  oocopation , 
ayant  soin  cependant  d'angnienter  la  somme  de  set 
connaissances  en  histoire  naturelle.  XL  entreprit 
ensuite  un  voyage  en  Norvège,  et  poossa  jusqu'à 
Frédérickstadt,  assiégé  alors  par  Charles  Xn.  Un 
moment  il  fut  arrêté  par  les  DanoiSyquî  riavaieot 
pris  pour  un  espion,  mais  qui  le  relâcherait 
presque  immédiatement.  Revenu  eo  Aoglelerra 
en  1718,  il  y  passa  l*hi ver,  et  en  1719  a  visita  la 
France,  et  alla  demeurer  d'abord  àYersaffles, 
pour  s'y  livrer  à  son  étude  fovorile ,  rbisloire 
naturdle  ;  mais  la  ménagerie  de  cette  réaidcflce 
royale  était  alors  fort  négligée  :  les  aBimam 
qui  la  composaient  autrefois  avaient  péri  on 
étaient  dispersés.  Il  laissa  donc  monaentané- 
roent  l'histoire  naturelle  pour  visiter  les  mo- 
numents ,  les  églises,  et  se  rendit  dans  quel- 
ques villes  de  province.  A  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  reprit  ses  études  habituelles,  l'appli- 
quant en  même  temps  à  peindre  et  à  destiner 
tous  les  animaux  qu'il  rencontrait  Les  oiseaux 
surtout  attirèrent  sa  curiosité;  il  reprodoiflit  par 
le  dessin  ceux  dont  la  peùitore  avait  reCraeé  l'i- 
mage. Cette  reproduction  attira  des  visitears  et 
des  admirateurs,  qui  hn  payèrent  largement  ses 
tableaux  et  lui  procurèrent  ainsi  quelque  abanor. 
En  1731,  Edwards  fitun  nouveau  voyage  et  àmsa 
le  même  but  :  il  se  rendit  en  Hollande  et  dans  le 
Brabant,  où  il  fit  de  nouvdles  collectMS;  à 
Anvers,  Bruxelles  et  Utrecht,  il  ne  manqua  pas 
d'étudier  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  oral- 
thologique  que  possèdent  ces  villes.  Devenu  en 
1733  bibliothécaire  du  collège  des  médecins,  il 
se  vit  enfin  livré  à  une  occupation  qui!  aimait 
et  qui  lui  permettait  de  se  livrer  padsiblement 
aux  travaux  qu'il  préférait,  et  bientM  U  devînt 
un  des  plus  grands  ornithologistes  oonnin.  C*est 
en  1743  qu*il  fit  paraître  le  premier  vofawie  de 
son  History  qf  Birds,  (Histoire  des  Oiseaux); 
in-4%  sur  papier  royal,  avec  52  ptanches  aceom- 
pagnées  d'un  texte  angtais-français.  Lea  trois 
autres  volumes  se  succédèrent  de  1747  à  l7St. 
Le  quatrième  est  dédié  àDien,  la  suoroe  première 
du  gruid,  du  beau  et  du  merveiileox  <l).  Ed- 


(1)  VoM  te  tate  de  eettc  t 
Uèret 

I  To  OOD. 

«TheOoeBtenulitbe  IflMonprelMadMe  1 1 
pMMOt,  the  Oaolwteiit  wmA  âtalgMj  CreMor  «I  «tt 
Urtof»  Uiat  exMI  From  orte  ïmttuaaunhij  grat  te 
tbe  minutes  points  of  inatter.  thts  atom  is  dedteatetf  vt4 
defoted.  with  ail  potitble  graUlnde,  tamltlallan.  «or- 
abtp  and  tbe  lilfbest  adonOon  toCh  of  body  awl  oÉad. 

«  07  liU  noft  reaIgMd,  low  and  bomble  créature, 
Georfe  BDWAans.  ■ 
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ward»  donna  enfuiite  en  manière  de  supplément 
à  l'oaTrag»  préeédent  :  GleaningM  of  naturai 
Bisiory;  1763.  Ces  publications  ralprent  à  Ed- 
wards de  la  part  de  la  Société  Royale  la  médaille 
d'ordeCopley.eten  175711  ftat  nommé  membre 
de  cette  société.  Son  dernier  oanage  est  inti- 
talé  :  Buays;  1770.  V.  R. 

mùQ.  Bru.  -  Stmê  memoêrnuftkB  L^  and  ff^orki 
Vf  G,  EÉwarétf  Undrw,  177«,  Ib-4*.  -  Jim.  tbtgMtr 
for  tT7«.  »  IflehoU,  Bowjt^r, 

BDWARD8  (  J<m(Uhaii)p  théologieaangMmé* 
ricaiOy  né  à  Windsor  (ConnectÎGut),  en  1703, 
mort  en  17â8.  Il  étudia  et  prit  ses  degrés  à  Taie. 
En  1 722  il  entra  dans  le  ministère  sacré,  et  devint 
prédicateur  de  la  congrégation  presbytérienne  de 
New-Yorii.  En  1724  il  fut  nommé  instituteur  au 
coll^  Yak,  et  en  1726  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions pour  aller  assister  un  onde  maternel,  minis- 
tre à  Mortbampton,  auquel  il  succéda  ensuite,  n 
▼écut  heureux  et  calme  dans  Texerdce  de  son  mi- 
nistère jusqu'au  moment  où  il  sHnmiisça  dans  la 
conduite  privée  de  ses  ouailles  en  refusant  la 
communion  aux  paroissiens  dont  il  suspectait  la 
moralité.  La  m^ûorité  des  membres  de  la  congré- 
gation Yota  alors  le  renvoi  du  trop  rigoureux  mi- 
nistre. U  abandonna  Rorthampton,  et  en  1751  il 
passa  en  qualité  de  missionnaire  à  Stocitbridge, 
dans  la  province  de  Blassacbusett-Bay.  En  1757  fl 
obftiotlaprésidcneedu  eonégedeNew-Jer8ey,eten 
1758,  au  moment  où  il  se  disposait  à  prendre  pos- 
session de  cet  emploi,  il  succomba  à  une  atteinte 
de  petite  vérole.  On  a  de  lui  :  X  Treatise  con- 
ceming  religious  qffections;  1746,  iûrS**;  — 
The  gretU  ckrUtioH  Doctrine  qf  original  sin 
defended,  etc.;  1758;  —  Bittorg  qf  Rédemp- 
tion ;  in-8*;  —  âBscellaneous  Observations  on 
important  theological  Subjeets;  Londres, 
1793. 

HopkhM,  Li/ê  0/  Jm,  B4war4t.  -  ProtutMt  DU- 
Ê^nter'i  Maçatine,  IV. 

BDWABM  (  71komas),tiiéologpen  anglais,  néà 
Coventry,  le  10  aoôt  1729,  mort  le  30  juin  1785. 
Il  fit  ses  études  à  Cambridge,  ftat  nommé  diacre 
en  1751  et  prêtre  en  1756.  En  1758  il  obtint  la 
chaire  de  grammaire,  et  devint  ministre  à  Saint- 
Jean  de  Coventry,  d'où  il  passa,  en  1779,  an  vi- 
eariat  de  Nuneaton.  Ses  ouvrages  «mI  t  A  New 
Translation  ofthe  Psalmsftrem  tke  original 
hebrew;  1755.  Cet  ouvrage  est  conçu  dans  te 
système  métrique  du  docteur  Hare  ;  —  The  Doc- 
trine of  irrésistible  Grâce  proved  to  hâve  no 
foundation  in  the  Doctrines  of  the  New  Tes- 
tament; 1759;  —  Prolegomena  in  libros 
Veteris  Testamenti  poeticos  ;  1762.  L'auteur  y 
défend  les  idées  du  docteur  Hare  sur  la  métrique 
hébraiqoe  contre  la  réfutation  de  œs  idées  par 
le  docteur  Lowfb  ;  —  Bpistola  ad  doctis^mtan 
Bobertum  Lowthium;  1765.  Robert  Lovrth  ré- 
pliqua à  cet  opnscnle  par  un  nouvel  ouvrage,  qui 
mit  fin  à  la  polémique;  —  Slecta  gmedam 
Theocriti  Idgllia  ;  1779  ;  —  Bigotrg  and  Per- 
sécution; dissertation  soutenue  ainsi  que  la 
suivante  «n  1766;  —  Qualifications  necessary 


to  a  correct  interprétation  ofthe  New  Testa" 
ment, 

Bioç.BrtL 

BDWABMi  (  Bryan  ) ,  voyageur  anglais ,  né  à 
Westbury,  en  1743,  mort  te  16  Juillet  1800.  A 
son  retour  d'un  voyage  à  te  Jamaïque,  H  ftit 
membre  du  parkment  et  de  l'Académie  royate 
des  Sdenoes.  On  a  de  lui  :  Civil  and  commer- 
cial History  of  the  British  Colonies  in  the 
Westindies;  Londres,  1793,  2  vol.;  ^BUUh 
rieal  Svrvey  q/  the  Freneh  CoUmg  intheis* 
land  df  S.-Domingo  :  Londres,  1797,  2  vol. 

CoH99riëUot^£4xlÈmi, 

BBWABDt-aiLHB.  Voy.  MlLHK. 

BDWiciB.  Voy.  Hbdwicb  (Sainte). 

BDWiM,foiang|o-6axoa,Béver.  506, mort 
en  633.  n  n'avait  qae  trois  ans  lorsqnll  perdit 
son  père,  ifilte ,  fondateur  du  royaume  de  Déira. 
Le  gouvernement  de  ses  États  ftit  usurpé  par 
Edîlfrid,  roi  de  Bemida(l),  qui  avait  épousé  te! 
mie  d'iElte.  Edilfrid  étatt  un  prince  sangnfaiaife 
et  ambitieux  ;  pour  soustraire  Edvrin  à  une  mort 
presque  certaine ,  de  fidèles  sigets  l'emmenèrent 
secrètement  dans  te  pays  de  Galles,  et  le  mirent 
souste  protection  du  roi  breton  Cadvan.  Edilfirid 
ayant  eu  connaissance  du  Heu  de  retraite  de  son 
jeune  beau-firère,  somma  Cadvan  de  te  lui  livrer; 
sur  son  refus,  il  marcha  contre  loi  avec  une  ar* 
mée  considérable,  et  te  vainquit.  Le  fils  d'iElU 
dut  abandonnerte  toitho^iitelterdn  prisée  bre- 
ton, et  toi^ours  poursuivi  par  te  haine  hiquiète 
de  son  parent ,  il  Imena  durant  plusieurs  an- 
nées une  vie  errante;  enfin,  il  trouva,  en  616, 
un  asite  à  te  cour  de  Redwaid ,  quatrième  bret- 
waida  (2).  A  peine  Edilfrid  l'eot-il  so  qne,  par 
ses  menaces  el  ses  promesses,  il  chercha  à  ébran- 
ler teteyauté  de  Redwaid.  Ce  dernier,  réfléchis- 
sant en  elfet  sur  sa  situation ,  reconnut  te  danger 
qu'il  y  aurait  è  résteter  aux  volontés  d'un  mo- 
narque puissant,  pour  soutenir  un  enftnt  exite 
et  eans  protecteur.  Il  assembte  donc  les  grands 
de  son  royaume  pour  dâibérer  sur  ce  oiqet.  Ce 
soir-te,  comme  te  jeune  Edwin  était  solitairement 
et  tristement  assis  k  l'entrée  du  patois,  atten- 
dant qu'on  eût  prononcé  sur  son  sort,  une  voix 
l'avertit  tout  bas  qu'il  était  temps  de  lUr,  car 
Redwaid  acceptait  tes  propositions  d'ÉdlIfrid. 
«  J'ai  déjà  trop  connu  te  meilleur  pour  attacher 
beaucoup  de  prix  à  te  vte  »,  répondit  te  prince. 
Et  il  ne  bougea  pas.  Qnelqoes  nistants  après , 
te  même  voix  amie  vhit  ftefinmer  qne  les  sol- 
de te 


(1)  Apr^  iToIr  Gonqals  !•  Bretasne>  les  Anglei  et  les 
Saiom  fiTafeot  divisée  en  boit  gQWcraeneDts,  i  saToIr  : 
Seat,  SoieeifWflBies,  But- Aagta,  Bini.  Mercle,Benilete 
eC  Délra.  Cette  oeisrehte  devIat  qm  hepUidie^  pir  U 
Nonloo  dtni  les  mènes  mains  da  sceptre  de  Benilcle  et 
de  «elnt  de  DéIra.  (Jtê  deai  pettU  ftlats.  qol  n'étalent 
séparés  fnn  de  rentre  qne  par  la  rivière  de  Tees,  prirent 
atora  le  nom  de  Moithamàrie»  de  leur  sitoaUon  au  nord 
de  PHamber. 

m  Josqn'en  «TS  le  titre  de  6raCiMM«  (  sonvertln  dé 
la  BreUgneK  Alt  donné  à  mIoI  de  caasept  pettls  rois  de 
rbepurehle  qne  la  snpérIortU  de  sa  poiaMaee  étevalt 
an-desens  des  antres. 
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modifié  les  întentioitt  de  Redwald  à  son  égard. 

La  gnerre  aTec  EdiJfrid  fut  la  conséqucDoe  de  Ja 
généreuse  résolution  que  Tenait  de  prândra  Red- 
«akt.  Cette  fofe  la  fortune  abandonna  KdiUrïd. 
Son  année  fiitdéfaîte,  et  Iw-mème  peidit  U  vie 
dans  le  oombai  KdHPin  se  hâta  d'aller  prendre 
posaesrion  du  Déira,  et  les  enftnts  dXdUfrid 
afant  pris  la  faite*  les  Inbitants  de  la  Bemicie 
se  rangteeni  également  sens  la  domination  du 
fila  d'AUa.  U  réanta  deoes  deux  Étato  forma 
le  royaume  de  Northumbrie.  La  prospérité  du 
gonTeniemeBtd*Edwin  et  surtout  U  supériorité 
de  ses  forces  miltairaB  lai  Tainrsnti  après  la 
mort  de  Redwald,  le  titan  prééminent  debret- 
waMa,  pewrluiet  pour  ses  sueoesseurs  immédiats. 

Bb  616)  Eriwitt  épousa  ÉdUberge,  fille  da  ka 
fol  de  Kent,  Ethelbert,  dont  le  mariage  afee  une 
princesse  Amçaise  atait  déterminé  la  eonTenkm 
an  ftiriirtitnhmt  Bn  eette  droonstanoe,  le  sèle 
religieox  d'Eadbald,  frère  d*£dilberge,  obtint 
d'Edwin  que  la  Jeune  reine  aurait  le  libre  eier* 
dee  de  son  culte,  et  que  lui-roénie  eiamine* 
rait  les  principes  foudamentaux  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  roi  ne  fUlUt  pas  à  sa  promesse  :  Édil- 
berge  ne  fut  point  oontrariée  dans  les  pratiques 
de  sa  rsUgkM»  et  Tévèque  Paulin,  missionnaire 
qui  était  venu  dn  ro  jaume  de  Kent  a?ec  la  prin- 
œsse,  put  prêcher  librement  les  dogmes  de  11&« 
glise  romaine,  néanmoins,  Edwin  ne  paraimiit 
pas  disposé  à  abandonner  le  culte  des  dieux  de 
ses  pèràs.  L*annéa  snivante,  un  grand  dang^ 
auquel  il  éobappa  fournit  à  Paulin  les  moyens 
d'ébranler  l'attachement  du  prinoe  anglo^axon 
pour  le  polythéisme.  Le  roi  de  Wessex,  Cut- 
chehn,  Toyant  d'un  œil  Jaloux  la  prépondéranoe 
d'Edwin  dans  llieptarchie,  et  ne  se  sentant  paa 
asses  fbrt  pour  la  lui  disputer  sur  le  champ  de 
bataille,  eut  recours  à  l'assassinat  pour  se  dé- 
barrasser du  puissant  bretwalda.  Un  Jour»  pei»* 
dant  une  audience  qu'Edwin  donnait  à  un  euToyé 
de  Coichelm,  nommé  Eomer,  celuM  tirant  de 
dessoas  ses  Têtwnents  un  poignard  dont  la  lame 
était  empoisonnée,  allait  en  paner  le  eosnr  du 
prinoe  sans  défiance ,  lorsqu'un  des  fidèles  d'£4* 
win  se  ptédpita  entre  son  matOv  et  l'assassin, 
et  tomba  mort  à  leurs  pieds.  Oe  coup  de  poi- 
gnard arait  été  dirigé  arec  tant  de  force  que, 
apràs  avoir  truTeraé  le  corps  du  dévoué  servi- 
teur, il  blessa  le  roi.  Tous  les  seigneurs  présents 
tirèrent  anssitM  leurs  épées  oontre  Enraer,  qui 
avant  de  socoomber  tua  cependant  un  antre 
défenseur  d'Edwiir.  La  nuit  précédente,  ÉdU- 
berge avait  donné  le  jour  à  une  fille.  Le  roi  ren- 
dit de  publiques  sellons  es  grâies  au«  dieux  pour 
l'heureuse  déUvrance  de  son  épouse  et  pour  la 
préservation  de  sa  propre  vie.  Paulin  attribua 
l'issue  de  ces  deux  événements  è  la  protection 
du  Rédempteur,  à  qui  la  reine  adressait  chaque 
Jour  de  ferventes  prières  pour  le  salut  d'Edwin. 
Les  paroles  prononcées  par  le  missÉonnaire  en 
cette  occasion  firent  une  profonde  impression 
sur  l'esprit  du  roi:  il  permit  à  Paulin  de  bap- 
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tiser  la  princesse  qui  venait  de  naître,  promet- 
tant d'ailleurs  de  se  faire  chrétien,  s'il  revenait 
▼ictorieux  de  l'expédition  qu'il  proéetait  contre 
le  perfide  Cuichehn.  Cehil-ci  lut  vaincui,  et  le 
bretwalda,  fidèle  à  sa  parole»  se  ooBvertit  sa 
christianisme.  Les  seigneurs  de  la  ooor,  le» 
chefs  de  guerre  et  les  granda-prêtrea  mtee  des 
dieux  du  nagMiisme.  a'« 


par  l'exemple  du  souverain,  te  penpiA  ne  tards 
pas  à  embtttsser  le  «mteUe  refigleft  de  cen 
qui  te  gouvernaient  Ancun  bretwalda  ntvsîl 
encore  Joui  d'une  aussi  graftdepniaaMMse  Ifta'Ed- 
win.  Tous  les  princes  bretons  Inl  piynift  n 
tribut  ;  et  parmi  les  rois  satntts,  le  aeul  Bidbald 
pot  conserver,  gtAoe  à  llnfluence  de  la  rehie,  is 
sœur,  une  indépendance  qui  d'aillenra  ll'élalt  que 
fictive.  EfNvin  donna  toM  ses  soins  à  r«dainis- 
tratiott  delà  Justice,  et  parvint  à  pfoemw  k  ses 
sujets  une  sorte  de  biefrétro  à  peu  près  teonn 
du  peuple  en  ce  temps-là.  Hais  an  emiéi huilé 
pesait  aux  antres  rois  saxons.  En  A33  deot 
d'entre  eut,  Pends  et  Cndwalla,  ettnireiit  pour 
le  combattre;  les  flotthumbrlettS  fhrent  déCdti 
danslaplained'Hatfleld  ;Edvrin  fhttllé;  i 
ses  ehfants  et  Tévèque  Paulin  se 
chez  le  roi  de  Ëent  Oamtile  LnnnDfi. 

Bède,  BUU  •  Ltagiré.  ffîH.  S^jftiyfani. 

febwnr  (Jean),  tomédkn  An^ak»  M  à 
Londres,  en  1749,  mort  le  31  octobre  179Ô.  Son 
père,  oui  était  horloger,  lui  donna  une  ddncatioa 
peu  ordinaire.  Placé  ensuite  dans  les  bttreanx  de 
l'échiquier,  il  selIvM  durant  les  nombmic  loisirs 
que  loi  laissait  cet  emploi  è  son  pendianl  pour 
le  théâtre.  Après  s'être  exercé  dans  les  salons 
de  Londres,  u  embrassa  déAnitivement  U  profes- 
sion d'acteur,  etdébbtasurta  soèfie  de  ttandies^ 
ter  en  1765.  U  excellait  à  reproduire  les  person- 
nages de  vieillards  quand  il  était  jeunoi  el  de 
Jeunes  gens  lorsqu'il  fut  devenu  vieux  |  mais  9 
ne  réussissait  pas  dans  les  riVles  qui  denaandaient 
de  la  dignité.  0  cfaantatt  parCdtenaeMl  ropém- 
bufih«  Bdwin  ne  se  fit  paa  moins  rnBsnrqaei  par 
ses  excentricités.  La  désapprobatsan  publique 
donnée  à  un  acte  de  sa  vie  privée  ne  lot  ssbs 
dottlspas  étrangère  à  sa  rslraite du  tliéàtre,H 
pent^lre  à>a  mort,  qui  snrvfaitbieBtAt  nprèa. 
êékm  WIlIteBtt  BtxiÊntriHMm  of  /«An  MvtM ,  Hk  ; 
LooSres.  iTfti,  i  toi.  ll^S•.  -  Tkttfimm  Dêei, 

EDWT  surnommé  thê  Foir  (le  Bensi>,  roi 
des  Anglo-Saxons,  mort  en  958.  A  la  naoït  àX- 
dred,  en  955,  Edwy  monta  sur  te  trOne,  pe^Tnl 
que  son  frère  Edgar  devenait  vioe-mi  de  U 
Merde.  Deux  ana  plus  tard  ce  dernier  se  asit  à 
te  tète  des  M erclens  et  des  Iforihnrabriena  ré- 
voltés t  cette  gnem  finit  par  un  aooonBaodemenft 
entre  les  deux  frères:  il  fut  convenu  qn'fidwy 
aurait  en  partage  toutete  partte  sud  de  teTanaîM 
et  Edgar  te  partie  opposée.  Il  parait  que  dnns  nette 
levée  de  boudierB  Edger  n'avait  été  que  llnstriH 
ment  des  griefs  du  clergé,  que  son  frère  avaH  in- 
disposé dâ  son  avènement  On  ne  sait  oneb  nctes 
firent  naître  ces  griefs,  et  il  est  assex  dilfidfe  de 
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r  là  tértté  dan»  )m  récits  que  mmm  oot 
laiMéilwnMriiiM,  pirtie  inUriMée  duM  la  qu» 
r«Ue.  0«lte  itsenre  s'appUqne  •vrtout  à  rbis* 
toireèoptalètèla  lé^Dode  d'£l«|Ta  o«i  &tbai« 
^twéf  femoM  dldwf  »  i|im  aaint  Dunatan»  «oim 
pfétMLlB  d'oM  pfétwdoa  parante  de  aatta  pria- 
oeaaeaTac  le  M,  asiiit  amMhéa  an  braa  da  ce 
le  Jour  tnéma  da  eamoBiieiMQl  de  oa 


prlnee)  qu'on  aatra  pMIai,  rarebevéqne  Odoo» 
ani  da  Dulftaii,  aaraU  fait  enlaTer  par  des  aol« 


,  tranapoiier  enaaite  en  Irlande  aprèa  Ta- 
YDir  défigurée  avafc  an  fer  rouffe^  et  q«i|  ayant 
tenté  de  reTenir  en  Angleterre,  aurait  eu  lea 
jarrets  oanpéa  par  ordre  dai  év4quea,  ▼autant 
te  retetif  priaoaaière)  apràa  quoi  elle  n'aurait 
plue  en  qu'à  mourir»  Le  doctenr  Linga^  i  qui 
raconte  aprte  les  entrée  eette  aTeotareai  tragique^ 
dierGl»  à  disculper  lea  antaurs  de  cette  barbarie 
en  préaentaat  Edwy  oomme  Uvré  à  la  débau«* 
die  et  ÉtIielgiTe  comme  pereéotttriee  de  saint 
Donatan;  de  sorte  que  les  prélats  n'auraient  (ait 
que  pràvenir  lesiMMipa  dont  ils  étaient  eu  vmémsa 
menacés.  Quant  an  supplice  subi  par  ËtbelgiTe» 
«e'était»diirhlatoriai»unehAtiaMatcruel»roaisett 
usage  diana  ce  siècle.  »  Edwy  mourut  un  an  aprèf 
a'étre  réoonciUé  ayec  son  nréra;  on  ignore  si  sa 
mort  fui  natnrello*  Edgar  lui  succéda. 

Hnne ,  «tel.  H  Bm§t»  -  Uafard,  JtaiqmUUi  of  th» 
jingloSaxùH  Church.  —  Le  méoie,  Hat.  qf  Engl.  — 
Le  même,  r<R«lrtflion  of  thê  BUton/,  -  J.  Alleo  ,  IM- 
ter  to  FtmuU  /«iS^f .  -^  Mlndartf*  Htvinv.  t.  XXV 
et  XLII. 

■DZARDI  {esdras)t  hëbnusaDt  allemand, 
Dé  à  Hamboarg,  le  2ft  juin  l(i29,  mort  le 
1*' janvier  1708.  11  étudia  à  Leipzig,  Wittem- 
bcrg  et  TubinguCi  et  Tiaita,  pour  compléter  son 
iustroctioa,  plusieurs  vUles  importantes,  telles  que 
Zwîckau,  où  il  profita  de  l'enseignement  de  Daum  ; 
Bâle,  où  il  entendit  Buxtorf  ;  pois  Strasbourg» 
Giessen ,  Greifswald  et  Rostock ,  où  il  fut  reçu 
licencié  en  théologie.  Revenu  à  Hambourg,  il  s'y 
consacra  à  l'enseignement  de  la  langue  hébraïque 
et  à  la  conversion  des  catholiques  et  des  juifs  à 
la  communion  protestante.  La  plupart  de  ses 
ouvrages I  moins  quelques  thèses,  sont  restés 
manuscrits. 

MoUer,  Cimdria  iUerata. 

KDXAnDi  {Q4orgeS'Éliézer),  fils  du  précé* 
dent,  bébraijsant  hambourgeois ,  né  à  Hambourg, 
le  22  janvier  1061,  mort  le  23  juillet  1727.  Il  étu- 
dia k  Giessen ,  Francfort  et  Heidelberg ,  s^ouma 
quelque  temps  à  Wormai  où  il  discuta  beaucoup 
avec  les  rabbins }  puis,  après  un  voyage  en  AUe- 
magne»  il  fut  nommé  proresseur  de  langue  grec- 
que et  d'histoire  au  gymnase  de  Hambourg.  En 
1717  il  fut  appelé  à  l'enseignement  des  langues 
orientales.  Outre  divers  traités  Sur  le  Talmud, 
€0  a  de  lui  :  Bxcerpta  Gemarx  Babylonic», 

Wolf,  Bibli9tk.  Htbr. 

BOKAEbi  (Jean-Ssâras) ,  historien  alle- 
mand* frère  do  précédent,  né  à  Hambourg,  le 
2^  juin  1662,  mort  le  15  novembre  1713.  H 
étudia daus  sa  \iiie  uautlc  cl  a  Gicsscii ,  >isita  les 


piinaipalas  uaiTersîtés  aUemandea  et  suisses, 
professa  à  Rostock^  et.  après  son  retour  à  Ham- 
bourg,  il  alla  remplir  a  Londres  les  fonctions  de 
pasteur  de  l'église  évangétique  de  la  Sainte-Tri- 
nité. Outre  une  Oraison  funèbre  de  la  reine 
Mwriê,  il  a  laiaaé  manuscrite  une  Histoire  de 
rÉ$lisB  d'Angleterre. 

UDUft.CimkriaUtermo. 

BOBÂMM  (Sébastien) ,  théologien  hambour- 
geoia,  frère  dos  précédents  et  d'Esidras»  le  plus 
jeune  des  fils,  né  à  Hambourg,  ie  !•'  août  1673, 
mort  le  10  juin  1730.  A  dix-huit  ans,  il  voyagea 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  puis  il  se  rendil  a 
runtversité  de  Wittembei^  où  il  obtint  le  grade 
de  licencié  (tnofister)  en  ie9fi).  devint  candidat 
en  théologie,  et  fut  a4jomt  à  U  Faculté  de  Philo- 
sophie en  1696.  En  1699  on  l'appela  à  professer 
la  logique  et  la  métaphysique  à  Hambourg.  U  pos- 
sédait une  grande  érudition ,  mais  son  amour  de 
la  polémk|ue  l'engagea  dans  de  longues  et  vio- 
lentes querelles.  O'estainsi  qu'il  s^attaqua  à  l'uni- 
versité  deHalle,qu'il  qualifiait  de  suppâtde  l'enfer 
{Tartarea)f  et  il  fallut  iWercession  de  Rodol- 
phe-Auguste, duc  de  Brunswick,  pour  que  la 
plahite  du  roi  de  Prusse  Frédéric  i'^  ne  fût  pas 
suivie  de  la  destitution  d'Edurdi.  En  1705  cinq 
dea  ouvrages  de  ce  théologien  furent  brûlés  par 
la  mam  du  bourreau.  Le  cataksgue  de  ses  nom- 
breux écrits  polémiques,  aigourd'hui  sans  intérêt, 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Thiessen. 

TUtnieo,  Le». 

^bdkârdi  (SsdraS'Benri),  théologien  et 
historien  hambourgeois,  fils  de  Sébastien  Ed- 
zardi.  né  à  llambourg ,  le  28  janvier  1703, 
mort  la  4  février  1733.  Dans  cette  courte  carrière 
il  eut  le  temps  d*écrire  de  nombreux  oavragea. 
On  a  de  lui  :  Schwedische  Kirchen-Geschichte 
(Histoire  de  l^Églisede  Suède);  Altona,  1720, 
In-S**  ;  —  Ordnung  der  zehn  Gebote  in  Lutheri 
Catechismo  (Disposition  des  Dix  Commande- 
ments dans  lie  catéchisme  de  Luther);  Ham- 
bourg, 1721,  in-6°;  —  Disputatio  de  Cycno 
antemortem  non  canente;  WIttemberg,  1722, 
in-4°  ;  —  l^ahre  Lehre  von  der  Gnadenwahl 
(VériUble  doctrine  de  rélection  de  ta  grftce); 
1721,  in-4». 

Adelaog.Soppl.  à  Jôcber,  Mlgm.  CeL-Le», 

ftBC&HOUT  (Gerbrant  V\k  n»),  peintre 
hollandais,  né  le  19  août  1621 ,  mort  le  22  juil- 
let 1674.  n  était  fils  d'un  orfèvre,  et  entra  dans 
râtelier  de  Rembrandt,  dont  il  prit  la  manière 
avec  beaucoup  de  soo^.  Il  exécuta  un  grand 
nombre  de  portraits,  en  grand  et  en  pied,  très- 
ressemblants  et  d'une  grande  puissance  de  cou- 
leur, tl  peignait  également  bien  l'histoire;  ses 
compositions  en  ce  genre  sont  riches  et  bien 
conçues ,  les  physionomies  pleines  d'expression. 
Cependant  Van  den  Eeckhout,  en  imitant  Rem« 
brandt  dans  ses  qualités,  le  suivit  aussi  dans  ses 
défauts,  et  on  doit  loi  reprocher,  mire  une  cer- 
taine incorrection  dans  le  dessin,  de  s'être  montt^ 
peu  soucieux  de  rexactitude  des  coutumes.  Les 
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principaux  tableaux  de  cet  artiste  aont  :  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  docteurs  :  apparteDant  à 
la  galerie  palatine;  —  V Enfant- Jésus  entre 
lu  bras  de  Siméon  :  galerie  Hinlopeny  à  Amaler* 
dam  ;  —  Abr<iham  renwffont  Agar  et  Ismael  / 
galerie  Lonnier,  à  La  Haye  ; — La  Continence  de 
Seipion:  galerie  Half-WasseDaér,  même  Tille; 
—  Une  Femme  qui  cherche  les  puces  de  son 
cMen:  galerie  Van  Bremen,  même  Tille;  — 
soldats  se  divertissant  dans  un  corps  de 
garde  :  galerie  Leeoder  de  Nenfrllle ,  à  Ama- 
terdam. 

Deicaraps,  Fin  in  fiehUnt  kotttmdaU,  etc.,  III,  lOi. 

BBCKHOiJT  (Antoine  Tau  dbn  ),  peintre  fla- 
mand, né  à  Brogea,  yen  1650 ,  aaaaaainé  à  Lia- 
bonne,  en  1695.  n  était  bean-frère  de  Louis  de 
Deyater,  et  l'accompagna  en  ItaUe,  où  ils  exécu- 
tèrent en  commun  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux.  Deyster  feisait  .les  figures  et  Eeckout 
peignait  les  fleurs  et  les  ftiilts.  Cette  union  entre 
eux  se  répandit  sur  tout  œ  qu'ils  ont  fiiit^en- 
semble^  même  couleur,  même  toucbe,  etc.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Van  den  Eeckhoutachetala 
chargede  conseiller-orateur  à  la  prévOtéecdésias- 
tique,  continua  de  produire  atcc  une grandeabon- 
dance,  et  augmenta  sa  réputation.B  yiTait  beureux 
et  honoré,  lorsqu'il  lui  prit  renvie  de  Toyager  ;  il 
s'embarqua,  descendit  à  Lisbonne,  ob  ses  ou- 
vrages furent  enlevés  à  grand  prix.  D'une  belle 
figure ,  spirituel  et  fort  Instruit  pour  son  temps, 
il  était  fort  recherché,  et  ne  tarda  pas  à  épouser 
une  demoiselle  très-riche  et  de  haute  naissance. 
Cette  rapide  fortune  lui  suscita  de  nomlM'eux  ja- 
louxy  et,  se  promenant  un  jour  en  carosse,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  feu.  Les  auteurs  de  cet  assas- 
sinat restèrent  inconnus.  Les  tableaux  de  Vas 
den  Eeckout,  représentant  tous  des  fleurs  ou  des 
fruits,  mais  variés  k  l'infini,  sont  surtout  appré- 
dés  en  Italie. 

Hoabrakeo,  F'iet  des  Pêinirti  Mmandt,  etc.,  III,  n. 

*BB!iiBEAG  (Jcan)^  philosophe  suédois, 
natif  d'Upsal ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  H  fut  viee-bibliotbécaire  à 
Upsal.  On  a  de  lui  :  Sam.  de  Puf/endorf  lib. 
De  OJficio  hominis  in  quxstiones  et  respon- 
siones  resolutus;  Upsal,  1699,  in-S»;  —  Dis» 
puiatio  de  SortilegHs;  ibid.,  1705,  in-a<*;  — 
Index  cirea  certitudinem  moralium  cogita- 
tionum;  ibid.,  1706,  in-6**. 
AdelttDf .  Sappl.  à  Jacher,  Mlg.  GeU-Lêxikon. 

BTPBR  (Just  Kah),  publidste  bollandaiâ, 
né  à  Utrecht,  le  ai  avril  1684,  mort  à  Bois-le- 
Duc,  le  18  septembre  1735.  H  était  fils  d'un  ca- 
pitaine d'infanterie,  qui  mourut  peu  âgé,  le  lais- 
sant sans  fortune  ainsi  qu'une  sœur  et  leur 
mère  :  Just  Van  Eflien  travailla  pour  trois ,  et 
réussit  à  donner  quelques  leçons,  entre  autres  au 
fils  du  baron  de  Valderen,  ce  qui  le  mit  à  même 
derempUr  honorablement  les  charges  de  l'héritage 
(Miteniel.  Plus  tard,  en  1711,  il  entreprit  hardi- 
ment un  ouvrage  périodique  critique  dans  le 
goOt  du  Spectateur  anglais  y  de  Addison  et 


Steele,  ouvrage  qu'y  nomma  Le  Misanihsyipe. 
Ce  journal,  écrit  en  fonçais,  oomnMDçn  le  t9niâ 
171  l,et  parut  tous  leslnndlsjosqa'aa  26  déoeoBfan 
1712.  L'auteur  resta  anonyme.  Le  MisatUknps 
était  imprimé  à  La  Haye,  par  JohnaoB.  Gel  on- 
vrage  contient  des  pièœsde  littérature  fintmédio- 
cres  ;  nmisquant  à  l'esprit  qui  dirige  roDovre,  Hon- 
dantdeLaMottecBparteainsi:  «Dneaebona 
pas  à  relever  ce  quil  juge  jéprâwnaible;  ilpèae 
au  mofais  avec  autant  d*attentioB  ce  qu'il  tronve 
d'heureux  et  d'estimable.  On  sent  même  quil  a 
beaucoup  plus  de  plaisnràhMMr  qn'à  reprendre,  et 
ce  penchant  génâwx  hii  bit  trllnmmif  fTHiTiii 
ce  qu'A  y  a  de  bon,  que  je  trouve  bieo  phs  à 
rabattre  de  aes  éloges  que  de  ses  cenaurea.  De- 
puis ses  réflexions  sur  mes  ouvrages,  il  a  va  nos- 
vel  ami,  dont  il  ne  se  doote  peut-être  pua.  » 
Van  Eifen  collabora  ensuite  aax  Nouveiies  Ht- 
téraires,  ouvrage  contenant  une  leaiile  et  pu- 
blié tous  les  samedis  à  La  Haye,  depina  le  5  jan- 
vier 1715  jusqu'au  27  mai  1719;  puis  wnjaunud 
historique,  poUtique  ei  galant,  qui  irienlât, 
réuni  aux  iVoMMl/es /tfldrolfw,  prit  la  BOB  de 
Journal  littéraire  de  La  Bage^  tu  1719  il 
accompagna  en  Suède  le  prince  de  H«ae-Ptai- 
lippsthal.  Trompé  dans  ses  espéiaimea  de  fat- 
tune,  Just  Van  Effén  revint  à  La  Haye,  où  il  ra- 
prit  la  carrière  littéraire.  Qnelqiies  livaUlà 
le  forcèrent  enooreà  chercher  une  aotrerésidence, 
et  il  se  retira  à  Leyde.  Le  comte  de  Walderen, 
nommé  ambassadenr  des  états  en  Angleterre,  le 
prit  pour  secrétaire,  et  l'emmena  i  Londres  ;  de 
retour  en  Hollande,  Van  Eflfen  obtint  la  place 
d'iospecteur  des  magashis  à  Bois-le-Due,  et  il  y 
mourut.  Il  était  membre  de  la  Sociélé  royale  de 
Londres.  Voici  la  liste  des  principaux  uutiagcs 
de  ce  littérateur  :  Le  Misanthrope;  La  Haye, 
17J1  et  1713, 2  vol.  in-8«;  réimprimé  cl  solTi 
du  Vogage  en  Suède  de  l'auteur,  écrit  en  pln- 
sieure  lettres  à  un  ami;  La  Haye ,  1726, in-g*; 

—  Journal  littéraire  de  La  Baye,  de  171  s  è 
1718  ;  —  la  Bagatelle,  ou  discours  érmtigmes 
où  Pon  prête  des  sophismes  ingénieux  au  vice 
et  à  V  extravagance  pour  en  mieux  faire  eem- 
tir  le  ridicule ,  feuille  périodique  fUaaal  safte 
sxx  Journal  littéraire;  Amsterdam,  3  voLin-S*. 
Cet  écrit  parut  tous  les  lundis  et  jeodîs  depois  le  & 
septembre  1718  jusqu'au  13  avril  1719,  cl  B*eBl 
pas  tout  le  succès  qu'en  attendait  l'anleiir;  cepen- 
dant il  eut  une  seconde  édition ,  Lansamie,  1743, 
2  vol.  hi-12  ;  —  Le  Nouveau  Spectateur  fran-- 
çais  ;  Leyde,  1725,  26  numéros  in-6*,  pmtisinf 
chaque  quinzaine  ; —Le  Spectateur  koitandais  : 
Amsterdam,  1731  à  1735,  12  vol.  iB-8*  (  cb  bol- 
landais)  ;  —  Parallèle  d^Bomère  et  de  CAopa- 
totn,  imprimé  à  la  suite  du  Chtf-^eeuvre  ^mm 
inconnu ,  par  le  docteur  Maihanasim^  (pka- 
donyroe  de  Belatr,  plus  connu  soos  le  bob  de 
Thémiseuil  de  Saint  Hyacinthe)  ;  La  Baye,  1714  ; 

—  Les  Petits  maîtres,  comédie,  eo  daq  actes» 
dédiée  au  marquis  de  Beretti-LandI,  ambaaasdeor 
d'Kspagne  en  Hollande;  Amsterdam,  1719.  La 
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dâfeatoue  d'esprit,  la  (ioe  plaisanterie  »  le  léger 
badmage  y  semblent  oomplétemeot  étrangers  à 
l'àotenr;  —  Jjt$  Aventures  de  RoHnsan  Cru- 
soé,  tradnHes  de  Tanglais  de  Daniel  de  Foé; 
Amsterdam ,  1720 et  1721 , 3  roi.  in-12;  —  le 
Conte  du  Timneau,  trad.  de  l*an^s  de  Swift; 
La  Haye,  1721,3  vol.  ln-12  ;  —  Peiu^e»  liàres 
sur  la  religion,  VÉglUe,  et  U  bonheur  de  la 
nation ,  trad.  de  Tanglais  dn  docteur  de  Mande- 
Tine  ;  U  Haye,  1722,  2  vol.  in-12.  Il  y  a  eu  pla- 
sleors  réimpressions  de  cet  ouvrage;  —  le  Men- 
tor moderne,  trad.  de  ranglais  de  The  Keeper, 
oarrage  composé  de  cent  quarant&-six  articles 
emprmités  à  Addison,  Berkeley,  Budget,  Carey, 
Eusden,  Htagiis ,  Juce,  Gays ,  Marten ,  Philips, 
PameU,  Tickell,  Pope  et  Richard  Steele;  La 
Haye,  1723, 3toI.  ;  et  Amsterdam,  4  vol.  hi-12; 
—  lettre  à  Vauteur  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise (  Camnsat  )  ;  La  Haye,  octobre  1723  ;  — 
Ode  sur  le  couronnement  de  Georges  II,  roi 
eT Angleterre  ;  Londres,  1727  ;  —  Essai  sur  la 
manière  de  traiter  la  controverse ,  lettres  à 
M.  Armand  delà  Chapelle ;VtreM,  1730, 
in-r";  —  lettre  de  M.  G.  M.  à  un  de  ses  amis 
de  Paris ,  sur  les  écrits  jpubliés  contre  le  doc- 
teur Pingre;  fanprimée  dans  la  Bibliothèque 
française,  XV,  2«  partie,  année  1731  ;  —  Bis- 
toire  métallique  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  trad.  du  hollandais  de  Van  Loon; 
La  Haye,  1732,  5  vol.  in^bl.  et  quelques  mor- 
ceaux dans  le  Je  ne  sais  quoi  de  Cartier  de 
Saint-Flillips. 

DitfiaMt.ete.,MMMA.  /ranç,^HUUitt.  é»  ta  Fnaùê, 
XXV,  f  iwrtle.  -  llorérl,Craii4  iHet.  kUt,,  X.  4SS. 

BFriAT,  DE  cmuj  BTDB  vmKuuKkït  {Antoinc 
€>>iFFiiR  DE  RozÉ,  marqois  d*)  ,  maréchal  de 
France  et  surintendant  des  finances,  né  en  1581, 
mortàLozellstein  (Lorraine),  le  27  juillet  1632.11 
descendait  d'une  très^andenne  fomillede  l'Auver- 
gne, et  se  distingua  dans  la  guerre,  dans  Tadmi- 
nistratk»  et  dans  les  négociations.  Diplomate,  il 
conclut  le  mariage  de  Henriette  de  France  avec 
Charles  I**  ;  suriirtendant  des  finances,  il  remédia, 
autant  qu'il  était  possible,  au  désordre  et  à  la  di- 
lapidation auxquels  la  France  était  livrée ,  même 
avant  les  guerres  où  Richelleo  ne  tarda  pas  à  l'en- 
gager. Lorsque,  en  1626,  il  fat  appelé  à  ce  poste 
difficile  en  remplacement  de  Marillac,  l'épargne 
était  vide,  la  recette  de  1627  étaitinéme  entamée; 
toutes  les  garnisons  réclamaient  deux  ans  de 
solde;  on  devait  toutes  les  gratifications  promises 
fMir  le  roi  depuis  vingt-quatre  mois  et  une  im- 
mense quantité  de  pensions  et  d'appomtements. 
Aussi  n'est-fl  pas  de  plus  triste  tableau  que  ce- 
loi  qu'offre  le  discours  du  marquis  d'Effiat  à 
rassemblée  des  notables.  Cependant  il  parvint  à 
rMoire  an  denier  18  le  taux  de  l'intérêt,  qu'il 
avait  trouvé  an  denier  10.  Comme  guerrier,  il 
ne  signalaaa  siège  de  La  Rochelle,  pendant  le- 
quel fl  servit  tn  qualité  de  maréchal  de  camp 
(1630),  aux  oombatft  de  Veillane ,  de  Carignan , 
«ta  la  prise  de  Saluées,  oh  a  commandait  comme 


lieutenant  génénd;  l'année  suivante  (  1*'  janvier 
1631  )  Oobtint  le  béton  de  maréchal,  fut  nommé 
sénéchal  gouverneur  dn  BooriMunais  »  de  l'Au- 
vergne et  de  l'Anjou  et  investi  du  coounande- 
ment  de  l'armée  d'Alsace  en  1632  ;  maisil  mourut 
presque  à  l'ouverture  de  la  campagne.  D  eut,  en- 
tre antres  enfants,  Henri  marquis  de  Cinq-Mars, 
fiivori  de  Louis  XIH  (  voy,  ).  H  a  laissé  phisieurs 
écrits  sur  l'histoire  militaire ,  politique  et  finan. 
dère  de  son  temps,  tels  que  :  État  des  af- 
faires de  finances,  présenté  à  l'assemblée 
deanotahles  en  1626,  inséré  dans  le  tome  xn 
du  Mercure  français;  ^  Discours  sur  son 
ambassade  en  An^^rre  ;  même  tome;  —  let- 
tre sur  les  finances,  dans  les  factoms  du  sieur 
Saguez;  in-4*  ;  ^  les  Heureux  Progrès  des 
Armées  de  louis  XIII  en  Piémont;  dans  le  Re- 
cueil des  diverses  révolutions;  Bourg-en- 
Bresse,  1632  ;  —  Mémoire  concernant  les  der- 
nières guerres  d^  Italie ,  de  1625  d  1632  ;  Paris, 
1632, in-12;  1669,  1682,  2  vol.  tai-12;  plusieurs 
Mémoires  manuscrits  et  lettres  conservés  dans 
diverses  Mbliotbèqnes. 

Le  P.  ADtelmé.  HisUOrê  de$  Grandi-O/fIcUri.  -^ 
SiÊmonûl^ilUtotrtSêiFrançaU,  XXllUlo-tkS.  -  U 
Bai ,  DêeUmuuarê  êncftlopMiqu^  dé  la  Ftamce, 

BPPIAT  (  Antoine  ms  Rusé ,  marquis  a'  ) ,  pe 
tit-fils  atné  dn  précédent ,  né  en  1638,  mort  le 
3  juin  1719.  Il  était  fils  de  Martinde  Rnzé,  marquis 
d'Effiat ,  atné  des  fils  du  maréchal ,  et  de  Marie 
d'Esooubleau  de  Sourdis.  Il  Ait  premier  ecnyer 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  puis  du  duc 
d'Orléans  fégent.  En  1670,  il  se  vit  impliquer  dans 
l'affidre  mystérieuse  de  la  mort  de  Madame,  du- 
chesse d'Prléans.  Le  duc  de  Saint-Simon,  dans  ses 
Mémoires^  raconte  que  le  roi  Louh  XIV,  auquel 
il  était  arrivé  quelques  soupçons ,  ayant  fait  arrt- 
ter  Pumon,  premier  maître  d'hôtel  de  Madame , 
voulut  l'interroger  lui-même,  et  lui  assura  nn  par- 
don complet  dans  le  cas  où  fl  révélerait  toute  la 
vérité.  Ce  Pumon  avoua  que  «  c'était  le  cheva- 
lier de  Lorraine  qui  avait  envoyé  le  poison  à  Ben- 
vron  et  à  Effiat,  et  il  conta  comment  le  poison 
avait  été  administré.  Le  roi  fit  ensuite  mettre  cet 
homme  en  liberté.  •  Saint-Simon  affirme  tenir  ce 
r^t  de  Joly  de  Fleury ,  procureur  général  au  par- 
lement, qui  lui-même  le  tenait  de  Pumon.  Il  est 
étrange  que  le  roi  connaissant  les  coupables  ne  les 
ait  pas  fait  poureuivre  et  les  ait  conservés  dans 
leurs  titres  et  fonctions.  Ce  monarque  comprit 
même  en  1688  le  marquis  d'Effiat  dans  la  promo- 
tion des  chevalien  du  Saint-Esprit.  Le  dnc  d'Or- 
léans le  fit  entrer  au  conseU  de  régence  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV.  H  se  fit  remarquer  en 
1717  avec  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Besons 
par  son  attachement  aux  doctrines  du  clergé  gai* 
lican,  et  lutu  vivement  contre  le  parti  ultramon- 
tain.  En  1718  U  s'opposa  au  traité  de  la  quadra- 
ple  alHance. 

Le  P.  AMelne,  HUtoin  dn  Cranéi-Cmitn.  - 
Salnl-Slnon.  Mémùiru,  111,  179-lSO,  a  XiV,  4SS.  - 
SlMOiutr.  HUMf  en  FrmÊçtd$,XTi%  iU-%H,  St 
ZXVIi,SSS. 
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BFri4T  (  CharUS'Jean  Coifpi^,  abbé  d*  ) , 
frère  de  Martin  et  d*Henri ,  mort  le  19  octobre 
lft98.  Il  était  abbé  de  Saint-Semin  de  Touloase 
et  de  Trais-Fontaines  ;  il  est  snrtoat  connu  par 
ses  relations  avec  la  célèbre  Ninon  de  tendos. 

Le  p.  AQMlmf,/flftoir«  des  Grandâ'OfMters,  -  Bret, 
Mémolrêi  twtavUdê  iTiiMii  de  UmoUti  PivH,  nn, 
In-is,  et  AiMterdein,  mi,  lo-u.  -*  gmti«fi#re  U  HoiMV. 
Histoire  di  Ninon  de  Unclùs  ;  fart«,  im,  IbmS* 

BPP14T  (Henri  Coi?risR  nsl^Dié,  Ticomten*). 
Voyez  Cinq-Mars  (Marquis  de). 

KPPiAT  {Marie  Coiffier  j»  Ruzé  n*),  com- 
tesse d'Alègre,  sœur  des  précédents*  Kpy^.  l^ 
Meii«lerayb(Db). 

«BPiniBP  {DmUri  yUii4iwàr(npHeth\  au- 
teur dramatique  russe,  mort  en  1804.  Il  était 
colonel  d'artillerie,  et  aiait  représenter  avec  fwy 
ces  à  Saint-Pétersbourg  plusieurs  pièces  écrites 
en  langue  russe,  entre  autres  :  U  Joueur  crim- 
nel,  ou  la  sœur  vendue  par  son  frère  i  -^ 
Suite  de  la  Sœur  vendue  par  son  frère;  — 
le  Voyageur,  etc. 

D9cum«nU  partieuttmrt, 

*  ipmiQVB  (  Saint  ),  et,  par  oorroption,  Afri- 
cain, Afrignb,  pRiQUE  et  pRic,  vivait  dans  le 
sixième  siècle.  U  était  é?éque  de  Commingeft» 
la  tradition  ne  dit  pas  pourquoi  il  fut  aanctiûé, 
ni  comment  son  corps,  au  lieu  d*Mre  enterré  dans 
sa  ville  épisoopale,  le  fut  près  de  Vabrea,  en 
Rouergue.  Ses  reliques  furent  dispersées  par  Ik» 
protestants.  Cependant  les  cbanoines  du  monas- 
tère Saint-Efriqu»  firent  revenir  quelques  osse- 
ments de  leur  saint  patron  des  églises  d*AU)i  et  de 
Toulouse,  qui  en  possédaieot  aussi  des  portions 
considérables.  Ce  saint  est  honoré  le  i"  nuû. 

fUUIel.  yi9t  des  Saints,  ll,i«  mal.  ~  CUsl^r4  el  Q\^ 
nud,  BW.s^eréet 

/  éGARD  {Paul),  théologien  allemand,  ué  k 
Kellingbosen,  dans  le  JuUand,  en  1&89,  mort  eq 
1643;  il  laissa  ^ç  nombreux  ouvrages,  qui  furent 
en  partie  réunis  îtprès  sa  mort  en  trois  volumes 
in-4»;  Francfort,  1079.  II  écrivit  principalemeiit 
sur  la  morale  religieuse ,  et  donnait  volontiers 
à  ses  livres  des  titres  singuliers,  qu'autorisait  l'u- 
sage de  répoque.  Mais  aqjoura^hui  il  n'y  a  guère 
de  lecteur  pour  le  Trésor  de  la  Sagesse  ce- 
leste  { Schatz  der  himmlischen  Weisheit)  ;  Lu- 
nebouiis,  1635;— pour  Le  Serpent  du  Paractis 
(  Parodies  -Schlange  )  ;  ibid,,  1626  ;  —  pour  le 
Mundus  iamundus;  1628;  —  et  pour  d'autres 
volumes  pareils ,  dont  il  serait  bien  superflu  de 
donner  U  liste  complu,  G.  B. 

Moiter.  Isagçgû  ad  kmçr.  Cherson^  Cimhriest,  l,  170. 

^ASSB      DU     MULAT.      Voy,     BOULAY, 

(Pierre  nu). 
*i«ACLT  DBt  1IQB8  {Pierre-Thùmas-Ma- 

rie),  ingénieur  françius,néle  16  juillet  1777,  à 
Dinau(C6tes-du-Nord],où  il  est  mort,  le  22  jan- 
vier 1839.  Il  a  tracé  sur  un  parcours  de  vingt- 
cinq  lieues  le  canal  de  l'Ourcq.  Il  a  aussi  tra- 
yaillé  au  Chàteau-d'Ean ,  au  Bassin  du  Palais- 
Royal,  et  à  plusieurs  fontaines  d^  Paria.  C'est 
lui  qui  mit  inaglBé  le  niveau  à  bulle  d'air,  au- 
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quel  les  in^ieurs  ont  donné  le  nom  de  Hiveau- 
ÉgauU.  p.  t^yoT, 

Biographie  Bretonne. 

B6BBRT.  prélat  anglo-saïuw,  noft  en  7(7. 
Frère  df:adbert.  <jui  fut  m  des  Horthumbriew, 
il  préféra  la  solitude  du  dottre  au%  splei^aus 
de  la  cour.  ^  732  II  fut  appelé  par  le  peu|ile 
et  le  clergé  à  Téptscopat  dTorli.  A  cette  occa- 
sion il  reçut  de  pède,  son  ami,  une  ipUrt  qai 
est  devenue  u^  monument  histori^u^  Egbert  sf 
fit  remarquer  par  une  én^dition  rare  à  cette  épo- 
que, ainsi  qu*ea  témoigpe  Akuin  d«n«  un  poème 
latin  où  il  énumère  les  ouvrages  composant  la  bi- 
bliothèque d'Egbert  Cette  collection,  si  prédeose 
pour  1^  temps  t  P<^nt  dans  j'înceodie  du  fau- 
bourg d'York  par  les  Normands  en  1009,  lorsque 
ceux-ci  se  préparèrent  à  repousser  les  Danois  d 
les  habitants  du  NorthunnberlaQd.  Les  oeuvres 
théologiques  d'Egbert  ont  été  publiées  MT  Labbe, 
dans  le  t.  VI  des  ilcf  a  ConcUiorum,  Quelqua- 
unes  ont  été  aussi  publiées  séparém^t;  en  void 
les  titres  :  Dialogus  de  ecçlesia^tica  Ini/ifu- 
tione;  Dublin,  1664,  in«8<>,et  Undrea,  1693, 
^-4*",  avec  des  Opuscules  de  Bède  ; — ConstUn- 
tîones  ecclesiasticœ  ;  il  n'en  a  été  imprimé  que 
des  fragments,  notamment  dans  le  Recueil  des 
conciles  d^Angieterre  par  Spelmau»  sous  ce  titre: 
Egberti  e  dictis  et  canonibus  sanetorum  pa- 
trum  capitula  145.  Cet  extrait  4  été  imprimé 
encore  à  la  sqite  des  ilnfi^iii  pœMientiaUs 
du  P.  Morin,  Aux  extraits  de  Snehuâp,  David 
"Wilkhis  a  joint  dans  son  recueil  de^  CoocBes 
d'Angleterre  plusieurs  autres  chapitres,  dos  à  b 
plume  d'^sbert. 

Uogard,  Antiq.  qf  Jngl.  Sax.  Ckwrtk,  —  IMbe, 
jdet.  Cène.  —  Barbier,  Bteamon  oHt.  des  Dtet, 

B«BBBT  le  Grand,  roi  des  Anglo-Saxoss, 
mort  en  838.  H  était  ffls  d*Alchmoiid ,  descen- 
dant d'Inigisll,  frère  d'fna  le  Grand.  An  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  243  ans  après 
l'établissement  déAnltif  de  la  conquête  anglo- 
saxonne,  deux  royaumes  prédonûnaieBt  àaui 
l*Heptarchie  :  le  principal  était  cehil  de  Merôr, 
Ibrt  de  l'ascendant  que  lui  avait  donné  naguère 
h  gouvernement  habile  d*OfGi  et  de  lu  soseni- 
neté  qnll  exerçait  sur  les  provinces  d*Est-Aiig|fe, 
d*Essex  et  de  Kent,  ses  tributaires.  Le  royanme 
de  Wessex,  moins  étendu,  avait  pour  lui  les 
souvenirs  dîna,  roi  guerrier  et  testateur,  cl 
des  traditions  de  gloire  et  de  préémittenee.  D'te- 
tres  circonstances  contribuèrent  encore,  après 
la  mort  de  Beohrtric  ou  Brithrlc,  dernier  roi  des 
West-Saxons  (800),  k  jeter  sur  le  nouvenu  chef 
quHs  se  donnèrent  tout  rédat  que  son  nom  sem- 
blait promettre.  Egbert  (en  angto-sason  fou- 
fours  brillani  )  se  trouvait  être  le  seul  rôeton 
royal  de  la  race  conquérante,  éteinte  dans  tout  le 
reste  de  rBeptarchIe  par  les  débats  Mugiasts 
auxquels  donnait  lieu  une  succession  toi^joars  in- 
certatoe  et  par  le  zèle  inconsidéré  qui  portait  les 
princes  nouvellemeot  convertis  au  christiansiM 
à  ftdre  vœu  de  chasteté.  ExOé  pur  lajalonskde 
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BrithriCy  d'atxnti  à  la  cour  d'OfTa,  ro!  de  Mercie, 
pnift  à  celle  de  Cbarleroagne,  il  s*y  fonnait  depuis 
trois  ans  à  l'art  de  la  guerre  et  à  celui  du  gouver- 
Deroent,  lorsque  les  sufiîrages  unaDîmes  des  tha- 
nés  l'appelèrent  de  Rome,  où  il  se  trouvait  alors 
ayec  son  protecteur,  sur  le  trdne  de  Wessex. 
Après  avoir  refoulé  la  population  conquise  daos 
la  Comouaille  et  le  pays  de  Galles,  derniers  asiles 
de  la  nationalité  bretonne.il  s'occupa  de  ciriUser 
ses  sujets  saxons.  Mais  dans  les  drconstances 
indiquées.  rEst-Anglie  et  le  Wessex  ne  pouvaient 
rester  longtemps  en  paix.  Aussi  leurs  chefs  Ber- 
nulf  et  Egbert,  sans  qu'on  puisse  dire  lequel  était 
Tenvahù^eur,  et  comme  d'un  commun  accord, 
pour  vider  entre  eux  la  question  de  suprématie, 
se  rencontrèrent  à  Ellendune,  sur  le  bord  du 
Willy.  Vainqueur  des  Merciens,  Egbert  s'avança 
dans  leur  pays  du  côté  d'Oxford,  tandis  que  son  fils 
aîné,  Etlielwolf,  marcbant  sur  le  feible  royaume 
de  Kent,  dépouilla  Baldred  de  sa  royauté,  pure- 
ment non^inale.  Essex  n'arrêta  pas  plus  long- 
temps ses  armes  triomphantes,  et  l'Est-Anglie , 
après  la  mort  de  Bemulf  et  de  son  successeur 
Ludigan ,  qui  tentèrent  en  vain  de  ressaisir  leur 
couronne,  passa  du  joug  des  rois  merciens  sous 
les  l<nsde  leur  vainqueur.  Le  sud  conquis,  restait 
le  Northumberland,  jadis  puissant  sous  Edwin, 
mais  plongé  alors  dans  l'anarchie  par  le  meur- 
tre ou  l'expulsion  de  ses  six  derniers  chefs. 
Aussi  les  seigneurs  du  pays  s'empressèrent-ils 
de  reconnaître  le  roi  de  Wessex  pour  leur  suze- 
rain, n  leur  accorda ,  comme  aux  Merciens  et 
auT  Est-Angles,  la  permission  d'éHre  on  prince 
de  leur  pays,  à  la  charge  de  lui  payer  tribut  et 
de  lui  rendre  hommage  (4)28  ).  C'est  ainsi  qu'a- 
près dix-neuf  ans  de  guerre,  Egbert  parvint  à  fhire 
reconnaître  son  autorité  depuis  la  mer  d'Alle- 
magne Jusqu'à  nie  d'Anglesey,  et  que,  sans 
prendre  encore  le  titre  de  roi  d'Angleterre, 
qo'Athelstan  se  donna  le  premier,  plus  d'un 
siècle  après ,  11  réunit  à  peu  près  sous  ses  lois 
toHt  le  pays  qui  a  depuis  porté  ce  nom. 

Au  moment  où  la  conquête  saxonne  se  Trou- 
vait ain^  personnifiée  dans  Egbert,  d'autres 
conquérants  vinrent  à  leur  tour  lui  disputer  le 
%o\  de  la  Grande-Bretagne.  C'étaient  ces  pirates 
du  Nord  appelés  Danois  ou  Normands ,  selon 
qu'ils  venaient  de  la  Norvège  on  des  lies  de  la 
Baltique,  et  qui  dès  l'année  813  avaient  com- 
mencé sur  les  côtes  du  sud-ouest ,  dont  trois 
jours  de  traversée  seulement  les  séparaient,  ces 
incnrsions  destinées  à  épouvanter  un  jour  toute 
reorope.  En  832  Ils  fondirent  sur  l'Ile  deShep- 
pey,  et  se  rembarquèrent  avec  un  riche  butin. 
.  Peu  de  temps  après,  nouvelle  descente  et  même 
impunité.  Egbert,  obligé  de  rallier  à  Londres 
^ui  année,  désorganisée  par  cinq  ans  de  paix,  ne 
^^«8*1  à  les  atteindre  que  l'année  suivante,  à 
OharmoMh,  dans  le  Dorsetshire.  Malgré  tons  ses 
efforts,  le  cbi«f)p  de  bataille  leur  resta,  et  deux 
de  ses  généraux,  Oudda  et  Osmund ,  périrent 
dans  l'action.  Cependaui  Ias  Danois  sentirent  le 
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besoin  de  se  créer  dans  le  pays  même  un  point 
d'appui  contre  un  adversaire  aussi  redoutable. 
Les  Bretons  de  Comouailles,  dans  leur  haine 
pour  la  race  saxonne,  s'allièrent  avec  ces  nou- 
veaux envahisseurs,  q<]i  s'avancèrent  en  8S5 
jusqu'à  Hengstone-Hill ,  dans  le  Pevonshire; 
mais  Egbert,  dans  une  bataille  sanglante,  punit 
les  rebelles,  et  força  les  étrangers  vaincus  à 
chercher  leur  salut  dans  la  rapidité  de  leurs 
vaisseaux.  Malheureusement  II  mourut  l'année 
suivante,  et  comme  Charlemagne,  son  protec- 
teur et  son  modèle,  il  put  prévoir  pour  son 
pays  de  nouveaux  outrages  de  la  part  de  ces 
hardis  corsaires,  dont  son  bras  puissant  avait  en 
peine  à  le  défendre.  [Rathery,  dansl'iTncyc/. 
desG,duM.] 

Tnrner,  SUt,  if  jinçlê-Saxon.  1. 

*  B6BBRT,  B&KBBRT  OU  ÉGBBBRT,  poéte 

et  hagiographe  belge,  vivait  en  1055.  Il  était  clerc 
de  l'église  de  Liège,  et  possédait  parfaitement  les 
sciences  ecclésiastiques  et  séculières.  On  cite 
de  lui  un  recueil  d*i^ni^me.f  champêtres  en  ver», 
que  Trithème  qualifie  elegantï  métro  composi' 
tum;  —  La  Vie  de  Saint- Am4)ry  confesseur, 
natif  d'Aquitaine  et  enterré  à  Bélise  près  Ton- 
gres,  etc. 

«««bert,  ffiMMoMNiM  Ctméè.  —  THtbèiDe.  IH  Bù- 
ûkniaêiieU  Stripi^rj^,  eau.  M.  -  Qkr^nieon  Hhr- 
ULug.,  1,«17.  -  Opta  lUTely  HUt.  HUérairg  <U  la  France, 
V1M0I.  -  Ill6h9rd  et  Giraad,  $iblMh.  sacrée. 
EGDAB.  Voy.  EnCÀR. 

AsftDB  (Jean\  missionnaire  danois ,  né  le 
31  janvier  1686,  mort  en  1758.  Il  fbt  nommé  à 
l'âge  de  vingt-et-nn  ans  pasteur  de  Wagen  et 
Gimsoê  (Norvège),  dans  une  contrée  qui  avait 
gardé  un  souvenir  vtvace  de  ses  anciennes  rela- 
tions avec  le  Groenland.  Divers  renseignements 
qu'il  recueillit  là-dessus  lui  donnèrent  l'idée  d'al- 
ler y  fonder  des  établissements  religieux.  En 
1709,  H  écrivit  à  un  de  ses  parents  de  Bergen, 
qui  avait  voyagé  en  Groenland,  pour  en  obtenir 
quelques  notions.  Il  lui  fut  répondu  que  la  par- 
tie sud,  du  60*  au  74*  parallèle  nord,  était  peu- 
plée de  ^uvagcs,  et  que  le  reste  était  inex- 
ploré. L'idée  d'évangéliser  la  contrée  s'affermit 
de  plus  en  plps  chei:  lui,  malgré  des  raisons  do 
famille  (il  avait  une  femme  et  un  enfant),  et  en 
1710  it  rédigea  un  mémoire  qu'il  adressa  à  l'é- 
vêque  de  Bergen.  Celui-ci  l'en  dissuada,  «  k 
cause  de  la  difficulté  de  prêcher  h  des  peuples  dont 
on  ne  savait  pas  la  langue  ;  »  mais  en  17U  l'é- 
Têque  de  Dronthetm  lui  écrivit  :  «  Le  Groenland 
a  eu  autrefois  des  évêques  institués  par  la  Nor- 
vège...  Si  un  homme  pieux  voulait  y  aller  pour 
prêcher  l'Évangile,  le  roi,  qui  destine  en  ce  mo- 
ment les  revenus  de  la  poste  à  des  oeuvres  pies, 
favoriserait  sans  doute  ce  projet,  surtout  si  lé 
commerce  en  retirait  des  bénéfices.  Le  Groen- 
land est  voisin  des  colonies  espagnoles  de  Cuba 
et  autres,  qui  fournissent  l'or,  et  n'a  été  exploré, 
que  je  sache,  que  par  un  récollet  français,  Louis 
Rennepln,  qui  le  nomme  dans  sa  carte  I\"ova 
Dania,  »  On  voit  que  la  géographie  des  contrées 


703 


EGÊDE 


704 


polaires  était  alors  assez  iroparfaiie;  mais  en 
flomme  Égède  avait  l*approbatioa  de  aoo  su- 
périeur, et  travailla  à  faire  réussir  son  projet 
En  t71ô  il  publiait  an  mémoire  apologétique, 
où  il  répcHidait  aux  nombreuses  olqections  qn'oo 
lui  adressait.  En  1717  il  résigna  sa  cure ,  se 
mit  en  route  pour  Bergen,  où  il  arriva  Tannée  sui- 
vante (juin),  avee  sa  femme  et  quatre  enfants, 
et  parOt  pour  Copenhague  au  printemps  de  1719. 
La  guerre  avec  Charles  Xll  de  Suède,  qui  avait 
exclusivement  préoccupé  les  esprits,  venait  de 
inir  :  il  put  donc  obtenir  une  audience  royale, 
et  Frédéric  IV,  entrant  avec  empressement  dans 
ses  vues,  faivita  les  magistrats  de  Bergen  à  se- 
eonder  le  projet  d'Ég^.  Une  réunion  qui  eut 
Heu  à  rh6tel  de  ville  de  Bergen  amena  peu  de 
résultats ,  par  suite  du  manque  de  résolution 
des  marins  de  cette  ville  qui  craignaient  de  re- 
cevoir un  ordre  de  départ  pour  le  Groenland; 
cependant,  une  souscription  ouverte  par  Égède, 
que  secondait  sa  courageuse  épouse,  produisit 
10/)00  rtiulales.  Une  compagnie  qui  se  fonna 
pour  faire  marcher  de  front  le  commerce  et  les 
missions  acheta  avec  ce  premier  fonds  le  navire 
V Espérance  ftitréiMi  deux  autres  bAtiments, 
l'un  de  transport,  Fantre  pour  la  pèche.  Enfin, 
le  lô  mars  1711  Égède  reçut  avis  de  sa  noii|k 
nation  comme  missionnaire  du  roi  en  Groenland, 
aux  appointements  de  300  rixdales.  Le  3  mai 
suivant,  Texpédition,  composée  de  quarante-six 
personnes,  mettait  è  la  voile,  et  le  4  juin  on 
signalait  le  cap  SiatenhoeJL  Mais  le»  glaces  ren- 
daient la  QMe  si  inabordable,  qi»e  .l'on  hésita 
longtemps  à  débarquer  ou  à  retourner  à  Bergen; 
etaprèsdes  dangers  mouis,  on  prit  terre  à  Bals- 
Rmnert  (3  juillet),  dans  une  lie  quiftit  appelée 
rtle  de  V Espérance  (Baabeis^te).  On  y  cous- 
tiuisit  aussitôt  une  maison  de  phinches,  et  on 
se  mit  en  rapport  avec  les  Esquimaux  du  voisi- 
nage, qui,  voyant  les  blancs  se  fixer  au  milieu 
d'eux  avec  des  femmes  et  des  enfants,  les  reçu- 
rent avec  défiance  et  mauvais  voulota*  :  ils  vou- 
lurent même  les  expulser  au  moyen  des  conju- 
rations de  leurs  angeàoke  (sorciers  ).  Un  moyen 
plus  puissant  qu'ils  employèrent  fut  de  ne  leur 
rien  vendre,  et  de  réserver  toutes  Jes  denrées 
d'échange  pour  les  Allemands  (sans  doute  Han- 
aéatiques  ou  HoUandais),  qui  les  visitaient  fré- 
quemment (1721).  L'année  1713  fot  consacrée 
par  Égède  à  des  voyages  de  découvertes  :  le 
9  août  0  partit  avec  deux  sloops  dans  le  but 
de  vérifier  s'il  n'étaU  pas  resté  le  long  de  la  côte 
des  descendants  des  anciennes  colonies  euro- 
péennes, n  n'en  trouva  aucun  vestige,  et,  parvenu 
àltle  Sermesok,  par  le  60°  20' de btitude nord. 
Il  dut  revenir  sur  ses  pas ,  faute  de  provisions, 
▲u  retour,  il  explora,  au  Heu  appelé  Kakortok, 
une  ruine  intérMsante  de  l'époque  norvégienne, 
n  essaya  ensuite  de  découvrir  par  le  détroit  de 
Frobisher  un  passageqnilui  donnât  laœrlitnde  que 
le  Groenland  éUit  une  fie.  Les  glaces  l'arrètèrant 
4aM  cette  tentative  :  fl  sonna  ensuite  à  doubler 


le  FareweU  pour  explorer  l'OstGroënland,  jai& 
colonisé  par  les  Norvégiens ,  et  en  fut  (uoor 
détourné  par  les  rapports  alarmants  des  iodh 
gènes.  De  plus,  les  maladies,  le  scorbut  spédal^ 
ment,  se  mirent  dans  sa  peéle  colonie,  et  k  dé- 
sespoir faillit  la  dissoudre  :  mais  madame  ÉgMe, 
devenue  encore  plus  résolue  que  son  ^pooi.-fit 
rougir  les  colons  de  leur  faibleMe»  et  un  secoan 
arrivé  à  propos  acheva  de  relever  leur  oomage.  Ei 
même  temps  on  recueillait  à  la  misaion  quelque» 
indigènes. 

Égède  pehit  les  Esquimaux  comme  unpes^ 
plus  frondeur  quenaîf.  S'Uleur  pariait  du  câd:  «T^ 
n'y  aspas  été,disaîent-ils,  plus  que  nos  am^ekoke, 
et  tu  n'en  sais  pas  plus  qu'eux.  »  —  De  l'eafer 
et  des  feux  étemels  :  «  B  y  adu  feu?  tant  mieai, 
nous  y  aurons  moins  froid  qu'id...  »  Cependant 
la  curiosité  tenta  quelques  jeunes  «nnvages,  no- 
tamment un  certain  PoëU,  qui  cooncntit  à  sDcr 
en  Norvège,  et  revint  enthonsiasiné  de  la  dfi- 
lisation  des  blancs,  ce  qui  ne  l'enapècha pa» ée 
retourner  à  la  vie  sauvage  en  revoyant  le  Giuès- 
land  (  1725).  La  société  commerciale  créée  à  Ber- 
gen vint  Uentéit  à  se  dissoudre  (1737),  et  laiut 
les  colons  livrés  à  eux-mêmes.  Ce  qui  les  rden 
un  peu,  ce  fut  l'arrivée  de  dnq  naTîres  cbai{és 
d'émigrants  destinés  à  fermer  età  peupler  de  aso- 
veaux  étaUisseihents,  sous  la  direction  du  oa- 
jor  Paars,  nommé  gouverneur,  et  dn  capitahe 
Landorf,  commandant  désigné  de  In  forteresic 
qu'on  proictait  (1728).  Biais  une  malndiD  endé- 
mique déchna  ces  derniers  arrivasts  (  1729  ),cl 
les  indigènes,  plus  défiants  encore  qu'aupars- 
vaut,  affamèrent  la  misaion  en  se  portant  pte 
an  nord.  L'expédition,  qui  avait  amené  des  che- 
vaux, essaya  de  pénétrer  dans  l'intérienr;  m» 
le  sol  glacé, crevassé  etglissant,  hii  présenta da 
obstacles  à  peu  près  msurmontablea.  Égède  lut- 
tait contre  tous  ces  obstacles,  quand  Frédéric  rv 
mourut,  et  Christian  VI,décomgé  dessuoifioes 
faïutiles  de  la  métropole  en  bveur  dn  Groca- 
hoid,  rappela  les  colons  en  laissant  à  Égède  r^p- 
tlon  de  partir  ou  de  rester.  Le  coaFagBux  nù- 
sionnaire  obtint  la  permission  de  consarver  <ii 
marins  (1731),  et  la  mission  végéta  encore  deoi 
ans.  Mais  en  1733  il  reçut,  avec  un  don  de 
400  ttvres  stertmg,  que  lé  roi  promettait  de  la 
continuer  chaque  année,  trois  frères  morave» 
pour  coadjuteurs,  et  la  cnlnnlulion  allait  entrer 
dans  une  nouvelle  phase.  La  petite  vérole,  qm 
sévit  avec  fureur  cette  année,  sor  le^  imiighnf», 
et  qui  les  frappa  à  tel  peint  que  danis  les  envi- 
rons de  Bals-Revieres,  canton  populeux,  il  n'ca 
survécut  pu  dix,  fournit  à  Égède  une  occnaion 
de  populariser  son  nom  et  ses  enaeigMnMBis 
parmi  ces  malheureux,  dont  il  étaU  le  ODédecP 
et  l'apOtre  ;mais  sa  femme  fîit  victinae  dn  ^mb, 
et  alors,  désireux  de  retourner  en  DMcnark, 
dans  l'faitérèt  de  ses  enfante,  voyaiit  d'aiileas 
prospéra  la  colonie  aux  maii»  des  Horaves,  I 
demanda  et  obtint  la  p««ulssion  de  la  <  ^' 
Le  14  septembre  I73fi  il  airivait  à 
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«ne,  obtiiit  une  audience  da  roi  et  sa  nomina- 
tioo  de  directeur  de  la  miasioa  groëDlandaise,  aax 
appointements  de  100  liTres  sterling  ;  enfin,  il 
était  chargé  de  créer  et  de  diriger  on  séminaire 
de  jeunes  orphelins  poar  TAmérique  danoise. 
Après  aToir  longtemps  géré  cette  maison,  il  se 
retira,  avec  nne  de  ses  filles,  à  Stobe-Kiôhing, 
dans  rUe  de  Falster,  et  y  monrat.  On  connaît  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  Bet  garnie  Gronland 
Perlustration,  elUr  naturel  historié,  etc. 
(Nouvelle  Recherche  de  Tanden  Groenland, 
ou  histoire  naturelle  et  description  de  la  si- 
tuation, de  Tair,  de  la  température  et  des  pro- 
ducti(Mis  du  vieux  Groenland);  Gopenhagae, 
1729,  hi-40.  Ce  livre  eut  un  succès  rapide, 
et  Alt  traduit  en  plusieurs  langues  :  allemande, 
Francfort,  1730,  in-8*;  Copenhague,  1742, 
in-4'',  avec  figures;  anglaise,  Londres,  1745, 
iii-8'';  hollandaise,  Delfl,  1746 ,  in-4''  ;  fran- 
çaise, Genève,  1763,  in-12.  Cette  dernière  tra- 
duction, de  Parthenay-Desroches,  contient  des 
additions  curieuses  ;  elle  a  pour  titre  particolier  : 
Description  et  histoire  naturelle  du  Groèn- 
iand;  —  Journal  tenu  pendant  la  Mission 
du  Groenland;  Copenhague,  1738,  in-8°.  Ce 
livre ,  dont  il  parut  une  traduction  allemande 
(Tagehuch  einer  Qrœnlândischen  Mission; 
Hambourg,  1740,  in-4°),  servit  de  base  à  tous  les 
travaux  qui  ont  été  foits  sur  la  colonisation  du 
Groenland  par  les  Danois  :  le  tome  XVIII  de 
l'Histoire  des  Voyages  de  La  ,Harpe  en  donne 
im  résumé  assez  détaillé.  G.  L— h. 

Mantha,  FœdrenelandeU  Alitorfo.»  Hott,  Histoire 
Uttératre  du  DanemarM  smu  Ckristlan  Fil  (en  alle- 
mand ).  —  Molltoff,  Store  oç  f/ode  HardUngtt.  —  Braea 
et  Grnber,  Jltç.  Bnepelop.  —  De  La  Roquette,  Sur  Im 
D^eouverte$/aUes  en  GroënUnd  (BuUêtin  delaSoe.de 
Céoçraphié  d»  Paru,  s*  térte,  t  IV,  p.  41  et  solv.);  le 
nenie,  NeUeesur  tes  tgide;  Parte.  iSH,  tn-sa.  etc. 

i6cftDB  (Paul) ,  fils  aîné  du  précédent,  né 
èWaagen,en  1708,  mort  le  3  juin  1789. 11  passa 
avec  son  père  an  Groenland  à  Tftge  de  dix  ans,  et 
ae  dévoua  activement  à  son  oeuvre.  En  1728  il 
amena  à  Copenhague  quelques  Esquimaux,  avec 
rintention  de  les  mitier  à  la  civilisation  euro- 
péenne, comme  son  père  avait  fait  du  jeune 
sauvage  Poeh  ;  mais  la  petite  vérole  les  emporta 
tous.  Paul  profita  de  son  séjour  au  Danemark 
pour  7  Aire  ses  études  théologiques,  et  à  TAge 
de  vingt-six  ans,  nommé  pasteur  pour  les  mis- 
sions, il  repartit  pour  le  Groenland  avec  des  co- 
lons, et  y  succéda  à  son  père  pour  quelques  an- 
nées seulement  (1736-1740).  De  retour  à  Co- 
penhague, après  avoir  laissé  la  colonie  en  pleine 
▼oie  de  prospérité,  il  reçut  comme  récompense 
de  ses  travaux  sa  nomination  de  chapelain  de 
niôpital  du  Sahit-Esprit,  de  membre  du  Collège 
des  Missions,  de  directeur  de  l'hôpital  des  Or- 
phelins, et  enfin  d'évéque  de  Groenland  (  1776). 
Retiré  près  de  son  gmdre,  le  pasteur  Saabye,  il 
ne  cessait  de  solliciter  du  gouveniement  l'envoi 
^e  nouvelles  expéditions  dans  cette  colonie;  et 
H  e«i|a  joie, avant  de  mourir,  devoir  ses  vœox  I 
!<«>^.  BioGR.  «afin.  ^  T.  XV. 
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remplis  par  la  mission  exploratrice  de  Lôvenôm. 
0  mourut  octogénaire,  «  après  avoir  pu,  dit  son 
biographe,  M.  de  Gehren,  s'écrier  comme  l'apétre 
son  homonyme  :  «  J'ai  travaillé  plus  que  tous  les 
autres,  non  pas  moi  toutefois,  mais  la  grâce  de 
Dieu,  qui  est  avec  moi.  »  (I  Cor.^  15,10).  Son 
principal  ouvrage  est  un  extrait  du  journal  qu'il 
avait  tenu  depuis  1821  jusqu'à  sa  mort,  extrait 
qui  parut  sous  le  titre  de  Relation  du  Groenland 
(  en  danois);  Copenhague,  1789,  in-12.  Ce  tra- 
vail, beaucoup  trop  écourté,  contient  des  rensei- 
gnements très-intéressants  sur  la  colonisation 
et  l'exploration  du  Groenland,  notamment  sur 
la  tentative  faite  en  1729  par  le  sloop  le  West 
Vlieland^  commandé  par  Richardt,  pour  abor- 
der à  la  côte  orientale  parmi  les  glaces,  n  serait 
à  désirer  que  le  manuscrit  origmal  (  peut-être 
existant  au  Collège  des  Hissions  danoises)  (tut 
réimprimé  dans  son  entier.  Comme  phildogue, 
Paul  Égède  a  encore  laissé  :  Dietionarium 
Groenlandicum-Dano-LaHnum;  Copenhague, 
1754,  in-4**;  —  Granunatica  Groênlandica- 
Dan.'Lat.;  ibid.,  1760,  hi-12;  enfin,  quelques 
traductions  en  groénlandais,  comme  l'Évangile, 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  et  autres  livres  rdi- 
gieux.  G.  L— N. 

Njernf  et  Kraft,  UL'Lex, 

*i6ÈDK  (iV...),  navigateur  danois,  petit^Us 
du  grand  Égède,  vivait  en  1787.  Il  prit  part  aux 
voyages  d'exploration  des  Danois  «n  Groen- 
land, d'abord  sous  les  ordres  de  Lôvenôm 
(  voff,  ce  nom  ),  puis  comme  chef,  avec  Rothe 
pour  lieutenant  Lôvenôm  quittant  l'expédition 
à  Havnefiord  (Islande),  remit  le  oommandch 
ment  de  son  idoop  à  Égède,  qui  quitta  à  son  tour 
cette  rade  (  1*'  août  1786),  tira  à  l'ouest,  et  le 
16  du  même  mois,  par  eb**  de  latitude  nord, 
ènt  connaissance  de  la  côte  orientale  du  Groen- 
land ;  mais  des  masses  de  glaces  lui  barrèrent 
le  passage,  et  il  dut  errer  pendant  plusieurs 
jours  sur  cette  mer  dangereuse.  Le  25  une  tem- 
pête violente  assaOlit  le  sloop;  le  29  et  le  30  il 
était  à  deux  doigts  de  sa  perte.  11  Mini  retour- 
ner à  Havnefiord,  où  l'expédition  hivena.  Le 
i"  avril  1787,  Égède  repartit  pour  le  Groen- 
land; mais  le  sloop,  environné  de  glaces  fiot- 
tantes,  eut  des  avaries  considérables,  et  il  revint 
en  Hollande,  à  Dyrefiord,  où  il  fut  rejohit  par 
une  bourque  danoise.  Égède  passa  sur  la  bour- 
que,  en  laissant  le  sloop  à  son  lieutenant  Rothe, 
et  les  deux  navires  reprirent  la  mer  de  conserve . 
(8  mai).  Le  17  on  signalait  la  terre,  et  le  18, 
par  65*  45'  nord,  on  la  revoyait  distinctement  à 
six  ou  huit  milles.  Mais  on  ne  put  y  descendre, 
et  les  deux  navires,  entrés  dans  une  baie  étroite, 
où  les  glaces  flottantes  s'accumulaient  comme 
pour  leur  couper  la  retraite,  en  sortirent  avec 
bonheur.  Le  27  mai  ils  étaient  mouiDés  à  Hav- 
nefiord. L'été  suivant  ils  tentèrent  jusqu'à 
quatre  fois  de  franchnr  ces  formidables  ban- 
quises qui  défendaient  l'Ost-Groënland ,  et  tou- 
jours inutilement,  de  sorte  que  le  9  août  Égède 
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reTenaii  en  DanemariL  sana  aToir  pa  réaoadn 
le  problème,  alors  trèa^dûcoté»  des  ûideniief  co- 
lonies norvégieiiMS  sur  la  côte  orientale  du 
Groteland.  6.  L— n. 

De  U  Roquette»  Sur  lût  DéeouvêHti  faUet  au  CrofK- 
kmdg  dan*  le  BuU,  de  la  Soe.  de  Géogr.  dé  ParUs  t  IV. 

*ÉeàDB  8AABTB  (/Mit),  petit-filft  de  Paul, 
était  en  1770  missionnaire  dans  les  districts  de 
danshate  et  de  Christianshaab  (Groenland  ). 
M.  de  Gebren  le  fiiit  fils  de  Paul,  ce  qui  ne  s*ac- 
corde  ni  avec  lea  dates  (  Êgède  Saabye  vivait 
encore  en  1818,  pasteur  d'Udbye  en  Fionie), 
ni  avec  son  nom  de  Saabye,  que  portait  le 
gendre  de  Paul.  Comme  les  précédents,  il  ren- 
dit de  grands  services  à  la  colonie,  Don-seule- 
ment  au  point  de  vue  moral,  mais  encore  soua 
le  rapport  de  la  prospérité  matérielle  de  son 
commerce  et  de  ses  pêcheries.  Il  quitta  le  Groen- 
land pour  exercer  son  ministère  dans  la  Fionie, 
où  il  fit  paraître  le  livre  intitulé  :  BrudstykMe 
of  en  Dageàèg,  holden  i  Gronland  %  Aarem^ 
1770-1778,  udgiWH  qf  Biskop  Plum  (Extraits 
d'un  Jonmal  tenu  au  Groenland,  1770-1778, 
et  pabHé  par  Tévèque  Plum),  Odensée,  1816; 
traduit  en  allemand  par  le  capitaine  Pries,  avec 
une  carte  du  Groenland ,  Hambourg  ,  1817. 

G.  L^M. 

De  U  Roquetta,  JVeUee  wr  in  Éçédé, 

BfiBLHOTH.  Voyez  Agiliioth. 

*  BGBNBBROBil  (Conrod),  traducteur  aile» 
raand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  traduisit  en  allemand  sous  ce  titre  : 
DanemarkUehê  Historié  (Histotra  Danoise), 
la  chronique  ou  plutôt  le  roman  de  Holger  le 
Danois  {Holger  der  Drnne);  Francfort,  1571, 
in-8«. 

Slbbern,  MM.  Dm. 

B6BNOD  (  Henri-Françoia  ),  jariaoonsulte 
français,  né  à  Orgelet,  en  1697,  mort  à  Befeançoo, 
le  3  février  1783.  T1  poisa  à  Técole  do  célébra 
Donod,  outre  1ego6t  de  la  jorispradenee,  celui  des 
recherches  historiques.  Cependant,  sa  déférence 
pour  Dunod  ne  rempècha  pas  de  combattre 
qnelqaefl-ons  des  principes  posés  par  ce  maître 
dans  la  CmUtimede  Franche^Comté,  Egcnod  fut 
doyen  de  Tordre  des  avocats  et  maire  de  la  ville 
de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Diêsertaiion  sw 
cette  question  :  Si  la  coutume  de  Bourgogne 
est  souehère  en  sueeeseions;  Besançon,  1723, 
in-12;  —  Mémoire  oà  Von  examine  quel  a 
été  le  gouvernement  politique  de  la  ville  de 
Besançon  sous  rSmptred^Àllomagneet  quelles 
ont  été  les  raisons  particulières  de  la  devise 
de  cette  ville  (Utinam!  ),  de  sê$  armoiries  et 
de  celles  de  ses  quartiers  ou  bannières;  vera 
1761  ;  —  Dans  quel  temps  Us  abàages  de 
Saint-Claude,  de  Luxeuil  et  de  Lare  ont»elles 
joui  des  droits  régaliens ,  et  jusqu'où  s'éten- 
daient  ces  droits?  1762. 
Letosff.  IMHothéfme  Aiitorifue  de  la  itaïuê,  1 V. 

BGBHOLP  {Christian),  poète  allemand,  né 
en  1619,  mort  en  1596.  Outre  une  tradoctie^ 


des  Psaumes  de  David  et  des  lAvres  de  Salo- 
mon  en  ven  latins,  on  a  de  lui  :  ae^rici  SU- 
phani  SenteniiiP  ComicorumSOGnuonmctm 
dupUci  mHaphraei  latina  auctm. 

JOclier.  JUg,  CêL-U9ik, 

*  BGBBius,  fiU  d*Aruna  et  neveo  de  Tai^ 
l'ancien,  vivait  dans  la  sixième  siècle  avant  J.-C 
Il  naquit  après  la  mort  de  son  père;  et  oomms 
Démarate,  père  d'Amas,  moamt  lui-même  avant 
d'avoir  connu  la  groaaeasede  sa  beUe*fiUe,  Ten* 
fant  posthume  se  trouva  déahétilé,  ce  qui,  da- 
près  la  légende»  lui  fit  donner  le  nom  d*Bgerhu. 
Après  la  prise  de  Gollatia,  il  fot  chargé  par  soa 
oncle  du  goavernement  de  cette  ville,  et  prit  de 
là  le  surnom  de  ColUUinus.  U  mardia  ensails 
contre  les  habitants  de  Fidèoes»  à  la  tète  des 
alliés  de  Rome. 


Tite-UTe,  I,  M,  tt.  -  Dcays  d'HsMwiraaf ,  III.  is,  n. 

BABBTOB  (  Thomas  ) ,  Vicomte  Bbaouxi, 
boromed'ÉUtaaglais,né  vefBl540,iDortA  Yocfc- 
House,le  15  man  1617.  n  étodUd'aboni  à  Ox- 
ford; trois  ans  plus  tard  il  s'appliqua  à  Télmle 
des  lois  k  linooln'a  Inn.  La  répotatian  quH 
acquit  bientôt  au  barreau  attira  l'attentioii  de  b 
reine  Elisabeth,  qui  la  nomma  soUdtor  gênerai 
en  1581  et  altomag  gênerai  le  2  juin  1594.  H 
était  d^  maître  des  rôles,  et  le  6  mai  1596  fl 
fut  nommé  ffxd^  des  sceaux,  lies  talents  et  Tin- 
tégrité  qu'il  déploya  dans  ces  diverses  fonctioas 
lui  concilièrent  Testiroe  d'Elisabeth,  qui  l'emplo)  a 
dans  les  affairea  les  plus  importantes.  C'eslainâ 
qu'en  1598  il  fut  chargé  avec  les  lords  Cedl  et 
Buckhurst  de  traiter  avec  la  Hollande.  En  1600 
il  fit  partie,  avec  le  même  lord  Bockliimt  ci  le 
comte  d'Essex,  de  la  coramissioB  chargée  ds 
négocier  avec  le  sénat  danois.  Ami  da  eonto 
d'Essex,  il  sot  condiier  les  devoira  de  sa  posttiott 
avec  l'amitié  qnil  avait  pour  œ  permnnige,  dont 
hi  fin  tragique  eut  du  retentiasemeat.  Il  fet  ap- 
pelé ensuite  à  mstroire  contre  les  individus  aoeu- 
sés  de  compUdté  dans  cette  affaire.  En  1003  il  fat 
chargé  de  tenir  la  main  À  rexécotion  des  lois 
contre  les  jésuites.  A  la  mort  de  la  reine  Êtr»- 
betb,  il  fit  partie  de  radmintstration  provisoire  da 
royaume  par  le  conseil  des  ministres,  jusqu'à 
l'arrivée  du  rai  Jacques,  alore  encore  en  Ecosse. 
11  devint  chancelier  soua  le  nouveau  règne,  ci  fiit 
créé  baron  d'EUesmere.  En  IftOi,  nn  acte  da 
parlement  lui  coofia,  ainsi  qu'à  quelques  antns 
personnages  politiques,  le  soin  de  négocier  mi 
acte  d'union  entra  l'Ecosse  et  la  Grande^BrHa- 
l^e.  Le  conflit  qui  s'éleva  alors  entre  la  chambre 
des  communes  et  œlle  des  lords  empêcha  celle 
misaioB  d'aboutir.  Thomas  Eg^rton  fot  anssi 
chancelier  de  l'université  d'Oxflbrd.  La  mort 
sonle  mit  fin  à  l'activité  de  cet  homme  «TÊtat. 
«  C'était,  dit  Wood,  un  personnage  pnidcoK  cl 
grave,  un  bon  Ié0st^  aussi  juate  qnH  était  boan 
Bête.»  Il  alaissé  :  Speech  in  the  Bxchequtr 
Chamber^  dans  l'anairs  de  Robert  Calvine  on 
de  Fee^-Nati;  Londres,  1009;  —  T^be  Pricile- 
ge$  and  Jhreregatim  qf  the  high  Comri  ^ 
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Chaneery;himàtw,  t^i  ; -^  Certain  Obser- 
vations ameeming  ihe  office  0}  lard-ckan* 
celiar:  lesi. 

W(M4,  jithmL  OretL  *  Btog.  Brtt, 
BSBftTON  (  Jean  ),  prélat  anglais ,  né  à  Lon- 
dres» en  1711,  et  mort  en  1787.  Il  étudia  à  TodI- 
versfté  d'Onfml ,  obtint  le  bénéfice  de   Rots 
(Herefordshire)  en  1745,  fut  oonsaeré  évèqae 
de  Bâogor  en  1756,  de  Lichfleld  et  Goventry  en 
1768,  enfin  de  Dorham  en  1771.  Il  se  distingua 
par  ses  Tertus  et  son  esprit  conciliant^  bien  plus 
que  par  ses  écrits.  On  n'a  de  lai  que  des  ser- 
mons prêches  en  1767,  1761  et  17Ô3. 
Rom,  JTê»  UûQ.  Dtet.  -  Chaîne»,  Gen.  bioçr.  Diet. 
KOSETOli  (Seroop\  4« comte  et  premier  duc 
de  Bridgewater,  Tivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  fdt  créé  duc  de  Brid- 
gewater en  1720.  Sa  femme  était  fille  du  célèbre 
Marlboroogh.  Le  bit  le  plus  remarquable  de  la 
▼ie  de  Scroop  Egerton,  c'est  d^avoir  sollicité  et 
obtenu  du  gouvemeroent  de  Georges  II  la  per- 
mission de  pratiquer  un  canal  navigable  à  partir 
de  son  domaine  de  Worsley  jusqu'à  Manchester; 
mais   cette    opération  considérable   ne   reçut 
d'exécution  que  du  vivant  de  son  fils. 
Eneh  et  Gruber,  Allg.  Enc. 
K6BRTOIV   (Francis),  duc  de  Bridgewa- 
ter, etc.,  né  en  1729  (1),  mort  le  8  mars  1803. 
Le  grand  acte  de  sa  vie  est  la  constrnction  du 
canal  de  Bridgewater.  Dès  Tannée  1732  son  père 
avait  Tait  rendre  par  le  parlement  un  acte  qui 
rantorisait  à  mener  de  sa  résidence  de  Worsley 
à  Mancheter  un  canal  navigable.  Mais  des  dif- 
ficultés imprévues  laissèrent  cette  construction  à 
Fétat  de  projet.  Dès  qu'il  fut  en  possession  des 
domaines  héréditaires,  Francis  Egerton  songea  à 
reprendre  le  projet  paternel.  Après  avoir  lutté 
contre  une  opposition  asses  opiniâtre,  qui  s'était 
prononcée  contre  lui  dans  les  deux  Chambres,  il 
fut  autorisé,  en  1758,  à  construire  nn  canal  navi* 
gable  de  Worsleymill  à  Manchester  (onze  kilo- 
mètres de  distance)  et  de  là  à  Holling-Ferry  sur 
la  Mersey.  Dès  les  premiers  travaux  Egerton 
reconnut  qu'il  serait  possible,  au  grand  avantage 
du  public,  de  faire  passer  la  construction  par 
rirwell,  près  de  Bartonbridge,  et  par  TrafTord- 
Moor  jusqu'à  Longfordbridge ,    pour  avancer 
ensuite  Jusqu'à  Manchester.  Tel  fut  l'objet  d'nn 
nouvel  acte  du  parlement,  en  date  de  1759.  Ces 
travaux  Imprimèrent  à  la  contrée  une  physiono- 
mie inaccoutumée;  e'étaK  un  curieux  spectacle 
de  voir  flotter  ces  bateaux  couverts  portant  des 
ateliers  de  forerons,  de  tailleurs  de  pierre  et 
d'autres  ouvriers.  L'une  de  ces  barques  abritait 
le  dnc,  qui  actirait  lui-même  les  travaux.  A  la 
même  époque,  James  Brindley  fit  la  proposition 
de  construire  un  aqueduc,  qui,  partant  de  Bar- 
tonbridge, aurait  parcouru  une  distance  d'en- 
viron deux  cents  verges  jusqu'à  l'Irwell,  en 


710 


(1)  u  date  de  nts  donnée  par  d*MU«s  reeneik  yarstt 

OMteOl». 


1  même  temps  qu'il  aurait  dominé  ce  fleuve,  à 
!  quarante  pieds  d'élévation.  Beaucoup  de  gens 
taxèrent  d'extravagance  œ  projet  ;  mais  Egerton 
sut  repousser  toutes  les  objections,  et  l'Auf^e- 
terre  eut  pour  la  première  fois  le  spectacle  d'une 
flotte  voguant  sur  un  canal  construit  à  40  pieds 
au-dessus  d'une  rivière  qui  portait  des  bâtiments 
d'assez  grande  dimension.  La  jonction  avec 
Bfaochester  était  désormais  un  fait  accompli; 
elle  amena  sur  le  prix  des  combustibles  une 
baisse  qui  alla  jusqu'à  plus  de  moitié.  Les  pni« 
priétahvsde  la  navigation  sur  l'Irwell  et  bi 
Mersey  cherebèrent ,  il  est  vrai,  à  entraver  les 
projets  ultérieurs  de  construction  en  élevant  tout 
d'abord  les  fhiis  de  transport.  Egerton  songea 
alors  à  s'ouvrir  une  voie  directe  et  affranchie 
d'obstacles  versLiverpool  ]  il  commença  par  faire 
niveler  par  Brindley  la  rive  gauche  de  la  Mer- 
sey, et  sollicita  un  troisième  acte  du  parle- 
mesDt,  qui  lui  permit  d'étendre  son  canal  de 
Longfordbridge  à  Runconi,  e'est-à-dire  jus- 
qu'au point  ob  la  Mersey  présente  la  plus  grande 
largeur.  L'acte  parlementaire  (M  obicou  non- 
obstant une  opposition  aussi  violente  que  les  an- 
nées précédentes.  Treize  ans  pins  tord  l'opératiou 
était  consommée.  Le  prix  de»  transports  par  eau 
entre  Manchester  et  Liverpool  descendit  dès  lors 
de  12  shillings  par  tonne  (taux  de  1758)  à 
6  shillings.  Les  résultats  de  cette  gigiantesqua 
entreprise  furent  aussi  favorables  aux  intérêts 
d'Egerion  qu'à  ceux  du  pays.  Dès  le  commen- 
cement, on  lui  octroya  le  privilège  de  prélever 
un  droit  de  2  shillings  6  pences  sur  chaque 
tonne  transportée  sur  son  canal;  et  quoique 
plus  tard  le  développement  de  cette  navigationr 
s'élevât  jusqu'au  triple  des  opérations  primitives, 
Il  n'eut  cependant  pas  besoûi  d'augmoBter  le 
droit  de  transport.  Egerton  est  compté  à  juste 
titre  parmi  les  bienfaiteurs  de  son  pays.  En 
1800  la  Société  pour  l'Encouragement  des  Arts, 
du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  Londres  lui 
vota  une  médaille  d'or.  La  vie  politique  d'Egerton 
n'offre  rien  de  remarquable  ;  par  Intervalles  seu- 
lement, il  prenait  part  aux  débats  de  la  chambre 
haute  :  H  contribua  surtout  de  sa  parole  et  de  sa 
fortune  à  l'améKoration  du  système  de  canaKsa- 
tion  en  Angleterre.  On  le  voit  figurer  sur  la  liste 
des  revenus  publics  pour  une  somme  annuelle  de 
110,000  liv.  sierl.,  et  lors  de  l'emprunt  national 
dit  lAnfoUy-Loan,  il  paya  immédiatement  une 
part  contributive  de  100,000  fiv.  st.  il  avait 
acheté  en  1796,  en  société  avec  le  comte  de 
Carltsle  et  lord  Gower,  pour  une  somme  de 
43,000  liv.  st.,  la  galerie  de  tableaux  du  duc 
d'Oriéans,  une  des  plus  riches  qui  se  trouvas- 
sent alors  en  Europe.  Parmi  les  propriétés  lee 
plussplendides  d'Egerton,  ondte  Ellesme-Wors- 
ley,LitUe-Gadesden,  enfin  le  château  d'Ashridge, 
pour  la  construction  duquel  il  dépensa  300,000 
liv.  st.  Le  tHre  de  due  de  Bridgewater  s'éteignit 
dans  sa  personne;  il  n'avait  pas  été  marié,  et 
ans  postérité.  Le  général  Wflliam 
33. 
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Egerton  succéda  à  Tun  des  titres  du  duc  :  celai 
de  comte, 
■neli  et  Grnber,  jiOg.  Bue.  —  ^âmiL  BMgisL 
■eBRTOif  (  FrançoU-HenH  ),  comte  de 
Bridgewater,  énidit  et  excentrique  aniileîs,  né  le 
11  noTembre  1756,  mort  le  13  lérrier  1829.  n 
embrassa  Tétat  eoclésiastiqae ,  et  Tîslta  avec 
frait  les  anlyersités  d*£too  et  d'OxIM.  H  eut 
ensnite  la  prébende  de  Darbam,  le  rectorat  de 
Wîtfa-Cborch,  et  une  troisième  core,  dTmi  riche 
rereno.  En  1793  il  foamit  à  la  Biographki  Brp- 
tonnica  une  notice  sur  le  chancelier  Egerton.  En 
1796  ilfitparaltreuneéditionderirip/Mfyfed'Ea- 
ripMe,  arec  des  notes  de  sa  façon,  jointes  à  celles 
des  Varioruni^  et  en  1800  il  présenta  à  la  Société 
pour  rEnooiiragement  des  Arts,  Commerce  et  In- 
dustrie de  Londres,  qui  le  pnMia  dans  ses  Trani' 
actions f  un ooTrage sorte  canal  de  Bridgewater. 
Quelques  années  plus  taid^Egnion  s'expatria  poor 
loqiours  ;  Il  visita  ritafie,  s^ooma  à  Florence,  et 
▼intà  Paris,  oùUachetalesplendide  hôtel  de  Noail- 
les.  Sa  vie  se  partagea  désormais  entre  ses  travaux 
d'érudition  (Uétatt  surtout  heUémste)  et  les  ex- 
centricités qui  marquent  si  souvent  dans  la  vte 
des  hommes  qui  n'ont  rien  à  désirer.  Son  revenu 
ne  montait  pas  à  moins  de  20,000  livr.  sterl.  Sa 
maison,  sa  table  ftirent  d'abord  le  rendez- vous 
des  savants,  des  littérateurs,  des  artistes  et  des  li- 
braires; ses  compatriotes  seuls  ne  le  visitaient 
jamais.  Les  cansesde  cet  élolgnement  sont  peu 
connues,  ou  elles  sont  de  telle  nature  qu'il  serait 
difficile  de  les  exposer  id.  Plus  tard,  la  partie 
éclairée  de  la  société  du  comte  devint  également 
plus  rare.  Ennuyé,  fantasque,  il  n'eut  plus  pour 
lui  tenir  compagnie  que  des  jeunes  hommes  obs- 
curs et  des  chiens,  qu'il  foisait  habillera  la  fm- 
çaise  e^plaoer  à  sa  table.  Il  porta  ses  singula- 
rités jusque  dans  son  testament  :  il  fit  en  fa- 
veur des  gens  à  son  service  des  dispositions  qui 
devaient  être  caduques  si  le  testateur  suooom- 
bait  à  une  mort  violente.  Il  légua  aussi  une 
somme  de  8,000,  sterling  pour  être  partagée  en- 
tre l'auteur  et  l'éditeur  du  livre  le  plus  complet 
sur  les  attributs  de  Dieu.  H  avait  été  amateur 
d'autographes,  mais  à  sa  manière,  sans  choix  et 
par  caprice.  Ces  autographes,  quil  faisait  passer 
en  Angleterre,  furent  déposés,  par  sa  volonté,  au 
château  d'Ashr^ge  ;  une  somme  de  miUe  livres 
steriing  fut  affectée  à  l'augmentation  de  oe  dépôt. 
On  a  de  François-Henri  Egerton  :  Buripidis 
Hippoltftus  stephanophioroi^  gr«ee  eum  se/Uh 
Uis,  versione  laHna^varUs  UetUmibus^  Wale- 
kenarii  noti»  tntegris  ac  seleeiis  aiiorum, 
quilms  suas  atfiunxit  Franciseus-Benrieus 
Egerton  ;  1796,  gr.  m-A"*  ;  —  Vie  de  Thomas 
Sçerton;  Paris,  1812,  in-4'' ;  notice  d^à  publiée 
en  1793,  dans  les  Y*  et  TI*  vol.  de  la  Biogra- 
pMa  Britannica;  —  A  Compilation  ofvarious 
authenticandhistorieal  aulhorUies,  tending 
to  iUustrate  the  Hfe  and  eharacter  of  Tho- 
mas Bgerton^  etc.  ;  Paris,  P.  I>idot,1812,  in-fol.; 
—  Description  dm  plan  incliné  souterrain 


exéeuiépar  Francis  Bgerton^  due  de  Brid- 
gewater^  entre  le  bi^ supérieur  et  le  bèe/ith 
^Meur  de  son  canal  souterrain  dam»  les 
mines  de  charbon  de  terre  de  Walden- 
ifoor, etc.;  Paris,  1812;  — Cornu,  «osfMde 
ÊÊUton^  représenté  au  ehâfeau  de  imdiam  en 
1634,  devant  John  Egerton,  comte  de  Bhd- 
gewater,  lord-président  dupaigsdeQaUes,  etc., 
avec  une  double  traduction ,  en  ven  friaças 
par  de  La  Bintinaye,  et  en  vers  Hafiens  par 
Brentano;  Paris,  P.  Didot,  1812;  —A  Frag- 
ment ofan  Ode  oj  Sapho  from  Continus,  aUo 
an  ode  f^  Sapho  frein  Dion.  ffaUeam.;  ifaid., 
1815,  ni^*»;  —  Uttre  inédite  de  la  Seignemne 
de  Florence  au  pape  Sixte  /F,  21  juiUet  1478; 
Paris,  P.  Didot,  1814;  —  Coningsbg,  kist. 
trag.  ;  Paris,  1819. 
Bncb  et  Graber,  ^Ug.  Sne, 

A«É8iP»B.  Vogez  BiaÉssnt. 

ioAsiSTnATB.  Vogez  BÈsÈssnwLkTu. 

*B«c  (Pierre^Edmond),  mathéraatiôen  et 
tacticien  allemand ,  natif  de  la  Bavière ,  mort  le 
14  mai  1717.  En  1687  il  entra  à  Gerstcn  cta 
les  Bénédictins,  et  dêl698à  170S  U professa  à 
Salzbourg  les  mathématiques.  On  n  de  Id  : 
Architectonica  militarisa  ad  MaximUianum 
Bmanuelem,  Bavarim  dueem;  1700,  te-fel. 

mit.  «mto.  SaUtbmt§. 

BM  {Jean-€aspard)t  agronome  Mine,  né 
en  1738,  mort  en  1794.  H  fonda  plusîenrs  initi- 
tutions  utiles  et  bienfaisantesydestinées  an  progrès 
ou  au  soulagement  des  agrienlteurs.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  établir  une  assurance  contre  les  nmladiis 
des  animaux  et  quil  contribua  à  la  mise  en  cul- 
ture des  Mens  communaux .  Queigoea  nnes  de  «es 
doctrines  agronomiques  ont  éle  mises  en  pra- 
tique par  l'économiste  Owen,  à  Lanark. 

Tàê  Hog.  TWwary. 

*Bfi«AED(ir.  jncAe<),  chronologiste  alle- 
mand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  aeixièn» 
siède.  D  ftit  pasteur  et  prévôt  en  Poniémnie.  On 
adejul  :  Td^ulxckronologicss;  Rosloek,  1577, 
in-fol. 

J.-iI.  Battkuar,  Smmhntg  utr  Anui.  Btrekêm  iÊUt 
B««BfirBLD  (/ean-CAryjotlonie),  pkdo- 
sophe  allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 
dix-septième  siècle.  H  ftit  d'abord  coMeilier  da 
duc  de  Mecklembourg,  puis  incarcéré  de  leee  à 
1672,  par  suite  de  la  diagîioe  qu'il  «viit  cnoenrae. 
Après  cette  dore  captivité,  sur  laquelle  on  troove 
des  détails  dans  PlaccJus,  il  se  rendit  en  ffrigiqf . 
puis  en  Hollande,  à  Utrecht,  où  U  s'ndonan  kVé- 
tndede  la  théologie.  Il  quitta  U  Belgique  pour 
aller  à  rienneet  de  là  à  Brum  (Monvie).  0 
n'est  pas  certahi  qu'il  fit  partie  de  fat  Conspnpne 
de  Jésus.  On  a  dehii  :  hnperium  poUtiettm,  ex 
sacra  regum  historia  deseriptum,  elc^  inet, 
in-12;  —  Triumphans  anHna^  siw  phàioso^ 
phica  demonslratio  imsnortatitatis  amimst; 
1661,  in-12;  -^Piova  détecta  veritas^Hveemi- 
madversU>  in  veterem  rationandà  ariem  Aris- 
toUlis;  1661,  fai-12. 

MortoC,  PoUkUt, 
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■esBuns  (Jean^Bemi),  antiquaire  aOe- 
mandy  né  à  BrAme,  le  13  mai  1639,  mort  le  16 
février  1713.  Il  fit  de  bonnea  étudea  aa  gymnaae 
de  Brème»  puis  aax  amverritéA  de  Leipng  et 
d'HelmstaBdt  H  parcoamt  ensoite  la  Suisse, 
ntalie,  l'Espagne  U  Ftanoe  et  l'AUemagne.  A  son 
retour»  en  1876»  il  entra  dans  le  CollegHtm  Sê^ 
niorum  de  Brème.  £n  récompense  de  lliabileté 
qn'il  déploya  eomme  eoToyé  à  la  cour  impériale 
pour  apaiser  un  conflit  entre  le  sénat  et  la  bour- 
geoisie» U  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville»  et 
conserva  oes  fonctions  jusqu'à  sa  mort  On  a 
de  lui  :  De  NumiUmaHàus  quiàuidam  Neronis 
eum  Carolo  Paiino  per  episMas  DisguUitio; 
Brème»  1681»  in-4*;  —MyUeria  Cereris  et  Bac- 
cAi;ibid.,  1883»  in-4*  ;— Censura  CejM«r«  msfs- 
^erlorum  Cereris  ef  BaccM;1884»in4'»;*  1H5- 
cuêiio  caiumniarum  Fellerianarum ;  Brème» 
1887» in4*;  '-'DeOrbestagneoAnHnùi;ïïAà., 
1891  »  in-4*;  —  De  MiseelkmêU  Genumim 
AnhquUatihuêJSxêreiiationei;  1894-1700. 

jieta  Sn$ML,  ano.  nit.  -  H.  Scdier,  Unt^nët-Liti^ 
cou» 

*  BGGBft  (  P. 'Félix  )»  théologien  allemand»  né 
i  Bosacfa»  en  1659,  mort  à  lUingenzeU,  le  5  jan- 
▼ier  1720.  Il  appartenait  à  Tordre  des  Bénédic- 
tins. De  1698  à  1700  il  ftit  regetu  canvictiu 
religion  à  Salzboorg.  La  mort  le  vint  surpren- 
dre au  moment  où  il  travaiUait  à  un  Atlas  be- 
nedietinus.  On  a  de  lui  :  Prodromus  Idea 
ordinis  MerareMco-Benedictini  ;  in-fol.;  — 
Badem  idea  fusius  digesta  ;  1715»  1717»  1720» 
in-8*;  —  De  Origine  B.  V.  Marix  Clingen- 
celUnsis, 

HiH.wUv.  Saliab. 

■e«BB  {Br(mdo{f)^  philosophe  et  généalo- 
giste suisse»  natif  de  Berne»  mort  en  1731.  H 
laissa  sur  les  généalogies  des  fiuniUes  de  sa  ville 
natale  un  ouvrage  qui  (Usait  autorité  sur  les 
questions  relatives  an  droit  de  bourgeoisies.  On 
a  en  ootre  de  lui  :  I>e  Yirilms  mentiâ  humanm, 
contra  Huethtm;  Berne»  1735^  in-8^ 
HÈndan9,BULUt.Hmtâbmek, 

lEBQEmiÉmUe)^  helléniste  français,  né  à 
Parte»  le  18  Juillet  1813.  11  appartient  à  une  fa- 
mille ori^nûre  de  KlagenAirth  en  Carinthie» 
nnate  devenue  française  depuis  trob  générations. 
Après  avoir  fidt  ses  études  dans  sa  ville  natale  » 
et  obtenu  en  1833  le  grade  de  docteur  es  lettres» 
il  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement»  et  fut 
attaché ,  d'abord  comme  agrégé  suppléanlr»  pute 
eomme  professeur»  à  divers  collèges  royaux  de 
Parte.  Son  Examen  eriiiqw  des  historiens 
anciens deia  vieetdu règne d^ Auguste  (pu- 
blié députe  à  Paria»  1844»  in^"*  )  obtint  en 
1839  te  prix  proposé  sor  ce  sqiet  par  l'Acadé- 
mte  des  Inscriptioas  et  Belles-Lettres.  La  même 
année  M.  Egger  devint  maître  de  conférences 
pour  te  grammairegénéraleet  comparée»  à  l'École 
Normate  supérieure»  et  professeur  suppléant  de 
littérature  grecque  à  te  Faculté  des  Lettres  de 
Paris.  En  1854  il  fbt  admte  à  VAcadénite  de» 


Inscriptions  et  BeUes4idtie8 ,  et  un  décret  du  4 
juillet  1855  le  nomma  à  te  chaire  dont  il  avait 
eu  longtemps  te  suppléance.  M.  Egger  avait 
conmienoé  par  donner  de  nouvelles  et  savantes 
éditions  de  Varron»  De  Ungua  Latina;  Paris» 
1837»  in-16  i  ^  de  Longin;  Paris»  1837»  in-16  ; 
—  de  Festuset  de  Yerrius  Fteocus  ;  Paris,  1839» 
m-16.  —Outre  ces  utiles  travaux»  on  doit  à 
M.  Egger  :  latini  sermonis  vetustioris  Reli- 
guix  selectx;  Parte»  1843»  in-d*",  recueil  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Yillemain»  ministre  de 
llnstmdion  publique;  —  Recherches  Sfir  les 
Augustales,  suivies  àeè  Fragments  du  Testor 
ment  politique  d'Auguste  »  connu  sous  le  nom 
de  monument  d^Aneyre;  Parte»  1844,  in-S""  ;  — 
Méthode  pour  étudier  Paccentuation  grec- 
que ;  Parte»  1844 ,  hi-12  (en  collaboration  avec 
M.  Gahisky)  i—BpigrapMcesgrsecmSpecimina 
sélecta^  in  usum  prxlectionum  academica- 
rum;  Paris»  1844»-  fai-8*;  —  Aperçu  sur  les 
origines  de  la  littérature  grecque;  Parte,  1846» 
hi-8*;  —  Bssai  sur  rhistoire  de  la  critioue 
chei  les  Grecs ,  suivi  de  te  Poétique  d'Ans- 
tote  et  d'extraits  de  ses  problèmes^  avec  tra- 
duction française  et  commentaires;  Parte» 
1850»  in-8''  ; — Notions  élémentaires  de  gram- 
maire comparée^  pour  servir  à  l'étude  des 
trois  langues  classiques  9  conformément  au 
nouveauprogramme  qfficiel;  Paris»  1 852,  Iq-I  2  ; 
4®  édit ,  Paris»  1854»  in-12.  Cet  ouvrage  a  ob- 
tenu un  grand  et  légitime  succès;  —  Apollo- 
nius Dgscole  :  Essai  sur  V histoire  des  théo- 
ries grammaticales  dans  Fantiquité;  Parte» 
1854»  hi-8<';  —  De  Vétude  de  la  langue  latine 
chei  les  Grecs  dans  ^antiquité;  Paris»  1855» 
in-80.  M.  Egger  a  faiséré»  députe  1833»  dans  le 
Joumalderinstructionpublique  denombreux 
travaux  de  critique  et  de  philologie»  notamment 
le  compte-rendu  en  douze  articles  d'un  cours  de 
Fauriel  sur  l'épopée  grecque.  H  a  donné  à  |te 
Bévue  archéologique  »  entre  autres  morceaux  : 
Polémonj  le  voyageur  archéologue  :  Es- 
quisse de  Vantiquité  (oct  et  nov.  1846)  ;  — 
Nouvelles  Observations  sur  les  Augustales 
(février  et  mars  1847  );  —  à  V Enseignement 
public  :  Des  Sources  de  Vhistoire  ancienne 
(iHO);-~k\à  Revue  des  Deux  Mondes,  Aris- 
torque  (Tévrier  1846);  —à  la  Nouvelle  Revue 
encyclopédique  :  Revue  des  traductions  fran- 
çaises d Homère  (août  et  septembre  1846). 
Enfin  »  M.  EggjBr  a  été  collaborateur  de  VSnfiy- 
dopédie  du  dix-neuvième  siècle ,  de  te  Revue 
Française  f  du  Dictionnaire  des  Sciences  phi- 
losophiques^ et  U  fournit  des  articles  à  te  Nou- 
velle Biogrtqithie  générale.  Le»  divers  écrite  de 
M.  Egg^  se  recommandent  par  te  sagMité»  te 
pitfeté  du  goût  et  le  savoir.  E.  Rbcmaaii. 
DooNSMiitt  partleuUgrt,  —  Jomnal  de  ta  lÀtraine. 
*B6«BB8  (***), théologien  allemand»  vivait 
dans  te  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
U  fit  paraître  un  ouvrage  mtitulé  :  Fragmenta 
Corvi  Panis,  proto-eremitiei;  Liège,  1662,  in- 
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fof.y  1'^  partie,  te  second  tohune  de  eette  his- 
toire a  été  publié  par  P.  Nie.  Benger  soas  œ  titre  : 
Annaliuni  Bremi  Ccmobitarum  ;  1743,  t.  II. 
Adelang.  Snppl.  à  JOcher,  Mlg.  Get.-Lêxikùii. 

BGfiBB  (Jacques  dc)',  ingénieur  liTonien,  né 
à  Dorpat,  le  14  décembre  1704  ,  mort  à  Dant- 
zig,  le  12  janvier  1773.  Tenu  avec  sa  mère  à 
Ârcbangel,  il  y  reçut  sa  première  instruction. 
Après  la  paix  de  Nystasdt,  il  se  rendit  à  Stock- 
holm, y  entra  dans  Tarmée,  et  s'appliqua  à  Tétude 
des  fortifications.  En  1728  il  alla  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  en  1733  II  s'engagea  au 
service  du  roi  Stanislas,  qui  lui  conféra  le  titre  de 
capitaine;  en  1735,  sur  Tordre  du  gouvernement 
suédois,  il  (ht  préposé  au  commandement  de  Tar- 
tillerie  hessoise  :  cette  mission  ftit  de  courte  du- 
rée,  et  il  revint  en  Suède,  n  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  en  Italie,  en  Hongrie  et  en  Servie;  en 
1737  il  fut  employé  dans  la  Saxe  Électorale  ;  en 
1740  on  le  chargea  en  Suède  de  la  fortification 
des  places,  et  il  fit  la  campagne  de  1741  en  qua- 
lité de  colonel  du  corps  des  ingénieurs  de  la  Saxe 
Électorale.  Rappelé  en  Suède,  il  prit  part  à  la 
guerre  contre  la  Russie,  en  qualité  de  général 
quartier^mattre-lieutenant  et  de  premier  adju- 
dant. Après  la  paix  d'Abo,  il  m  rendit  à  Dre^ide, 
tout  en  gardant  ses  titres  de  fonctionnaire  sué- 
dois. Il  fit  encore  les  campagnes  de  1744  et  de 
1745  ;  en  1747  11  alla  j(^dre  Tarmée  française, 
assista  au  siège  de  Berg-op-Zoom^  et  fut  chargé 
d'instmire  dans  l'art  de  la  guerre  les  princes 
Xavier  et  Charies  de  Saxe.  Kn  i7ôl  il  fht  élevé 
par  le  roi  Frédéric  de  Suède  an  grade  de  chef  de 
brigade.  En  1755  il  eut  le  commandement  en 
second  de  la  place  de  KOnigstein,  et  en  1758  celui 
de  Dantzig,  comme  général-m^r  au  service 
de  la  Saxe.  Une  partie  de  sa  bibliothèque  mili- 
taire fut  acquise  par  l'impératrice  Catherine  H. 
Outre  de  nombreux  manuscrits,  on  a  de  loi  : 
Journal  du  Siège  de  Berg-op-Zoom  en  1757; 
Amsterdam  et  Leipzig,  1750,  in-12;  —  Kriegs- 
ingenieur-Artillerie^ee*  4nd  Ritter- Lexicon 
(  Dictionnaire  de  ringénieur  de  la  marine,  de  l'ar- 
tillerie et  de  la  cavalerie);  ibid.,  1757,  2  vol. 
in-g**.  Il  a  donné  une  bonne  édition  du  Diction- 
naire nUlitaire  d'Aubert  de  La  Cannaye  ;  Dresde, 
1752. 

Gadebutcb,  Lfoftomf  Bibl. 

*  BGOBSTBilf  (  Benri),  célèbre  imprimeur  dn 
seizième  siècle,  qu'on  croit  d'origine  alsacienne, 
n  fut  l'associé  de  Jean  Mentel,à  Strasbourg.  Les 
premières  impressions  avec  date  fiiltes  dans 
cette  ville  sont  de  l'année  1471 ,  et  portent  le 
nom  collectif  :  ffenricus  Eggestein,  —  Johan- 
nes  Mentelius  ou  Mentelïnus»  Les  plus  remar- 
quables sont  :  GraiUini  Decreium,  cum  appa- 
raiu  Barih,  Brisciensis;  1471 ,  In-fol.  ;  —  dé- 
mentis V  ComtiMioneSy  cumapparatu  J.  An- 
drew ;  1471,  in-fol.  ;  —  Justiniani  Juris,  cum 
glossa;  accedunt  consuefudines  feudorum; 
1472,  in-fol.  Après  l'an  1472,  le  nom  d'Eggestein 
disparaît;  mais  on  trouve  jusqu'en  1479  divers 


^  EGIÇA  T16 

tmmgM  OBUiposéa  avac  Iw  earnlÉinnfat  se 
servait  cet  artiste  distingué,      ^nile  Bégdu 
Ocbwtleint,  PmunrU  CmroL»  p.  it.  -.  Sctaftta, 

FiMiMm  tyjPwrflfMv.  -  u.  9a«a«,  DieU  mL,  t.  I, 
P.SM. 

tMUiaicliard)^  littérateur  «Ueinand,Bé 
le  24  octobre  1621 ,  mort  à  Munich ,  en  1659. 
n  appartenait  à  l'ordre  des  Jésuites»  et  professa  les 
humanités  à  Ingolstadt  :  ses  supérieurs  rem- 
ployèrent à  la  fùrédication  ainsi  qu'à  la  repré- 
sentation de  oomédias  et  de  tragédies  spirituelles. 
Lui-même éerivalt des  drames»  où  II  remplissait 
le  rôle  du  principal  personnage  On  a  de  lui  : 
PoenuUa  sacra;  —  Bpistolx  morales  ;  —  Co- 
mica  varii  generis, 
JOober.  JUç.  ÇêL-Lextk. 

B6€s  (Jean^ignaceU  mission— ire  allemand, 
né  à  RbeinfeldeD,  le  4  octobre  161$,  mort  à 
Laoffenbourg,  le  l«r  février  1702.  Il  appartenait 
à  Tordre  des  Capucins.  Son  savoir  et  sa  piété  le 
dési^Bèreat  au  choix  de  ses  supérieurs  pour  les 
missions  dans  les  contrées  orientales.  Il  fut 
aumdnier  d'un  des  bStiments  qui ,  dirigés  par 
Laurent  Mareelli  «t  Alexandre  de  Borro,  pri- 
rent  aux  Turcs  MKylèoe  et  Staliraène.  Après 
avoir  converti  un  grand"  nombre  de  Halionié- 
tans,  il  vint  en  Asie  Mineure;  puis,  à  la  suite 
dn  comte  de  La  Tour  et  Taxis,  il  visita  Jérusalem, 
où  il  s'^arrftta  trois  mois.  A  son  refxwr,  il  fut  élevé 
I  plusieurs  dignités  dans  son  ordre.  Il  a  publié 
sous  le  nom  d'Ignaee  de  Rhehifeld  un  vofageà 
Jérusalem;  Constance,  fai-4*;  Friboni^,  1666; 
Augsboorg,  Ifiira. 

iOeher.  .éUff.  GêL-Lnik. 

BG«9  {Léonce) y  théologien  alleroand,  pa- 
rent dtt  précédent,  né  à  RheinfeM,  io  19  noàt 
1666,  mort  le  I6ao0tl717.  Il  entra  dans  in  So- 
ciété de  Jésus  à  l'âge  de  quinuans,  et  ftit  charrié 
de  profbsser  les  lettres  dans  direrses  locnli- 
^.  En  1716  il  alla  en  Hongrie,  en  qualité  4e 
confesseur  et  de  prédicateur  du  pifaee  de  Ba» 
vière,  qu'il  accompagna  au  siégs  de  Belgnde, 
pendant  lequel  il  mourut  On  a  de  lui  :  Compo- 
sitiones  mmraleê  et  aseeticms  «-*  Ofiera  Mora- 
via; —  Œstmm  ephemericum 
Munich,  1712,  onvnga  publié  ioua  le  [ 
nyroe  anagrammatique  de  GêHêsim  Gold;  -^ 
Bpigram$nata;  —  Btogia;  ^  Smertkiaiiames 
scholasticm  et  théâtral, 

Ceorgct-JoMph  nna.  9^iU  t».  iMtOU  a»  «ipi. 

B«os  (  GeargeS'Joseph  U  théologien  allesMikl, 
parent  des  précédents,  vivait  enoore  en  1743.  Il 
Ait  docteur  en  théologie  et  chanoine  A  RheinMl. 
On  a  de  lui  :  Ponli/lcftim,  teu  purpura  étia  ; 
5  vol.,  Munich,  1714-29,  4  vol.;  ~  BlogUi 
prxclarorum  virorum^  ineehptiones  Rà^àuu 
de  Passione  Jkmini;  ->  VUa  P.  igmain  «» 
Eggs. 
JOebrr,  Miç.  Cti.-ljÊX. 

■oiiivARDmi.  Vofez  BuvAancrst. 
BGIÇA  ou  B6ISA ,  rol  des  GoHis  en  £s|M|!w:, 

mort  en  octobre  699.  Il  était  neveu  et  âeni  bé- 
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ritier  de  Waml» ,  roi  des  Vf  sigotiiti  ;  raafo  celaî- 
d  ayint  été  iléfarOné  par  Brvfge ,  Egiça  ftit  mo- 
mentanénieiit  éloigné  da  trône.  En  ]anTfér  es3 
Ertige,  pout  te  ralHer  la  femille  et  les  partisans 
de  Wamba ,  maria  sa  fllle  OIxilone  avec  Egtça, 
et,  se  sentant  atteint  d'nne  mala^  mortelle,  fit 
reconnaître  son  gendre  poor  son  soooesseur,  le 
le  14  aoOt  687.  Rentré  ainsi  paisiblement  dans 
son  héritage,  Egiça  r^dfa  anssitdt,  sans  mo- 
tifs sérieaa,  Gixilone,  qnofqvH  en  eût  des  en- 
f^ts,  et  épousa  une  antre  fiMnme.  Sigeliert, 
métropolitain  de  Tolède,  parent  de  aiilone, 
prit  prétexte  de  l'affront  fait  à  cette  princesse 
pour  conspirer  contre  le  roi.  Egfça,  prétenn,  lit 
déposer  l'arelietidqoe,  et  le  iMnnit  da  ii>yaame. 
Qoeiqne  temps  «près,  il  eut  àféprimer  nneom- 
|rfot  pins  daageraa  :  les  )ailk,  ft»t  Domiveox 
alors  m  Espagne,  projetèrent  un  soulèfenient 
général,  et  oolUcHèrentleB  seeoors  des  princes  mo- 
snlnans  d'Afrique.  Ln  Tigltenee  d'Egiça  empêcha 
la  rébellioii  d'édatèr  :  on  oondle,  assemblé  à 
cet  effet ,  statna»  le  9  BOfembre  604,  qne  tons  les 
Jaifii  qnj,  après  avoir  été  baptisés,  auraient  ja- 
daisé  seraient  rédoits  en  senitnde  perpétuelle, 
dépooiOés  de  leurs  biens,  et  qn*on  leur  ôterait 
lears  enfants  dès  l'âge  de  sept  ans,  afln  de  les 
fohe  életer  dans  le  reHi^  chréttenne.  E  y  a 
beaucoup  d'apparence  que,  Men  que  légHIaiées 
parlesdreonstancetetles  mffiurs  dn  temps,  les 
rigueurs  du  oondle  ne  rendirent  pas  les  juifli 
roeillears  catholiques  ni  plus  affectionnés  an  gon* 
vemement  espagnol.  Ce  qui  déconcerta  davan* 
fsge  les  espérances  des  mécontents  fbt  une  vic- 
toire signalée ,  remportée  par  Tbéodemir,  flis  ou 
gendre  du  roi ,  sur  les  flottes  réunies  des  princes 
mauritaniens.  Une  guerre  noorelle  Tfait  faiipiléter 
£gîça  :  les  Français  firent  une  irrupHoB  dans  la 
Gaule  narbonnaise.  Il  se  livra  trob  batailles  fai- 
(lédses  ;  les  deux  partis  continuaient  à  se  flilre  bi 
guerre,  et  les  hostilités  cessèrent  comme  elles 
^^^ent  commencé.  Vers  cette  époque  Egiça  asso* 
da  MU  fila  "Wltiza  à  bi  coonmne,  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  hi  OaUce.  Accablé  par  les  Inflr* 
niités  et  la  vieillesse,  il  mourut  peu  après. 

AltonM  X,  &Xt  U  Grand,  Chrûniea  de  BtpêiÊM. 
MtrUoa .  mittfia  de  JMw  Httpmtêm,  Ub»  G.  -  ^«f» 
CmeilUnrum  HUp.,  Il,  ff7.  -  Ferrera .  HUtoria  de  Bê- 
PaSa,  p.  III.  -  Chronologie  de»  HoU  vMçotht  m 
etpagnsf  diM  r^rt  de  vtfrffUr  le»  dmte»,  VI,  461. 

*BsiiDio  OU  BfliBL ,  propagateur  du  Chris* 
tiaiusme  en  Pologne,  vivait  en  964.  Il  était  évé- 
qoe  de  Tusculum  (FrascaH),  et  Ait  envoyé  en 
Pologne,  vers  979,  par  le  pape  Jean  xm,  pour  y 
étendre  la  religion  catholique  et  en  régulariser 
l'eierdce.  Egidio  fit  venir  des  prélats  d'Aile- 
ïnagne,  de  France  et  dltalle,  et  les  répartit 
<ian8  les  nouvelles  é^ses  de  Kusca,  Gracovie, 
Posnanie,  Smorogevla  (depuis  Vratislaw), 
<>U8wik,  Plosko,  Cuim,  Lubusse  et  Cumin  :  il 
érigea  les  deux  premières  en  archevêchés  et  les 
Mpt  dernièrMen  évêchés.  n  obtbit  de  Midslas  1*' 
on  édit  qui  ordonnait  de  payer  peipétuéllement 
^^  étabbasements  rdigleax  la  dtme  de  tontes 
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les  espèces  de  (hnts  provenant  tant  de  ses  terres 
que  de  celles  de  ses  sujets. 

ArUud  de  Monter,  HUMre  dêk  iùuwrain»  Pimt^ 
rwNAtaf,  11,  ti. 

«■oïDio  AHTomm,  surnommé  de  Vitêtàe^ 
psitriarebe  de  Constantfaiople,  né  à  Viterbe, 
mort  à  Rome,  en  1531.  Q  prit  à  dix  ans  niahit 
des  Ermites  de  Safait-Augnstbi.  H  enseigna  la 
pfailoeophie  et  la  théologie  dans  beaucoup  de 
vflles  d'ItaUe,  et  Ibt  un  des  prédicateurs  les  plus 
éloquents  de  son  époque.  Devenu  général  de  son 
ordre,  en  1507,  fl  Ibt  nommé  patriarahe  de  Cons- 
tantfaiople, et  évéque  de  Yiterbe,  de  NepI,  de 
Castro  et  de  Sntri.  Jules  H  le  chargea,  en  1613, 
de  ftdro  rouverture  du  concile  de  Latran  ;  Egidio 
remplit  cette  mission  avec  talent,  et  prononça  de 
belles  paroles  sur  les  dérèglements  du  clergé  et 
l'état  malheureux  de  raalie.  En  1517,  Léon  X 
envoya  Egidio  en  Allemagne,  et  le  nomma  cardi- 
nal du  titre  de  Saint-Matthieu;  Tannée  suivante 
il  le  chargea  d'une  légation  en  Espagne.  Egidio 
savait  le  grec ,  le  latte ,  l'hébreu,  et  le  ehaldéen. 
n  composait  aussi  de  bons  vers  lattes.  On  a  de 
loi  :  Aleune  osservoMioni  sopra  i  tre  prinU 
eapUoH  Mla  OtneH;  —  DH  eommênlarj  so- 
prmaleuni  êalmê;  -^  De  Beelêiim  Inerwnmto; 

—  Des  dialogues f  des  ieffres  et  des  poéiUs  lati- 
nes. QuelqoesHmes  de  ces  pièces  ont  été  reprodni* 
tes  par  D.  Martène  et  Durand,  dans  VAmpliuima 
Colleetîo  wterum  M&mtnientontm^  tom.  m. 

Sadolet.  EpUtofte,  Itb.  Ht.  -  Brabo,  BpUMm^  B5.  IX. 
n««  it  et  14.  —  Paal  love,  HieUfim  sui  temporii, 
llb.  VI;  ^  u  mSne,  Elogia  Firorym  dœtorum^ 
cap.  LZXXY.  ~  Gatebardlo,  UUtoire  dentaUe,  lU».  XII. 

—  Curtlns,  Bloçia  f'irorum  Wu»t.  —  U^beUI,  /tcUte  ta- 
era.  —  Aobert,  HUMre  de»  Cardinaux. 

*  EOiDivs,  en  latte  JMinitm  (Le  comte  ), 
général  gallo-romate,  morten  464.  Amid^Aétius, 
sous  lequel  il  avait  appris  le  métier  des  armes, 
il  était  devenu  un  de  ses  lieutenaato;  il  avait  en- 
suite servi  avec  disttection  la  cause  de  Mi^rien. 
Tous  les  historiens  s'accordent  è  le  représenter 
comme  doué  du  plus  haut  mérite;  Sidoine 
Apol1inah«  l'égale  même  aux  pfa»  glorieux 
enfants  de  Rome  antique.  Lorsque  les  Gaulois, 
après  l'assassteat  de  Majorien,  relbsèreat  de  se 
soumettre  à  la  tyrannie  de  Ridmer,  Egidius , 
chargé  depuis  l'année  461  du  commandement 
des  milices  gauloises,  résohit  de  porter  la  guem 
en  Italie.  Pour  assurer  d'abord  le  repos  de  te 
Gaule,  il  entama  des  négociations  avec  les  Francs 
de  Tournay.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  dans 
cette  ville,  au  moment  oh  Chlldério  venait  de 
Mr  devant  le  ressentiment  de  son  peuple  révdtA, 
On  ignore  queDes  intrigues  fbrent  alors  mises 
en  jeu;  mais  ce  qui  est  certate,  c'est  qne,  d^mn 
voix  unanime,  les  Prancs  élurent  à  ta  place  de 
Childéric  le  comte  Egidras,  non  pas  sans  doute 
en  qualité  de  chef  héréditalro  national,  mais 
comme  maître  de  la  milice  impériale,  oumme 
revéta  d'un  de  ces  titres  romates  portéa  avant 
lui  par  des  chefs  francs.  Egidius ,  attaqué  hisn- 
tM  par  les  Vlsigoths,  dut  employer  oentnThéo» 
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d<Mric  les  immmaw  prépantifo  qa*il  avait  ùiU 
contre  Ridiner.  La  guerre,  d'abord  marquée  par 
des  reYers,  oontiniiait  avec  des  chances  de  plus 
en  plos  foyorables  pour  le  chef  gallo-romain^ 
iorsqn'Q  lui  fallut  se  tourner  vers  le  nord,  où 
apparaissait  ChOdéric,  rappelé  de  son  exil  par 
les  Francs  mérovingtens.  Egidius  marcha  con- 
tre son  compétiteur  avec  les  troupes  gallo-ro- 
maines et  des  auxiliaires  bnlons  et  bujgnndes. 
La  bataiUe  se  livra  sous  les  murs  de  Cologne. 
Childéric,  soutenu  par  les  Francs  d'outre-Rhin, 
fut  Tainqnenr,  et  le  comte  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  fîitte.  Cependant,  suivant  le  récit  de 
Grégoire  de  Toors,  la  restauration  de  Childéric 
ne  se  serait  pas  lîùte  sans  dilficulté,  et  il  aurait 
été  obligé  de  partager  son  autorité  avec  Egidius. 
Cela  parait  peu  vraisemblahle,  et  nous  aimons 
mieux  en  croire  l'auteur  des  Gestes  des  Francs 
et  Rpédégilre,  qui  rapportait,  an  contraire,  que  le 
comte  romain  perdit  tous  ses  partisans  dans  la 
tribu  mérovingienne,  etque  mAme  il  tôt  encore 
défait  par  Childéric  dans  divers  combats.  Cette 
guerre,  sur  laquelle  on  n'a  d'ailleurs  aucun  dé- 
tail, fut  certainement  très-courte  ;  car  Egidius, 
harassé  des  fatigues  d'un  gouvernement  de  plus 
en  plus  harcelé  par  les  barbares,  mourut  dans 
l'année  qui  suivit  le  réCaUisseqtent  de  Childéric. 
On  croit  queRidmer  l'avait  fût  empoisonner; 
et  il  est  sOr  que  ce  crime  était  avantageux  à  ce 
chef.  Syagritts,  fils  d'Egidios,  fvA  le  dernier  chef 
romain  qui  commanda  dans  un  coin  de  la  Gaule, 
Grégoire  de  Toora,  «MoHa  Framcarmm,—Aéoa,  Jirv- 
9iariwn  cMronieor.  —  Isidore  de  SérUle.  —  Friarâs.  — 
Le  Bas,  DietUnmain  Enct/cl,  de  ta  France. 

B6IDIV8.  Aboyas  iEGiDius,  et  Gilles. 

BAIL  00  BieiL,  scalde  ou  barde  islandais  du 
dixième  siècle.  Ayant  tué  dans  une  bataille  h- 
TTée  dans  le  Northumberland  le  fils  d'Eric,  sur- 
nommé Hache  sanglante  (Blod(Bxe),T%Â  exilé 
de  Norvège,  il  tomba  à  son  tour  au  pouvoir  de 
ce  prince,  qui  lui  recommanda  de  se  préparer  à 
la  mort.  Egil  demanda  alors  la  permission  de  faiie 
entendre  un  chant  de  sa  composition.  Cette  per- 
mission accordée,  il  récita  dans  uoe  langue  vive  et 
imagée  une  ode  consacrée  à  célébrer  les  exploits 
d'Eric,  qu'il  désarma  de  cette  manière.  H  obtint 
sa  grAce.  Cette  ode  a  été  conservée,  sous  le  titre 
de  Hf^fàd  Lansnar  (Rédemption  de  la  tète) 
ou  le  Ramons.  On  en  trouve  une  traduction  la- 
tine dans  la  Literatura  Danica  antiquiuima 
d'Olaùs  Warmius;  Amsterdam,  1636.  Il  s'en 
trouve  aussi  des  fragments  dans  VEigils-Sagaf 
imprimée  en  islandais  à  Hrappsey,  en  1782,  et 
publiée  par  les  soins  et  aux  frais  de  l'historien 
danois  deSuhm.  Enfin,  des  extraits  de  la  Saga 
ont  été  imprimés  dans  les  AnHquUaies  Celto- 
ScandiOB  de  Johnstone. 

Rose,  Jfew  Mo0.  DUt 

BfiiL  (Saint).  Foyes^eiL. 

■«ILL,  guerrier  Scandinave  dn  septième  ou 
huitième  siècle.  On  a  fait  de  lui  le  héros  d'une 
aventure  qui  rappelle  celle  de  GaiUaome  Tell. 


On  y  voit  figurer  les  traie  fièehes  et  la  ponne 
placée  sur  la  tète  d'nn  fila,  dn  haot  delaqodto 
il  lui  est  eqioint  par  nn  tyran  d'abattre  leirat; 
on  trouve  aussi  la  réponse  qu'une  des  tnis 
flèches  eût  été  destinée  à  celui  qui  avait  donné  ces 
ordres  inhumains ,  si  l'eDfiuit  eftt  été  *tfai«iif  B 
n'est  pu  impossible  que  la  légende  Scandinave 
att  hispiré  la  légende  behFétiqoe. 

PeriBsifctold.  Jn/Um»  Saga. 
«ciLomiB,  reine  des  Goths  d'Espi^ie,  vivait 
au  oomroenoement  du  haitième  sièda.  Apiès  b 
chute  delà  monarchie  des  Goths,  la nûiie  et  h 
mort  de  son  époux,  don  Bodripie,  et  la  priie 
de  Séville,  en  711,  Égilonne  tomba  aax  naâs 
des  vainqueurs.  Sa  grande  beauté  excita  U  corio- 
Sité  d'Abdelasis,  émir  des  Arabes ,  qn  vonhit  la 
voir  et  ressentit  UentAt  pour  die  mie  videBle 
passion.  La  résistanee  quligaonne   opposa  an 
désirs  de  rémir  augmenta  encore  ramonr  de  ce- 
\vM.  Abdelaais  époosa  aa  captive,  el  tolén 
l'exerdoe  de  la  rettgion  chiétteuie  en  Espace. 
ÉgOonae  exerça  une  grande  faiflnenoeaar  l'esprit 
d'Abdelasis,|et  loi  persuada  de  sufastitoer  an  cos- 
tume barifciare  des  Arabes  les  insi^ies  et  la  cou- 
ronne des  rois  goths.  Mamt. 
Mego  SMivedre,  Chroniem  GUkita, 
*  BSiuuB.  Vo^n  Aciuua. 
touB  (  Paul  D'  ).  Voy.  Paol. 
«teiMiua  (AltCiuQc  ),  ancêtre  raytlnqoe  de 
U  race  dorienne,  vivait,  selon  la  tradition,  ven  le 
treixiènie  siècle  avant  J.-C.  Les  légendes  le  re- 
présentent comme  le  roi  et  le  législateur  des 
Doriens  lorsqu'ils  habitaient  encore  ienoni  de 
la  Thessalie.  Engagé  dans  une  guerre  avec  les 
Lapitiies,  U  appela  Herooleà  son  seeoars,  et  ha 
promit  le  tiers  de  son  territoire  s'il  le  déHvnit 
des  attaques  de  ses  ennemis.  Lee  Lapf Ihcs  fo- 
rent vaincus  ;  Hereule  n'entra  pas  en  ponomiflon 
dn  territoire  qui  lui  avait  éié  promis,  et  le  laissa 
k  Egfanius,  qui  dut  le  remettre  phis  tard  anx  fik 
d'Hercule.  Egimhis  eut  deux  fib,  Dyraaset  Pam- 
phylus,  qui  émigrèrent  dans  le  Péloponnèae,  et 
qoi  sont  regardésoomme  les  anoèCrea  de  deux 
branches  de  la  race  dorienne  (  les  D]rniane8  elks 
Pamphytiens  ),  tandis  que  la  tnisiènie  (lea  Hyl- 
léens)  tirait  son  uomd'HyHins,  flis  d'Henné, 
adopté  par  Egimius. 

n  existait  dans  l'antiquité  un  poëne  intitulé 
jEgknius  ;  fl  en  reste  encore  quelques  firagpnents  ; 
on  l'attribue  quelquefois  à  Hésiode,  et  quelque- 
fois à  Ceroopsde  MUet  Le  principal  sojet  de  ce 
poème  était  vraisemblableniait  la  guerre  d*^g|. 
mins  et  dUercule  contre  les  Lapittes.  Lesfrag- 
mentsdeee  poémfrontélé  recneflfia  par  Dântier, 
Ble  JFtagm,  d.  episeh.  Poésie  der  GrierAe»  M; 
nir  Zeit  Alexanders. 

Apoilodore,  II.  t,  é.  -  DIodore.  IV,  «t.  -  fnrilMtr, 
ad  Piad,  Pftk^  I,  in-m;  V  M.-  AtMMe,Z|.- 
BUeiuie  de  Btudcc,  aa  mot  Aoavnc.  -  Gtoûéedt 
BtbHoth.  der  ait,  IM.  und  KunsL.  II.  t».  -  O.  Vaner, 
Dor.,  I,  8S,  ».  .>  Weleker.  Der  Bpiedke  Crûtes,  p.  m. 
*  BGiiiBTA,  sculpteur  on  plotM  modeleur 
(JUior)  grec,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  Pfiiie, 
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le  seul  anienr  aaden  qui  le  die,  ne  dit  riea  de 
ses  ouvrages.  Son  nom  est  dereau  pour  les  ar« 
diéolognes  modernes  on  sujet  de  diwussioo. 
D'après  Winckelmaon,  Egineta  (d*£gine)  est 
une  épithète  qui  indique  k»  pays,  et  non  pas  le 
nom  de  TaHisfe.  L'opûdon  contraire  est  aujour- 
dliai  généralement  adoptée.  Selon  Pline,  E^eta 
était  frère  de  Pasias,  peintre  distingué,  élève 
d'un  certain  Erigonus,  qui  avait  travaillé  lui- 
mémesooslesordiesde  fféalcès.  Or,  comme  Neal- 
ces  était  fami  d'Aratns  de  Sieyone ,  éln  stratège 
de  la  ligne  Achéenne  en  343,  on  peut  placer  E^ 
neCa  vers  la  140^  olymp.  (220  avant  J.-G.  ). 

Ptlne,  mtU  NaLf  XXIV,  tl.  -  O.  MtUler.  Jrek,  âar 
jrtmrt.,  p.  m. 

éeiKBABO  (en  latin  HMnhardw^  ÀgenoT' 
duSf  Bg^hardfUf  etc.),  historien  franc,  né  vers 
771,  solvant  la  tradition,  dans  le  pays  du  Mein, 
mort  à  Sellgenstadt,  en  844,  suivant  la  clironi- 
qne  de  S.  Bavon.  On  suppose  qn'Ëginliard  fit  ses 
premières  études  an  monastère  de  Fulde;  mais 
cette  supposition  n'est  pas  justifiée.  Pour  for- 
mer des  élèves  comme  Éginhard,  il  fiuit  des 
maîtres  émlnents,  et  ces  maîtres  ne  parurent 
pas  à  l'école  de  Fulde  avant  le  retour  de  Raban- 
Maur,  qui  reçut  les  leçons  d'Alcoin  à  Saint-Mar- 
tin de  Tours.  Éginliard  se  compte,  dans  une  de 
ses  préfiioes,  parmi  les  auditeurs  de  cette  illustre 
école,  qui,  fDudée  par  Chariemagne  pour  les 
jeunes  seigneurs  de  sa  cour,  pour  ses  fils,  pour 
ses  filles,  pour  lui-même,  fut  appelée  V Ecole 
PtUaiinet  l'école  du  palais,  et  eut  pour  siège 
principal  le  palais  de  la  ville  royale,  Aix-la^ 
Ctaapdle.  Ce  renseignement  nous  suffit  :  nous 
noas  expliquons  l'expérience  littéraire  et  le  mé- 
rite d'Égmhard  dès  qu'U  nous  a  désigné  paimi 
sea  maîtres  Alcuin,  Paul  Diacre,  Pierre  de  PIse 
et  Clément  l'Hibemien.  Au  seuil  du  palais,  les 
régents  de  l'école  et  leurs  disciples  piindpanx 
qnitlaient  leurs  noms  chrétiois  et  même  leurs 
noms  patronymiques,  pour  prendre  des  surnoms 
empruntés  à  l'histoire  juive  où  à  l'histoire  pro- 
fane :  Chariemagne  était  appelé  David  ^  Alcuin 
FUtccuSf  Angi^t  Homère^  etc.  figinhaid 
lut  nommé  Béséléel.  Béséléel  est,  dans  l'Écri- 
ture Sainte,  un  neveu  de  Moise,  fils  dlJri  et 
de  Marie,  qui,  ayant  appris  chez  les  Égyptiens 
à  manier  l'équerre  et  le  ciseau,  ftit  chaitsé  par 
son  oncle,  dans  le  désert,  de  préparer  les  hois 
et  les  métaux  réclamés  pour  la  construction  du 
tabernacle.  Égjinhard,  assez  hahile  dans  les  sden- 
cea  dites  exactes  pour  mériter  d'être  consulté 
par  Loup  de  Ferrières  sur  l'arithmétiquede Boëce, 
ent  comme  diarge  aulique,  auprès  de  Charie- 
magne ,  l'intendance  et  la  direction  des  travaux 
publics.  Assurément  le  nom  de  Béséléei  rappelle 
mieux  ses  fonctions  que  celui  de  Flaccus  ne  fait 
floupçonner  un  poète  barbare  comme  Alcum. 
C'est  une  question  de  savoir  si  le  docte  Égb- 
hard  ne  réunit  pas  à  cet  emploi  celui  de  notaire, 
ou  môme  celui  de  chancelier  impérial.  Les  di- 
plôines  de  Chariemagne  no  nous  manquent  pas  ; 
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nous  en  possédons  une  série  continue  :  Du  Cange 
et  M.  de  WaiUy  (  Éléments  de  Paléographie , 
1. 1  )  ont  donc  pu  dresser  facilement  une  liste 
complète  de  ses  notaires  et  de  ses  chanceliers. 
Toutefois,  le  nom  d'Égpnhard  ne  se  trouve  pas 
sur  cette  liste.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  beau- 
coup de  crédltau  prèsde  Charlemagneiet  nous  le 
voyons  intervenir  dans  les  plus  granm  affairas 
dn  règne,  non  pas  seulement  comme  simple  en- 
voyé de  l'empereur  à  la  cour  du  pape  Léon, 
en  a06,  lorsqu'il  s'agit  de  partager  les  vastes 
Étato  que  la  conquête  avait  mis  dans  une  seule 
mahi ,  mais  encore,  en  813,  comme  principal 
conseiller  de  la  couronne,  lorsque  Louis  fut  as- 
socié par  son  père  an  gouvernement  de  l'Empire. 
C'est  ce  que  nous  raeoute  Ermoldus  NigeUus  : 

Tnoe  Melnardot  ent  Caroli  dllcetot  amore, 
lagenloque  ugai  eCbonKate  flgeoi; 

Htc  eadlt  aote  pedcs,  ▼Mtigla  baïUt  alint, 
Doctoa  coDilUls  IncIpU  bU  prior  .... 

Nous  ne  reproduisons  pas  le  discours  que  le 
poète  met  alors  dans  la  bcrache  d'Éginhard  pros- 
terné :  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  dans  ce 
fragment,  c'est  l'intervention  d'Éginhard  ;  le  reste 
est  pure  fimtaisle.  L'amitié  de  Chariemagne  pour 
son  ministre  des  travaux  pubttcs  n'alla  cependant 
pas  jusqu'où  l'ont  conduite  les  romanciers.  Égin- 
hardavait  pris  pour  femme  une  certaine  Imma  on 
Emma(voy.),  è  laquelleon  peut,sans  manquer  aux 
vraisemblances,  attribuer  une  naissance  illustra. 
Mais  ellen'étalt  point,  comme  on  l'a  dit,  une  des 
filles  de  Chariemagne  :  nons  ne  raconterons  donc 
pas  id  la  romanesque  aventura  dn  rendez-vous 
nocturne ,  la  neige  tombée  durant  la  nuit,  la  fuite 
des  deux  amants,  et  la  scène  dramatique  du 
pardon.  L'anteur  de  la  chronique  de  Lorsch  pa- 
rait avoir  le  premier  fait  ce  rédt  ;  mais  hâtons- 
nous  d'iyouter  qu'il  n'en  a  pas  inventé  les  prin- 
cipales droonstances;  la  mise  en  scène  de  ce 
petit  drame  appartient  à  Guillaume  de  Malmes- 
imry,  et  les  personnages  auxquels  celui-d  fait 
jouer  les  rôles  attribués  phis  taid  à  Chariemagpie, 
à  son  ministre  Éginhard ,  à  sa  fille  Imma,  sont 
l'empereur  Henri  m,  une  de  ses  soeurs  et  un  de 
sesdercs. 

Chariemagne  étant  mort,  Louis  le  Débonnaire 
nomma  Éginhard  gouverneur  de  son  fils  Lothairo. 
Il  ne  pouvait  faire  un  rodOenr  choix  ;  mais  l'é- 
lève ne  profita  guère,  comme  on  le  sait,  des 
leçons  du  maître.  Dès  l'année  815,  Éguhard 
parait  en  divers  actes,  successivement  ou  simul- 
tanément ,  comme  abbé  de  filandigny ,  à  Gand,  de 
Fontenelle ,  de  Saint-Bavon,  de  Saint-Servals ,  è 
Maéstricht,  etc.  Les  auteurs  du  Gallia  chris- 
tiana  lui  reconnaissent  tous  ces  titres  (  t.  V, 
vn,  XI);  mais  ils  prétendent  qnil  les  possédait 
comme  abbé  laïc,  sans  avoir  dit  au  siècle  un 
étemel  adieu.  Antre  est  l'opinion  du  dernier  bio- 
graphe d'Éginhard,  M.  Tenlet.  Le  nom  d'Égin- 
hard  ae  trouvant  johit  dans  deux  diplômes  à  la 
qualification  de  venerabilis  abbas^  M.  Teulet 
a'acooide  pas  qu'on  ait  pu  traiter  avec  tant 
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dlranneiir  mi  aimple  Mnéfieier.  Cette  nison 
n'est  pas  bonne.  Que  l'on  eonsnlte  en  effet  leA 
titres  de  Saint^linrtin  de  Tonre»  on  Terra  la  même 
qnaliteatioB  aoeordée  sans  aueon  aeni|Mile  à  la 
pinptft  des  ibMs  laies  de  oe  oélMife  monastère, 
jmqa'à  Hugues  Capet.  On  croit  d'ailleurs,  et 
non  sans  fondement,  (fn'après  l'année  Si  5  Imroa 
rendit  Éginherd  père  d'an  flts  nommé  Vteâin. 
C'est  l'opinion  de  HàlnUon,  admise  sans  diffi- 
enlté  par  M.  Perte.  Or  cela  ne  serait  guère 
croyable  d'un  abbé  régulier.  Nous  le  tenons  donc 
pour  abbé  laie.  H  ne  ftat  pas,  du  reste,  moins 
soigneux  des  intérêts  de  ses  moines  que  sll  eftt 
été  leur  oonft'ère.  On  parlait  beaucoup,  Ters 
l'année  83«,  des  reliques  de  saint  Sébastien, 
transportées  de  Rome  à  Saint-Médard  de  Sots- 
sons  par  les  soInsd'HiIdnin,  abbé  de  Saint-Denis. 
Jaloux  de  posséder  un  pirreil  trésor,  Égnihard 
envoya  son  notaire,  Ratleigh,  au  delà  des  monts, 
et  quelque  temps  après  celui-ci  revint  en  France 
rapportant  les  rèllques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Marodlin.  Elles  Airent  déposées  d'abord  à  Mi- 
efaeistadt ,  puis  à  Mulinbeim  ;  et  changeant  alors 
le  nom  de  MuUnhehn  en  celui  de  Seligenstadt , 
VHie  des  Henheurettx ,  Éginhârd  s'occupa  de 
(Ure  constmire  dans  cette  ville  nne  abbaye  de 
Bénédictfais.  Il  n'avait  pas  encore  quitté  la  conr. 
Formé  k  la  rude  école  de  Charlemagne,  c'était 
un  bomme  qui  ne  connaissait  pas  le  repos,  et 
qtii  savait  dhiger,  de  loin  comme  de  près,  les  af- 
faires les  plus  diverses.  Mais  dès  qu'il  sentit  ses 
Ibrœs  diminuer  en  même  temps  que  son  crédit, 
il  se  retira,  vers  l'âge  de  soixante  ans,  dans  son 
monastère  de  SeKgenstadt,  et  ne  l'abandonna 
plus,  n  est  vrai  que  nons  le  voyons,  en  837, 
siéger  I  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  et  souscrire 
au  jugement  rendu  contre  les  prétentions  d'Aï* 
dric,  érèqnedn  Mans,  sur  les  llltertés  de  fabbaye 
de  Samt-Calais;  mais  il  parut  à  cette  assemblée 
comme  abbé  de  Seligenstadt,  et  non  comme  fa- 
milier de  l'emperenr.  Imma,  sa  femme,  était 
morte  Tannée  précédente,  en  836.  Jean  deTri- 
tenheim  veut  quH  lui  ait  longtemps  survéeo  ,  et 
il  nous  te  représente  assistant  an  concile  de 
Mayenœ  en  848.  Mats  nous  admettons  plus  vo- 
lontiers, avec  M.  Teulet,  la  date  qui  nons  est 
fournie  par  hk  chronique  de  Saint-  Bavon .  Ratleigb, 
abbé  de  Seligenstadt  après  Égfnhard,  mourut  en 
S51,  et  l'on  dit  qu'il  était  Jeune  lorsqull  prit 
possessioD  de  Tabbaye  (Gall,  christ. ^  t.  V, 
col.  629).  Déjà  notaire  en  827,  Ratleigh  ne  de- 
vait plus  être  très-jeune  en  844,  lorsque  mourut 
Éfdhhard,  suivant  le  chroniqueur  de  Saint-Bavon. 
Si  Ton  prolonge  encore,avec  Jean  deTritenheim, 
la  vie  d'Égmhard,  Ratleigh  sera  presque  un 
vieillard  le  jour  ofa  il  recueUlera  la  succession 
de  son  maître. 

L'édHioo  la  plus  complète  et  la  meilllenre  des 
Œuvres  d'Éginhard  est  celle  que  nous  devons 
aux  soins  de  M.  Teulet;  Paris,  1840,  2  ?ol. 
in-8°,  avec  traduction  française.  On  y  trouvé 
d'abord  la  Fie  cie  Chartema^fne  {VUa  Caroil 
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9iagn^).  Cest  Fouvrags  principal  d'CgjUianl. 
Qu'on  n'y  cherche  pas  la  ;naîvelé,  le  ph»  sen- 
vent  faisfpidc,  des  chroniques  firançalaes  do 
treizième  siècle  :  c'est  un  diacours  ooinposé  sa- 
vant les  rè^es  antiques,  à  FhnltafiOD  de  Snélone, 
et  rédigé  dans  un  latin  qui  n'est  pna  trop  bar- 
bare. GréaDire  de  Tours  n'avait  pas  eonntl  eelti 
méthode  ample,  sévère,  qoi  n'altère  pas  la  vé- 
rité, mais  l'ennoblit.  Les  Annaies  viennent  ea- 
snite  :  histoire  sommaire  des  denx  règnes  de 
Ghariemagne  et  de  Louis  le  DélxNmaire.  Mofas 
important  que  le  premier,  cet  écrit  n'a  pas  tou- 
jours passé  pour  être  rouvmged*tft;fnliard  ;  mais 
M.  Tenlet  [frodnft  à  œt  égard  un  grand  nombre 
d'aotoritéSydont  le  témoignage  tranclie  la  (pestioo; 
H  est  désormais  incontestable  que  nous  defons  an 
même  écrivain  les  Annaies  et  If»  Vîe  de  Ckar- 
lemagne.  Nous  M  devons  eneore  on  recnei  de 
lettres,  où  se  trouvent  des  détails  utiles  H 
faitéressants  sur  les  instflntions  éL  les  racms 
françaises  au  neuvième  sièdé;  nue  IgWmn 
de  la  translation  des  reliques  de  stHni  Pierre 
et  de  saint  Marcellin^  et  un  poème  sorte 
martyre  de  ces  deux  saints.  Sont-oe  là  toutes 
les  ceuvres  d'E^nhard  P  On  n'a  pas  manqué  de 
lui  en  attribuer  d'autres  ;  mais  il  ptralt  s^  esi 
attributions  sont  dénuées  de  Ibndement,  Paoni 
les  ouvrages  perdus  d'Éginhard,  M.  Tenlet  ne 
regrette  qu'un  tetdtétiiéologiqne  :  He  C^coe  mEo- 
randa,  B.  HAuniao. 

HUt.  iUL  de  kk  FrmDê^  L IV,  ^.  Mi.  —  Swhieirtin.  » 
yita  €t  Striptiê  BçitUktréif  1711,  dam  «on  éâmom  ae  to 
f^it  dt  CharUmaçne.  ~  M.  Teulet,  Notice  smr  ^9*^- 
kard,  en  teie  de  son  édition  des  Ogwrrei  oompUtm;  ISM. 

EGiHTOn  {froncis)^  peintre  anglais,  mort 
en  1805.  Habile  peintre  sur  verre,  fl  prodnist 
dans  cette  branche  de  l'art  des  œuvres  remar- 
quables. On  cite  de  loi  particulièrement  one  Ré- 
surrection^ exécutée  pour  la  cathédrale  de  Lkh- 
fidd  ;  —  une  Conversion  de  saint  Pani,  poor 
l'église  du  même  nom  à  Bfamlngham  ;  —  enfin,  un 
Christ  portant  la  croix,  pour  Wanstead,  dans  te 
comté  d*Essex. 

Bose,  Jy«t9  BU>ç.  Diet 

Agippb.  Voff.  CuGippros. 

B6IZ10  (  Matteo ,  comte) ,  savant  napoStain, 
né  à  Ifaples ,  le  28  janvier  1874,  mort  dnns  b 
même  ville,  le  10  mal  1745.  H  apprit  les  hogncs 
latfne  et  grecque,  qui  hii  penidrent  drëtadnr 
avec  fruit  la  philosophie ,  les  mathématiqQes ,  ti 
médedne,  le  droit  et  l'archéologie.  ÉJn  neaabre 
de  l'académie  des  Vniti^  0  devint  socœssImiMflt 
auditeur  général  du  duché  de  Maddakmî  {Meta- 
lona),  secrétaire  du  corps  munldpal  de  Naples, 
puissecrétaired'ambassadeprèstaeonrde  Ftanor. 
Il  se  distingua  assez  dans  cette  dernière  missîan 
pour  mériter  du  roi  Louis  XY  une  chalBe  d*or, 
enrichie  de  médaillons  expBq^iant  les  causes  de 
cette  récompense.  Oe  retour  dans  sa  patrir, 
Egirio  Ait  nonnmé  biblîothécaire  royal  H  re«:nt 
le  titre  de  comte  héréditaire.  On  a  de  ce  savant  r 
Leiterà  in  dtfèsa  delf  inscriiione  per  in  sùstna 
eqttestre di  nUppo  V;  Naples,  t706,  lo-l*:  - 
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MemoriaU  eroMhgéco  Mêa  êtoria  aee/ei ios- 
tiea,  trad.  du  firançait  de  Giilllaiime  Mareely 
avec  la  Série  dêgli  Imper adori  Bomani  difeta 
da  Mattêo  BfUio;  Na|ilef,  1713,  in-lbl.;  la 
Série  a  été  rëfanprimée  «éparément ,  Naplea, 
1735  ;  — -  Opère  varie  di  Sertorio  Quaiiramani, 
eon  onMofastoni  e  te  Viia  da  M  eeritta;  Na- 
ptes,  ia-8%  1714;  —  Senaim  cemsulH  de  Bac- 
chanaHhis,$éve  ASnem  vetuetœ  ta^îm  Musei 
Csesarei  Vmdoboneniiê  Bxplieatio;  Raplea» 
1739,  iiMbl.  L'aateur  aTaik  été  ahargé,  par  Tein- 
pereor  Chaiiea  VI,  d'expliquer  une  plaque  de 
brooie  reproduisant  ua  sénatus-consnlte  défen- 
dant les  Baehanales.  Ce  amunentaire  lai  Talnt 
de  magnifiques  récompenses  ;  —  Lettre  d'un 
Napolitain  à  M.  Vabbé  Lenglet  du  Fresneff^ 
par  laquelle  U  eetprié  de  cerriçer  quelques 
enâroUi  de  $a  géographie ,  touchant  le 
royaume  de  Naplts;  Paris,  1738,  in-S*";  trad. 
en  itaUea,  avec  Vue  litière  del  bar.  Qiueeppe 
Antanini  e  Ripoeia  delV  Bgizioi  Naples,  1760, 
ia-S*';  —  Opuieoli  volgari  e  laiîni;  Naples, 
1751,  in^^ 

PolMl,  TketamH  JtMevUatum  Bommnaruai  Gr«M- 
rumqw  SmpplemmUk  —  llpaldo.  Mo^r^M  dff M  iUh 
liani  iliuttn,  III,  SSS.  -  TIraboMhl,  Storia  OêUa  LttU- 
ratura  lUMana. 

M  Lin.  voy,  GoBTZ  et  Igonhis. 

uuNGKft  (Samuel),  médecin  et  mattié- 
msticien  suisse,  né  à  Bêle,  le  30  sTril  1638 , 
mort  le  27  décembre  1673.  Fils  d*an  pharmacien 
il  Alt  Id-mème  reçu  docteur  en  médecine  en  1 66 1 . 
Il  Toyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie.  Nommé 
professeur  de  matbématiques  en  1665,  il  mourut 
à  un  flge  peu  aTancé.  n  a  laissé  :  De  ffumoribus  ; 
Bêle,  1660,  in-V;  —  De  Nephritide ,  Une.  ;  — 
Budoxa  et  paradoxa,  ex  varUs  nuUheseos 
partibus;  iMd.,  1664,  in-4*;  —  De  Uenteria 
etcolicis  c^ffectibui  ;  iM.,  1667. 
Mkenm  Bauricm, 

BGLiHCBa  ( Nicolas) y  médecin  suisse,  né 
k  BAIe,  le  24  mai  1645,  mort  le  1*'  août  1711. 
Reçu  médedii  dans  sa  Tille  natale  en  1660,  il  y 
professa  la  pliyslque  en  1675 ,  Tanatomie  et  la 
botanique  en  1685,  la  médecine  théorique  en 
1687  et  la  médecine  pratique  en  1703.  On  a  de 
lui  :  Disputaiio  in  universam  phgsiologiam  ; 
Bâte,  1660,  iil-4*;  —  De  Peste;  ibid.,  1660, 
in*4*;— De  iin^na; ibid.,  1661,  fai4»;  —  De 
Meteoris;  ibid.,  1675,  in-4*. 


BGLtHSBft  (Christophe),  fils  du  précé- 
dent ,  médecfai  et  rhéteur  suisse ,  né  à  Bile, 
le  30  décembre  1686,  mort  le  27  mars  1733.  U 
étudia  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur  dans  sa 
▼ille  natale.  Après  ayoir  ylsité  Paris,  rAllema- 
gne,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  il  Ait  chargé  de 
professer  la  rhétorique  en  1714.  On  a  de  lui  : 
Spécimen  medieum  de  spiritilms  animalibus 
et  eorum  usu;  Bile,  1707  ;  —  Disputaiio  de 
sensuum  extemorum  iitfaillilHlitate  et  de 
Ideis;  IWd.,  1712,  in-4». 

jitkenmMUÊmriem. 
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(£9iKfe),  poilean  ariiia,  née  k 
Bade  (  Arfloyie) ,  en  1803,  morte  le  3  janvier 
1834.  EUe  ftit  frappée  de  cécité  quelques  semaines 
api«a  saiMlssaiioe.A  huHana,  aile  Ait  placée  par 
seapém,  propriétaire  dea  bains  de  Stadthof,  à 
llMtMnt  daa  areosles  da  miab.  Elle  ae  lit  re- 
marquer dn  bonne  hewe  par  ses  oomposîtkMM 
po4llq«a%etdès  1821  oo  vit  paraîtra  dlsUe  dans 
le  féexM  intitiiié  :  Hoas»  des  Alpes ,  le  Vaier 
wwer  (Ofaisoa  dominleale)  «i  vers.  Ses  poé- 
slaa  aovpièlM  ont  été  p«bUéaa  aous  ce  titra  : 
Qedichte  der  blinden  Umise  Bgloff,  aium 
Besten  der  Bade-Àrmem  (PoMea  de  l'aTengle 
Lmdse  Egloff,  pour  le  aoolagenisnt  des  pauvres 
de  Bade);  Bade»  1823.  On  y  traora des  aenti- 
ments  vrais  et  une  grande  sérëoité. 
Mneh  et  Grabcr,  4U9.  Aiey«f. 
BSLomTBiB  (Charles'Auguêie  n),gteéral 
aUemand ,  né  à  Egloniitein,  domaine  de  sa  A- 
mille,  le  16  février  1771,  mort  le  18  septembre 
1834.  Aqufnaeana,  en  1784,  il  entra  dans  le  ré- 
giment de  iOD  oncle,  le  général  de  Thnna.  Lieu- 
tenant «n  1787,  il  fit  les  campagnes  de  Pologne 
en  1793  et  1794,  et  s'y  comporta  vaillamment. 
Remarqué  vers  cette  époque  par  le  duc  Charfee- 
Auguste  de  Saxe-Weimar  à  l'armée  française,  il 
accepta  le  titra  de  premier  lientenant  etd'adjudant 
au  contingent  fMirni  par  ce  prince,  au  corps  d'ar- 
raéedestlné  àopérarsor  le  Rhin  en  1798.  Mi^ 
à  l'époque  du  retour  des  hosUlilés,  en  1806,  il  prit 
|iart  et  déploya  toute  sa  bravoura  à  la  bataille 
d'Iéna.  Au  moisdefivrier  1807,0  entra  dans  Berihi 
à  la  tête  des  2,800  hommes  envoyés  par  le  duc  de 
Saxe-Weimar  et  destinés  8  seconder,  sous  le 
commandement  supérieur  du  général  LoiaoD, 
l'armée  de  siège  du  général  Colbert.  La  brillante 
conduile  dlSglofbteln  en  1809  lui  mérita  d'étra 
décoré  par  Niqioléon.  La  pnrt  qu'il  prit  ensuite 
à  la  campagne  d'Espagne  en  Catalogne,  sous  Au* 
gereau,  ne  Ibt  pas  mofais  glorieuse.  Le  colonel 
Egloffstein  revint  en  Allemagne  avee  son  régi- 
ment ,  an  mois  de  Janvier  1811.  Durant  la  eam- 
pngne  de  I8I2,  il  commanda  une  bripde  sous 
le  général  français  Oarra-Saint-Cyr;  an  mois  de 
Mvrier  il  s'avança  sur  Hambourg,  et  vcra  le  mois 
de  Juin  sur  Btralsund,  dont  il  devait  prendre  le 
eommaadement  en  même  tempe  quil  tet  charité 
de  désarmer  la  garaisoD  suédoise  et  de  l'envofyer 
prisonnièra  en  France.  De  Dantsig,  où  elle  fut 
appelée  en  septembre,  la  brigade  Eglolbtcin  fut 
envoyéeà  Smulensk,  et  le  20  novembre  elle  entra 
dans  WBna.  A  Mietnidii,  où  il  bivouaqua  le  3  dé- 
cembre, EglofAitein  apprit  la  retraite  de  l'armée 
française  de  Moscou,  et  dans  la  nuit  du  4  il  vit 
venir  à  lut  bien  inopinément  l'empereur  Napo-' 
léon  en  personne.  La  brigade  Egloffstein  fit  encore 
partie  de  rarrière-garde  durant  le  retour  sur 
Witaia  ;  après  avoir  perdu  vingt-quatra  ofiiders 
et  neuf  cents  hommes,  le  général  saion  fit  avec 
les  débris  de  ses  troupes  son  entrée  dans  Dantrig, 
dont  il  isompléta  la  ^mlson ,  sous  le  comman- 
général  Rapp.  Bieesé  trola  foie  dorant 
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«tte  eamiwgne,  U  nçnt  de  Yt 
à*Mder  de  la  Légkm  d*Hoimeiir.  Il 
Saxe  ce  qoi  restait  de  la  brigade,  an  mois  de 
janvier  1814.  Général  de  tirigade  CD  1815»  fl  vint 
en  cette  qualité  en  France,  lors  de  la  seconde  in- 
¥asion,  et  s'y  signala  en  Duântes  renooBfcres 
notamment  lors  de  la  prise  de  Mérières  et  de 
Montmédy.  Derenn  commandant  de  Charieville, 
Il  s'y  comporta  avec  Inmianité.  A  aon  ntoor  dans 
sa  patrie,  il  ooncoumt  à  l'of^niisationdn  sente 
mmtaire  à  Weimar.  11  fnt  nommé  inapeetonr 
général  et  en  1822  conseiller  d'État 

Bncta  et  Gnbcr.  jtUg.  Bne. 

*  teLOM,  roi  des  Moabites,  ▼ivait  an  qn*- 
toniéme  siède  avant  J.-C.  L'Écriture  noua  w^ 
prend  qu'il  asserrit  pendant  dix-hoit  ans  les 
Israélites»  après  ayoir  fait  la  conquête  de  leur 
pays  avec  le  secours  des  Ammonites  et  des  Ama- 
lécites.  n  lût  tuépar  AlM)d  on  Eliud,  qui,  chargé 
par  les  Hébreux  de  loi  offrir  yn  présent,  feignit 
d'avoir  un  secret  à  lui  révéler,  et  lui  enfonça 
son  épée  dans  le  ventre.  Alex.  B. 

ÉttLT  {Clmrles-Phil^»pe  n').  Foy.  Mort- 

HéRAULT. 

BfiMOHD  (Ckxntes  o'),  ainsi  appelés  dn 
nom  d'un  chàtean  situé  à  quelques  lieues  d'Alo- 
maér,  dans  Iv  Nord-HoUande.  Leurs  ancêtres 
ftucnt  les  avoués  de  Fabbaye  d'Egroond,  fondée 
an  dixième  sièGle,  par  Thierri  1er,  comte  de 
Hollande.  Un  document  contemporain  de  Guil- 
lanmeH,  seigneur  d'Egmond,  en  1276,  constate 
que  les  d'Egmond,  quoique  vassaux  des  com- 
tes de  Hollande,  étaient  souverains  à  certains 
égards.  L'histoire  des  premiers  seigneurs  d'Eg- 
mond offre  peu  d'intérêt.  Les  deux  branches 
pitaeipales  sont  :  l^'  Les  d'Egmond  princes  de 
Gavre  et  ducs  de  Guteidre,  ^  les  d'Egmond 
comtes  de  Buren. 

L  il^moiill  princss  de  Gavre,  ducs  deGueIdre. 

JeanH,  mort  en  1452.  Il  devint  seigneur  d'Eg- 
mond en  1409.  Il  fût  surnommé  Egmond  aux 
sonnettes  (en  flamand,  met  de  Mien),  pane 
que  dans  les  combats  il  portait  sur  son  habit  de 
petites  sonnettes  d'argent,  afin  que  dans  le  fort 
de  la  mêlée,  A  ses  soldats  ne  le  voyaient  pas , 
Ils  pussent  du  moins  entendre  qu'il  n'était  pas 
loin  d'eux.  Comme  son  père,  lient  des  contesta- 
tions avec  l'abbé  d'Egmond  an  siqet  de  la  juri- 
diction sur  certaines  terres.  Son  mariage  avec 
Marie  d'Arkel,  nièce  de  Renaud,  duc  de  Gneidre, 
l'engagea,  de  même  que  son  frère  GuOlauroe, 
à  rdûser  au  comte  de  Hollande  le  service  dans 
la  guerre  que  cdui*ci  eut  à  soutenir  contre  Jean 
d'Arkel  et  le  doc  de  Goddre.  Les  deux  d'Eg- 
mond formèrent  même  le  projet  d'enlever  le 
comte  de  Hollande  et  de  le  livrer  au  doc  de 
Gueidre.  Jean  d'Arkel,  ayant  été  livré  an  comte 
par  quelques  seigneurs  hollandais  qui  ravalent 
enlevé  en  1415,  avoua  le  complot;  l'indignation 
de  la  noblesse  et  du  peuple  éclata  contre  les 
d'Egmond.  Le  conseil  les  déclara  coupables  de 


hante  trahison,  oonlisqaa  leurs  biens,  d  les  CQB- 
damna  à  avoir  la  tête  trandiée.  Jean  se  léfhgii 
avec  son  fils  dans  le  ch&tean  d'YsselsIein,  dont 
les  habitants  refusèrent  de  le  livrer  an  comte 
de  Hollande,  Guillaume  VI.  Enfin,  par  un  ac- 
commodement, les  deux  frères  consentirent  à 
quitter  le  pays  et  à  n'y  rentrer  jamais  qn'aveck 
consentement  du  comte,  qui  s'engstea  à  leir 
payer  une  pension.  Après  la  mort  de  Goi- 
laume  VI  (1417),  les  deux  d'Egmond,  profitai 
de  leurs  intelligences  dans  un  pays  q«d  leor 
avait  appartenn,  surprirent  le  château  éTué- 
stein  ;  mais  la  comtesse  Jacqueline  le  fit  pHaoltt 
assiéger,  le  força  de  se  rendre,  el  permit  an 
habitants  d'Utrecht  de  le  dteoiir.  Gcfiendail, 
Jeand'Egmoad  s'était  rendu  è  Dordrecbt,  aopièf 
de  Jean  de  Bavière,  oncle  de  Jacqoefine,  qui  s'y 
était  fait  proclamer  ruward  on  régeot  de  la  Hol- 
lande. Peu  après,  d'Egmond  surprit  Gorcam, 
que  la  comtesse  ne  tarda  pas  à  reprendre.  Je» 
y  frit  fait  prisonnier;  mais  sa  captivité  ne  lntp« 
longue,  et  par  un  artkde  de  l'acocMmnodesncat 
lait  en  1419  entre  la  comtesse  de  Hollande  et 
Jean  de  Bavière,  il  fût  stipulé  que  les  «TEgmo^ 
pourraient  revenir  en  sAreté  en  Hollande  oa 
mois  après  ht  date  du  traité.  Ils  restaient  cepen- 
dant exclus  de  leor  patrimoine ,  et  ils  firent  akn 
une  guerre  de  brigandage  aux  viDes  et  anx  sei- 
gneurs dn  voisinage,  jusqu'en  1421,  époque  oè 
Jean  de  Bavière  rétablit  Jean  dans  la  selîgnenrie 
d'Egmond  et  déchargea  ses  siqets  de  riiommage 
qu'ils  avaient  prêté  à  Guillaume  VI  et  à  Jacqn^ 
Une.  En  1422,  Jean  de  Bavière  s'engagea  à  le 
faire  entrer  en  possession  dn  duché  de  Goeldre, 
dans  le  cas  où  le  doc  viendrait  à  mourir.  En  14U 
Jean  d'Egmond  vit  en  effet  les  états  de  Gnéàiz 
et  de  Ztttphen  reconnattre  son  fils  atné,  Amodd, 
pour  leur  souverain,  et  ftit  nommé  son  tnteor 
pour  gouverner  le  pays  pendant  les  treize  années 
suivantes.  Dans  cette  même  année  1423,  Jean  d 
ses  descendants  ftirent  âevés  an  rai^  de  comla 
par  l'empereur  Sigismond;  mais  U  s^gneun 
d'Egmond  ne  fnt  réellement  érigée  en  oomté  qoe 
l'an  i486.  Après  la  mort  de  Jean  de  Bavière. 
arrivée  l'an  1425,  Jean  d'Egmond  akla  PtiOqipe, 
duc  de  Bourgogne,  auquel  Jean  avait,  par  s» 
testament,  cédé  ses  droits,  à  se  mettre  en  pos- 
session du  gouvernement  de  la  Hollniide.  n  se 
trouva  l'année  suivante  à  la  bataille  de  Bras- 
wershaven,  ob  les  Anglais  venus  au  seooon  ^ 
la  comtesse  Jacqueline  forent  défoits.  Le  Rslr 
de  sa  vie  fot  rempli  par  divers  aiinug^amgfc 
avec  les  souverains  de  la  HolUnde  et  par  d^ 
démêlés  très-vifs  avec  l'abbé  d'Efpnond.  - 
Jean  m,  un  de  ses  successeurs,  fut  anéé  chev>- 
lier  de  U  Toison  d'Or;  en  1484  il  avait  été  fon 
stathouder  de  Hollande  et  de  Zélande  par  Biaxi- 
milien ,  sur  la  demande  des  HoUandnis  cox- 


Erach  el  Graber,  AUg.  Ene. 
B6H01ID  (Charles  d^ ),  duc  de  GncUrt.  » 
à  Gavre,  le  9  novembre  1467,  mort  à  ArabcîB,  » 
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30  juin  1538.  Il  était  fils  d'Adolplie,  duo  de 
Giieldre,*iiiaiÉ  ne  tuoeéda  pas  directement  à  son 
père.  Fait  priwMmier  h  NimègRie,  en  aoOt  1473, 
par  Cbariea  le  Téméraire,  due  de  Bourgogne, 
ilfut  oondoità  Gand,  où  11  Ait  éteré.  A  dix-eept 
ans,  il  fit  ses  premières  armes  soas  Engilbert  de 
Nassan,  Pldllppede  Clères  et  Charles  de  Chimai. 
Dorant  ce  temps,  sa  tante,  Catherine  d'Egmond, 
gouvernait  laGueldre.  En  1483  l'archiduc  Maxi- 
roiiien  avait  transigé  avec  Catherine,  et  s'était 
fait  reconnaître  due  de  Gneidre  et  comte  de  Znt- 
phen.  Charles  continua  néanmoins  à  servir  sous 
iesurdiesde  M aximilien,  le  suivit  en  1485  anx 
sièges  d'Ath  et  d'Oodenarde,  où  il  donna  des 
preuves  de  valeur.  En  1487,  ayant  été  pris  près 
de  BéOinne  parle  maréchal  français  Philippe  des 
Guerdes,  il  fut  amené  à  la  cour  de  Fraqfe.  Le  roi 
Chartes  vm  non-seulement  lui  rendit  la  liberté  et 
lui  promit  des  secours  pour  recouvrer  son  duché, 
mais  écrivit  hii-méme  aux  états  de  Gueidre  pour 
les  engager  à  reeonnaltre  leur  souverain  légitime. 
Charles  d'Egmond  se  rendit  à  Nimègue,  où  il 
reçut,  le  38  mars  1492,1e  serment  de  fidélité  d'un 
grand  nombre  de  sei^ieurs.  Il  expulsa  les  Au- 
trichiens de  la  Gueidre  ;  mais  l'empereur  Pïédéric 
revendiqua  cette  province,  comme  fief  vacant  de 
l*Empira.  Haxfanilien  étant  parvenu  à  l'empire, 
Charles  d'Egmond  alla  le  trouver  à  Grave,  en 
1494,  et  lui  exposa  personnellement  ses  droits. 
MaximiKen  fit  examiner  par  quatre  électeurs  les 
prétentions  de  Chartes.  Les  Juges  déclarèrent 
que  la  race  des  ducs  de  Guddre  avait  fini  en  la 
personne  de  Renaud  lY  ;  qu'Amoul,  Adolphe  et 
Catherine,  n'ayant  pohit  reçu  d*mvestiture  de 
Tempereur,  devaient  être  considérés  comme 
usarpatenrs,  et  leurs  droits,  ainsi  que  ceux  de 
leurs  héritiers,  tombés  en  commise.  En  consé- 
quence Maximilien  entra  en  Gueidre,  et  prît  Ru- 
remonde.  Chartes  opposa  une  vive  résistance. 
L'empereur  (ht  rappelé  en  Allemagne  par  des 
troubles  intérieurs,  et  la  guerre  continna  Jusqu'en 
1499.  Lottb  Xn,  roi  de  France,  intervint  et  fit 
eondnre  une  trêve  de  deux  ans  entre  les  belli- 
gérants. En  1504,  l'archiduc  Philippe  déclara  la 
gnerre'à  Chartes  d'Egmond  pour  l'obliger  à  ab- 
diquer.  Après  quelques  hostilités,  un  accord  fut 
feit.  Philippe,  devenu  roi  deCastiUe,  se  disposa 
à  prendre  possession  de  son  royaume  ;  il  exigea 
que  Charles  l'accompagnât.  Cdoi-ci  feif^H  d*y 
consentir;  mais  anssitét  qu'il  eut  reçu  trois  mille 
florins  d'or,  somme  convenue  pour  l'indemnité 
de  son  voyage,  fl  monta  à  cheval,  et  regagna  tra- 
Testi  la  Guddre.  Alors  ayant  reçu  des  secours 
de  la  France ,  il  reprit  les  villes  qui  s'étaient  dé- 
clarées pour  Philippe  d'Autriche,  et  battit  en 
plusieurs  rencontres  Henri  de  Nassau,  seigneur 
de  Breda,  général  des  Impériaux.  La  mort  de 
Philippe,  arrivée  le  25  septembre  1508,  fut  une 
heureuse  oonionctore  pour  Charles  d'Egmond. 
L'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  fit  de  vains  efforts  pour  arrêter  ses 
progrès;  il  entra  en  1507  ému  le  Brabant,  prit 


phislenrs  piaoes,  dont  le  butin  enrichit  ses  troupes, 
et  ravagea  ensuite  la  Hollande,  toujours  soutenu, 
softouvertement,  soit  secrètement,  par  la  France. 
Charles  résista  victorieusement  à  la  ligue  formée 
contre  hd,  qui  ^Mmrtant  comptait  parmi  ses  prin- 
cipaux membres,  outre  l'archiduchesse  des  Pays- 
Bas,  l'empereur  d'Allemagne,  te  roi  d'Aragon  et 
celui  d*Angleterre.  François  I«r,  roi  de  France, 
ménagea  une  trêve  entre  le  duc  de  Gueidre  et 
ses  ennemis.  Chartes  d'Egmond,  reconnaissant, 
partit  quelque  temps  après  à  la  tète  de  vingt- 
deux  mille  hommes,  surnommés  les  bandes 
noires,  pour  aUer  rejoindre  le  monarque  français 
en  Italie;  mais  apprenant  à  Lyon  le  succès  de 
la  bataille  de  M^içian,  fl  tomba  malade  de 
regret  de  ne  s'y  être  pas  trouvé,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  fl  ne  cessa  d'avoir  les  armes  à  la 
main  contre  Tempereur  et  ses  partisans.  Après 
des  succès  variés,  Charles  fut  obligé,  le  3  octobre 
1528,  de  conclure  un  traité  à  Gorinchem  par 
lequel  il  se  reconnaissait  vassal  de  TEmpire;  mais 
sa  haine  pour  la  maison  d'Autriche,  loin  de  s'é- 
teindre, se  révéla  en  1538, par  un  dernier  effort; 
il  convoqua  à  Amheim  les  quatre  quartiers  de 
Gueidre,  et  les  engigea  à  se  donner  à  la  France. 
Cette  proposition  fut  si  mal  accueillie  qu'on 
pensa  dès  lors  à  loi  donner  un  successeur.  Les 
états  s'étant  donc  assemblés  à  Nlmègne,  le  con- 
traignirent, le  27  Janvier  1538,  à  faire  cession  de 
son  duché  à  Guaianme  dit  le  Riche ,  duc  de 
Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers,  moyennant  une 
pension  de  qnaruite-deux  mille  florins.  H  mourut 
de  chagrin  peu  après. 

Quelques  historiens  ont  comparé  ce  prince  à 
AnnflMd,  d'autres  à  Mittiridate;  la  vérité  est 
qu'A  se  montra  toqjours  habfle  et  ferme  dans 
des  circonstances  bien  difficfles  et  que  l'histoire 
ne  lui  reproche  aucun  acte  de  cruauté. 

Ponuniu,  mttwim  Getdrie»,  Itt.  H.  «  à  711.  -  Cerl- 
rier.  autoif  4êi  l>rov<MM-CM«^  n,  aw.  -  Ditfardtn. 
BUUân  dm  PropkteêS'Oniti.  ^  BsaMmd.  C»rmu,  IS. 
-  ChroiUea  Cttdrtea,  10.  —  CoUeetlen  imlMrwIte  dw 
Mém9ire$  parUcmHmn  rélaUft  à  rautain  ds  Franoê, 
IX.  tn.  et  XI,  MT.  «  CkroMiogle  des  Omet  de  Omldn; 
dam  l\4rt  de  vériMr  <«*  *otm,  XIV,  ivr.  -  Flraiiçoie 
Le  Petit,  Grande  Chronique  de  HoUtmâe.  —  Bannte« 
HitMrê  des  Ihies  de  Bourgogne,  X,  «8. 

BfiMOifD  (  Lamoral^\  prince  de  Gâvre,  ba- 
ron de  Fiennes,  etc.,  fils  de  Jean  IV,  né  en 
1522,  exécuté  le  5  ]uhi  1588.  H  accompagna 
Cbartes-QuHit  dans  son  expédition  d'Àlgtf  en 
1544,  et  deux  ans  après  fîit  nommé  chevalier 
de  la  Toison  d'Or  avec  ce  même  duc  d'Albe  qui 
plus  tard  le  fit  périr  sur  l'échafaud.  Philippe  II 
le  créa  général  de  cavalerie.  Lamoral  d'Eg- 
mont  se  signala  dans  les  guerres  de  l'Espagne 
contre  la  France,  aux  bataflles  de  Safait-Quentin 
(1557)  et  de  GraveHnes  (1558).  Ses  richesses 
étaient  considérables,  ses  services  édatanto,  ses 
alliances  puissantes;carfl  avaHépoosé,  le  22  mai 
1544,  Sabine,  comtesse  palatine,  plus  tard  du- 
chesse de  Bavière,  et  ce  mariage  avait  été  célébré 
è  Spire  avec  une  mag^cence  prindère,  en  pré- 
sence de  l'empereur,  du  roi  Ferdinand,  de  l'ar- 
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chiduc  Maxiroiiien,  des  électeurs  et  d*aiitre& 
princes  de  I^Eropira.  Il  prit  part  aux  événements 
importants  qni  signalèrent  cette  époque.  C'est 
ainsi  qu'il  ent  un  commandement  dans  Tannée 
envoyée  par  le  comte  de  Burea  à  Charles-Quint, 
lors  de  la  ligue  de  Smalkalde,  et  suivit  ret  em- 
pereur au  siège  de  Metz.  H  appuya  les  premiers 
troubles  des  Pays-Bas,  tost  en  engageant  Mar- 
guerite de  Parme  à  une  grande  modération.  L'in* 
surrection  prit  un  caractère  plus  violent  après  l'ar- 
rivée du  cruel  duc  d'Albe  ivay).  Celui-ci  fit  tomber 
sous  la  hache  du  bourreau  les  têtes  les  plus  illus- 
tres des  Pays-Bas.  Les  comtes  d*£gmond  et  de 
Hom  furent  eux-mêmes  arrêtés,  enfermés  pen- 
dant neuf  mois  dans  la  citadelle  de  Gand,  puis 
amenés  à  Bruxelles  par  dix  compagnies  espa- 
gnoles et  un  détachement  de  cavalerie.  £n  vain 
Tempereur,  les  villes  libres  d'Allemagne  et  des 
personnages  élevés  sollicitèrent  la  grâce  de  ces 
deux  seigneurs;  en  vain  la  sœur  de  Hom  et 
la  femme  de  Lamoral  firent  retentir  l'Europe 
de  lear  douleur  :  le  duc  d*Albe  rendit  la  fatale 
sentence.  Depuis  longtemps  U  haïssait  Egpnond  : 
aussi  fut-il  sourd  aux  prières  du  vertueux  évêqiie 
d'Ypres,  Martin  Rithove,  qu'il  avait  mandé  pour 
confesser  les  deux  comtes,  et  qui,  suppliant,  4 
genoux,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  le  conju- 
rait de  leur  laisser  la  vie.  Egmond  se  prépara  i 
la  mort  avec  un  admirable  courage.  Tl  écrivit 
le  jour  même  de  Texécution  à  PMlippe  U,  en 
fiançais,  une  lettre  pleine  de  noblesse  et  de  di- 
gnité (1),  une  autre  à  sa  femme,  où  respirent  les 
sentiments  les  plus  touchants  ;  et  pour  ne  pas 
donner  à  son  âme  le  temps  de  tomber  dans 
le  désespoir^  il  demanda  qu'on  ne  différât  point 
son  exécution.  Quand  la  garde  vint  pour  le  con- 
duire au  lieu  du  supplice,  il  refusa  de  se  lais- 
ser garrotter,  «  parce  que,  disait-il,  il  Irait  volon- 
tairement à  la  mort  ».  Il  portait  sur  son  vêtement 
de  nuit,  en  damas  rouge,  un  manteau  de  soie  noire. 
L'échaftud,  tendu  de  drap  de  la  même  couleur, 
était  entouré  de  1,900  soldats.  A  la  suite  du  con- 
damné marchaient  le  mestre  de  camp  Julien 
Romero,  puis  le  grand-prévôt»  le  bâton  rouge  à 
la  main,  et  soos  l'instrument  du  supplice  se  ca- 
cliait  le  bourreau.  Egmond  eût  voulu  parler  au 
peuple;  mais  Tévêque  Hithove  lui  remontra  les 
conséquences  fâcheuses  que  cela  pourrait  avoir 
pour  ses  amis,  et  Egmond  se  tut.  Jusqu'au  der- 

(I)  Cette  lettre  éUU  atiut  eonçae:  «  Strr.  ]'al  entenda 
ne  imtltt  la  wBteaee  <}o'lt  a  pin  à  votre  majesté  faire 
4écréUr  contre  asoli  et  comMen  q«e  JaaBali  OBoa  lateiH 
tloB  o'att  été  de  rien  traiter  ni  IMre  coatre  la  perMone 
ni  le  service  de  Totre  majesté,  ni  contre  notre  vraie,  «n- 
elennc  et  eatboliqne  rellfloo ,  il  est-ce  qae  je  prends  en 
IMtiance  ce  qu'il  platt  à  aran  bon  Dlea  de  n'envoyer. 
Et  si  J'ai ,  dorant  ces  troubles,  eonsttUé  ou  permis  de 
faire  qaelqne  chose  qui  semble  aotre,  ce  n'a  tonjoars 
été  qu'avec  une  vraie  et  bonne  Intention  du  aervlce  de 
Dieu  et  de  votre  majesté,  et  pMr  la  néccsaNé  du  temps. 
FourqoQl  je  prie  Votre  Majesté  me  le  pardonner  et  avoir 
ptné  de  ma  pauvre  femme ,  de  mes  enfanu  et  servi- 
teurs .  voua  souvenant  de  mes  services  paaséa;  et,  sur 
est  espoir,  m'en  vsis  mn  recooimaiider  à  la  nÉséiiMnle 
de  IHea.  De  BnueUea,  prêt  à  mourir,  k  i  Juta,  etc.  » 


nier  fnoineat«  il  crut  ^  llatention  da  | 
ment  espagnol  de  faire  stuletnint  un  ade  de 
terreur;  il  intem^ssa  Jolien  Bomero,  do«t  le  re- 
gard baissé  lui  6i  comprendre  que  l'arvât  étvtiné- 
vocable.  Egmond  s'agenouilla  alors  devnt  raotei, 
récita  l'oraison  dominicale,  baisa  le  craoiix.  d'ar- 
gent que  lui  tendait  Tévêque  qiû  lui  doona  Vax- 
trême-onotion,  puis  ayant  abaissé  sur  icn  yen 
sa  toque  de  soie  noire,  il  indinn  In  lêle  et  reçol 
le  coup  morIeL  Ce  fut  ensuite  In  tour  da  nonle 
de  Hom.  De  nomlirenx  spnrtatnnrs  nurenl 
tremper  leurs  nouchoirs  daû  lesnog  des  victi- 
mes. Une  femme, jadis  aimée  d'^pnond,  faianii 
Lavil»  tomba  morte  à.la  vne  do  supplice  du 
oomte.  lA  mort  du  comje  d'Egpnoad  (I)  eicdk 
du  comte  de  Hom  furent  oomme  le  agnl  d'oee 
révolte  générale,  que  snivicent  Irento  enn  ^me 
guerre  achaniée.  On  trouve  à  In  wilc  de  la  lia- 
ductioo  de  Stmdn,  imprimée  p«r  Piem  I 
tons  le  nom  de  Michiels  d'à 
tontes  lea  pièces  du  proete 

PniuppB  D'Ecaoïm,  fils  de 
fidèle  à  Philippe  U,  le  servH  en  FraMe  dîne  tel 
gnerres  de  la  Ligne,  et  inanité  k  le  ménHiire  dr 
ton  père  par  deeparolee  digneede  l'esprit  ^  eë- 
mait  lelMNion  4u  Mkdi  et  ses  évente.  Pfadippc 
d'Egpaoïil  evittpria  ponr  deviae  X  ilTé/ niAi<ollil 
hyemt. 

Cette  branche  des  d'Epoond  e'étei^il  dans  la 
peraonnednoomteiVecofM-JPlrtiiiçnis  n^Bew», 
mort  en  1707,  général  de  eevelerie  ea  Cepefsar 
et  brigedier  des  armées  fmnçeiaes.  [Smc  des  i,. 
dtf  Jf.^eveeeddU.] 

CloeL  Éitçê  hiit,  BrusaRas,  ItH.  -»  Baattc,  m» 

sehic&te  de*  Crafeh  Egmond  ;  Ulpslfc  tSlO.  —  La  Qnmê» 

Chronique  de  Hol.  —  Schiller. 

n.  Egmond  comtes  de  Buren. 

««MORD  (  Frédéric f  eomte  de  Bonn  et  e  ;, 
vivait  en  1469.  Il  était  siPQIidfiUdeGInlInHBer'* 
comte  d'Egmond,  et  eut  en  nartef^s  U  (iri^imii 
d'Ysaeiitrin;  ayant  épousé  Alaiie  de  4 
il  devint  oomte  de  Buren,  dn  chef  de  en  I 

■6MOHD  {FlorUù'}f  filadupféoédent,  mortà 
Buren,  le  14  octobre  1639.0  était  che^elier  de  b 
Toison  d*Or,  et  accompagna,  en  1601,  rerclndes 
Philippe  et  la  princesse  Jeanne  dans  leur  voyape 
jeo  Espagne,  fut  gooremeor  de  Priée  en  l&iô,  H 
capitaine  d*une  compagnie  dlwnunee  d*nraet  m 
service  de  l'archidoG  Alaximilien.  JLen  Frisans 
s'étant  révoltés  en  1616,  à  le  enlliritotien  dr 
Charles  d^Egmond,  duc  de  Gueldre,  Ftarie  bmt 
cha  contre  eux, et  les  délit  près  de  Gnrny;  1 
força  son  parent  Charles  è  lever  le  siège  de  hm- 
warden,  prit  Dockum,  fit  la  paixeveeEdoimd  IV, 
comte  d'Ost-Frise»  et  assiégée  inotilenMBt  Soeaàt 
en  1517.  Ayant  été  nommé  général  de  rwnoit 
impériale  contre  François  T',  rot  de  Frnnep,  I 
entra  en  Picardie,  en  1632,  prit  el  farAle  Deat* 
lens.  La  devise  de  Fkms  ébit  :  Samsfamiêe. 

BAMOHD  (  MaximUieH  n'),  fils  d«  | 

(1)  Oa  sait  qna  Ocrthe  ea  a  fait  le  au|ct  d>n  < 
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mort  à  Bruxelles,  en  décembre  1548.  n  fut  Ton 
des  meiilears  capitaines  de  son  temps.  11  était 
cheralier  de  la  Toison  d*Or  et  gouTemeor  de 
Frise.  Nommé  général  dans  Tannée  impérialeyil 
eondniait  les  troupes  de  Bourgogne  contre  les 
princes  protestants  d'Anemagne.  En  1636,  comme 
marédial  de  Tannée  impériale  levée  contre  Fran- 
çois 1**,  il  commandait  trente  mille  fantassins 
H  bnit  mille  caTaUers.  Il  assiégea  et  prit  la  ville 
de  Saiat-Poi,  qoll  brAIa,  en  haine  de  ce  que  le 
goovenienr  avait  fait  pendre  un  héraut  d'annes 
qui  était  venu  le  sommer,  prit  ensuite  Mon- 
treuil-sur-Mer,  et  assiégea  inutilement  Thé- 
rooaoM.  B  Uiiuntt  dVme  esquinande.  On  rap- 
porte qne,  comme  on  âfiseapérait  de  sa  santé, 
Andié  Vesale,  médeaa  célèbre,  loi  prédit  Thenre 
et  pfcique  le  moment  de  sa  mort  ;  qu'alors  le 
comte  fil  un  festin  à  ses  amie,  auxquels  il  donna 
de  riches  présenta,  et  qu'enfin,  s'élant  remis 
dana  la  lit«  il  moomt  peu  de  temps  après,  et 
prédaérnenl  an  temps  qne  Vésaie  lui  avait  dit. 
«  nétait»ditDa11ion,gitiid  dans  la  guerre  et 
dana  la  paix  :  sa  fidélité,  sa  magnificence,  les 
booa  services  qn'H  avait  rendus  à  l'empereur, 
lui  avaient  acquis  sa  Menveillanee'.  »  La  branche 
descomtesd'E^nond-Burens'éMgpitdans  la  per- 
scMe  de  Maiimilien,  qd  ne  lahea  qu'une  fille, 
nommée  Anne,  laqoeUe  épousa  Guillaume  de 
NasBauy  priaoe  d'Onnge. 

La  Grande  ChTÊtti^m  éê  MbUamâê, — Manrirf ,  Étoçes 
ffaf  clwwiiiari  4»  la  IMfMi  d^Or,  -  Oa  Thoo,  «lif ,  I.  V. 

BAMOm».  Vop.  PlGNATEIXI. 

BAMOSD    VAS    UMM    HTKUBVBS    (/00R* 

Gilles)^  voyageur  néerlandais,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-hultième  siècle,  n  fit  en  1 620 
un  voyage  dans  le  Levant  et  dans  l'Asie  occiden- 
tale, dont  la  relation  manuscrite,  jomte  à  celle 
du  voyage  de  Jean  Heymann,  entrepris  de 
1700  à  1709,  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Reisen 
dooreen  gedeelte  van  Europe,  Klein  Asien 
in  het  H.  Land,  etc.  door  J.  A.  van  Egmond 
en  Jo.  ffepnanns;  Leyde,  1757,  1758,  2  vol. 
in-4». 

Ad«Iaos.  Soppl.  I  JOcber.  Mtgem.  Cêlêhrten^Uxikok. 

*B«SMOlf  o  (/ustus  Van  ) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Leyde,  en  ie02,  mort  à  Anvers,  le  8  janvier 
1674.  n  vint  en  France,  et  y  fit  un  long  séjour. 
Il  fut  successivement  peintre  de  Louis  XIU  et  de 
Louis  XIV,  et  un  des  douze  membres  lors  de  la 
création  de  TAcadémie  royale  de  Peinture  et  de 
Sculpture  de  Paris,  le  20  janvier  1648.  Van  Eg- 
mond fut  le  plus  actif  des  collaborateurs  aux 
entreprises  de  Vouet;  il  peignait  avec  un 
grand  talent  Thistoire  en  grand  et  en  petit.  11 
jouissait  d'une  considération  méritée,  et  lorsqu'il 
voulut  quitter  la  France,  il  reçut  de  riches  pré- 
sents du  roi  Louis  XIV.  Van  Egmond  se  fixa  à 
Anvers,  où  Ton  voit  son  tombeau,  dans  l'église 
Saint-Jacques. 

Defcamps,  riei  det  Peintres  HoUandati,  h  «M. 

SfiMOND.  Voyez  Tbéodobe,  Nicolas  et 
L£on(D'). 


*  È«iiATiP8,  nom  d'une  famiUe  d'origine  sam- 
nite  (  gens  Egnalia  ),  résidant  en  grande  partie 
à  Teanuin.  A  la  fin  de  la  guerre  sociale,  la  phi- 
part  des  membres  de  cette  (amille  allèrent  s'é- 
tablir à  Rome,  et  deux  d'entre  eux  entrèrent  au 
sénat.  Les  principaux  membres  de  la  geiu 
Egnatia  sont  : 

*  Aqnatiijs  (  GeUiui  ),  général  samnite,  vi- 
vait vers  300  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  princi- 
paux chefs  samnites  dans  la  troisième  grande 
guerre  qui  éclata  en  298.  A  la  fin  de  la  seconde 
campagne,  les  Samnites  semblaient  entièrement 
soumis;  mais  Tannée  suivante  Gellius  Egnatius 
pénétra  en  Étrune,  malgré  la  présence  des  Ro- 
mains dans  le  Samnium,  et  décida  les  Étrusques  * 
à  se  joindre  à  lui  contre  leurs  ennemis  conununs. 
Cette  confédération  obligea  les  Romains  à  aban- 
donner momentanément  le  Samnium  ;  mais  les 
forces  des  alliés  furent  défaites  par  les  armées 
combinées  des  consuls  L.  Volumnius  et  Appius 
Claudius.  Dans  la  quatrième  campagne,  en  29&y 
Egnatius  engagea  les  Gaulois  et  les  Ombriens  à 
entrer  dans  la  confédération.  Mais  les  alliés  eu- 
rent le  tort  de  diviser  leurs  forces*  Les  Gaulois 
et  les  Samnites,  séparés  des  «Étrusques  et  des 
Ombriens,  rencontràrent  Tarmée  romaine  près 
doSentinum.  Dans  une  bataille  décisive,  signalée 
par  le  dévouement  héroïque  de  P.  Dedus ,  les 
confédérés  furent  vaincus ,  et  Egnatius  fut  tué. 

•nte-LlTC,  X,  18-19. 

*  KONATius  (Marius)^  général  samnite,  un 
des  principaux  cÀiefs  des  Italiotes  dans  la  guerre 
des  Marses,  mort  en  89  avant  J.-C.  Il  fut  un 
des  douze  chefs  choisis  en  90  pour  combattre 
sous  les  ordres  des  deux  consuls.  Tite-Live  l'ap- 
pelle le  commandant  des  Samnites.  Son  premier 
fait  d'armes  fut  la  prise  de  Venafrum,  dont  il 
s'empara  par  trahison,  et  où  il  détruisit  deux 
cohortes  romaines.  Peu  après,  aux  environs  de 
Teanum,  dans  un  défilé  du  mont  Massique ,  il 
tomba  à  Timproviste  sur  Tannée  du  consul 
L.  César,  et  la  mit  en  déroute.  L'année  suivante, 
il  périt  dans  un  combat  contre  ies  Romains  com- 
mandés par  les  préteurs  C.  Cosconius  et  Luc- 
ceius.  —  M.  Prosper  Mérimée  a  ingénieusement 
conjecturé  que  M.  Marius  de  Sidicinuro,  mentionné 
par  Aulu-Grèle  comme  le  premier  personnage  de 
sa  cité  (suœ  civitatis  nobilissimus  homo) ,  et 
qui  fut  traité  avec  tant  d'indignité  par  un  con- 
sul, probablement  en  123,  était  le  père  ou  le 
proche  parent  de  Marius  Egnatius. 

Tlle-LlTe,  Bpisi.  LXXV.  -  Appleo,  Bel  Cic,  f .  M,  41, 
«i.  -  rrotpcr  Mérimée,  Baal  mr  la  Caerre  Sociale. 

*  BGRATIC8  (  Catfu  ) ,  homme  d'État  romain, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne. Admis  dans  le  sénat  romain,  il  en  Ait 
chassé  par  les  censeurs. 

CleéroD.  Pfo  Chunt.,  4S. 

*  BttHATiiis,  fils  du  précédent,  ftit  aussi  ad* 
mis  dans  le  sénat,  et  il  continua  d'en  faire  partie 
après  l'expulsion  de  son  père.  GehiM  ledeabé- 
riU. 

GleèroD,  Ptù  CUmUIo. 
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*  B6NATIIT8,  probablemeot  fils  du  précédeat» 
Tirait  vers  Matant  J.-C.  Il  acoompagpa  CraMus 
dans  l'expéditkm  contre  les  Parthes,  et  après 
la  défaite  de  ce  général,  û  s'échappa  avec  trois 
cents  cavaliers.  Appien  parle  de  deux  Egnatius, 
le  père  et  le  fils,  qui  furent  eoropris  dans  la  pros- 
cription de  Tannée  43.  «  A  rapproche  des  meur- 
triers, dit  l'historien,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras 
l'on  derantre,  et  périrent  Arappésdii même  coup.» 
Ces  deux  proscrits  sont  peut-être  les  mêmes 
que  les  deux  Egnatius  précédents.  On  troore 
mentionné  dans  Cicéron  un  Egnatios  Smicmus, 
ayef  lequel  l'orateur  était  en  relations  pour  af- 
ftires  d'argent. 

riolarqae.  CroMU,  vr.  -  Applea,  Bel,  Ce»,,  IV,  SI.  - 
Clcttoo.  M  jttt,,  VI,  I. 

*BGiiATiV8,  poète  romain,  virait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa 
▼ie,  sinon  qu'il  était  antérieur  à  Virgile.  Macrobe 
dte  de  lui  quelques  vers  d'un  poème  De  Remm 
Nalura. 

Macrobe.  5a<..yi,l. 

*  BONATCLBios,  général  romain,  virait  yers 
50  ayant  J.-C.  H  était  questeur  en  44,  et  com- 
mandait la  quatrième  légion,  qui  abandonna  An- 
toine et  se  déclara  pour  OctaTe  César.  Cicéron 
proposa  au  sénat  de  pmnettre  à  Egnatuleius 
d'obtenir,  en  récompense  de  cette  action,  les 
charges  publiques  trois  ans  avant  letemps  légsl. 

Qeéroo,  PMMp.,  III.  S,  IS;  IV,  t;  ▼,  It. 

B«HAZio  {Giovanni  '  Bapiista  Cipelu, 
gumoromé),  littérateur  Ténitien,  né  à  Venise, 
en  1473,  mort  dans  lamême  ville,  le  4  juillet  1553. 
Son  nom defamille  était  ei^nt,  mais  il  le  changea 
pour  Gelnid'^^a2to,80U8  lequel  il  est  plusooniiu. 
Il  fut  élève  d'Ange  PoUtien  et  condisciple  de 
liéon  X,  dont  il  demeura  constamment  l'ami. 
Egnazio  professa  les  belles-lettres  à  Venise  dès 
1496.  n  trouTa  un  compétiteur  dans  Marc- An- 
tonio Sabelllco,  et  une  polémique  acharnée  s'en- 
gagea entre  les  deux  professeurs.  Les  deux  ad- 
Tersaires  ne  se  réconcilièrent  qu'au  lit  de  mort 
deSabeOico,  dont  Egnano  prononça  l'éloge  fu- 
nèbre. Il  avait  alors  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique et  obtenu  le  titre  de  notaire  de  la  répu- 
blique Ténitienne.  En  1515,  il  alla,  au  nom  de 
son  gouvemnnent,  complimenter  le  roi  de  France, 
François  I'%  alors  à  Milan,  et  reçut  de  ce  mo- 
narque une  riche  médaille  commémoratiTe.  Cette 
mission  et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta  lui 
attirèrent  la  haine  de  Charies^uint;  mais  la 
haute  admiration  que  ses  concitoyens  avaient 
pour  ses  talents  le  préserva  desi  persécutions  de 
l'empereur.  Devenu  vieux,  il  pria  qu'on  le  dé- 
darftt  emeritus;  mais  on  ne  put  d'abord  se  ré- 
soudre à  loi  accorder  cette  faveur,  parce  qu'on  la 
crut  préjudiciable  aux  études.  Presque  octogé- 
naire, il  obtint  enfin,  en  1549,  une  retraite  bien 
méritée;  et  par  un  décret  du  conseil  des  Dix,  ses 
émoluments  lui  furent  maintenus  et  ses  biens  af- 
firanchis  de  toutes  impositions.  Suivant  quelques 
auteurs,  Epia»o  était  d'un  caradère  Tindicatif 


et  emporté  ;  on  dit  même  qu'engagé  un  jour  dans 
une  discussion  avec  Robertel,  qui  avait  oenaoït 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  U  lui  donna  un  coup 
d'épée  dans  le  Tentre,  dont  le  critiqne  Cnlit 
mourir.  Cette  action  parait  peu  probabk  de 
la  part  d'un  prêtre.  On  a  de  Egnaoio  :  Dt 
Cxsaribus,  libri  UI,  a  dieiatore  CMêort  d 
Ctmstantinvm  Paiœologum^  hine  a  Caroln 
M,  ad  Maximilianum  Cxsarem  ;  1516  ;  —  ia- 
eemationes  ;  dans  la  Lampat  eriUca  de  Groter. 
VoMtos,  De  HUt.  Cot.  -  Su.  Ommu  iUer.,  Ili.  cl  - 
Entk  et  Gniber.  jtllg.  Ene.  -  démcat,  amUcUntm 
purinm,  Vlll. 

*i«OBILI.B,  B8COMLUB,  8C3DUCVLBM 

SGinricuLB (Saint ),  Aaityri«é  ^ers  rte  400.  n 
était  diam  de  saint  Nieaiae,  et  le  soivitdattSB 
prédication  dans  le  Vexfai.  lia  étaient  msBoai^ 
gnés  d'un  prêtre,  nommé  Qufrin  on  Cérin,  appar- 
tenant  k  l'Église  de  Lyon.  Après  avoh*  prêché 
à  Conflans,  Andresy,  Triel,  Vaux,  Meutaa, 
Mantes,  Monceaux  et  La  Roeh^-Guyon,  Bs  fimit 
arrêtés  par  les  paiens  et  décapMéa  dans  nn  ta 
nommé  Vadiniac  (aiqoofd'hui  Gaiiy-«ar4'Eple). 
Les  trois  martyrs  forent  enterrés  du»  une  le, 
sur  laqudle  on  aâevé  depuis  une  chapelle.  Pnar 
ce  qui  est  de  leurs  reliques ,  le  Uenqnî  les  pos- 
sède est  hicertafai;  mais  elles  sont  particolièK- 
ment  rénérées  à  Gany,  à  Mcnlan  et  à  l'kbteye 
de  Mahnédy  (duché  de  Luxembourg ).  L'Égfee 
honore  safaitEgobille  le  11  octobre. 

UMsrd,  Mmiwrolog,  -  TOlMMat,  HiaMrm  ê»  9êM 
Omit,  —  U  P.  Pommeroye ,  AMoirv  dm  ArrUHtmn 
de  ilOMU.  —  Bttllet,  rUâ  des  SeMU,  Ifl.  Il  octobre- 
Alehartf  et  Gtavnd ,  BfMIotMfM  emerte.  —  àJkèé  O»- 
deMftrd.  Fia  des  ITcreyr».  ete^  il  oetokK. 

**GO«iii  (ilmfrrogio),.  peintre  mianais, 
contemporafai  de  Léonard  de  Vinci.  Allerviano 
on  conserve  un  beau  tableau  de  cet  artiste,  avec 
la  date  de  1527. 

Uml,  StoHa  pUteriem.  -  Tleont.  Ditttmmrin. 

teOB.  VOffe%  FURSTBBEEG. 

*B«osBO  (  Menachem)^  rabbin»  écrivait  as 
qumzième  siècle.  H  est  auteur  d'an  Oswga- 
taire  star  ia  Genèie,  imprimé  à  Bc^védè^^ 
près  de  Constantmople-  Ce  nbhin  puUia  a*» 
une  collection  de  consultations  iégâtes  de  éif- 
férents  rabbins,  rénnprimée  à 
à  Prague,  et  à  Mantoue  au  i 

A1.B. 

RoMi ,  INslonorio  ftorieo  «liN  Arrt. 

mamk  (FrançoiM-Raman  nn),  Jgêaénà  et 
homme  d'Etat  espa^iol ,  né  à  Damngo  (  Ki- 
caye),en  1750,  mortàMadiM,  cb  t817.  Il  « 
distingua  dans  la  guerre  qoe  HSÉpngpe  «il  à 
soutenir  contre  Napoléon  V",  En  1SI2  i  cm- 
mandait  une  division  de  l'armée  dn  Takaoe. 
destinée  à  renverser  la  constitnfioB.  Ce  fet  M 
qui  marcha  le  premier  sur  Madrid  m.  Itl4,  d 
fiit  nommé  alors  mfaiistre  de  Uguerrc^  ea  értnâgr 
du  gouvernement  de  la  Nouvelle4}astflle.  Apr^ 
sa  sortie  du  ministère,  il  fut  nommé 
gÉMfiral  de  Grenade,  et  remplit  de  i 
nels  les  prisons  du  sahitrofHce.  Les  événanenl* 
de  18M  le  iMtèRfit  de  ae  réfogper  CB  France,  «a 
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il  prit  use  part  active  à  roriguii8ati<m  de  Tannée 
dite  de  la  Foi,  et  rentra  dani  sa  patrie  à  la  suite 
de  rarroée  française.  Ce— p— c. 

partiemUen. 
Céiar.  Bei,  Cto.,  III,  W,  60.  U. 

*  B«ui  ARA  T  muMUi  (  DoD  JfUM-Jost  na), 
biographemexicaîn,  mort  Ters  1776.  Il  était  cha- 
noine de  Mexico,  et  professear  émérite  de  théo- 
logie à  rnniverslté  de  la  même  Tille,  après  en 
avoir  été  recteur.  U  avait  rassemblé  de  nom- 
breux documents,  et  commença  la  publication  de  la 
Bibliatheca  Mexieana,  seu  historia  virorum 
in  America  boreaU  natorum;  Mexico,  1775, 
te-Tol.  Malheureusement  la  mort  vint  le  saisir  au 
commencement  de  cette  œuvre  grande  et  utile. 
Un  seul  vohime,  contenant  les  lettres  A,  B,  C,  Ait 
publié,  et  encore  est-il  excessivement  rare.  C'est 
le  dictionnaire  htstorique  des  littéfateurs  mexl- 
cainfl  et  des  auteurs  de  tous  pays  qui  ont  habité 
le  Mexique.  Lal)iographie  de  chaque  auteur  est 
suivie  d'un  article  bibliographique  détaillé,  mais 
sans  appréciation.  On  doit  cependant  reprocher 
à  Kguiaria  d'avov  suivi  l'ordre  alphabétique  des 
prénoms,  plutM  que  cdui  des  noms  de  famille , 
sous  lequel  les  auteurs  sont  généralement  plus 
connus. 

DicîUmmMrê  hUtariqme,  éd».  de  im.  -  âdeloag, 
Suppl.  à  JOcher,  Âttg.  Gêl.-Ltxik. 

*  B6HWATI (ffadji  Ibn-ed-dinkL-)  (c'est-à- 
dire  le  fils  de  la  religion,  le  pèlerin  d'Eghwat), 
voyageur  arabe,  né  à  Eghwat  (Algérie),  vivait 
en  1242  de  l'hégire  (  1826  de  J.-C.  ).  On  a  de 
lui  :  Notes  qf  a  Joumey  into  the  interior  oj 
northem  J^fiica  (Notes  recueillies  dans  un 
voyage  à  travers  l'Afrique  septentrionale).  L'ori- 
ginal de  cet  ouvrage,  écrit  en  arabe,  est  resté  ma- 
nuscrit; mais  W.-B.  Hodgson  en  adonné,  sons  le 
titre  dté,  une  traduction  anglaise  dans  le  t  I 
des  Miscellaneous  Translations  from  orientai 
languages;  Londres,  1831,  in-8°.  L'auleur  fait 
connaître  plusieura  localités  situées  dans  le  Be- 
lad-el-Djérid,  le  nord  du  Sahara  et  l'État  de  Tunis, 
dont  aucun  voyageur  n'avait  encore  fait  mention. 
Il  donne  des  notions ,  souvent  trop  concises,  sur 
les  productions  et  les  ressources  de  chaque  pays, 
aar  les  monnaies  qui  y  ont  cours,  les  moeurs, 
l'industrie ,  la  langue  et  la  religion  des  habitants. 
£.  Bbauvois. 
Nomv,  jémuUêidu  f^^agei»  an.  im.  t.  IV,  p.  itf-14i. 

«BGVS  OU  JBAUS,  général  allobroge,  vivait 
Ters  50  avant  J.-C.  Lui  et  son  compatriote  Ros- 
cillus  servirent  avec  une  grande  fidélité  César 
dans  la  guerre  des  Gaules ,  et  furent  traités  par 
loi  avec  distinction.  Tous  deux  l'accompagnèrent 
dans  sa  campagne  contre  Pompée;  mais  ayant 
eu  à  se  plaindre  de  lui  à  l'occasion  du  partage 
du  butin,  ils  passèrent  dans  l'autre  parti.  Ëgus 
fut  plus  tard  tué,  dans  un  engagement  entre  la 
cavalerie  de  César  et  celle  de  Pompée. 

BHiii6B!f  {Georges  d'),  voyageur  allemand, 
né  vers  1 435,  mort  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Georges  d'Ehingen  était  de  noble  race.  Burckard, 
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son  aEeul,  combattait  en  1 333,à  la  bataille  de  Weil, 
et  devint ,  en  1407 ,  seigneur  du  burg  dlUiingeo , 
situé  dans  l'ancien  cercle  de  Souabe,  aujourd'hui 
compris  dans  le  royaume  de  Wurtendtierg.  Le 
père  de  Georges,  nommé  Rodolphe  d'Ehingen, 
maréchal  du  comté  de  Zilly,  épousa  en  1407 
Agnès  d'Haimertingen.  A  cette  époque,  cinq  gen- 
tilshommes se  marièrent  dans  le  pays.  Agnès 
et  Rodolphe  furent  l'un  des  cinq  couples,  qui 
donnèrent  ensemble  naissance  à  coït  enfants. 
Geoigea  d*Ehingen,  fhnt  de  ceUealUance,  eut  trois 
frères  et  quinze  sœurs.  D'après  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même,  il  survécut  à  ses  quatre-vingt- 
dix-neuf  contemporains.  De  ces  détails  autobio- 
graphiques, nous  induirons  que,  selon  toute  vrai- 
semblance, Georges  d'Ehingen  atteignit  une  lon- 
gévité conaidérable. 

Jeune  encore,  Georges  d'Ehîngen ,  habita  suc- 
cessivement le  château  paternel  de  Killperg,  la 
cour  d'Inspruck  en  Tyrol,  et  Prague  en  Bobteoe. 
11  fut  d'abord  page/  puis  écuyer  tranchant  de 
Sigismond  d'Autriche,  comte  de  Tyrol,  et  de  la 
comtesse  sa  femme,  Éléonore,  fille  de  Jac- 
ques P',  roi  d'Ecosse.  Il  devint  ensuite  chambel- 
lan d'Albert  d'Autriche,  duc  de  Carinthie ,  fràre 
de  l'empereur  Frédéric  IH.  Albert  l'emmena  avec 
lui  à  Prague  pour  assister  an  sacre  de  Ladislas 
le  Posthume,  roi  de  Bohême ,  qui  fut  couronné 
dans  cette  ville,  le  28  octobre  1453.  Georges 
d'Ehingen  à  cette  occasion  fht  élevé  par  le  roi 
à  la  dignité  de  chevalier.  De  retour  en  Souabe, 
pour  éviter  l'oisiveté,  Ehingen  résolut  de  s'expa- 
trier et  d'aller  chercher  de  glorieuses  aventures 
Il  apprit  que  la  milice  de  Rhodes  ou  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  se  pr^Miait  à  une  campa 
gne  contre  les  Turcs,  n  partit  pour  la  TerreSainte, 
en  compagnie  d'un  commandeur  de  Saint-Jean, 
se  rendit  à  Venise,  et  de  là  s'embarqua  pour 
Rhodes ,  où  il  s^ijounia  dooze  mois.  Mais  l'ex- 
pédition projetée  n'eut  point  lieu  :  Ehingen  pour^ 
suivit  son  voyage,  errant  pour  son  propre 
compte,  et  fit  voile  vers  la  Syrie.  Il  débarqua 
d'abord  à  Beirouth  ;  puis  11  parcourut  Tyr,  Sa- 
phed,  Naplouse,  Nazareth,  et  séjourna  quinze 
jours  à  Jérusalem.  Il  voulait  pousser  jusqu'à 
Sainte-Catherine  du  mont  Sinai  et  à  Babykme; 
mais  ayant  été  détroussé  par  les  Arabes,  il  s'es- 
tima heureux  de  leur  échapper  en  laissant  entre 
leurs  mains  trente  ducats  de  rançon,  et  vint  s%n- 
barquer  sur  les  bouches  du  Nfl,  à  Alexandrie, 
d'où  il  fit  vofle  pour  111e  de  Chypre.  Après  avoir 
visité  ce  royaume  et  de  nouveau  touché  Rhodes, 
il  reprit  la  mer  jusqu'à  Venise.  Ehingen ,  de  re- 
tour au  sein  de  ses  foyers,  vint  embrasser  son 
père,  en  1464,  au  chàteande  Killperg,  rapportant 
pour  tout  trophée  de  son  expédition  chevaleres<» 
que  un  fragment  de  la  sainte^oouronne  d'épines , 
dont  le  grand-maltre  de  Rhodes  lui  avait  lÉit 
présent,  et  qu'il  plaça  dans  la  chapelle  de  Kill- 
perg. Ehingen  rfoida  quelque  temps  encore  en 
Allemagne,  mais  pour  reprendre  bientdt  ses 
Gonrses  aventureuses.  Il  se  remit  en  route  en 
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1455 ,  accompagné  d'un  antre  cheralier,  nommé 
Georges  de  Rampsiden ,  natif  de  Saitzboorg.  Ha 
ayaient  chacun  sous  leurs  ordres  trois  écuyers 
et  un  valet,  et  formaient  ainsi  une  petite  troupe 
de  dfx  cavaliers.  Ehingen  dirigea  d'al)ord  vers  la 
France  leur  expédition.  Us  ne  s'arrêtèrent  point 
longtemps  à  la  cour  de  Charles  VII ,  qui  ha^ 
même  menait  alors ,  dans  le  Forez ,  une  exis- 
tence nomade.  Ils  visitèrent  ensuite,  à  Angers , 
la  cour  de  René ,  roi  de  Sicile.  De  là  ils  M 
rendirent  à  Pampelune,  où  deux  rois,  le  pètv 
et  le  fils ,  se  disputaient  le  trdne  de  Navarre. 
Ils  passèrent  alors  en  Portugal.  Là ,  Alphonse  V 
l'Africain  tes  accueillit  comme  des  bienvenus,  et 
leur  procura  ce  quMls  cherchaient,  une  occasion  de 
se  signaler  contre  les  infidèles.  Nommé  capitaine 
au  service  du  roi  Alfonse ,  Ehingéh ,  toujours 
suivi  de  sa  petite  troupe,  après  un  séjour  déli- 
cieux dans  ce  royaume ,  s'embarqua  au  sud  du 
Portugal,  et  se  dirigea  vers  Ceutâ.  Alfonse  avait 
depuis  peu  conquis  cette  ville  sur  les  Maures,  et 
se  trouvait  en  guerre  avec  eux.  Une  campagne 
.  de  sept  mois  contre  les  Sarrasins  permit  à  Ehingen 
de  les  connaître  et  de  les  combattre.  11  prit  part 
alors  à  une  série  nombreuse  de  sièges  et  de  ba- 
tailles. Enfin,  là  cause  des  deux  camps  fut  remise 
à  un  combat  singulier  entre  deux  champions, 
l'unmusubnan,  Tautre  chrétien.  Ehingen  eut  la 
gloire  d*ètre  choisi  pour  remplir  ce  dernier  rôle. 
Après  Une  lutte  opiniâtre,  il  terrassa  son  ad- 
versaire, et  lui  coupa  la  gorge  avec  son  épée. 
Ehingen,  triomphant,  retourna  en  Portugal,  où 
le  roi  le  combla  de  présents  et  d'honneurs. 
Ensuite  Ehingen  et  ses  compagnons  passèrent 
en  Espagne.  11  s'y  distingua  de  nouveau  par 
BPS  prouesseâ  contre  les  Maures  de  Grenade. 
Mais  il  reçut  à  la  jambe  une  blessure  dont  il 
ne  se  guérit  qu'imparfaitement  et  dj>nt  il  souf- 
frait encore  beaucoup  plus  tard,  à  l'âge  où  11 
écrivait  dans  la  retraite  la  relation  de  ses  voya- 
ges. Ayant  donc  pris  congé  du  roi  de  Castille, 
il  traversa  encore  une  fois  le  Portugal,  le  nord 
de  l'Espagne ,  la  France ,  visita  les  rois  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse,  et  revint  enfin  dans  sa  patrie, 
en  1457. 

Tous  les  renseignements  qui  précèdent  sont 
extraits  ou  résumés  d'un  mémorial  circonstan- 
cié ,  rédigé  par  Georges  d'Ehhigen,  et  dont  le 
manuscrit  original  se  conserve,  sous  le  n°  141 
dans  la  classe  de  rhi$4oire,  à  la  bibliothèqae 
royale  de  Stuttgard.  On  y  trouve  eo  outre 
beaucoup  de  détails,  très-instructifs  et  très-in- 
téressants ,  que  nous  n'avons  pu  reproduire  et 
qui  n'ont  point  encore  été  traduits  intégralement  en 
français.  Ce  volume  est  décoré  de  neuf  miniatures 
peintes  sur  parchemin,  par  une  main  très-habile, 
et  ofTrant  des  portraits,  évidemment  fidèles  et 
authentiques,  de  neuf  d'entre  les  souverains  qu'a- 
vait visités  le  voyageur.  Le  mémorial  d'Ehingen 
a  été  publié  deux  fois  dans  le  texte  original ,  en 
Allemagne,  sous  les  titres  suivants  :  Ilinera- 
rttcm,  das%$t  historische  BeschreUmng  loêt- 


tond,  etc.;  édité  |Mar  Raymond  Fogger,  avec 
des  gniturei  de  Ddminlqne  Cuttos  (d'Anvers); 
Angsboarg,  1 600,  in*4*'  ;  et  ptr  le  doctev  Viat- 
fer,  Tnn  des  MbHothécaires  de  Stuttgvd,  en 
1842,  dans  la  Bibliothek  de$  lUerariseben 
Verelns  in  Stuttgard  ^  tome  n,  iii*8".  Une  tnii- 
sième  édition,  abrégé,  avec  texte  et  notke  ei 
français,  a  été  publiée  récemment,  sous  oe  titre  ; 
Notice  d'un  manuscrit  souabe  contenant  la 
relation  des  voyages.,,  de  Georges  ^Ehin- 
gen ,  etCf  avec  les  portraits  dessinés  sur  In 
originaux^  par  M.  ValUt  de  Vûrirille;  Paris, 
Didron,  ISâS,  in-4«.  A.  Y.  de  Y. 

Manmcrlt  de  StuUgard  et  éditions  dtéea. 

BHiMGBR  {Elias),  théologien  alleoiand,  né 
le  7  septembre  1673,  mort  le  28  novembre  1663. 
U  étudia  d'abord  à  Augsbourg,  d'où  fl  se  rendit, 
en  1593,  à  Wittemberg,  et  trois  ans  plus  tard  i 
reçut  le  titre  de  maître.  En  lô97  il  vint  à  Tn- 
bingue,  y  fut  recommandé  au  baron  David  Enene- 
kel,  et  par  suite  nommé  prédicateur  à  Albeits- 
beiig.  En  1603  il  devint  pasteur  à  Karfennaitk, 
dans  la  haute  Autriche  ;  mais  ses  croyances  ha 
suscitèrent  des  difficultés,  qui  roUigèrent  de  se 
retirer  à  Rothembourg,  où  il  dirigea  Técote  de  ta 
localité;  en  1605  et  en  1617  il  obtint  du  «éfiât 
d'Augsbourg  une  chaire  de  profeaaenr,  et  ea 
1618  il  devint  rectettr  et  bibliothécaire  ;  en  16)9, 
par  suite  de  dissidences  réUgienses,  il  dot  qoitler 
Augsbourg,  où  il  revint  en  1631  ;  il  n"^  trooTa 
pas  le  repos  qu'il  clierchail  :  la  guerre  aMasalt 
aloi-s  dans  la  province.  l>e  1036  à  lê«9,  tMaen 
fut  chargé  de  la  direction  da  gymnsae  de  Ba- 
tisbonne.  On  a  de  lui  :  Apostol&rwn  Cunones 
et  conciliorum  Décréta,  grxe€  et  êatiat; 
Wittemberg,  1614,  in-4*;  -*-  QtcjeHkHies  tkej-^ 
logicx  et  phitosophitm  CxsarH  5.  Gregorê 
Pfazianseni  Jratris,  gr.  et  lot.  ;  Aagrimvg, 
1626,  in-4<'  ;  —  Poggii  De  IftfiMtUaie  Prtnh- 
pum;  Francfort,  1629,  {n-4*;  — •  CaUlêgus  » 
bliothecm  Augustanm;  Aogaboori^  1639  ,  i»- 
fôl.;  --  Thésaurus  AntUtîktatum  BtUêsiK; 
Fi^ndbit,  1602,  in-4''. 

Sedier,  tJtdt.  Uxic. 

nnLmnni  Martin  ),phno6«pheall«iUBd,aéà 
Norforf,  le  6  janvier  1732,  mort  Ie9  ifuirier  IWP 
Il  se  voua  à  l'enseignement,  &Mn  redeor  &" 
l'école  de  Se^)erg  en  1760 ,  et  rempKI  des  fonc- 
tion analogues  à  Oldenbourg  et  AltoaA  de  f  76 
à  1771.  n  vmt  àKid  en  1776,  et  y  moornt,  pra- 
fesseor  titulaire  de  philosophie.  On  a  de  Ni 
Gedanken  von  den  sur  Vertfessermgâer  Sefca- 
len  nothwendigen  Brfordernissen  (pensés 
sur  les  changements  qn^exlge  TamfliowBflndB 
écoles  );  Altona,  1666;  —  SanmUumg  IdeUttr 
dos  Sehul-und  SnOehungswesen  betr^enéar 
Schriften  (  Recnal  de  p^ts  écrits  onneeraMt 
les  matières  d'éducation  et  d'eftseigneoieBl); 
Flensbourg,  1776  ;  —  Winke  fàr  gmU  Ê^érs- 
ten,  Prinzenerzieker  und  Volà^flrmt$Ul€{i^%u 
à  l'adresse  des  bons  princes,  des  inéueplf» 
de  princes  et  des  amis  dn  peuple);  Kiei«  iT9k 
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m-8«;  —Betraehlungm  uêberdieSUtlichkeU 
der  VergnUgen  (Considératioiig  sar  la  moralité 
des  jouissances  );  Flensbourg ,  1779  et  1790« 
3e  édit. 

Sakmaiu),  DenkwûrdigkeUen  aut  dem  Ubm  am- 
çêiêtekneter  Teut$eh«n  des  18  Jahrh,  —  Meiael,  Lexi- 
kmk  der  vcm  Jakr  17I0-1800  ventorltenen  dêuUekm 
ScMfUUUêr. 

BBEBXBBBO  (Jean),  foyageor  aUemand, 
TiTait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
En  1556,  il  visita  la  Palestine.  La  relation  de  ce 
Toyage  fiit  publiée  avec  celle  de  David  EcUin; 
BAle,  1576. 

Adelottg.  Supph  à  JOoiier,  MUo-  CtL-Ùtsik. 

l  BHRBHBBRG  (  Frëdénc),  théologien  aile* 
mand,  néà  Elberfeld,  le 6  déoembie  1776.  Il  fut 
prédicateur  à  Plettemberg  en  1798,  et  k  Iserlohn 
en  1803.  En  1606  il  obtint  le  titre  de  conseiller 
supérienr  dn  consistoire,  etde  prédicateur  auUque 
en  1834.  Ses  ouvrages,  assez  nombreux,  traitent 
partîcnlièrement  de  Téducation  religieuse  de  la 
femme;  les  principaux  sont  :  J/andtluch /ûr  die 
xsthetischemoralischBund  religiôse  Bildung 
({ps  Lebens  mU  be$onderer  Riicksichl  anfdcu 
weiàliche  Q^ehlecht  (Manuel  pour  la  conduite 
esthétique,  morale  et  religieuse  de  la  vie  dans  les 
rapports  surtout  avec  le  sexe  féminin  )  ;  Klberfeld, 
1807  ;  -.  Weiblieher  Sinn  und  weiblickès  £e- 
^R  (La  Vie  et  le  caractère  féminin)  ;  Berlin,  1809 
^iS3^ ;—Blxtter dem  Genius  der  Weiblich- 
keit  geweihe  (Feuilles  volantes  consacrées  au  g6- 
nie  de  la  femme) ;  Berlin,  1809  ;  —  AndachU- 
bueh/ur  Geùildete  des  weibliehen  Geschlechts 
(Livre  de  méditation  pour  les  personnes  bien 
élevées  appartenant  an  sexe  féminin);  —  Der 
CharakUr  und  die  Beitimmung  des  Mannes 
(Caractère  et  destination  de  Thomme);  1808  et 
1822,  2»  édit.;  -  husebia,  Blmtter  fur  di^ 
hdusliche  Andacht  (  Eusébie  :  pages  de  médita- 
tion domestique);  Leipzig,  1838. 

Convertat.  Leiik, 

l^BKKNBMtLQ  (Chrétien-Godejroi),  célébra 
oaturalisteallemand,  né  le  17  avril  1 795,  à  Delitscb 
(Saxe  prussienne).  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités àScholpforta,  il  vint,  en  1815,  étudier  à 
Tuniversité  de  Leipzig  la  médecine,  au  lieu  de 
la  théologie,  à  laquelle  il  devait  se  destiner.  Ap- 
pelé en  1817  à  Berlin  par  la  loi  du  service  mi- 
litaire, il  se  lia  avec  Hempricb,  qui  devait  plus 
tard  raccompagner  dans  ses  voyages.  Les  pre- 
miers travaux  de  M.  Ehrenberg  se  rapportent  4 
des  recherches  physiologiques.  Il  comptait  en- 
core parmi  les  étudiants  lorsqu'en  1818  il  com- 
posa un  traité  sur  la  connaissance  systématique 
des  champignons,  inséré  dans  les  Annales  de 
Botanique  de  Schrader,  Sprengfsl  et  Link;  et  la 
même  année,  lors  de  sa  promotion  au  doctorat , 
il  publia  une  dissertation  intitulée  :  Sylva  my- 
cologicœ  Berolinenses ,  ainsi  que  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  le  développement  des  mucé- 
dinées  et  autres  cryptogames. Dans  ce  dernier  mé- 
moire, M.  Ehrenberg  Atconnattre  248  espèces  trou- 
vées par  lui  autour  de  Beriin,  et  parmi  lesquel- 
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les  il  y  en  avait  soixante-deux  inconnues  jusque 
alors.  En  1819  il  publia  sur  Xe^Syzy gîtes  un  traité 
qui  fut  plus  tard  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles 
de  Berlin.  En  1820  il  exposa  d*une  manière 
plus  détaillée  ses  observations  sur  le  dévelop- 
pement des  champignons  et  sur  les  moisissures, 
dans  la  Flore  de  Ratisbonne  et  dans  le  10*^  vo- 
lume des  Mémoires  de  V Académie  Lêopoldine 
des  Naturalistes,  à  Bonn,  académie  dont  il 
avait  été  reçu  membre  peu  de  temps  aupara- 
vant. 

En  avril  1820,  TAcadéroie  des  Sciences  de 
Berlin  lui  fournit ,  ainsi  qu'à  son  ami  le  doc- 
teur Hemprich,  les  moyens  de  réaliser  un  de 
ses  vœux  les  plus  chers,  celui  de  faire  un 
voyage  scientifique  en  Egypte,  contrée  où  le 
général  de  Minutoli  se  rendait  alors  pour  m 
étudier  les  antiquités.  Les  deux  amis  s'embar- 
quèrent au  mois  d*août  à  Trieste  pour  Alexan- 
drie, et,  après  avoir  exploré  la  câte  de  Libye , 
ils  se  rendirent  d'Alexandrie  jusqu'à  Kasr-Esch- 
daebie,  et  revinrent  dans  ce  port  par  Toasis 
d*Amoun.  Pendant  Tannée  1821 ,  ils  visitèrent 
l^ypte  moyenne,  surtout  les  pyramides  au- 
tour de  Fayoum,  et  entreprirent  un  plus  grand 
voyage  par  ThèbesÀ  Dongolah,  après  que  M.  Eh 
ronberg  se  fut  rétabli  d'une  fièvre  nerveuse  qui 
pendant  quatre  mois  l'avait  retenu  près  de  Sac- 
cara.  Arrivés  è  Dongolah,  en  février  1822, 
ils  entrèrent  en  relations  amicales  avec  le  gou- 
verneur Abdimbeg,  qui,  ayant  vu  les  dessins 
de  M.  Ehrenberg,  Tenge^ea  è  lui  faire  le  plan 
d'une  forteresse  à  construire.  Le  naturaliste  eut 
beau  s'en  défendre  et  assurer  que  cette  tâche 
était  au-dessus  de  if»  forces,  Abdim-beg  hisista , 
et  M.  Ehrenberg,  vaincu  par  les  instances  de 
ce  clief ,  ae  mit  à  l'œuvre.  En  moins  de  deux 
mois  le  plan  qu'il  avait  donné  fut  exécuté ,  et 
on  vit  s'élever  le  fort  de  Kasr-Oongolah  el- 
Gedidc,  siège  actuel  du  gouverneur.  Comblés  de 
présents,  Les  deux  amis,  sous  la  protection  d'Ab- 
dim-beg,  s'avancèrent  jusqu'à  Ambukohl»  «lans 
le  Dongolah  supérieur.  M.  Ehrenberg  s'y  étant 
arrôté,  le  docteur  Hemprich  fit  une  excursion 
dans  le  désert ,  vers  Sennaar,  d'où  il  rapporta 
un  riche  butin  d'animaux  curieux,  qui  furent  en- 
voyés à  Berlin  en  1822.  Tandis  que  ce  dernier 
retourna,  au  mois  d'août,  à  Alexandrie,  pour 
mettre  leurs  diverses  collections  en  sûreté, 
M.  Ehrenberg  et  sa  suite,  restés  à  Ambukohl , 
furent  atteints  du  typhus,  auquel  ils  n'échap- 
pèrent que  par  miracle.  Il  demaida  à  être  con- 
duit dans  une  barque  au  fort  d^Abdim-beg;  et 
à  peine  eut-il  quitté  la  ville  qu'elle  fut  reprise 
par  les  habitants  de  Dongolah,  qui  en  massacrè- 
rent la  gamisoB.  Le  gouverneur  se  disposant  à 
marcher  contre  les  rebelles ,  M.  Ehenberg  pré- 
féra se  replier  jusqu'à  Thèbes.  Des  lettres  de 
son  ami  Hemprich,  qu'il  y  trouva,  le  décidèrent 
k  se  rendre  au  Caire.  Ils  visitèrent  ensemble , 
au  printemps  de  l'année  1823,  les  environs  de  Da* 
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miette,  dans  la  basse  Egypte,  et  entreprirent  tnen- 
tAt  après  on  voyage  à  Suez.  En  poarsuiTant  leur 
course,  M.  Ehrenberg ,  à  défaut  de  baromètre, 
mesura  le  Sinaï  avec  uu  simple  thermomètre  et  en 
comptant  les  degrés  à  partir  du  couvent.  Son  calcul 
s'accorde  à  peu  de  chose  près  avec  les  observations 
faites  depuis  par  M.  Ruppell.  Il  trouva  que  le 
couvent  est  à  5,400  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  mais  le  véritable  mont  Sinai  s'élève 
jusqu'à  7,400  pieds.  Quant  aux  plus  hauts  som- 
mets de  la  montagne,  il  les  estima  à  environ 
8,400  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Après  di- 
verses courses  scientifiques  en  Syrie  et  en  Arable, 
M.  Ehrenberg  eut  le  malheur  de  perdre  son 
compagnon.  Hemprich  fut  mlevé  d'une  fièvre 
quarte  à  Massaua ,  lie  du  golfe  Arabique  (1). 

En  décembre! 826,  après  une  absence  de  six 
ans ,  le  docteur  Ehrenberg  revint  à  Bertin ,  où 
plusieurs  distinctions  honorifiques  le  récompen- 
sèrent de  ses  laborieuses  investigations  Nommé 
professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Médecme, 
il  réunit  les  divers  résultats  de  ce  long  voyage, 
dont  il  a  déjà  publié  un  aperçu  sous  ce  ti- 
tre :  Voyages  par  r Afrique  septentrionale  et 
VAsie  occidentale,  entrepris  dans  Vintérél 
des  sciences  naturelles ,  pendant  les  années 
1820-1825,  par  G.'F,  Hemprich  et  C.-G. 
Ehrenberg  (t.  I"',  BerKn ,  1828  ).  Il  donna  en 
outre,  sur  différentes  recherches  et  observations, 
des  traités  particuliers,  disséminés  dans  plu- 
sieurs feuilles  périodiques.  Ainsi  les  Symbolx 
physicx  Mammalium^dec.  I  et  II  ;  Bertin,  1828- 
33  ;  —  Avium,  dec.  I;  1828  ;  —insectorum,  dec. 
MV  ;  1 829-34  ;  —  Animalium  eoertebratorum, 
dec.  -I;  1828  ;  ~  Die  KortUlenthiere  des  Rothen 
Meeres  (Les  Coraux  de  la  mer  Rouge)  ;  Bertin, 
1834  ;  —  Die  Akalephen  des  Rothen  Meeres 
(  Les  akalèphes  de  la  mer  Rouge)  ;  Bertin,  1836  ; 
offrent  le  résultat  de  ses  voyages  en  Afrique 
sous  le  rapport  de  Thistoire  naturelle.  En  1829, 
il  fut  invité,  ainsi  que  son  ami  Gustave  Rose,  le 
minéralogiste,  à  accompagner  M.  Alexandre  de 
Humboldt  dans  son  voyage  en  Asie.  Leur  ex- 
pédition ,  d'abord  limitée  à  l'Oural,  fut  ensuite 
prolongée  jusqu'à  l'AltaL  Dans  cette  occasion , 
M.  Ehrenberg  se  livra  encore  plus  particulière- 
ment aux  observations  de  la  nature  organique, 
et  rendit  de  grands  services  à  l'illustre  chef  de 
l'expédition.  Mais  c'est  surtout  par  ses  travaux 
micrographiques  qn'Ehrenberg  s'est  fait  une  ré- 
putation européenne.  A  l'aide  d'une  méthode 
rigoureuse,  il  est  parvenu  à  de  grandes  et  impor- 
tantes découvertes.  C'est  à  cette  série  d'in- 
vestigations scientifiques  que  se  rattachent  les 
ouvrages  suivants  :  Organisation,  Systematik 
und  geographisches  Verhxltniss  der  Infu- 
sionsthiere  (  Organisation,  système  et  rapport 


(i)  M.  Bergham,  célèbre  géographe  attemand,  a  donné 
an  groape  d'Uet  placé  ao  sod  de  Dbalac  le  non  û'Uii 
d'ffempriek,  et  A  on  antre  groupe  d^let  an  nord  de 
Dhalae,  que  M.  Ehrenberg  vit  et  deaaina  seal  enreveMOt, 
celnl  d'Ufj  é^Ehrenàerç. 


géographique  des  Infusoires);  BeriîB,  1830; 
—  Zur  Srkenntniss  der  Organisation  in 
der  Richtung  des  kleinsten  Rammes  (  Do- 
cuments pour  servir  à  l'étode  des  aniraaEDX  ni- 
crosoopiquea),  1"  et  2*  mémoire;  Beriia,  1832- 
34;  —  Zusœtze  zur  ErkenntnUs  grosser  Or- 
ganisation im  il^nen  Raume  { Soppléoieot  i 
l'étude  de  l'orgwnisatîon  des  animanx  mkroseo- 
piques);  Bertin,  1836.  A  ces  obaervatioBS ,  qui 
firent  sensation,  et  dans  lesqoeUes  on  voyait  poin- 
dre une  nouvelle  ère  pour  les  sctenees  natnreliet, 
succéda  l'oeuvre  importante  qui  suit  :  Die  Infiir 
sUmsthierchen  ois  voUkommene  Organismen 
(  Les  Infàsoires  considérés  comme  des  animaBi 
à  organisation  complète);  Leipzig,  1838,  avec 
64  plandies  en  cuivre,  gravées  d'après  les  excel- 
lents dessins  de  l'éditeur  lui-même.  M.  Ehren- 
berg peut  être  considéré  oonome  le  créatenr  d'oie 
méthode  adentifiqne  relative  aux  infusotres.  Le 
hasard  et  ses  propres  investigations  l'ont  mis 
sur  la  voie  des  découvertes  des  intoacnres  fo»- 
siles  on  plutôt  de  leur  carapace  silioease.  Cest  à 
ces  découvertes  que  se  rapporte  l'ouvra^  in- 
titulé :  Die  Bitdung  des  Europ.  Lilfgscken  tnd 
Uralischen  Kreidefelsens  wd  KreideniergtU 
aus  mikroshopischen  Organismen  (Les  R>- 
ches  et  les  marnes  calcaires  Ubyques  et  ourtti- 
ques  de  l'Europe  formées  d'êtres  microseo|3i- 
ques);  Berlin,  1839.  M.  Ehrenberg  avait  éUbfi 
dans  un  ouvrage  précédent  que  la  fonnatioB  de  h 
terre  végétale  était  également  due  aux  infusoins^ 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Diefossilen  in/uso- 
rien  und  die  lebendige  Dammerde  (  Les  la- 
fùsoires  fossiles  et  la  terre  végétale  vîvuite); 
Berlin,  1837,  avec  planches.  Cet  ingénieux  oa- 
turaliste  prouva  de  même,  dans  on  ouvrage  ia- 
titulé  :  Dos  Leuchten  des  Meeres  (La  Ptios- 
phorescence  de  la  Mer),  Bertin ,  1835 ,  que  ce 
phénomène  lummeux  était  dû  à  des  antmalrute. 
M.  £hrenberg  a  fait  une  application  analogne  de 
sa  découverte  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Pas- 
sat-Staub  und  Blutregen,  ein  groeses  orge- 
nisches  unsichtbares  Wirken  und  Leben  ia 
der  Atmosphère  (Moussons,  pluie  de  poussière 
et  de  sang,  considérées  comme  un  grand  pbéu»- 
mène  de  vie  et  d'action  organiques  dans  Tatmo»- 
phère);  Berlin,  1849. 

Aux  mêmes  études  se  rattachent  les  publio- 
tions  suivantes  :  KurxeNachriehUn  uéber  2r« 
seit  dem  Absehiusse  der  Tqfeln  der  gnrssent 
If^fusorienioerke  neu  beobachiete  /ii/ksorm- 
arten  (Courtes  Observations  sur  274  espèce» 
d'infusoires  nouvellement  découvertes  depuis  b 
clôture  des  tables  du  grand  oovrage  sur  les  la- 
fusoires);  Berlin,  1840;  —  Veber  die  naimr- 
uÂssenscha^tich  und  medidnisch  vœlUg  tmàe- 
grûndete  Furcht  vor  keerperlieher  Entl^ftumf 
der  Voelker  durch  die  fortsehreiiende  Geis- 
tesentwickelung  (  De  la  crainte  absoluramt  md 
fondée  en  histoire  naturelle  et  en  inédecâne  rela- 
tivement à  la  décadence  physique  dos  popuia 
tions  par  soite  du  développement  progitsaif  de 
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rinteUîgence  )  ;  Berlin ,  1842.  [Enc,  dm  G.  du 
if.,  avec  add.] 

Ccmveriot.  J.exik. 

*  BHmBiiBBfteBR  {Bonifoce- Henri),  ma- 
thématideo  aOemand ,  né  à  Orlamûndey  Ia  20  | 
février  1681,  mort  en  féYrier  1759.  U  reçut  aa 
première  iostmction  à  Rodeistadt,  et  sumt  en- 
aoîte  pendant  quatre  années  les  cours  de  Tuni- 
.  versité  d'Iéna.  En  1705  il  alla  en  Hollande,  où  it 
ajouta  encore  à  la  somme  de  ses  connaissancea. 
Revenu  à  Iéna.O  fut  nommé,  en  1712,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  de  PhUosophie.  En  1713  U 
publia  un  écrit  intitulé  :  De  novo  Lotemx  ma- 
giœ  augmento.  Précédemment  II  avait  fait 
paraître  De  studio  novUatis  in  philosophia. 
Nommé  professeur  de  mathématiques  et  de  lo- 
gique au  gymnase  d'Hildburgshausen,  il  Inaugura 
ses  cours  par  une  tbèse  intitulée  :  De  maiheH 
nobilibus  di^na.  Appelé  ensuite,  en  1720,  à  pro- 
fesser les  mathématiques  et  la  métaphysique  à 
Cobonrg,  il  prononça  à  son  entrée  en  fondions 
im  discours  ayant  pour  titre  :  De  studH  maihe- 
nuUici  impaiimsntis.  En  dernier  lieu,  il  Ait 
directeur  de  Téoole  de  Cobourg. 
Aeta  ATol.  Curiot. 

BHBBBMALV  (Arvid),  voyageur  suédois, 
vivait  en  1742.  Il  avait  déjà  une  réputation  de 
savant,  et  comptait  parmi  les  membres  de  TAca- 
demie  des  Sciences  de  Stockholm,  lorsqu'en  1741 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  suédois  d'ex- 
plorer la  province  d'Aselé-Lapproark,  dans  la 
Laponie  suédoise.  Le  baron  de  Cederhiebn  lui 
fut  adjoint  dans  cette  mission.  Partis  d'Upsal  en 
juin  1 74 1 ,  Ehrenmalm  et  son  collègue  atteignirent 
au  mois  de  juillet  le  Nordland.  Ce  territoire,  le 
plus  septentriona.'  de  la  Norvège ,  n*était  à  cette 
époque  qu'un  désert  de  neige.  Bodoe  et  Hund- 
holm,  décorés  aujourd'hui  du  nom  de  villes,  n'é- 
taient que  des  assemblages  de  quelques  cabanes 
de  bois;  Alstalioug,  réskience  d  un  bailli  et  de 
révèque,ne  possédait  qtt*une  vingtame  de  masures. 
Les  voyageurs  visitèrent  encore  Altengaard,  à 
l'embouchure  de  l'Allen,  dernier  point  septen- 
trional de  la  terre  cultivée  et  réskience  d'un  chef 
de  Lapons ,  et  Wardoéhans,  espèce  de  forteresse 
qui  se  trouve  par  70°  22'  de  lat.  nord.  Les  mili- 
taires qui  avaient  passé  quatre  années  consé- 
cutives dans  ce  fort,  le  phis  boréal  du  continent, 
étaient  exemptés  du  servk»  pour  le  restant  de 
leur  vie.  Revenu  à  Hemœsaad  (  lat.  N.  «2''  38', 
long.  £.  la»  33'),  évèché  et  chef-lieu  de  la  pré-  i 
facture  de  Wester-Nordland  et  du  Bœrad  d'An- 
germanie,  Ehremnalm  s'embarqua  sur  l'Anger-  < 
nian-elf,  et  remonta  son  cours  jusqu'à  Tettsio,où  ; 
les  gtaces  le  forcèrent  de  continuer  son  voyage  i 
par  terre.  Il  avança  ainsi  jusqu'à  la  chaîne  des  j 
monts  Ktttt^jo.  Quoiqu'on  fût  au  milieu  d'août,  i 
une  neige  épaisse  couvrait  la  terre  et  les  cours  , 
d'eau  étaient  gelés  à  plusieurs  pieds  de  profon-  | 
deiir  ;  des  glaces  étemelles  étaient  entassées  sur  ; 
la  tête  des  voyageurs  on  se  détachaient  sous  | 
leurs  pieds  en  avalanches  redoutables;  un  jour  i 


terne  et  brumeux  éclairait  ce  désert  sans  bornes. 
Ehrenmalm  rencontra  dans  ces  tristes  contrées 
quelques  plantes  rares,  telles  que  la  diapensia 
iaponica,  Vandromeda  cœrulea ,  Vazaleapro- 
cumbens,  l'arbousier  traînant,  la  camarine  à 
fleur  écarlate ,  quelques  arbustes  plus  rares  en- 
core, le  stUix  glauca,  le  bouleau  nain  et  le 
saule  cotonnier.  Les  Lapons  se  nommaient  eux- 
mêmes  Sam  ou  Son»,  et  les  voyageurs  suédois 
crurent  reconnaître  qu'ils  formaient  une  branche 
des  Finnois ,  quoique  les  langages  et  les  mœurs 
de  ces  deux  peuples  présentassent  de  notables 
différences.  Tout  moyen  d'avancer  devenant  im- 
possible, Ehrenmalm  et  ses  compagnons  revin- 
rent à  Upsal,  et  rédigèrent  la  relation  de  leur 
voyage,  qui  parut  (en  suédois)  sous  ce  titre  : 
Voyage  dans  le  Nordland  oriental  et  dans 
le  iMpmark  d'AhsHe,  fait  en  1741;  Stock- 
holm, 1742,  in-8*>,  avec  carte  ;  traduite  en  alle- 
mand, cette  relation  a  été  réimprimée  à  la  suite 
de  l'ouvrage  d'Hoégstroem  sur  la  Laponie  sué- 
doise; Copenhague,  1748,  in-8*'.  Elle  a  été  tra- 
duite en  ft-ançais  par  Keralio ,  et  insérée  dans  le 
tome  XIX  de  Y  Histoire  des  Voyages  de  La 
Harpe.  Alfred  de  LÂC4ze. 

Adelang.  SappU  à  JOebor  :  Âtlg,  C^L-Lexik, 
BHBB1IFBBU8  (Charles ,  comte  n' ) ,  homme 
politique  suédois,  né  à  Œrebro,  en  1692,  mort 
le  21  février  1760.  Après  avoir  étudié  à  l'école 
allemande  de  Stockholm  et  à  Upsal,  il  fut  en- 
voyé auprès  de  Charles  XII,  à  Bender,  pour  rem- 
plir l'emploi  de  copiste.  Ayant  été  fait  prisonnier, 
il  recouvra  sa  liberté,  et  accompagna  l'ambassa- 
deur Grothusen  à  Constsmtinople,  puis  le  roi 
lui-même  dans  son  voyage  à  Stralsund  et  en 
Suède.  U  fût  nommé  assesseur  au  tribunal  de 
Svea  en  1718,  conseiller  d'État  en  1739,  et  chan- 
celier de  l'université  d'Upsal  en  1751.  U  était 
aussi  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm. 
Bnth  et  Gniber.  AUg.  Bne. 
BBBBRS€Hii.D  (  Conrad-Bierman   n'  ) , 
homme  d'État  danois,  né  en  1629,  mort  le  24 
avril  1698.  Fils  d*un  ministre,  il  fit  ses  premières 
études  à  Mœmpelgjard,  et  les  continua  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg.   Devenu  ensuite  secré- 
taire du  baron  d'Avangour,  chargé  par  le  roi  de 
France  de  concilier  les  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  cours  de  Suède  et  de  Pologne» 
il  accompagna  ce  diplomate  dans  les  diverses 
missions  dont  le  gouvernement  l'avait  chargé. 
A  la  mort  du  baron  d'Avaugour,  il  fut  encore 
secrétaire  du  successeur  de  ce  personnage,  M.  de 
Terlon,  qu'il  suivit  à  Copenhague  en  1658,  et  qui 
le  chargea  de  porter  à  Paris  un  projet  de  traité 
entre  les  deux  couronnes  du  Nord.  Ses  talents 
diplomatiques  le  firent  remarquer  à  la  cour  de 
France ,  où  on  lui  fit  des  offres  brillantes  ;  mais 
il  aima  mieux  se  vouer  au  service  du  gouverne- 
ment danois.  Le  1*' janvier  1661  il  fut  nommé 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  extérieures 
par  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  m.  En  1662  il 
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accompagDa  en  France,  comme  meréUire  de  lé- 
gation, rambassadeur  danois  Annibal  Setaested. 
Revenu  en  Danemark  avec  leé  trattéa  oondua 
alors,  il  fut  nommé  secrétaire  d'Stat,  et,  uomme 
tel,  chargé  de  la  correspondance  ivec  les  antres 
puissances.  En  1665  et  1666  11  eut  les  titres  de 
conseiller  de  chancellerie  et  d^assMseur  au  con- 
seil d'État.  Sous  Christian  V,  U  vit  ajouter  anx 
fonctions  dont  il  était  revètU  celles  déconseiller 
d^État  et  de  Justice.  Ehrenschlld  remplit  encore 
diverses  missions;  c'est  ainsi  qu'il  représenta 
son  gouvememeût  an  congru  d'Altona  en  1687. 
Comme  diplomate ,  il  se.monttm  ausai  honnête 
qu'éclairé. 
Sedier.  Vntv.  Lexie. 

fcttRfcNSIiloLi»  (Nicoioê),  amiral  suédois, 
né  en  1674,  mort  à  Oarlscrdna^  en  1728.  Il  était 
regardé  comme  un  marin  savant  et  courageux, 
lorsque,  devenu  contre-amiral,  il  commandait  la 
flotte  suédoise  stationnée  dans  la  baie  d'Angout 
en  juillet  I7l5,  et  composée  de  vingt  vaisseaux 
de  haot  bord  et  de  quelques  galères.  Charles  XII, 
vaincu  à  Pultawa,  avait  été  contraint  de  se  réAi- 
gier  sur  le  territoire  turc;  \h  Suède, épuisée,  suc- 
combant sous  ses  nombreux  ennemis ,  n'avait 
pour  ainsi  dire  plus  d'année;  mais  U  lui  restait 
une  marine  impi>sante.  Le  ctaf  Pierre  I*r  réso- 
lut de  détruire  ce  dernier  moyen  de  défîmie.  A 
cet  effet,  il  réunit  toutes  les  forces  navales  de  la 
Russie  septentrionale  en  deux  divisions  :  Tune, 
composée  deg^ères  et  de  bàtimenta  légers,  partit 
de  Samt-Pétersbourg  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Apraxin  ;  Tautre,  formée  de  vaisseaux  de  ligne, 
mit  à  la  voile  de  Revel,  sous  les  ordres  do  cxar 
lui-même,  qui  affectait  de  ne  prendre  que  le  grade 
de  contre-amiral.  Ces  deul  divisions  parvinrent 
ensemble  à  la  hauteur  d'un  isthme  étroit  sitné 
entre  Razebourg  et  Angout.  Pierre  lit  glisser  à 
travers  cette  langue  de  terre ,  sur  une  sorte  de 
chemin  constrait  en  planches  très-lisMS,  quatre- 
vingt  ga]ères,et  les  remit  à  flot  en  vue  de  l'ennemi, 
stupéfait,  qui  se  vit  menacé  sur  ses  derrières,  en 
même  temps  que  l'escadre  des  vaisseaux  de 
ligne  russes  essayait  de  fbroer  l'entrée  de  la  baie. 
Cependant  les  Suédois,  plus  forts  en  bàttraents  de 
haut  bord,  firent  face  des  deux  côtés,  et  le  combat 
se  soutint  avec  opini&treté  pendant  deux  benres. 
Les  nombreuses  galères  russes  pouvaient  ma- 
nœuvrer avec  faciUté  parmi  les  écueils  qui  héris- 
saient le  lieu  du  combat,  et  leur  légèreté  leur 
permettait  de  se  grouper  pour  attaquer  et  en< 
vironner  chaque  vaisseau  ennemi;  on  en  arriva  par- 
tout à  l'abordage.  Pierre  l*'  joignit  la  bravoure  à 
l'habileté,  et  détermina  le  succès  de  la  journée  en 
dirigeant  tous  ses  efforts  contre  la  fk^tê  montée 
par  Ehrenskjold.  Cet  amiral ,  couvert  de  bles- 
sures, voulut  fbir  sur  une  chaloupe,  mais  il  fut 
fait  prisonnier  ;  sa  Hotte  se  dégagea  néanmoins, 
et  put  regagner  Stockholm,  laissant  «ntre  les  mains 
de  l'ennemi,  outre  la  frégate  amirale.  Irait  galères 
et  trois  autres  moindres  bâtiments.  Ce  combat, 
le  premier  que  les  Moscorites  livraient  sur  mer, 


fîlt  robjtl  d'une  grande  solennité  ;  Pierre  Kr  prt- 
senta  son  prisonnier  à  l'assemblée  des  boyards; 
il  raconta  la  batailie,  et  refut  de  son  fiivori 
Romanovski  le  grade  de  vice-aininl.  Celte  co- 
médie jouée,  Pierre  se  conduisit  en  vainqueur 
généreux,  et  traita  honorablement  aoo  captif,  qd 
pourtant  ne  revit  la  Suède  qu'en  1731 ,  après  h 
paix.  Durant  son  a^our  à  Saint-Pétensbonrg. 
Ehrenskiold  s'occupa  avec  succès  d'astronomie, 
de  géométrie  et  de  physique  ;  il  construisit  divers 
instruments  de  précision,  entre  «ntret  un  astro- 
labe universel,  dont  la  description  se  tronre  dans 
les  Acia  litteraria  Suecix  (1733).  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  intendant  génénl 
de  l'amirauté  suédoise,  et  mourut  dans  ces  fooe- 
Alfred  os  Lacaze. 


D«  Dlwofr,  HUMre  dé  CEwtpIrB  de  Umuiet  ind-  ^ 
Rannialo.  ^  Eaneanx  et  Cbenaecbet,  Htgtotr*  dm  jrasrie, 
IV,  94.  -Cboplo.  RustU,  dans  VDnivergpmonMqme^m. 

BaRERSTBD     OU     BONOHIVS     (  ÉdOHOrd 

Phiupson  ) ,  homme  d'État  suédois ,  né  à  Aae- 
radshammer  (Gothie),  le  25  février  t6î0, 
mort  à  Stockholm,  en  1686.  Fils  d'un  ministre, 
Philippe  Bononitts,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  dons 
ans  à  Upsal ,  où  il  vécut  dans  une  grande  gtee. 
En  1637  il  suivit  à  Stettin  l'amiral  Ake-Hassoa 
Ulfsparre ,  dont  il  instruisit  les  enfliats,  toot  en 
poursuivant ,  sous  les  auspices  de  ce  prateeteor, 
ses  propres  études.  Devenu  précepteur  des  jeo- 
nés  Kevenhiller  en  1644,  il  visita  avec  sea  élèves 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  b  France, 
la  Suisse,  ritalie,  et  partout  il  s'appliqua  à  re- 
chercher les  usages  et  les  améliorations  qid  de 
l'étranger  pouvaient  être  importés  dans  sod  pays. 
Durant  ses  voyages,  il  assista,  à  Ratîsixnuie, 
au  couronnement  de  l'empereur  Ferdinand  m; 
il  revint  à  Stockholm  par  la  Bavière,  l'Antridie, 
la  Hongrie,  la  Moravie»  la  Bohème,  la  Saxe  K 
Lûbeok.  En  1664  il  fut  secrétaire  de  la  eommii- 
aion  envoyée  à  Brème,  et  en  1655  il  saivit  ^ 
comte  Jean  Oxenatiema  en  Allemagne.  Veis  b 
fin  de  la  même  année,  il  fut  appelé  en  Pologne 
pour  y  être  secrétaire,  du  roi  Charles-Gustave.  H 
assista  à  d'importantes  négociations,  paya  de  » 
personne  sur  les  champs  de  bataille,  prit  part 
au  traité  d'alliance  conclu  avec  l'élecleor  et 
Brandenbourg  et,  en  1658,  à  celui  de-Rosàikie 
En  récompense  de  ses  services,  il  reçut  des 
lettres  de  noblesse,  et  fut  nommé  secrétaire  dl^ 
tat  en  1659,  conseiller  il'État  en  1668,  rm- 
seiller  de  chanoellerie  en  1671 ,  pois  ambas- 
sadeur en  Angleterre  et  en  HoUaade  en  167? 
Revenu  à  Stockholm  au  mois  d'octobre  1675 , 
il  fut  appelé  à  la  présidence  dn  tribunal  et. 
Wisraar  en  1680.  Il  a  écrit  son  autofaiogra- 
pliie,  où  régnent  des  sentiments  de  piété  atfe* 
remarquables  chec  un  homme  si  longtemps  néip 
aux  agitations  de  la  cour  et  du  monde.  On  a  dr 
lui  :  DUpntatèo  de  forma  substantiaii  ;  CpsaL 
16434  —  Oratio  in  ntUaies  Christine  regitur  ; 
StmAhotm,  1648;  —  M  dtein  ooronoAMir 
ejUMdem;  Utrecht,  1650;  —  Bpistoia  i 
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soria  ad  PoknUeum  Ugahtm  ChrUtophorum 
Pisèmicki  de  oreUione  od  ragem  Sueci^  ffoJtfita  ; 
Stettin,  1665;  —  Peclaratio  qm  Ordinum 
generaiiumi9iiuria,  residentiÀpelbQm  HlatUf 
viiuliaUur  i  Amatetàvnf  1667* 

Bneh  et  Gnter,  ^Ug.  Bnê, 

■«mBB8TRAHLB.  Voy.  NSBUlAliet  KLôcim. 

ummMagruoBmiJean/'Àlbert),  ofi^ersupé- 
rieur  «lédoU,  né  le  2g  août  1763,  mort  le  là  aoOt 
lft47.  U  était  d'une fimûlle  distingua,  et  entraau 
fiervioe  presque  enfaot.  Il  paryjnt  rapidemeot  au 
flTêda  de  colonel,  et  devint  héraut  de  l'ordre  de» 
Séraphins  etsecrétaire  du  cabinet  de  Gustave  m. 
Après  la  fin  tragique  de  oeD)onarque,£hrenstroem 
ndt  une  part  active  aux  intrigues  qui  divisèrent 
la  cour  de  Suède  ;  il  s'attacha  au  parti  du  général 
bMon  d'Annfeid,  et  Tut  accusé,  eo  décembre  1793, 
d'être  l'on  des  chefs  de  la  conspiration,  vraie  ou 
IJMttae,  dirigée  contre  le  r^nt  Charles ,  duc  de 
Sudernianie.  Condamné  à  mort  pour  ce  fait 
(juiUcI  179^  ),  Ehrenstroem  fut  conduit  à  l'écha- 
liud.  Su  longue  barbe  rousse,  qu'on  n'avait  pas 
osé  l|iî  couper  depuis  son  arrestation,  et  sa  con- 
tenance fiâre  lui  donnaient  un  air  terrible.  Il 
lot  ea  haussant  les  épaules  l'inscription  pUcée  au 
dSHOs  du  billot,  et  d^à  le  bourreau  levait  le 
nabnepourle  frapper,  lorsqu'un  roessager  apporta 
flowlain  un  arrtt  de  grâce.  La  peine  ét^it  commuée 
en  celle  d*une  prison  perpétuelle  ;  Ehrenstroem 
reçut  cette  nouvelle  avec  un  inaltérable  sang- 
ffx>id.  n  fut  bicaroéré  dans  la  forteresse  de  Cari- 
ftlein.  Lorsque  Gustave-Adolphe  IV  arriva  k  sa 
nuuorité,  en  1797,  il  fit  mettre  Ehrenstroem  en 
liberté,  lui  restitua  ses  biens  et  ses  titres,  ainsi 
qu'à  tous  ceux  qui  avaient  été/Condanmés  pour 
U  même  cause  que  lui.  Ehrenstroem  vécut  de- 
puis dans  la  retraite. 

BrowD,  Citun  du  Nord,  III.  —  Bioffraphie  étrangère. 
—  Le  Bu,  9tièdê,  dans  V Univers  pittoretque,  S7I-1T9. 

BHEKifswARD  (Auguste,  comtc  d'),  amiral 
Buédois,  mort  en  1773.  n  se  fit  remarquer  dès  sa 
jeunesse  par  ses  connaissances  dans  les  sciences 
militaires.  Son  pays  lui  dut  de  notables  progrès 
dans  la  tactique,  la  castramétation  et  la  polior- 
cétique.  U  dirigea  aussi  ses  talents  vers  la  ma- 
rine, et  fit  décider  la  construction  d'une  flotte 
de  chaloupes  canonnières  d'un  modèle  particu- 
lier et  propres  à  t'attaque  et  à  la  défense  des 
o6tes  et  des  bas^fonds,  ainsi  qu'au  facfle  transport 
des  troupes  de  terre.  Cette  flotte .  qui  rendit  plus 
tard  d'immenses  services  à  la  Suède,  reçut  dès 
lors  le  nom  dd  flotte  des  détroits  oia  flotte  de 
rarmée.  Ehrensward  se  préoccupa  ensuite  de 
la  création  d'un  port  militaire  qui  pût  servir  de 
boulevard  et  d'arsenal  contre  les  empiétements 
des  Russes  en  Finlande.  H  fit  choix  de  Sveaborg, 
petit  port  situé  près  d*Helsingfors.  Il  y  dressa  les 
plans  d'une  forteresse  immense  et  inexpugnable, 
assise  sur  sept  Ilots  (1),  reliés  entre  eux  par  des 
ponts  de  bateaux.  Les  constructions  oommen- 

(1)  Geox  4e  Loflfitcra,  de  Wm^Imii.  dt  BIuUmm,  de 
6aMm,  de  SkaoUiod,  de  Wastenvvd  et  de  Kalftiotai. 


cèrentenl74S,  et  bientôt  sur  l'flot  de  Warghen 
s'éleva  le  chAteau  de  Gutafs-Swàerd ,  contenant 
des  casernes ,  des  arsenaux  et  des  magasins  à 
l'épreuve  de  la  bombe.  Dans  l'enceinte  de  la  for- 
tenssse,  deux  vastes  bassins  forent  creusés  dans 
le  roc,  et  purent  recevoir  de  nombreux  vaisseaux 
et  du  plos  fort  tonnais.  En  1757,  Ehrensward, 
nommé  feld-maréchal,  commanda  une  armée  en 
Poméranie,  et  fit  h  guerre  dite  de  Sept  Ans; 
mais  ses  succès  furent  peu  importants.  «  Les 
exploits  des  Suédois,  écrit  Frédéric  n,  se  bor- 
nèrent à  pénétrer  dans  la  plate  campagne  lors- 
qu'ils ne  trouvaient  pas  de  résistance;  mais  un 
lluble  détachement  prussien  les  forçait  à  se 
mettre  sur  la  défensive,  et  ils  se  trouvaient  trop 
heureux  de  pouvoir  bivaquer  sous  le  canon  de 
Stndsund»  «  Ehrensward  fut  enterré  au  milieu 
de  son  œuvre,  sur  une  grande  place  de  111e  de 
Warghen,  et  son  nom»  sculpté  en  gigantesques 
caractères,  se  voit  wcore  sur  l'un  des  rochers 
des  bassins  intérieurs  de  la  forteresse  (  aujour- 
d'hui russe)  de  CustafsrSwâerd.    A.  DE  L. 

Frédéric  U,  UiOoire  de  la  Guerre  de  Sept  Am.  — E.-G. 
Geyer.  Histoire  de  Suéde,  Bit. 

BHRBN8 WA RD  (***  comtc  D*),  aminl  suédois, 
fils  du  précédent,  mort  vers  1804.  Il  embrassa 
la  carrière  maritime,  dans  laquelle  il  eut  un  ra- 
pide avancement  ;  mais  son  penchant  naturel  le 
portait  vers  la  littérature  et  les  beaux-arts,  qu'il 
cultiva  avec  succès.  De  1780  à  1782  il  parcourut 
le  midide  l'Europe  etntalie.  A  son  retour,  il  donna 
une  relation  de  ses  voyages  avec  des  dessins  nom- 
breux et  remarquables,  exécutés  par  lui-même. 
En  1789  il  reçut  le  commandement  de  la  flottille 
de  galères  destinée  à  opérer  contre  la  Russie  et 
à  appuyer  les  opérations  de  l'armée  que  com- 
mandait Gustave  m  en  Fmlande;  le  30  mai  il 
mit  à  la  voile  de  Carlscrona,  et  après  des  évolu- 
tions sans  résultats  importants ,  il  vmt  le  23  aoAt 
présenter  le  combat  à  la  flotte  russe  commandée 
par  le  prince  de  Nassau;  rengagement  eut  lieu 
le  24,  près  de  Svensksund ,  à  remboochore  du 
Kyméné,  pendant  qu'une  escadre  russe ,  partie 
d'Aspaë  (1),  venait  tomber  inopinément  sur  les 
Suédois.  Après  onze  heures  de  combat,  ayant 
éprouvé  une  perte  considérable  en  hommes  et 
en  b&timents,  Ehrensward  regagna  avec  peine 
son  mouillage.  Gustave  TI1,  qui  avait  quitté  son 
quartier  général  pour  partager  les  dangers  de  ses 
marins,  fut  poursuivi  au  retour  par  une  galère 
russe,  et  son  canot  n'échappa  à  la  poursuite  en- 
nemie qu'en  s'échouant  dans  le  Kyméné.  Ehrens- 
ward reçut  un  nouvel  échec  le  1"  septembre, 
et  après  une  action  de  huit  heures,  il  dut  rentrer 
à  Carlscrona.  Vers  cette  époque,  le  roi  de  Suède 
prit  lui-même  le  commandement  en  chef  de  ses 
flottes,  et  le  rOle  d'Ehrensward  ne  fut  plus  que 
secondaire.  U  eut  néanmoins  une  part  honorable 
aux  victoires  navales  de  Frédricshamra  (3  juin 
1790)  et  de  Svensksund  (9  juillet  1790).  Le  18 
mars  1792  il  fut  arrêté,  comme  complice  de  l'as- 

(1)  Sttaée  an  large  daoa  le  golfe  de  Finlande. 
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sassinat  de  Gustave  lU,  et  resta  incarcéré  pen- 
dant plusieurs  années.  Cette  détention  abrégé 
ses  jours.  A.  ob  L. 

BrowB,  Camn  dm  iVortf,  III.  -  B.-G.  Geyer.  HUMn 
de  Suide,  no.  —  U  Bts.  Smide,  dans  VVniven  pUto- 


EMMXW  (Georges-Denis),  peintre  allemand, 
né  dans  le  pays  de  Bade,  en  1710,  mort  en 
1770.  Ffls  d'un  simple  jardinier,  fl  ne  reçut 
guère  d'instruction;  mais,  par  goût,  il  dessi- 
nait toutes  les  plantes  qui  s'offraient  à  sa  Tue. 
D^  il  en  avait  reproduit  près  de  iîOO  avant  de 
se  douter  de  la  valeur  de  cette  oeuvre,  quand  le 
docteur  Trevf  de  Nuremberg  lui  en  offrit  quatre 
mille  florins.  A  la  vue  de  cette  somme,  le  jeune 
Ehret,  se  croyant  possesseur  d'une  fortune ,  se 
mit  à  voyage.  Son  trésor  fût  bientôt  épuisé,  et  à 
Bâie  il  dut  recourir  à  son  art  pour  subvenir  k 
ses  besoins.  Dès  que  ses  finances  furent  un  peu 
rétablies,  il  continua  ses  pérégrinations.  Il  vint 
k  Montpellier,  puis  à  Lyon,  enfin  à  Paris,  où  son 
talent  fut  utilisé  par  Bernard  de  Jussieu,  qui  l'em- 
ploya à  reproduire  certaines  plantes  pour  com- 
pléter ainsi  la  collection  commencée  par  Robert. 
De  Paris  Ebret  se  rendit  en  Angleterre,  d'où, 
trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait  fondées 
sur  ce  voyage ,  il  passa  en  Hollande  ;  il  y  dessina 
les  plantes  du  jardin  ClifTort,  et  fit  connaissance 
avec  Linné,  qui  lui  apprit  à  diviser  son  travail 
et  k  porter  dans  la  reproduction  une  grande 
exactitude.  C'est  k  ce  concours  du  botaniste 
suédois  qu'est  due  la  publication  de  VBortus 
Cmifortianus  ;  1737.  Vers  1740,  Ebret  fit  on 
second  voyage  en  Angleterre;  il  y  rencontra 
des  apprédateors  et  des  protecteurs.  Paimi  ces 
derniers  se  trouvaient  la  duchesse  de  Portland 
et  le  docteur  Mead,  pour  lesquels  il  peignit,  avec 
on  remarquable  talent,  des  coliectioDS  de  plantes. 
Il  dessina  aussi  pour  Sloane  les  figures  de  plu- 
sieurs mémoires  destinés  au  Recueil  de  la  Société 
royale.  Tout  en  s'occupant  de  ces  travaux,  Ebret 
ae  souvint  de  l'homme  qui  le  premier  encou- 
ragea son  talent,  le  docteur  Trew ,  pour  lequel 
Il  dessina  300  des  plantes  les  plus  remarquables 
et  les  plus  rares  de  l'Angleterre.  Trew  les  fit 
graver  sur  cuivre,  et  les  publia  sons  ce  titre  : 
PUtntK  selectx  quorum  imagines  pinxit  Q,-D, 
Bhret,  notis  illustravit  Ch.  /.  Trew  et  vivis 
eolorilms  repnpseniavit  J.-J,  Baid;  1750, 
Ire  partie,  et  1773, 2e  et  3e  partie.  Ebret,  devenu 
botaniste  à  son  tour,  voulut  se  rendre  utile  k 
cette  science;  il  fit  les  dessins  de  l'ouvrage  de 
Brovni  intitulé  :  Civil  and  natural  History  q/ 
Jamaiea,  Londres,  1756,  in-fol.  ;  il  fit  aussi  les 
gravures  de  V Histoire  des  CoralHnesde  J.  Ellis, 
publiée  k  Londres,  en  1755.  Ebret  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des 
Curieux  de  la  Nature  de  Nurembeiig,  aux 
travaux  desquelles  il  contribua  par  d'utiles  mé- 
moires. En  1748  il  donna  15  planches  de  plantes 
et  de  papillons,  dont  il  fit  aussi  les  gravures 
«ur  cuivre.  Le  docteur  Trew  adonné  le  nom 


d'ehreiia  k  une  famille  d'arbustes  équaloriuix. 

Hagter,  Nemi  dUg.  KtatL-Usik. 

mammkm!Drt(S%gismond'JusU)^  historioi 
et  théologien allemuid,  né  k  Gemûnde,  le  ît  sep- 
tembre  1733,  mort  à  Beschina,  le  «  joiii  1793. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  tliéolof^  à  léna. 
Halle  et  Eriangen,  il  tint  im  emploi  de  prédica- 
teur à  Markt-Burg-Preppachy  qu'il  dot  quitter 
bientôt,  par  suite  de  violeotes  controverses  avec 
les  catholiques  de  la  localité.  II  se  relira  dav 
les  ÉtaU  prussiens,  d'abord  à  Halle,  ensuite  k 
Berlin.  Il  trouva  quelques  ressources  dans  des 
leçons  particulières.  Nommé  diacre  k  Steinaa, 
en  1768,  il  vécut  dès  lors  à  l'abri  du  besoin 
Plus  tard  U  fbt  pasteur  k  Beschin^,  en  Silésie, 
où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Presbyterologie  des  Evtmgelisehem  Sckk- 
siens;  Leipzig,  1780-1790,  quatre  parties;  — 
Âbhandlung  vom  Vrsprunge  und  Aliertktme 
der  Berg-Gewerk  und  Handelstadt  Sehmal' 
kalden  (Traité  de  l'origine  et  de  l'antiqait»  M 
la  ville  de  mines,  d'industrie  et  de  conmeree 
appelée  Scfamalkalde  )  ;  Schlensingen,  175»  ;  — 
Neue  diplomatische  Beitrxge  sur  Srlàute- 
rung  der  alten  Niedersachsischen  Gesehiehte 
und  Rechte  (Nouveaux  documents  pour  l'édiir- 
dssement  de  l'histoire  et  du  droit  de  l'ancieBK 
Basse-Saxe);  Breslau,  1773>1774.  On  doit  en- 
core à  Ehrtuundt  des  additions  k  Adelmig  et  ao 
Dictionnaire  de  Jôcher. 

Bncb  et  Gruber,  ^<l^.  Bne. 
BHRHÂKT  (BaUtuaar),  médecin  et  bota- 
niste allemand ,  natif  de  Memmingen,  mort  vers 
1756.  U  s'occupa  particulièreroent  de  botanique, 
et  publia  sur  cette  science  d'utiles  ouvrages.  On 
a  de  lui  :  De  Belemnitis  Suecieis  Dissertation 
gua  imprimis  in  obscuri  hactenus  /ossUis 
natura  inquiritur,  dein  et  haud  paucx  ob- 
servationes  universum  marino-terrestrium 
eensum  Hemque  lithographix  modemx  kis- 
toriam  spectantes  exhibentur;  Leyde»  1/77, 
ln-4'';— ifan/iaia  BotanologixjuvenUis  ;Ulm« 
1732,  in-80;  —Herbarium  vivum^recems  col- 
lectum,  in  quo  centurix  V  planiarum  qfji- 
dnalium,  tum  ex  nonnullorum  saeris  lUie- 
ris ,  oMCtorUms  classicis  et  usu  eteoBomàeo 
celebratarum,  magna  diligentia  ex  siceata- 
rum  et  methodo  haetenus  probaia  dwrabi- 
lium  redditarum^  in  natura  quod  vacant^ 
reprxsentantur  ;  Ulm,  1732,  in-8*  ;  —  Cou  fi- 
nuatio  Syllabi  plantarum  quorum  spectmina 
sicca  botanophilis  oj/eruntur;  McmmiageD, 
1746,  in-fol.  ;  —  Zugabe  su  Lonicer's  Krsru- 
terbueh  (  Addition  au  livre  des  plantes  de  Lo- 
nieer  )  ;  Ulm,  1737,  io-fol.  ;  —  Dnterrieht  cdk 
einer  zu  ver/assenden  Historié  der  nuetsii- 
ehsten  KrdButer,  Pflanzen  und  Bxusme,  de 
(Instruction  pour  servir  à  une  histoire  des 
plantes,  arbres,  etc.);  Halle»  1752,  in-4*; 
—  Œàonomisehe  PJlansen  -  Historié^  de 
(Histoire  économique  des  plantes ) ;  Ufan,  1753- 
1^62,  in-fi'',  ouvrage  bien  rédigé;  les  detwères 
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parties  depoM  la  aixièiiie  onl  M  publiéea  par 
le  docteur  Hoeklerar. 

Bicç.méd, 

BBBHAET  (  Frédéric) ^  botaniste  aoisse,  né  à 
Holderbank  (canton  de  fienie,  en  1742,  mort  en 
1 795.  Fils  d'an  ministre  protestant,  il  s'adonna  de 
bonne  henre  àrétodede  rhistoiren8tnreile,etaTec 
nue  telle  ardenr,  qn'il  attira  sur  loi  Pattention  de 
Haller,  qui  TOidut  se  rattacher  comme  bibliothé* 
caire.  Ehrfaart  refusa,  pour  ne  pas  laisser  dé- 
pooTYtt  de  soins  son  père,  malade.  En  1765  il 
alla  étudier  la  pharmacie  à  Nuremberg;  pois  il 
fat  aide  pharmacien  à  Erlangen,  Hanovre,  Stock- 
holm et  Upsal,  où  U  suivit,  de  1774  à  1776,  les 
leçons  des  deux  Linné,  de  Torbem ,  de  Berg- 
mann,  de  Laestbom  et  de  Tidstroem.  Il  résida 
ensDÎte  à  Hanovre  jusqu'en  1780,et  y  mit  en  ordre 
les  herbiers  du  pharmacien  Andréa.  Cest  aussi  à 
Hanovre  quil  fit  paraître  les  premières  décades 
de  ses  plantes  séchées  et  le  Supplementum 
Plantarum  de  Linné  jeune.  De  1780  i^  1783,  il 
fat  chargé  par  le  gouvernement  de  visiter  le 
pays  el  de  dresser  la  flore  lianovriennes  puis  il 
fut  nommé  botaniste  du  jardin  des  plantes  à 
Herrenhausen.  Les  appointements  attachés  à  cet 
emploi  étaient  assez  médiocres  ;  aussi  vécut-il 
dans  une  certaine  gftne.  On  ne  lui  donna  pas 
même  les  moyens  de  publier  sa  Fiora  Hanno- 
verana  projetée  ;  cependant,  il  fit  paraître  suc- 
cessivement et  sans  mterruption  ses  cahiers  de 
plantes  sèches,  sous  les  titres  suivants  :  Plant» 
cryptoçamiex,  34  décades;  CalamarUe,  Gra- 
mina  et  TripetaMde»,  14  dec.;  Plantx  offi- 
cinaleSfie  dee.i  Herbx,  16  Dec.;  Arbores, 
16  Dec.;  puis  ses  Beitrxge  (Supplément); 
7  vol.,  Hanovre  et  Osnabnick,  1787-1793. 

Bnch  et  Grnber,  JUg.Bnc.  —  BitHfnpkie  médicale. 

*  samLBK  (Jean-Frédéric) f  jurisconsulte 
français,  mort  àStrasbouiig,  en  1775.  H  professa 
le  droit  et  les  histituts  dans  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  DisfnUationes  I  et  H  de  OccupaHone 
RerumimmobUium;  ibid.,  1757,  hi  4**;  —  De 
Potestate  régis  Romani;  UM.,  1764,  in-4»;  — 
Sur  le  droit  publie  d^AlUmoçne. 

Meutei,  G»L  Demteht. 

•  BBHLiCB  {M.'Jean-Théophile),  tfaédk>- 
gien  allemand,  né  à  Rabenau ,  près  de  Dresde, 
eo  1719,  mort  le  4  mars  1779.  Il  étudia  à  par- 
tir de  1737  à  Leipzig,  puis  il  se  rendit  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre ,  visita  Londres  et  Ox* 
ford,  on  il  transcrivit  plusieurs  manuscrits  grecs. 
Revenu  en  Allemagne,  il  remplit  à  Leipzig  et  à 
Poppendoif  divers  emplois  ecdésiastiques.  On 
a  de  lui  :  De  inveterato  inter  Bcclesiam  grx- 
cam  et  latinam  Odio;  ibid.,  1745,  in-4'';  — 
De  Brrorilms  PauU  Samosateni;  ibid.,  1745, 
in-4''  ;  —  EfHstola  grseca  Julii  primif  episcopi 
ramanif  e  eodieeOœonix  eruta,  Mine  versa, 

Adelooc,  SBppL  à  J«cb«r,  Jttg,  Cêil.-Lexik. 

BHftKAHH  {FrédériC'Umis),  pfayskien fran- 
çais, né  vers  1740,  mort  en  mai  1800,  à  Stras- 
bourg. Il  faisait  depuis  longtemps  dans  cette 


vUlenn  cours  de  physique  très-suivi,  torsqu'à  la 
création  des  écoles  centrales,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie  à  celle  du  Kas- 
Rhin.  Ona  de  lui  :  Éléments  de  Physique  ;  1 779, 
in- 12.  —  Description  et  usage  de  quelques 
lampes  à  air  inflammable;  1780,  m-8''  (  Sys- 
tème de  lampes  dont  il  était  Tinventeur  )  ; — 
Des  ballant  aéroslatiques  et  de  Vart  de  les 
faire  (en  allemand);  Strasbourg,  1784,  in-S"*; 
^  ^ssiii  d'un  art  de  fusion  à  l'aide  de  Pair 
du  feu  ou  air  vitai,  suivi  des  Mémoires  de 
Lavoisier  sur  le  même  sujet;  1785,  01-8"; 
cet  ouvrage,  écrit  en  aUemand,  a  été  traduit  en 
Ihmçais  par  Fontallard.  G.  na  F. 

UesettarU,5MetoslUMralm.-Qa4rai4.La  Frtmce 


RBRHAHH  (/Mui-C^fé^teii),  médedn  firan- 
çais,  né  à  Straabooig,  en  1710,  mort  dans  la 
même  ville,  le  16  ao6t  1797.  Il  y  fut  professeur 
à  l'université,  médedn  pensionné  et  doyen  du 
Collège  des  Médecins.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
de  Fœniculo;  Strasbourg,  1732,  m-4<*;  —  Dis- 
sertatio inauguralis  de  cumtno;  Strasbourg, 
1733,  in-4»;  --Marci  Mappi  Historia  Plan- 
tarum A  Isqlicarum  ;  Strasbourg  et  Amsterdam, 
1742,  in-4"  ;  —  PAarmacopœa  Argentoraten- 
sis ,  etc.  ;  Strasbourg,  1757,  in-fol.  ;  —  Disser- 
tatio de  hydrarggri  praparatorum  intemo- 
rwn  in  sanguinem  ef^ibus;  Strasbourg, 
1762,  in-4°. 
Biographie  wtMiealê. 

BHEMAN^  {Jean-Chrétien),  fils  du  précédent, 
médecin  allemand,  né  à  Strasbourg,  en  1740, 
mort  vers  1800.  On  a  de  lui  :  Dissertettio  de 
Colehico  autumnali;  BÂle,  1772,  in-4*;  -~ 
Praktische  Versuehe  in  der  Darmgicht  der 
Pferde  (Essais  pratiques  sur  la  maladie  d'entrail- 
les des  chevaux  )  ;  Strasbourg,  1778,  in-8''  ;  — 
Praktische  Versuehe  in  der  Maulsperre  oder 
Birsck'Krankheit  der  Pferde  (  Essais  pratiques 
sur  le  fordn  deschevaux);  Francfort,  1779,  in-8>; 
—  Yersuch  einer  Geschiehte  verschiedener 
Kenntnisse  aus  der  JNaturlehre  und  Physik 
(Essai  d'une  histoire  de  diverses  notions  d'his- 
toire naturelle  et  de  physique);  Vienne,  1783, 
in-S"  ;  —  Psffchidogisehe  Fragmente  zur  Ma- 
krMotik  oder  der  Kunst  sein  Leben  zu  ver- 
laengem  (  Fragments  physk>logiques  sur  la 
Makrobiotique ,  ou  l'art  de  prolonger  la  vie  ) 

i  Francfort-snr-le-Mdn,  1798,  in-8°. 

i      BtotrapkiemédicalB. 

'  BHEMAHN  (Marianne),  née  Brentano,  po- 
lygraphe  suisse,  née  h  Rapperschweil,  le  25  no- 

!  vembre  1755,  morte  le  14  août  1795.  Privée  de 

;  bonne  heure  de  ses  parents,  elle  passa  sous  l'au- 
torité et  la  tutelle  de  Dominique  Brentano ,  son 

':  onde;  puis,  pour  ne  pas  être  à  la  charge  de  ce 

I  tuteur,  die  ftit  qudque  temps  institutrice  dans 
une  famille  noble.  Elle  revint  alors  chez  son 
onde,  qu'dle  quitta  encore  pour  aller  prendre 
la  direction  de  la  maison  d'un  autre  parent.  Cette 
podtion  ne  dora  guère,  et  Marianne  Brentano  se 


ré6 

maria  «rec  «i  indifkUi  qvi  dissipa  iê  pm  de 
fortane  qu'elle  avait ,  te  rendit  même  ooopaUe 
de  Tol  de  deniers  publics  et  ne  se  déroba  que 
par  la  ftiite  h  la  peine  qu'il  avait  enoourae.  La 
malheureuse  femme  se  rendit  alors  k  Vienne,  y 
publia  un  premier  ouvrage,  et  se  lit  eomédienne 
sons  le  nom  de  Stemheim,  Tout  en  paraissant 
pendant  plusieurs  années  sur  plnsfieurs  scènes, 
elle  trouvait  le  temps  d'écrire  sur  diverses  ma- 
tières philoMphiqoes.  Venue  à  Strasbourg,  elle 
abandonna  le  théâtre,  et  y  épousa  le  géographe 
Théophile-Frédéric  Ehrmann.  Celte  union  fut 
encore  marquée  par  des  embarras  à  la  suite  de 
spéculations  commerciales  malheureuses.  Les 
deux  époux  se  rendirent  alors  à  Sluttgard.  Ma- 
rianne Ehrmann  fit  paraître  une  revue  mensuelle 
intitulée:  Amaliens  Brholungêtunden  (Heures 
de  Récréation  d*Aroélie),  1790-1792;  et  plus  taid 
elle  remplaça  cette  publication  par  une  autre, 
ayant  pour  titre  :  DU  BinsiêdleHn  aus  den 
Alpen  (La  Solitake  des  Alpes);  Zurich,  1793- 
1794.  Outre  ces  ouvrages,  on  a  de  Marianne 
Ehrmann  :  Mûsiige  Stttnden  eintt  Frauen» 
zimmers  (  Heures  deLolsIr d'une  Dame  )  ;  Kemp- 
ten,  1784;  —  PMlMophie  eines  H^M»  von 
einer  Beobachtmin  (Philosophie  d'une  Femme, 
par  une  personne  qui  observe)  ;  Kempten,  1784; 
—  Leichtsinn  md  gutts  Herz  oder  Folgen 
der  Br%iekung  (  Légèreté  et  bon  oonur,  ou  suites 
de  réducation)  ;  Strasbouig,  1786  ;  —  Àmaiie^ 
eine  wahre  Geschichte  in  Briêfen  { Amélie, 
histoiie  vraie,  en  lettres)  ;  Berne,  1787;  —  Ni- 
na*s  Bri^e  an  ihren  GeUebten  (Lettres  de 
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Bilding  (Le  comte  Bilding);  Berne,  1788; 
ICIeine  Fragmente  fUr  DenJkerinnen  (Courts 
Fragments  à  l'Usage  des  Dames  qui  pensent); 
ibid.,  1788;  —  AmaUem  Feiersiunden  (Heu- 
ras  de  Chômage  d'Amélie);  oeuvre  posthume. 
Tous  ces  ouvrages,  consacrés  en  partie  à  l'édn- 
catî<Mi  des  femmes,  répondent  parfaitement  à  œ 
but,  tant  par  la  sagesse  de  la  pensée  que  par 
la  pureté  de  l'expression. 

Bncb  et  Gniber,  JUg.  Bnc. 

*  eIad  ,  chef  et  cadi  de  Ceuta,  naquit  dans 
cette  ville  en  1083  (476  de  l'hégire),  et  mou- 
rut à  Maroc,  en  1149  (504  de  l'hégire),  n  se 
fit  une  grande  réputation  de  sdenoe  et  de  piété, 
et  aoquH  la  plus  grande  influence  sur  la  po- 
pulation de  la  viUe  et  des  contrées  voisines,  en 
1146-1147.  11  donna  des  preuves  d'habileté 
et  de  fermeté  lorsque  Ceuta  fut  attaquée  par 
Abd-el-Moumen ,  qui  pourtant  s'empara  de 
cette  place  importante.  Le  vahiqneur  ne  sut 
pas  rendre  justice  à  Elàd,  qui  fut  éloigné  de 
Ceuta  et  envoyé  dans  la  province  de  Tedia,  où  il 
continua  à  remplir  les  fonctions  de  cadi  auprès 
des  tribus  nomades  :  mais  la  dynastie  des  Alrao- 
hades  déclina  bientôt  avec  rapidité;  la  révotte 
éclata  dans  le  Maghreb;  les  habitants  de  Ceuta 
massacrèrent  leur  gouverneur,  et  Eîad  revint 
la  ville,  n  partit  bientôt  pour  l'Espagne 
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un  gouremeur  pour  Ceuta,  ofa  fi  fdooraa  avec 
ce  nouveau  fonctionnaire.  Ce  oâèbre  cadi  a  liiisé 
pinsieofs  ouvrages,  qui  soHt  CDOora  fort  artinéi 
par  les  musulman»;  iltnilB  prinripaiWBfrt  éci 
et  des 


kiQ,  Fkn  du  Pgnoiuiûgtê  MMaoïtf,  de. 

*  kIad-ibh-abibIa1^9  chef  delà  tribnaniK 

des  Acem,  établie  dans  la  province  maritime  de 
Temsoa,  faisant  partiedu  Maghrehel-Acsa  (ooid 
de  l'Afrique),  Il  vivait  an  treîziâiie  et  an  qsa- 
torzième  siècle,  et  fl  se  fit  remarquer  par  ms 
caractère  hardi,  n  cherchait  toujours  les  sto- 
tures  et  le  danger.  11  se  distingua  par  sqq  cou- 
rage héroïque  dans  la  guerre  entr^irise  oootK 
les  chrétiens  par  Yacoub-Ibn-abd-el  Bacfc.  Il  m 
montrait  tantôt  dévoué,  tantôt  boetUe  à  la  dy- 
nastiedes  Beni-Merin*  Ils'enfuit  eosmteàîknh 
oen,  rentra  dans  sa  tribu  en  1300.  se  sauva  pi» 
tard  dans  la  province  deSouîlH  ^  l^fM^nit  cboor 
chea  les  Acem  en  1307.  AL  B. 

Ibii-K.baMonii«  HUMre  des  BerHrtt, 

*  bIad  {Ibn-SasT-AHah-eUXelai) ,  appdé 
aussi  quelquefois  ii&cfod,  chef  berbère  qui,  Vcn 
le  milieu  du  douzième  s^e,  opposa  one  vire 
résistance  aux  Arabes  qui  voulaient  assii|ritir  le 
pays.  Réunissant  une  foule  de  vagabonds  et  de 
gens  sans  aveu  appartenant  à  difEérentes  tribos, 
il  fit  échouer  les  tentatives  des  musulmans  ooetie 
Sicca-Venerea.  Les  Arabes  se  trouvaient  rosItR» 
de  Loribos  lorsque  le  chéikh  de  cette  ville  appch 


na'$  Bruire  an  t«r«s  w^oeo^Ki^^^»^  oe  ^   Eiad  à  son  secours.  Ce  chef  hardi  roareha  coote 
Nma  à  son  blen^umé) ;  Berne,  1787;  —  Qrttf  ]  ,^  conquérants,  les  chassa,  etimposa  aox  biii- 


tants  un  tribut  annuel,  qu'il  perçut  jusqu'à  a 
mort,  qui  arriva  peu  après.  Son  ftls,  qui  soutist 
après  lui  la  guerre  contre  les  mabométans,  se 
soumit  à  Abd-fl-Moomen,  en  1 169  de  J.-C.  (mI 
de  l'hère).  Al.  B. 

Ibn&haldonn,  HUtoire  det  Berttrt», 

*  AiçA-iBN-HOVÇA ,  gouvemeurde  IllnUab 
an  huitième  siède,  était  originaire  eu  Khonr». 
Mohammed-Ibn-el-Achèth,  govvenaeur  delt- 
gypte  pour  le  khalife  El-Mansour,  ayant  liMcé  i 
la  soumission  tous  les  Berbères  de  llfrikiah,  les 
contenait  par  la  terreur,  lorsque  le  brut  ee  ré- 
pandit tout  à  coup  dans  Tarmée  ^ae  le  Ahalifc 
l'avait  rappelé  en  Egypte  et  qn'il  refusait  d*otiéir. 
Les  soldats  résolurent  de  le  forcer  à  eséoeler  os 
ordresimaginaires,  et  donnèrent  le  goBveraemal 
de  rifrikiah  à  Éiça-Hm-Mouça  Vwa  148  de  m- 
gire  (765  de  l'ère  chrétienne).  IMiamnMd  M 
obligé  de  se  retirer.  Les  prinofpanx  antenn  de 
cette  révolte  étalent  les  chefs  arabes  modéritK> 
ou  descendants  de  Moder,  ancMre  des  tribus  de 
Koréisch,deTemtm,de  Kinana,  «te  El-Uaa- 
sour  à  cette  nouvelle  donna  le  gonveroemeDl  de 
llfrildah  à  Él-Agheb,  gouverneur  du  Zab  Hde 
la  ville  de  Tobna.  Celol-d  rassembla  maaMi  «s 
armée,  et  marcha  sur  Gairouan,  dVïii  Éiçs-ll»- 
Monça  fut  expulsé.  Al.  B. 

Ba-N«wé«rl,  à  U  sotte  et  VBiÊMre  eu  B9rUrt»  dlNp 
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Khtldoan.  tndnet  en  barott  de  Sbne,  tMM  t.  —  Ibn* 

jiflabUet,  tndocL  de  M.  IfoU  OviTergect. 

*  éiçA(iifr(m-Aair»/*ii-ifoMfa./ftii),  8n^ 
jiommë  i»ii-OiiMr,  cM  tnlM,  teé  «  tt6a.  Il 
appartouK  à  om  AmAto  alnohidê  de  U  tribu 
de  Konmia.  Pendant  le  règne  d«  anllHi  hafnde 
El-Moetaneer,  fl  atalt  aenrt  afee  bataUeté  aoot 
les  ordree  d'Ibn-GiiaMaeen,  gomrerneur  de  Oona- 
tantioe,  auquel  11  avait  enoeédé  dam  eette  ckaifs. 
II 7  fut  maintenu  par  le  aoltan  EMuatliec  et  en* 
aoite  par  AbiMi-Ishae*  Peoaié  par  l'ambition, 
après  aToir  ranaemblé  de  grandes  riebesaes,  pro- 
duit de  ses  exactions,  et  s'être  aaanié  de  Tallianee 
des  Angonais,  Ibn-Eiça  se  Ht  proclamer  soaTO- 
rain  Indépendant  de  Oonalantine,  «n  1282;  mais 
Aboo-FareSy  sooteitln  de  Bougie  (  ooy.  FAnn  ), 
mardia  eontre  hil ,  mit  le  siéga  devint  U  vitte, 
et  malgré  sa  vWe  résistanee»  le  prit  avec  son 
Mre  et  sespriodpanx  partisans,  et  it  planter  sa 
tète  ao-dessns  des  mnrailies.  Le  roi  Pierre  d'A- 
ragon était  arrivé  an  port  de  OaUo»  oomoM  il 
était  convenu  ;  mais,  ayant  appris  la  sai^^ante 
tragédie  des  vèprss  sieiliennes»  U  s'était  em- 
pressé de  faire  voile  pour  la  Sidle,  oto  il  se  fit 
couronner.  Les  historiens  ebréliens  donnent  à 
Ibo-Éiça  le  nom  de  âolbo^uet^  et  an  sultan 
Abott-lshac  osM  de  Mirakmtac  <emir  Abon- 
Ishac).  Al.  B. 

Ibe-KbeMeiu.  EUtHn  4m  BmrHru.  -^  Benerd 
d'BMtoC  fiUttikf  4ê  Caimlogne.  -  Chroniaum  de  Ra- 
mon  Mantaner.  —  S.  HaUiplna,  Hittoria  Stefltav  ;  dan 
Grefforio .  BiàlMkêM  êertftonm  «m  m  te  JMIIe  #■•• 

RIGBBL  DB  EACTBKEEOV  (Jean),  juris- 

conralle  allemand,  né  en  tea^  mort  en  1688.  n 
appartenait  à  une  noble  âtmllle  de  Francoole. 
Après  avoir  étudié  et  refu  les  grades  de  mattre 
et  de  dœteorà  Hebnstaidt,  il  y  devint  professeur 
de  droit  et  de  enorale;  plus  tard,  il  fut  nommé 
ounseiUer  intiaw  dugouvemement  de  Brunswiek- 
f  et  eesesseur  de  1»  régence  de  Wol- 
.  Ses  principaux  ouvrages  bont  :  Corn- 
mmitirkm  ad  iitulum/fDê  dwersU  regulu 
fuîis  mUiquii  -^  lAber  sinfularis  de  Jnter- 
pr$$Mm9  Jmri»  ;  -^  JUpravis  et  irraiionali- 
ku$  ConauefwMni^tM;  —  De  JusiUia  et  Jure, 

Sa%,  OnmitmH,  Mêr^  V.  ^  JOcher,  Âllç.  Cêt.'Lêxik. 
l  BICHUIMEP  (Joseph) ,  poète  àltemand, 
né  à  Lobowitz,  le  10  décembre  1788.  Après  avoir 
étudié  au  gymnase  catholique  de  Breslao,  fi  se 
rendit,  en  1805,  à  Halle  et  à  Hddelberg  pour  y 
suivre  le  droit.  En  1808  a  vint  à  Paris,  puis  il 
alla  passer  plusieurs  années  à  Vienne.  Lorsque 
la  guerre  éclata  contre  la  France,  11  servit  comme 
▼olontaire  dans  l'armée  autrichienne  depuis  fé- 
vrier 1813  jusqu'en  1816,  et  devint  ofllder.  En 
1816  il  lut  nommé  référendaire  de  la  régence  de 
Breslan  ;  en  1831  il  alla  successivement  avec  le 
titre  de  eonsciUer  de  régence  à  Koenigsberg  et  à 
Bertin.  Enfin,  en  1841,  il  entra,  comme  conseiller 
privé,  an  ministère  des  affaires  ecclésiastiques.  On 
n  de  lui  :  4Antf  »^  und  Gegenwart  (Pressentiment 
et  réalité),  roman  ;  Nuremberg,  1815  ;  —  Krieg 
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den  PhUiitem  (Gnerre  aux  Philisfins);  Ber- 
lin, 1824  ;  --  Àvs  dem  Leben  einaf  Taugenichts 
unddas  Marmorbild,  zwei  Novelten,  n^it 
etnem  Ânhange  vc/n  Baltadem  und  Momangten 
(  Mms  de  la  vie  d'un  mauvais  aivet  et  U  statue 
de  marbre,  deux  nouvelles,  suivies  d'un  appen^^ 
dieede  Romans  et  Ballades);  Berlin,  1824;  ^ 
Sz9êtin  wm  Remofiùf  tragédie;  Kmnigibei^ 
1828;  —  Der  iêtzU  ffeid  wm  Miarienburç 
(Le  dernier  héros  de  Harienbonig),  tragédie, 
Konigibeig.  1830;  *-  Viel laermenumMekU 
(Beaucoup  de  brait  pour  rien)  ;  Berlin,  1833  ;  — 
Diê  DUhter  und  ihre  G€9eliêH  (Lci  Poètes 
et  leurs  Oonfrèrea),  nouvelle;  Berlin,  1884;  ^ 
Dtr  Offtf  iMtunor  dêê  dom  Juan  Manuel 
(Le  comte  Locanor  de  don  Juan  Manuel);  Ber- 
Un,  1840  et  1848,  2«  édit  ;  —  Veber  dU  reli- 
giôse  und  ethisehe  Sedeuiung  der  neumn 
ramantisehen  Poésie  in  Deuischiand  (  De  la 
signification  religieuse  et  éthique  de  la  nouvelle 
poésie  romantique  en  Allemagne);  Upalil^  1847; 
—  Der  deutsehe  Roman  des  18  Jaài-k.  in 
sHnem  Verhaeltniss  %um  Christenthusn  (Le 
roman  allemand  du  dix«bnitième  siècle  dans  sef 
rapports  avec  le  christianisme)  ;  Leipsig. 

Ceii0erMM.-l.c9. 

;bichu8  (Frédétie-Édouard),  graveur 
allemand,  né  à  Berlin,  le  27  mai  1804.  Fils  d'un 
négociant,  il  ftot  envoyé  par  son  père  à  l'école 
académique  de  desehi  dès  1816,  et  en  1810  à  celle 
de  gravure,  dirigée  alon  par  Buchbon.  Après 
avoir  obtenu  un  prix  en  1827,  il  se  rendit  par 
Paris  en  Italie.  Pendant  son  a^ur  en  France, 
Il  reçut  les  leçons  de  Forster  et  de  Riohorame. 
Venu  à  Parme,  il  se  perfSectionna  pendant  mis 
ans  sous  Paul  Toechl  dans  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  son  art.  il  s^ouraacBsuite,  mais  peu  de 
temps,  è  Venise,  où  il  reproduisit  le  tableau  dit 
La  fille  du  TUOn  ;  cette  gravure  se  trouve  mam- 
tenant  au  musée  de  Berlin.  En  1831  il  se  rendit 
à  Florenee,  où  il  reproduisit,  d'après  Bapbael, 
la  VisUm  d^SsêcMel.  Revenu  à  BerUn  api^ 
avoir  visité  Rome,  Naples ,  le  Tyrol  et  Munich , 
Il  M  professeur  et  membre  de  l'Académie  de  sa 
ville  natale.  Parmi  ses  oeuvres  les  plus  remar- 
quables, on  dte  :  VAdoratkm  des  trois  Bois, 
d*après  Raphaël;  —  Sainte  MadêlaUie,  d'api^ 
Le  Dommiqum  ;  —  le  périrait  de  TùseM,  d'a- 
près lui-même;  —  Pridérie  le  Grand  el  sa 
setur  encore  en/amis ,  d'après  Pesne. 

Cemversat^Uxik. 

^mcHBiiB  (  Edouard) ,  frère  du  précédent, 
et  souvent  confondu  avec  lui ,  graveur  allemand, 
né  le  3  septembre  1812.  Il  étudia  la  peinture 
dans  râtelier  de  Hensel  jusqu'en  1832.  A  cette 
époque,  il  vfot  à  Paris,  où  il  s'appKquaà  la  litho- 
grnphie,  et  fht  bienlôt  compté  parmi  les  premiers 
artistes  en  ce  genre.  De  Paris  il  se  rendit  en 
Italie,  et  è  son  retour,  il  obtint  la  médaille  d'or 
à  l'exposition  française  de  1842.  ftnenu  à  Ber- 
tm  en  1846,  il  y  apprit  la  UMnière  noire;  U  re- 
tourna ensuite  è  Paris,  où  il  pratiqua  cette  ma- 
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mère  aTCc  succès.  Cest  ainsi  qall  gniTa  habile- 
nient  d^^près  Léopold  Robert,  Maès,  eCc 
ConverMai.'Ltxik. 

BIGHHOP  (  Cyffrien  ) ,  géographe  aUemand , 
▼{▼ait  au  oommeocement  du  dix-huitième  siècle. 
0  a  pubKé  phisieurs  itinéraires,  dont  voici  les 
titres  :  Delicks  fitUix,  sm  index  viaUnius  ab 
urbe  Roma  ad  omnes  Italix  dvUatu;  Ursel, 
1604 ,  in-4^,  avec  cartes;  —  DelMarum  Ger^ 
maniXf  tant  superioris  quam  ip^erioris.  In* 
dêx,  etc.;  Ursel,  ÙÈrV";  à  la  suite  de  cet  ou- 
▼rage  se  trouvent  assez  souvent  les  Delicùe 
eallix  de  Mathieu  Quad  de  Cologne;  Francfort, 
1603,  ta^»;  —  Dtlieix  Hispanix,  et  index 
viatorius,  ete.;  1604,  hi-4*»;  —  Uber  imignéitm 
aliçuot  Wnerum  eum  ex  Augtuta'VindelieO' 
rum,  tum  alHs  Suropx,  Asim  et  Africx  cirt- 
toHbuâ ,  oppidisque  maxime  notintillis,  ad 
alias  ceMfres  civiiates  oppidaque  ;  160«,in-4''. 
Sedler,  Lexicon  nnivtrtaie, 
;bi€HHOFF  (  Frédéric-Gustaoe) ,  philologue 
et  littérateur  fhmçais,  né  au  Havre,  en  1799 ,  où 
était  établi  son  père,  négodant  de  Hambourg. 
n  étudia  à  Paris,  et  y  fut  reçu,  en  1826,  doc- 
teur es  lettres.  U  8*est  occupé  des  langues  orien- 
tales, particulièrement  de  sanscrit,  et  a  rem- 
pli successivement  les  fonctions  de  bibliothécaire 
du  Palais-Royal,  de  suppléant  à  la  Sorbonne,  et 
de  professeur  titulaire  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lyon.  En  1847  il  fot  nommé  correspondant 
de  I7nstitut,  et  en  1855  le  ministre  de  rinstruc- 
tion  publique  le  chargea  de  Tinspection  générale 
des  classes  de  langues  vivantes  dans  les  lycées 
de  France.  On  a  de  lui  :  Études  grecques  sur 
Virgite,  ou  recueil  de  tous  les  passages  des 
poètes  grecs  imités  dans  les  Bucoliques,  les 
Géorgiques  et  V Enéide,  avec  le  texte  latin  et 
des  rapprochements  littéraires;  Paris,  1825 , 
3  vol.  in-8*»;  —  Parallèle  des  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  VInde,  ou  étude  des  principales 
langues  romanes^  germaines,  slavonnes  et 
celtiques,  comparées  entre  elles  et  la  langue 
celtique,  etc.  ;  Paris,  1836,  in-fol.  Une  traduc- 
tion allemande  de  ce  savant  travail  a  paru  à  Leip- 
lig,  en  1840  ;  —  Histoire  de  la  Uttérature  des 
S/avef  ;in-8*  ;— •  Dictionnaire  étymologique  des 
racines  allemandes,  avec  leur  signification 
française  et  leurs  dérivés ,  classés  par  fa- 
milles; iorV"  ;  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  indique  Taflinité  des  ilangues  indo-germani- 
ques, a  paru  en  1855  ;  —  Études  sur  mnive  et 
PersépoUs,  sur  la  Mythologie  de  VSdda;  sur 
Us  Poésies  héroïques  des  indiens,  avec  tra- 
duction de  vers  sanscrits  en  vers  latins;  7a- 
bleaude  la  lAttéralure  du  Nord  au  moyen  dge; 
in-8*  ;  —  Morceaux  classiques  de  la  langue 
allemande  et  de  (a  langue  anglaise;  1853, 
fa-8«.  W.  DE  S. 

DœnmenU  partieuUêrs 

BiGBHOSN  (  Jean-Conrad) ,  nÀturalisIe  alle- 
mand, né  h  Dantzig,  en  171S,  mort  le  17  so|»- 
tembre  1790.  ïl  ft.t  ministre  de  l'Évangile  dans 


sa  ville  natale.  On  a  de  loi  :  Wassertkiere,ët., 
(Animaux aquatiques, etc.);  Dantqg,  i775,in4«, 
avec  planches;  Berlin,  1781. 
Rreli  et  Or  uber,  jiHçêm,  Beifci, 
BiGHBOUi  {Jean-Gott/Hed),  orintalitte, 
tiiéologlen  et  historien  allemand,  né  le  16  octobre 
1753,àl)ônnifannienii(prindpaiiitéde  HoheolûhA- 
Œhringen),  mort  à  Gcettingpe,  le  25  juin  1817. 
Après  avoir  fUt  ses  étndes  de  théologie  dns 
cette  dernière  ville,  il  fat  recteur  de  Técole  d'Or- 
drufr  (grand-duché  de  Gottia).  En  1775  il  de- 
devmt  professeur  de  langues  oiientales  à  l'Un- 
versitéde  Iéna,eten  1788  fat  appelé  à remiilir 
les  mêmes  fonctions  èl'unlversité  de  Goettu^iM, 
où  il  enseigna  avec  le  plus  grand  succès  jusqu'à 
la  fin  de  sesjoun.  Il  est  peu  d'éruditaqui  aient 
contribué  plus  que  hii  aux  progrès  des  sdenccs 
bibliques.  Très-versé  dans  hi  eonnussanœ  de* 
kngues  sémitiques.  Il  jugea  et  inlerpréta  leséoits 
ba>liques  dans  le  sens  de  l'antiquité  orienlale,  co 
tenant  compte  de  la  manière  de  sentir,  de  pen- 
ser et  de  s'exprimer  propre  aux  anciens  peuples 
de  l'Orient  Ses  ouvrages  sur  la  critique  biUiqiw 
sont  :  EinleUung  in  das  AUe  Testament  (Im- 
trodnction    à  l'Ancien   Testament);  Lèi|àîg, 
1780-83,  3  vol.  ii^«;  plusieura  éditions;- 
Sinleitung  in  die  apohryphisehen  SchrifUn 
des  Alten  Testaments  (  introduction  anx  écriu 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament  )  ;  Gcettmgne, 
1795,  m-9*;  —  BinleUung  in  das  Neue  Testa- 
ment (Introduction  au  Nouveau  Tcstanenl); 
GcBtiingue,  1804-10,  3  vol.  fai-8'';  —  Cmmen- 
tarius  in  Apœalypsin  Joannis;  GoBttingoc, 
1791,  2  vol.  în-8«;  —  Die  H^ntOscken  Pro- 
pheten  (Les  Prophètes  hâireux  )  ;  Gcetti^Be, 
1816-20,  3  vol.  fai-8«.  A  edté  de  0P8  nnTfa§iii, 
il  faut  citer  deux  excellentes  pubUcatioaa  pério- 
diques quil  dirige,  et  dans  lesquelles  fl  pnbitatai- 
même  plusieurs  mémoires  aussi  mtéresMats  qoe 
pleins  de  science;  ce  sont  :  B^pertwimm/ir 
biblischeund  MorgenlûndischeiAteraiur{K&' 
pertoirepour  lesLHtératnres  faifaUqueetorienÀrie; 
Leipzig,  1777-1786,  18  vol.  Ib-12;  —  AUfO- 
mdne  Bibliothek  der  biblisehen    lÀtermtm 
(Bibtiotiièque  générale  delà  Littérature  faiUiiiwg; 
Leipzig,  1787-1801,  10  vol.  ni-8«.  En  mènie 
temps  qu'il  s'occupait  de  ces  grands  travuT  de 
critique  biblique,  Eichhom  étudiaH  I^feMôR 
littéraire  générale,  et  il  apportait 
cherches  la  profondeur  d'un  penseur  \ 
et  le  goût  exercé  d'un  littérateur  de  ] 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  conçut  le  projet  et 
le  plan  d'une  histoire  de  toutes  lesbraBcface  de  la 
culture  hitèllectuelle  dans  l'Europe  raodcnie,  de- 
puis l'époque  de  la  renaissanœdes  lettres  je 
son  temps,  n  s'associa  dans  ce  but  avec 
écrivains  de  mérite,  dont  chacun  devait»  i 
spécialité,  se  charger  d'une  partie  de  cette  { 
collection.  Eichhom  composa  pour  œltec 
un  oiivragc  important,  qui  devait  en  être  11 
duction  et  qui  est  resté  inachevé  ;  cet  onvn^e  est 
inlilulé  :  Gesçhichte  der  lÂieraiur  vom  «*»^ff" 
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an/ange  bif  au/ die  neut  en  ZeUen  (Histoire 
de  la  littéFEture  depais  son  origine  jnsqn'iax 
tempa  les  fihis  modernes);  Gœttîngaey  1806-12» 
0  Tol.  in*S*;  —  Un  antre  onTiage,  qui  devait 
donner  une  idée  générale  de  Pensemble  :  Ges' 
cAiehie  der  CuUw  and  nenem  LUeratur 
von  Bnrcpa  (  Histoire  delà  C3nttnre  inteUeetoelle 
etdelaLittératuremodeme);GfBttingne,  1796-99, 
S  Tol.  in-8^y  est  resté  également  inachevé. 
Enfin,  il  a  donné  one  histoire  de  la  Httératore 
proprement  dite  :  £Àieraiurge$chiehte  ;  Gcet- 
tingue,  1799  et  1814,  7  vol.  in-8<*. 

Comme  historien,  il  a  laissé  quelques  écrits 
pleins  d'intérêt  et  remarquables  à  la  fois  par  Té- 
mdition  et  par  le  style.  Ce  sont  :  Urgeschiehte 
(Histoire  primitive),  pnUiéeavec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  J.-Pb.-GaUer  ;  Nuremberg, 
1790-93,  3  vol.  in-80;  —  Antiqua  hUtorkh 
ex  ifuis  vetermn  icrifionan  kUinis  narratUh 
litdt»  eonlexto;  Goàtingue,  1811-13,3  vol. 
ia-go;  _  AnUqua  hUtaria^  exipsis  veierum 
seriptorum  grmcontm  narraiionibus  con^ 
texia;  Lepxig,  1811 ,  4  vol.  in-8o  ;^IHe  Vr- 
gesehichie  de»  erkmckten  Hamei  der  Weifen 
(  Histoire  primitive  de  la  Maison  illustre  des 
Guelfes)  ;  Hanovre^  1817,  in-8<»;  —  GescMefUe 
der  drei  ietUen  Jahrhunderte  (Histoire  des 
trois  derniers  siècles)  ;  3**  édit.,  Hanovre,  1817- 
18,  6  vol.  in-80;  '—  Vebersieht  der  Jranzasis- 
chen  RevoMU>n  (Histoire  abrégée  de  la  Révolu- 
tion ftançaise  )  ;  Gcettingne,  1797, 2  vol.  in-8''  ;  — 
Weitgeschkhte  (Histoire  universelle);  Gœttin- 
gne,  1799,  5  vol.  iD-8";  plusieurs  éditions. 

Ses  oonnaissanoes  dans  les  langues  orientales 
se  montrent  dans  son  introduction  à  TAnden 
Testament,  ainsi  que  dans  plusieurs  mémoires 
de  son  répertoire  et  de  sa  biÛlotbèque  générale. 
On  lui  doit  enoore  dans  ce  genre  :  Geschichte 
des  ùgiindischen  Handels  vor  Mohammed 
(HJstoiTe  du  Commem  des  Indes  orientales 
avant  Mahomet);  GoDCtingne,  1775,  bi-8o;  — 
Monumenta  anûquissima  Arabise  Historiés; 
Gotha,  1775 ,  in-8'*  ;  —  Veber  die  âlttste  Mûm^ 
geschichte  der  Araber  (Sur  la  plus  ancienne 
histoire  monétaire  des  Arabes);  léna,  1776, 
jn-8<>;  —  une  édition  de  TAfrique  d*Abulféda; 
Gœttmgue,  1 790,  in-8<*  ;  —et  plusieurs  mémoires 
dans  les  Fundgruben  des  Orients  (Les  Mines 
de  VOrient  ),  revue  orientale  publiée  à  Vienne  par 
de  Hammer.  Les  Commentarii  SocietaHs  regim 
Scientiarum  Gottingensis  contiennent  plusieurs 
Rlémoires  dus  à  la  plume  d'Eichhom.  Enfin ,  il 
dirigea  pendant  tongtemps  les  Gàttinger  Ge- 
iehrten  AnMCigen  (Annonces  scientifiques  de 
Ckettingne  ),  une  des  meilleures  revues  de  l'Aile- 
ma^ie.  Michel  Nicolas. 

ikmo^Uaiàon,  —  Erseh  et  Giiiber,  jtUg.  Enetfelcp. 

*  BICHBOSN  (  CharleS'Frédérie  ) ,  juriscon- 
flolte  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  léna ,  le 
30  novembre  1781 ,  et  mort  à  Cologne,  en  juillet 
1864.  Nommé  professeur  de  droit  allemand  à 
FAûcfort-snT-roder  en  1805    H  passa  avec  .• 


même  titre  à  Berlin  en  1811  et  à  Gcettingue  en 
1817.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea  en  1828  à 
se  retirer  dans  une  propriété  qull  avait  près  de 
Tnbingue.  En  1831  il  fut  rappelé  h  Berlin  comme 
professeur,  et  fut  en  même  temps  employé  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  En  1833  il  quitta 
l'enseignement ,  et  fut  depuis  membre  du  oonsefl 
d'État  de  Prusse  et  de  la  commission  de  législa- 
tion. Ses  travaux  se  rapportent  principalement  à 
l'histoire  du  droit  des  divers  États  d^Allemagne,  et 
sont  conçus  au  point  de  vue  de  l'école  historique, 
dont  il  a  été,  avec  Savigny»  un  des  plus  savants 
défenseurs.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  :  DeutschC'Staats  und  Rechtsgeschichte 
(Histoire  des  États  et  du  droit  d'Allemagne); 
Gœttingue,  1808-1818, 4  vol.  in-8";  cet  ouvrage 
a  eu  plus  de  huit  éditions.  H  fout  citer  encore  : 
Grundsàtze  des  Kirchenrechts  der  KathoUs- 
Chen  und  evangelischen  Religions -partel  in 
Deutschland  (Principes  de  droit  ecclésiastique 
de  l'Église  catholique  et  de  l'Église  évangélique 
en  Allemagne);  Gœttingue,  1831-33,  2  vol.in-8''; 
—  EinleUung  in  dos  deutsche  Privatrecht 
mit  Finschluss  des  Lehnreehts  (Introduction 
au  droit  privé  en  Allemagne,  en  y  comprenant  le 
droit  féodal).  Il  a  publié,  avec  M.  Savigny  et 
M.  GoBclien  ;  Zeitschrift  fur  geschiehtiiehe 
Rechtswissenschaft  (Journal  delà  science  du 
droit  historique)  ;  Berlin,  1815-1843.      M.  N. 

Doeummts  partieulier$. 

;  BiCHBORN  (  Jean  -Albert-Frédéric  dk  ) , 
homme  d'État  prussien,  né  à  Wertheim,  le  2 
mars  1779.  A  dix-sept  ans  il  se  rendit  è  l'uni- 
versKé  de  Gcettingne.  En  1800  Q  ftat  nommé 
membre  consultant  de  la  régence  de  Clèves;  en 
1801,  quartier-maître  de  régiment;  en  1806,  as- 
sesseur de  la  cour  de  Justice  à  Beriin;  conseiller 
en  1810.  En  1813  Eichhom  entra  comme  volon- 
taire dansrarmée  de  Silésie.  B  prit  paît  ensuite  à 
l'administration  centrale  de  l'armée  alliée  sous  la 
direction  du  baron  de  Stein,  dont  il  a  donné  lui- 
même  l'histoire  dans  une  brochure  anonyme  inti- 
tulée: JHeCentraiverwaltung  der  Verbûndeten 
unter  dem  Freiherm  von  Stein  ;  1814.  U  se- 
conda en  1815  le  ministre  d'Altenstein  dans  l'ad- 
mbistration  des  départements  français  occupés 
par  les  troupes  prussiennes.  Il  fut  admis  ensuite 
au  roinistere  des  affafaies  étrangères  avec  le  titrft 
de  conseiller  mtime  de  légation  et  appelé  à  siéger 
au  conseil  d'État  institaé  en  1817.  Il  contribua 
dès  lors  à  la  création  du  code  administratif  de  la 
Prusse  et  à  la  négociation  avec  les  autres  Etats 
au  sujet  des  règlements  de  frontières,  de  la  na- 
vigation, des  questions  de  douane.  Directeur  au 
ministère  des  alTah^  étrangères  en  1831,  il  fut' 
ministre  de  l'instruction  publique  en  1840.  Les 
idées,  les  tendances  qui  présidèrent  à  son  admi- 
nistration contribuèrent  à  l'explosion  des  évé- 
nements de  1848.  Depuis  cette  époque,  fi  vit 
retiré  des  affaires  publiques. 

ConvtnaL'lAxilum,  —  Lesar.  Ann.  *«.  «ni».' 
(JTenri), 
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temporain.  Reçu  médeoin  à  Gœttingue,  en  1822, 

U  eotra  dans  la  carrière  de  renseignemeit  mé- 
dical à  partir  de  1830.  Ses  principaux  ouTragea 
sont  :  Handbuch  ueber  die  Behandlung  %md 
VerhiUung  der  coniagiôs  fieberkqften  Bxan" 
tfàeme  (Manuel  de  la  cure  et  de  la  préservation 
de  l'exanthème  cootagieiix  et  fiévreux  )  ;  Berlin, 
1831,  gr.  in-8<';  —  Uêber  medtcinische  Sr- 
fahrung  und  ueàer  praktische  Medicin  im 
Allgemeinen  (  De  rexpérience  médicale  et  de  la 
médecine  pratique  en  général  )  ;  Beriin,  1827, 
gr.  in-8"  ;  —  vAer  die  Auuonderungen  dwreh 
die  Haut,  etc.  (  Des  Sécrétions  delà  Peau,  etc.)* 
1826  ;  en  français,  dans  le  Jownal  des  Progrès 
des  Sciences  médicales,  1827,  t.  ni;  —  Berner- 
kungcn  tieber  die  Anatomie  und  Physiologie 
der  ùussemHaU  des  Menschen  (  Observations 
au  si^et  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  de 
la  sur&ce  cutanée  de  lliorome);  Berlin,  1827; 
en  français ,  dans  le  Journal  des  Progrès  des 
Sciences  médic.,  1828,  t.  VU. 

GaUtoen,  MedMn.  SehrifUL-Uxik, 

BiCBLBa  {Henri) ,  sculpteur  et  ébéniste  al- 
lemand, né  à  Lippstœdt  (Misaie) ,  en  1637,  mort 
en  1719.  Il  s'établit  à  Augsbourg,  où  il  exécoU 
de  nombreux  et  remarquables  ouvrages  d*ébénis- 
terie.  Habituellement  il  les  décorait  de  paysages, 
Ihiits,  feuilles,  etc. 

Naf  irr,  Kwm  Mtg.  KûnUL-Letik. 

fiiGHLBR  (Gode/roi),  fils  du  précédent,  pein- 
tre allemand ,  né  à  Angsbouiig,  en  1670,  mort 
en  17S9.  Il  eut  pour  maître  Jean  Heiss,  et  fit  le 
Toyagedltalie  pour  s'y  former  à  Técole  deCharles 
Maratti.  Après  cinq  années  de  s^oor  à  Rome,  U 
vint  passer  cinq  autres  années  à  Vienne,  où  il  tra- 
yailla  arec  Kupetzky.  De  retour  dans  sa  ville 
i|atale  en  1742,  il  y  fut  nommé  directeur  de  TA- 
cadérale  de  Peinture,  et  devint  peintre  de  la  cour 
de  rélecteur.  On  cite  parmi  ses  tableaux  une 
Cène  exécutée  pour  l'église  des  Franciscains 
d'AugidMHiig.  Il  fit  aussi  des  dessins  pour  des 
tltèses  théologiques. 

Maitcr,  jrMMt  Âttg.  KûiutU'lêai^» 

BicHLBE  (/eaii-Goci^oi),  fils  du  précédent, 
dessinateur  allemand,  né  en  171â,  mort  en  1770. 
n  s'acquit  un  assez  beau  renom  dans  son  art,  et 
réussit  surtout  à  reproduire  les  figures  de  p^te 


Nafller.  irmuê  AU9.  MtUuU.'Usik. 

«BiCHLBR  (ifal/Aifltf-^od^/roi),  fils  de  Jean 
Godeftoi,  dessinateur  et  graveur  allemand ,  né  à 
Erlangea,  en  1748,  vivait  encore  en  1818.  U 
apprit  le  dessin  à  l'école  de  son  père  et  la  gra* 
vure  à  celle  de  Rugendas.  En  1767  il  entra  cliei 
Thelof,  dont  il  fut  l'élève  pendant  six  ans.  Venu 
à  Mannheim  avec  ce  inattre,  il  y  suiTÎt  les  cours 
de  l'Académie.  En  1773  il  quitta  cette  viUe  pour 
se  rendre  à  Bile,  chez  Mechel,  et  prendre  part  à 
la  reproduction  des  tableaux  du  musée  de  Dua- 
seldorf.  En  1774  Eichler  ae  rendit  à  Berne,  oè  il 
travailla  |»oor  les  libraires  ;  en  même  temps  qu'il 
I  Bnnkal  dans  la  gravure  decertainafla- 
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teaux  neigeux  des  environs  de  Bene.  Il  lisvaiBa 
auasi  è  Hérisau  avec  Walser.  Parmi  aca  gra- 
vures on  cite  x  Le  Juçentent  demêer,  pour  le 
musée  de  Dusaeldorf  ;  ^  la  portrail  de  Solo- 
mon  Gessner,  d'après  Graff  ;  —  ta  peHU  Pa- 
nulle  suâse,  d'après  Freudenbe^gar;  —  an 
Oahier  dea  différants  Costumée  du  eanùm  de 
Berne,  d'après  Freudenbeiyr;  «-  Pian  ai  Es- 
quisse de  la  vUle  de  Berna,  d'aprèa  Finno-; 
— Quatre  K«e«  de  JAaoume;  -^  Dix  Vuœ  de 
la  maiêtm  de  can^gna  iPHaroea;  —  Un 
Bain  russe;  -—  Un  Pagsaçe,  avec  tsn  JUmae 
oit  se  baignetU  des  nymphes;  ^  Pafea§& 
des  environs  de  Haarlem;  ^  8ita  Jlamuaid 
avec  béiail  au  pdturage,  d'après  Artois;  ^ 
Le  Délugt,  d'après  Poosain;  —  Un  coucher  de 
soleil ,  d'après  Delahire  ;  ^  Beioui  (f  iflMpro- 
fnenoke  sur /'«««,  d'après  Bolognèse. 

BiCBLBB  (jrae),  bibllograpbe  aMenand,  né  en 
ie88,niortè  G<BrUU,  le  23 février  ITftl.  fl  fat  bi- 
bliothécaire è  Gcertitz,  où  II  pobHa  :  De  bibUothe- 
cis  pttblicis  sagittaiimque  /undaiore  biblio- 
thecaG&rliceniés  Joh.  Q.MilicMo;  1734,  In-fbl. 

<7atalopM  di  ta  M6<.  imp. 

BICHMAHB  {Jean)  (son  nom  latiniié  est 
DBYJJCDBR,  homme  de  chêne),  médecin  d 
astronome  allemand,  natif  de  la  Vettéravie,  mon 
è  Marbourg,  le  20  décembre  IMO.  Il  étudia  par- 
tieolièrement  les  mathématiques  et  FastroBoraie, 
pois  il  vhit  en  France,  où  il  entra  dans  la  earrièrp 
médicale.  Reçu  docteur  è  BAayenoe,  il  Ait  appelé  à 
professer  la  médedneetles  matliématiqueeà  Mar- 
boui^  n  exerçaoet  enseignement  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Eichmann  fut  un  des  premiers  qa 
comprirent  la  nécessité  d'expliquer  par  des  èpu^ 
les  définitions  anatomiques.  En  astronomie,  fl 
contribua  aussi  aux  progrès  de  cette  scienee  par 
l'invention  de  divers  inatHunenta.  On  a  de  lui  t 
ànaiomix  Parsprior,  impta  memèramd  capui 
spectaniia  recensenlur  et  delineemtmr;  Mar- 
bourg, 1537,  in-^*".  Cet  ouvrage  eat  1 
de  pluches  nombreuses  ;—  TratUU  aons  Km 
Bade;  Maribonig,  1635,  i»4«;  ^  De  OgUndra; 
—  De  Qlabo  ceslesH;  ^  De  Berolofionm 
solarium  taria  Campoeitiane:  —  De  Nodwr- 
nalis  instrmmenii  per  quod  horx  nœtwmm 
addiecuntur  Campœiiiane  H  u$m;  - 
iInntUi  astronamici* 

Jôeher,  JU9,-Ctt.  Lutlk^  —  Jl«9>  «Mie.  —  Vt 
Dû  MatkmMi,  *  Vaa  der  Uadcv,  0»  SerlfS. 

*  BIGHmBB    (OUO'LoUis), 

allemand,  né  è  Beriin,  le  10  mars  17M,  asort  à 
Dnisbottrg,aunioisd'aoM  1783.  Dodavendioit, 
conseiller  do  roi  de  Prusse,  directeur  du  gym- 
nase de  Dufsboorg,  il  fat  en  outre  landvoffl 
etjugeèSchievdbein.  Ou  h  àe  liai  t  Sehadéa  de 
Mesomarehia,  quondam  Neomarehia  êtta; 
Halle,  t7&l,  in-4»;  »  Orolie  de  prmUamika 
furU  Germanimantiqui  ;  Duisfanfg»  l7èi  Jb^*; 
^Oratiù  deiureciviUgerWÊonieoemflkienÊe 
ornsÊièHs  léUbus  en  Mo  obetanMm;  fttf. 
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1764,  iii-4<';  — JHspuiaiio  de  relnu  creditU; 
ifaid.,  1770,  10-4°;  —  MedUatUmes  de  ineam- 
modiê  eommunium  tt  communitatum  ;  ibid., 
1773,  in  4'';  —  Programma  dé  legaio  omM- 
/«<Mo;iM.,1773,  til-4». 
Mcuel.  Cêi,  Dmtseht. 

KicHliBB( /?rnesO»  mwicieD  alleinand,  aé 
À  ManheiiD,  le  9  février  1740,  mort  à  Potsdam , 
en  1777.  U  ee  fit  une  natation  par  soa  habiMé 
à  jouer  le  basson,  et  fot  un  oompositeiir  élégimt 
et  rëcond*  A  vingt-six  ans  il  deyint  maître  de 
conoert  à  la  cour  du  prince  de  Deux>Ponts.  11 
se  rendit  ensuite  en  iûigleterre,  où  on  admira 
«on  talent  Pins  tard  il  entra  an  senhoedu  prince 
royal  de  Prusse  à  Potsdam.  où  il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  ses  joon.  On  ade  lui  des  Symphonies 
et  des  Concertos. 

Fétis,  Bioç.  unlv.  dê$  Mutie. 

BiCHSTAD  (  Laurent  ),  médecin  allemand,  né 
à  Stettin,  mort  le  8  septembre  1660.  Il  Tut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Wittemberg,  le  18  sep- 
tembre 1621.  Il  se  fit  remarquer  par  son  érudi- 
tion, et  publia  :  De  Theriaca  et  MUhridatio  ; 
Stettin,  1624,  in-4"  ;  —  De  Confectione  Àlcàer- 
nus  et  MedicoExercUatio  ;  Stettin,  1634 ,  in-4*, 
et  1035, 10-8";  —De  Diebus  criticis,  libellus; 
Stettin,  1639,  in-4«;  —  De  CausisutilUatism&' 
dicinx  et  matheseos  ;  Gouda,  1 647,  in-4'';  ^  Col- 
legium  Ànatomicum^vequestiones  de  natura 
corporis  humant;  Gouda,  1649,  in-S*";  —De 
Camphora;  an  Hippocratietaliispriscis  nota 
fuerit^  et  quid  de  ejus  ortu  et  natura  recen- 
tiares  mediciprodiderint;  Gouda,  1650,  in-4'*. 

Pmdia  astroloçiea. '-  èloj»  Ihetionnaire  historique 
de  ta  Médecine,  II.  iSS. 

*  MOurrAOT  {ffenr^hartês-Ahraham)^ 
phllolof(oe  allemand,  né  à  Oscbatx,  le  8  aoOt 
1772,  mort  le  4  mars  164S.  Il  fit  ses  études 
unNersItalres  à  Leipsig,  où  ses  ph>resseurs  fu- 
rent M ortis  pour  la  tliéologie  et  Platner,  Beek  et 
Reia  poor  les  humanités.  Nommé  professeur  de 
philosophie  en  1796,  il  se  rendit  en  1797  à  léna, 
pour  prendre  part  à  la  rédaction  de  VAttgemeine 
lAteraturzeitung  ;  en  1800  il  remplaça  Walch 
dans  la  direction  de  la  Société  latine,  et  en  1803 
il  sncoéda  à  Schuts  dans  la  chaire  d*éioquenoe 
et  de  poésie.  A  la  même  époque  il  commença  la 
publication  de  la  Gazette  universelle  dléna 
(  /efiaifcAea//(^emeiiie  lÀteraturzeitung  ),  qui 
se  fit  remarquer  par  son  encellente  critique.  En 
1804  n  eut  Tinspection  supérieure  de  la  Biblio- 
thèque de  l'université.  On  a  de  lui  :  une  excel- 
lente édit.  de  Diodore  de  Skile,  Halle,  1800- 
1802, 2  vol.;  et  de  Lucrèce^  Leipzig,  1801;  —  De 
jyraanateQrsBcorum  comieo-satyrieo;  Leipzig, 
1703;  —  Quxstiones  philotogicx;  Leipzig, 
1796,  et  léna,  1804,  2  vol.  ;  —  Oratio  OœtMi 
mémorise  dieata;  léna,  1832;—  Opuscula 
Oratoria;  léna,  1848-49,  continué  par  Weis- 
senbom.  Eichsta9dt  passait  pour  un  desroeillears 
latinistes  de  notre  époqne. 

ComventtL'Lexik, 
:«ciiWAi.D  (  Edouard)^  nntoraliftê  russe, 


né  à  Mittan,  le  4  juillet  1796.  Pféparé  à  l'étude 
des  sciences  par  son  père,  simple  instituteur,  il 
se  rendit  du  gymnase  de  sa  ville  natale  à  Ber- 
lin, où,  de  1814  à  1817,  il  étudia  la  médecine 
et  Thistoire  naturelle.  Après  avoir  visité  Mu- 
nich ,  Vienne,  la  Suisse ,  la  France  et  l'Angle- 
terre, il  vint  à  WUna  en  1619,  et  à  Dorpat  en 
1821.  Chargé  en  1823  de  professer  la  zoologw 
et  Tart  obstétrical  à  Casan,  il  entreprit  deux  ans 
plus  tard  un  voyage  sdentifique  à  la  mer  Cas- 
pienne,au  Caucase  et  en  Perse.  A  son  retour,  en 
1827,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  de  zoolo- 
gie et  d'anatomie  eomparée  à  Wilna,  et  partit  de 
cette  ville  pour  aller  visiter  les  provinces  oc- 
cidenlales  de  la  Russie  jusqu'à  la  mer  Noire.  Lore 
de  la  suppression  de  l'université  de  Wilna ,  Il 
resta  secrétaire  de  l'Académie  médico-chirurgi- 
cale de  la  même  ville.  En  1838  il  professa  la 
zoologie  et  la  minéralogie  à  l'Académie  médico- 
chimi^cale  de  S«dnt-Pétersbourg.  A  la  même 
date  il  entreprit  de  nouveaux  voyages,  et  parcou- 
rut l'Esthonie,  la  Finlande,  le  gouvernement  de 
Pétersbourget  les  provinces  Scandinaves.  En  1846 
il  fit  une  exploration  géologique  de  lltolie,  de  la 
Sicile,  et  de  l'Algérie.  On  peut  dire  que  Eichwald 
a  été  depuis  Pallas  le  plus  infatigable  voyageur 
qu'ait  eu  la  Russie.  Il  est  aujourd'hui  conseiller 
d'État  et  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Les  principaux  de  ses  nombreux  ou- 
vrages sont:  Zoologia  speeialis;  Wihia,  1829- 
31  ;  —  Observationes  de  Physalo  et  de  Del- 
pkino;  Pétersboorg,  1829  ;  —  Naturhistorische 
Skiiùe  von  Lithauen^  Volhynienund  Podoiien 
(  Esquisse  de  l'histoire  naturelle  de  la  Lithuanie, 
deU  Volhynieet de  U  Podolie)  ;  Wilna,1830 ;  -^ 
Ptantarumnovarumqvasinitinere  CaspU^ 
Caueasio  observavii,  Pasciculi  ;  WOna  et  Leip- 
zig, 1831-33,  in-fol.;  -^  Mem4jria  Bqfani; 
Wilna,  1835  ;  —  Mémoire  sur  les  richesses  mi' 
nérales  des  provinces  occidentales  de  la  Russie; 
Wilna,  1836;  *-  Àlte  Géographie  des  Easpis- 
cken  MeereSf  des  Kaukasus  unddes  sUdliehen 
i7ic«5tond«(  Géographie  ancienne  de  la  mer  Cas- 
pienne^ du  Caucase  et  de  la  Russie  méridionale  )  ; 
Berlin,  1838;  —  Dber  dos  silurische  Sehiek^ 
tensgstem  von  Esthland  (  Du  système  des 
couches  silttriques  de  TEethonie  );  Pétenbourg, 
1840;  —  Die  Urwelt  Husslands  (Le  monde 
primitif  de  la  Russie);  Petersbouns,  1840-47, 
4  vol.  ; — Famna  Coepio-Caueoeia:  Péterebourg, 
1841  ; —OryMo^notie;  Pétersboorg,  1846;  -- 
Géognosie;  Pétersbourg,  I8t6;  —  Naturhisto^ 
risehe  BemerJmngen  auf  einer  Reise  durch 
fVroietc.  (  ObservatloDS  d^histoire  naturelle  re- 
cueillies durant  un  voyage  dans  le  Tyrol,  etc.  )  ; 
Moscou  et  Stnttgard,  18S1  ;  —  Die  Paléonto- 
logie von  /tt<55ton(f;  Pétersbourg,  1851. 

Ctmtertationt'iAxîkon. 

BIGK.  Foy.ETCK. 

*B1BB18  (Samiuel),  rabbin  qui  habita  d'a- 
bord Ostra  et  ensuite  Lublin.  11  vivait  encore  en 
1683,  et  était  alore  âgé  de  plus  de  quatre-vingl- 
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dix  ans.  On  a  de  lui  :  CMdduKîn,  ou  nouvelles 
observations  sur  les  Agadolh  et  les  Âlucothf 
c'est-à-dire  snr  les  aUégories  et  les  oonslitiilioiis 
talmodiques.  11  fit  preuve  dans  cet  oavraged*iiii 
grand  talent  et  d'une  vaste  éradittcm.  Les  juifs, 
admirateurs  de  ce  tiavail,  l'ont  plusieurs  fois 
réimprimé,  et  en  ont  publié,  séparément  des 
extraits  sur  le  Pentateuque  et  sur  le  commen- 
taire du  Pentateuque  par  Jarcbi.     Al.  fiomiE^u. 

Rosit,  makuunio  Btorieo  degli  BàrH, 

BiDOVS  {Marc-Antoine)^  traducteur  fran- 
çais ,  né  à  Marseille,  mort  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  traduit,  de  l'anglais  snrioat, 
plus  de  quarante  ouvrages;  mais  ses  productions, 
trop  rapidement  écrites ,  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées. Voici  le  titre  des  principales  :  Dictionnaire 
universel  de  Médecine,  tnâ,  de  James  (avec 
Piderot  et  Toussaint);  1746,  6  vol.  in-folio. ; 
—  Traité  des  Fièvres,  trad.  d'Hoffmann,  1746, 
ln-12;  —  Histoire  naturelle,  civUe  et  géogra- 
phique de  VOrénoque,  du  P.  Gunllla ,  trad.  de 
l'espagnol;  Avignon,  1758, 3  vol.  in-l«  ;  —  Mé- 
taphgsiquede  Vkm/e,ou  théorie  des  sentiments 
moraux,  trad.  de  l'animais  de  Smith;  1764, 2  vol. 
in-12;  —L"Àgriculturecomplète,tnâ.  del'angl. 
deMortlmcr;  l765,4vol.te-12;—  Vogagede- 
puis  Saint-Pétersbourg,  en  Russie, dans  di- 
verses contrées  de  V  Asie,  par  Belld'AntrerooDy, 
trad.  de  l'angl.;  1766,  in-12  ;  —Histoire  natu- 
relle de  la  Cal^ornie,tnà,  del'angl.  de  Venegar; 
1 767,  3  Tol.  in-12  ;  —  Histoire  des  principales 
Découvertes  dans  les  arts  et  dans  les^sciences, 
traduction  (supposée)  de  l'anglais;  1767,  in-12. 
Ses  autres  travaux  consistent  dans  des  traduc- 
tions de  romans  et  d'histoires  diverses.  Il  a 
donné  aussi  plusieurs  articles  au  Dictionnaire 
encyclopédique  de  Diderot.     Gutot  de  Fàas. 

DeMMarU.  Stéclêt  iitteraires.  -Qaérird,  La  FrancÊ 
Uitérain, 

BioiL.  Voyez  Eca. 

«  BILSCBOY  (FrédéricChrUtian),  éndU 
danois,  né  en  1727,  mort  en  1751.  Onadeld  : 
DeSeien^iiJ  vemaeuia  lingua  docendis;  vers 
1747  ;  —  Leben  des  Pgthagoras  (  Vie  de  Py- 
tfaagore)  ;  Ckipenhagne,  1766,  in-8^ 
•.  AdeliiDg,  Suppl.  à  JSeber.  jtttç.  CeL-LëatU, 

*  BiMiiARr  OU  BiMAET  (  Georges-ChrisUh 
phe),  peintre  allemand,  né  en  1597,  mort  k 
Ratisbonne,  en  1660.  Il  réussissait  à  la  peinture 
de  genre  et  de  portrait,  et  s'entendait  aussi  à  l'ar- 
cfaitectnre.  Eimmart  exécuta  de  bonnes  gravures 
sur  cuivre;  mais  ce  qui  le  fit  surtout  connattre. 
C'est  l'arc  de  triomphe  qu'il  exécuta  pour  l'em- 
pereur Ferdinand  in.  Ehnmart  fut  peintre  dd 
la  cour  du  prince-évèque  de  Freisingue;  il  repro- 
duisait avec  talent  les  sujets  de  piété  et  les  pay- 
sages. 

5««ler,  iVffMf  ÂUg.  KIbuU.-UxUU 

Biiiii  ARTou  BiM  AET  (Georges-Christophe), 
dit  le  jeune,  graveur  et  peintre  allemand,  né  en 
1638,  mort  en  1705.  Il  eut  pour  maître  J.  San- 
drart,  et  se  fixa  à  Nurembeiîg.  Il  peignit  des  ta- 


bleaux et  sujets  d'église,  etgrava  sur  eoahrre  pio- 
sieurs  portraits.  Il  reproduisit  de  la  miaK  um- 
mière  300  figures  emblématiques  pour  lesPisaMn» 
de  JDovi^par  Homburg;  BatisbonBe,  1675.  Panni 
ses  autres  productions,  on  peut  dter  :  CÎDqaanle 
planches  pourune  édition  de  V Enéide  de  Virgile, 
par  J.  Schoder;  Nuremberg,  1688,  mA^;  -. 
Vue  de  la  ville  de  Nuremberg,  en  4  plan- 
ches ;  —  Des  Éléments  en  désordre;  —  Var- 
ehidue  Ferdinand  d'Autriche  et  son  épeme; 
in-4*;  —  V  Assomption  de  la  Vierge,  é'efiès 
un  tableau  du  Tlntoret,  dans  l'église  de  r 

Nagler,  Nêmet  jiUg.  MmutL-LexOL 

BiMMABTouBiMABT  {Maria-CloraJ^i 
Georges-Christophe  le  jeune,  artiste  soi 
à  AHdorf,  en  1707.  £l]e  peipdt  les  flcnrs,  l« 
fruits  et  ie  portraH.  Maria  Eimmart  épousa  le 
célèbre  physicien  Henri  M uUer. 

Nagier«  Nmus  AUg,  KenM.'U»U, 

*  BINAN  {Abou  ) ,  sultan  du  Biagbreb,  mort 
en  1358.  Kn  1348  il  se  révolta  contre  soo  père, 
le  sultan  Abou-il-Haoen,  et  fit  des  progrès  ren- 
des. Son  père,  après  un  naufrage,  était  parvenu 
à  regagner  Alger,  et  avait  attaqué  les  Beni-Abd- 
el-Ouad,  qui  l'avaient  vahicu.  Abon-I'-Haeen 
prit  alors  le  chemin  du  désert  pour  se  rendre 
au  Maghreb;  mais ,  arrivé  à  Sidjifanessa,  il  ap- 
prit que  son  fils  marchait  contre  lui,  et  pour 
éviter  sa  rencontre,  il  se  retire  dans  le  Maroc, 
oil  il  leva  une  armée.  Abou-Eânan  vint  lui  fivrer 
bataille  auprès  du  fleuve  Omm-Rebià,  le  mit  en 
déroute,  le  força  à  chercher  un  asile  dans  lamoh 
tagne  du  Hintata,  et  se  dirigea  avec  les  Méi»- 
des  sur  la  ville  de  Maroc,  qu'il  assiégea  peadant 
qu'un  antre  corps  de  troupes  cernait  par  aon  or- 
dre la  montagne  du  Hintata.  Pendant  qui!  était 
devant  Maroc ,  son  père  mourut,  et  tontes  les 
tribus  firent  leur  soumission.  Il  DMMirnt  tuMnêne 
dix  ans  plus  tard,  eteut  pour  suoœsseor  aoo  fife 
Es-S^d.  Al.  B<MiiiBAir. 

Ibo-KhaldonOp  Bigtokm  eu  BtrHrts, 

BiHABi  OU BiBABSBH  {Martin),  théoloftpen 
islandais,  morten  1570.  0  futprfitre  à  Stadestad, 
puis  évèque  deSkalholt  On  ade  hii  :  Mamuàle 
Sacerdotum;  Copenhague,  1555;  —  Nogie  of 
Duthers  Psalmer  pair  Islandsk  owersaiie; 
(Psaumes  de  Luther  traduits  en  islandms  ). 
Nyerap  el  Knft.  ÂimimUUfft  Ltfw^rtr-rfittuw. 

BiMABi  OU  BIBABSBH  {Gistur),  théolo- 
rien  -islandais,  vivait  vers  le  milien  da  seinème 
siècle,  n  étudia  àHambonrg  et  à  Wlttembeiig,  ou 
il  put  recueillir  les  leçons  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon.  En  154011  fut  élu  évéque,  à  la  place 
de  l'évèque.Ogmund  et  sur  les  instnces  de  oe 
prélat.  En  1541  le  gouvernement  accorda 
aux  ministres  de  la  rdig^m  one  fiMalté 
dont  ils  .étaient  dépossédés  depnis  1272,  œife 
de  se  marier.  Cette  innovation  détermina  pin- 
sieura  prêtres  de  la  religion  romaine  à  se  dé- 
mettre de  leurs  fonctions  :  il  ftUnI  les  rempla- 
cer par  des  laïques.  Pendant  les  troubles  œea- 
ptr  celle  afiaire ,  Gissvr  Binari  MMBvL 
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Telle  était  raniinosité  qu'il  s'était  attirée,  que, 
par  ordre  de  l'éTêqae  Jon  Areson,  on  déterra 
son  cadavre,  et  ses  cendres  forent  jetées  au  vent. 
On  a  de  lai  une  traduction  des  Proverbes  de 
Salomon  en  langue  norvégienne  et  sous  ce  titre  : 
Salomonis  Ordzkuide  a  Norraena;  Holum, 

1580. 

tkeniMk»  BiM.,  ts.  -  HaUden  Bliiârl.  UUL  imer, 
lâiand. 

^BIHAM  {Gudmund\  traducteur  et  théo- 
logien islandais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  H  ftit  recteur  à  Holum  et  minis- 
tre à  Stedestad .  Il  traduisit  treize  Predigte  (  Pré- 
dications )  de  Luther,  Holum,  1600,  et  le  Speou- 
ium  PecetUorum  de  Savonarole,  1597. 

.   HalfdeD  Binarl.  HM,  UU.  Mand, 

BisiAEi  (  Jean  ),  poète  et  théologien  islan- 
dais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  traduisit  en  vers  islandais  le  ca- 
téchisme de  Luther;  1674. 
HaUdea  Blnart.  Hist.  UU.  itland. 

*  BiffARi  (  Jean  ),  poète  et  traducteur  Islan- 
dais, mort  à  Mœdruval,  le  12  septembre  1708. 
Il  fut  instituteur  à  l'école  de  SkaUiolt  et  recteur 
k  Holum.  n  a  publié  en  vers  ou  en  prose  des 
traductions,  parmi  lesquelles  on  remarque  Bar- 
claji  Argenis;  1694. 

RaKden  Einirf,  Hitt.  Mt.  liUmd. 

*  KINAEI  (  Sigurd),  théologien  islandais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
aiècle.  Il  lut  prédicateur  à  Saurfaœ,  et  traduisit 
Vliinerarium  sacrum  de  Bttnting  et  le  traité 
De  Prxdestinatione^  de  Jean  Beust  PostUle; 
1624. 

RaUdeo  Etiarl,  Hist.  Utt.  Mand. 

*  BiNARi  OU  BUiARSBN  ( Holfdon^  histo- 
rien islandais,  né  en  1732,  mort  en  1785.  Il  Tut 
recteur  à  Holum  en  1755,  et  prévôt  de  Tévèché 
ou  chapitre  en  1779.  Il  édita  les  oeuvres  poé- 
tiques des  Scaldes,  traduisit  en  latin  desouvrages 
fslandais,et  écrivit  une  histoire  eoclésiastique.Les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Spécu- 
lum regale;  1768,in-4«;  —  Sciagraphia  his- 
toriiii  Hiterarix  Islandicœ  ;  Copenhague,  1777. 
Histoira  littéraire  d'Islande,  comprenant  un  cer- 
tain nombre  d'écrivains,  théologiens,  chroni- 
queurs, poètes,  médecins  et  traducteurs. 

Nyerap  et  Kraft,  LUeratitr-Le*au 
«BINBM  (Jean-Just  Von  ),  polygraphe  alle- 
inand  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  pasteur  à 
Osterweddingen  et  recteur  de  l'école  conven- 
tuelle de  Bergen,  dans  le  voisinage  de  Magdo- 
bourg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  ge- 
nuina  ad  eloquentiam  via  ;  Magdebourg,  1714, 
\n-k%^Kurze  und  grûndliche  Anweisung  zum 
Studiren  ans  Lutheri  Schrtften  gezeigt  (  Mé- 
thoile  sûre  et  abrégée  pour  apprendre  à  étudier, 
tirée  des  écrits  de  Luther);  —  Kune  und 
grundliche  Anweisung  zur  ffermeneutih  aus 
Luiheri  Schrifiea  (  Méthode  sûre  et  abrégée 
d'herméneutique,  tirée  des  écrits  de  Luther); 
Magdebonrg,  1727,  in-8°  ;  —  Kurze  und  grûnd- 
licKe  Anweisung  erbaulich  und  nachdriick- 
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lich  zu  predigen,  aus  luiheri  SchrifUn  (  Mé- 
thode sûre  et  abrégée  pour  apprendre  à  prêcher 
à  fond  et  avec  expression,  diaprés  les  ^rits  de 
Luther);  Frankenhansen,  1727,  in-8';  —  Intro- 
ductio  in  libros  Hug.  GroHi  De  Jure  Belli  et 
Pacis;  1728,  sous  le  pseudonyme  d*Irénophile; 
»  De  Jo.  ClerM  Audaeia  cHtica;  1728;  — 
Vita  Jos,  Uzneri;  Magdebourg,  1728,  in-8°;  — 
PœmataMart.  lAUheri;Mà.,  1729,in-4°;  - 
ËtartM  Lutheri  Fragmenta  philologico-exe- 
getica;  1730  ;  —  Melanchthoniana;  —  Helm- 
staedt,  1730,  in-8»;  —  Kurzer  Abriss  ton  dem 
Leben  Lutheri  (Esquisse  de  la  vie  de  Luther  )  ; 
1730;  —  Jntroductio  in  Bibliothecam  Grmeam 
J.'A.  Fabridi;  ibid.,  1734,  in-8*  ;  — /n/ro- 
ductio  in  Bibliothecam  Latinam  J.-A.  Fa- 
bricH;  ibid.,  1734,  in-8°  ;  —  Animadversio- 
nêsadJo,  Clerici  CommentarU» ;  ibid.,  1735, 
hi-8*;  —  Commentarius  de  fatis  eruditionis 
apudpotiores  génies; ibid.,  1735,  2  vol.  in-S""; 
'^ahrgeschickte  der.Mark  Brandenburg  (An- 
nales de  laMarchede  Brandebourg)  ;  ibid.,  1735, 
in-8**;  —  Europxischer  Chrisienstand  (  La 
Chrétienté  européenne  )  ;  ibid.,  173G,  in-8». 

Moaar,  Jetztlêb.  Theol. 

^BINBHREL  (Jean),  chroniqœur  allemand,  né 
à  Vienne,  en  1227,  mort  en  1291.  Il  avait  été 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Étienne  ;  il 
composa  une  Chronique  universelle,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  qui  s'étend  jusqu'au  règne 
de  l'empereur  Frédéric  H,  et  dont  il  existe  à 
Vienne,  à  Munich ,  au  Vatican ,  des  manuscrits 
plus  ou  moins  complets.  Pertz  en  a  publié  quel- 
ques extraits,  dans  ses  Saiptores  Germanici, 
t.  n,  p.  537-546.  G.  B. 

Lambtfciua,  Bihliotheca  nndobonensis,  L  II,  p.  918.  — 
Ktaanti,  f^trsuch  einer  Getehiehte  dêr  OEttreiehUfihen 
CêMrUn,  ITSI,  p.  8-18.  —  GervlDm,  il,  16. 

*  BIRHOEH  (  Paul  ),  historien  livonien,  mort 
le  26  mai  1656.  H  était  ministre  à  Mittau,  et  de- 
vint surintendant  dn  duché  de  Goorlande.  On  a 
deld  :  Bisioria  Uttiea^  de  popuU  hujus  ori- 
gine, moHbus,  republica;  —  De  R^orma- 
tione  gentil  Utiicx  in  CwrUmdia;—  et  plu- 
sieurs Sermones  sur  divers  sujets. 
Moréri.  GranA  INctiomiair«  hitiorique. 

BIK8IBDBL.  Nom  d'une  ancienne  famille  no- 
ble de  Saxe,  issue  des  chambellans  de  Grand- 
stein.  Les  membres  les  phis  distingués  de  cette 
famille  sont  : 

CoNRAn,  qui  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
n  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aussig,  le 
14  juin  1426.  Après  avoir  recouvré  la  li- 
berté ,  il  se  rendit  à  la  Terre  Sainte,  où  il  fut 
pris  par  des  Turcomans,  qui  le  tinrent  captif 
jusqu'à  répoque  de  la  bataille  de  Belgrade 
(  1456  ),  à  laquelle  on  le  força  d'assister  ;  ayant 
réussi  à  s'échapper  pendant  la  mêlée,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  où  d'idwrd  il  fut  méconnu,  même 
de  sa  femme ,  qui  cependant,  une  fois  l'identité 
constituée ,  lui  donna  encore  des  enfants. 

Hsinu  HiLoniRAim,  mort  le  6  décembre  1547. 

35 
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Il  fut  ami  de  Luther,  et  contribua  puissamment  à 
répandre  le  protestantisme. 

George-Haubold  ,  né  en  1521,  mortea  1&92. 
Il  étudia  la  théologie,  et  fut  auditeur  assidu  da 
Luther,  Mélanchthonet  Scharf.  Il  défendit  la  ré- 
fonne  a^ec  sa  parole  et  son  épée  au  temps  de  la 
guerre  de  Smalkalde.  De  1576  à  1686,  il  fut  con-* 
seiller  des  princes  Maurice  et  Auguste.  Ce  der- 
nier lui  donna  le  titre  de  chancelier,  qu'il  garda 
sous  Christian  en  même  temps  qu'il  fat  préai- 
dent du  consistoire. 

RiiisiBDBL  (  FrédériC'ffildebrand  d'  ) , 
homme  politique  et  littérateur  allemand ,  né  k 
Leipzig,  en  1750,  mort  le  9  juillet  1828.  Il  Ait 
dirigé  dans  ses  études  parle  célèbre  Musœus.  A 
rissue  de  ses  cours  à  Tunirersité  d'Iéna,  il  Ht 
partie  de  ta  régence  de  Weimar,  et  devint  asses- 
seur à  léna.  Démissionnaire  en  1775,  il  fut  at« 
taché  à  la  cour  de  la  duchesse  Amélie  en  qua* 
lité  de  grand-maltre.  Il  publia  alors  plusieurs 
ouvrages,  traduisit  quelques  pièces  de  Caldenm, 
et  fit  avec  la  duchesse  un  voyage  en  Italie.  Après 
la  mort  de  cette  princesse,  il  garda  sesfoncHoas 
sous  le  nouveau  règne,  et  en  1816  II  fut  appelé  à 
la  présidence  de  la  cour  de  justice  des  princes 
savons  à  léna.  On  a  de  lui  :  une  traduction  en 
vers  libres  de  quelques  Comédies  de  Plaute  et  de 
Térence;  Leipzig,  1808,  2T(A.;^GrundUniên 
%u  einer  Théorie  der  Schauspielkunst  (Élé- 
ments d'une  théorie  de  l'art  théâtral)  ;  Leipzig, 
1707. 
Ersrh  et  Gruber,  ÀUg.  Ene.  —  CùHoenat.'LKtik. 

BiouB-KHSABi  (  Àbou  ),  uu  dcs  compaguons 
du  prophète  Mahomet ,  dont  le  nom ,  par  suite 
d'une  grave  altération,  se  trouve  souvent  écrit 
AboU'Gub;  Il  fut  porte-enseigne  de  Mahomet  et 
du  khalife  Moawiah  r%et  périt  en  668,  sous  les 
murs  de  Constantinople,  lorsque  les  Arabes  ten- 
tèrent pour  la  première  fois  la  conquête  de  cette 
opulente  capitale,  sous  le  règne  de  Constantin 
IHjgooat.  Il  avait  prédit,  ditron,  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  qu'un  prince  musulman  s'empare- 
rait de  Constantinople  et  honorerait  sa  sépulture. 
Trois  jours  après  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II,  un  scbéikh,  nommé  Ashams>Addin 
(écrit  aussi,  mais  à  tort,  Ahsham-Soddin) ,  eut 
un  songe  dans  lequel  on  lui  indiquait  le  lieu  où 
avait  été  enseveli  le  compagnon  du  prophète. 
A  son  réveil,  il  court  faire  part  au  sultan  de  cette 
révélation,  et  bient<>t,suivi  d'une  foule  nombreuse, 
il  se  rend  à  Tendroit  désigné,  et  y  fait  pratiquer 
des  fouilles  qui  mettent  à  découvert  un  tom- 
l)eau  avec  cette  inscription  :  «  C'est  ici  qu'est 
enseveli  Eioub-Ensari,  l'ami  constant,  le  conseil- 
ler de  Dieu,  dont  l'aide  nous  soit  à  jamais  pro- 
pice, u  Une  source  parut  ou  jaillit  en  même  temps 
dans  ce  lieu,  devenu  saint;  Mahomet  II  y  fit 
élever  un  mausolée  et  une  mosquée,  qui  reçu- 
rent le  nom  d'Eioub-Ensari.  Le  schéikh  ceignit 
le  Habrc  impérial  devant  le  tombeau  d'Eioub- 
Ensari,  usage  suivi  par  tous  ses  successeurs,  et 
qui    remplace  pour  les  sultans  le   sacre  des 


sonverams  occideDtaax.  Un  £subouiig  s'éleva  en- 
suite autour  de  la  mosquée,  qui  devint  un  obiet 
de  dévotion  et  de  pèlerinage.    Al.  Bokkeao. 

De  Hammer,  HUL  de  FBmpire  O»om«a.  -  Sab- 
berry,  Hist,  de  V Empire  Ottoman. 

l  BISBLBH  (  Jean-Frédéric)^  poblidste  alle- 
mand, né  à  Rothembourg,  le  21  septembre  17  83. 
Du  gymnase  Frédéric  à  Berlin,  fl  se  rendit  à 
l'université  d'Erlangen,  où  il  étudia  la  théologK 
et  surtout  la  philosophie.  Il  fut  enmte  chafigê 
de  l'éducation  du  fils  aîné  du  comte  Andm-Boit- 
zenboorg  ;  en  1813  et  en  1814  il  prit  part,oonum 
volontaire,  à  la  guerre  de  rmdépendaiiee  de  l'Al- 
lemagne. A  la  paix,  il  se  fit  r^titefir  à  Berfii, 
devint  proAMsenr  agrégé  en  1820  el  pprtfesswn 
titulaire  de  droit  public  à  Breslau  en  1821, puis 
à  Halle  en  1829.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Gnind'JUjc  der  Staatswirthscha/i  oder  der 
Jreien  Von-mlrthschaft  und  der  sieà  tfo* 
rauf  beziehenden  Regierungêkunàe  (Priod- 
pes  d'économie  politique  ou  sociale ,  et  de  l'art 
de  gouverner  en  conséquence);  Berlto,  1818, 
in-8'';  —  Handlmch  des  Systems  der  Staats- 
wissenschaften  (  Manuel  du  Système  des  Scien- 
ces politiques);  1828,  în-8«>;  —  Die  Lehre 
von  der  Volkswirthschafl  (Théorie  de  l'Éco- 
nomie politique);  Halle,  1843,  in-S*;  — 
une  édition  du  Staatswissenscfiqfi  (Sdeoce 
politique  de  Jacob)  ;  Halle,  f836 1  —  Geschicku 
des  Lulzow'schen  Freicorps  (HisUHre  do 
Corps-franc  de  Lûtzow);  Halle  1841. 
Couvert, -Usik.  •  met.  de  t Économie  poittigst, 

EisBH  (Charles-Christophe),  médedn  alk^ 
mand,  né  à  Nurembei|^  en  1648,  mort  le  3  lé- 
vrier 1690.  Il  étudia  à  léna,  Strasbourg  et  Bâle, 
où  il  fut  reçu  docteur.  En  1674  11  devint  meni- 
bre  du  coll^  des  médecins  de  sa  ville  natale, 
et  en  I68O  il  fut  nommé  médecin  ordinaire  è 
Cuimbach.  On  a  de  lui  :  De  Melanchohco  et 
maniaeo  patiente.  De  Mensium  suppresséone 
eorumque  per  aurem  sinistram  exereiiome; 

—  Dé  Comate  somnolento;  Elle,  1673,  iii-4<'; 

—  Tutissimum  piorum  r^fuçium  in  embie- 
mate  quodam  versibus  latinis  et  gvmankis 
expositum,  etc.;  1675,  in-é''. 

JOcber.  AUg.Gel.'Umik,^Biatrapkle  weâëitmie. 
BISBBI    DB  KGBWABBBHBBBG  (JeoSt-Ge&r- 

ces),  médecin  allemand,  né  à  BolsingeB,  le  19  jan- 
vier 1717,  mort  le  15  février  1779.  FlU  d^uo  né- 
nistrede  l'Évangile,  il  étudia  d'abord  la  théologie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  léna,  fl  estn 
comme  instituteor  chez  un  riche  Liveoien,  ti 
quatre  ans  pins  tard  il  lot  Bonnié  pastear  4 
Torma  et  Pohoan.  Des  eooteslations  an  sojet  df 
ses  émoluments  l'engagèrent  dans  de  longs  pro- 
ces,  qui  lui  firent  chercher  des  resaonrces  dans 
ses  connaissances  chimiques  et  médicales;  r*est 
ainsi  que  sous  le  nom  de  tinctura  dnicis  il 
vendit  une  espèce  d'arcane  auquel  il  attriha»! 
certaines  propriétés.  En  même  temps  il  s'oorapa 
d'économie  politique  et  doraestiqne.  C^est  mm*i 
qu'il  s'efibrçan  de  flhire  ressortir  les  iaeoavf^ 
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Ses  écrits  lui  Talurent  d'être  appelé  auprès  du 
ccar  Pierre  m ,  pour  développer  en  présence 
de  ce  prince  ses  idées  de  réforme;  mais  U 
mort  de  Pierre,  survenue  dans  l'intervalle,  ne 
permit  pas  à  Ëisen  d'aller  plus  loin  en  ce  qui 
concernait  la  Russie,  ce  qui  ne  Tempécha  paa  de 
poursuivre  son  plan  d'abolition  de  l'esclavage  en 
Livonie,et  il  y  réussit  en  1767.  En  1769  il  intro- 
fSuiait  l'inoculation  dans  la  même  province.  Il 
fut  ensuite  appelé  àPéterabourg  pour  y  surveiller 
l'emploi  de  ce  préservatif  à  rhôpital  des  orphelins. 
Dès  1771  il  avait  porté  ses  recherches  vers  un  autre 
sii^et,  également  digne  d'intérêt  :  Tart  de  (aire 
sécher  les  plantes  potagères  sans  en  altérer  la 
couleur,  U  saveur  et  toutes  les  propriétés.  Il 
étudia  aussi  l'art  de  faire  des  herbiers ,  et  essaya 
dTeppliquer  les  baies  de  genièvre  à  la  guérison 
des  maladies  vénériennes.  Après  s'è^  démis  de 
ses  fonctions  de  prédicateur,  il  alla  remplir  un 
emploi  dn  même  genre  en  Lithuanien  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  Die  Kunst  alU  Ruchen- 
krxuter  und  Wunêln  zu  troeknen  tmd 
in  Kasten  %u  paeken  f  L'art  de  sécher  les 
plantes  potagères  et  de  les  placer  dans  des 
caisses);  Ober-Palen ,  1772,  in-4*;  —  Diê 
Blatt€rimp/ung$kun$t  erleickiert  und  den 
Mûttem  sêlbst  ûberiragen  (  L'inoculation  ren- 
due Cscile  et  mise  à  la  portée  des  mères  )  ;  1 774, 
7  cahiers,  ln-«*;  --  DerPhilanihrop  (Le  Phi- 
lanthrope); 1777;  -- Dos  Christenthum  nach 
(fer  gesunden  Vemunft  und  der  Bibel  (  Le 
Chribtianisme  d'après  la  saine  raison  et  la  Bible)  ; 
lîfiia,  1777,  în-8»;  —  T/uetiges  Christentkum 
.n  Hofrachtiingen  fur  jedermann  (  Le  Chris- 
flaninmc  actif  en  méditations  pour  chacun )| 
Riga,  1777,  in-8". 

Ui'ifjrapht»  medieate. 
BISEN  (  François  ) ,  peintre  et  graveur 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1700,  mort  à  Paris,  en 
1 777.  n  était  peintre  de  genre,  et  a  gravé  à  l'eau* 
forte  plusieurs  rooreeaui,  entre  autres  Jésus' 
Christ  donnant  l9S  clefs  à  Saint-Pierre,  d'a- 
près Rnbens. 

Baun,  DietUmnatrê  des  Graveurs,  —  Met.  hist^ 
éHit.  de  tsn.—  Dut.  biog.  et  ptttoresqne. 

BiSEX(CAar/es),  peintre,  graveur  et  dessina- 
teur français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1721,  mort  à  Bruxelles,  le  4  janvier  1778.  Il 
était  élève  de  son  père ,  et  a  peint  quelques  ta- 
bleaux, qui  ne  sont  pas  sans  n^érite.  U  a  aussi 
dessiné  h  la  mine  de  plomb  divers  petits  sujets 
estimés  des  connaisseurs.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ses  compositions  ornent  les  Contés 
de  La  Fontaine,  édition  dite  des  Fermiers 
fénéraux;  Paris,  1762,  2  vol.,  in-8';  —  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  édit.  de  Basan  ;  Paris, 
1767,  4  vol.  in-4«;  —  de  Jto  Nenriade,  2  vol., 
in-S*"  ;  —  les  vignettes  et  culs-de-lampe  des  Bai- 
sers de  Dorât  et  quelques  eaux-fortes  de  petite 
dimension,  entre  autres  La  Vierge;-^  Saint  Jé- 
rôme; —  Saint  Éloi  prêchant,  etc. 

Bavan,  Diet,  des  Cravenn. 


EiSEN  BBC K  (i?mmeran),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  en  1572,  mort  le  9  avril  1618.  Fils 
d*un  tanneur  de  Ratisbonne,  il  fit  de  bonnes 
études,  fut  reçu  docteur  à  léna ,  et  acquit  une 
telle  réputation  qu'il  fut  nommé  conseiller  de  la 
république  de  Ratisbonne.  Il  fut  atteint  de  bonne 
heure  d'une  paralysie,  qui  ne  lui  laissa  que  l'ia- 
telligence.  Un  secrétaire  placé  près  du  lit  du 
malade  se  taisait  indiquer  sur  un  alphabet  les 
lettres  qui  devaient  composer  les  mots  qu'il 
fiiliait  écrire  pour  exposer  la  pensée  d'Eisenbeck. 
Outre  une  série  de  dissertations,  Àd  consue- 
tudines  feudales ,  on  a  de  lui  :  Carmina,  ou 
poèmes  latins,  qui  eurent  du  succès. 

JOcUer.  Altg.  CeL-Uxilt, 

*BiSBiiBEBG  (Baron),  hippographeallemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  Je  lui  en  français  :  Description  du 
Manège  moderne  dans  sa  perfection  ;  1727, 
grand  in-fol.  ;  —  L'Art  de  monter  à  cheval, 
avecfig.;  La  Haye,  1740,  in-fol.;  —  Diction- 
naire des  Termes  du  Manège  moderne,  pour 
servir  de  supplément  à  V Art  de  monter  à 
cheval;  Amsterdam,  1747,  in-fol,  ;  —  VAnti- 
maquinonage,  pour  éviter  la  surprise  dans 
V emplette  des  chevaux;  Amsterdam,  1747; 
in-fol.  ;  —  Le  Perfezàoni  e  Difétti  del  Ca- 
vallo;  Florence,  1753,  in"  fol. 

.\delung,  sapplément  à  JOcher,  Mîç.  Get.-Lexikon. 

BISENGBBI9  OU  BT81NGBBIN  (  Guillaume), 
théologien  allemand,  natif  de  Spire,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  De  Bomanis  pontificibus  ;  —  Chronolo- 
glcarum  rerum  uràis  Spiras,  etc.,  a  Chr.  naf. 
ad  annum  1563  gestarum,  libri  XVI  ;  Dilm- 
gen,  1563,  in-80;  —  Catalogus  testium  veri- 
tatis;  ibid.,  1565,  in-4' ;  —  CentenarH  XV! 
rerum  memorabilium,  adversus  historiam 
ecclesiaslicam  Magdeburgensem  ;  Ingolstadt, 
1566,  in-fol.  On  n'y  trouve  que  le  Centenarius  /. 

Fabridu»,  Bibl.  med.  et  in/.  j€t.  -  Jôcher,  Mlçem. 
GêL-Uxik. 

«BISBRHABT  (  Jean  ) ,  historien  allemand , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Joannes  de  Isenaeo, 
mort  en  1467,  revêtu  de  la  plaec  de  doyen  de 
Naumburg;  il  a  laissé  un  ouvrage  utile  pour 
l'histoire  de  cette  ville  :  Acta  etfaeta  pTsesu- 
lum  Numhurgensium,  ab  anno  968  usque  ad 
annum  1467.  6.  B. 

Oiidln ,  Cûmmmtt,  de  Serisptoritiu  Btelêsiss»  t.  III, 
p.  16M.  -  Scliomellaii.  Iffmmturçm  Uttermrta,  1. 1.  p.  is. 

BiSBHHABT  ( /enfi),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Erxleben,  le  18  octobre  1643,  mort  à  Steiu, 
le  9  mai  1707.  Il  étudia  et  fut  reçu  maître  et 
docteur  en  droit  à  Helmstadt;  il  y  devint  en- 
suite professeur  titulaire  de  po^ie  et  d'histoire  ; 
enfin,  il  fut  chargé  de  l'enseignemeat  des  Pan- 
dectes  et  du  Code,  il  mourut  doyen  de  la  faculté 
d'HelmstSDdt.  Ses  principaux  ouvrages  sont  . 
Commentarium  de  fide  historica;  Helm- 
stttdt,  1680  ;  ^  Institutiones  Jurisprudentiœ 
générales',  1683,  in-4*  ;  —  Institutiones 
aeimUimJuris  naturalis  in  moralis  Philoso- 

35. 
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phi^  doctrina  in  Jure  civili  œndendo  et  in- 
terpreiando  ;  HeimstaBdt,  1676,  in-S*;  —  Ma- 
nus  mortua;  Helmstodt,  1693,  iiH4o;  —  De 
Jure  Diplomafum  ;  HelinBtedt,  1703,  inh4*. 

Scdier,  Dniver,  Lexieon. 

USBHBAKT  (  Jeon^Frédértc  ),  jarisoonsulte 
allemand,  né  à  Helmstaedi,  le  18  octobre  1720, 
mort  le  10  octobre  1783.  FiU  de  rarchiviste  de 
sa  Tille  natale,  il  étudia  le  droit  à  partir  de  1739, 
devint  charobellan  d'nn  seignear  de  Rbetz,  qu'il 
accompagna  lors  du  oooronnement  de  Tempe- 
reur  à  Francfort,  et  acquit  le  titre  de  licencié  en 
1746.  En  1748  il  Ait  nommé  aiVotntà  la  faculté 
de  droit  d'Helmstsdt  et  assesseur  à  la  m6me 
faculté  en  17&1.  En  1753  il  fut  appelé  à  profes- 
ser le  droit  en  qualité  de  professeur  agrégé  et 
de  professeur  titulaire  en  1754.  De  1758  à  1763, 
il  obtint  les  titres  de  président  de  l'assemblée 
ducale,  de  conseiller  du  ductié  de  Brunswick- 
Lunebouiig  et  de  recteur  de  la  faculté.  U  a  beau- 
coup écrit  sur  le  droit  Ses  prindpanx  ouvrages 
Hont  :  Kleine  deutsche  Schiiften  (Petits  Écrits 
allemands);  Erftirt,  1751,  in-8**;  —  InsHtu- 
tiones  HUtorise  Juris  litterarUe,  etc.;  Helms- 
tsedt,  1752  ;  —  InstUuHones  JurU  Germaniei 
privati  ;  Halle,  1752  et  1761,  nour.  édit.;  -^Spé- 
cimen BibUothecœ  Juris  CambiaUs^  en  tète  des 
Elementa  Juris  Camlnalis  d'Heineocius  ; 
Francfort  et  Leipiig,  1756,  in-8''  ;  Nuremberg, 
1764,  in*8®  ;  —  Grundsxtze  des  deutschen 
Rechts  in  Sprûchwasrtem  (  Principes  du  Droit 
allemand  mis  en  proverbes  )  ;  Hehnstaedl,  1759, 
in-8®;  ^  Abhandlung  von  dem  Rechte  der 
Staende  des  heiiigen  Ramischen  Reichs  otM- 
waertigen  Maeehien  Kriegvœlker  xuûber- 
lassen,  etc.  (  Traité  du  droit  que  possèdent 
les  États  du  Saint-Empire  romain  de  fournir  des 
soldats  aux  puissances  étrangères,  etc.);  Leipitg 
et  Francfort,  1760,in-4<*;  — irrMeA/tiii^en  von 
besondern  Rechtshaendeln  (  Compte-rendu 
de  diverses  négociations  juridiques  );  Halle  et 
HehnatBdt,  1767-1777,  In-S^";  --  ùpuseula 
juridiea  varii  argumenti;  Halle,  1771,  in-4*'. 
Eisenhart  a  donné  en  outre  diverses  éditions  des 
œuTres  d'antres  jurisconsultes,  parmi  lesquelles  : 
Guil.  GeuH  Vindicix  pro  recepta  de  mutui 
alienaiUme  Sententia;  Helmstœdt,  1768, 
in-8*;--i4  Did,  Alteserra^  De  Fietionibus 
Juris  TrackUus  VII;  iUd.,  1769,  in-8'>. 

HIctcMbk,  HiêL  tttemr.  Htmdè, 

*  BiSBEf airr  {Bustacke)^  musicien  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Harmonia  saera^  per  tri" 
ginta  concentus  musices  a  2-7  vodbus  dis- 
tributa;  Augsbourg,  1675,in-4<*;  —  Antipko- 
narium  Marianum  eontinens  antiphonas  : 
Aima  Reâemptoris  Regina  cœlorum^  Regina 
Cœli,  et  Salve^  Regina^  a  1-4  voeibus^  ad  Ubi^ 
hf  m  ;  Reropten,  1676,  in-4*. 

%delaDff,  SoppL  à  JOcber.  ÂUp^m.  GêUhrien-LÊTikon. 

*  RiSBNLOH  (  M. 'Jean- Jacques  ),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Rentlingen,  le  3  novembre 


1656,  mort  le  14  juin  1736.  Il  étudia  danf;  <a 
Tille  natale,  puis  à  Tubingue  en  1672.  Venu  en- 
suite à  Wittemberg,  il  fut  admis  au  nombredes 
meml>res  de  la  Faculté  de  théologie.  A  son  rdoor 
è  Rentlingen,  où  le  rappelait  le  magistrat  de  la  dié, 
il  fut  adjoint  au  surinteîidant  (  évèqne  proiestaot  ). 
n  garda  ces  fonctious  jusqu'en  1702,  époque  où  3 
obtint  la  surintendance  (épiscopat  )  de  Donriach. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  scientia  Dei 
média;  Wittemberg,  in-4'';  —De  gratia  Det 
prseveniente;  ibid.,  iB-4<*v  — Synodus  seu 
Pentas  Quxstionum  theologiearwn  de  rtfor- 
matkme  Lutheri;  ibid.,  1717,  in-4*;  ~  De 
priMCifOo  theologUe  cognoscendi;  Dourladi, 
1720,  in-4*;  —Ein  und  viersig  Betraektungeh 
ikber  die  SeeU^  etc.(  Qoarante-et-une  méditatioas 
sur  l'âme,  etc.);  Cartenihe,  1740;  publié  par  son 
fUs. 

▲deloog,  SappL  A  ideber.  Altg,  CtL-IjoiM. 
BMEMUAKK  {Georges- Hemri)^  médecin  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  en  1693,  mort  dans  la  mCree 
vHle,  en  1768.  Il  fit  d'excellentes  études,  qu'il 
compléta  par  divers  voyages  en  France,  en  Al- 
lemagne et  en  Hollande.  En  1719  il  revml  dans 
sa  patrie,  et  s'j  fit  recevoir  docteur  en  médecine. 
Le  6  mars  1733  il  fut  nommé  proTesseur  de 
physique  de  l'université  de  Strasbourg  ;  mais  il 
préféra  l'enseignemeut  de  la  médecine,  qu'il  pro- 
fessa plus  de  vingt  ans.  En  1756  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  pathologie,  qu'il  remplit  avecuae 
grande  distinction.  Eisenmann  se  faisait  remar- 
quer pat  son  amour  pour  le  travail  et  surtout 
par  une  prodigieuse  mémoire.  On  a  de  loi  :  Ta- 
bulm  anatomicx  quatuor  uieri  duplicis  ob- 
servationem  rariorem  sistentes;  Strasbonrpu 
1752,  in-folio;  trad.  en  français,  iM. 

Bioç.  medie.  -^DUt,  bioçr.  et  pUT. 

*  BiSB?fMB!iGBR,  dît  Sideroerotes  (Sa- 
muel), médecin  aUemand,  né  k  Bretten  (Souabe), 
le  28  septembre  1534,  mort  à  Bruxelles 
le  28  février  1585.  Il  fit  ses  études  à  Wittem- 
berg, où  il  fbt  reçu  maître  es  arts  en  1553 
B  alla  ensuite  à  Tubingen,  y  professa  les  ma- 
thématiques, en  1557,  et  remplit  les  fonctions 
de  doyen  jusqu'en  1563.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine le  31  octobre  1564,  il  fut  médecin  du 
margrave  de  Bade,  de  l'électeur  de  Colo^ae  et  de 
l'évèque  de  Strasboui^g.  On  a  de  lui  :  De  i<r- 
thodo  Medicorum  et  MathemaHœrwiu  L'au- 
teur s'y  montre  partisan  de  Tastrologpe  appliquée 
à  l'vt  de  guérir. 

Georges  Matthtas,  Cùmptçltus  Hittorim  SiHUe^rwm 
thrcnoloçicut,  —  Éloy,  i}let»iOtmttir9  âiiHrif—  ^:m 
Médêtftnt  a 

BMBnMBNGBB  (  Jean-André  ),  arebéolc^pK 
allemand ,  né  à  Manheim ,  en  J654.  inort  a 
Heldelberg,  en  1704.  Il  étudia  à  Heidelbef^  H 
s^adonna  surtout  à  l'hébreu,  où  il  fît  de  $: 
rapides  progrès  que  l'éiecletir  palatin  Chattes- 
Louis  slntéressaà  lui  et  le  fit  voyager  ji  sesi  frat^. 
JEisenmenger  se  rendit  d'abord  en  llollaade 
et  ensuite  en  Angleterre;  il  se  prépytfnît  à 
passer  en  Orient,  lorsque  la  mort  de  réledear 
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(  teao)  Tint  wrMer  ses  péfégrinatioiis.  En  1693 
il  obtint  remploi  d^archivisteà  Francfort«ir>Meiny 
et  occapa  en  1700  la  chaire  des  langaes  orientales 
à  Hddelberg ,  où  il  pabBa .  la  même  année  son 
BnldecJUes  JtUtenthumlL^JnMsme  déYoilé). 
Ce  livre,  réimprimé  à  KœnigBbeiigyen  1711, 2  vol. 
in-4«,  mit  en  émoi  tous  les  ji]ib,etnon  sans  raison. 
Eisenroenger  a  réuni  dans  cet  ooTrage  tous  les 
passages  du  Taimnd  et  des  autres  livres  hébreai, 
rabbiniques  ou  non  rabbiniques,  pour  en  montrer 
le  ridicule  et  rimpiété.  H  a  tout  confondu  sans  dis- 
tinction d'auteurs  et  de  temps,  dans  le  but  uni- 
que de  chercbfsr  partout  matière  à  critique.  Les 
rêveries  rabbiniques  pouvaient  lui  fournir  et  lui 
ont  fourni  en  effet  une  ample  moisson  de  choses 
absurdes  et  extravagantes.  Bfais  on  y  rencontre 
aussi  des  beautésdepremier  ordre,  des  préceptes 
de  morale  dignes  d'admiration,  des  symboles 
profonds  et  des  mythes  d'une  importance  capitale 
au  point  de  vue  de  U  philosophie  religieuse  de 
rorient.  Tout  cela  passe  inaperçu  dans  le  livre 
d*£isenmenger,  qui  a  laissé  bien  loin  en  arrière, 
dons  l'expression  de  la  haine  contre  les  juifs, 
i;aduwaki  et  Tabbé  Chiarini.  Mais  cette  méthode 
de  faire  connaître  un  livre  en  en  choisissant 
arbitrairement  des  passages  isolés  n'est  pro- 
pre qu'à  servir  la  passion  au  détriment  de  la 
vérité.  U  est  évident  qu'on  aurait  pu  avec  la 
même  facilité  présenter  la  Bible  comme  un  livre 
odieux  ou  le  Talrond  comme  l'expression  de 
la  sagesse  humaine  la  plus  irréprochable.  C'est 
donc  avec  raison  que  Mirabeau  et  l'abbé  Grégoire 
appellent  le  livre  d'Eisenmenger  un  recuefl  de 
contes  calomnieux  et  un  arsenal  de  menson- 
ges. «  Le  Judaïsme  dévoilé,  dit  Michaélis, 
qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  partialité,  est 
plein  d'hostilité  et  d'injustices,  et  si  quelqu'un 
osait  écrire  des  choses  pareilles  d'une  des  trois 
grandes  communions  chrétiennes,  on  nommerait 
vn  tel  écrit  un  libelle.  »  Al.  Bonnbau. 

Vabbé  Grégoirv,  Euainir  la  BéQinérotion  ph^êique, 
Wioraiê  tt  pottUqu»  de»  iuif;  —  Peter  Béer.  HUt,  deâ 
Jh^u  -  L.  HoUaendenkU  HUt.ides  Juifs  de  Pologne. 

■ISBHSCHMID  (Jean'Goipatd),  médecin 
etmathématicien  français ,  d'origine  allemande, 
oé  à  Strasbourg,  le  15  septembre  1656,  mort 
le  5  décembre  1712.  Fils  d'un  potier  d'étain, 
élevé  ensuite  aux  charges  municipales,  il  reçut 
cependant  une  éducation  soignée  :  il  suivit  les 
cours  de  l'université,  et  s'adonna  particulière- 
ment aux  mathématiques,  tout  en  ne  négligeant 
ni  la  médecine  ni  la  philosophie.  Reçn  médecin 
en  1661,  il  vint  à  Paris,  où  II  se  lia  avec  Toui^ 
ncfort  et  Dnvemey.  De  Paris,  Eisenschmid  se 
rendit  en  Italie,  et  de  là  en  Allemagne  H  revint 
à  Strasbourg  en  1684  ;  une  chute  qu'il  fit  deux 
ans  plus  tard  le  priva  de  l'usage  de  ses  jambes, 
et  ne  lui  permit  pas  de  se  Hrrer  à  la  pratique 
médicale.  Il  ne  s'occupa  plus  alors  que  des  ma- 
thématiques, quil  cultiva  avec  assez  de  succès 
pour  être  apprécié  par  plusieurs  savants  éminents, 
tels  que  Laliire,  Cassini,  Roland.  En  1699  il  fut 
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de  l'Académie  des  Sciences. 
Outre  plusieurs  mémoires  sur  desmatîères  diver- 
ses insérés  dans  la  collection  de  cette  Académie  ou 
dans  le  Journal  de  Trévoux,  on  a  de  lui  :  Ilep l 
Xocpd6d>v  (  De  Scroftilis  )  ;  Strasbourg,  1681, 
in-4*  ;  —  Diatribe  de  Figura  Telturis  elliptieo- 
sphxroide;  ibid.,  1691,  in-4<*.  Cet  ouvrage 
donna  lieu  à  la  discussion  sur  le  prétendu  allon- 
gement de  la  terre  vers  les  pôles  ;  —  Introdttc- 
iio  nova  ad  Tabuku  moutto/et  logarithmieas 
/.  Kepleri  et  /.  BarUehU;  Strasbourg,  1700, 
in-8*  ;  —  De  Ponderilms  et  Mensuris  veterum 
Romanorwn,  Grxeorum,  Hebrtwrum^  née 
non  de  valore  peeunim  veterU  ;  Strasbourg, 
1708,  in-8*,  et  1737,  in-8<». 


Bisiii«A  (  Bi$e  ),  homme  potitique  et  astro- 
nome néerlandais,  né  en  1744,  mort  à  Franeker, 
le  27  août  1828.  Il  inventa  un  planéCah«  dont 
on  admira  la  dimension  et  le  mécanisme.  Cet 
instrument  tA  acheté  par  le  gouvernement 
néeriandais.  La  principale  description  qui  en 
ait  été  faite  est  celle  du  professeur  Yan  Swin- 
den  en  hollandais,  1780;  Franeker,  2«  édition 
1824,  avec  des  notes  de  Sannes. 

De  Craae,  Mm&ger  det  ArU  et  des  LtUres,  itts. 

BIBLBE  (  Tobie  ),  théologien  allemand,  né  à 
Nuremberg,  le  2  avril  1683,  mort  à  Helmstaedt, 
le  8  octobre  1753.  Fils  d'un  orfèvre,  il  reçut  une 
éducation  soignée;  après  avoir  étudié  le  droit 
à  Altorf  et  à  Halle,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
duchesse  de  Saxe-Eisenach.  H  revint  à  Nurem- 
berg, où  il  abandona  le  droit  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  des  pauvres,  n  continua  cette 
ceuvre  philanthropique  à  Helmstaedt,  oh  il  fonda 
deux  écoles  des  pauvres,  l'une  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  ftUes.  Eisler  était  fort  attaché 
aux  doctrines  piétistes.  Les  principaux  de  ses 
nombreux  ouvrages  sont  :  Nathigste  Grand 
regeln  und  Anmerkungen  zur  deutsehen  Or- 
thographie  (  Principes  essentiels  et  observa- 
tions pour  l'étude  de  l'orthographe  allemande  )  ; 
Nuremberg  et  Altorf,  1738  ;  —  Unterricht  von 
dèn  heiligen  Bngeln,  derselben  àmt,  Dienst 
und  Verrichtungen  bey  den  Menschen,  in 
Fragen  und  A  ntworien  (  Instruction  au  sujet  des 
saints  an^jps  ;  lonr  cinysloi ,  sorvice  ot  conduite 
auprès  de  l'homme,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses); 1723,  in-S**. 

Wlll,  lifUmb.  Gel.-Uxik.  -  Relcbard,  HiMt,  der 
Deutsch,  Spraekk. 

*  BIS8LIHG  (  Christophe  ) ,  écrivafai  alle- 
mand, né  à  Nordlingue,  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Entre  autres  livres  qu'il  mit 
au  jour  et  qui  sont  devenus  sans  utilité,  on  distin- 
gue un  ouvrage  écrit  en  langue  germanique,  mais 
portant  un  titre  latin,  selon  un  usage  alors 
fort  répandu  :  Breviarium  ItinerU  Italix;  Nu- 
remberg, 1664,in-8";  Francfort,  1689,  in^'.C'est 
une  sorte  de  guide  du  voyageur,  qui  renferme 
sur  la  situation  de  l'Italie  à  cette  époque- 
quelques  détails  assez  curieux  G.  Ii. 
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fjen,\\l,  378. 

BiZAG  (Barech  ou  Baruch)^  rabhm,  fils 
(i'Isaae,  se  rendit  célèbre  comme  orateiur,  et 
mourut  à  Coostantinople,  en  1664.  Ses  Sermons 
sur  le  Peniaieuque,  qui  portent  le  titre  de  Ze- 
rah  batech  (Sem  le  béni)  ont  été  plosieors 
fois  imprimés.  La  seconde  partie  renferme 
une  explication  littérale  du  Cantique  de$  can- 
tiquet,  de  Rutà^  de  VScclésiaste  et  à'Ssther. 
On  apublié  ensuite  une  troisième  partie,  qui  ren- 
ferme quelques  expositions  do  traité  Beracoth  et 
de  la  Genùe,  par  un  neveu  d'Eizac.  Mais  ce  sont 
le  de  misérables  extraits  des  écrits  de  Tautear 
sur  le  Talmud,  VArba  twein,  le  Peniateuque 
et  ïe&  Psaumes.  Al.  Bornbau. 

BmsI.  DiMimutrI»  Herito  êegli  Béni.  ~  tutoloccl, 
BibHotk.  rabbin. 

BKAMA  iComillê)t  mathématicien  boBaiH 
dais,  Dé  à  Paésens  (Prise),  le  31  mars  1773, 
mort  le  24  féTrier  1826.  Il  était  fils  d'un  ministre 
de  la  religion  protestante,  et  fit  ses  études  sous 
la  direction  de  son  parent  Jean-Guillaume  Van 
Grane,  ài  l>oocum,  à  Enkbuisen  et  à  Franeker. 
Le  9  octobre  1796  il  fîit  nommé  pasteur  d'EI- 
kerzée  (Ile  de  Schouwen)  ,  devint  plus  tard 
membre  de  la  Société  de  Mathématiques  et  de 
Physique  de  Zierickzée,  et  le  17  mai  1800  doo* 
teur  en  philosopliie  à  Franeker.  Le  37  février 
1805  les  magistrats  de  Zierickzée  le  choisirent 
pour  professeur  d'astronomie,  de  navigation, 
d'aoatomie  et  de  physiologie  ;  U  fut  appelé  à 
Franeker  le  1*'  juin  1809  pour  enseigner  les  ma- 
rnes sciences.  Lorsque  l'Académie  de  cette  der- 
nière ville  fut  supprimée,  en  1811,  il  passa  à 
Funiversité  deLeyde,  où  11  épousa,  en  1818, 
Suzaone-Comélie  Le  Poole,  dont  il  eut  trois 
enfants.  Depuis  1812  il  faisait  partie  de  Tins- 
titut  d'Amsterdam  et  des  sociétés  savantes  de 
Harlem,  Middellmurg,  Utrecht  et  Rotterdam. 
On  a  de  lui  i  De  Frisia,  ingeniorum  mathe- 
maticorum  imprimis  fertili ,  discours  inau- 
gural prononcé  à  Franeker;  1809;—  une  so- 
lution du  problème  de  H.  iEneœ,  nnprimé  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Tôt  nut  van't 
Àlgemen;  —  De  insignium  qui  in  scientia 
astrommwa  facti  sunt  progressuum  fonda- 
mentis ,  a  summis  in  re  mathematica  et  as- 
tronomica,  etc.;  dans  les  Annales  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Ekama  participait  à  la  rédaction 
du  Konst-en  Letterbode  (Messager  des  lettres 
et  des  arts)  et  à  celle  de  V Annuaire  nautique. 

SpeyertVan  der  Byk,  dtntto  Komt-mi  Uturboâê^  du 
IT  mare  18W. 

■RBBBB«  (Charles-Gustave)  j  voyageur  et 
savant  suédois ,  né  en  1716,  mort  à  Upland ,  le 
4  avril  1784.  Il  étudia  la  médecine ,  la  physique, 
les  mathématiques  et  même  l'art  do  construire 
les  vaisseaux  ;  il  s'embarqua  comme  pilote  sur 
un  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales, 
fomlée  à  Gothembourg,  en  1733,  visila  Canton, 
où  il  séjourna  treize  mois,  et  revint  heurousement 


en  Europe  en  1763.  Il  fdt  le  premier  qui  apporta 
eo  Suède  l'arbre  à  thé.  Bn  1770  il  fit  un  second 
voyage  dans  les  mers  Indiennes ,  mais  il  éproM^a 
toutes  sortes  d'accidents,  et  fit  naufrage;  pir  sa 
présence  d'esprit  et  son  courage,  Il  réussit  pour- 
tant à  sauver  sa  vie  et  eelle  de  son  équipage.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1771,  il  enrichit  de 
nouvelles  connaissances  la  géographie,  l'histoire 
BatunsUe  et  l'art  de  la  navigation.  Ayaot  été 
nommé  capitaine  de  l'amirauté  soédoiae  et  de  la 
Compagnie  du  Commette  des  Indes,  U  fit  six 
nottveanx  voyages  pour  le  service  de  cetle  com- 
pagnie, etflt  gagner  à  aon  pays  une  aoBUDe  de 
trois  cents  tonnes  d'or.  Son  écrit  :  Moyen  fa- 
die  d*iHoeuler  ta  petite  vérole,  eot  un  immcMe 
soocès.  Tous  les  peuples  d'Eurqpe ,  surtoat  eenx 
qoi  ont  une  marine,  firent  naage  de  son  inventioe, 
el  depuis  lors  toutes  les  mères  en  Roasie  pnti- 
qnent  elles-mêmes  nnocutatlon.  Ce  service  rendu 
à  l'humanité  valut  à  Ekeberg  de  grandes  dis- 
tinctions; il  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  de 
Wasa ,  reçut  des  médailles  et  des  peosnos  de 
presque  tous  les  souverains,  et  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm  lui  ouvrit  ses  portes. 
Outre  oe  livre,  on  a  de  lui  :  Kttrser  Berickt 
von  der  Chinesisehen  Landwirthschaft  { Ra- 
pide Compte- rendu  de  l'économie  agricole  chez 
les  Chinois),  1764;  cet  ouvrage,  publié  d*«bofd 
en  suédois  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Stockholm  f  a  été  traduit  en  allemand  à  la  nite 
des  voyages  d'Osbeck.  On  y  trouve  une  descrip- 
tion fort  détaillée  de  Ttle  de  Feniand  de  Noroaha  ; 
—  Voyage  aux  Indes  orientales  dans  les  éta- 
ntes 1770  et  1771  (en  suédob);  Stockholm, 
1773,  in-8^.  n  publia  aussi  dei  ouvragtsa  estimés , 
qui  ont  pour  but  de  répandre  au  sein  des  masses 
les  vérités  de  la  religion  chrétienne.  Le  doctew 
Sparmao  fut  chargé  par  TAcadémie  de  Stock- 
holm de  prononcer  l'éloge  d'Ekeberg ,  et  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant,  il  loi  consacra 
un  nouveau  genre  d'arbres  exotiques,  son»  le 
nom  d'ekebergia  (genre  réuni  depuis  à  celai  de 
trichilia).  Alfred  de  Lacace. 

Adeluog,  Sapplémeot  k  JOcher.  Jllffêm.  Gel,  legik. 

BKRBLAD  (  Comte  Claude  o'  ),  homme  d'État 
suédois,  né  vers  1700,  mort  le  9  octolire  1771. 
U  fht  ambassadeur  en  France  jusqu'en  1746.  De 
retour  en  Suède,  il  devint  chancelier  de  rnnt- 
versité  d'Abo,  et  entra  au  sénat.  En  1761  Q  fut 
nommé  ministre  des  afTaires  étrangères,  et  se 
montra  l'un  des  promoteurs  de  larévohitton  faitt* 
par  Gustave  III  le  19  août  1773,  et  participa  à  b 
préparation  de  la  nouvelle  loi  d'État  11  était 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stock- 
holm. 

Gesellos,  Biogr.  Lêx. 

*  BBIMS  (Je/ferg),  théologien  angUis,  natif 
du  Cheshire,  mort  en  179t.  Il  fit  ses  étod«s  â 
Eton  et  à  Cambridge,  où  il  prit  ses  degrés,  deviot 
successivement  recteur  à  Sedgefield  et  à  Mor- 
peth,  enfin  doyen  de  Cariisle.  U  oomppsa  on 
poème  sur  le  mariage  da  Georges  HI  et  de  U 
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reUne  Cbariotte,  et  tradolrit  du  grec  d'ApoUo- 
nius  d«  Rhodes  les  Atiumn  de  Médéë  êi  de 
Jason;  177l,lil4«. 
Rom.  N0W  Hoç.  Diet 

BftSTEOBH  ( Daniel),  mécanicien eimâthé- 
matidea  suédois,  né  à  Ekesog,  en  novembre 
1711  .mort à  Stockholm,  en  1755.  Fils  d'un 
coutelier,  il  annonça  de  bonne  heure  un  goût 
prononcé  pour  les  arts  mécaniques.  Placé  en 
apprentissage  chez  un  fabricant  dinstmments 
appelé  Rosenberg,  U  n'eut  pas  de  peine  à  sur- 
passer son  maître,  et  mt  ensuite  à  Upsd,  où  II 
s'appliqua  aux  sdenoes  physl<(ues  et  mathéma- 
tiques. Dès  l'année  1735  il  exposa  à  Stockholm 
des  ouvrages  qui  eurent  du  retentissement  môme 
à  l'étranger.  Les  conseils  d'André  Celsius  l'enga- 
flàrentè  aUer  visiter  les  ateUers  de  l'Angleterre; 
ce  qui  fot  d'aniant  plus  praticable  pour  lui,  que 
les  états  de  Suède  se  chargèrent  des  fteis  de 
Toyage.  A  son  retour  dans  son  pays,  en  1741, 
U  confectionna  des  tastruments  de  mathémati- 
ques tellement  remarquables  qu'ils  purent  être 
comparés  aux  instruments  anglais  et  qu'on  les 
rechercha  à  l'étranger,  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Danemark,  môme  en  Espagne-Ilftitrécompensé 
en  1751  par  les  fonctions  de  directeur  de  la  ft- 
brication  des  instruments  de  mathématiques  pour 
tout  le  royaume.  Une  mort  prématurée  l'cnlm 
aux  travaux  qu'on  devait  attendre  de  son  habi- 
leté. Il  n'écrivit  que  trois  Mémoires,  publiés  dans 
le  recueil  des  actes  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  années  1743  et  1744,  et  portant 
sur  l'amélioration  de  quelques  instruments  dont 
il  donne  la  description. 

Gezellus.  Biog.  Usik.  -  Pelr.  Wargenten.  Gedmdit' 
nits  auf  DanUl  Ekitroem  /  Stocthoïm.  In-S».  -  Brtch  « 
Grnber,  Jttg.  Bne. 

*  ELA,  roi  dlsrael,  étaH  ffls  de  Baasa.  fl 
succéda  à  son'père  vers  l'an  919'avant  J.-C,  dana 
la  vingt-sixième  année  du  règne  d'Asa,  roi  de 
Juda.  n  occupait  le  trône  depuis  deux  ans  à 
peine ,  lorsque  Zamrl ,  un  de  ses  généraux,  pro- 
fitant de  l'absence  de  la  garde  royale,  qui  se 
trouvait  au  siège  de  Gabaath,  dans  le  pays  des 
Philistins,  l'attira  cher  Artsa,  et  raseasdna. 
Zamri  se  fit  alors  proclamer  roi,  extermina  toute 
la  famiUe  d'Ela,  et  accompUt  atosi  la  prophétie 
de  Jéhu,  fils  d'Hanani,  qui  avait  annoncé  à  Baasa 
que  Dieu,  pour  le  punir  de  son  idolâtrie ,  exter- 
minerait toute  sa  maison.  Osée,  fils  d'Ela,  échappa 
cependant  an  massacre,  et  monU  plus  tard  sur 
le  trône.  ^-  ^• 

I  Hoiâ, XVI  ;  II,  XV.  «0.  -  JMéphe,  Jntiq.,  IW.  VIII, 

cl).  6. 

♦  BLlsrsir»  (•EXaiou<n5ç)»  médedft  grée, 
vivait  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
L'existence  de  ce  médedn  n'est  attestée  que  par 
Soranus  ;  encore  n'est-on  pas  ntr  que  son  nom 
soit  correctement  écrit.  Il  était  disciple  d'Asdé- 
piade,  et  pensait  qu'U  y  avait  deé  maladies  par- 
ticulières aux  femmes,  contrairement  à  l'opinion 
-    de  certahis  médecins  de  son  temps.  Il  écrivit  un 
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ouvrage  sur  les  maladies  chroniques  (Xpôvia), 
dont  Soranus  dte  le  treWème  Bvre. 

SortBttB,  De  arte  obstetriàa. 

thkSknklM.   VolfêZ   HtUOOàBALB. 

*  *LAM,  fils  de  Sem  et  petit-flU  de  Moé.  H 
parait  avoir  peuplé  une  partie  de  U  Perse.  Ses 
dMcendanU,  appelés  Élamites  dans  la  Bible,  ne 
différaient  guère  des  peuples  appelés  par  les 
grecs  Élyméens  et  que  Polybe  place  au  nord  de 
la  Médie.  Ésaie  et  Jérémie  en  effet  citent  les 
Élamites  à  eôlé  des  Mèdes.  M.  Bergmann  pense 
que  les  ÉUmites  étaient  une  tribu  d  Ary as  mé- 
langés avec  des  Sémites,  mais  où  prédominait 
l'élément  hido-scytiiique  ;  il  voit  même  dans 
Élam  une  corruption  du  sanscrit  À^yama,  qm 
signifie  nnant  de  VAsiê.  AI.  B. 

OMè«e.  X.  -  Bocbart,  Pkai^ti..  Hb  U,  capot,  i.  - 
Journal  JUatiQMe,  iW,  «f  rtl.  pagc  MS.  -  Bergmann, 
Jm  Race  de  DaféU;  Colmar,  liSS,  page  M. 

blbAr.  Voyez  Giorr  d'Elbéb. 
KLBfcNB  (D').  Voyet  DauitoE. 
BLBÊcr  \Réné  ue  Lorrawe,  marquis  d  ), 
mort  en  1 566.  U  était  le  septième  fils  de  Claude , 
duc  de  Guise,  et  fut  la  tige  de  la  maison  d»Elbeuf. 
CHiiRLBi  !•%  son  fils,  lui  succéda,  et  vit  son  pa- 
trimoine érigé  en  duché  le  î5  mars  1582.  Bien 
que  ce  prince  fût,  par  ses  gpûts  épicuriens  et 
par  son  esprit  médiocre,  peu  apte  à  figurer  dans 
les  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de  Henn  lu, 
il  fut  arrêté  après  le  meurtre  de  son  illustre 
parent  Henri,  duc  de  Guise,  aux  états  de  Blois, 
en  même  temps  que  les  autres  membres  de  sa 
maison.  Il  reste  jusqu'en  1591  prisonnier  au 
chAteau  de  Loches,  et  mourut  en  1605,  à  l  âge 
de  quarante-neuf  ans. 

Charles  U,  duc  d*Elbeuf,  son  fils,  né  en 

1596,  mort  en  1657,  avait  épousé,  en  1619,  Ca- 

tiieriîie-Henriette, légitimée  de  France,  fiUe  de 

Henri  IV  et  deGabridle  d'Estrées.  Sa  femme 

voulut  jouer  un  rôle  dans  les  tat"8»«  f«J* 

cour,  sous  le  ministère  de  Richelieu.  Elle  fht 

exilée  en  1631,  avec  la  princesse  de  Conti,  sœur 

du  duc  de   Guise,  la  maréchale  dOrnano,  et 

les  duchesses  de  Les^Uguières ,  de  Roanès,  lé 

jour  même  où  le  rw  abandonna  la  rdne  au  res. 

sentiment  du  cardmal.  Le  duc  dTSlbeuf  fut  déj 

pouiUé  do  son  gouvernement  de  Picanlie;  Il 

parvint  cependant  plus  tard  à  rentrer  en  grâce. 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mêmoiree,  ne 

fait  pas  de  lui  un  portrait  fort  ^^^f^\^  _. 

EMMANUBirBiAURiCE ,  princc  d'Elbeuf,  petit-ftto 

du  précédent,  né  en  1677.  H  passa  au  serrioe 

de  l'empereur  d'AUemagne,  et  obtint  un  com- 

mandement  dans  le  royaume  de  Naples.  Ayml 

recouvré  son  duché  en  i7i9,  par  des  letbiji 

d'abolition,  a  mourut  en  1763,  et  le  titre  de 

duc  d'Elbeuf  passa  dans  U  branche  d  Harcourt 

ou  d'Armagnac,  issue  d'un  fi*^«*«  f»^.^,^^^^ 

lesH.  Emmanuel-Maurice  possédait  le  château 

de  Portici  ;  la  découverte  dTîerculanum  est  due 

à  des  fouilles  qu'il  y  ordonna. 

Dom  Calinet,  BMMhèq^  de  Ufrraitlê.  -  U  iM, 
mei.Mtt,é0taFrtm€e. 
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BLBITECHT  (Jean  Van),  dît  Petit- Jean, 
pefaitre  hollandaù,  né  à  Ettxnirg  (  Over-Yssel), 
Tcrs  1550.  Il  s'établit  à  AnTen,  et  fut  admis  dans 
rAcadémie  des  Peintres  de  cette  Tille  en  1&85. 
Van  ElborchtentendaitjlMen  la  figure,  le  paysage, 
et  se  distingaait  surtout  par  ses  tempêtes  et  ses 
mers  orageuses.  On  cite  de  lui  quatre  tableaux 
dans  l'églbe  Notre-Dame  d'Angers  ;  ils  représen- 
tent :  La  Pèche  miraculetue;  —  Le  Christ  en 
croix;  —  Saint  Pierre  à  genoux  devant  le 
Christ  ;  — Jésus  dans  la  Bergerie. 

Oescampi,  La  rie  det  Peêntrm  kolknUkiii,  I,  M.  > 
Diet.  btoç,  et  |H<f . 

BLCBiir«BV  (Duc  d').  Voyez  Vn. 

BLci  (  Àngelo,  comte  d'  ) ,  arcbéologue  toscan, 
né  à  Florence,  en  1764,  mort  à  Vienne,  le  20 
novembre  1824.  H  descendait  d'une-famille  noUe 
et  riche  de  Sienne.  Sa  fortune  lui  permit  de 
beaucoup  apprendre  et  de  satisfaire  sa  curiosité 
de  bibliophile,  sans  m  préoccuper  du  progrès  des 
lettres.  Reculant  devant  les  armées  françaises, 
il  quitta  Milan  pour  Florence ,  Florence  pour 
Venise,  et  enfin  se  réfugia  à  Vienne.  Il  s*y  fixa, 
désespérant  de  trouver  un  asile  à  Tabri  de  la 
conquête,  et  consacra  ses  immenses  revenus  à 
former  une  des  plus  riches  bibliothèques  de 
TEurope.  Il  réunit  surtout  une  collection  d'in- 
cunables sans  rivale.  Après  1815  le  comte  d'EId 
fit  plusieurs  voyages  dans  sa  patrie;  mais  il 
voulut  mourir  k  Vienne.  Malgré  son  amour  pour 
l'Allemagne,  il  légua  la  partie  la  plus  précieuse 
de  ses  richesses  bibliographiques  à  la  Bibliothèque 
laurentienne  de  Florence. 

On  a  du  comte  d'Eld  :  Lucani  Pharsalia , 
curante  Angelo  illycino  ;  Vienne,  1811,  in-8*', 
avec  12  planches  de  Wœchter  et  Leupold.  C*est 
un  livre  hors  Kgne  comme  correction  et  comme 
critique  ;  — Poésie  italianee  latine;  Florence. 
1827,  in-8*.  Les  poésies  italiennes  comprennent 
une  série  de  satires  contre  les  hommes',  les 
ouvrage  et  les  inventions  de  notre  siècle.  Si 
l'auteur  S'est  fatigué  pour  y  mettre  de  l'esprit, 
le  lecteur  se  lasse  davantage  à  l'y  chercher. 
Quant  aux  poésies  latines,  Elci  est  toujours 
resté  au-dessous  de  ses  sujets,  et  n'approche 
pas  des  modèles  qu'il  s'est  proposé. 
Bioçrqfia  un*o.  (*d.  de  VeDbc  ). 

*  BLciAS ,  sumomnaé  le  Grand,  appartenait 
à  Tune  des  premières  familles  de  Jérusalem.  Il 
accompagna  Aristobule,  père  du  roi  Agrippa, 
lorsque  ce  prince  se  rendit  auprès  de  Petronius, 
gouverneur  de  Syrie ,  pour  le  supplier  d'mter- 
▼enir  auprès  de  l'empereur  Caius  Caligula  et  de 
le  faire  renoDOor  au  projet  de  placer  sa  statue 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Al.  B. 

Josiphe,  Jniig.,  Ht.  XVIll.  di.  si. 

BLDAD ,  l'un  des  soixante-dix  vieillards  que 
Moïse  avait  choisis  pour  le  soulager  du  poids  des 
affaires.  Lorsque  Moise  donna  ordre  à  ces  magis- 
trats de  se  réunir  dans  le  tabernacle  d'assignation, 
Eldad,  au  lieu  d'obéir,  était  resté  au  camp  avec  j 
son  collègue  Médad,  et  ils  prophétisaient ,  car,  ! 


disaient-ils,  l'esprit  de  Diea  s'était  posé  sur  eux 
On  courut  avertir  Moise  de  ce  qui  se  passait,  et 
Josné  hii  conseillait  de  les  empAclier  de  prophé^ 
tiser  plus  longtemps;  mais  Moïse  «n  témoigaa 
an  contraire  beaucoup  de  joie.  Les  rabbins  et  plu- 
sieurs commentateurs  ont  fait  les  plus  étranges 
suppositions  au  sujet  de  la  conduite  d'Eldad  et 
de  Médad  ou  Modad.  Saint  Jérôme  prétend  qu'Ai 
étaient  frères  de  Moïse,  mais  frères  de  père  seu- 
lement Plusieurs  rabbins  profiessent  la  mèiae 
opinion.  Quant  au  sujet  de  leur  prophétie,  il  ne 
pouvait  échapper  à  de  d  savants  hommes  ;  anscî 
nous  apprennent-ils  qu'Eldad  et  Médad  prophéli- 
siient  de  la  mort  de  Moïse,  du  rOle  glorieux 
assigné  à  Josué .  de  Gog  et  Magog ,  etc. 

Al.  BONilBAIT. 

HoBbrea,  XI.  M,  ffr.  ts  et  tft.  —  Saint  Jértae.  îame  Ul. 
ma  I  PanU*p,y  IV.  17.  —  CotaUer,  im.  S.  U^rmm  Paaimr 
Mb.  I,  vMon  t,  capu  B.  -  Sdplo  Syanbatas.  jirekiv.  Fe- 
têrU  TestavMM.  lib.    11,  p,  tSS. 

BLDAD  le  Danite ,  câèbre  voyageur  bébrai, 
vivait  au  neuvième  siède,  dans  la  terre  de  Kusb, 
c'est^-dire  en  Arabie.  11  était  fils  de  Malialé,  et 
appartenait  à  la  tribu  de  Dan,  d'où  son  siimoni 
de  Danite  (  Danœus  en  latm).  Quelques  écri- 
vains chrétiens  ont  voulu  reculer  son  exislenee 
jusqu'au  trdxième  siècle;  mais  l'auteur  hébn» 
de  sa  relation  de  voyage  déclare  positivement 
que  les  lettres  d'après  lesquelles  cette  relation 
toi  composée  avaient  été  envoyées  par  EMad  de 
Kairwan  (  Afrique ),  en  Sepharad  (  Espagne) , 
Fan  de  la  création  4ô63,  qui,  suivant  le  coroput 
ordinaire  des  juifs ,  correspond  à  l'an  803  de  Père 
chrétienne,  àdad  avait  entrepris  de  parooarir 
l'Asie  et  l'Afrique  pour  visiter  les  restes  des  dix 
tribus  disrael.  Il  s'embarqua  d'abord  poor  l*É- 
gypteavec  un  Israélite  de  la  tribu  d'Aser  ;  mas  mtt 
tempête  subite  poussa  au  loin  le  vaisseau,  qui  lit 
naufk^e  le  trentième  jour.  Eldad  et  son  compa- 
gnon, s'accrochant  à  une  planche,  furent  jetés  sut 
les  odtesd'une  nation  sau  vagc,appelée  Amargan, 
dont  les  individus  étaient  des  nègres  de  haute  taille 
et  anthropophages.  Le  compagnon  d*Eldad  fit 
bientôt  les  frais  d'un  repas  de  ces  barbares  ;  pour 
lui,  heureusement,  il  était  maigre.  On  Tendialna 
pour  l'engraisser;  quelque  temps  après  des  en- 
nemis, fondant  sur  les  Amargans,  firent  im 
grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  il 
se  trouva.  Us  le  gardèrent  quatre  ans^et  le  con* 
duisirent  dans  la  terre  &Alzin  (  Cldne),  où  i 
Alt  acheté  par  un  juif ,  qui  lui  rendit  la  iHnrté. 

Eldad  revint  alors  en  Occident ,  traversa  la 
Perse,  la  Médie,  la  Babylonie,  oii  ses  compa- 
triotes voulaient  le  retenir,  et  se  rendit  è  Kair- 
wan, où  il  habita  pendant  plusieurs  années.  Ayant 
été  ensuite  appelé  en  Espagne,  il  se  rendit  à  Cor- 
doue,  où  il  mourut  bientùt  après.  La>elatkMi  d*CI- 
iad,  écrite  en  hébreu,  se  compose  de  six  chapi- 
tres. On  y  trouve  des  choses  du  plus  haut  in- 
térêt à  côté  de  laits  qu'on  peut  qualifier  «le 
ridicules.  Mais  ces  six  chapitres  ne  «ont  qa>m 
extrait  très-écotirté,  et  proliablement  alléré,  du 
récit  du  voyageur.  Gel  extrait  fut  imprimé  pear 
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la  première  fois  à  CkMi8l«itiiiople,eii  1618,  iii-4% 
et  ensuite  à  Yenise,  1544,  1605,  iii-8»;  à  Jess- 
nitz,  1722,in-12.  H  fat  traduit  en  latin,  maif 
avec  peu  de  fldéHté,  par  Génebrard ,  Paria,  1563, 
in-8*,  et  plus  tard  en  allemand,  Prague,  1695, 
et  Jessnitz,  1723,  ia^.  Les  éditeurs  de  l'édition 
de  CkMutantinople  et  de  celle  de  JessnitE  ont 
joint  k  l'extrait  d'Eldad  un  antre  extrait,  qui  en 
diffère  et  qui  se  trouvait  dans  la  QuesHon  légale 
envoyée  en  888  par  la  synagogue  de  Korawan 
à  TAcadémie  de  Sora  en  Perse.  Il  en  existe  enfin 
un  troisième  extrait,  trouvé  dans  un  manuscrit 
de  la  Ubliotlièque  d'Eliézerben-Hasan,  et  qui  fut 
envoyé  à  M.  Carmoly  par  Damid-Zabach  de 
Maroc;  c'est  le  plus  correct  et  le  plus  complet. 
M.  Carmoly  l'a  édité,  Paris ,  1838,  et  a  fait  pré- 
céder le  texte  hélireu  d'une  traduction  française 
annotée  et  d'une  préfiice  intéressante.  Fortia 
dlJrban  y  a  joint  un  court  chapitre  sur  rétablis- 
sement des  Juifs  en  Chine.       Al.  Bohneau. 

Carmoly,  ReUMon  d'Eldad  te  DanUe.  —  Basnage,  His^ 
toire  dê$  JuVt,  llv.  VI, eb.  a.  -  Barlolooci,  BibiMMtea 
rabàtniea,  tomel,  pag.  IM.  *  Roisl,  DMomario  tto- 
rico  déoU  EbrH. 

BLDiGOUZ.  Voyet  Ildbghiz.  | 

KiMon (John  Scott,  comte d').  Voff.  Scorr. 

ÉLEAZAE  on  BL-HAttAE,  c'est  à-dire  Dieu 
Sauveur,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de 
personnages  juifs,  dont  voici  les  principaux  dans 
Tordre  chronologique. 

ÀLÉAZAE,  grand-prètre  des  Hébreux,  était  fils 
d'Aaron,  auquel  il  succéda,  en  1467  avant  J.-C, 
dans  les  hautes  fonctions  de  la  sacrificature. 
L'Écriture  ne  nous  apprend  rien  de  bien  remar- 
quabte  à  son  sujet.  JLorsque  Aaron  mourut  sur  la 
montagne  de  Hor,  Moïse  y  fit  monter  Éléazar, 
et  dépouillant  son  père  de  ses  vêtements  saoer- 
doteux ,  l'en  revêtit  sur-le-champ.  U  parait  ré- 
sulter du  dernier  verset  du  livre  de  Josué  qu'É- 
léazar  mourut  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
ce  général  (  1451  ).  Il  fût  enseveli  à  côte  de  Phi- 
nées,  son  fils ,  dans  la  montagne  d'Éphrum. 

Al.  B. 

Nombres,  XX,  se,  rr,  ss.  -  JoMié,  XXlV,  st. 

ALéAZAE,  fils  de  Dodo,  fils  d'Ahohi,  vivait 
au  onzième  siède  avant  notre  ère.  H  étoit  l'un 
des  plus  vaillants  capitaines  de  David,  et  l'un 
des  trois  hommes  forts  qui  tinrent  tête  à  l'ar- 
mée des  Philistins  dans  un  champ  d'orge ,  à  Pas- 
dammim.  Éléazar,  dans  cette  droonstance,  fit  un 
tel  carnage  des  ennemis,  que  sa  main,  fatiguée,  se 
trouva  collée  à  son  épée.  Lorsque  David  était 
dans  la  caverne  de  Hàdullam ,  il  manifeste  le 
désir  de  boire  de  l'eau  d'un  puito  situé  à  la  porte 
de  Bethléem  ;  pour  contenter  son  désir,  il  fid- 
lait  traverser  toute  l'armée  des  Philistins.  Éléazar 
et  ses  deux  compagnons  accomplirent  cet  exploit, 
qui  paraissait  impossible.  Al.  B. 

Il  Samuel,  xxxi,  %  10.  •>!  Chron.,  zi,  it  à  so. 

élAaeae,  grand-prêtre  juif,  au  troisième 
siècle  avant  J.-C,  était  fils  d'Oniaz  l'''.  H  suc- 
céda à  9(«  frère  Simon  le  Juste  dans  la  sacri- 
lieatnre,  parce,  que  ce  dernier  laissait  un  fils 


trop  jeune  pour  exercer  ces  hautes  fonctions* 
Josèphe  rapporte  que  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée 
Philadelphe,  voulant  enrichir  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  d'une  traduction  exacte  des  livres 
sacrés  des  Hébreux,  écrivit  à  Éléazar  pour  le 
prier  de  lui  envoyer  «  des  personnes  qui  eussent 
acquis  par  leur  âge  et  par  leur  sagesse  une  si 
grande  intdligenee  des  lois  juives  qu'elles  fussent 
capables  de  les  traduire  avec  une  rigoureuse 
fidélite  ».  n  annonçait  en  même  temps  à  Éléazar 
quMl  venait  d'accorder  la  liberte  à  plus  de  100,000 
Juifs  esclaves  dans  ses  Étets,  et  il  lui  faisait  pré- 
sent de  cent  talente  d'argent  et  d'obiete  précieux 
d'un  prix  beaucoup  plus  élevé  et  destinés  à  l'or- 
nement et  au  service  du  Temple.  On  peut  en  voir 
la  description  curieuse  dans  Josèphe.  Le  grand- 
prêtre  se  hâte  de  satisfaire  au  désir  de  Ptolémée, 
et  loi  envoya  soixante-douze  vieillards  avec  un 
exemplaire  delà  Loi.  On  rapporte  cet  événement 
à  l'année  277  avant  l'ère  chrétienne.  On  sait  qu'il 
a  donné  lieu  à  une  foule  de  discussions,  et  que 
beaucoup  de  critiques  &k  ont  combattu  l'authen- 
ticite.  11  parait  même  prouvé  que  le  roi  d'Egypte 
qui  envoya  une  ambassade  à  Éléazar  ne  saurait 
être  Ptolémée  Philadelphe,  mais  Ptolémée  Soter. 
Ce  grand-prêtre  est  le  plus  ancien  interprète 
mystique  de  l'Écriture  qui  nous  soit  connu.  Les 
savante  égyptiens  lui  ayant  adressé  des  observa- 
tions sur  certains  pointa  de  la  Loi,  qu'ils  regar- 
daient comme  trop  insignifiante  pour  émaner  de 
Dieu  même  ,Éléazar  les  justifiait  en  les  interpré- 
tant aUégoriquement  :  ainsi  il  prétendait  que  Dieu 
avait  ordonné  de  manger  des  animaux  rummanto 
et  doux  pour  apprewi^  aux  hommes  à  méditer 
la  Loi  et  à  être  bons  et  charitables  les  uns  en- 
vers les  autres,  et  que  l'usage  des  belettes  était 
oondamnépar  ta  loi,  parce  que  ces  animaux  sont 
l'image  des  détateurs.  Al.  B. 

FL  ioaèphe.  JnHçmiL  IiÊdJi  liv.  XII,  cb.  i.  -  Buèbe. 
PrépartMtion  êvang4Uquê,  Ut.  VIII.  cfa.  S.  —  fiaanage. 
Histoire  de»  J«4rt, I  iTre  III,  ob.  17,  f  k,  de  l'édlUoo  de 
Rotterdam,  1TS6. 

Aléaiaemagbabéb,  guerrier  juif,  mort  en 
163  avant  J.-C.  H  avait  été  surnommé  Àbbaron 
ou  Auran,  et  était  le  dernier  des  cinq  fils  de  Ma- 
tathias.  Courageux  comme  ses  frères ,  il  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  combata  contre  les  troupes 
des  rois  de  Syrie,  et  s'illustra  surtout  par  sa 
mort.  Juda,  son  frère ,  ayant  livré  bataille  è  l'ar- 
mée d'Antiochus  Eupator,  près  de  Beth-Zachara, 
Éléazar  vit  dans  les  rangs  ennemis  un  éléphant 
plus  grand  que  tous  les  autres  et  couvert  des 
insignes  royaux.  Il  pensa,  mais  à  tort,  qu'il 
servait  de  mouture  à  Antiochus,  et  se  dévouant 
pour  son  peuple,  il  s'élança  au  milieu  des  Syriens, 
et  se  frayant  un  passage  avec  son  épée,  il  arriva 
jusqu'à  l'éléphant,  se  glissa  sous  son  ventre,  le 
tna  et  mourut  écrasé  sons  le  poids  de  l'énorme 

Al.  B. 


Macbabéea,  vi,  M,  44^  M  et  M.~  F.  Joaèplia,  AnUfui- 
tée,  llv.  Xlt,  eh.  1». 

ÉLiÉAZAE,  martyr  juif,  mort  en  167  avant 
J.-C.,  et  l'un  de  ceux  qui  se  montrèrent  le  plus  at- 
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tachésàla  Loi  pendant  11  penécotiond'AatioclMit 
Épiphane,  roi  de  Syrie.  H  tenait  un  rang  distin- 
gué parmi  les  scribes,  et  était  avancé  en  Age  lors- 
qu'il fut  saisi  par  les  séides  du  tyran,  qui  lui  ou- 
vrirent de  force  la  bouche  pour  le  contraindre  à 
ayaler  delà  chair  de  pourceau.  Êléazar,  préférant 
la  mort  à  nne  pareille  souillure,  cracha  la  viandey 
ce  qui  indiquait  sa  résolution  bien  arrêtée  de  ne 
pas  fléchir  devant  les  ordres  d'Antiochus.  Les 
persécuteurs,  qui  le  connaissaient  depuis  long- 
temps, Toului^ent  pourtant  le  sauTer,  et  l'enga- 
gèrent k  manger  dçs  mets  permis  par  la  Loi,  en 
faisant  comme  s'il  eût  mangé  de  la  chair  des  sa» 
crifices  ofTerts  aux  dieux  des  Syriens,  n  Mais  lui, 
concevant  une  pensée  honnête  et  digne  de  son 
âge,  de  l'excellence  de  sa  vieillesse,  de  Thonneur 
de  ses  cheveux  blancs  et  de  sa  belle  conduite 
depuis  son  enfance,  mais  encore  plus  de  la  loi 
sainte  Cûte  et  étal>lîe  par  Dieu,  répondit  sur-le- 
champ  en  disant  qu'on  renvoy&t  sans  plus  tar- 
der au  sépulcre.  »  Il  marcha  d'un  pas  ferme  an 
supplice,  et  mourut  avec  courage  au  milieu  des 
tortures.  Al.  B. 

II  MacbâbéM ,  ch.  vu. 

*  àhiuLEkn ,  fomeux  chef  d'insurgés  hébreux, 
vivait  an  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Lorsque  les  Samaritains  de  Nais  eurent  massacré 
un  des  Juifs  galiléens  qui  se  rendaient  en  pèle« 
rinage  à  Jérusalem  à  l'époque  d'une  des  (êtes 
solennelles,  ceux-ci  ne  pouvant  obtenir  justice 
de  Cnmanus,  gouverneur  de  la  Judée,  coururent 
aux  armes ,  et  appelèrent  k  leur  secours  cet  Éléa- 
lar,  fils  de  Dméus,  qui  depuis  plusieurs  années 
exerçait  le  métier  de  brigand  avec  une  troupe 
d'hommes  déterminés,  et,  se  précipitant  du  haut 
des  montagnes,  ravageait  sans  pitié  le  territoire 
des  Samaritains.  Gumanus  marcha  contre  Éléa- 
zar,  et  tua  plusieurs  de  ses  partisans.  De  grands 
désordres  eurent  lieu  à  cette  occasion  dans  la 
Judée,  qui  se  trouva  MeotAt  couverte  de  bandes 
d'insurgés,  qui  se  livraient  au  brigandage  ;  Éléazar 
devint  le  plus  redoutable  des  chefs  de  ces  ré- 
Yoltés.  Claudius  Félix,  successeur  de  Cumanus, 
en  délivra  le  pays.  H  parvint  à  l'attirer  auprès  de 
lui,  après  lui  avoir  promis  de  n'attenter  en  au- 
cune façon  à  sa  personne ,  et  trahissant  son  ser- 
ment, le  fit  saisir  et  l'envoya  à  Rome,  vers  l'an 
52  avant  J.-C.  Al.  B. 

Josipht«  jinti^U.Jmd.,  Ht.  XX,  cb.  s  et  6.  *  B0IU 
Jud.,  IW.  II.  eb.  M. 

Al&azar,  grand-prétre  des  Juifs  an  pre- 
mier siècle  de  l'ère  dirétienne.  H  était  fils  de 
Bœtus ,  et  fîit  élevé  à  la  souveraine  sacrificature 
par  l'éthnarque  Archélaûs  (l'an  3  après  la  nais- 
sance de  J.-C.),  qui  venait  d'en  déposséder  son 
père  Jéazar.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
dignité,  car  Archélaûs  la  lui  enleva  bientôt  pour 
la  donner  à  Jésus,  fils  de  Sias.  AI.  B. 

Joftèpbe.  jéntiquit.  Jttd.,  llv.  XVII,  ch.  IS. 

*éLAAZAm,  chef  juif,  de  race  sacerdotale, 
était  fils  de  Siméon.  L'an  35  de  l'ère  chrétienne, 
dans  les  troubles  qui  signalèrent  le  commence- 


ment de  la  dernière  révolte  des  Jnfs,  Éléaxar 
s'enrichit  des  dépouilles  des  Romains,  chassés 
de  Jérusalem ,  s'empara  de  l'argent  da  gouver- 
neur Cestins,et  puisa  à  plemes  mains  daaa  k  tré- 
sor public  Il  aspirait  à  la  tyrannie,  et  Int  crain- 
tes qu'il  mspirait  à  ses  coocitoyeon  fùreat  caase 
qu'on  ne  le  revêtit  d'aucun  commaadcnent  dam 
la  guerre  de  l'hidépendance.  H  finit  n^nwnniM 
par  acquérir  une  grande  infineocetor  le  peuple, 
qui!  dirigeait  à  aon  gré.  Après  OToir  fait  cause 
commune  avec  Jean  de  Giscala,  il  roin|Ntavsc 
ce  chef,  dont  les  prqiets  ambitieux  oontrariaifit 
les  siens  propres ,  et  entraîna  aTec  loi  Judas» 
fils  de  Chalcias,  Simon ,  fils  d^Esixin,  fe^hias 
fils  de  Chohare,  et  un  grand  nombre  deiélateurs, 
et  oocupaavec  eux  la  partie  supérieure  du  Tfn- 
pie,  où,abondamment  pourvus  par  les  sacrifew 
et  les  ohlations,  ils  n'avaient  rien  à  canindre  des 
attaques  de  Jean  de  Giscala,  qui  s'était  empare 
de  la  partie  hiférienre  de  la  Coilioe  Sûnle.  Lei 
patriotes  juifs  se  trouvaient  ainsi  diriaés  lors- 
que Titus  parut  devant  Jérusalein  (an  70),  et  la 
présence  des  Romains  ne  rétablît  pas  la  pah 
parmi  eux.  Le  14  avril,  jour  de  la  fête  de  Pâques, 
Éléazar  fit  ouvrir  la  porte  du  Temple,  nlln  de 
laisser  entrer  les  fidèles.  Jean  profita  de  cette 
circonstance  pour  y  faire  pénétrer  ses  partisan&, 
qui  s'en  emparèrent  La  fection  d'Éléasnr  cessa 
ainsi  d*exlster,  et  Éléazar  resta  sous  les  onlreide 
son  rival ,  commandant  de  2,000  sélalean. 

AK  B. 

Jocèphe,  BêU.  Jud.^  I.  If,  e.  41  ;  Ht.  T,  c.  1  et  ir 

*  ^LÉÂSAR,  un  des  chef^  des  Jufft  révoItH 
contre  les  Romains  an  premier  siède  de  fèn 
chrétienne.  Il  étaitdelafEonilledufaroein  Judas 
le  Galilëen,  qui  avait  excité  une  révolte  en  Jodée, 
pour  s'opposer  au  dénombrement  ordonné  par  If 
gouverneur  romain  Cirenius.  Éléazar  suivit  à 
Jérusalem  son  parent  Manahem,  qui,  à  la  tête  de 
nombreux  partisans,  semblait  ambitîoanpr  Tanfo- 
rite  royale,  lorsqu*il  fut  attaqué  et  tué  par  le  pnrti 
opposé.  Après  cette  catastrophe,  Éléazar  s'eoful 
précipitamment  de  Jérusalem,  et  se  réfuginsor  les 
bords  delà  mer  Morte,  dans  la  forteresse  de  3fa«- 
sada,  occupée  par  les  partisans  de  Manaliem.  il 
se  mamtenait  encore  dans  cette  place  impor- 
tante après  la  ruine  de  Jérusalem  (70  ans  mpi^ 
J.-C),  lorsque  Flavius  Sylva  succéda  à  6»9b« 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée.  SylTa  vou- 
lut à  tout  prix  s'emparer  de  ce  dernier  nsie  dr 
la  liberté  juive,  d'où  ses  concitoyens  bisaSent  de< 
incursions  sans  cesse  répétées  sur  k  ville  et  les 
bourgs  de  la  contrée.  B  s'y  porta  donc  aver 
toutes  ses  forces,  et  pour  que  personne  ne  pàt 
s'échapper  de  cette  forteresse,  il  fit  cnvironser  la 
montagne  entière  d'un  mur  défendu  de  dîstaiicp 
en  distance  i>ar  des  corps  de  troupes.  Éléazar  d 
ses  l>andes  avaient  du  blé,  du  vin  et  de  iliwle 
pour  plusieurs  années ,  des  légumes  et  des  dattes 
en  abondance  ;  on  ne  pouvait  monter  dans  ce  uri 
d'aigles  que  par  deux  sentiers  taillés  dans  k  rue 
et  d'un  accès  extrêmement  diflBdle.  Sylva  dut 
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entreprendre  des  trarftux  prodigieui  pour  Mre 
avancer  ses  machines,  n  fallot  élever  on  rem- 
blai de  plus  de  150  pîeds  de  hauteur.  Éléaiar  m 
défendit  ayec  an  courage  admirable  ;  mais  les 
Romains  finirent  par  détruire  les  fortificatioiis,  et 
le  chef  des  Hébreux,  préfl^rant  la  mort  àla  ser^ 
Tittide,  détermina  ses  compagnons  à  se  tuer  a?eo 
leurs  femmes  et  leur^  enfents,  résolutioii  horrible, 
que  tous  accomplirent,  à  Texceptlon  dHm  seul. 
Josèphe  a  donné  tous  les  détails  de  ce  drame 
épouvantable.  Cet  événement  se  passa  le  15  anil. 

Al.  B. 
FlaTttts  JMèpbe.  BeU.  Md.,  Ut.  11.  eh.  M  $  1.  Vil,  eb.  Sl« 
n,  n,  M,  H. 

ALÉâXAB,  fameux  magicien  juif,  exerçait  son 
art  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de 
Père  chrétienne.  L^historien  Flavius  Josèphe  rap- 
porte quMl  vit  lui  même  Éléazar  délivrer,  en  pré- 
sence do  l'empereur  Yespasien,  de  ses  fils  et  de 
plusieurs  de  ses  capilafaieft,  différentes  personnes 
possédées  par  le  démon.  H  attachait  au  nea  du 
possédé  un  anneau  dans  lequel  était  enchâssée 
une  racine  dont  Salomon  se  servait  pour  le  même 
usage,  et  anssHM  que  le  démon  Tavait  sentie, 
il  j^t  le  malade  par  terre  et  l'abandonnait. 
Ëlëazar  rédtait  ensuite  les  paroles  qua  Salomon 
avait  laissées  par  écrit,  et  défendait  au  démon 
de  revenir.  Pour  fUre  mieux  voir  encore  à  Yes- 
pasien Telfet  de  ses  conjurations,  Éléasar  em- 
plit d'eau  une  eniohe,et  commanda  au  démon  de 
la  jeter  par  terra,  pour  fUre  connaître  par  ce 
signe  quil  avait  abandonné  le  possédé ,  et  le  dé- 
mon obéit.  Al.  B. 

put.  JoêApbe,  JfM^wUéê,  liTR  VU,  ea.  S.  |  ••4,  de  la 
tradocUoa  d'Amaald  d'AadlUy. 

*  ^LÉAnAB,  fils  d*Aiarias,  docteur  juif,  vi- 
▼ait  an  second  siècle  de  Tère  chrétienne.  Lorsque 
le  patriarche  ou  chef  des  Pères ,  Gamaliel ,  eut 
été  déposé ,  à  la  suite  de  ses  querelles  avec  Jo- 
sué,  on  était  fort  embarrassé  pour  lui  donner  un 
suooeasenr,  parce  quil  était  très^puissant  Éléa- 
zar, homme  riche  et  d*une  illustre  famille,  réu- 
nissait tontes  les  oonditions  nécessaires ,  à  Tex- 
ception  d'une  seule;  il  était  Agé  de  dix-huit  ans 
seulement,  et  n'avait  pas  un  poil  de  barbe  ;  mais 
Dieu  y  pourvut,  dit-on  :  en  un  instant  on  vit  pa- 
raître à  ses  joues  dix-huit  rangs  de  poils  blancs. 
Éléasar  ouvrit  aussitôt  la  porte  de  l'Académie,  et 
en  chassa  le  portier,  qui,  par  ordre  de  Gamaliel, 
ne  laissait  entrer  qu'un  certain  nombre  d'éco- 
liers. Éléaxar  s'unit  toutefois  avec  Gamaliel,  et 
les  historiens  disent  qu'il  présidait  deux  same- 
dis et  Gamaliel  un.  Le  jour  de  l'élection  d'É- 
léaiar  est  appelé  dans  le  Tabnud  le  Jour  par 
excellence.  Al.  B. 

Wagensell,  tu  Sota  MUnaU,  t.  V.  p.  in^  Barachot, 
fol.  n.  —Gant,  TtewuUi-Ûavid  (le  Qerine  de  Dattd). 
-.  nasPaRC,  Histoire  det  Juifs,  I.  VI,  c.  Tin. 

'*éLÉA£An,  fanatique  juif,  qui,  dans  la  seconde 
moitié  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
contribua  beaucoup  à  soulever  ses  compatriotes 
contre  les  Romains.  Il  était  fils  du  Sacrificateur 
Ananias ,  et,  profitant  de   Teffervesoenoe  des 


JnUii  sons  le  gouvernement  impopulaire  de  Flo- 
rus,  il  détermitta  ceux  qui  prenaient  soin  des 
sacrifices  à  ne  recevoir  de  présents  et  de  victi- 
mes que  des  Joifs.  U  contribua  ainsi  à  préparer 
cette  guerre  terriUa  contre  les  Romains  qui 
amena  l'anéantissement  de  la  nationalité  Is- 
raélite; car  cette  ligne  de  conduite  une  fois 
adoptée,  on  reCusa  les  victimes  offertes  au 
nom  de  l'empereur.  Les  sacrificateurs  et  les 
grands  s'opposèrent  vainement  à  cet  acte  dan- 
gereux de  rigorisme  religieux.  Éléazar,  appuyé 
sur  le  peupla  et  sur  les  soldats  qu'il  comman- 
dait, triompha  de  leur  pmdence.  H  ne  tarda  pas 
à  s'emparer  de  la  partie  basse  de  Jérusalem  et 
du  Tenqile  ;  il  voulut  se  rendre  maître  de  la  ville 
haute,  À,  aidé  par  les  sicaires,  il  parvint  à  son 
but,  à  l'époque  de  la  fôte  appelée  Xilophoris, 
dont  il  empèeba  la  célébration.  U  fit  ensuite 
faMendier  la  maison  du  grand-prètre  Ananias,  le 
palais  d'Agrippa,  cehii  de  la  reine  Bérénice  et 
enfin  le  grand  dépôt  des  actes  publics,  afin  d'at- 
tirer dans  son  parti  les  débiteurs,  qui  n'auraient 
plus  rien  à  craindre  de  leurs  créanciers,  et  d'ar- 
mer, par  oe  moyen,  les  pauvres  contre  les  riches. 
Le  grand-prêtre  Ananias  et  les  principaux  de 
Jérusalem  se  eachèrent  dans  des  égouts.  Dès  le 
lendemain,  les  insurgés  assiégèrent  la  forte- 
resse Antnînlco,  quils  emportèrent  d'assaut  au 
bout  de  deux  Jours.  Manahem,  fils  du  célèbre 
Jndas  le  Galiléeu,  qui,  avec  une  armée  de  pa- 
triotes, Tenait  de  s'emparer  de  la  forteresse  de 
Massada,  renfermant  l'arsenal  royal,  arriva 
bientôt  à  Jérusalem,  et  se  fit  reconnaître  chef  des 
faisnrgés.  Mais  son  orgueil  déplut  k  Éléazar,  qui, 
entraînant  une  foule  de  partisans,  l'attaqua  dans 
le  Temple  ;  oe  rival  dangereux  fut  mis  à  mort , 
•t  Éléasar  oontinua  à  tenir  les  Roroams  assiégés 
dana  tous  les  forts  de  Jérusalem.  Ceux-ci  fu- 
rent obligés  de  capituler  ;  on  leur  promit  la  vie 
sauve,  et  quand  Us  sortirent  après  avoir  quitté 
leurs  armes,  ils  furent  lècbement  massacrés. 
La  révolta  des  Juifs  était  complète.  Éléazar  ne 
figure  pas  dans  l'histoire  de  Flavius  Josèphe 
parmi  les  chefs  qui  furent  nommés  bientôt  après 
pour  soutenir  la  lutte  contre  les  Romains. 

Alex.  BONNBAU. 

PUtIm JoaèplM,  UU.  iwf.,  Uv.  II.  c  as,  si,  n. 

*ALÉAEAft  CBISHA,  rabbin,  disciple  d'Akiba, 
au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  U  s'était 
Surtoutadooné  aux  mathématiquea,et  avait  acquis 
dans  cette  brandie  de  la  sdenoe  une  habileté  telle 
qu'il  eomptait  les  gouttes  d'eau  qui  sont  dans  la 
mer,  suivant  l'expression  empliatique  d'un  autre 
rabbin,  n  établit,  dit-on ,  l'usage  de  se  proster- 
her  à  terre  devant  l'armoire  représentant  l'arche 
de  l'ancien  temple ,  ob  l'on  renferme  les  livres 
de  la  loi ,  et  de  faire  ainsi  ses  prières.  Pour  ex- 
primer cette  initiative  d'Éléasar  Chisma,  les  rab- 
bins ont  dit  quil  dêicendii  devant  Varche, 

Al.  B. 

Bartboloed,  BMÎothêeû  nOètuMUm,  1. 1.  -  WiiMçe, 
am,  en  /«Wk,  i«  vi,  0.  x. 
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*  àhàk%àM  (en  «nnéuea  Bghia%ar),  pa- 
triarche d^Arménie  «  né  k  Anthab,  en  Syrie, 
mort  à  Edchraiadzin,  en  lt40  de  Tère  anné- 
nienne  (1691  de  J.-C.)*  hd  tableau  de  sa  ?ie 
agitée  donne  une  idée  des  discordes  qni  divisent 
encore  présentement  la  nation  arménienne.  £n 
1A50,  les  ennemis  de  David,  patriarcliede  Coos- 
tantinople,  le  déposèrent,  et  mirent  k  sa  place 
Éléazar.  A  la  nonvelle  de  ces  troubles,  Philippe, 
grand-patriarche  d'Arménie,  se  rendit  à  Cons- 
tantinople,  chassa  Éléazar,  en  1662,  et  sacra  Jean 
de  Meghin.  Gelui-^  ne  tarda  pas  à  être  renTersé 
par  les  intrigaes  de  son  prédéoeaseor.  Le  siège 
ayant  été  laissé  vacant  par  leschefe  de  la  faction 
▼ictorieoae,  Éléazar  resta  dans  la  condition 
d'homme  privé;  mais  il  se  présenta  faientM 
pour  cet  ambitieux  une  occasion  de  s'immiscer 
de  nouveau  aux  affaires  publiques.  Asdouadza- 
dour  (Théodore),  pitriardM  de  Jérusalem,  avait 
été  dépouillé  par  les  Grecs  du  couvent  de  Saint- 
Abraham.  Après  diverses  démarches  infiructueu- 
ses  pour  le  recouvrer,  il  demanda  à  Éléazar  son 
assistance,  et  lui  promit  en  retour  de  le  choisir 
pour  son  successeur.  Éléazar  se  rendit  à  Jéru- 
salem, avec  la  qualité  de  mandataire  du  pa- 
triarche. Il  découvrit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jacques,  où  il  logeait,  un  trésor  de  100,000  pièces 
d'or  et  de  100,000  pièces  d'argeirà,  dont  il  s'em- 
para. Les  Grecs  ayant  obtenu  quil  serait  conduit 
à  Gonstantinople  pour  être  jugé,  il  s'enfuit  auprès 
de  Theyar  Oghlou ,  pacha  de  Damas.  Jeté  en 
prison  par  cAlui  dont  il  venait  implorer  le  se- 
cours, il  parvint  à  se  faire  mettre  en  liberté,  au 
moyen  de  magnifiques  promesses.  Sur  l'ordre 
du  pacha  il  passa  à  Jérusalem,  et  se  remit  secrè- 
tement en  possession  du  couvent  de  Saint-Jac- 
ques. Le  grand-vizir  l'aurait  fait  décapiter,  si 
Theyar  ne  l'avait  pris  sous  sa  protection.  Après 
la  révolte  et  la  mort  de  ce  pacha,  Éléazar  re- 
tonnia  secrètement  à  Constantinople,en  1659.  Dé- 
couvert et  emprisonné  par  ordk-e  du  grand-vizir, 
il  repondait  avec  une  sorte  d'enthousiasme  re- 
ligieux à  ceux  qui  s'employaient  à  le  faire  reU- 
cher  :  «  Mettez  plutôt  vos  efforts  k  recouvrer  le 
couvent.  »  Délivré  après  un  emprisonnement  de 
trente-quatre  jours,  il  obtmt  du  grand-vizir  Keu- 
prili-Méhémet-Padia  la  restitution  du  couvent 
Après  ce  succès,  ses  vues  s'agrandirent;  le 
tHre  de  simple  mandataire  d'un  patriarche  ne 
suffit  plus  à  son  ambitiou.  Il  bétit  à  Jérusalem 
une  église,  quil  nomma  Edchmiadzin,  du  nom 
de  la  résidence  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ar- 
ménienne, et  se  fit  nommer  patriarche  indépen- 
dant de  Jérusalem.  H  fut  sacré  à  Alep  en  1664, 
par  Katcbadour,  patriarche  de  Sis,  et  expulsé  de 
son  siège  dès  l'année  suivante,  malgré  la  pro- 
messe qu'il  fit  de  payer  un  tribut  annuel  au  grand- 
seigneur.  Dépossédé  de  nouveau  en  1668,  il  fht 
remplacé  par  son  ennemi,  Martyr  de  Crénice.  Le 
peuple ,  mécontent  de  ce  changement  et  des  me- 
sures prises  par  le  nouveau  patriarche,  obtint  que 
Asdooadzadour  serait  remis  sur  son  siège ,  avec 
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Martyr  pour  ooadjnteur.  La  mort  d'Asdooadu- 
dour  amena  un  nouveau  changement.  Éléaiar 
rentra  dans  le  palais  patriarcal,  et  s'y  maialiBt 
jusqu'à  ce  qu'une  plus  hante  dignité  ra|i^ 
ailleura.  Alamortde  JaoquesIV  (l680),flpnt 
en  effet  de  sa  propre  antorilé  le  titre  de  patrkr- 
cbe  de  tous  les  Arméniens.  Une  élection  lépk 
l'ayant  confirmé  dans  la  possession  des  pos- 
voirs  qu'il  s'était  arrogés,  U  se  rendHàEdcè- 
miadzm  en  1682.  Son  admintstralioB  lot  uninr- 
sellement  approuvée.  Il  s'efforça  de  mettre  fii 
aux  dissensions  qui  troublaient  son  Église;  m» 
la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eftt  terminé  cdk 
tâche  difficile.  H  eut  pour  suoeessevr  Nahnbed. 
E.  ~ 


Tefaamtclilaii,  Bodmtmtkkmm  fTMwtt,  U  UL  —  Daà- 
tbée.  aut.  été  Pmtrimrckn  *ê  JénuÊUemt,  p,  ttss. 


«  «AUilSA  ou  »R  WOUU. 

Voy.  Éuéssn. 

*  BLM,  en  latin  ELm»  («M^tAm),  jum- 
oonsplte  belge,  né  k  Baat,  dans  la  Campine, 
mort  à  Anvers,  en  1576.  Après  avoir  pris  k  Lot- 
vain  le  grade  de  mettre  es  arts,  il  étndia  la  phi- 
losophie, l'histoire  et  la  jurisprudence.  U  se  ra- 
dit  en  France,  et  suivit  à  Paris  lecows  de  lan^sc 
grecque  de  Jean  StrazeHus,  son  oorapatrîole,  et 
à  Oriéaos  le  cours  de  droit  du  savant  Hofiperas 
dont  il  obtint  ramitié.  De  retour  à  Loovnfea,  9  ) 
enseigna  publiquement  le  grec  et  le  drott.  Q  sBi 
dans  la  suite  exercer  k  Anvers  la  pnilessiaB 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  /.  LoMceloU  Imsiitit- 
tionesJuriseanonieif  annotaiUmibuâ  le^vm- 
que  indicibus  itlustr,;  Anvers,  1566,  i»^  ;  - 
JHcUribarum  sive  exereitationuM  ad  Jus  6- 
t;i/e  LiM  III;  Anvers,  1576,  in-8*;  réfimprin^ 
dans  le  Thésaurus  d'Éverard  OHob.  Cet  <«k 
vrage  est  estimé  :  E.  R. 

Foppent.  MM.  Bélg,  —  Mortri,  Lt  çrmtd  IHtfimMmn 
Mstoriqmt,  -•  J.  B»to.  Côd0a»rmieém  Dr9êt  ë^mfm. 

ÉLton ORB,  nom  commun  kuni 
de  femmes  célèbres,  dont  Toid  les  ] 
par  ordre  chronologique  : 

éLÉoN ORB  OU  ALiÉNOB  de  CMouie,  rôv 
de  France,  puis  d'Angleterre,  née  en  HT). 
morte  le  31  mars  1204.  FfUe  dn  poIssaBit  Gai- 
laume  IX,  dernier  duc  de  Gnienne,  tHéoÊtn 
avait  reçu  le  jour  dans  un  château  dont  les  ràr» 
se  voient  encore  à  Belin,  sor  la  route  de  Poidesm 
k  Bayonne.  Lorsque  son  père ,  qui  avait  emfanssr 
la  cause  del'anti-pape  Anadet,  entreprit,  del^rv^ 
de  saint  Bernard,  le  pèlerinage  de  Salnt-Jaoqw^ 
de  ComposteIle,qui  loi  coftta  la  vie,  Éléosoreélsi 
encore  bien  jeune,  ce  qui  n'empêcha  pas  orpen- 
dant  qu'elle  ne  devint  bientôt  réponse  dv  nâ  «1^ 
France  Louis  le  Jeune,  è  qui  elle  apporta  »  ét^ 
plus  de  provinces  que  n'en  possédait  alofs  b 
couronne  de  France.  Les  premières  années  dr 
ce  mariage,  célébré  dans  l'église  Sninl-AndfT 
de  Bordeaux,  le  2  août  1137,  se  i 
la  fille  de  GniHaume  IX  (à  qui  les  ^ 
de  l'époque  prêtent  un  caractère  vif  et  Ifçer 
dans  des  plaisirs  et  des  divei1iBaem«iil»  qsi  rt 
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devaient  guère  être  do  goât  de  liOuis  ;  cor  on  dit 
qtt'il  poossait  à  l'excès  i'obierfntion  des  prati- 
qvea  les  phis  minntieiiaes  de  la  religion.  Éléo- 
Bore  protégea  de  tout  son  pouToir  les  nombreux 
poètes  qui  chantèrent  tour  à  tour  ses  channes 
et  sa  grûdeur;  elle  encouragea  les  arts,  présida 
elle-nième  une  cour  d'amour,  fit  rédiger  les 
rôles  d*01éron ,  éléments  prédeux  de  la  légis- 
lation maritime,  et  peut-être  serait-elle  par- 
venue à  hflter  pour  la  France  l'époque  de  ré- 
génération qui  devait  Inhre  pins  tard,  si  de  per- 
fides courtisans,  que  sans  doute  elle  eut  le  tort 
d*apprécier  à  leur  juste  valeur,  n'étaient  venus 
la  perdre  dans  Tespritde  Louis  en  Taocusant  d'un 
crime  dont  sa  jalousie  Tavait  déjà  soupçonnée. 
Éléonore  accompagna  Louis  YII  à  la  deuxième 
croisade,  où  sa  présence  était  peut-être  nécessaire 
pour  maintenir  dans  Tobéissance  ses  Poitevins  et 
ses  Gascons.  Mais  arrivée  à  Antiocbe,  elle  ou- 
blia ses  devoirs,  si  Ton  en  croit  Guillaume  de 
Tyr  et  Vincent  de  Beauvais;  et  dédaignant  un 
époux  qui,  disait-dle,  était  plutôt  un  moine 
qu'un  roi,  elle  aima  selon  les  uns  un  jeune 
esclave  sarrasin,  selon  les  autres  son  oncle  Ray* 
mond  de  Poitiers ,  le  plus  bel  homme  de  son 
temps.  Le  roi  fut  obligé  d'enlever  pour  ainsi  dire 
fta  Temme  de  nuit,  pour  l'emmener  à  Jérusalem. 
I>ès  lors  les  deux  époux  ne  désiraient  plus  que 
leur  séparation.  Suger  s'y  opposa  tant  quMl  vécut; 
mais  après  la  mort  du  sage  ministre,  ce  divorce, 
dont  les  résultats  devinrent  plus  funestes  encore 
à  la  France  que  ceux  de  la  croisade,  fut  enfin 
prononcé  an  oondle  de  Beaugencj,  sous  le  facile 
prétexte  de  parenté  (  18  mars  1152).  Ce  motif 
de  rupture  était  celui  que  présentait  la  reine, 
tandis  que  Louis  n'avait  pas  craint  d'avancer,  à 
l'appui  de  sa  requête,  «  qu'il  ne  se  fiait  point 
en  sa  femme  et  ne  serait  jamais  assuré  de  la 
lignée  qui  viendrait  d'elle  ». 

Redevenue  Hbre ,  maltresse  de  ses  posses- 
sions, l'héritière  des  ducs  de  Gnienne  ne  pou- 
vait manquer  de  trouver  des  prétendants ,  et 
parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentè- 
rent, elle  choisit  Henri  Plantagenet,  comte  d'Anjou 
et  duc  de  Normandie.  Après  avoir  exbérédé  les 
deux  filles  issues  de  son  union  avec  Louis  le 
Jeune,  c'est  dans  le  même  temple,  devant  les 
roêmesautels,  quefut  célébré  le  muiage  qui  devait 
une  seconde  lois  placer  sur  la  tête  d*Éléonore  la 
couronne  royale;  car  en  l'année  1155  le  comte 
d'Anjou  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  Henri  H.  Éléonore  eut  cinq  fils  et  plu- 
sieurs filles  de  son  nouveau  mari;  mais  son  se- 
cond  mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
premier.  Bien  loin  de  justifier  la  réputation  de 
galanterie  que  lui  avait  faite  son  divorce  avec 
Louis  VU,  die  fbt  constamment  fidèle  k  Henri  H. 
Celui-d,  plus  jeune  qne  sa  femme,  avait  de  nom- 
breuses maltresses,  dont  Éléonore  était  déses- 
pérément jalouse.  Elle  fit  enlever  la  plus  célèbre 
de  toutes,  la  belle  Rosamonde,  et  la  fit  périr.  La 
InditioD  r^)poTte  même  qu'elle  la  tna  de  ses 


propres  mains.  Dès  lors,  s'atlendant  à  la  ven- 
geance de  son  maii,  elle  résolut  de  le  prévenir. 
Les  fils  qn'dle  lui  avait  donnés,  tons  égitkxomi 
impatients  de  jouir  du  pouvoir,  demandaient  la 
souveraineté  des  provinces  dont  ils  portaient 
déjà  les  titres  :  elle  les  poussa  à  appuyer  leurs 
réclamations  par  les  armes  et  à  se  révolter  ou- 
vertement contre  leur  père.  D'après  ses  consdis. 
lisse  rendirentauprès  du  roi  de  France,  Louis  VU. 
Elle  se  préparait  à  les  suivre,  lorsqu'dle  fut  ar- 
rêtée, en  1 173,  et  retenue  dans  une  étroite  capti- 
vité. Elle  ne  fut  rendue  à  la  liberté  qu'en  1 184, 
dnq  ans  avant  la  mort  de  son  mari.  Richard 
Cœur  de  Lion,  en  partant  pour  la  croisade ,  en 
1 190,  lui  confia  une  autorité  presque  absolue  sur 
rAngleterre.Lorsque  ce  prince  téméraire  eut  été 
fait  prisonnier,  elle  sollidta  pour  lui  le  pape  et 
tous  les  princes  chrétiens.  Elle  se  retira ,  quel- 
ques années  après  sa  déUvrance,  à  l'abbaye  de 
Fontevreult ,  dont  die  (ht  la  bienfaitrice ,  et  où 
die  mourut,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  vu  se  succéder  sur  le  trône  d'Angle- 
terre Richard  Ccrar  de  Lion,  son  troisième  fils, 
et  Jean-sans-Terre,  son  quatrième  (1). 

Sn^er,  f^iia  Ludoviei  Crotsi.  —  fiesta  Ludovici.  — 
GaUlaoflM  de  T^f  L  XVI,  c  t7.  -  Vincent  de  Beiayat», 
Spêcmlmm  MitorUUe,  t.  III.  c.  17.  -  Ii.  de  Urrey,  UM. 
à^ÉUonore  as  Cuieime,  -  Sianondl.  Hitt,  dei  Fran- 
çaU,  t.  V  et  VI. 

*  ÉLÉOMOSB  de  VermandoU ,  comtesse  de 
Valois,  morte  le  14  juin  1214.  Elle  était  fille  de 
Raoul  l*'  ou  IV,  dit  le  VaUlant,  comte  de 
Vermandois,  et  de  Pétronille  d'Aquitaine.  Elle 
épousa  successivement  Godefroi  de  Hainaut, 
comte  d'Ostrevant;  Guillaume  IV,  comte  de  Ne- 
vers  ,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre ,  mort  le  24  oc- 
tobre 1167;  Mathieu  I*',  d'Alsace,  comte  de 
Boulogne,  et  Mathieu  HI,  comte  de  Beaumont- 
sur-Oise.  Éléonore  se  porta  ponr  héritière  uni- 
verselle de  sa  sceur  Isabdie,  malgré  la  donation 
flûte  par  celle-ci  à  son  mari  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre.  Trop  faible  ponr  faire  triom- 
pher ses  prétentions,  Éléonore  les  céda  an  roi  de 
France,  Philippe-Auguste.  Ce  monarque  battit 
le  comte  de  Flandre,  prit  possession  du  Ver- 
mandois et  ne  rendit  à  Eléonore  que  le  Valois  ; 
encore  fut-dle  forcée  de  lui  abandonner  le  comté 
d'Amiens  pour  les  fhds  de  la  guerre.  Philippe* 
Auguste  ne  s'en  tmt  pas  là  ;  vers  le  printemps  de 
i  185,  il  passa  avec  Eléonore  un  traité  par  lequel 
la  comtesse  lui  cédait  la  propriété  du  Valois  à 
condition  qu'dle  en  jouirait  durant  sa  vie,  ainsi 
que  de  rusufruHde  Sahit-Qnentin,  avec  certains 
revenus  sur  le  Vermandois.  Débarrassée  de  tous 
souds  politiques,  Éléonore  se  livra  à  la  piété, 

(1)  Unoiée  des  aanftnÊùâ  éa  Louvre  powèdc  pluslenrs 
onvrafct  qui  attentat  le  goûtsooBptaeox  d'Éléonore,  et 
dODt  elieflt  présent  à  l'abbé  Suger.  Après  sa  mort,  sa  sU- 
tae  coQcbée  fot  sculptée  sor  sa  tombe  à  FontetraulL Cette 
sUtoe  de  pierre.  Jadis  pelote  et  dorée,  est  on  des  pre- 
miers rnoomnenu  de  l'Iconographie  royale.  Bile  a  été 
gravée  dans  Stotbart,  Monumental  iW^çies  o/  Créât- 
ârUat»;  Londres,  i»i7.i8n,bi-follo.  ptaoctaea  VI,  VII,  eC 
itaassetdaMfantreaMvngM.  ▼.deV. 
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et  fit  Gonstniire  Tabbaye  du  Pare-tox-DauM. 
Les  chroniqueurs  lut  acoerdant  de  Tesprit  et  des 
oomiaiasanoea  aftset  étendues;  elle  aimait  bean- 
coup  la  poésie.  Le  roman  de  Sainte  Gtnevièpe 
fut  composé  à  sa  demande  :  c'est  d'elle  qu'il 
est  dit  au  commencement  : 

U  dame  de  Vilolt  ne  prto 

De  nttXrt  en  bon  romaA  U  vte 

D'uoe  sainte  que  moult  elle  cUme. 

ÉléoDore  mourut  fort  âgée,  et  fut  enterrée  dans 
l'abbaye  de  Long-Pont.  Aussitôt  après  la  mort  de 
cette  priDces8e»Philippe-  Augusteenvoya  son  chan- 
celier Guérin ,  évêque  de  Sentis ,  prendre  posses- 
sion du  Valois,  qu'il  réunit  à  la  couronne  aTCc  le 
Yermandois  et  l'Amiénois  d'une  manière  défini- 
tive. 

De  Martenne,  Fo^iagM  tUtérairet,  11,9  à  71,-MeTer, 
Chrcnteon  FlandrUe.  —  Alberic,  Ckronic,  —  Gniilaume 
le  Breton.  HUtoria  Gett.  PhUipw^jéugiuU.  -  Carltor. 
Histoire  du  Dueké  de  f^ûMt,  111,  IH^  *  B<r«eroa,  U 
f^atoi»  royal. 

ÉLÉONORK  de  Portugal ,  princesse  de  Da- 
nemark, morte  en  1231.  Elle  était  fille  d'Al- 
fonsc  U,  dit  le  Gros,  roi  de  Portugal ,  et  d'Ur- 
racade  Castille,  et  épousa,  en  1229,  Waldemar, 
héritier  du  trône  de  Danemark.  En  1 231 ,  ce  jeune 
prince  ayant  été  tué  dans  une  partie  de  chasse, 
Éléonore  en  mourat  de  douleur.  Les  corps  des 
deux  époux  furent  enterrés  ensemble,  à  Ringstadt. 

Chronologie  des  Rois  de  Portugal,  dans  V.4ri  de  veri- 
Mêr  tes  Oatet,  VII,  B.  -  HMoire  nfiiiwraffllr,  LXII.  S6T. 

*  èlAoxorb  de  Castille,  reine  d'Angleterre, 
morte  à  Herdeby  (  Lincoinshire  ),  le  29  novembre 
1290.ElleétaitfiUedeFerdinandni,  dit  le  Saint, 
roi  de  Castille,  et  de  Jeanne,  comtesse  de  Poq- 
thieu.  Elle  fut  mariée  en  1264,au  prince  de  Galles, 
depuis  Edouard  V^  ou  IV,  roi  d'Angleterre.  En 
1268,  son  mari  s'étant  croisé,  Éléonore  voulut  le 
suivre,  et  s'embarqua  arec  lui  à  Aigues-Mortes 
pour  rejoindre  le  roi  saint  Louis  devant  Tunis. 
Après  la  mort  du  monarque  français,  Edouard 
et  sa  femme  vhuont  hiverner  en  Sicile.  Ils  firent 
voile  pour  Saint-Jean-d'Acre  au  mois  de  mai 
1271.  Les  succès  d'Edouard  furont  arrêtés  par 
un  coup  de  poignard  que  lui  porta  un  assassin 
envoyé  par  le  prince  des  Arsacides.  Selon  quel- 
ques chroniqueurs,  l'arme  fut  reconnue  empoi- 
sonnée, et  Éléonore  n'hésita  pas  à  sucer  la  bles- 
sure de  son  époux,  afin  d'en  extraire  le  venin. 
Pendant  le  pansement,  la  princesse  accoucha 
d'une  fille,  qui  fut  nommée  Jeanne-d'Acre,  du 
lieu  de  sa  naissance.  Edouard  guérit  heureuse- 
ment,  et  ramena  en  Europe  son  épouse.  En 
1279,  elle  succéda  à  sa  mère  dans  le  comté  de 
Ponthieu ,  à  l'exclnsioa  de  Jean  de  Castille-Pon- 
thieu,  son  neveu.  Éléonore  et  Edouard  vinrent 
à  Amiens  rendre  hommage  à  Philippe  le  Hardi, 
roi  de  France,  et  prirent  possession  de  leur  hé- 
ritage. Ils  s'occupèrent  activement  d'améliorer 
et  d'agrandir  leurs  domaines;  cependant,  ils 
durent  renoncer  à  leurs  prétentions  sur  Mon- 
treuil-sur-Mer ,  qui  en  août  1286  fut  déclaré  ap- 
partenir définitivement  au  roi  de  France.  Ils  dé- 
sintéressèrent les  divera  prétendants  au  eomté 


de  Ponthieu,  dont  ils  restèrent  ainsi  léptimes 
poaseseeurs.  Éléonore  fut  inhumée  à  Wealmias- 
ter. 

Ptolémét  d«  Loeiiaei,  Anmaiu.  -  MiiIMm  PmK  Bêê- 
toria  major  Ànglim,  OR  -*  MatlMea  de  WfUmiiirtfy. 
Flores  Historiarum,  401.  —  H.  de  Knygliloii»  Dû  £««»- 
Hbns  jingUêp,  lib.  11.  UST.  -  RapfnTboyras.  aisMrt 
d^jérHfleterre,  VIII,  Mt.  —  GanUer  d«  BeMBlaffvd, 
Càronica,  dans  les  FeUree  Sertptores  «•  Gale.  -  LUbt 
Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  XXIll,  diap.  ▼«,  lies. 

*  ÉtéoMORB  de  Provence,  reined^Angk^terre, 
morte  à  Ambresbory,  le  25  juin  1291.  EUe  était 
fille  de  Raimond-BérengerlV,  et  épousa,  en  1236, 
Henri  ni,  roi  d'Angleterre.  Elle  attira  à  la  ooor 
un  grand  nombre  de  Provençaux,  qui  y  introdni- 
sirent  le  goût  des  arts  et  des  plaisirs,  mais  s^en- 
richirent  scandaleusement.  La  préférence  mar- 
quée qu'Henri  III  accordait  à  ces  étrangers  excita 
la  révolte  des  barons  anglais.  Le  rot,  son  frèrr 
et  son  fils  aîné,  furent  bits  prisonniers,  en  12&i, 
et  la  reine  dut  s*enfuir  en  France  avec  Edm<HS'J, 
son  second  fils.  Elle  ne  revint  en  AnKleterre 
qu'en  1267.  Éléonore  eut  beaucoup  à  se  plaindre 
du  caractère  volage  de  son  époux  ;  néanmain^ 
elle  le  regretta,  et  après  la  mort  de  Henri,  arriver 
le  16  novembre  1272,  elle  se  retira  dans  k  coo- 
vent  d'Ambresbury,  où  elle  prit  le  voile.  C'étatt 
une  princesse  d'un  mérite  singulier,  dont  Ums 
les  auteurs  parlent  avec  éloge.  Quelques  aalear» 
religieux  la  placent  au  rang  des  saintes. 

César  de  Nostradamus,  Histoire  et  CAroaifiie  ée  Pro- 
vence. —  Boache,  Essai  sur  rhistoire  de  f*ro€mta,  — 
Doehène.  Histoire  d^ÂnçUtmrn, 

*  iLÉosrona  d'Anjou,  reine  de  Sidie,  morta 
à  Gatane,  le  9  août  1343.  Elle  était  fille  de 
Charles  H,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Naple»  et  dr 
Sicile,  et  de  Marie  de  Hongrie.  Elle  Ait  fianoéif 
fort  jeune  à  Philippe  de  Tonssi ,  seigneur  de  U 
Terxa,  et  amiral  de  Naples  ;  mais  le  pape  Beni- 
fàce  ym  annula  ces  promesses,  à  cause  dn  icône 
Age  de  la  princesse.  Elle  épousa  à  Mest  ine,  en 
mai  1302,  Frédéric  H  d'Aragon ,  roi  de  SicBe , 
dont  elle  eut  quatre  fils  et  quatre  filles.  Aprè« 
la  mort  de  Frédéric  II,  arrivée  le  1S  jnin  133?, 
Éléonore  se  fit  religieuse  de  Tordra  de  Sakt- 
Françols. 

Bnrtgnl.  fflftolM  çnéralê  de  SUM»,  -  Himlorl.  jin^ 
nati  d'italia.  -  ZariU,  Jmales  4ê  Âragmi.  —  9b»- 
monte,  Istoria  delta  CiUà  e  Regsut  dt  Jfapoli  — naefii. 
De  Rébus  SiculU. 

*  AlAon OHB  de  Portugal ,  reine  d'Aragon, 
morte  à  Xerica,  en  octobre  1318.  Elle  était  fille 
d'AIfonse  IV,  dit  le  Brave,  roi  de  Portugal,  et 
deBéatrix  de  Castille.  Elle  épousa  à  Barcelonne, 
en  1347,  Pierre  IV,  dit  le  Cérémonieuj:^  m 
d'Aragon,  et  d^à  veuf  de  Marie  d'Évreux.  tAéo- 
nore  mourut  sans  enfants.  Tannée  même  de  m» 
mariage. 

Chronoloçie  historique  du  Bois  d^4ragom,ûaoa  Vjiri 
de  vérifier  les  dates.  VI,  tu. 

*  Aléomorb  d* Arborée,  princesse  sarde, 
morte  en  1403.  Elle  était  fille  de  Mariano  IT, 
Juge  d'Arborée ,  la  principale  des  quatre  princi- 
pautés de  la  Sardaigne.  Son  frère  Ugo  fV  ayant 
été  massacrédans  uneinsnrreetioa,  en  13êl,  ^ 
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fut  proclamée  souveraine,  et  gouverna  avec  bd- 
bileté.  Klle  a  publié,  en  1395,  un  recueil  de  lois 
encore  connu  en  Sardaigne  mus  le  nom  de 
Carta  de  loga  (Cbarte  du  paya). 

Moréii ,  Dietimmain  kUtoriquê. 

*  ÉLtoif OBB  TBLLBZ,  reine  de  Portugal , 
morte  à  Tordesillas,  en  1406.  Elle  était  aile  de 
Martiro-AfTonao  Telles,  et  femme  de  JoAo-Loa- 
renço  da  Cunha.  Ferdinand  1*^,  roi  de  Portugal, 
rayant  rencontré  cbez  sa  sœur,  l'infante  Béatrix, 
en  devînt  éperdûment  amoureux.  Il  lui  déclara  sa 
passion,  et  malgré  la  vertueuse  opposition  de 
doua  Maria  de  Souza ,  sœur  d'Éléonore ,  il  ftit 
écouté  de  celle-ci  avec  foveur.  Le  monarque  fit 
alors  rompre  le  mariage  d*Éléonore  avec  da  CnUha, 
qui  ne  s*y  opposa  guère ,  et  épousa  secrètement 
sa  maltresse,  qu'il  mena  k  Lisbonne  (1371).  A  la 
nouvelle  de  cette  étrange  union,  le  peuple  se  sou- 
leva ,  assiégea  le  palais ,  et  s'en  rendit  maître.  Le 
roi ,  pour  apaiser  la  révolte ,  assura  qu*U  n'était 
point  marié,et  promit  qu'il  se  rendrait  dans  Tégllse 
de  San-Domingo  pour  renouveler  solennellement 
cette  déclaration  ;  mais  il  profita  de  la  nuit  pour 
fuir  à  Santaremavec  la  nouvelle  reine,  et  envoya 
des  troupes  châtier  les  mutins.  La  sévérité  qu'il 
déploya  en  tette  occasion  accrut  la  haine  que  les 
Portugais  avaient  déjà  pourÉléonore.  Ferdinand, 
sans  tenir  compte  du  mécontentement  général, 
mena  sa  femme  dans  la  province  d'Entre*-Mtnho- 
et-Donro,  et  y  fit  eéiébrer  publiquement  son 
mariage.  Sûre  de  l'esprit  du  roi,  Éléonore  sentit 
le  besoin  de  se  faire  aimer  de  la  nation  ;  elle  y 
réusait  avec  une  grande  adresse  :  mettant  à  profit 
son  empire  sur  Ferdinand,  elle  disposa  le  mo- 
narque à  la  bienveillance ,  se  montra  affable  et 
généreuse  pour  tous ,  et  se  vit  bientôt  adorée  de 
la  cour  et  du  peuple.  Son  esprit  vindicatif  et  son 
ambition  détruisirent  cebonlieur.  L'Infant  don 
Joâo ,  grand-maltie  d'Avis,  frère  naturel  da  roi, 
devint  amoureux  à  son  tour  de  dona  Maria  de 
Souza,  et,  devenue  veuve,  il  Tépousa  secrètement 
Ce  mariage  pouvait  être  un  nouvel  appui  pour  la 
reine,  mais  elle  l'envisagea  autrement.  £lle  se  rap- 
pela l'opposition  que  sa  sœur  avait  manifestée  aux 
commencements  de  la  paasion  du  roi;  elle  consi- 
déra le  peu  de  santé  de  son  mari  et  la  presque 
certitnde  qu'après  sa  mort  les  Portugais  mettraient 
don  JoaS  sur  le  trône.  Ces  raisons  la  détermi- 
nèrent. Elle  fit  appeler  l'infant ,  »  et,  rapporte 
Nunex,  après  l'avoir  accueilli  avec  les  manières 
les  plus  flatteuses,  se  plaignit  qu'il  ftvait  ruiné 
les  desseins  qu'elle  avait  en  sa  faveur  ;  qu'elle 
aurait  voulu  lui  faire  épouser  sa  fille ,  dona  Béa- 
trix, aussitôt  qu'elle  aurait  été  en  âge  d'être  ma- 
riée; que  non-seulement  il  avait  penlu  cette 
prince8se,qui  lui  aurait  apporté  la  oonronne  pour 
dot ,  mais  qu'il  l'avait  perdne  pour  une  femme 
qui  lui  manquait  de  fidélité.  «L'infant,  crédule, 
▼iolent ,  ambitieux ,  courut  à  Coïmbre ,  et  sans 
antre  éclaircissement  tua  dona  Maria  de  deux 
coups  de  poignard.  Il  se  retira  aussitôt  sur  la 
frontière  de  Gastille.  Éléonore  afisota  une  grande 


douleur  de  la  mort  de  sa  sœur;  mais  elle  engagea 
le  roi  à  pardonner  à  don  JoAo ,  qui  reparut  à  la 
coor.  L'inCsnt  reconnut  bientôt  que  la  reine  l'avait 
trompé,  tante  l'égard  dn  mariage  avec  Béatrix 
qu'au  sujet  de  la  oondnite  de  dona  Maria,  et 
ayant  été  informé  que  le  frère  de  la  victime  et  le 
grand-maltre  de  l'ordre  du  Christ  avaient  résolu 
de  l'assassiner,  il  se  retira  en  Caslille,et  divulgua 
la  conduite  d'ËIéonore.  Cette  perfidie  réveilla  la 
haine  publique.  Quelque  temps  après  don  Juàn  1*' , 
roi  deCastille,  offrit  de  marier  son  fils  aîné,  don 
Henriquez,  à  l'infante  Béatrix,  béritièrQ  du  Por- 
tugal, à  la  condition  que  si  l'un  des  deu\  époux 
venait  à  mourir  sans  enfants,  le  survivant  hérite- 
rait de  ses  états;  Ferdinand  ratifia  ces  conven- 
tions, mais  Éléonore  se  mit  en  mesure  de  les  rom- 
pre. Don  Juan  Femandez  d'Andeiro,  seigneur 
castillan ,  réfugié  en  Portugal,  et  qui,  quoique  fa- 
vori de  Ferdinand,  avait  été  oUigé  lors  de  la  paix 
avec  la  Castille  de  quitter  la  Péninsule,  revint  se- 
crètement d'Angleterre,  et  informa  le  roi  que  le 
duo  de  Lancastre  allait  faire  valoir  ses  droits  à  la 
couronne  de  Castille,  et  qu'il  souhaitait  faire  al- 
liance avec  lui.  Éléonore  appuya  ces  propositions, 
«  tant,  dit  Faria  y  Sousa,  parce  que  le  dernier 
traité,  auquel  elle  n'avait  point  pris  de  part,  lui 
d^laisait,  que  parce  qu'elle  aimait  Anddro; 
car  cette  femme ,  qui  avait  sacrifié  son  honneur 
et  son  mari  au  roi,  inmioiait  alors  le  roi  à  son 
nouvel  amant  ».  Affonso  Tellez,  comte  de  Uten, 
frère  de  la  reine  étant  mort,  cette  princesse  fit 
donner  le  comté  à  Andeiro,  ce  qui  causa  de 
grands  murmures  parmi  la  noblesse.  Une  im- 
prudence d'Éléonore  augmenta  l'indignation. 
Andeiro  étant  entré  dans  la  salle  royale  le  vi- 
sage ruisselant  de  sueur,  la  reine  déchira  son 
voile,  et  lui  en  donna  une  partie  pour  s'essuyer. 
L*tnfant  don  JoaO  et  Gençalo  Vaaeo  d'Azevedo 
blâmèrent  hautement  cette  action,  comme  indé- 
cente. La  reine  dissimula  son  ressentiment ,  mais 
résolut  de  se  défaire  de  ces  deux  seigneurs.  Elle 
supposa  un  ordre  du  roi  à  Vasco-Martinho  de 
Mello,  gouverneur  d'Évora ,  de  les  faire  arrgter, 
ce  qu'il  ev  écuta.  Peu  de  jours  après,  on  apporia 
à  Mello  l'oidre  de  mettre  ses  prisonnier»  à  mort 
11  jugea  prudent  d'en  référer  an  roi  lui-même, 
qui  témoigna  son  étonnement.  Éléonore  sot  encore 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  forcée  de  faire  élargir 
SOS  ennemis,  elle  fit  croira  qu'ils  ne  devaient  leur 
grâce  qu'à  son  intercesaion.  Elle  obtint  un  nou- 
veau triomphe  en  mariant,  enfin ,  sa  fille  unique, 
Béatrix,  à  Juan  r%  roi  de  Castille;  mais  cette  joie 
fut  la  dernière.  Ferdinand,  désillusionné,  mourut 
de  langueur  et  de  jalousie  (  1 383),  laissant  pourtant 
la  couronne  à  Béatrix, sous  la  r^encedesamère. 
Les  magistrats  de  Lisbonne  acceptèrent  les  droits 
d'Éléonore,  et  Juan  f  demanda  que  Béatrix  fût 
reconnuereine;  mais  plusieurs  villes  se  prononcè- 
rent contre  la  réunion  du  Portugal  et  de  la  Cas- 
tille, et  proclamèrent  l'infant  Joflo  comme  légi* 
time  souverain.  Don  Ruy  de  Pereira  se  mit  â  la 
tète  des  mécontents  ;  et  persuadé  que  la  reine  n'a-r 
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gissaitque  par  les  conseils  d'Andeïro,  qui  loi- 
mème  était  Castillan»  il  résoiot  de  se  défaire  de 
ce  fliTori.  li  s'entendit  avec  Alvaro  Paès,  anden 
chancelier,  Tinfent  don  Jofto,  et  le  comte  de  Bar- 
celos,  qui  approuvèrent  son  dessein.  Le  6  dé- 
cembre 1383,  les  conjurés  se  rendirent  an  palais, 
et  la  reine  ayant  invité  l'infant  à  dtner,  celai-ci 
s'en  excusa,  et  passa  dans  une  antre  salle,  (Usant 
signe  à  Andciro  qu'il  avait  à  lui  parler.  Leur  con- 
versation fût  courte  ;  don  Jofto  ayant  tiré  son 
poignard,  en  porta  un  coup  au  comte,  qui  voulut 
gagner  l'appartement  de  la  reine  ;  mais  Ruy  de 
Pereira  le  perça  de  son  épée,  et  le  jeta  mort  sor 
la  place.  La  reine,  informée  de  cet  assassinat, 
s'écria  «  qu*elle  avait  perdu  son  plus  fidèle  ser- 
viteur; que  c'était  un  martyr  et  non  un  criminel, 
et  qu'elle  était  prête  à  prouver  son  innocence 
par  l'épreuve  du  feu.  Elle  demanda  à  Tinfont  ai 
elle  devait  se  préparer  à  mourir  aussi.  Il  lui  fit 
répondre  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre,  eit  illui 
permit  de  se  retirer  àÂlenquer  avec  ses  partisans, 
encore  fort  nombreux  parmi  la  noblesse.  Quoique 
Lisbonne  se  tùi  déclarée  pour  les  conspirateurs, 
don  Jofto  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le  résul- 
tat de  son  entreprise  ;  il  proposa  à  Éléonore  d'ou- 
blier le  pasflé ,  de  l'épouser  et  de  gouverner  avec 
lui  jusqu'à  ce  que  Béatrix  eût  un  héritier  en  âge 
degouvemer.Lareiner^etaces  sollicitations  avec 
mépris  ;  et  pressa  le  roi  de  Castille  de  se  mettre 
en  marche.  Elle  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
Guarda  et  de  Santarem,  oh  elle  vint  le  trouver, 
et  se  démit,  quoique  avec  peine ,  de  la  régence 
en  sa  faveur.  Bientôt  Juan  T'  et  sa  femme  se 
firent  proclamer  souverains  de  Portugal  et  des 
Algarves,  et  firent  battre  monnaie  en  leur  nom. 
Ils  s'accommodèrent  maljderhnroeur  d'Êléonore, 
et  marquèrent  peu  de  déférence  pour  ses  avis. 
Éléonore,  sans  chercher  à  se  rapprocher  de  Jofto, 
conspira  contre  la  vie  de  son  gendre.  Ayant 
appris  que  don  Alonzo  de  Transtamare,  cousin  du 
roi  de  Castille,  était  amoureux  d'une  de  ses  dames 
d'honneur,  elle  lui  fit  proposer  d'engager  le  comte 
Pèdre  de  Transtamare;  son  frère,  à  se  défaire  du 
roi ,  lui  promettant  de  l'éponser  ensuite  et  de  le 
foire  déclarer  roi  de  Portugal.  Don  Pèdre  entra 
dans  ce  projet;  mais  ayant  confié  son  projet  à  un 
juif,  cehri-d,  soit  cramte  des  peines ,  soit  espoir 
des  récompenses,  en  avertit  Juan  f.  Le  roi  prit 
aussitôt  des  précautions.  Don  Pèdre  se  sauva; 
Éléonore  nia  tout,  et  traita  le  juif  d'imposteur. 
Juan  ne  s'en  laissa  pas  imposer  :  il  envoya  sa 
belle-mère  àTordesillas,  et  la  fit  enfermer  dans 
un  monastère,  où  elle  mourut. 

Naonez,  Cknmiea  del  reg  D.  Jman  h  —  Ferrerai, 
HUtoria  de  Etpatia,  v.  «n  à  4M.  -  Farta  y  Sonia, 
Spitome  de  las  HUiorUu  Portuguetai.  —  Le  Qolen  de 
la  Neuville,  hUtoire  générale  du  Portugal,  I,  Mt  à  m. 
—  U  Clède ,  HUtoire  générale  du  Portugal,  I,  809  â 
au.  —  VasconcellM,  f^ida  y  aceionsê  del  reg  D.  Juan  I 
de  Portugal,  —  Marlana,  HUtoria  de  ilefrKi  BUpanUf, 
Ub.  XVII  et  XVIII.  -  Lopei  dr  Ayata,  CVonicaf  de  loa 
regêi  de  CoitUlat  don  Henrique  li  g  don  Juan  I,  etc. 

éLtoHORB  de  CasUlU,  reme  de  Navarro , 
morte  à  Pampelune,  le  5  mars  1416.  Elle  était  fille 


de  Henri  Ude  Transtainare,dit  le  Magnijî^ue,  ni 
de  Castille,  et  de  Juana  Manoâ  y  Peiafid  deU 
Cerda.  KUe  ^usaàSoria,  le  27  mai  1375,  Char- 
les m,  dit  le  Noble t  roi  de  Navarre ,  encore  inCint 
k  cette  époque.  £n  1383,  un  an  après  ravéncoKsit 
de  son  mari  an  trône,  et  tandis  qu'il  s'occupait 
I  d'affermir  sa  couronne,  Éléonore,  soos  le  pré- 
I  texte  d'une  indisposition  réelle  ou  feinte,  se  r^ 
I  tnra  en  CastHle  avec  aes  quatre  filles,  et  nfosa 
!  ensnitede  serendro  en  Navarrepour  y  être  oon- 
!  ronnée  avec  le  roi.  Elit;  alléguait  que  Ton  pV 
vait  pas  eu  en  Navarre  pour  dlc  et  pour  k» 
gens  de  sa  maison  les  ésûd%  convenables;  que 
^  les  revenus  qu*on  lui  avait  assignés  étaient  mal 
!  payés,  et  que  sa  maladie  avait  été  causée  par  sa 
;  remède  dangereux  que  lui  avait  fait  prendre  u 
médecin  juif,  demeuré  impuni.  Charles  111  n- 
pondit  que  les  Navarrais  n'avaient  pas  coatome 
:  de  rendre  à  leurs  souverains  d'aussi  profonds 
respects  que  les  Castillans;  que  ce  royaume 
I  avait  été  fort  épuisé  sous  le  règne  de  son  père, 
et  que  les  revenus  de  la  reine  avaient  dû  être 
retardés;  mais  qu'ai^ourd'hui  ses  finances  étnt 
:  en  bon  ordre,  il  garantissait  le  service  exact  ;qu« 
:  quant  à  l'affaire  du  médecin  juif,  il  offrait  de  U 
[  soumettre  à  l'examen  des  juges  que  le  mi  ik 
Castille  voudrait  désigner  :  qu'on  verrait  aion 
que  le  tort  était  du  c6té  de  la  reine,  et  noo  do 
médecin  juif,  qui  avait  ordonné  ce  qui  conveiuit 
pour  un«  maladie  sérieuse,  tandis  qu'Éléonone 
avait  feint  une  indisposition  qu'dle  n'avait  p»: 
;  qu'en  conséquence  elle  ne  devait  s'en  prendre 
qu'à  elle-même  si  le  remède  avait  été  nuisihie. 
I  Le  véritable  motif  d'Éléonore  était  la  roasûfi- 
I  cence  de  la  cour  de  Castille  et  surtout  les  bom- 
I  mages  dont  elle  était  l'omet  Elle  voyait  à  ses 
I  pieds  les  plus  grands  seigneurs  de  l'Espagne,  B^ 
i  navente,  Villena,  G^,  Transtamare;  et  aii 
de  satisfaire  son  amour^propre,  elle  ciiercba, 
sans  y  parvenir,  à  amener  un  refroidîsseaicit 
entre  les  rois  de  Castille  et  de  Navarre.  Elfe  <i^ 
manda  ensuite  que  son  mari  engageât  Je  pape  et 
le  roi  de  France  à  être  garants  qu'elle  sérail  a 
sûreté  en  Navarre.  Chartes  Ui  répondit  qne  ja- 
mais monarque  étranger  ne  se  mêlerait  de  s^^ 
affaires  ;  il  fit  venir  alors  ses  deux  filles  aînées, 
Jertine  et  Marie,  et  se  fit  courooner  seul,  le 
25  juillet  1390.  Eléonore  retint  ses  deax  autre 
enfants,  les  princesses  Bfargnerite  et  Blanche ,  ti 
refusa  de  rentrer  ea  Nayprre  malgré  les  noaveB» 
instancesde  son  mari  et  eeUesde  son  propre  ae- 
veu,  Henri  in,dH  2e  MaladV,  roi  de  CastSe. 
Ce  prince,  ayant  jugéà  propos, en  13dS,  de  ré- 
duire et  de  révoquer  quelques  pensioas  ^ 
obéraient  son  trésor,  il  ne  fit  pas  d'exeepCioa  ea 
faveur  de  sa  tante.  Éléonore  en  conçut  un  si  vif 
mécontentement,  qu'elle  se  lia  avec  les  inéoon- 
tents  et  suscita  plusieurs  révoltes.  Ucbiî  ni  fat 
obligé  de  l'assiéger  dans  Je  château  de  Roa.  Us 
habitants  ayant  jouvert  leurs  portes»  le  rai  de 
CastiUe  déclara  àsa  tante  qu'ette  cMà  i 
auprès  de  son  mari,  et  racoompa^ni  [ 
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ment  jusqu'à  la  fVbiitièrede  Navarre.  Cbarlea  m 
Tint  aii-devant  d*eDe,  la  reçut  avec  générosité,  et 
en  eut  encore  quatre  enfhnta.  Éléonore  se  tint 
tranquille  Jusqu'à  sa  mort,  arrirée  vingt  ans  plus 
tard.  Elle  a  laissé  la  réputation  d'une  femme 
spirituelle,  mais  d*un  caractère  inquiet  et  irré- 
fléchi. Elle  est  enterrée  auprès  de  son  mari,  à 
Santa-Maria-la-Reale. 

^ortta.  Ânatêi  de  Aragon,  —  Martana,  HUtoria  d» 
MêbusiiigpamUe,  Ub.  XVIII.  ^Oaitbay  y  ZamaUoa,  HU- 
toria  de  todoi  loê  reinoi  dé  EsptO^  —  Fav jn,  /TMotrw 
de  Navarre.  -  Ferrerai,  iÊiêtoria  de  Btpana,  V!,.70. 

^  élAonorb  dbbbaitfort,  vicomtesse  de 
Turaïae,  etc.,  moite  à  Pouilly- le- Château 
(Beacgolais),  le  18  août  1420.  Elle  était  aile  de 
Guillaume-Roger  tU,  comte  de  Beaufort  et  vi- 
comte de  Turenne,  et  épousa  en  premières 
noces  Edouard,  sire  de  Beaujeu,  décédé  le 
11  août  1400.  En  juin  1417,  après  la  mort  de 
Raymond-Louis,  son  €rère,  Éléonore  se  mit  en 
possession  des  comtés  de  Beaufort  et  d'Alais, 
de  la  vicomte  de  Turenne  et  des  autres  hiens 
d'Antoinette,  sa  nièce,  sans  égard  à  la  donation 
(pie  celle  ci  en  avait  faite  à  son  mari,  Jean  Le 
Maingre  Boocicaut  n,  maréchal  de  France.  Bou- 
cicaut,  fait  prisonnier  à  Azincourt,  en  141  ô,  était 
alors  en  Angleterre,  où  il  mourut,  en  1421,  sans 
avoir  pu  faire  valoir  ses  droits.  Éléonore  ne  ren- 
contra aucune  opposition,  et  le  5  juillet  1417  fit 
hommage  pour  ses  domaines  au  roi  Charles  VI. 
If  ayant  point  d'enfants,  elle  fit,  le  16  août 
1420 ,  un  testament  par  lequel  elle  légua  les  vi- 
comtes de  Turenne,  de  Valence  en  Provence  et 
tout  ce  qu'elle  possédait  en  Auvergne,  à  son  cou- 
sin Amanieu  de  Beaufort;  et  le  comté  d'Alais, 
avec  les  baronnies  de  Bagnols  et  d'Anduze,  à 
Louis  de  Canillac.  Éléonore  mourut  deux  jours 
après  ce  partage,  et  fut  inhumée  à  Belleville  en 
Beaujolais. 

JiMtel,  Higtotre  dé  la  MaUon  dé  Turenne, 

*  éLÉON OBB  d'Aragon ,  reine  de  Portugal , 
morte  à  Tolède,  le  18  février  1446.  Elle  était 
fille  de  Ferdinand  dK  le  Juste,  roi  d* Aragon, 
et  de  Léonore  d*Alboquerqoe  de  Casfille.  Elle  fut 
mariée,  en  1428,  à  Édooard,  infant  de  Portugal, 
et  lui  apporta  en  dot  deux  cent  mille  florins  d*or,, 
somme  immense  en  ce  temps.  Edouard  monta 
sur  le  trûne  en  1433,  et  mourut  en  1438,  laissant 
Éléonore  tutrice  du  jeune  roi  Alfonse  V,  dit  VA- 
/ricain,  et  régente  du  royaume;  mais  les  Por- 
tugais ,  exdtés  par  l'infant  don  Jnan,  frère  d'E- 
douard ,  assemMèrent  les  états  à  Terras-Novas. 
H  y  fut  réglé  que  la  reine  n'aurait  que  l'éducation 
de  son  fils ,  alors  Agé  de  quatre  ans,  et  que  le 
poovoir  serait  confié  à  l'infant  don  Pèdre,  duc  de 
Coimbre,  autre  frère  d'Edouard.  Éléonore,  Tire- 
ment  offensée  de  eet  arrangement,  n'en  tint  au- 
cun compte,  disposa  des  emplois  et  agit  en  sou- 
teraine.  Appuyée  cette  fois  par  l'infant  don  Juan 
et  plosienrs  antres  seigneurs ,  elle  sut  donner  tant 
de  dégoûts  à  don  Pèdre,  qu'il  se  retira  de  la  cour. 
Le  peuple  s'insurgea,  rappela  le  régent,  et  força  la 

^   I  à  lui  remettre  ses  fils.  Éléonore  se  retira 
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d'abord  à  Aianquer ,  puis  sur  les  terres  du  prieur 
de  Crato,  avec  l'assistance  duquel  elle  excita 
divers  mouvements  insnrrectionnete.  Don  Pèdre 
marcha  contre  les  révoltés,  et  les  soumit  sans 
coup  férir  ;  la  reine  et  le  prieur  s'enfuirent  en  Cas- 
tille,  et  s'efforcèrent  de  persuader  aurai  Jnan  II 
de  déclarer  la  guerre  au  Portugal.  Pour  que  les 
dépenses  ne  fussent  pas  un  obstacle  aux  hosti- 
lités ,  Éléonore  remit  entre  les  mains  du  roi  de 
Castille  tous  les  effets  prédeux  qa'eOi  avait  em- 
portés dans  sa  fuite.  Juan  n  accepta  les  richesses 
qui  lui  étaient  offertes,  mais  se  borna  à  envoyer 
à  don  Pèdre  des  ambassadeurs,  l'engageant  à 
rendre  la  régence  à  Éléonore.  Llnfant  répondit 
que  cela  ne  dépendait  pas  de  sa  volonté  ;  qu'il 
doutait  quil  fût  de  l'intérêt  de  la  reine  de  rentrer 
en  Portugal  ;  qu'au  surplus  il  aurait  soin  de  lui 
faire  payer  son  douaire.  Il  n'eut  pas  le  temps 
défaire  ce  que  sa  générosité  lui  aurait  dicté  :  la 
mort  vint  fîrapper  subitement  Éléonore  d'Aragon. 
L'on  accusa  don  Alvar  de  Luna  d'y  avoir  contri- 
baé ,  cet  ambitieux  ministre  du  roi  de  Castille 
craignant  le  crédit  qu'Éléonore  avait  sur  l'esprit 
de  Jean  II. 

2artta.  jénatet  dé  Aragem,  —  Garibay,  HUtoria  dé 
todoê  loi  reiKoe  dé  Bepaka,  —  Marlana  Jiittoria  de  Ré- 
bus HitpaniK.  —  VaicoDCclloa,  rida  y  acdone»  dei  r«y 
D.  Juan  fl  dé  Portugal.  —  MajenM-Turqoet,  HUtoire 
Çéiurale  de  rStpaçité,  —  Farla  y  Souia.  Bpitamé  de  loi 
Uietorias  PortuçuéMoe.  *  Feireraa,  HUtoria  de  Bi- 
pana,  Ub.  C,  US.-  Leqalen  de  la  NeuTtUe.  HUtotré 
générale  de  Portugal,  Uv-  C,  4M. 

*  iLfonoBB  d'Aragon ,  reine  de  Navarre, 
morte  à  Tudda,  le  12  février  1479.  Elle  était  se- 
conde fille  de  Juan  II,  roi  d'Aragon,  etde  Blanche, 
rdne  de  Navarre.  Elle  épousa,  en  1436,  Gas^ 
tonlV,  comte  de  Foix.  Le  3  décembre  1455,  à 
IlnstigiBCtion  de  son  gendre,  Juan  II  déshérita  don 
Carlos,  princede  Viane,  etdona  Blanche  d'Évreox, 
ses  enfants  aînés,  et  malgré  leurs  droits,  il  appela 
au  trône  Éléonore.  Don  Carlos  et  Blanche  reven- 
diquèrent, par  la  persuasion  et  par  les  armes, 
l'héritage  de  leur  mère;  mais  Juan ,  aidé  de  son 
gendre,  ftit  définitivement  victorieux  ;  l'faifortmié 
don  Carlos  (voyes  ce  nom)  mourut  empoisonné, 
dit-on,  par  les  ordres  de  son  père,  et  dona  Blan- 
die,  livrée  par  Juan  H  à  Gaston  et  à  Éléonore , 
fut  «ifennée  au  château  d'Orthcz,  ob  die  mourut 

I  peu  après.  Sa  prompte  mort  fut  imputée  à  sa 
1  sœur  et  à  son  beau-frère.  Quoique  débarrassée 
I  de  ses  compétiteurs,  Éléonore  ne  fut  prodamée 
rdne  qu'en  janvier  1479 ,  après  la  mort  de  son 
père.  Elle  ne  porta  pas  longtemps  la  couronne 
qu'dle  avait  tant  désirée;  die  mourut  le  mois 
solvant,  laissant  la  couronne  à  François-Phé- 
bus ,  son  petit-fils. 

ZarlU,  Ânaléi  de  Jragou,  I.  XVI,  ck.  xxxv.  *  Lue 
Martol  Sleatt.  De  Rébus  Hitpaik,.  I,  llb.  XII.  ~  Hlerontoo 
Blaneat,  ComméniarU  Rerum  JragonenHum,  III,  70S. 

—  DomValstète.  Histoire  générale  du  Languedoc, 
L  xxxv.  SS.  -  Mézerat,  abrégé  de  r histoire  dé  France. 

—  Vaqnette  d'Hermlljr,  HUtoire  générale  dé  rBspagne. 
'SliiDODdt  aUUHrédes  Français,  XIV,  lOS  k  lOS. 

*  Aléohobb  de  Portugal,  impératrice  d'Aï- 
,  née  en  1434,  à  Meustadt,  morte  le 
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1er  septembre,  en  1467.  fille  était  rainée  des  filles 
d'Edouard,  roi  de  Poitogaâ,  et  d'Éléoooce  d'A* 
ra^on.  KUeépooaa,  le  16  mars  1452,  Frédéric  III, 
dac  d'Autriche ,  depuis  empereur.  Elle  eut  de  ce 
mariage  Maximilien  I«r,  qui  sneoéda  à  son  père, 
et  CuDégonde ,  qui  épousa,  en  1468,  malgré  ses 
parents ,  Albert  II,  dit  /«  SoffB,  duc  de  Bavière. 
Éléonorafnt  enterrée  à  Neustadt,  dans  l'abbaye  de 
La  Trinité,  qu'elle  avait  fondée. 

Càronolo§të  éêi  ÂrckiAmc»  d'ÂmtHùkê^  diot  Y  AH  éê 
vériMr  les  éat»,  XVII,  It.  -  HUMre  uiUpersêUê, 
LVIII,  941. 

*  ÉLÂONORB  de  Portugal,  reine  de  Portu- 
gal ,  vivait  en  1491.  Elle  était  fille  aînée  de  l'in- 
iant  don  Ferdinand ,  duc  de  Viseu,  et  de  Béatrix 
de  Portugal.  En  1470 ,  elle  épousa  son  cousin 
germain»  Jofto  O,  dit  /«  Par/ait ,  roi  de  Por- 
tugal ,  alors  infant.  Elle  eut  de  ce  mariage  un 
fils  unique,  AITonso,  mort  à  la  fleur  deTâg^, 
d'une  chute  de  chevai. 

Mariana  »  HiOoria  de  Bebue  UispanUk  -  Chronique 
des  Aois  de  Portugal,  dam  l'Art  de  oêrUUr  tes  dates, 
VII,  n.  -  Morérl,  Gramd  DUUatmtàre  Mjtorifw. 

*i.AoROBB<f  ^nfricAe,  reine  de  Portugal,  pois 
reine  de  France,  sœur  aînée  de  Charles-Ouint, 
naquit  à  Louvain,  en  1498,  et  mourut  le  18  février 
15S8.  Elle  ftit  élevée  à  la  cour  de  son  frère,  qui 
la  maria,  en  1519,  au  roi  de  Portugal,  Manoel,  dit 
lé  Grand  on  1%  Fortuné.  Veuve  depuis  1521, 
elle  (bt  d'abord  promise  au  connétable  de  Bour- 
bon, comme  prix  de  la  défection  à  laquelle  l'empe- 
reur voulait  l'entraîner.  Mais  la  victoire  de  Pavie 
changea  ces  projets.  La  première  clause  du  traité 
de  Cambrai  {.paix  des  Dames,  14  janvier  1526) 
stipula  le  mariage  d'Éléonore  avec  François  1*^'. 
Ce  ne  fut  toutefois  que  le  4  juillet  1530  que  ce  ma- 
riage fut  célébré,  près  de  Mout-de-Marsan,  pre^ 
que  sans  aucune  cérémonie.  Éléonoreemployad'a- 
bord  son  influence  sur  son  frère  et  sur  son  mari 
à  maintenir  entre  les  deux  couronnes  tVinion  dont 
son  mariage  avait  été  le  gage.  Mais  les  galan- 
teries et  les  infidélités  de  François  I"  la  forcé* 
rent  bientôt  à  vivre,  au  milieu  de  la  cour,  dans 
une  espèce  de  retraite ,  où  elle  ne  s'occupait  que 
d'exercices  de  piété.  Elle  n'eut  point  d'enfants 
de  son  second  mariage.  Devenue  veuve  une  se- 
conde fois,  en  1547,  elle  se  retira  en  Espagne,  où 
elle  mourut,  à  Talavera,  près  de  Bad^oz.  Son 
corps  fut  enseveli  à  l'Escurial. 

Le  Bas,  Metion,  ennfc.  de  la  France,^  Martin  da  Bel- 
lay, Mémoires,  I.  Il,  lU,  Vllf.  -  Ferrera*,  5f»o|Mls  his- 
forica  de  Espalka.  —  Gaillard,  HisUire  de  François  l**. 
-  Siaroondl,  Histoire  des  Français,  L  XV,  XVI,  XVlf. 

*  ÉLtoNORB  d'Autriche,  duchesse  de  Man- 
toue,  née  le  2  novembre  1534,  morte  en  1594. 
Elle  était  la  sixième  fille  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I*r  et  d'Anne  de  Hongrie.  Elle  fut  mariée, 
le  6  avril  1561,  à  Gu^iclmo  de  GonEa^cue,  doc 
de  Mantoue  et  de  Montfcrral.  En  1567,  les  habf- 
tantftde  Casai  s'étant  révoltés,  Guglielmo  envoya 
Éléonore  pour  tâcher  d'adoucir  les  esprits;  mais 
elle  ne  put  y  parvenir,  et  faillit  périr  dans  une 
conspiration ,  ourdie  m  octobre  de  la  même  an- 
née.  Elle  eut  de  non  mariage  un  fils,  Viaeenco, 
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qoi  succéda  à  son  pèie,  et  denx  filles»  Aana- 
Catharina,  mariée,  en  1S82,  à  Frédéric  d'An- 
triche,  arehidttcd'lBepnicl^,  ctMargnrita*  itauw 
d'Alfonae  H,  duc  de  Femre.  Éléowre  est  knée 
par  plosiesn  historieu  pour  sa  piété,  sa  Ubéraliié 
et  sa  prodeoee» 

Caapaaa.  f'Ila  4a<  rf  ^MIpiM //,  lib.  1, 1. .  CwMU 
Fita  dl  Fêspasiano  Conzaga.  —  Saotovloo,  Oeile  «ri- 
gini  e  fatU  doOe/amiglie  Ulustri  tTHaUa,  ML 

ÉL^NOaK0Ul4M>aOft»B«IJXHAM.  Voffii 
GOEIUR. 

BLéoHORB     DB    OOHBAGOB.     Fofes    L& 

ROVÈRE. 

ÉLÉONOBB  de  Suède  et  de  DoMmark. 

Voyez  Ulriqob. 

*  élA^santis,  poète  d'origlae  grecque, 
vivait  probablement  vers  le  oomrocDceBMot  de 
Père  chrétienne.  On  avait  de  cet  auteur  des  % 
vres  très-ltcendeux,  comme  on  le  voit  dans  Mar- 
tial et  dans  Suétone.  C'est  toot  ce  qn*on  sait  dp 
lui;  ou  ignora  même  quel  était  son  sexe,  et  s^H 
avait  écrit  en  prose  ou  en  vers.  La  forme  du  nom 
semble  Indiquer  que  la  personne  en  question 
était  une  femme,  grecque  de  naissance  on  d« 
moins  d'origine.  Les  historiens  de  la  lltténtiire 
la  placent  généralement  an  nombre  des  femmes 
poètes.  GaUen  dte  un  traité  Ilepl  «ooiurnscâv 
par  une  Éléphantis,  celle-ci  ou  une  autre. 

MartUI,  Bnig,,  XII,  U,  i.  -  Suétone,  TiMrr,  4S.  ~ 
Prlapera,  fil.  -  Snldat,  sm  «lot  >9niâvtt90«.  — 
Fabrlcioi.  BitUoik.  Crmea,  «  Spanteha,  Oo  Fr:mlmntm 
et  Usu  iVumicm.,  «m.  IX,  p.  771. 

*  éLBSBAAS  OU  ÉLBBAAJ!,  roi  d'AbysàMB, 

dans  la  première  moitîédusixièone  siècle.  Son  MM 
véritable  était  Caleb.  Ûesbaes  signifie  le  kka- 
heureux,  le  sainte  et  ce  titre  loi  fut  doamé  pw 
les  Byaantins  àeause  de  sontèle  pour  la  rel^oa 
chrétienne.  Il  succéda  è  Tadda  ou  TioeBa.  Os- 
naan,  Dunawas  ou  mieux  Yusef-DlMi-?iofa&, 
était  alors  roi  des  Homérîtes  ou  Hymierites.  U 
judaîsme,qniavaitétéiBtreduitdeBS  nféOMapir 
Abou-Cart>>AsaadyUBde  ses  prédéeeseen^trenfa 
en  YoseM)fau-Noves  un  proleelevr  bnilique. 
Ce  prince,  animé  d'nne  haine  profonde  ooetre  tel 
chrétiens,  persécuta  violmmenteeux  de  TAralM. 
Élesbaas,  qu'ils  appelèrent  à  leur  eeooors,  battit 
Dhu-Novas,  et  rendit  son  royaume  tribataire  di 
la  monarchie  abyssimeane,  y  établit  on  gouver- 
neur ou  vice^oi  chrétien*  et  repessa  en  Afrique. 
Le  viœ-roi  étant  noft  quelque  temps  «près.  Y** 
sef-Dhtt-Noves  parvint  è  ressaisir  le  pouvoir,  d 
plus  irrité  que  jamais  contre  les  chrétieusy  a  lesr 
fit  aubir  les  traiteonents  les  plus  effroux.  N  fé^ 
8ait,par  exemple,  ereuser  dans  la  terre  «le  fm^t» 
fosses  où  l'on  allumait  des  bÉchers  ésormesd^ 
précipitait  les  chrétiens,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Roi  de  to  fosse.  L'empereur  byuaHàÊL 
Jnttàa,  et  le  patriarche  d'Ateseadrie  afiycirent  k 
sort  malheoreux  des  chrétiens  de  l'Arabie,  et 
engagèrent  Élesbeas  à  prmdre  encore  Icar  dé- 
fense, ce  qu'il  aurait  fait  sans  deole  de  snb 
propre  mouvement  Dha-Novas  e*  elfel  i 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Negra  em 
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bitée  par  des  chrétiens,  et  de  Cuire  brûler  Tifs 
trois  cent  quarante  de  ses  principaux  habitants , 
parmi  lesquels  se  trouvait  Arétas  ou  Ariath, 
homme  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
sainteté  et  qu'Élesbaas  afTectionnait  particulière- 
ment. Le  monarque  abyssin  lera  donc  une  ar- 
mée de  120,000  hommes,  fit  équiper  340  Tals- 
seanx ,  débarqua  sur  les  côtes  de  TArabie ,  et 
vainquit  Yuscf-Dhu-Novas,  qui,  de  désespoir,  se 
jeta,  dit^on,  dans  la  mer.  Si  nous  devions  en 
croire  Métaphraste,  le  roi  d*Yémen  aurait  établi 
en  avant  du  port  où  eut  lieu  le  débarquement 
une  estacade  immense,  destinée  à  empêcher  Tar- 
rivée  de  la  flotte  ennemie;  mais  Dieu,  à  la  prière 
de  Tempereur  Justin  et  du  patriarche  d'Alexan- 
drie, anrait  fait  passer  les  vaisseaux  abyssins  au- 
dessus  de  cet  obstacle  gigantesque.  Agathémère 
ajoute  que  Dhu-Novas,  après  sa  défaite^  s'était  en- 
chahié  avec  des  ctialnes  d'or,  lui  et  tonte  sa  famille, 
et  que  le  vainqueur  le  ât  impitoyablement  massa- 
crer ainsi  que  les  principaux  de  la  cour.  Ba- 
ronius  a  lui-même  adopté  ce  récit  ridicule.  Êtes- 
haas  après  sa  victoire  donna  à  Ariath,  fils  de  celui 
dont  nous  avons  rapporté  la  mort ,  le  gouverne- 
ment de  ITémen,  qui  resta  soumis  à  TAbyssinle 
jusqu'en  576,  c'est-à-dire  pendant  cinquante  ans 
environ  II  retourna  ensuite  dans  ses  ÉtaU ,  et 
pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  des 
succès  qu'il  lui  avait  fait  obtenir,  il  se  fit  moine, 
et  vécut  de  pain  et  d'herbes ,  dans  une  étroite 
cellule,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Nicéphorc  et  à  Mé- 
tapUraste.  Il  eut  pour  successeur  Guébra-Mascal- 

Al.  BONNEAU. 
Mcéphorc,  Hist .  11b.  XVII,  cap.  7.—  Baroiitas,  d'après 
Mf^taphraxte,  Annote»,  tnn.  BIS,  t.  Vil,  p.  85.  —  Lu- 
doir.  HUt^iu  yStkiopica,  •»  Bnnoge,  Uést.  dé»  Jui/ê . 
t.  IV.  iiv.  VI, oh.  10,  de  VéûiL  de  R«tlcrdoiii,  tTOS.  ->  Brûce, 
i  opaçe  en  ÂbffÈSinie. 

ELKTTTHÈRB  ('EXcuOepo^)  (Saint),  douzième 
pape ,  né  à  Nicopolis  (Prévesa),  mort  à  Rome, 
l'o  192.  Son  nom  de  famille  était  yl^it(fio.  Il  était 
diacre  du  pape  Anicet  en  168 ,  et  fut  ceint  de  la 
tiare  le  3  mai  177,  après  la  mort  de  saint  Soter. 
La  première  aon^  de  son  pontIBcat  est  marquée 
par  la  mort  des  martyrs  de  Lyon.  De  leur  prison, 
ils  écrivirent  h  Éleuthère  contre  la  secte  des 
Moutanistes,  qui  troublaient  l'Église  gauloise  par 
leurs  prophéties,  et  loi  députèrent  saint  Irénée. 
On  a  pensé,  sans  preuves»  que  saint  Éleuthère 
avait  partagé  la  doctrine  de  Montan,  qui  se  pré- 
tendait l'envoyé  du  Saint-Esprit  pour  annoncer 
aux  hommes  des  vérités  qu'ils  n'étaient  pas  en 
état  d'entendre  lors  de  la  venue  du  Christ  et 
dans  la  jeunesse  de  l'Église ,  telles  que  le  refus 
absolu  de  pardon  aux  grands  criminels  et  aux 
pécheurs  publics  ;  trois  carêmes  de  jeûnes  ex- 
traordinaires et  deux  semaines  de  xérophagie 
(  repas  de  pain  et  de  fruits  sacs)  ;  la  prohibition 
expresse  de  contracter  an  second  mariage, 
même  après  le  veuvage  ;  enfin,  la  défense  de  fuir 
ou  de  prendre  des  précautions  pour  se  dérober 
aux  perséetitidDs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ortho- 
doxie de  saint  Ëleothère    Baronhis  ra|)porte  à 
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son  pontificat  «  les  troubles  et  les  nouvelles  hé- 
résies que  le  diable  excita  en  ce  temps-là  dans 
l'Église  romaine  ».  Suivant  Adon  et  Bède,  Éleu- 
thère ordonna  que  l'on  célébrerait  Pâques  depuis 
le  U  jusqu'au  21  de  la  première  lune  après  l'é* 
qulnoxe  de  la  lune.  Sur  la  prière  de  Lueins,  roi 
de  la  partie  de  la  Grande-Bretagne  sonmiae  aux 
Romains,  il  envoya  Fugacius  et  Damien  dans 
cette  Ile,  en  179,  pour  y  propager  la  foi  cathollqiie. 
Sahit  Éleuthère  Ait  enterré  au  Vatican.  On  croit 
que  son  corps  y  est  encore,  quoique  Téglise  de 
Troie,  dans  la  PouiUe,  et  quelques  autres  pré- 
tendent le  posséder.  Ce  pontife  est  honoré  le  2G 
mai. 


Tertnltlen  -  Sitnt  Iréaée,  llb,  III.  câp.  in.  *  ] 
BWoria,  llb.  IV,  ap.  ui.  -Baronlas  jénumiêê,  -  PI»- 
Una,  HUtorim  dt  yUa  i'onti^utn,  ^  xxiiu.  -  BalUct 
f^its  des  Saints,  11.  -  Tlilenioiil,  Mémoires  pour  servir 
à  FhUtoire  eceUsiasUque,  111.  60  et  SIS.  -  Dopto,  M- 
bUolM^ue  teelèsiasUquÊ.  -  Artaud  d«  Moolor,  f^imdes 
souverains  Pont^est  1,  Si. 

éLBUTHÉRB  (Saint),  évéque  belge,  né  è 
Tournai,  en  456,  mort  en  532.  Il  était  fils  de 
Sérèoe  et  de  Blanda,  et  fut  élevé  par  saint  Mé- 
dard.  En  486,  Éleutiière  fut  élu  évéque  de  Tour- 
nai {  il  eut  de  grandes  difficultés  dans  le  gou- 
vernement de  son  église;  il  lutta  continuellement 
oontre  le  paganisme  et  l'hérésie,  fit  cinq  voyages 
à  Rome,  et  enfin  mourut  d'une  blessure  à  la  tête, 
qu'il  reçut  dans  une  sédition  soulevée  par  des 
hérétiques  qui  niaient  le  my siéra  de  l'Incarnation. 
On  attribue  à  ce  saûit  :  Une  Profèuion  de  /o* 
sur  le  mystère  de  la  Trinité^  présentée  au  pape 
Synunaque,  en  âOO  j  --  un  Sermon  sur  le  même 
SMJet,  prononcé  dans  on  synode;  —  un  Sermon 
sur  V Incarnation  ;  —  un  Sermon  sur  la  Nais- 
sance du  Sauveur  ;  —  un  Sermon  sur  l'An- 
nonciation;— une  Prière  in  extremis  pour  la 
foi  et  pour  la  prospérité  de  Véylise  de  Tmir- 
n<H.  Les  critiques  doutent  que  ces  écrits  soient 
réellement  de  saint  Éleuthère.  Un  historien  du 
neuvième  siècle  affirme  que  déjà  les  originaux 
avaient  été  brûlés  avec  les  reliques  du  saint  ;  ce 
qui  avait  pu  en  échapper  a  dû  périr  dans  l'em- 
brasement qui  consume  foumai  en  1092.  Cepen* 
dant  le  cJergé  de  la  cathédrale  de  Tournai  aifinne 
posséder  le  corps  de  saint  Éleutiière,  et  explique 
cette  possession  par  deux  translations,  l'une  en 
1064,  l'autre  en  1247.  Quant  aux  opuscules  at- 
tribués à  saint  Eleuthère,  on  les  trouve  dans  la 
Bibliothtca  Patrum,  tome  XV  de  l'édition  de 
Cologne  et  tome  VIU  de  celle  de  Lyon.  L'Église 
honore  saint  Éleuthère  le  20  février. 

BolliDdiM,  Aeta  SanetOTumt  itt.  —  Oom  Rivet,  His- 
toire iméraire  de  la  France,  III.  liS.  -  Baillet.  ries 
des  SaimU,  I,  SSl  -  Richard  et  OInud.  mbliotkèqw 
sacrée. 

BLPLÀDft.  Vopei  BTHBLnJlDS. 

ELOBR.  Voyez  Elliger. 

*  BLeBftSMA  (  François  )f  théologien  hof- 
landais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  dix-sep- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Kanker  der  sodanse 
ketterye  (Le  Chancre  de  l'hérésie  sociniennc); 
Leuwarden,  1686;  -  U  Clwnl  de  Jam  ihom- 

36. 
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rant,  etc.,  en  hollandais  et  en  allemand;  1694. 

Âdelaog,  Suppl.  à  JOcber,  Mlç,  Gel,'Uxià, 

*  ftLGifi  {Thomas  Brikz,  comte  D*)et  db 
KiNCARDiNB,  célèbre  antiqaaire  anglais,  né  le  20 
juillet  1769,  mortle  14  noYembre  1842.  Son  origine 
ranonteàRobertBrace,  roi  d'Ecosse.  Préparépar 
nne  excellente  éducation,  Thomas  Elgm  se  Ut» 
aux  études,  et  surtout  à  celle  des  arts  de  l'anti- 
quité. Après  avoir  représenté,  en  1792,  lecaUnet 
de  Londres  près  du  gouvernement  autrichien  dans 
les  Pays-Bas  ;  en  1795,  à  la  cour  de  Berlin;  et  en 
1799,  à  Ck)n8tantinople,  comme  ambassadeur  ex- 
traordmaire,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  visita 
la  Grèce.  Le  gouvernement  anglais  n'ayant  pas 
agréé  les  propositions  qu'il  s'était  empressé  de  lui 
fUre,  lord  Elgin  fit  lever  à  ses  propres  frais  des 
dessins  et  des  plans  par  plusieurs  artistes  distin- 
gués, tels  que  TitaLusiori,  Balestra,  Ittar  et  Foedor 
Ivanovitch.  Le  vandalisme  des  Turcs  décida  Elgin 
à  ne  rien  épargner  pour  soustraire  à  leurs  ravages 
autant  de  monuments  de  sculpture  qu'il  lui  serait 
possible,  et  à  les  foire  transporter  de  Grèce  en 
Angleterre,  pour  les  conserver  an  monde  dvilisé. 
U  parvint  ainsi  à  rassembler  une  collection  pré- 
cieuse de  statues,  de  bas-reliefs,  de  colonnes  et 
de  cliapiteaux  grecs.  Avec  l'autorisation  de  l'ar- 
chevêque d'Athènes,  il  emporta  les  antiquités  et 
les  fragments  d'anciens  monuments  qui  se  trou- 
vaient dans  les  églises  et  couvents  de  la  ville  et 
de  ses  environs.  Des  fouilles  ftites  dans  quelques 
mausolées  lui  fournirent  un  riche  butin,  surtout 
en  vases.  Outre  les  sculptures  en  marbre,  l<»d 
Elgm  rassembla  plusieurs  bronzes,  des  camées 
et  une  grande  quantité  de  monnaies  grecques; 
enfin,  11  publia  les  résultats  de  son  voyage  sous  le 
titre  Mémorandum  on  the  subject  ofthe  earl 
qf  Elgin  peursuits  in  Greece;  Londres,  1811  ; 
a*  édit.,  181.6;  ouvrage  qui,  en  1820,  Ait  tra- 
duit en  français  par  Barère,  pendant  son  séjour  à 
Bruxelles ,  sous  le  titre  de  Antiquités  grecques^ 
ou  notice  et  mémoires  sur  les  reeherchês/aites 
en  Grèce,  dans  VIonie  et  dans  V Archipel  grec 
en  1799  e<  années  suivantes.  Elgin  transporta 
(  1 814  )  sa  collection  en  Angleterre;  mais  pendant 
le  trajet  il  eut  la  douleur  de  voir  échouer  près  de 
Cérigo  un  des  vaisseaux  chargés  de  nombreux  bat- 
reliefs,  et  il  n'échappa  que  peu  de  -caisses  à  ce 
fatal  naufrage.  La  manière  dont  lord  Elgin  s'é- 
tait procuré  ces  objets  d'art  tA  sévèrement  blA- 
mée  dans  le  parlement  anglafe,  lorsqu'il  y  fut 
question  d'en  faire  Tacquieition,  et  Clarke,  dans 
ses  Traoels  in  various  Cuntries  of  Europe , 
Asia  and  Africa  (  t  II,  part.  2  ),  l'appelle  même 
«  un  sacrilège  indigne  fait  au  nom  de  la  nation  an- 
glaise ».  Une  attaque  à  laquelle  lord  Elgin  dut 
être  plus  sensible  fut  ensuite  dirigée  contre  lui 
par  lord  Byron,  dans  Child-Harold  (1).  Gepen- 

(1)  Nous  citerons  dins  toute  leur  «nerile  les  •Uoeet 
solTsntes  da  poète  aDglili  : 

Bot  who,  of  ail  the  planderera  of  yon  fane 
On  hlgh,  wherc  PalUs  llnger'd,  loth  to  liée 
Tbe  latest  relie  of  taer  anctent  reign  ; 
Ht  laat.  tbe  worst,  dull  spolier,    wbo  wai  heP 


dant,  en  vertu  d'an  décret  du  parienent  britan- 
nique, toute  la  partie  de  cette  collection  qœ  les 
flots  n'avaient  pas  engloatie  fut  achetée,  en  1816, 
an  prix  de  35,000  livres  sterUng,  et  réoniesoBS 
le  nom  de  Marbres  d'Elgin  (  Elgin  Morales)  m 
Musée  Britanolqne  de  Londiea.  Lea  prfawçani 
moioeanx  de  cette  ooUectkny  qui,  an  jogemeot 
de  Canova,  contient  tout  ce  que  l'art  a  pndnit 
de  plus  parfiiit^  même  au  temps  de  Phkfias  et 
de  Praxitèle,  aont  les  fragmenta  de  qoatone 
statues,  regardées  toutes  comme  des  chefr-d'cm- 
vre;  en  outre,  plus  de  sofaiante  baa-relieft  do 
Parthénon  on  du  grand  temple  de  Minerve  è 
Athènes,  une  statue  colosaaie  du  teai|ile  de 
Thrasylle,  divers  fragments  d'antres  édifioesd'A- 
thènes,  une  quantité  de  vases,  d'umea,  et  une 
riche  collection  d'inscriptions  de  toutes  espèces. 
On  peut  consultera  ce  si^  :  EdwinLyoB,  OuiU- 
nés  qftheSlgin  Morales  ;  Londres,  1816  i^Tké 
Elgin  Marblesjrom  the  temple  fj/Minerva  at 
Athens;  Londres,  1816;  —  et  Lawrence,  Elgin 
Marbles  Jrom  the  Partkmon  at  Athens  (Lon- 
dres, 1813,  in-fol.)- 

De  ses  quatorxe  enfants,  dont  le  denner  est  né 
en  l831,l'alné,etlliéritier  du  titre  (banmBruce 
q/  Kinloss  and  Torrg,  earl  qf  Elgin  and  Kim- 
eardine,  pair  d'Ecosse,  etc.),  se  nomma  Gaoïfic»- 
Charlbs  CoNSTAimiiylord  Brucb,  né  à  Pénale 
5 avril  1800.  [ Enc.  des  G.  du  Jf.,  avec  addft.] 

C<mv9natiani'léxik.  —  Bieeh  el  Gnibcr,  jiU§.  me 
—  Pennif  Cgel. 

BLHAZAR.  VoyetÉiÂkUM. 

BLHUTAET  {Fttusto  d') ,  métallargMe  es- 
pagnol, né  à  Logrono,  le  U  octobre  1755,  mort 
le  6  février  1833.  Il  était  professaor  de  réeole 
des  mines  de  Yengara  (Biscaye),  et  y  it  dV 
tiles  expériences  sur  le  minmi  blanc  noauné 
tungstène.  C'est  à  tort  que  la  déoouveite  de  et 
métal  a  été  attribuée  à  d'Elbuyart;  il  était 
connu  avant  ce  métallnigiste,  ainsi  que  Fa  M 
remarquer  M.  Hoefer  :  «  Scheele ,  dtt  His- 
torien de  la  Chimie,  constata  par  l'analyse  que 
ce  minerai  se  compose  de  chaux  el  d*um  tab- 
stance  blanche,  pulvérulente,  <|n1l  appela  aàde 
du  tungsten  (  adde  tungstique).  H  en  dMeriril 
parfaitement  les  propriétés  chimiqiies  elles  es- 
ractères.  Bergmann  vint  ensuite,  et  préaamaqop 
l'adde  tungstique  était  la  chaux  dVni  métal  par- 
ticulier. Elhuyart  ne  fit  que  confirmer  eelte  hy- 
pothèse, en  réduisant  l'adde  tungstique,  retae 
du  minerai  appelé  par  les  Allemands  wol/ivm, 
en  un  bouton  métallique  d'un  bran  foaeé.  Ce 
tungstène  métallique  avait  été  préparé  enébÊaf 
fant  l'adde  tungstique  avec  de  la  pooaaiftrc  de 
charbon,  dans  un  creuset  fenné,  à  im  fan  li^ 

Blnih ,  Caledonla  1  SBch  fkf  ton  omM  be  ! 
BDglaodl  J07  no  cbUd  he  waa  of  IMm«^ 
Bot  moat  the  noderii  PIrU  Igaobte  boMi, 
To  rive  wbat  Ootb  and  Tort,  and  Ttoe  Inlb  i^ar* 
Cold  aa  tbe.  eraffs  upon  Ui  natf  ve  eoMt 
RIa  OBlDd  aa  barren  and  Ua  beart  aa  barS 
la  be  wboae  bead  ooneelv'd,  vboan  bnaS  piipirt 
Aaght  to  dlaylaee  AttiflM't  foor  w aina 
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vîoleot.  »  En  1790,  EIhuyart  fat  nommé  inten- 
dant général  des  mine*  à  Mexico,  et  y  resta 
jusqu'à  la  révolution  qui  chassa  les  Espagnols 
de  cette  colonie.  De  retour  dann  sa  patrie,  EI- 
huyart fût  nommé  ministre  d*£tat  et  directeur 
général  des  mines. 

AL  d'Ronboldt,  Eêsai  poUUqm  mr  le  RofauÊtt  de  la 
NomtMô-Etpaçnê^  t  I,  Il  et  III.  -  M.  Ferd.  Hoefer. 
BMiHr*  de  ta  CkImU,  ll«  471. 

*  BLiA,  savant  franciscain,  né  à  Cortone, 
vivait  en  1416.  Il  était  le  compagnon  de  saut 
François  de  Paule,  et  devint  son  snocesseor. 
Grescembeni  lui  attribue  à  tort  un  traité  dU/- 
eMmle,  dans  lequel  on  lisait  quelques  soonets 
sur  le  même  sujet.  Ce  manuscrit  étant  écrit  en 
canctères  modernes  et  les  vers  d'une  facture 
nouvelle,  il  n'appartient  point  au  temps  d'Ella. 
Quadrio  pense  que  ce  traité  est  une  des  impos- 
tures habituelles  aux  alchimistes,  qui  attribuaient 
souvent  leurs  rêveries  à  des  hommes  illustres, 
afin  de  leur  donner  quelque  crédit.  D'après  le 
titre  même  du  manuscrit ,  il  est  évident  qull  est 
l'ouvrage  d'un  autre  Elia,  demeuré  inconnu. 
Voici  ce  titre  :  Opuseulum  acutisstnU  cele- 
berrimigue  phàlosophi  JElix  Canossx  Messi- 
nereruis  in  arte  alchymica;  1434.  Dans  la  pré- 
face on  parle  de  l'obsorvaneë  de  saint  François, 
ce  qui  probablement  a  causé  la  confusion  dons  le 
nom  des  auteurs. 

Crcscembml,  Istoria  delta  Wotgar  PmêUl  —  Qaadiio, 
Délia  SUnria  e  delta  ragione  d'omU  Poeiia,  -Diet.  AM., 
édlL  de  isn.  —  Catatoffw  de  la  Mibl.  iwtpértale. 

*  ébiAciH  OU  Aliakih,  roi  de  Juda,  était  fils 
de  Josias  et  de  Zébudda.  Néoos  ou  Néchao,  roi 
d'Egypte,  qui  avait  soumis  la  Judée,  le  mit  sur 
le  trône  en  e08  avant  Jésus-Christ ,  après  avoir 
déposé  son  frère  Jéhoachaz,  qui  n'avait  régné  que 
trois  mois.  11  lui  donna  le  nom  de  Jéhoîakim,  et 
lui  imposa  une  amende  de  cent  talents  d'argent 
et  d'un  talent  d'or,  ce  qui  obligea  le  nouveau  roi 
à  lever  des  taxes  très-lourdes  sur  ses  siiyets. 
Éliadm,  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
se  montra  peu  zélé  pour  la  loi.  Nabuchodonosor, 
qui  disputait  à  l'Egypte  les  provinces  do  sud- 
ouest  de  l'Asie,  s'empara  de  la  Judée.  Éliacim 
resta  son  tributaire  pendant  trois  ans,  et  se  ré- 
volta ensuite;  mais  Nabuchodonosor  envoya 
contre  hil  une  armée  composée  de  Chaldéens,  de 
Syriens,  de  MoaMtes  et  d'Ammonites.  Le  roi 
de  Jérusalem  fait  prisonnier  fut,  dit  l'Écriture, 
lié  de  doubles  chaînes  d'airain,  et  conduit  à  Ba- 
bylone.  Nabuchodonosor  fit  aussi  transporter 
dans  la  capitale  les  vases  du  Temple.  ÉUadm 
occupait  le  trône  depnis  onze  ans.  U  eut  pour 
successeur  son  fils  Jéhoiakim.     Al.  Bourbad. 

Il  ilote,  xzxn.  S4.  SI,  as,  vr }  zziv.  i  à  6.  -  il  Chnm^ 

XXXIV,  6  et  7. 

ALIAH.  Voy.  ÉUBN. 

Alias  de  Barjols,  poète  provençal ,  né  à 
Payols  (  Agénais),  vivait  en  1222.  Il  était  fils  d'un 
marchand,  mais  il  quitta  le  n^pce  pour  em- 
brasser le  métier  de  jongleur.  Il  avait  de  l'esprit 
et  une  jolie  voix  ;  il  s'assoda  avec  un  autre  aven- 
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turier,  nommé  OKvier,  et  tous  deux  coururent 
le  midi  de  la  France  en  chantant.  Ils  arrivèrent 
ainsi  en  1202  à  la  cour  d'Alphonse  II,  comte  de 
Provence,  qui  les  accueillit  généreusement.  Ce 
prince  les  maria,  et  leur  donna  des  terres  dans  les 
environsde  Baijols,  dont  Elias  prit  lenom.Le  comte 
étant  mort,  Elias  devint  amoureux  de  sa  veuve, 
Garsende  de  Sabran ,  qui  fut  l'objet  constant  de 
ses  chansons.  On  a  de  lui  quatorze  pièces,  dans  les< 
quelles  l'on  trouve  beaucoup  de  sentiment,  malgré 
la  contrainte  extraordinaire  de  la  rime.  La  passion 
d'Elias  ne  fut  point  sans  être  payée  de  retour  ;  car 
il  s'écrie  lui-même  :  n  En  disant  que  je  n'avais  rien 
obtenu  d'elle,  je  n'ai  pas  dit  vrai.  »  Cependant, 
comme  beaucoup  d'amants  malheureux,  il  chercha 
un  reftage  dans  la  solitude  du  cloître*  Peut-être  y 
fùt-il  entraîné  par  l'exemple  de  la  comtesse,  qui 
prit  l'habit  monastique  en  1222.  Tot]gours  est-il 
qu'Elias  se  fit  moine  chez  les  Hospitaliers  de 
Saint-Benezel  d'Avignon,  dont  l'institut  avait 
pour  objet  de  construire  des  ponts  sur  le  Rhône 
et  de  servir  dans  les  hôpitaux  les  ouvriers  ma- 
lades. Oa  nommait  ces  reMgienx  Frères  Pon- 
ti/és,  ou  faiseurs  de  ponts.  Le  pont  de  Saint- 
Esprit  est  un  monument  de  leurs  travaux. 

Papon,  Histoire  de  Prwenee.  —  Bouche,  Diet.  hUt. 
de  la  Provence,  -  Mlllot,  HisL  litt,  dee  Troubadom^ 
l,M. 

*  BLiAS  DEL  Medioo  ,  rabbin  et  philosophe 
juif,  vivait  à  la  fin  du  treizième  siècle.  U  était  né 
dans  111e  de  Candie,  et  il  séjourna  longtemps  à 
Venise  et  à  Padoue,  où  il  enseignait  la  philoso- 
phie; il  a  laissé  deux  ouvrages  :  le  premier, 
Beehintui  adath  (  L'Examen  de  la  loi),  a  été 
imprimé  en  hébreu,  à  BAle,  1629,  in-4**  ;  l'autre  a 
paru  en  latin  :  Quxstiones  de  primo  motore, 
de  creatione  mundi  et  de  esse,  essentia  et 
uno  ;  Venise,  1 50  i ,  et  1 544.  G.  B. 

Woir,  BibUoth.  Hebrma,  L  1,  p.  16ê;  lil,  107;  IV,  TR. 
*  De  RoMl ,  I>UtoiiaHo  degti  Aut,  Sbrei,  t.  I,  p.  9S. 

ELIAS  LÉVITE,  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains de  la  littérature  hébraïque  moderne  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  né  en  1472, 
mort  à  Veftise,  en  1549.  De  grandes  discussions 
se  sont  élevées  parmi  ies  érudits  pow  fixer 
l'époque  de  sa  naissance.  Le  savant  Rossi  pa- 
rait avoir  complètement  élucidé  ce  fait  biogra- 
phique :  il  dit  qu'Elias  Lévite  naquit  en  1472,  et 
non  pas  oi  1469,  comme  le  prétendait  Hirz,  ou 
en  1477,  suivant  l'opinion  de  Magel.  Son  père 
s'appelait  Aacer  Lévite.  On  ne  saurait  dire 
exactement  quelle  était  sa  patrie.  On  croit,  en 
général,  qu'il  vint  au  monde  à  Neostadt,  en 
Allemagne  ;  d'autres  le  font  naître  en  Italie  : 
cette  dernière  assertion  est  probablement  la 
plus  exacte,  puisque  lui-même,  étant  en  Alle- 
magne, terminait  en  ces  termes  son  livre  intitulé 
Meturgheman  :  «  Je  m'en  irai  dans  mon  pays, 
d'où  je  suis  sorti ,  qui  est  la  ville  de  Venise,  et 
je  mourrai  dans  ma  ville.  •  Cependant,  il  se 
donnait,  en  tête  de  ses  livres,  le  nom  de  As- 
chenazi  on  Allemand  ;  mais  il  voulait  dire  pro- 
bablement quQ.  sa  famille  éteit  d'origine  aile- 
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mande.  Qnol  qui!  en  soit,  c'est  en  Httte  qnll  fit 
son  séjour  ordinaire.  1)  s'adonna  de  bonne  heure 
à  rétnde  de  la  grammaire  et  à  celle  de  \*tm' 
tore ,  et  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  rang  des 
hommes  les  plus  émdits.  U  vîTait  d'ailleurs  à  une 
époque  od  les  savants  commençaient  à  étudier 
avec  ardeur  la  langue  hébraïque ,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à  le  mettre  en  évidence.  £n  1604 
il  professait  à  Padoiie,  od  U  composa  en  laveur 
de  ses  élèves  un  exposé  de  la  grammaire  de 
Moïse  Kimehi.  En  1609  il  perdit  tout  ce  qnll 
possédait,  à  la  suite  de  la  prise  et  du  pillage  de 
cette  ville.  Il  se  rendit  alors  à  Venise,  d'où  il 
partit  pour  Rome  an  bout  de  trois  ans.  Là  il  fut 
accueilli  avec  distinction  par  le  cardinal  Egidio, 
qui  le  prit  sous  sa  protection,  étudia  dix  ans  l'hé- 
breu sons  sa  direction ,  le  logea  dans  son  palais, 
et  pourvut  à  tous  ces  besoins.  Le  malheur  le 
poursuivait,  car  en  1627  il  perdit  pour  la  se- 
conde fois  tout  bon  avoir  dans  le  sac  de  Rome 
par  le  connétable  de  Rourbon.  n  chercha  moore 
un  reftige  h  Venise,  y  resta  jusqu'en  1640,  alla 
passer  quelques  années  en  Allemagne,  et  revint 
à  Venise,  oti  II  mourut.  Sa  réputation  était  uni- 
verselle ,  et  il  avait  été  sonvent  invité  par  des 
princes,  des  cardinaux ,  des  évéqnes  et  même 
par  le  roi  de  France,  qui  regardaient  comme  un 
honneur  de  Tavoir  auprès  d'eux.   Sea  livres  . 
étaient  partout  lus,  réimprimés  et  traduits,  et  il 
s'en  félicite  hautement  dans  la  seconde  préface 
du  livre  de  la  Massore.  Il  n'était  pas  seulement 
grammairien  et  eritique,  il  excellait  aussi  dans 
la  poésie,  et  à  tous  ces  talents  il  joignait  un  ca- 
ractère doux,  franc,  honnête,  et  d'une  bien-  , 
veillanee  extrême; mais  ces  qualités  personnelles 
lui  occasionnèrent  plus  d'un  désagrément.  Les 
juifs,  le  voyant  dans  l'intimité  avec  une  fouie  de 
personnages  appartenant  à  la  religion  chrétienne, 
l'accusèrent   de  vouloir  abandonner  la  loi   de 
Moïse,  et  le  poursuivirent  de  leur  haine  aveugle 
et  injuste.  Quelquen-uns  soutinrent  même  qu'il 
avait  embrassé  secrètement  le  christianisme,  ce 
qui  était  faux.  Il  était  marié,  et  avait  eu  le  mal- 
heur de  perdre  ses  enflmts  du  sexe  masculin. 
Tons  ces  détails  biographiques  sont  tirés  de 
ses  propres  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Commentaire 
sur  la  grammaire  de  MoUe  Kimehi ,  publié 
pour  la  première  fois  à  Pesaro,  1 608,  sous  le 
nom  de  R.  Renjamin ,  fils  de  Juda  ;  souvent  ré- 
imprimé et  traduit  en  latin  par  Munster,  parce 
que  le  manuscrit  lui  avait  été  volé  par  un  cer-  ' 
tain  Benjamin  chargé  de  le  copier,  et  qui  l'avait  ' 
fait  Imprimer  comme  étant  son  œuvre  propre  ;  — 
le  livre  Pachur,  composé  à  Rome,  en  1617,  et 
hnprimë  dans  cette  ville,  en  1618;  c'est  une  gram- 
maire hébraïque  fort  estimée,  qui  a  été  plusieurs 
foip  réimprimée,  et  dont  Munster  a  Ait  égale- 
ment une  traduction.  Simon  en  fkit  le  plus  ma- 
gnifique éloge ,  ainsi  que  des  autres  ouvrages 
d'Elias  Lévite,  dans  sa  Nouvelle  Bibliothèque 
choisie,  et  dans  son  Supplément  aua;  Cérémo- 
nies des  Hébreux;  —  le  livre  Aareaoay  ou  De 


\  la  Compoiition^  dana  lequel  il  explique  les 
mots  irréguUers  du  texte  sacré,  La  première 
édition,  devenue  très-rare,  est  celle  de  Rome, 
1618.  Cet  ouvrage  a  été  aussi  traduit  par  Muns- 
ter ;  -^  Tovtahamy  ou  U  Bon  Goût,  oà  il  traite 
des  accents;  —  Masored  amtnasored,  ou  Ma- 
sore  de  la  Masore^  oavrage  de  critique  sur  le 
texte  biblique  et  sea  anteura;  Venise,  1638;  Bâle, 
1639,  éditions  très-rares.  On  trouve  joint  À  celie 
de  Rêle  uor  abrégé  de  l'ouvrage  écrit  en  latin  par 
Munster.  On  en  a  deux  autres  éditions,  pofaliéei 
à  Sulzbach,  1769  et  1771.  Les  trois  préftKes  de 
Masore  de  la  Masore^  qni  sont  d'un  haut  in- 
térêt, ont  été  traduites  par  Nagel,  dans  le  recueil 
de  Dissertations  qu'il  a  publié  à  Altorf.  C'est 
celni  des  écrits  d'Elias  Lévite  qui  eut  le  plus 
de  retentissement,  à  cause  de  la  doctrine  non- 
vetle  des  points  qu'il  y  expose,  et  qui  depuis  a  été 
suivie  par  une  AniIa  de  savants.  Semler  en  a  donné 
une  traduction  complète  en  allemand,  arec  notes; 
Halle,  1772;  —  Méturghemany  on  Lexique 
Chaldaïque,  targumique,  talmudique  et  rab- 
binique;  in-fol.,lsna,  1641,  et  Venise,  1660;  — 
Pirke  Eliav,  ou  Chapitres  d'Elias,  ot  il  traite 
des  lettres,  de  leur  prononciation,  des  lettres 
serviles  et  gutturales.  L'ouvrage  parut  à  Pesaro, 
1620,  et  dans  d'autres  villes.  L'édition  de  Bêle, 
1627,  contient  la  traduction  latine  do  livre  pv 
Munster;  —  STudi, dictionnaire  dans  leqnd  Elias 
expliqu67 12  mots,  appartenant  à  diverses  langues, 
employés  parles  rabbins,  et  omis  par  les  lexico- 
graphes antérieurs;  Bêle,  1664  et  1601  ;  l'éditioo 
de  1641  est  aooompagnée  d'une  traduclioa  latine  ; 
—  Zicronoth,  ou  lAvre  des  Mémoires^  traitut 
des  règles  et  des  observations  maaaoréCiqucs.  La 
Ribliothèque  impériale  de  Paris  en  possède  oo 
manuscrit.  Elias  nomme  hû-mêroe  ces  neuf  ou- 
vrages dans  la  préface  de  son  Tisbû  U  oite  en- 
core d'autres  écrits  de  sa  eompositioD,  mais  d'une 
moindre  importance,  dont  on  peut  ▼oir  les 
titres  et  le  sujet  dans  RoasI.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  un  Abrégé  en  vers  du  livre  de  Job, 
imprimé  à  Venise,  en  1644,  èCraoovie,  en  1674, 
et  imerVersionaUemandedes  Psaumes^  dont  la 
première  édition  est  de  Venise,  1645.  Sabtaï  at- 
tribue encore  è  Elias  Lévite  lé  roman  «Ueoisod 
intitulé  Baba,  souvent  tanprimé.  AI.  Bonasài . 
ROMl.  DiMkmarm  gtoriea  degU  JutoH  Bhrmi  *  WoU. 
amtothrea  Hébrma,-  Bartolocceo,  BiblUtthecm  rahH- 
nica.  -  Nagel ,  Viuertation  inaugurate.  —  imate, 
fiUtoire  des  Jnifi,  Ht.  Vif,  cb.  XXCK. 

BLiAs  (Matthieu),  peintre  hessois,  né  à 
Péeiie,  près  Oassel ,  en  1668,  nort  àDvnkeniQe, 
le  »  avril  1741.  Il  était  fils  d'une  Uanchisseose, 
dont  il  gardait  la  vache,  et  s'amusait  dnnni  ses 
longs  instants  de  loisir  à  oonstmire  des  paysages 
et  des  figurines  en  terre.  Un  artiste  qui  voya- 
geait, Corbéen,  bon  paysagiste  el  peintre  d'hU- 
toire ,  Alt  frappé  do  goût  etdein  méthoiln  qni  n*- 
gnaient  dans  les  travaux  du  jenns  pâtre.  Il  em- 
mena celui-ei  à  Dnnkerque,  et  lui  apprit  le  des- 
sin et  la  peinture.  EKas  fit  de  teb  pràf^ès,  qn*) 
l'âge  de  vingt  ans,  son  maître  emt  ponvoir  k 
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laisser  partir  pour  Parié. 


qoelqoeB  aiinée«  de  aéjoar,  alia  reinercier  Gor> 
béen  à  DniiJkerqae ,  y  peignit  quelques  beam 
lableanx,  et  revint  à  Paria  «  où  il  ftat  Bommé  pro- 
feaseur  «le  l'Académie  de  Saint-Luc.  Devenu 
veuf,  il  lit  on  nonveau  Toyage  dans  les  Flandres, 
et  s'arrtta  à  Donkerque,  où  jusqu'à  sa  mort  11 
partagea  son  tsmps  €«tre  son  atelier  et  les  pra- 
tiques reHgleo8ea.I>e8eBmp8,  qui  avait  connu  ce 
pdntre,  écrit  de  lui  :  «  Il  raenait  une  vie  réglée, 
étaittrès-estimé  pour  sa  dooeear,  n'aimait  point  à 
Aire  des  élères,  dont  on  ne  lui  connaît  qu'un  seni, 
Carller.  En  arrivant  à  Paris,  il  avait  une  couleur 
crue  et  triviale  ;  il  la  rendit  très-naturelle  depuis  : 
ses  draperies  devinrent  plus  larges  et  se  sen- 
tirent plus  de  la  nature.  Son  dessin  était  assez 
correct; il  composait  bien,  mais  avec  one  peine 
étonnante  :  il  était  long  à  produire,  et  c'était 
pour  cacher  cette  peine  qiill  ne  voulait  avoir 
personne  auprès  de  lui  lorsqu'il  travaillait.  Ses 
ouvrages  dix  ans  avant  sa  mort  devinrent  ma- 
oiéfés.  »  On  dte  de  ce  peintre  :  Le  Martffrt  de 
Suinte  Barbe,  tableau  d'autel  :  à  Dunkerque;  — 
les  portraits  des  principaux  membres  de  la 
confrérie  de  Saint'Sébastien  :  même  ville  ;  — 
le  Baptême  de  J.C.  :  dans  la  chapelle  des  Tail- 
leurs, même  ville  ;  —  Vem  du  corps  de  la  pille 
de  Danherqueà  la  Vierge  :  pour  le  maître  autel 
des  Carmes.  Oe  tableau  est  d'une.belle  composi- 
tion et  d'une  harmonie  lemarquaMe;  cependant, 
comme  dans  presque  tous  les  tableaux  du  même 
artiste,  les  femmes  sont  mal  ooifTées  et  habillées 
lourdement;  ^  IntentUm  de  la  Croix  :  tableau 
d'autel  pour  la  chapelle  Sainte-Oroix  de  l'église 
fiaroissiale  de  Dunkerqne;  —  La  Transfigira" 
iUm  :  pour  l'égitse  paroissiale  de  Bailleul;  —  Un 
Mliraele  de  saint  François-Xavier  :  pour  le  cou- 
vent des  Jésuites  à  Gassel  ;  —  La  décoration  du 
réfeetofaie  de  l'abbaye  de  Bergues-Saint-Winox, 
contenant  :  le  Christ  en  croix;  -^  le  Serpent 
d'airain  adoré  par  les  Israélites  ;  —  la  Made- 
Mnê  devant  le  Christ  en  croix  ; — La  Manne  ; 
^  Saint  Winox  distribuant  du  pain  aux 
pauvres:  —  Saint  Benoit  et  TotHa;  —  le  Sa- 
crifice d'Abraham  ;—  Le  portrait  de  Vabbé  Van 
der  ffaige  et  celui  de  Vabbé  Van  Ryckewart; 

—  VAnge  gardien  gui  conduit  un  enfant  et 
lui  fait  voir  V horreur  des  vices  :  dans  l'église 
des  Oapucfais  de  Dunkerque;  —  la  Bénédiction 
et  la  Distribution  des  Pains  :  même  église  ;  -• 
le  Songe  de  saint  Joseph,  tableau  d'autel  : 
église  des  Glarisses,  même  ville  ;  —  Saint  Félix 
ressuscitant  un  enfant  mort  :  pour  tes  Capu- 
cins ,  à  Menin;  —  la  Manne  :  église  des  Car- 
mélites, à  Ypres;  —  Moise  ouvrant  le  rocher  : 
ibid.  ;  —  la  Distribution  des  Pains  :  ibid.;-- 

—  La  Résurrection  de  latare  :  ibid.  ; 
Deteaiopi,  ^fe*  dts  Peintres  ailemands,  etc. 
*  Aliça-ibr-midear,  souverain  de  Stdjil- 

messa  (Tafilelt),  à  quatre-vingts  lieues  sud -sud- 
ouest  de  TIemcen,  succéda,  en  883  ou  884,  à  i 
sou  frère  Mohammed.  Lorsque  Obéia-Allah-al- 
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Elias  s'y  maria,  après  ,  Mehdl,  chef  de  la  dynastie  des  Obéidites,  passa 
€•  Afrique ,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
du    khalifb  abbasside   Ël>Moktefi ,  et  se  rendre 
dans    le  Maghreb,  auprès  d'Abooab-Allab ,  il 
ftat  obligé  de  traverser  la  ville  de  Si^iilmessa 
^908).  Éliça*Ibn-Midrar,  partisan  des  Abbaaaides, 
le  reçut  d'abord  avec  distindion,  parce  qu'il 
ignorait  sa  qualité  ;  mais  ayant  été  averti ,  soit 
par  El-Moktefi,  soH  par  Ziadet-AUah,  souverain 
de  Calrouan,  il  le  fit  mettre  en  prison,  malgré  le 
parti  puissant  qu'Obéid-Allah  avait  déjà  dans  une 
partie  de  l'Afrique,  et  surtout  dans  !e  pays  du 
Ketama.  Mais  Abou-abd- Allah  marcha  contre  lui 
pour  délivrer  IMUustre  prisonnier.  H  commença 
toutefois  par  lui  envoyer  une  ambassade  ;  mais 
Éliça-Ibn-Midrar  fit  périr  tous  ceuxqui  en  faisaient 
paitie,  et  vint  lui  livrer  bataille;  il  fbt  mal  se- 
condé par  ses  troupes,   qui  se    débandèrent 
promptement,  et  il  fût  obligé  de  prendre  la  ftaitc 
avec  un  petit  corps  de  gens  dévoués.  JLe  len- 
demain leti  habitants  de  Sidjilmessa  ouvraient 
leurs  portes  an  vainqueur,  et  Éliça ,  qui  tomba 
Mentêt  entre  ses  mains ,  fbt  rois  à  mort. 
Al.  BcHnmAO. 
Ibn-Khildoon,  MUt&tre  des  Oerbéree. 
Aliçaoarat  (Abbé  2>9mini7Si6),admini8tra- 
tenr  fk'ançais,  né  près  de  Bayonne,  vers  1760,  mort 
à  Paris,  le  22  décembre  1822.  H  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  professait  la  philosophie  dès  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  et  était  en  1790  officiai  de  la 
basse  Navarre.  Il  écrivit  contre  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  émigraen  Espagne.  O  revint  en 
France  sous  le  Directoire,  et  lors  de  la  réorga- 
nisation de  l'université,  il  fut  nommé  sueeessi- 
vement  proviseur  du  lycée  de  Pau ,  recteur  de 
l'Académie,  professeur  de  philosophie,  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  la  même  ville.  Il  était 
grand-vicaire  titulaire  de  Monte-Fiascone  lors- 
qu'en  18t5  il  accourut  au-devant  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  accompagna  cette  princesse  à  Bor- 
deaux et  dans  sa  faite  en  Angleterre.  Après  les 
Cent  Jours  il  fut  nommé  chanoine  de  Paris,  grand- 
vicaire  de  Rehns,  et  administrateur  des  Quinze- 
Vingts.  En  1816  n  fbt  appelé  au  conseil  royal  de 
l'instruction  publique;  mais  ilJouHde  peu  d'au- 
torité auprès  de  ses  collègues.  Ses  sentiments 
ultra-religieux  et  ses  vues  étroites  le  mirent  en 
désaccord  avec  M.  de  Frayssinous,  évoque  d'Her- 
mopolis  et  ministre  de  l'instruction  publique. 
Une  polémique  assez  Tive  s'engagea  même  entre 
les  deux  prélats  (mars  1821).  Le  système  d'é- 
ducation d'Éliçagaray  le  rendit  le  but  des  traits 
de  la  presse  libérale ,  et  de  nombreuses  carica- 
tures le  représentèrent  en  ëteignoir.  L'inspec- 
tion qu'il  fit  dans  les  établissements  universi- 
taires du  midi  de  la  France  (juin  1821)  fut  une 
suite  de  scènes  scandaleuses  :  Tabbé  Éliçagaray 
dut  abréger  sa  mission.  Il  ne  put  résister  au 
sentiment  d'hostilité  dont  il  était  devenu  l'objet, 
et  mourut  peu  après.  On  a  imprimé  sous  le  nom 
de  ce  prélat  des  Discours  grotesques,  soi-disant 
prononcés  par  lownême  durant  son  rnspection* 
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Qaérard  s'y  est  laissé  tromper,  et  il  mentionne 
K  deux  Discourt  prononcés  au  collège  de  Mar- 
seille, en  1821  ,  et  insérés  dans  Le  Caducée , 
feuille  périodique  et  critique  de  Marseille  ;  un 
autre  Discours^  prononcé  au  même  collège ,  et 
imprimé  à  Carcassonne,  1821 ,  iii4^  »  On  ne 
connaît  d'Éliçagaray  qu'un  écrit,  en  faveur  des 
droits  de  V Église,  publié  en  1791. 

Amette,  Ptméinn^içuê  de  fabbé  Éttcaoara^»  daiw  le 
Journal  des  Débats  da  M  déceabra  1811.  —  Q«érard, 
La  France  littéraire. 

*  ÉLicAON  OU  H^ucAOH  CEXiKduDv),  phi- 
losophe pythagoricien  de  Rhegium,  yivait  vers 
le  sixième  siècle  a^ant  J.-C.  U  est  mentionné 
parmi  les  autres  philosophes  pythagoriciens  qui 
donnèrent  de  honnes  lois  à  Rhegium  et  qui  es- 
sayèrent d'appliquer  à  Padministration  de  cette 
ville  les  principes  philosophiques  de  leur  maître. 

Jambllqae,  f  Ma  Pythaç.,  V,  M,  89. 

BLiGHMAHH  (/ean),  orientaliste  allemand, 
né  en  Silésie,  mort  en  1639,  à Leyde,  où  il  exer- 
çait la  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  11  sa- 
vait seize  langues,  entre  autres  Tarabe,  Thébreu 
et  surtout  le  persan.  Aucun  orientaliste  de  ce 
temps  ne  connaissait  aussi  bien  que  lui  cette  der- 
nière langue.  Elichmann  soutenait ,  après  Juste- 
Lipse ,  qu'Ole  provenait  de  la  même  origine  que 
rallemand.  H  prétendait  rétablir,  à  l'aide  des 
traductions  arabes  d'auteurs  grecs,  les  textes 
grecs  altérés  et  rendre  aux  savants  des  ouvrages 
dont  l'original  était  perdu.  H  avait  réuni  des  ma- 
tériaux très-complets  pour  un  dictionnaire  arabe 
et  persan,  qu'une  mort  prématurée  Tempécha 
de  coordonner.  On  a  de  lui  :  IMerx  exoticx, 
sur  l'utilité  de  la  langue  arabe  pour  les  méde- 
cins; léna,  1636,  in-4^  Ces  lettres,  écrites  en 
arabe  assez  pur,  furent  traduites  en  hébreu  et 
en  mauvais  latin  par  l'auteur;  —  De  Termina 
Vitx  secundummentem  Orientalium;  Leyde, 
1639,  in-4<^  ;  —  Taàula  Cebetis ,  grœee,  araMce, 
latine,  item  aurea  carmina  Pythagorx, 
cum paraphrasi  arabica;  Leyde,  1640 ,  in*4o. 
Cet  ouvrage  venait  d'être  imprimé  lorsque  mou- 
rut Elichmann  :  il  parut  augmenté  de  prolégo- 
mènes et  de  remarques  par  Saumaise. 

E.  Beauvois. 
SaaoMiie,  Prtf/at,  in  Tabnlam  arabieam  Cebetis,  — 
Bayle,  Gr,  Diction,  kitt.  et  erU.  -  JOcber,  Mlçemeines 
CeUhrten-Lexikùn,  —  Sctaorrer,  BibUotheea  Arabica, 
p.  8,  478. 

ÉLIB,  célèbre  prophète  hébreu,  vivait  sous  le 
règne  d'Achab ,  roi  d'Israël ,  vers  Tan  900  avant 
J.-C.  U  était  né  à  Thisbé  ou  Thesbe,  ville  dont 
on  ignore  la  position.  La  Bible  le  représente  an- 
nonçant à  l'impie  Achab  une  sécheresse  terrible. 
Le  prophète  se  retire  ensuite  près  du  Kérith,  où 
il  est  nourri  par  des  corbeaux,  on  par  des  mar- 
chands, suivant  quelques  interprétations,  et  de  là 
se  rend  à  Sarepta,  où  il  multiplie  la  farine  et 
l'huile  d'une  veuve  qui  lui  avait  donné  l'hospita- 
lité, et  dont  il  ressuscite  le  fils  en  s'étendant 
tout  de  son  long,  par  trois  fols,  sur  le  jeune 
homme.  Plus  jtanl,  Aie  se  rendit  près  d'Achab, 
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dont  le  royaume  était  désolé  par  la  famine,  hn 
reprocha  son  impiété,  et  lui  oflrit  de  prouver, 
en  présence  de  tous  les  prophètes  de  Baal, 
que  Jéhovah  8«ul  était  IKeu.  Le  roi  accepta  le 
défi,  et  huit  cent  cinquante  fonx  prophètes 
s'assemblèrent  sur  le  CarmeL  La  victoire  devait 
rester  au  parti  sur  lequel  descendrait  le  fei 
du  del  pour  dévorer  l'holocauste.  ÉHe  triom- 
pha, et,  profitant  de  l'enlbonfliasine  du  peup» 
présent  à  la  cérémonie,  il  ordonna  de  saisir  tons 
les  faux  prophètes,  et  les  fit  égorger  sur  les  bores 
du  Kison  ou  Cison.  Mais  craignant  la  colère  Je 
la  reine  Jézabel,  protectrice  des  faox  prophètn, 
il  s'enAiit  au  mont  Horèb,  où  Dica  lui  parla  à 
l'entrée  d'une  caverne,  et  lui  ordonna  de  reCoa*- 
ner  dans  la  Syrie  et  d^omdre  Hazael  comme  ni 
de  ce  pays,  Jéhu  comme  roi  dlsrael ,  et  Elisée 
pour  prophétiser  à  sa  place.  Quand  Achab  eut  ftit 
périr  Naboth  pour  enlever  à  ce  dernier  sa  vi|pe, 
Élie  annonça  au  roi  que  les  chiens  lécheraient  le 
sang  d'Achab  comme  ils  avaient  iéché  celai  ée 
Ifaboth.  Mais  Âchab  se  repentit,  et  le  mal  qui  tai 
avait  été  prédit  fut  réservé  à  sa  postérité.  Acbaaa 
ou  Ochosias  Achab,  son  fils ,  irrité  de  ce  qu'aie 
avait  prédit  sa  mort,  envoya  contre  lui,  à  deux 
reprises  différentes ,  cinquante  hommes ,  qne  le 
prophète  fit  dévorer  par  le  feu  du  del.  La  mis- 
Rion  d'Eue  étant  accomplie,  il  se  rendit  avec  ÉB- 
sée,  sur  le  bord  du  Jourdain,  après  avoir  divisé 
les  eaux  du  fleuve  en  les  frappant  de  son  manteau. 
Bientôt  un  chariot  et  des  dievaux  de  feu  les  sé- 
parèrent l'un  de  l'autre,  etÉliemontaandd  dans 
un  tourbillon,  en  laissant  tomber  son  mante»  sur 
Elisée.  On  fixe  ordhiairement  cet  événement  à 
l'an  880  avant  J.-C.  Élie,  suivant  les  Juifs,  vien- 
dra préparer  le  règne  du  Messie.  Saint  Jean, 
dans  V Apocalypse,  parait  aussi  le  désipier 
comme  un  des  précurseurs  de  Jésus-Chri^  à  la 
fin  du  monde.  —  Boulanger  et  d'autres  anteuis  se 
sont  évertués  4  démontrer  que  ce  propliète  n'est 
qu'un  symbole  du  Soleil. 

Za  Bible,  BoU,  ItTK  1  (ou  Une  m«  ai  Yon  eonpl*  In 
deox  de  Samael  ) ,  chapitres  xtii,  xtxix,  xix,  sz.  — 
RoiSy  IW.  II,  ch.  I  et  n.  ~  Nleneyer,  CAonwteriiftt  4»- 
«<M,  tBm.  V ,  pag.  880  et  i^q.  -  Berthold.  ITi  iW«  hu 
Journal  dernemest.  tkeoL  iÀtteratur,  ton.  IV.  paf  .  nset 
iqq.  —  Boulanger.  DisserttMon  sur  Élie  «f  Enoeà. 

*  àuE  on  ÉLIÂ8  CmCac).  Trois  patriardies 
de  Jérusalem  ont  porté  ce  nom,  savoir  : 

*  âLiB  I ,  mort  en  518.  H  occupa  le  siège  pa* 
triarcal  de  Jérusalem  de  494  à  495.  Il  fut  dé- 
posé par  un  décret  du  concile  de  Sidon,  décret 
que  l'empereur  Anastase  l*^  confirma   en  513. 

*éLiB  II,  mort  en  797.  H  occupa  le  patnar> 
cat  depuis  760,  ou  même  avant  cette  époque, 
jusqu'en  797,  à  l'exception  d'un  intervalle  pen- 
dant lequel  il  fut  expulsé  par  le  patriaithe  intrus 
Théodore.  11  eut  pour  représentants  au  aeoQwl 
concile  général  de  Nicée,  en  787,  Jean,  prêtre,  et 
Thomas ,  prieur  du  couvent  de  Saint- Arsène, 
près  de  Babylone  en  Egypte.  Ces  deux  eodé* 
«astiques  représentaient  aussi  les  patriarcbet 
d'Alexandrie  et  d'Antioche. 
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*  iuE  III,  mort  Ten  907.  n  occapait  le  siégp 
patriarcal  an  moins  dès  881,  puisque  à  cette 
époque  il  eavojk  ooe  lettre  à  Charies  le  Gros 
ainsi  qu'aux  prélats,  princes  et  nobles  de  la 
Gante.  Une  traduction  latine  de  la  lettre  d'Eue  à 
Charles  le  Gros  (il  n'est  pas  probable  que  l'origi- 
nal fût  en  cette  langue)  se  trouve  dans  le  SpiciU' 
gium  de  D'Achery  ;  Paris,  1723,  toI.  Ill,p.  363. 

Papebroeta ,  TroeUttuâ  pneUminarii  de  Epiicopis  «I 
PtttréarcMi  «oncte  iTtoroMlyMilaiu»  Eeelnim;  dant 
le*  dcîa  Sanetomm ,  ml ,  vol.  III,  «Tte  VAppetûU»  dn 
TOI.  VII,  p.  «M.  -  Ubbe,  CùRcUia,  toL  VII. 

*  Al»  db  GHAKâx,  grammairien  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Saint-Marc  à  Venise  contient  un  extrait 
d'un  traité  d'ÊUe  de  Charax  sur  la  yerslfication. 
ViUoiaon  le  publia  dans  ses  Anecdota  Grxca, 
et  Hermann  l'a  inaéré  dans  un  Appendice  de  son 
édition  de  Dracon  de  Stratonicée.  C'est  à  tort  que 
Harless  confond  ÉUe  de  Charax  avqp  ÉUede  Crète. 

Vitlolwa.  jineedùta  Grmea,  vol.  II,  p.  8S,  S6.  -  Pa- 
brtclitt.  BibUotkâca  Grtteo,  toL  VI,  p.  lia. 

*ÉLiB  DB  GBÉTB,.  théologien  grcc,  vivait 
probablement  dans  le  douzième  siècle.  Rader, 
Cave,  Fabricius  et  d'autres  historiens  littéraires 
ridentiaent  avec  Élie  évèque  ou  plutôt  métro- 
politain de  Crète,  qui  prit  part  au  second  concile 
général  de  Nicée,  en  787.  Léunelave  le  distingue 
du  prélat,  et  reporte  son  existence  aux  environs 
du  sixième  siècle.  Oudin,  qui  a  examfaié  ce  scyet 
avec  plus  de  soin  que  les  autres  critiques,  s'ac- 
corde avec  Léunelave  pour  distinguer  le  théolo- 
Rien  de  l'évèque  ;  mais,  par  des  raisons  tirées 
des  ouvrages  du  premier,  il  place  sa  vie  vers 
U20  0U  lt30.  Ona  d*Éliede  Crète  :  Comment 
taires  sur  divers  discours  de  Grégoire  de  Na- 
séanze.  L'original  grec  de  ces  commentaires  se 
trouve  dans  plusieurs  manuscrits  ;  mais  il  parait 
n'avoir  jamais  été  imprimé.  Billius,  à  la  suite 
de  sa  traduction  des  œuvres  de  saint  Grégoire, 
en  a  donné  une  traduction  latine,  souvent  réim- 
primée ;  —  Commentaire  sur  la  KXCi&oÇ  (échelle 
dn  paradis)  de  saint  Jean  Climaque.  Quel- 
ques passages  de  ce  commentaire ,  resté  inédit, 
se  trouvent  dans  les  Scolies  sur  sahit  Jean  Cli- 
maque pnUiéespar  Rader.  Ce  critique  parie  du 
commentaire  d'Oie  comme  d'un  ouvrage  volu- 
mineux ;  —  Réponse  au  sujet  des  vierges  épou- 
sées avant  Vàge  de  puberté  :  il  existe  en  manus- 
crit dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  ^ 
Réponse  à  Denys  le  Moine  sur  ses  sept  diffé- 
rentes questions  ;  pubKée  par  Binefidius  (Juris 
Orientons  liM  ///,  p.   igs)  et  Léunelave 
(Jus  GrsK,  Bom,,  l,  p.  335).  Nicolas  Commène, 
dans  ses  Prxnotiones  Mystagogicss,  die  encore 
d'autres  ouvrages  de  lui,  probablement  perdus 
aujourd'hui,  savoir  :  Sur  la  morale  des  païens; 

—  Réponses  aux  moines  de  Corinthe,  aux 
moines  d'Asca  et  aux  moines  solitaires, 

CsTe,  HUt.  m.  —  Ead«r«  /M^op»  ad  Scalam  t.  Joua- 
nU  Ctimaci,  dana  soa  édition  de  l'oaTrage  de  ce  mIbL 

—  Oodln ,  CowmentarU  de  Scripter.  et  Seriptit  ecele- 
rtattieU,  t.  il.  -  Fabrlcioi.  mbiioUUea  Grmca.  —  OUa- 
loçuê  £4àronm  mamuer.  BMioth,  regim;  ParU,  t740« 


*  éUE ,  surnommé  Ecdicus  (  'ExSixo; ,  le  dé- 
fenseur), n  dut  ce  snmom  à  lâchai^  qu'il  rem- 
plissait dans  l'Église ,  laquefie  consistait  à  dé- 
fendre les  pauvres  et  les  (Saibles  contre  les  puis- 
sants. Un  ouvrage  de  lui  Sur  la  vie  ascétique 
existe  en^  manuscrit  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Londreset  dans  celle  de  Paris.  Le  ma- 
nuscrit de  Vienne  donne  à  ce  traité  mystique  le 
titre  de  IIiiy^  vorfoutf  ou  On  en  trouve  une  tnduc- 
tlonlatinedansla  Bibliotheca  Pa/rt«m,vol.XXn, 
p.  756.  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impé» 
riale  de  Paris  attribue  à  Helias  Presbyter  et 
d^ensor  (Élie  Eodicus)  un  FlorUegium. 

MoaUaoeoD,  B^tMheea  bibttotkêearum,  p.  Ma  - 
Catatoçut  Codieum  wuumeeriptomm  BibUotÂ.  ParU., 
ToL  U.  -  Cave,  fTitt.  Ml.  -  Pabrtdoa,  ^iM.  GrwM. 

*  ÉUB  LB  HOIHB,  théologko  grec,  d'une  épo- 
que incertaine.  Léo  Allatius  mentionne  de  lui  ub 
discours  icpocépnov  (  qui  précède  un  jour  de  fête  ) 
Sur  la  Naiiviié  du  Christ, 

Léo  AUaQua,  De  S^wneemum  ierîptli  Diatriba.  — CiVi^ 
Uitt.  lUer, 

*  Alib  LB  PBiLOSOFHBy  philosophe  grec , 
d'une  époque  incertaine.  On  trouve  à  la  Biblio- 
thèque Médids  à  Florence  des  Prolégomènes 
à  l'EUiaYcoYi^  de  Porphyre,  tirés  desécrited'Élie 
le  Philosophe  ;  des  extraits  du  même  Élie  exis- 
tent en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Saint- 
Blaro  à  Venise.  On  ne  sait  rien  d'ailleors  sor  cet 
écrivain. 

Pabrldns.  BtbUùtà,  Grma. 

*  ÉLiB  LB  8TBGBLLB,  poéte  grec,  d'une  épo- 
que incertafaie.  Léo  Allatius  signale  de  lui  quel- 
ques hymnes  adressées  à  la  Vierge,  remarquables 
par  la  piété  des  sentiments  et  l'élégance  dn  style. 
Il  avait  promis  de  les  publier,  ^mais  0  ne  tintpas 
sa  promesse.  Montfkucon  dte  encore  un  Élie 
(Elias  ou  Helias  )  auteur  du  Requies  in  Clemen- 
tinas ,  et  un  Élie  Salomon,  auteur  de  Theoriea 
et  Praetica. 

Léo  AUaUoa,  Note»  de  m»  Mttioii  d'BuMtatke  €Jm- 
tioehe,  p.  M«.  -  MoniUMOB,  MM.  bMMkêcarum, 
p.  11». 

*  Alib  (  en  arménien  Eghia  ),  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Ardjich,  mort  en  160  de  l'ère  ar- 
ménienne (718  de  J.-C.).  n  était  évéque  des 
Peznouniens  lorsqu'à  fut  élevé  à  la  dlgiàité  de 
patriarche,  en  151  (  703  ),  après  la  mort  de  Sahag 
ou  Isaac  m.  n  se  montra  l'un  des  plus  violents 
adversaires  du  concile  de  Chalcédoine.  A  cette 
époque,  la  princesse  qui  gouvernait  les  Aghovans 
(  Albaniens  ) ,  de  concert  avec  Neraès ,  évèque  de 
ce  pays,  s'efforçait  de  ttin  adopter  les  doctrines 
du  concile  de  Chalcédoine  à  ses  sujets  et  de  les 
rénnir  à  l'Église  romaine.  Cette  tentative  déplai- 
sait aux  nobles,  qui  en  avertirent  le  patriarche 
d'Arménie.  Élie  écrivit  trois  lettres  dogmatiques 
à  l'évèque  et  à  la  princesse  pour  les  inviter  à 
renoncer  à  leur  entreprise.  Hais  comme  ces  re- 
montrances étaient  restées  sans  effet,  il  eut  re- 
cours à  la  violence  et  à  la  persécution.  Les 
Arabes  étaient  alors  maîtres  de  l'Arménie.  Le 
patriarche,  qui  aimait  mieux  obéir  à  des  muenK 
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maiis  qu'à  dM  cbvélinfl  faërétiqiiM,  a^ittaequis 
quelque  crédit  à  la  cour  de  VAmirabed  (cM 
des  émirs,  oa  khalife)  Omar  IL  n  s'adressa  à  oe 
prinee,  et  aecosa  ses  adversains  de  former  des 
oomplots  arec  l'empereor  des  Gfees  pour  se 
soustraire  à  Tautorité  des  khalifes.  Ces  dénoo- 
ciatioiis  obtinreDt  un  plein  soooès.  Nersès  et  la 
princesse  (tarent  chargés  de  chatnes  par  l*ordre 
d'Omar  U,  et  on  nouvel  évèque  fut  donné  aux 
Albaniens.  Élie  eut  pour  successeur  Jesn  lY, 
surnommé  InuutUuer  (  le  Philosophe)  et  Ods^ 
neisi,  £.  Bbâdtois. 

Jean  ^1  CaUMtteot,  Hm.  d' Arménie,  trad.  par  Sabit- 
Martto,  p.  87-M.-  Tckanteblan»  ifaOrnotOkioun  HaMt, 
t  II. 

ÛIAB  DB  sa LOMON,  musicographe  français, 
clerc  de  Sainto-Astère ,  en  Périfford ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècte.  On  a  de 
lui  un  traité  intitulé  :  Seientia  artis  Mfisicx, 
qu'il  dédia,  en  1274 ,  au  pape  Grégoire  X,  et 
que  l'abbé  Gerbert  a  puUié  dans  sa  collection 
des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique.  '<  Ce 
traité,  dit  M.  Fétis,  a  d'autant  plus  d'intérêt 
pour  l'histoire  de  l'art ,  qu'outre  de  bonnes'ob- 
servations  sur  le  plain-chant,  il  oifre  les  pre- 
mières règles  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous 
sur  le  contre-point  improvisé  appelé  cAan^  «tir 
Uvre.  Si  les  traités  d'Hucbald ,  moine  de  Saint- 
Aroand ,  au  dixième  siècle ,  et  des  autres  écri- 
vains qui  lui  ont  succédé ,  avaient  déjà  donné  les 
indications  précises  sur  un  genre  de  cliant  orga- 
nisé et>imprûviié  appelé  diaphonie,  ce  n'est 
pins  de  cette  harmonie  barbare  qu'il  s'agit  dans 
le  livre  d'ÉUe  de  Salomon ,  mais  bien  d'une  sorte 
de  contre-point  régulier.  On  trouve  aussi ,  il  est 
vrai,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un  ma- 
nuscrit (n<»  812,  fonds  de  Saint- Victor),  du 
commencement  du  treizième  siècle,  qui  contient 
un  traité  indiquant  les  règles  dn  déehant  ou 
contre-point  improvisé;  mais  ces  règles  ne  s'ap- 
pliquent qu'au  contre>point  à  deux  parties,  tandis 
que  celles  d'ÉUe  de  Salomon  concernent  leçon- 
tre-point  à  quatre  parties.  Il  est  d'ailleurs  à  re- 
marquer que  ce  ne  fut  qu'au  commencement  dn 
siècle  suivant  que  furent  connus  du  public  les 
ouvrages  dans  lesquels  Marchetto  de  Padoue, 
contemporain  d'ÉUe  de  Salomon,  traite  du  con- 
tre-point improvisé  appelé  en  Italie  contrapwUo 
da  mente,  Dieudonné  Denhe-Babon. 

Gerbert,  Seriptores  eeclesiast.  —  Fétls.  Biogr.  tmio. 

des  Mutieient.  -  De  Consienaaker,  Mémoire  sur  Huê- 

batd.  —  Le  même.  HisU  de  rHarmoniê  au  mo^en  âge. 

*  ÉLIE  BBM  MOtSB  LAMA,  OU  ÉHe  fiU   de 

MoUe  Lama ,  rabbin,  qui  vivait  à  la  fln  du  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. Il  était  né  à  Francfortpsur-Ie-Mein ,  et  il 
fnt  chef  de  la  synagogue  de  Hanau,  et  habita 
aussi  la  ville  de  Worms.  On  a  de  loi  le  Chant 
des  Amis,  ou  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  ;  —  Commentaire  sur  les  passages 
les  plus  difficiles  de  rabbi  Bêchai,  Il  paraît 
aussi  être  l'auteur  du  Manteau  d*ÉUe,  com- 
mentant sur  le  chapitre  n  verset  13,  du  second 


Uvre  des  iïoitjetsurlepassageduiroAarcoosa- 
cré  à  ce  même  passage.  Al.  B. 

Wolf,  Bibl.  HebreUca.  —  Rattorf.  BiN.  rmbhuttùa 

*  ÉLiB  BB8CHICZI  (c'est-à-dire  ie  Bfzm 
tin  ) ,  rabbin,  né  à  Constantinople ,  vivait  à  la  trs 
du  quhizième  siède.  On  a  de  lui  un  ouvrage  isth 
tulé  Àdered  BlUe  (  Le  Manteau  d*£lie  ) ,  impriioe 
à  OonstantiBople,en  lSdfyfai-4^  Cestun  recueil 
de  prières  et  on  exposé  de  pntiqoes  à  Fusap 
de  la  secte  des  caraîtes.  6.  B. 

ytoMy  BiMiotkaea  Hebrxa,  t  I,  p.  14S:  IH.  St.  -  %a^ 
Dixionorio  dêgii  jlwtoH  BbrH,  1 1.  p.  M. 

*  iLlBBBDaBBAHyOOSBMigrnillieil^^, 

qui  vivait  au  commencement  du  treiilènie  vède 
et  à  l'égard  duquel  on  manque  de  mse|g|iflBicnt«. 
Il  est  indiqué  comme  l'auteur  d'un  syrtèmr  de 
cercles  destinée  démontrerlatbéoriejftê  Pnaifen 
et  des  vents  ;  la  représentation  de  «  sjstène  m 
trouve  dans  un  précieux  manuscrit  dalé  de  1133. 
et  qui  appartient  au  Musée  briCanaiqDe.  G.  R 

SanUrem,  Buai  iur  VHUL  4ê  la  CMmùvrmpkim  H  * 
to  Cortoçraphit  pmdant  le  mtmm  Jva,  L  II.  p.  wt 

*  ÉLIB  MEZRACHi ,  rabbin,vivail  àla  in  4i 
quin7ième  siècle.  Il  était  en  1490  recteur  de  U 
synagogue  à  Constantinople,  et  il  jouissait  pnms 
ses  coreligionnaires  d'une  grande  répirtatinttde  sa 
voir.Il  a  laissé  divers  ouvrages  tonbéa  avonr- 
dliui  dans  un  oubli  profond  :  RBgpomsa  te^ia; 
Constantinople,  1546,  in-fol.  (en  béte«o>;—  m 
Commentaire  sur  le  Commentaire  de  Janiii  Shr 
le  Pentateuque;  Venise,  1517  ;  Cracovie,  t»^, 
in-fol.;  -.  Meleched  amàspar^  ou  art  «iraw* 
randi  (en  hébreu);  Constantinople,  1634»  in-4*: 
traduit  en  vers  latins  par  O.  SchrcckinfiMha,  awt 
des  notes  de  S.  Munster;  Bâla,  1!46,  in-t*.  On 
lui  a  attribué  à  tort  un  traité  DaFl^icrB  TerTM, 
qui  est  l'ceuvre  d'un  antre  rabbin,  Abrahaa 
Bar-Chija.  G.  B. 

Woir,  BibiUMUcaUêbren,  t.  I.  p.  m.  ^  ^œm,  M- 
tUmario  degli  Autori  Bbrei,  l.  II,  p.  «S. 

l&LiB,  HiftLiB  on  BLiiB  (Paul) ,  sumoflm^ 
Wetterfahne  (  Girouette  ),  théologien  danois ,  ^ 
àVardbefïj,vcrs  1480  ou  1490,  nwrtvcrs  t^ix 
Il  entra  d'abord  dans  l'ordre  des  Cannes;  mlr*'- 
né  ensuite  par  la  lecture  des  écrfts  de  Luther.  4 
adopta  et  prêcha  les  doctrines  de  ce  nèformatrot  ; 
quelque  temps  après  il  les  abandonna  pour  rtxfna 
anx  princi|)es  de  la  religion  romaine;  enlin,  jipr^ 
avoir  obtenu  un  canonicat.  Il  se  mit  à  écnrc  contre 
les  luthériens.  Ces  retours,  qui  hii  valurent  5i« 
surnom,  le  firent  tomber  dans  la  disgrâce  du  m 
Christian  II  ;  obligé  alors  de  cliercherun  asile  d<ias 
le  Jutland,  il  ^  retira  à  RosUlde,  où  il  cumula  t«^ 
emplois  de  prédicatenr,  lecteur  et  chanoine.  Sr« 
principaux  ouvrages  sont  :  Insliiutio  cairchê- 
tica;  Copenhague,  1526,  in-12;  —  AlJùm/tw 
Bog  om  Psalterens  kraft  udsat  paa  Dansl  { tr 
livre  d'Athanase  :  Sur  la  vertu  des  f^autiM^ 
traduit  en  danois)  ;  Rostoclc,  1 538  ;  —  IrailuclkM 
de  rinstHution  chrétienne  à  l'usage  des  loH  px 
Érasme,  sous  ce  titre;  Jînekrittetig  og  mgii^if 
Bog  om  Kongers ,  etc.  ;  Roskilde,  1534,  in  ^. 
Nyerttp  el  Kraft.  Aimindetigt  UUemtmr.^lAxU 
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fîtes),  juriicoiisalte  françaii»  né  à  GarenlaD, 
en  octobre  1732,  mort  à  Paris,  le  10  Janvier 
17M.  Reçu  aToeat  en  176t,  U  obtint  d'abord  dea 
micoès  an  barrean  ;  mais  la  lUbletse  de  son  or- 
gane l'obligea  bientôt  de  renonoer  aux  plaidol- 
riefl.  n  pobUa  alors  dea  mémoires  indiolairea,  qui 
lai  aoqoirent  une  réputation  européenne.  Son 
principal  titre  de  gloire  est  le  Mémoàre  four  Us 
Calas,  quMl  pabUa  à  Paris, en  1762,  m  4%  et 
qui  a  fait  dire  à  un  autre  grand  défenseur  des 
Calas,  àVoltaire  :  «  Voilà  un  véritable  philosophe: 
il  venge  l'innocenee  opprimée.  »  Seulement  Vol- 
taire voudrait  «  qu'avec  une  Ame  si  belle,  si 
honnête,  cet  homme  eAt  un  peu  plus  de  goftt, 
et  qu'il  ne  mit  pas  dans  ses  Mémoires  tant  de 
pathos  de  collège  ».  Parmi  les  autres  mémoires 
d'Élie  de  Beaumont,  on  cite  eoeore  x  le  Mé" 
moire  du  sieur  Gaudon  contre  RamponneaUj 
dans  les  Causes  amusantes;  —  le  Mémoire  au 
sujet  des  caves  fturcées  et  des  vins  pillés  des 
chanoines  de  la  Sainte^hapelle ;ïhUi,f  I7fl0, 
in-4'';  —la  Dtfènsê  de  Claudine  Rouge ;fM., 
1760,  in-4». 
Le  Bat,  Met.  Ene.  de  la  f  roM*.  ^  Voltelre, 
Sa  femme,  Anne- Louise  Mor ni «PtniBSNtL,  née 
à  Caen,en  1 729,morte  en  1783,  est  connue  comme 
auteur  des  £e//res  dif  marquis  de  Roselle^ 
1764, 2  vol.  in-12 ,  et  de  la  troisième  partie  des 
A  n  ecdotes  de  la  Cour  et  du  règne  d'Edouard  //, 
roi  d'Angleterre;  1776,  in-12  (les  deux  pre- 
mières parties  sont  de  madame  de  Tencln). 

lÊLiE  DB  LA  POTBRIB  { Louis-Àntoine)  ^ 
médecin  français,  frère  du  précédent ,  né  à  Paris, 
vers  1732,  mort  à  Brest,  le  22  mal  1794.  On  a 
de  lui  :  Examen  critique  de  la  doctrine  d'Hip- 
pocrate  sur  la  nature  des  êtres  animés,  sur 
les  principes  du  mouvement  et  de  la  vie, 
sur  les  périodes  de  la  vie  humaine ,  pour 
servir  à  Vhistoire  du  magnétisme  animal; 
Brest,  1785,  in-8*;  ->  Recherches  sur  Pétat 
de  la  médecine  dans  les  départements  de  la 
marine,  pour  servir  de  réponse  aux  Pritt- 
cipes  des  réclamations  des  chirurgiens  des  vais- 
seaux du  roi;  Brest,  1790,  hi-4*;  —  Recher- 
ches  sur  Vétat  de  la  pharmacie  considérée 
dans  ses  rapports  à  la  médecine  des  dépar- 
tements de  la  marine,  auxquelles  on  a  Joint 
des  notes  pour  servir  de  réponse  au  dernier 
mémoire  des  chirurgiens  des  vaïsseaux  du 
roi;  Brest,  1791,  to-4";  ln-8". 
Biographie  mééUale. 

l  éLiB  DK^KhVMONT{Jean'Baptiste'Àr' 
viand' Louis- Léonce  ) ,  célèbre  géologue  fran* 
çaiâ,  petit-fils  de  Jean- Baptiste-Jacques,  né  à 
Canon  (Calvados),  le  25  septembre  1798.  Élève 
du  lycée  Henri  IV,  il  remporta,  au  concours 
général  de  1817,  le  premier  prix  de  mathéma- 
tiques et  de  physique.  Ce  succès  lui  ouvrit  l'entrée 
de  l'École  Polytechnique,  d*où  il  sortit  en  1819, 
le  premier  de  la  promotion.  Après  deux 


d'études  à  l'École  dea  Mines ,  H.  Élie  com- 
mença en  1821  cette  série  de  voyages  miné- 
ralogiques  et  géognostiques  qui  devait  plus  tard 
loi  assurer  une  réputation  méritée.  Il  fut  chargé 
en  1823»  avec  M.  Doflrénoy,  d'un  voyage  sden- 
tillqm  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  sous  la  dl- 
reotlon  de  M.  Brochant  de  ViUiers.  Nommé 
faigéttieur  des  mines  en  1825,  il  dressa,  de  ooi- 
cert  aveo  M.  Dufrénoy,  à  l'échelle  d'un  cinq  cent 
millième,  la  carte  géologique  de  la  France.  Ses 
travaux  furent  dès  lors  presque  entièrement 
oonsacrésè  l'étudede  la  géologie,  qu'il  commença 
à  professer  avec  succès  à  l'École  des  Mines  en  1 829 
etau  Collège  de  France  en  1832.  L'année  suivante 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  de- 
vint successivement  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  Berlin  en  1827,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  1835 ,  associé  étranger 
è  la  Société  royale  de  Londres  et  correspondant 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  en  1838. 
Enfin,  M.  Élie  de  Beauroont,  qui  était  resté  cous* 
tamment  étranger  à  la  politique  et  aux  discus- 
sions parlementah^s,  a  été  appelé  à  siéger  au 
sénat  par  décret  présidentiel  du  26  janvier  1852. 
Après  la  mort  d'Arago,  il  a  remplacé  cet  illustre 
savant  dans  les  fonctions  de  se^pétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences.  On  a  de  M.  Elle  de 
BeanmoBt  :  Coup  d'eeil  sur  les  Mines;  Paris, 
1824,  fai-8**  (Extr.  du  Dict  des  Sciences  natu- 
relies  )  ;  —  Observ€Uions  géologiques  sur  les 
différentes  formations  qui,  dans  le  système 
des  Vosges,  séparent  laformation  houillièrede 
Celle  du  Uas;  ibid.,  1829,  in-^l^*  (  Extr.  des  An- 
nales des  Mines  de  1827  et  1828);  —  Sur  la 
eonstituiion  géologique  des  îles  Baléares 
(  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles^ 
t  X  )  )  Sur  des  gisements  de  végétaux f os- 
sites  (ibid.,  t.  XIV  etXV  )  ;  —  Recherches  sur 
qûelfueS'Unes  des  révolutions  de  la  surface 
du  globe,  etc.  (  Mém.  de  l'Acad.  des  Sdencee, 
le  22  juin  1829);  c'est  dans  oe  mémoire  que 
l'auteur  développe  la  célèbre  Théorie  des  Sou- 
lèvements et  de  la  direction  des  chaînes  de  mon- 
tagnes  ;  —  Sur  les  rapports  qui  existent  entre 
le  reli^  du  sol  de  Vile  de  Ceylan,  etc.  {An- 
nal, des  Se.  nat.,  t  XXn  )  ;  —  Fragments  géo- 
logiques tirés  de  Stenon,  Strabon,  etc.  (lUd., 
t  XXV);  —  Leçons  de  Géologie;  3  vol.  in-8^ 
f  845  et  sulv.  ^  Quant  aux  travaux  qu'il  a  faits 
en  commun  avec  M.  Dufrénoy,  vog,  DunufaioT. 

GatêrU  kiitoriquê  dê$  Mmnbrm  du  Sénai. 

ÉLiBN  le  Sophiste  (  Claudius  jBlianus  So- 
phista),  compilateur,  né  à  Préneste,  Italie  (et 
aujourd'hui  Palestrine),  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  mort  vers  260.  Il  serait 
difficile  dindiquer  le  temps  précis  de  sa  mort. 
La  date  que  nous  adoptons,  d'après  Perizonius, 
s'appuie  sur  les  emprunts  faits  par  Élien  aux 
ouvrages  d'Athénée,  qui  écrivait  postérieure- 
ment à  la  mort  d'Ulpien,  en  228.  Bien  que  Elien 
habitAt  Rome,  qu'y  jouit  des  droits  de  cKé  et 
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qu*il  se  donne  le  titre  de  Romain ,  il  s'occupa 
particaiièrement  de  la  Ungoe  et  de  la  littéra- 
ture grecques.  H  étudia  sous  le  rhéteur  Pau- 
sanias,  imita  Téloquence  de  Nicostrate ,  le  style 
de  Dion  Chrysostome ,  et  admira  par-dessostout 
Hérode  Atticus.  Il  acquit  une  connaissance  si 
parfaite  de  la  langue  grecque  que,  suivant  Phi- 
lostrate, un  Athénien  n'aurait  pas  mieux  parlé , 
et  quMl  Ait  surnommé  MtXiyXtdTxoc  ou  MeXCfôoy- 
Yoc  (langue  ou  voix  de  miel).  Philostrate  ajoute 
qu'ÉUen  ne  quitta  jamais  17talie,  bien  que  ce- 
lui-ci, dans  son  Histoire  des  Animaux,  dise 
lui-même  avoir  vu  à  Alexandrie  en  Egypte  un 
bœuf  qui  avait  cinq  pieds.  On  pourrait  oondHer 
œs  deux  assertions,  en  attribuant,  avec  Yossins 
et  Walckenaêr,  V Histoire  des  Animaux  à  un 
autre  Élien,  s'il  n'était  plus  simple  de  rejeter 
comme  inexact  le  témoignage  de  Philostrate.  SI 
nous  ajoutons  que  d'après  Suidas  Élira  était  prêtre 
(Apxit^Cc),  qu'il  ne  se  maria  point,  pour  n'avoir 
pas  d'enfants,  et  qu'il  mourut  vers  l'âge  de 
soixante  ans,  nous  aurons  épuisé  tous  les  ren- 
seignements biographiques  qui  nous  restent  sur 
cet  écrivain.  On  a  de  lui  :  IloixiXv)  *I<rrop(a,  His- 
toire variée^  en  quatorze  livres.  Ce  sont  des  ex- 
traits d'un  grand  nombre  d'auteurs,  entre  autres 
d'Hérodote,  Thucydide,  Aristote,  Plutarque. 
Cetouvrage  est  précieux,  à  cause  des  fragments 
d'écrivains  perdus  qu'il  renferme;  malheoreuse- 
ment  le  compilateur  altère  trop  souvent  les  pas- 
sages qu'il  dte.  Il  professe  d'ailleurs  d'exceOeots 
principes  de  morale,  et  ne  cesse  de  recommander 
la  vertu  et  les  bcMmes  mœurs.  Le  texte  grec  des 
Varisil^  ifistorix  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  Camille  Perusoo  ;  Rome,  t&45,  in-4*.  Parmi 
les  éditions  postérieures,  les  meilleures  sont  celles 
de  J.  Perizonius,  Leyde,  170i,  in-8'';de  Abr. 
Gronovius,  Leyde,  1731,  2  vol.  in-4*;  de  KiUin, 
Leipzig,  1780,  2  vol.  in-8*;  de  6.  H.  Lûnemann, 
Gœttingue,  1800,  in-8*  ;  et  ceOe  de  Coray,  dans 
le  i*'  vol.  de  son  Helleniea  Bibliotheea ,  Paris, 
1805,  10-8*».  Les  Histoires  variées  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Fonney ,  Berlin,  1764,  et 
par  Dacier,  Paris,  1772,  in-8^;  en  anglais,  par 
Abrah.  Fleming,  Londres,  1576,  et  par  Thomas 
Stanley,  Londres,  1665,  in-8*;  —  Ilipi  C«m>v 
'IStdTTjToc  (De  Animalium  Naiura),  en  dix- 
sept  livres,  divisés  en  chapitres  très-courts.  Cet 
ouvrage  est  pour  l'histoire  naturelle  ce  que  le 
précédent  était  pour  l'histoire  politique  et  litté- 
raire, un  recueil  de  particularités  curieuses. 
Aucune  pensée  scientifique  n'a  présidé  à  l'arran- 
gement de  ces  anecdotes;  mais  elles  sont  du 
moins  exposées  avec  clarté  et  précision.  L'auteur 
semble  même  animé  d'une  ardeur  sincère  pour 
les  recherches  relatives  à  l'histoire  naturelle. 
«  Je  préfère,  dit-il,  l'avantage  de  cultiver  mon 
esprit  et  de  multiplier  mes  connaissances  aux 
honneurs  et  aux  richesses  que  j'aurais  pu  obtenir 
à  la  cour  des  princes...  J'ai  mieux  aimé  étudier 
le  caractère  des  animaux ,  et  en  écrire  l'histoire, 
r(ue  de  travailler  pour  mon  élévation  et  ma  for- 
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n'ont  inspiré  à  Élien  qu'une  médiocre  comfNU- 
don  :  die  contient  beaucoup  de  rédts  fabuleux, 
et  l'auteur  s'est  contenté  trop  souvent  de  pars- 
phraser  le  poème  d'Opplea.  Les  mcillettres  édi- 
tions séparées  du  De  Animaiium  Naiura  sotfl 
celles  de  Gronovius,  Londres»  1744,  2  vol.  ni-4*; 
de  Schneider,  Leipiig,  2  voL  iii-8",  et  de  Fr. 
Jaoobs,  léna,  1832,  2  vol.  iii-8*.  Jaoobs  a  mii 
à  profit  les  excettents  matérianx  que  Schneider 
avait  rassembiéa  pour  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage.  Le  De  Antmalium  Natura  a  été 
traduit  en  latin  par  Peter  GelUns  et  p^r  Conrad 
Geaner. 

Nous  avons  enooresoos  le  nom  d'Éliea  un  reeaci 
intitulé  :  *E»  tAv  AUmcvou  ànùixMv  ixiaxnkâf* 
(  Choix  des  épttres  rustiques  d'Elien  ).  Ces  lettres, 
supposées  écrites  par  des  agriculteurs  nthénicsi , 
sont  des  composttkms  de'rhétorique  sans  valeur. 
Elles  furent  publiées  pour  In  première  lob  par 
Aide  Manuce,  dans  sa  CoUectio  Bptstolantm 
Grœearum  ;  Venise,  1499,  in-4o.  Parmi  le»  ou- 
vrages perdus  d'Elien,  on  dte  un  traité  Sw  ia 
Providence  (  Ilepl  TlpovoCac  )»  dté  par  Suidas,  et 
par  Eustathe,  et  qui  contenait  an  moins  trois  li- 
vres ;—  Sur  les  Man\festatio7u  de  la  DmsuiU 
(Ilfpl  eeiôv  ivspTs^âv),  ouvrasse  dirigé  proba- 
blement contre  les  Épicuriens.  On  attribue  csoort 
à  Élien  une  Accusation  contre  Gynnis  (Kzn;- 
Yop{a  ToO  ruwtdoç  ),  c'est-À-dire  contre  on  homne 
efféminé.  Cet  écrit  était,  dit-on,  dirigé  contre 
l'empereur  Élagabale;  l'auteur  eut  sans  doute  ia 
prudence  de  ne  pas  le  composer  du  vivant  de  «!t 
empereur.  La  première  éditiondes  œuvres  oom^ 
tes  d'Élien  fut  donnée  par  Conrad  Gesner,  Zatkh, 
1556,  hifol.,  avec  les  ouvrages  d'Héracfide, <W 
Polémon ,  d'Adamantins  et  de  Mélampe.  * 

PhUoctnte,  f'Um  SûpkUlarum.  —  SoUm,  m  mai 
'Aàj&ev.  -  Fabricliu.  BiMioîhtc»  Grmea.  -  Vwm. 
De  HitiorieU  CrmeU. 

j&LiBBi  le  Tacticien  (AUtovoc  TarcuMc  . 
écrivam  militaire  grec,  vivait  vers  raa  i>v 
après  J.-C.  On  a  de  lui  un  traité,en  dnqiiante^ro^ 
chapitres,  sur  la  disposition  des  troupes  grecqu^^ 
dans  les  batailles  (  Ilepl  oTpatnrtxiisv  toîÎcmv  T>- 
Xnvtxâv  ).  L'auteur,  dans  sa  dédicace  à  reonp^vcr 
Adrien,  se  donne  pour  bien  instruit  dans  Tari  nsii' 
taire  des  Grecs,  etavoue  ne  pasoonnattre  celui  de» 
Romams.  Il  conçut,  Uit-il ,  le  projet  d'écrire  cd 
ouvrage  dans  une  conversation  qu*a  eut  avec 
l'empereur  Nerva,  à  Formies ,  dans  la  maàsos  ^ 
Frontin,  l'auteur  des  Stratagematiea.  Ces  de 
tafls  suffisent  pour  distinguer  ÉGen  le  Tadirka 
de  l'auteur  des  Varix  Bistorix^  aveckqad  <» 
l'a  souvent  confondu.  Le  contemporain  de  IVem 
ne  peut  être  identique  avec  un  écrivain  qui  vi^art 
plus  d'un  siède  après,  sous  Alexandre  Sévère. 
Les  vieilles  éditions  de  cet  auteur  le  ^"T'*^ 
simplement  sous  le  nom  d'iCUanus,  et  c^esl  psr 
erreur  que  les  éditions  plus  récentes  lui  du—ijt 
le  prénom  de  Claudius.  Étien  dit  dans  son  «^ 
vrage  qu'il  se  propose  d'écrire  sur  la 
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navale  ;  mais  ou  il  ii6  tint  pas  sa  promease,  ou 
son  traité  s'est  perdu.  Cet  auteur  est  dté  par 
l'empereur  Léoa  et  par  Gonstantin  Porphyroi^ 
nète.  L'ouTTBge  d'Élien  parut  d'abord  traduit  en 
latin  par  Tliéodore  de  Thessalonique ,  Rome, 
1487^  in-4%  avec  Yégèoe,  Frontin  et  Modestns. 
La  première  édition  du  texte  grec  est  de  Paris» 
1532,  in-80;  elle  ftit  bien  surpassée  par  celle  de 
Robortello,  Venise,  1552,  in-4*.  Outre  Tandenne 
traduction  de  Tliéodore ,  cette  édition  en  contient 
me  nouTclle  par  Robortelio.  L'édition  des  7ac- 
tica  d'Élien ,  donnée  par  L.  Elierier ,  Leyde, 
1A13,  in-4*,  est  très-estimée.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Bouchand  de  Bussy  :  La 
miiep  des  Grecs  ^  au  tactique  d'Élien  ^  tra- 
dttite  du  grec,  avec  des  notes;  Paris,  1767, 
2  Yol.  in-13  ;  en  anglais,  par  Bin^am,  Londres, 
1616,  in-fol.,  et  par  lord  Dillon,  Londres,  1814, 
ln.4«. 

Pabriefos.  BWUHkêea  Grteetu 

éLIBN  MBCGICfl.   VoyCt  iEUANUS  MlOGIITS. 

*  àLiÈzmi  BKi  DODOA  OU  DODOTA, prophète 
hébreu,  du  neuvième  siècle  avant  J.-C.,  était  de 
la  Yille  de  Marésa.  Lorsque  Josaphat,  de  concert 
avec  Achazia,  roi  d'Israël,  eut  fiUt  construire 
des  Taisseanx  pour  renouveler  le  commerce  lu- 
cratif que  Salomon  et  Hîrara  faiaaient  sur  la  mer 
Rouge,  Éliézer  annonça  au  roi  de  Juda  que  l'É- 
temel ne  faToriserait  pas  son  entreprise,  parce 
qu'il  s'était  uni  à  un  roi  impie.  En  effet,  les  na« 
▼ires  étant  partis  d'HetsooIr-Guéber  ou  Azlon- 
gaber,  forent  brisés  par  la  tempête. 

AI.  BONNBAU. 
11  Cknm.,  eb.  zx.  vert  ts.  M,  9t. 
*  AuikEBB-BBii-HiBCAff ,  sumommé  te 
Grand,  rabMn  qui  vivait  à  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère  et  au  commencement  du  se- 
cond. Son  père  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée, et  était  parent  do  vieux  Siméon  et  de  6a- 
maliel.  L'éducation  d'Éliéier  Ait  pourtant  négligée 
à  tel  point  qu'à  trente  ans  il  ignorait  encore 
la  loi.  U  s'aperçut  enfin  de  son  ignorance,  et  en 
fut  si  honteux  qu'il  en  pleura  pendant  plusieurs 
Jours.  Le  prophète  Élie,  touché  de  sa  douleur,  loi 
inspira,  dit-on,  la  pensée  de  se  rendre  à  Jérusa- 
lem pour  prendre  des  leçons  de  Jochanan  ou 
Jean,  fils  de  Zachai.  Éliézer  devint  bientôt 
très-instruit,  et  surpassa  tous  les  docteurs 
de  son  époque.  Son  père,  qui  était  Tenu  à  Jéru- 
salem pour  te  déshériter,  d'après  le  conseil  de 
ses  autres  enfonts,  Ait  si  étonné  et  si  ravi  de 
ses  progrès,  qu'il  lui  légua  sa  fortune  entière.  Ce 
rabbin  passe  pour  avoir  été  versé  dans  la  magie 
aussi  bien  que  dans  la  loi ,  puisqu'on  lui  attribue 
le  pouvoir  de  faire  passer  les  moissons  d'un 
champ  dans  un  autre.  On  rapporte  à  ce  sujet 
que  se  promenant  on  jour  avec  Akiba,  il  lui  fit 
▼oir  un  champ  tout  rempli  deconoorobresy  qui , 
sur  son  ordre,  changèrent  immédiatement  de 
place  et  se  remirent  en  tas.  n  ayait  une  hante 
opinion  de  ses  Tertus,  et  étant  an  lit  de  la  mort, 
il  dédaratt  qu'A  n'y  avait  pas  un  seul  précepte 
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de  la  loi  qu'il  n'eût  accompli,  à  quoi  Akiba  lui 
répondit  :  «  Maître ,  tu  nous  as'tou^wrs  enseigné 
qu'il  o'y  avait  point  sur  la  terre  d'homme  juste 
et  qui  ne  péchAt  point  »  Les  caraïtes  regar- 
daient Éliézer  comme  un  des  défenseurs  de  leur 
doctrine.  Éliézer  fut  associé  du  fameux  rabbî  Je- 
hosua  (Josué),  qui  jouit  d'un  grand  crédit  auprès 
de  Trajan.  C'est  donc  à  tort  que  le  père  Morin  a 
prétendu  qn'Éliézer  ne  vivait  qu'au  septième  ou 
au  huitièine  siècle.  Il  est  auteur  d'un  livre  mti- 
tnlé  :  Pirhe  rabbi  Sliezer  (Chapitres  ou  sen- 
tences du  rabbin  Éliézer),  où  il  traite  des 
événements  arrivés  aux  Hébreux  vers  le  temps 
de  Mardochée  et  d'Esther.  Cet  ouvrage,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1519,  a  été  traduit  en 
latin  par  Vorstius,  avec  notes,  1644,  ii»-4*'.  On 
y  lit  les  choses  les  plus  singulières  à  côté  de 
préceptes  remarquables.  Ainsi,  on  voit  (  ch.  vi  ) 
que  le  soleil  et  la  lune  étaient  dans  le  principe 
revêtus  du  même  éclat ,  mais  qu'à  la  suite  d'une 
contestation  survenue  entre  eux ,  le  soleil  l'em- 
porta et  devint  plus  brillant  que  l'astre  vaincu. 
Quelques  critiques  pensent  que  ce  livre  n'est  pas 
d'ÉHâEer,  et  qu'il  date  d'une  époque  moins  recu- 
lée, ou  du  moins  qu'on  y  a  intercalé  divers  pas- 
sages. On  attribue  aussi  à  ce  rabbin  un  petit 
livre  de  morale  intitulé  :  Orcoth  chaiim  (  Che- 
mins de  la  Vie),  qui  a  été  phisieurs  fois  imprimé. 

Alex.  B. 

Cemart  Sanhédrin,  cap.lvii  et  xx.  —  Vorttius,  Tra- 
éuelion  du  Pirhe  B.  EUe%er.  —  tkomU,  DMonario  «fo- 
rieo^  etc.  -  Wotf.  MML  Béb. 

*iuÉRR  BB!f  N  ATHAii,{rabbindeMayence, 
composa  en  1152  un  livre  intitulé  :  Sven  ahe- 
ter  {Pierre  auxiliaire),  qui  Iht  imprimé  à 
Prague,  ea  1610.  Cest  un  traité  fort  estimé 
pour  les  questions  de  jurisprudence.  Le  rabbin 
Jachia  et  Wolf  lui  attribuent  aussi  le  Zafnad 
paaneach  ;  mais  Rossi  affirme  que  cet  ouvrage 
est  l'œuvre  de  Joseph  fils  d'Éttéw  l'Espagnol. 
Un  manuscrit  qui  appartenait  à  Rossi  contient 
quelques  poésies  sacrées  d'Éliéser  ben  Nathan  et 
une  kina  ou  poime  luguhre  sur  les  victimes 
des  massacres  de  Worros.  —Leiewel  parie  d'un 
Éléazar  bar  Natiian  qui  composa  en  1096  un 
ouvrage  hébreu  dans  lequel  il  consigna  de  nom- 
breux renseignements  sur  des  positions  géogra- 
phiques appartenant  à  toutes  les  contrées  de 
l'Europe. 

VTolf,  Bibt.  Hêbrma.  -  RoMI,  Diakmartô  tl&rieode- 
çH  ÂuetùTt  RbreL  —  Leiewel,  GéoçrupkU  dn  «Mye» 
dçe,  L  Jl. 

Aliézebou  éleazae,  surnommé  db  WoaMs, 
I  et  plus  fréquemment  na  Garmizaou  GBosnaoi , 
'  de  la  ville  d'Allemagne  où  il  naquit.  Ait  un  des 
I  rabbins  les  plus  célèbres  du  treizième  siècle. 
\  Il  vivit  probablement  dans  la  première  partie  de 
I  ce  siècle,  car  il  apprit  la  cabale  à  Moïse  Blai- 
,  monides,  qui  mourut  en  1260,  âgé  du  soixante- 
six  ans.  Eliézer  de  Garmiza  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  imprimés,  et  dont  voici  les  principaux  :  Le 
I  lÀmre  du  Droguiste  inokeaeh),  où  il  traite  de 
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rameur  de  Dieu,  de  la  pénitence,  de»  choses 
pemiises  ou  défendues,  des  droits  péconiaireft, 
des  fêtes,  etc.;  imprimé  à  Fano,  en  1^5,  et  de- 
puis dans  d'autres  vAIes;  —  i>  Guide  du  Pé' 
cheur  {Jore  chataïm),  plusieurs  fois  imprimé  ; 

—  Commentaire»  sur  le  livre  Jézirah,  qu'on 
trouTe  joint  à  plusieurs  éditions  du  texte;  —Le 
Vin  aromatique  iJain  arekaeh)^  commentaire 
sur  les  cinq  MégfHlloth,  sur  le  livre  de  Ruih,«^ 
La  partie  relatiye  aux  Méghilloth  n'a  pas  été 
Imprimée.  On  remarque  parmi  les  autres  ouTra- 
ges  manuscrits  de  ce  rabbin  un  Traité  de  PAme  ; 

—  un  Traité  de  P Unité  de  Dieu;  —un  Ctmh 
mentaire  cabalistique  surlePentatetsque,  qui 
faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Oratoire 
de  Paris.  Alei.  B. 

Woir,  0161.  Hebrmm,  4  toI.  tB-4*.  -  BosH,  DUiomrto 
ttorico  dêçli  Etm,  ^  BMoava,  UUtotrt  du  Jui/s,  l  VU. 
c.  XX.  f  9.  —  Lelonff,  Bibl.  sacra,  p.  710. 

ÉLléZBft  BBN  ÀLIAS  ASGHB!! AZI,  rabblu, 

mort  à  CracoTie,  en  1586.  Il  Tiyait  sons  le 
règne  de  Philippe  n,  et  exerçait  la  médecine  à 
Crémone.  Forcé  de  quitter  cette  Tille ,  il  se 
retira  à  Constantinople ,  et  obtint  la  direction 
de  la  synagogue  de  Naxos,  dans  l'Archipel. 
Il  passa  ensuite  en  Pologne,  et  fut  nommé 
chef  de  la  synagogue  de  Posnie.  Ses  coreli- 
gionnaires le  regardent  comme  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  du  seizième  siècle.  Il  publia  h 
Crémone,  en  1576,  un  livre  intitulé  :  Joseph  Le- 
kach  (  qui  accroît  la  science)  ;  c*est  un  com- 
mentaire sur  le  livre  d'Eslher,  qui  f^t  réimprimé 
à  Hambourg  en  1711  et  plus  tard  à  Offenbach. 
On  a  imprimé  à  Venise,  1583,et  à  Cracovie,!  684, 
un  autre  livre  de  ce  rabbin,  sous  ce  titre  :  J#a- 
hassé  Ascem  (  Histoire  de  Dieu  ).  Éliézer  y  dé- 
crit les  événements  historiques  coosignés  dans  le 
Péntateuque.  Al.  B. 

BoMi,  /NatoMH*  Uorteo  dêgU  Juiori  BkrM.  —  Btr- 
tolocel,  BM.  rolMKea.—  WolC^iftf.  Hebrma. 

ÉUttOVM  1^9  prince  et  général  géorgien, 
de  la  race  des  OrpéKans ,  mort  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  de  i'ère  chrétienne.  Georges  in 
avait  été  nommé  roi  de  Géorgie,  à  condition  de 
rendre  la  couronne  à  son  neveu  Temna  lorsqu'il 
serait  arrivé  à  sa  majorité.  Tenma  devenu  homme 
réclama  le  trône  de  son  père;  mais  ses  préten- 
tions furent  repoussées.  Il  résolut  alors  de  faire 
valoir  ses  droits  par  les  armes.  Ivané  II,  chef  des 
Orpélians,  embrassa  le  parti  du  jeune  prince,  et 
fit  demander  du  secours  à  l'atabée  Eldigoui  (H- 
deghiz  ) ,  sultan  de  l'Aderbaïdjan.  Son  (Vère  14- 
barid  Élfgonm  et  Ivané,  Als  de  ce  dernier,  char- 
gés de  s'entendre  avec  l'atabée,  étaient  encore  en 
Perse  lorsque  Ivané  Ait  vaincu,  fait  prisonnier  et 
mis  à  mort  avec  tous  les  membres  de  sa  fomille 
restés  en  Géorgie.  Leurs  biens  furent  confisqués, 
leurs  châteaux  détruits  et  les  Orpélians  bannis 
du  royaume  à  perpétuité.  Éligoum  sefixa  auprès 
d'Eldigouz,  qui  le  traitait  de  fils;  il  fbt  créé  atB- 
bée  de  la  ville  de  Hamadan  et  gouverneur  pour 
douze  ans  des  métropoles  de  Reii ,  Ispahan  et 
Kazwin.  Le  sultan  seldjoudde  Arslan-Schah  kii 
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offrit  la  main  de  sa  fille,  s'il  voulait  quitter  U  n- 
ligion  chrétienne  pour  embrasser  l'ishimif^me. 
ÉUgoum,  qui  nourilsuit  l'espoir  de  rentrer  daas 
sa  patrie,  njeta  cette  proposition  ;  il  aima  nm\ 
épouser  une  Arménienne,  Khallioan,  nièce  di; 
tienne,  évéque  de  Slounie.  Ses  protecleoi^  sf 
continuèrent  pas  moins  à  le  coraUer  de  Ifon 
faveurs.  Il  avait  demandé  la  possesstan  4e  quel- 
ques places  situées  en  Arménie,  «fin  d'être  pins 
à  portée  d'inquiéter  le  persécuteur  de  sa  fa- 
mille. L'atabée  lui  donna  le  fort  d'Éraoddug 
et  les  boufgs  de  Djaboog  et  de  Klialattrah  dans 
le  territoire  de  Nakhiddievan ,  et  l'étaUlt  gou- 
verneur de  cette  partie  de  ses  États.  Il  lui  doaai 
une  dernière  marque  de  sa  confiance  en  le  nom- 
mant  tuteur  de  son  fiIsGahIavan,  en  dfiSderné- 
gireCins  de  J.-C).  ÉUgoum  fut  tué  loa^ 
temps  après,  dans  une  expédition  contre  la  viilt 
de  Candzag  (Gandjah  ).  II  laissa  on  fils  en  In» 
Age,  nommé  Libarid.  E  Bcacvois. 

éUaoM  Orpétlan,  BaéwtomtMmm  fl^yilami.  «.  it.  t, 
dans  te  t.  Il  ««•  Mtm,  hUtor.  tt  9d9fr.  ntr  tJrmnk, 
parSalnt-MarUn.  -  Tehamtchian,  BadmotOAiomM  BéMh 
t.  lit. 

iLieoiTM  II,  prince  et  général  géorgien,  4e 
la  fhmille  des  Orpélians,  mort  en  1243  de  fèn 
chrétienne.  Il  était  fils  atné  de  Libarid  111,  d 
petit-fils  d*Éllgoum  I*'.  Après  la  mort  de  foo 
père,  vers  1226,  il  devint  maître  de  la  pro?ince 
de  Siounie  et  de  la  place  de  Hraachgapoct.  Lors- 
que les  Mogols  envahirent  la  Géorgie,  Éligoam. 
enfermé  dans  la  place  de  Hrasrhgaport,  se  dé- 
fendit quelque  temps  ;  mais  il  finit  par  ae  r»dre. 
Arsian  Novian,  chef  du  détachement  mogol,  k 
traita  fort  bien ,  le  mit  au  nombre  de  ses  géné- 
raux, et  lui  donna  de  nonvellea  poMeasion>  : 
la  province  de  Vtiots-Dzor  et  le  pays  d'ÉghAi;:. 
Depuis  cette  époque  Éligoum  se  montra  serri- 
teur  fidèle  des  conquérants.  Il  prit  part  à  re\- 
pédition  qu'ils  dirigèrent  contre  la  Syrie»  et  as- 
sista en  1243  au  premier  siège  da  Martyropolb 
(Meyyafarekhi),  dans  la  Soplièae.  Il  moonrt 
devant  cette  ville,  empoisonné,  dit*«ny  par  ses 
médecins  .à  Tfaistigation  de  Avak,  ex-atabéedr 
Géorgie.  Eligonm  ne  laissa  qu'km  Bis  en  bas  Ige. 
nommé  Ponirthei,  qu'il  avait  en  da  la  Me  de 
Grégoire  MardzaetsI.  Son  frère  Seropad  n  loi 
succéda.  E.  Bcaotob. 

^«meOrpéllae.  BaûmnÊk^mn  OnmHmmU^  c  ▼  « 
▼^  dans  le  t.  Il  daa  Mém,  kUUr,§tgéogr,  smr  f^imlii. 
parSalntMartln.  — TcbaiiitciilaB,Aa4M0«ca«Bim  AaMi. 
t.  Itl. 

ÉLiN AUD.  Foy.  Il6Ull41ia. 

BLto  (Don  FrançeêM'XMiBr) ,  oAèère  fh 
néral  espagnol ,  né  le  4  mars  1767  *  naort  Vt 
4  septembre  18».  Issn  d'une  nobla  et  «ncisaae 
famille  de  Navarre ,  et  fils  d'un  colonel,  foaver- 
nenr  de  Pampèhme,  le  jeune  Elio  entra,  m 
17S5,  à  TAcadémie  mlHtaire  du  Fatt-Oaiaii 
Marie,  et  fut  an  bout  d'an  an  nommé  soss-Hni* 
tenant  dans  la  compagnie  des  cadets.  Dcvean,  en 
1785,lieutenant  du  régiment  de  Savoie,  H  se  dîa- 
tingna  à;Oran  et  à  la  dé<hise  de  Ceota,  contre  is^ 
Maures.  Après  avoir  orgarisd  le  rtjgjiwl  * 
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Jam ,  \%té  par  le  duc  de  Medina-Celî ,  dont  il 
était  l'aide  de  camp,  il  Ait  attaché,  avec  le  mAme 
titre»  à  Diego  Godoï,  général  de  oaTalerie  dans 
Tannée  de  Ronasfllon.  Blessé  deax  fois  dans 
cette  guerre  (1793-1795),  il  monta  rapidement 
en  grade,  et  passa,  en  1805,  comme  colonel,  à 
Monterideo,  qu*B  reprit  sur  les  Anglais.  Nommé 
général,  il  lutta  habilement  contre  les  projets 
d'indépendance  que  faisait  concevoir  Tinvasion 
française  à  Montevideo  :  grftce  à  Ténergie  qu'il 
déploya ,  il  allait  pacifier  et  ramener  tout  à  To- 
béissance ,  lorsqu'il  fht  rappelé  en  Espagne.  A 
son  arrivée,  la  junte  lui  conféra  le  commande- 
ment de  rile  de  Léon.  Chargé  ensuite  de  réparer 
la  malheurense  affaire  de  Castalla,  il  fût  nommé 
général  en  chef  de  deux  armées  qui  devaient  agir 
dans  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence. 
Campé  sur  le  Tage,  il  sut  relever  le  moral  de 
Tannée,  et  sortit  vainqueur  d'une  position  qui 
semblait  rendre  sa  perte  imminente.  C*est  par 
des  succès  inespérés  et  de  nombreux  prisonniers 
faits  sur  les  Français  qu'il  termina  l'année  1812. 
Dans  la  campagne  de  1813,  de  concert  avec  les 
Anglais ,  il  parvint  à  rejeter  hors  des  firontières 
d'Espagne  l'armée  de  Suchet,  vaincue  à  Cas- 
talla  et  àOrdal. 

Après  la  restauration  de  Ferdinand  Vn,  Elio 
fut  nommé  gouverneur  et  capitale  général  des 
royaumes  de  Valence  et  de  Mnrde  ;  mais   à 
peine  était-il  entré  en  fonctions,  qne  sur  un  ordre 
royal  expédié  an  comte  Cervellos,  le  plus  an- 
cien général  de  Valence,  il  fbt  arrêté,  et  de- 
vait être  fusillé  dans  les  vingt^juatre  heures. 
Un  pardi  message,  quoique  revêtu  de  la  signa- 
ture des  ministres,  paraissait  si  extraordinaire 
que,  malgré  sa  forme  impérative,  le  comte  Cer- 
vellos ,  après  s'être  concerté  avec  trois  autres 
généraux ,  crut  devoir  en  ajourner  l'exécution. 
Bientôt  une  lettre  autographe  du  roi,  adressée 
au  général  Elio,  et  des  plus  honorables,  démon- 
tra la  fausseté  d'un  ordre  dont  on  chercha  vai- 
nement les  anteors,  et  que  l'on  ne  put  attrihoer 
qu'aux    sociétés   secrètes.  Dès  Jors  Elio   se 
montra  Tadvertaire  le  pins  implacable  des  ré- 
volutionnaires, n  se  déclara   sans  restriction 
pour  le  pouvoir  absolu.  A  Tarrirée  de  Ferdi- 
nand vn  à  Valence,  il  déposa  son  bâton  de 
gouvemenr  entre  les  mains  de  ce  monarque, 
qui  le  hii  rendit  anssttêt,  et  demanda  justice  pour 
les  outrages  ftâts  à  l'année  et  à  ses  chefs.  Après 
avoir  assuré  par  sa  rigide  fermeté  le  triomphe 
de  la  paix  et  de  Tordre,  il  s'appliqua  à  ramener 
dans  ses  districts  faboiidance  par  les  arts  et  la 
paix.  Valence  fîit  embelHe  par  de  belles  places 
pul>liques,  entre  autres  celle  de  La  Réale;  l'agri- 
culture fleurit,  fiivorisée  par  nn  nouveau  système 
d*inigation,  et  les  paysans  perdirent  leur  appré- 
hension pour  la  vaccine,  en  voyant  le  gouverneur 
▼acriner  lui-même  devant  eux  ses  propres  enftnts 
et  ensuite  les  leurs. 

Cependant,  le  ^  Janvier  1819,  an  commenee- 
meot  de  la  noit,  nn  ehef  d'escadron  se  présente 


an  général  Elio,  etrinforme  que,  dans  une  maison 
de  jeu  qu'il  lui  désigne ,  plusieurs  individus  tra- 
ment nne  conspiration  contre  sa  vie.  L'intrépide 
général  n'hésita  pas:  suivi  du  dénonciateur, 
de  huit  soldats ,  d'un  aide  de  camp  et  d'un  do- 
mestique ,  il  s'y  rend  à  l'heure  où  la  conspira- 
tion allai!  éclater  et  cerne  la  maison.  Blessé  lé- 
gèrement par  le  colonel  Vidal,  chef  de  la- cons- 
piration, qui,  sorti  par  une  porte  secrète,  fondit 
sur  lui  l'épée  à  la  nain,  il  le  perça  d'outre  en 
outre  dei  te  sienne  et  retendit  mort  à  ses  pieds. 
Les  antres  conjurés,  tivréa  aux  tribunaux,  furent 
envoyés  k  Técliafaud. 

Au  mois  de  mars  1820,  le  roi  ayant  ordonné 
le  rétablissement  de  la  constitution  de  1812,  le 
général  Blio,  toujours  Adèle  exécuteur  des  ordres 
qui  lui  étaient  transmis,  vint  en  grande  pompe 
la  proclamer  sar  la  place  publique.  Valence 
était  dégarnie  de  troupes.  La  hafaie  des  libéraux 
fit  une  explosion  soudaine  et  terrible  ;  ou  cria  : 
«  Mort  à  Elio  !  »  L'exécution  ettt  suivi  de  près  la 
menace  sans  l'hitervention  do  comte  d'Almodo- 
var, aochuné  capitaine  général.  Elio,  qui,  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs,  crut  devoir  cé- 
der à  l'orage,  se  laissa  condohe,  sous  escorte, 
à  sa  maison,  d'où  H  fut  transféré  à  la  citadelle. 
L'avocat  chargé  d'instraire  le  procès  conclut 
à  la  hâte  à  la  peine  de  mort;  mais  le  tribimal 
suprême  de  guerre ,  rejetant  cet  arrêt,  ordonna 
la  mise  en  liberté  du  général.  Ce  n'était  pas  assez 
aux  yeux  de  l'Inflexible  Elio  d'affirmer  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation  :  il  déclara  qu'il  ne 
sortirait  qu'après  que  l'on  aurait  donné  satisfac- 
tion à  son  honneur  outragé.  Il  resta  ainsienfermé, 
lorsqu'au  30  mai  1822,  jour  de  la  Saint-Ferdi- 
nand, les  artilleurs  de  Valence,  en  rentrant  à  la 
citadelle',  crièrent  :  «  Vive  le  roi!  vive  Elio!  k 
bas  la  constitution  !  »  Aussitôt  le  peuple,  furieux, 
conduit  par  François  Cabello,  surnommé  i^or- 
rasco  (  Orage),  s'empara  de  la  citadelle,  en  de- 
mandant à  grands  cris  la  tête  du  fauteur  de  fa 
sédition.  Elio,  qu'ils  désignaient,  ne  fut  soustrait 
à  leur  fureur  qu'en  passant  dans  la  cham- 
bre du  gouverneur.  Borrasco,  à  qui  l'on  remit  de 
sa  part  vmgt  onces  d'or,  se  retira;  mais,  sur 
l'faisistance ,  toujoun  plus  grande ,  du  peuple  et 
des  soldats,  le  général,  traduit  devant  une  cour 
martiale,  fut  condamné,  en  vertu  de  la  loi  du 
17  avril  1821,  comme  fantenr  de  la  conspiration 
des  artilleura,  à  la  peine  du  garote  (  strangula- 
tion ).  Elio  subit  la  mort  avec  la  fermeté  du 
guerrier  et  la  résignation  du  martyr,  n  Je  meurs 
innocent ,  dit-il ,  et  prie  Dieu  de  pardonner  à 
mes  ennemis,  comme  je  leur  pardonne  moi- 
même.  Que  mon  sang  soit  le  dernier  versé  sur 
cette  terre  d'Espagne,  qui  un  jour  reconnaîtra 
la  pureté  de  mes  intentions»  en  répétant  le  cri 
qui  est  mon  dernier  vœu  :  Vive  le  roi  !  vive  la 
religion  (1)1  »  Ainsi  finit  cet  homme,  brave, 


(1)  Le  comte  d*AlinodoTar  t'était 
neraox  et  eoloncto  refanarnt  de 
ment  de   Vilenee,  Tteaiit  par  la 


Plusieurs  né- 
k  coanmntfe- 
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loyal  et  d*iiiie  fidélité  inébranlable  à  sa  cause. 
Un  décret  royal  assura  à  la  Temre  d'Elio  et  à  ses 
enfonts,  tons  morts  aiqoardlkaiy  la  solde  eatière 
de  son  grade,  et  conféra  à  l'atné  d'entre  eux  le 
titre  de  marquis  de  laFeaUad  (fidélité). 

V.  MàBTT. 
Southey,  «ùf.  '^  tké  ptminnÊlar  Woir.  —  Tokbo, 
Cwerra,  laMmCaMlmlo  y  revofudon  tfc  Bvpa%a,  —  Ml- 
Muo,  //ift.  <|0  la  MévottUion  d'Etpaçne  dé  itw  d  ins. 
tradolte  en  français  ;  l  vol.  tai-t* ,  im.  —  U  MmUUmt 
unioenêl,  des  11  et  11  février  isit ,  et  M  leptcaftbre  Igtl. 
BLIOT  on  BLLIOT,  nom  d'une  ancienne  fo- 
mille  écossaise»  dont  les  membres  principaux 
sont: 

ELIOT  on  BUOTT  (  Otorçti-ÂugusUf  baron 
Hbatbfiild  ),  fils  de  Gilbert  Eliot  de  Stobbs,  né 
en  1718,  mort  à  Aix-la-ChapeUe,  en  1790.  Il  fit 
ses  premières  étndes  à  l\DniYer8ité  de  Leyde,  d'où 
Il  aUa  à  l'école  mflitaire  de  U  Fère  en  France.  H 
entreprit  ensuite  quelques  Toyages  sur  le  conti- 
nent, pour  y  vérifier  parla  pratique  cequll  avait 
appris  en  théorie.  C'est  ainsi  qn'tt  s'enrAla  dans 
les  troupes  prussiennes,  renommées  alors  pour 
leur  sévère  discipline.  A  dix-sept  ans  il  retourna 
en  Ecosse,  et  à  la  même  époque  (  1735)  il  entra 
comme  volontaire  dans  le  23»  ré^ment  d'inftn- 
terie,  commandé  par  lelientenanVcolonel  Peers, 
en  garnison  à  Edimbourg.  Du  23«  régiment  le 
jeune  Eliot  passa  au  corps  des  ingénieurs  de 
Wooiwich.  Son  onde,  le  colonel  Eliot,  le  fit  en- 
trer comme  adjudant  an  Tfi  corps  des  grenadiers 
de  la  garde,  avec  lequel  il  servit  en  Allemagne. 
Revenu  en  Angleterre,  il  fut  chargé  de  lever  un 
légiroent  de  cavalerie,  qui  porta  son  nom.  Il  prit 
part  à  la  campagne  de  1758  sur  les  cdtes  de 
France,  en  qualité  de  brigadier  général,  et  à  celles 
d'Allemagne,  dans  les  guerres  de  1740  et  de 
1756;  enfin,  en  1762  il  ccmunanda  en  second  l'ex- 
pédition dirigée  contre  La  Havane.  En  1775 
Eliot  remplaça  le  général  A.  Court  dans  le  com- 
mandement des  troupes  d'Irlande  ;  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  ce  poste.  C'est  alors  qu'il 
Alt  appelé  au  gouvernement  de  Gibraltar,  qu'il 
défendit  de  1780  à  1782  contre  les  entreprises 
des  Espagnols.  La  dernière  année  de  son  com- 
mandement fut  signalée  par  la  résistance  éner- 
gique qu'il  opposa  à  l'attaque  de  cette  place  par 
k  duc  de  CriUon,  qui  obligisa  ce  générale  trans- 
former le  siège  en  Uocus.  A  la  paix,  et  lors  de 
son  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain,  et  le  14  juin  1787  élevé  à  la  pairie,  sous 
le  nom  de  lord  Heathfieid,  baron  de  Gibraltar. 

Driniiwater.  HUi,  qf  tk»  Siêgt  of  Gibraltar.  -  Chai- 
Bera,  C«n.  Hog.  Diet. 

l  RLIOT  OU  BLLiOT  (  Georçes  ),  marin  anglais, 
naquit  le  1*'  août  1784.  n  entra  dans  la  ma- 
rine, et  devint  jeune  encore  capitaine  de  vais- 
seau. En  1830  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'a- 
mirauté, puis  contre-amiral,  enfin  comman- 
dant de  la  flotte  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

4'Aiidtlla.  Le  rapporteur  dans  cette  aOiIre  bit  Thomas 
BtnuBies,  brigadier  ao  l«  batalUoa  de  la  arillee  des 
v^Mtairea.  rcuMMi  Jaré  da  géoéral. 
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Au  mois  de  mars  1840  il  eut  le 
ment  des  forces  an^aiaes  envoyées  mOàtt, 
etle5juinet  de  la  même  année  il  prit  Itle  de 
Tcbusan,  d'où  û  s'avança  jusque  dans  les  pm- 
ges  de  Péking;  mais  ayant  consenti,  mr  U  <l^ 
mande  des  envoyés  chinois,  à  s'éloi^Mr.  il  fut 
destitoé  de  son  commandemeaL  Geong»  Qist 
devint  vice-amiral  en  1847. 

Converiatkmt.Uxikûa.  -  V.  Koscnvald  et  De^m. 
^#nn.  hist.,  de  Leaur,  IBM  et  ann.  tatr. 

BLIOT  (Jean),  missionnaire  anglais,  sur- 
nommé r Apôtre  de  V Amérique  du  Nord,  ► 
vers  1604,  mort  en  1689.  Élevé  à  Cambrid^s,!! 
fut  d'abord  attaché  à  un  étabUssemeotd'iostm- 
tion,  quil  dut  quitter  à  cause  de  ses  prudpt-^ 
puritains.  En  1631,  ne  pouvant  faire  acoordcrs^ 
opinions  religieuses  avec  celles  du  goof  empiuat. 
il  s'embarqua  pour  l'Amérique,  et  y  defiat  luh 
nistre  d'une  église  indépendante  à  Bostoo.  ïk  h 
il  se  rendit  à  Roxburg,  dans  la  NouveUe-Angk- 
terre ,  et  s'appliqua  avec  un  lèle  particulier  à  tm- 
plir  ses  fonctions  pastorales.  C'est  en  1646  qo  L 
liot  entreprit  de  convertir  les  naturels  d\\iiir- 
rique  ;  pour  atteindre  ce  but  il  étudia  leur  laosy 
Il  écrivit  dans  cet  idiome  une  bible  imprimn;  i 
Cambridge  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  es  106^. 
et  réimprimée  peu  de  temps  avant  sa  mort  pa 
Cotton,  son  collaborateur  dans  la  mission  apit»- 
tolique,  qu'il  avait  accomplie  avec  le  plus  graai 
succès.  Eliot  ne  se  distingua  pas  moins  par  bdi 
inépuisable  charité.  Outre  l'onvrage  àié,  oi  i 
de  lui  :  Proçress  qf  the  Gospel  amont  (à* 
Indians  in  Neuy-England  ;  ii»-4*;  —  Inàtc* 
Grammar  ;  1666,  in-4''  ;  —  The  Loçick  Pnmr 
for  the  u$e  of  the  Indians;  1672;  -  X^ 
Christian  RepubUc;  1660. 

Cotton  Mutiler,  Ufé  cf  EUoL  -  Real,  JBiK.  ^Ikt 
Ei»glané» 

BÛOT.  Voy,  Eluoit. 

BUOT  (  Thomas),  Vof,  Eltot. 

*BLiPAHD,  schismatique  eapagiol,  noit  ^ 
799.  11  était  archevêque  de  Tolède  éLmài 
Félix  d'Urgel  (oof .  ce  nom).  Sur  Tavidde  oeder 
nier,  il  soutenait  que  Jésns-Chrisloomnie  hosa^ 
devait  être  considéré  comme  fils  muneufoi^^ 
adoptif^deDieu,  c'est-à^ire  fila  de  nom  smI^ 
ment  Le  nom  de  fils  de  Dieu  n'était,  soiml  c 
prélat,  qu'une  manière  d'exprinwr  pluspiitica- 
lièrement  le  choix  que  Diea  avait  Mt  delliau 
nité  de  Jésus-Christ  Pour  Ciire  voir  que  J«st>- 
Christ  comme  homme  n'est  qoe  Dieu  anacapi 
tif ,  Eiipand  disait  «  que  Jésua-Chrirt  ea  m 
humanité  est  descendant  de  David,  qui  ^  I 
son  origme  d'Adam,  fils  de  Dieu,  et  père  oon- 
mun  de  tous  les  hommes.  Or,  il  est  ioapouîbr 
qu'un  homme  ait  denx  pères  selon  la  natov 
l'un  est  donc  naturel,  et  l'autre  adoptif  ;  1"^ 
tion  n'est  antre  chose  que  l'éledioa,  la  ^. 
l'application  par  choix  et  par  voloalé,  et  Itcn- 
ture  attribue  tous  ces  caractèrea  à  iésns-Chril 
Suivant  le  témoignage  de  Jésos-Chiist  wèet, 
l'Écriture  nomma  dieus  ceux  à  qui  la  pan^ 
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de  Diea  est  adressée ,  à  eanse  de  la  grftce  qu'ils 
ont  reçue;  donc,  eomme  Jé808-ChTiSt4lartiei(>e 
à  la  nature  bunaine,  11  participe  aussi  à  cette 
dénomination  de  la  divinité.  Saint  Pierre  dit 
que  Jésus-Christ  feisait  des  miracles  parce  que 
Dieu  était  arec  M  (  Act.,  X,  38  ).  Saint  Paul 
dit  que  Dieu  était  en  Jésus-Christ  se  réconci- 
liant le  inonde  (  H  SjHt.  Corint,^  IV,  19  ).  Ils  ne 
disent  pas  que  Jésus-Christ  fM  Dieu.  Si  Jésus- 
Christ  a  été  yrai  Dieu  dès  qu'il  a  été  conçu  dans 
le  sein  de  la  Vierge  >  comment  dit-il  lui-même 
que  Dieu  Ta  formé  son  serriteur  dans  le  sein  de 
sa  mère?  Se  peut-il  faire  que  celui  qui  est  yrai 
Dieu  soit  dépendant  jusqu'à  Tesclayage  dans  sa 
forme  et  sa  conduite?  On  prouve  que  Jésus- 
Christ  est  fils  de  Dieu  et  de  Marie,  sa  servante, 
non-seulement  par  obéissance,  comme  la  plupart 
le  veulent,  mais«par  sa  nature  :  en  quelle  forme 
scra-t-il  éternellement  soumis  au  Père,  s*il  n'y 
a  aucune  différence  entre  sa  divinité  et  son  hu- 
manité?... Jésus-Christ  est  donc  un  médiateur, 
on  avocat  auprès  du  Père  pour  les  pécheurs,  ce 
qu'on  ne  doit  point   entcàidre  du   vrai  Dieu, 
mais  de  l'homme,  dont  il  a  emprunté  la  forme.  » 
Élipand  répandit  ses  doctrines  en  Espagne,  en 
France  et  en  Allemagne.  Adosinde,  reine  de 
Galice,  fit  réfuter  sa  doctrine  parE^erius,  évéque 
d'Osma  et  par  le  prêtre  Beatus  ;  ils  publièrent 
contre  lui  deux  livres,  dont  l'original  se  conserve, 
dit-on,  dans  les  archives  de  Tolède.  Élipand  y 
répondit  par  plusieurs  lettres;  mais  il  fut  con- 
damné dans  le  concile  que  Paulin,  patriarche 
d'Aquflée,  tint  à  Ciudad  de  Frinli,  en  791.  L'an- 
née suivante,  les  prélats  que  Chartemagne  avait 
assemblés  à  Ratisbonne  condamnèrent  de  non- 
Teau  Élipand  et  Félix.  Le  pape  Adrien  confirma 
cette  sentence,  et  Félix  se  rétracta.  Néanmoins, 
Élipand  et  quelques  autres  évèques  d'Espagne 
persistèrent  dans  leurs  doctrines,  et  écrivirent 
contre  Félix;  leur  lettre  fht  réfutée  et  ocMidam- 
née  par  Adrien  dans  un  concile  tenu  en  Italie  et 
dans  cehit  de  Francfort  en  794.  Il  y  fut  déclaré 
que  Jésns-Chrisf  devait  être  appelé  le  propre 
fils  de  Dieu ,  et  qu'il  ne  peut  pomt  être  dit  flU 
adopttf,  parce  quîl  n'y  a  point  de  division  ni 
de  séparation  des  deux  natures,  la  divine  et 
l'humaine  étant  unies  en  une  seule  personne, 
qui  est  toiqours  appelée  le  fiU  unique  de 
Dieu.  Charlemagne  écrivit  à  Élipand  une  lettre 
particulière,  dans  laquelle  il  l'engage  fortement 
de  se  soumettre.  On  a  conservé  ce  document; 
mais  il  ne  parait  pasqu'Élipand  enaittenu  compte, 
car  il  lança  peu  de  temps  avant  de  mourir  une 
nouvelle  lettre  contre  Félix.         A.  db  L. 

églnbart,  FUa  «C  çuta  Caroli.  —  Alcntn.  SpUMa 
(n»  is).*  Saodenu,  De  Hwrti.,  ISI.  -  SlRcbcrt,  jimna- 
les,  768.  --  Pratéole,  De  nut,  sectU  et  doçmatibm 
omnium  Hterettcortm ,  etc.  «  Baronlas,  Jnnates,  781  à 
794.  -  HUt,  dei  Coneil0$,  vil.  —  p.  de  Marea,  BiO, 
HUpaniea.  -  Dnptn.  Bm,  det  Juteurs  eeelé*.  du  mM- 
xUme  tUek.  —  MIgne,  Encyclopédie  théoloçique, 
XI,  31*. 

ÉLiSABSTH  (Sainte),  morte  vers  l'an  3.  Elle 
descendait  de  la  fiunille  d'Aaron,  c'est-è-Hire  de 
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la  nbe  des  lévite»,  et  était  parente  de  sainte  Anne, 
mère  de  la  Vierge.  Elle  épousa  Zacharie,  qui  était 
muet,  et  habitait  Hébron,  ville  située  près  du  lac 
Asphattide  (à  vingt-deux  milles  de  Jérusalem). 
Elisabeth  était  parvenue  à  un  Hige  où  la  nature 
lui  Atait  toute  espérance  d'avoir  des  enfants,  lors- 
qu'un jour  que  Zacharie  servait  dans  le-ti«nple, 
un  ange  lui  apparut,  et  rassura  que  sa  femme  eon- 
cevrait  un  fils,  «  Dieu  n'ayant  permis  la  longue 
stérilité  d'Elisabeth  que  pour  la  manifestation 
de  sa  propre  gloire  ».  n  arriva  ce  que  l'ange  avait 
annoncé.  La  vio^e  Marie ,  alors  enceinte  de  trois 
mois ,  ayant  appris  par  révélation  la  conception 
miraculeuse  de  sa  cousine ,  se  hâta  de  la  visiter. 
Dès  qu'elle  l'eut  saluée,  l'enfant  (Jean-Baptiste) 
tressaillit  dans  le  sein  d'Elisabeth,  qui,  remplie  de 
Tesprit  prophétique,  s'écria  :  «  Soyez  bénie  en- 
tre toutes  les  femmes,  et  béni  soit  le  fruit  de 
votre  ventre.  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que 
la  mère  de  mon  Seigneur  vienne  vers  moi?  car 
aussitôt  que  votre  voix  a  frappé  mes  oreUles, 
mon  enfant  a  tressaillli  de  Joie.  Vous  êtes  bien 
heureuse  d'avoir  cru,  parce  que  tout  ce  qui  vous 
a  été  prédit  par  le  Seigneur  arrivera.  »  Marie 
demeura  avec  Élisabetl^  jusqu'à  la  naissance  de 
saint  Jean-Bapaste,  qui  arriva  trois  mois  après. 
Ce  fut  Elisabeth  qui  voulut  que  son  fils  se  nommât 
Jean,  et  non  pas  Zacharie.  Deux  ans  après  elle 
frit  obligée  de  fuir  la  persécution  d'Hérode,  et 
alla  se  cacher  avec  son  enfant  dans  une  caverne 
du  désert;  eOe  y  mourut  peu  après,  mais  Jean 
y  resta ,  et  y  contracta  son  goût  pour  la  solitude. 
Le  cardinal  Baronius  est  le  premier  qui  ait  fait 
mettre  samte  Elisabeth  dans  le  Martyrologe 
romain. 

•st.  Loc,  Évanç.,  cap.  I.  -  ToralelU.  JmuU,  ioeH,  4QB7 
à  4MI.  -  Balllet.  riet  4m  Samt,  III.  m.  -  RIeliard 
et  Gtraod,  AIM.  ioerée, 

ÉLI8ABBTH  de  Schtiouçe  (Sainte),  hagiogra- 
pheaUemande,néeen  i  138,  mortelelSjnin  1106. 
Elle  entra  dès  l'âge  de  douze  ans  dans  le  monas- 
tère des  Bénédictinesde  Saint-Florin  de  Schnange, 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Hildelin,  qui  gouvernait 
en  même  temps  un  monastère  d'hommes  de  l'ordre 
de  Saint-Benott,  situé  proche  de  là.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'Elisabeth  avait  été  abbessè 
de  son  couvent,  mais  c'est  sans  fondement  :  elle 
n'exerça  jamais  d'autre  autorité  que  celle  que 
loi  avait  acquise  la  grande  considéralion  que 
l'abbé  Hildelin  avaitpour  ses  mérites.  Yen  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  Elisabeth  commença  à  avoir 
des  extases  et  des  visions.  Son  frère  Eghert,  on 
Ld)ert,  chanoine  de  Bpnn,  et  plus  tard  abbé 
de  Saint-Florin,  a  écrit  la  vie  d'Elisabeth,  ainsi 
que  les  révélations  faites  par  cette  sainte;  il  en 
forma  six  livres ,  écrits  dans  un  style  simple. 
D'après  Moréri,  Richard  et  Girand,  et  quelques 
autres  écrivains  ecclésiastiques,  tout  ce  qu'Eli- 
sabeth a  raconté  sur  le  martyre  de  sainte  Ursule 
et  des  prétendues  onze  mille  vierges  ne  mérite 
aucune  croyance,  quoique  Elisabeth  dise  qu'elle 
en  avait  appris  l'histoire  de  samte  Vérenne  elle- 
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même,  dont  te  corps  aTidt  été  apporté  k  Sdmaiige 
en  1 1 56,  par  on  angjB  et  (foelques  saints.  Dans  tes 
martyrologes  iniprimés  atant  te  pontifieat  de  Gré- 
goire XIU,  on  lisait  «  qne  sainte  Elisabeth  de 
Schnauge  s'était  rendue  célèbre  par  ses  rétëla- 
tions  ».  Grégoire  retrancha  Ini-mètne  cette  M- 
sertion ,  parce  qu'il  ne  dontalt  point  de  la  faus- 
seté des  détails  donnés  par  la  sainte  sur  rorigioe, 
les  noms  et  l'inTentkmdes  onze  mille  Tierges.  Let» 
cinq  livres  des  Visions  d' Elisabeth  de  SchnaUpe 
ont  été  imprimés  à  Paris  avec  les  Révélations 
de  sainte  Bildegarde  et  de  sainte  Brigitte, 
Paris ,  1513,  in- fol .  ;  trad .  en  italien ,  Venise , 
1586,  in-40;  et  en  latin,  Cologne,  1628,  in-fol. 
Les  Bollandistes  ont  aussi  donné  quatre  llTres 
des  Visions  d'Elisabeth ,  ëou3  le  titre  de  Vita 
sanctœ  Eliiabethx,  vltginist  magistrx  soro- 
rum  ordinis  Sancti  Betiedieti  SchonaugUty 
partim  ab  ipsamet  Elizabeth  dictata,  partim 
ab  Egberto  fratre  scripta;cum  eommentario 
prœvio  Danielis  Papebrochii.  Il  reste  quhize 
lettres  de  cette  sainte;  on  les  frouTe  dans 
le  Prologue  de  sa  Vie  par  Egbert  et  dans  la 
Chronique  d'Rirsan  de  l'abbé  Trithème.  L'É- 
glise honore  sainte  Elisabeth  de  Schnauge  le 
18  juin. 

Bollandas,  ytet9  SëHetêtum,  M  )«Iq.  ^  Bitnlifot, 
Mart§rol.  Roman.  —  Vomu,  De  SeriptmrUnu  Latints, 
1U>.  Il,  cap.  it  et  Lin.  —  Oom  GeUUer,  Histoire  des  Au- 
teurs sacres ,  XXIII,  IM.  —  Morérl,  Grand  IHettonnaire 
historique.  -  RIcbAnl  ef  Glrttid ,  BiblUnhêqHè  stierëê. 

ELISABETH ,  et  quelquefois  Isabillc  on  Isa- 
BBAD ,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de  prin- 
cesses, classées  par  ordre  alphabétique  des  pays 
ofi  elles  étaient  soureraiflea« 

L  Elisabeth  impéralricet  d'Allemagne,  ' 
*^Ali8Abbtb  ou  izabbl  de  Portugal , 
impératrice  d'Allemagne,  née  à  Lisbonne,  le 
4  octobre  1503,  morte  à  Tolède,  le  i^  mai  1539. 
Elle  était  fille  d'Emmanuel,  dit  le  Fortuné,  roi 
de  Portugal ,  et  de  Marie  de  Gastille.  Elle  épousa 
en  1526,  à  SéTille,  Charles  V,  empereur  d'Al- 
lemagne et  roi  d'Espagne  et  de  Naples.  Cette 
union  eut  lieu  malgré  le  degré  de  parenté  des 
époux ,  tous  deux  petît8<'«nfant8  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  Charles  V  donna  pour  devise  à  sa 
femme  les  trois  Grâces,  dont  l'une  portait  des 
roses,  l'autre  une  branche  de  myrte,  et  la  troi- 
sième une  branche  de  chêne  arec  son  finit;  ce 
qui  était  une  allusion  à  sa  beauté,  à  l'amour 
qu'elle  inspirait  et  à  sa  fécondité.  On  y  ajouta  cette 
légende  :  Has  habet  et  superat,  Elisabeth  mou- 
rut en  couches  de  son  quatrième  enfant.  Char- 
les V  en  resa<Mitit  une  Tive  douleur.  François 
Boiigia ,  duc  de  Candie ,  qui  eut  ordre  d'accom- 
pagner le  corps  de  la  reine,  de  Tolède  à  Grenade, 
fut  si  touché  de  Toir  son  Tîsage  défiguré  par 
la  mort,  qu'il  se  retira  du  monde  et  se  fit  jé- 
suite. 

Martana.  ftistoriade  Rébus  Hispania,  —  Vanconcêllot. 
Jnacephaleosis.  -  Verjus,  f^i<  de  saint  t'rancoit  de 
Borgia,—  J.  Ochoa  de  la  SaMc ,  Fm  Carolea,'Enchi' 
rifiion  ,•  1S^5. 
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WolfenbiUtél,  nopératriea  d'Alkm^ie,  née 
le  28  atril  1691 ,  m«rt«  le  31  déeembre  1750. 
Elle  éiaH  fiHe  4e  Lorfs-Rodolfe  de  Bmoswiek , 
duc  de  Blaahenburg,  pnia  de  Walfeobôttel ,  el 
de  Christine-Loutee  d'Œtlingsn.  Éieinée  daas  b 
religion  protestante,  sa  famille  la  décida  à  abfurer 
le  l***  mai  1707,  eatre  les  raaina  de  l'érèque  de 
Bambeiig.  Le  motif  de  oette  conversran  était  le 
mariage  de  la  jeune  duchesse  aveo  l'arehidiie 
Charles,  qui  était  catholique  et  disputait  le  trAoe 
d'Espagne  à  PhiUppe  V.  Cette  union  fut  câéfarM 
à  Vienne,  le  23  avril  1708.  ÉHsabeth  fut  proda- 
mée reme  d'Espagne  à  Bareeloane,  le  i***  août 
suivant.  En  17 1 1 ,  Charles,  ^ipelé  à  rEnpire  d'Al- 
lemagne par  la  mort  de  son  frère  Jcaeph ,  laissi 
sa  lemme  en  Catalogne^  et  la  noaima  récente; 
mais  malgré  l'énergie  et  l'adresse  qu'elle  déploya, 
elle  dut  abandènner  l'Espagne  en  1713,  après  le 
traité  d  Utraoht,  et  r^lpilt  son  époux  à  Liati. 
L'année  suivante,  efie  fut  couroanée  reine  de 
Hongrie,  è  Presbourg.  Devenue  veuve  le  M  oc- 
tobre 1740,  elle  se  retira  an  Hongrie,  et  soutint 
les  droiU  de  sa  fille  Mari^Thérèsa.  ÉlBabcCb- 
Christine  fonda,  en  1750,  un  ordre  apteial,  qui 
porte  son  nom  ;  il  Ait  modifié,  en  1771,  par  ini 
pératrioe  Marie-Thérèse  :  il  est  réaeiTé  pov 
vingt-et-un  offiden  §MraHx  ou  supérieurs  ayant 
servi  la  maison  d'Autridie  trente  anaan  nnas.  \jt 
chef  de  l'État  nomme  lee  efaevaliers  sor  la  propo- 
sition du  conseil  aniique  de  la  guerre,  sans  éf^  a 
la  patrie,  à  la  rdigion,  ou  à  la  naissaBoe.  Des  pen- 
sions de  trois  classes  sont  affectées  à  cette  insti- 
tution. La  déooratioB  de  l'ordre  est  ane  étoile  à 
huit  rayons,  émaiUés  de  rouge  et  de  bbnK,  ayaat 
au  centre  un  écusson  chai^  des  chiffrea  aéparés 
des  deux  impératrices  fondatrices  et  cntoarés  de 
llnscription  Marïa-Theresa  pareniis  graii^m 
perennem  voluii;  cette  croix  se  porte  sur  le 
cété  gauclie  de  la  poitrine  et  suspendae  à  m 
ruban  noir  moiré.  Outre  Marie-Thîéièae,  t3isa- 
beth-Christine  eut  encore  une  autre  fille,  Marif- 
Anne,  gouvernante  des  Pay^Baa, 
Charles  de  Lorraine ,  et  morte  en  1744. 
CkronfÂoçiedesDucsâe  Bnnuwiek  et  éê$  l 
d'Occident,  dans  l'^rt  de  tériAer  tes  dmtea,  TH. 
et  XVI.  t».  -  Barre .  Hist.  généraU  rMleoimçne,  X 
-«  Delalande,  HUt.  ée  Vemperemr  GkarUs  rt.  —  m^ 
met,  Uist.  de  Pemp.  CUrUê  Ft,  etc.  -  SeMrac*  :Bm- 
graphie  Kaiser  Caris  Kl.  —  W.  Hsck ,  .^Mos-Clrtrft 
tffttf  Elisabeth' Chrutine  bon  ffniimirifcifrfff  famafliun 
f^ottenbttttel.  Ht.  ;  WcdHennuel,  IBM,  ib-s». 

If.  Elisabeth  reines  d*ÂngUtem, 

léfiiSABBTHoniflABBAir  d^ÂngmUéme^mmt 
d'Angleterre  et  comtesse  de  La  Marche,  nerte 
en  1345.  Elle  était  fille  d'Àimar  1er,  dit  7»^ 
Itfer,  comte  d'AUgoiilAme,  et  d*Alixae  Cimt- 
tenai.  Fiancée  dès  l'enfance  à  Hugues  X,  dit  ^ 
^itn,  oomte  de  La  Mardie,  son  unioo  fat  définiti- 
vement célébrée  à  AogoillélDe;  mais  le  roi  d*la- 
gleterre,  Jean  surnommé  sans  Terre,  qui  avait 
été  invité  aux  nooes,  devint  amoureux  de  la  nm- 
tesse,  et  l'enleva,  le  24  aoOt  1200.  H  élsit  ake^ 


887 


ELISABETH 


838 


marié  avec  Amicie  Alvlaia  ou  HaToiae  de  Glo- 
eester,  femme  dévouée  et  fidèlei  qo'il  répudia 
pour  épouser  Elisabeth }  cette  dernière  était  jeune 
et  belle;  mais  ambitieuse,  vindicative  et  sans 
mœurs.  Hugues  le  Bran  n'aceepta  pasraffront  que 
Jean  sans  Terre  lui  avait  fait  i  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  venger.  Aimery,  vîeorote  de  Thouars , 
Godefrol  de  Lusignan,  vicomte  de  Lusignan,  se 
joignirent  à  lui,  et  envahirent  le  Poitou.  Hs  s'a- 
dressèrent à  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  qui 
en  1202  somma  Jean  de  se  rendre  à  Paris  pour 
«  répondre  suffisamment  aux  choses  proposées 
contre  lui  ».  Jean  n'eut  garde  de  se  présenter  :  la 
guerre  fut  déclarée;  Jean  conserva  Élisabetii^ 
mais  il  perdit  les  plus  belles  provinces  que  l'An- 
gleterre possédait  alors  en  France.  A  la  mort  du 
monarque  anglais,  arrivée  en  1210,  Elisabeth  ne 
craignit  pas  de  se  remarier  avec  Hugues  X,  dont 
elle  fit  le  tourment  et  causa  la  ruine.  Lorsque 
saint  Louis  eut  concédé  le  comté  de  Poitou  à 
son  frère  Alphonse,  la  comtesse-reine  encita 
son  mari  à  refuser  l'hommage  an  nouveau  comte 
et  à  lui  déclarer  la  guerre.  Elle  appela  à  son 
aide  ses  fils,  Henri  lU  roi  d'Angleterre  et  Rieliard 
duc  de  Comouaillea,  leur  premettant  une  facile 
conquête  de  la  France.  Ea  même  temps  elle  en- 
voya des  émissaires  dans  le  camp  français  pour 
empoisonner  le  roi  de  France  et  ses  frères.  On 
arrêta  ces  assassins,  et  sur  leurs  aveux,  ils 
furent  pendus.  «  Quand  la  comtesse,  disent  les 
Annales  de  France,  sut  que  sa  mauvaisetié 
estoit  découverte ,  de  deuil  elle  se  cuida  préci- 
piter et  frapper  d'un  coustel  en  sa  poitrine,  qui 
ne  lui  eust  osté  de  la  main  ;  et  quand  elle  vit 
qu'elle  ne  pouvoit  foire  sa  volonté,  elledesroropit 
sa  guimpe  et  ses  cheveux,  et  ainsy  fut  longue- 
ment malade  de  dépit  et  de  déplaisanoe.  »  Les 
Anglais  forent  vaincus  à  Taillebourg  (  1 242),  et  l'on 
vit  bientôt,  rapporte  Joinvilie  «  le  comte  de  La 
Marche,  sa  femme  et  ses  enfants  agenouillés  de- 
Tant  le  roi,  à  qui  île  crioient  mercy,  et  se  sou- 
mettre hadt  et  bas  à  toutes  les  conditions  qu'il 
plut  au  monarque  lui  imposer  ».  Saint  Louis  se 
montra  généreux.  La  comtesse-reine  n'en  conti- 
nua pas  moins  ses  intrignes  contre  la  France,  et 
se  vit  en  1243  forcée  de  se  réfugier  dans  Tah- 
baye  de  Ponte vrault,  pour  éviter  d'avoir  à  ré- 
pondre an  aeousations  portées  contre  elle.  Elle 
mourut  peu  après.  «  L'ambition  démesurée  de 
eette  femme,  dit  un  historien ,  la  noirceur  de 
son  caractère  et  ses  emportements,  qui  allaient 
jusqu'à  la  fureur,  lui  firent  donner  ie  nom  de 
Jezabel,  au  llea  de  cdd  d1sal)elle,  par  une  ana- 
gramme qui  lui  eonvenait  fort.  » 

MaUhtea  HrtSr  CAronifiitf.  -  Barton,  Annal.  - 
Jolnvtlle,  Ckron.  de  itUnt  Louit»  S*.  —  Giitllaume  de  Nan- 
gifl,  annales,  ISf .  —  Chron,  de  Saint-DenU,  89.  —  Du- 
cMne,  HUt.  de  Frtmee.  —  Mtaei'ai,  Hi$t.  de  Ptaneê*  — 
Sismoodl.  HUt.  det  FranfoU,  VI.  t07:  VII,  tss. 

éLMABBTH  OU  ISABELLE  de  France,  reme 
d'Angleterre  et  duchesse  d'Orléans ,  née  à  Paris , 
le  9  novembre  1389,  morte  à  Blois,  le  13  septem- 
bre 1409.  Elle  étaH  fille  de  Chéries  VI  et  d'Eli- 


sabeth ou  Isabeau  de  Bavière.  Fiancée  le  9  mars 
ta9&  à  Richard  H,  roi  d'Angleterre,  elle  épousa  ce 
prince  k  CalaiSj  le  l*"'  novembre  1396.  Elle  avait 
alors  sept  ans*  Elisabeth  avait  d'abord  été  promise 
à  Jean,  comte  de  Monirort,  fils  aîné  de  Jean  V,  dit 
le.  Vaillant,  doc  de  Bretagne  ;  il  fallut  engager 
celui-ci  à  un  échange  et  à  se  contenter  de  la 
princesse  Jeanne,  seconde  fille  de  Charles  VI. 
Les  ambassadeurs  anglais  demandaient  deux 
millions  de  francs  pour  la  dot  d'Elisabeth,  mais 
ils  réduisirent  leurs  prétentions  à  huit  cent  mille 
francs,  savoir  trois  cent  mille  comptant  et  cent 
mille  dans  chacune  des  années  suivantes.  La 
jeune  reine  souiTrit  beaucoup  en  Angleterre,  où 
son  mari  fut  continuellement  en  lutte  avec  ses 
parents  et  finit  par  être  détrôné  et  assassiné,  en 
1400.  Elisabeth  revint  en  France  le  7  août  1401, 
et  sa  dot  fut  restituée  ;  elle  épousa  en  secondes 
noces,  le 29  juin  1406,  Charles  comte  d'Angou- 
lême,  puis  duc  d'Orléans.  En  1407  elle  accom- 
pagna à  Paris  sa  belle-mère ,  Valentine  de  Vis- 
éonti ,  lorsque  celle-ci  vint  se  jeter  aux  genoux 
de  Charles  VI  pour  obtenir  justice  du  meurtre 
de  son  mari,  Louis  duc  d'Orléans ,  assasshié  par 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  Elisabeth 
mourut  en  couches,  deux  ans  plus  tard. 

Rjriner.  Âe/a,  VU.  Sût.  -  FroteMrl,  Ohfoniquêt  XIII, 
m.  -  M  Religieux  de  Saint-Denis.  Chronique,  liv.  XV. 
—  Javènal  des  Drstns,  Journal^  118.  —  Thomas  Walilng- 
b«m,  Hittoria  Ànçl.^Wi."  Monatrelet,  1,  H.  •-  Le 
père  Auelne,  HUtoire  génémloçique.  —  Stonoadi, 
mstoire  dês  Françait.  XII,  71  i  ikt.  -  GalUard.  HU- 
toire de  la  Eivatité  de  la  France  et  de  V Angleterre. 

ELISABETH  WOODTILLE,  reme  d'Angle- 
terre, morte  en  1488.  Elle  était  fille  de  Richard 
Wood ville,  depuis  lord  Hivers,  et  de  Jacque- 
line de  Luxembourg,  duchesse  de  Bedford.  De- 
venue veuve  de  Jolm  Gray  de  Graby,  tué  à  la 
seconde  bataille  de  Saint- Albans,  elle  se  retira 
chei  son  père,  à  Grafton,  où  Edouard  IV,  se 
trouvant  en  partie  de  chasse ,  la  vit,  et  fut  si 
fhippé  de  sa  beauté,  qu'il  lui  proposa  de  l'épou- 
ser. Le  mariage  fut  célébré  secrètement,  le 
l'*"  mai  1464,  et  rendu  public  plus  tard.  Dans 
riatervalie,  le  comte  de  Warwick  avait  négocié 
l'union  d*Édouard  avec  Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI.  La  nouvelle  de  la  préférence 
d'Edouard  pour  Elisabeth  irrita  profondément  le 
négodateur;  elle  n'indisposa  pas  moins  la  no- 
blesse anglaise,  qui  voyait  avec  dépit  l'élévation 
d'une  fomiile rivale.  Une  révolte  éclata;  Edouard 
se  réfugia  dans  les  Pays-Bas,  et  la  reine  cher- 
clia  un  asile  à  l'abbaye  de  Westminster.  Réta- 
bli sur  le  trône  en  1471 ,  Edouard  IV  régna  en- 
core quelques  années.  Après  sa  mort  (  9  avril 
1483),  se  sentant  menacée  par  l'ambition  du  duc 
de  Glocester,  depuis  Richard  m ,  Elisabeth  se 
retira  de  nouveau  à  l'abbaye  de  Westminster, 
avec  son  second  fils,  le  duc  d'York,  et  ses  cmq 
filles.  Le  jeune  prince  fut  arraché  de  ses  bras 
par  ordre  de  Glocester,  et  l'on  suppose  que,  con- 
duit à  la  Tour,  il  y  fut  mis  à  mort  avec  son 
frère  Edouard.  Glocester  put  ainsi  con^'ommer 
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son  usurpation  et  prendre  la  oouroiiBe'soas  le 
nom  de  Richard  m.  Ayant  appris  ensotte  qo*il 
existait  des  ponrpariers  entre  ÉHsabeth  et  le 
prétendant  Richmond  ,  alors  en  Bretagne,  le 
noDvean  roi  s'efforça  de  les  rompre ,  et  amena 
même  la  faible  Elisabeth  à  lui  promettre  de  pré- 
férence ,  à  lui  le  meurtrier  de  ses  fil9,  la  main 
de  sa  fille  aînée.  La  bataille  de  Bosworth,  livrée 
à  Richard  par  Richmond,  le  22  août  1485,  dé- 
joua ces  calculs.  Richmond,  deyenu  roi  sons  le 
nom  de  Henri  VIT,  épousa  la  fille  d*Édonard  lY. 
Il  ne  pardonna  pas  à  Elisabeth  de  hn  avoir  refusé 
la  main  de  cette  princesse  :  il  la  fit  arrêter  et 
enfermer  dans  un  couvent  (  1487).  Cependant, 
elle  allait  sortir  de  sa  captivité  pour  épouser  en 
secondes  noces  Jacques  m,  roi  d'Ecosse,  quand 
ce  prince  fbt  assassiné,  en  1488.  Elisabeth  vécut 
alors  dans  la  retraite  jusqu^à  sa  mort.  Y.  R. 
Home,  mtt  0/  Bngl,  III.  -  Llnirird,  HUt.  ofSmgL,  ▼. 

ELISABETH  OU  AuzABBTH ,  reine  d'An^ 
terre,  fille  de  Henri  vm  et  de  sa  seconde  femme, 
Anne  Boleyn ,  née  à  Greenwich,  le  7  septembre 
1533,  morte  le  24  mars  (3  avril)  1603.  Elle 
avait  donc  trois  ans  à  la  mort  de  sa  mère,  en 
mai  1536.  Ses  droits  à  la  cooronne  subirent 
quelques  vidssitades.  Peu  de  temps  après  sa 
naissance,  il  lUt  déclaré  par  l'acte  25,  c.  22,  de 
Henri  vni,  «  qu'en  cas  de  décès  de  la  reine  Anne 
sans  postérité  mftle,  la  couronne  serait  dévolue 
à  lady  Elisabeth,  maintenant  princesse,  et  à  ses 
héritiers  légitimes  ».  L'acte  28,  c.  7,  du  même 
roi  changea  cette  disposition.  Henri  Vm  ayant 
(épousé  Jeanne  Seymonr,  ses  deux  premiers  ma- 
riages furent  déclarés  illégitimes ,  et  les  deux 
sœurs,  Marie  et  Klisabeth,  furent  déclarées  bA- 
tardes.  Mais  Tarte  35,  c.  7  ,  passé  après  le  ma- 
riage de  ce  monarque  ftmtasqne  et  croel  avec 
Catherine  Parr,  rapporta  cette  grave  modification 
à  Tordre  de  sncoessibillté  :  aux  termes  de  cet  acte, 
il  fut  statué  n  qu'en  cas  de  décès  d'Edouard  sans 
héritier,  la  couronne  serait  dévolue  d'abord  à 
lady  Mary,  ensuite  à  lady  Elisabeth  ».  Sons  la 
minorité  orageuse  d'Edouard  VI  Elisabeth  vécut 
assez  paisiblement,  dans  une  retraite  studieuse. 
Elle  ayait  su  gagner  l'estime  de  son  frère,  qui 
rappelait  sa  sœur  ia  Tempértmee.  Les  contem- 
porains ne  tarissent  pas  sur  Téloge  de  cette  prin- 
cesse à  cette  époque  de  sa  vie.  L'un  d'eux  nous 
la  représente  aussi  modeste  que  belle,  infatigable 
k  Tétude  :  <c  A  dix-4ept  ans  elle  lisait  parfaite- 
ment le  latin,  assez  bien  le  grec;  elle  savait  la 
musique,  autant  qu'il  convient  à  une  femme, 
chantait  agréablement  et  ne  jouait  pas  trop  mal 
.<mr  le  luth.  Sous  la  direction  dn  savant  Roger 
Ascham,  son  précepteur,  elle  lut  les  principaux 
ouvrages  deMélanchthon,  tout  CicérDn,Tite-Lîve 
presque  en  entier,  un  choix  des  disoonn  d'Iso- 
crate  (elle  en  avait  elle-même  traduit  deux)  ; 
enfin  les  tragédies  de  Sophocle  et  le  NouTeau  Tas 
tament.  »  Ascham  lui-même  rapporte  que  mon- 
tée sur  le  trOne,  Elisabeth  continua  ses  études 
grecques.  «  Unaprès-dtner,  lelOdécembre  1663, 
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dit  le  bon  pédagogue,  je  me  présentai  an  chMaso 
de  Windsor  poOr  aTobaudioMse  de  sa  najesté  la 
reine.  Nous  nous  entretînmes  en  langviegreoqiK. 
Si  ma  mémoire  est  bonne,  la  conversation  roola 
sur  le  discours  de  Démosthène  contre  Eidûie 
au  siqet  des  prévarications  de  œ  dernier  durant 
son  ambassade  auprès  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. »  A  cet  inventaire  des  cdfinaissanees  dt- 
lisabeth  il  faut  ijouter  qu'elle  entendait  plosieors 
langues  modernes.  Si  la  science  de  cette  prinoeoe 
pouvait  effrayer  quelque  peu»  son  physfa^ne  était 
plus  rassurant.  En  1557,  l'envoyé  de  VeiûK, 
Michèle,  faisait  d'elle  le  portrait  suivant  :  «  Élis»- 
beth,  âgée  maintenant  de  vingt-trois  ans,  paue 
pour  une  jeune  fille  aussi  remarqoabie  par  les 
perfections  de  Tesprit  queparles  grâces  du  corps, 
quoiqu'elle  soit  plutôt  agréable  que  belle.  Ole  est 
grande,  bien  ftlte,  et  son  teint,  un  peu  olivitre,  ne 
manque  pourtant  pas  de  fralchear.  Elle  a  de 
beaux  yeux  et  surtout  une  belle  main,  qs'elle 
aime  à  montrer.  » 

Après  Édooard  VI,  Jeanne  Gray,  désignée  poor 
son  malheur  dans  le  testament  de  ce  roi  connue 
devant  lui  succéder,  n'avait  ftJt  que  passer  de 
son  trône  épliémèra  à  TéchaCuuL  Le  rMe  dt- 
lisabeth  commence  sons  sa  sœor  Bfarie,  par  le» 
épreuves  de  la  persécution  que  lui  suscitèrent 
les  intrigues  de  toutes  natures,  les  galanteries  in- 
téressées, enfin  le  fanatisme  et  la  jnlonsie  de  Ma- 
rie. En  Tain  chercha-t-elle  è  se  Caire  oublier  dans 
l'obscurité,  le  comte  de  Devonahire  lui  offrit 
des  hommages  qui  excitèrent  la  soaoeplibilité  de 
la  reine.  Le  conspirateur  Wyatt,  qoi  voulait  s'op- 
poser au  mariage  de  Philippe  II  avec  Marie, 
compromit  Elisabeth  en  se  servant  de  son  nom, 
d'accord  en  cela  avec  l'envoyé  de  France,-  qoi 
l'appelait,  d'une  manière  assez  piquante,  «  la  paee 
à  l'oreille  de  la  reine  Marie  v.  Cette  révolte  de 
Wyatt  valut  à  Elisabeth  d'être  enfennée  quelque 
temps  à  la  Tour.  A  la  nouvelle  de  l'inaarredioB, 
la  reine  avait  expédié  Tordre  d'arrêter  Éliiabeth 
et  Ck>urtenay,  comte  de  DevoMtaire,  pcéaané  son 
complice.  La  princesse  résidait  nion  daHie 
Buckinghamshire  :  rile  protesta ,  et  arritée  à 
Londres,  elle  écrivit  à  sa  8QBnr,la  snppUnt  >de 
ne  pas  la  laisser  condamner  sans  preuves  ».  Sa 
sœor  ne  répondit  pohit.  Elisabeth  Ait  ineareérfie 
le  dimanche  des  Rameaux,  pendant  qa^  par  or- 
dre et  pour  qu'ils  ne  lussent  pas  témoins  de  oK 
emprisonnement,  tous  les  habitants  s'étaient 
rendus  à  l'église.  Elisabeth  s'attendait  à  U  ia 
la  plus  tragique;  mais  Marie  n'en  voulait  oo  n'é- 
tait pas  encore  venue  à  en  vouloir  à  la  vie  4le 
la  prisonnière,  qui  quelques  joors  après  fut  eoa- 
dnite  de  la  Tour  à  Riefaemond ,  de  Ricbenaond 
à  Wmdsor,  et  de  Windsor  à  Woodstock,  oèdie 
resta  sous  la  surveOlance  sévère  de  Betti|ieU 
jusqu'au  mois  d'avril  1565.  Aeelte  date  die  M 
autorisée,  sur  les  instances  dn  roi  d'Espagne,  i 
se  retirer  au  chftteau  royal  de  Hatfaficld,  aoos  la 
surveillance  d'un  gentilhomme  cathoiiqne  appelé 
Thomas  Pope,  qui  la  traita  avec  courtoisie.  Elle 
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habita  cette  réflidenoe  jaMpi'au  jour  de  la  mort 
de  Marie,  et  8*7  conduiait  avee  une  extrême  pro- 
deoœ,  montrant  une  obéiasanoe  sans  bornes 
anx  onires  de  la  reine  et  avec  tontes  les  appa- 
rences de  la  foi  cathoUqne  la  pins  TÎye.  Docile 
anx  conseils  d'un  homme  rompu  aux  intrigues 
des  cours,  le  prudent  Cecil,  qui  devait  être  plus 
taid  son  principal  ministre,  elle  fit  construire 
dans  sa  résidence  une  chapelle  desservie  par  des 
prêtres  de  l*Église  romaine  ;  aux  murs  de  son 
appartement  se  trouvait  appendu  un  large  cru* 
cifix ,  et  de  ses  mains  la  future  restannirice  du 
coite  angKcan  travaillait  aux  parures  des  saints  et 
des  madones.  Elle  fit  plus  :  dans  ses  visites  à  la 
cour,  elle  marchait  i  la  suite  de  la  reine  dans 
les  processions  religieuses.  Cette  déférence  aux 
volontés  de  Marie  était  trop  habile  et  lui  réussit 
trop  bien  pour  qu'Elisabeth  ne  k  manifestât  point 
dans  une  autre  occasion,  qui  loi  était  encore  plus 
personnelte.  Déjà  elle  était  parvenue  à  foire  écarter 
la  proposition  faite  par  Philippe  il,  qui  voulait 
réloigner  du  royaume,  de  la  marier  au  due  de 
Savoie  ;  elle  eut  le  même  succès  quand  le  roi  de 
Suède  lui  ayant  offert  directement  la  mam  de 
son  fils  Éric,  elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  prê- 
ter Toreille  à  de  telles  ouvertures  si  elles  n'a- 
vaient d*abord  été  faites  à  la  reine  sa  sœur,  qui 
fot  nattée  d'une  telle  condescendance.  Telle 
était  la  situation  d'Elisabeth  quand,  le  17  no- 
vembre 1558,  elle  fht  appelée  an  trône. 

A  son  entrée  dans  Londres,  l'aspect  de  cette 
capitale  n'avait  rien  de  rassurant  :  cinquante 
gibets  venaient  d'y  être  élevés  et  cinquante  per- 
sonnes furent  pendues  ce  jour-là.  Rien  ne  pour- 
rait exprimer  lajoie  qne  fit  éclater  la  popula- 
tion à  Tarrivée  d'Elisabeth.  Celle-ci  ne  pot  s'em- 
pêcher, en  se  rendant  à  la  Tour,  selon  l'usage, 
de  faire  la  différence  de  sa  position  nouvelle 
avecceUe  où  elle  avait  si  longtemps  vécu,  et  de 
rendre  grâces  au  del,  qui  «  l'avait  tirée,  comme 
Daniel,  de  la  fosse  aux  lions  ».  La  nouvelle  reme 
procéda  d'abord  au  choix  de  ses  conseillera.  Elle 
nomma  Cédl  son  secrétaire,  et  elle  n'eut  qu'à 
s'applaudir  de  cette  nomination ,  quoique,  selon 
l'expression  d'un  historien,  il  fût  de  ceux  qui  se 
tournaient  «  du  soleil  couchant  au  soleil  levant  »; 
mais  comme  homme  d'État  il  avait  une  expé- 
rience consommée.  La  politiqne  prudente  et  adap- 
tée aux  circonstances  qui  caractérisa  dès  Ion  le 
gouvernement  dUaisabeth  dicta  les  autres  choix. 
Aux  conseillera  de  Marie  qu'elle  conserva  (  ils 
étaient  treize,  tous  catholiques),  elle  en  adjoignit 
sept  autres,  tous  protestants,  parmi  lesquels  Ni- 
colas Bacoo,  père  du  chancelier.  Un  des  premien 
actes  du  nouveau  gouvernement  ftat  la  notification 
anx  conra  étrangères  de  la  mort  de  Marie  et  de 
l'avènement  d'ÉUsabeth,  «  par  droit  de  naissance 
et  du  consentement  de  la  nation  ».  Les  instractions 
données  aux  ambassadeurs  varièrent  suivant  les 
coure  auxquelles  elles  étaient  destinées  :  pro- 
messe à  l'Espagne  et  à  l'empereur  Ferdinand 
de  maintenir  l'alliance  existante;  secrète  assu- 


rance donnée  au  roi  de  Danemark ,  au  duc  de 
Holstem  et  aux  princes  luthériens  d'Allemagne, 
de  l'attachement  de  la  reine  pour  la  religion  ré- 
formée ;  déclaration  à  la  cour  de  Rome  de  l'in- 
tention du  gouvernement  aurais  de  ne  vio- 
lenter en  rien  les  consciences  en  ce  qui  concer- 
nait la  croyance  religieuse.  Si  cette  politique 
n'était  pas  sincère,  il  faut  convenir  qu'elle  était 
momentanément  nécessaire  et  témoignait  de  la 
tendance  d'Elisabeth  à  se  conduire  suivant  les 
circonstances.  Rien  n'indiquait  encore  un  parti 
pris  de  rompre  avec  la  communion  romaine. 
Malheureosement  la  cour  de  Rome  fut  moins 
prudente  :  le  pape  Paul  lY,  rappelant  à  la  nou- 
velle rehie  l'illégitimité  de  sa  naissance,  loi  en- 
joigniten  même  temps  de  soumettre  ses  droits 
à  la  couronne  à  l'arbitrage  du  gouvernement 
pontifical.  Entre  la  religion  qui  lui  contestait  en 
quelque  sorte  son  état  civil  et  l'indépendance 
de  sa  couronne ,  et  la  religion  qui  conservait 
l'uneet  l'autre,  Élisabetb,  avec  le  caractère  qu'elle 
annonçait  d^,  ne  pouvait  plus  hésiter.  Une  au- 
tre cause  devait  contribuer  à  précipiter  une 
rupture  :  si  les  droits  d'Elisabeth  étaient  con- 
testables, ceux  de  Marie  Stu^rt,  qui  était  catho- 
lique et  petite-fille  de  la  sœur  de  Henri  VIII, 
étaient  par  cela  même  confirmés.  Mariée  à  Fran- 
çois II,  cette  princesse,  dont  la  vie  devait  être 
une  suite  d'imprudences  et  de  malheun ,  avait 
pris,  par  ordre  de  son  beau-père,  le  titre  de  reine 
d'Angleterre  et  réuni  les  armoiries  de  ce  pays  à 
celles  d'Ecosse  et  de  France. 

Des  orages  précorseura  avaient  grondé  sur  la 
tête  du  clergé  catholique.  Cependant ,  la  céré- 
monie du  couronnement  se  fit  encore  suivant 
le  rite  catholique.  L'évêque  de  Cariisle,  qui  se 
sépara  en  cette  occasion  de  ses  collègues,  sacra 
la  reine  le  2  Janvier  1559.  Elisabeth  dut  cepen- 
dant prêter  le  serment  accoutumé  et  consentir  à 
recevoir  le  sacrement  sous  une  seule  espèce. 
Le  pariement,  convoqué  le  25  janvier,  réalisa 
bientôt  les  changements  qui  depuis  quelque 
temps  étaient  dans  la  pensée  de  la  reme  et  de 
ses  conseillère.  Ces  mesures  furent  précédées 
d'une  humble  adresse  de  la  chambre  des  com- 
munes à  la  reme  pour  qu'elle  daignât  former  une 
alliance  «  qui  pût  donner  des  snccesseura  aux 
vertus  royales  et  aux  États  de  sa  majesté  ».  Eli- 
sabeth, qui  prouva  plus  tard  qu'elle  n'autorisait 
l'immixtion  de  personne  dans  cette  question, 
qu'elle  devait  toujours  laisser  indécise,  dissimula 
cette  fois,  et  répondit  «  que  déjà  sous  le  dernier 
règne,  malgré  de  puissantes  raisons  pour  se  ma- 
rier, elle  avait  préféré,  comme  elle  préférait  en- 
core, le  céUhat  ;  qu'elle  ne  pouvait  prévoir  ce 
qui  arrivervait  par  la  suite;  que  si  elle  pre- 
nait un  époux,  son  but  serait  le  bonheur  de  son 
peuple;  si  elle  n'en  prenait  pas.  Dieu  pourvoirait 
à  sa  snecassion.  Quant  à  dle-même,  elle  désirait 
que  l'on  gravât  sur  sa  tombe  qu'elle  avait  régné 
et  qu'elle  était  morte  reine  vierge  ».  Cependant, 
tout  en  ne  s'offensant  point  du  vcen  de  la  cham- 


848 

bre,  elle  Insinaalt  en  manière  de  post-seriptam  fé- 
minin, où  se  trouvait Traiment  sa  pensée,  «  qaH 
n'appartenait  pas  aux  communes  de  Inî  inspirer 
de  l'amour  à  leur  gré,  ni  de  disposer  de  sa  vo- 
lonté selon  leur  caprice.  Leur  devoir  était  de 
supplier  et  non  de  prescrire,  d'obéir  et  non  d'or- 
donner. >»  Cette  démarche  préliminaire  à  la 
session  fut  suivie  des  actes  les  pins  importants 
en  ce  qui  concernait  la  police  rdlgieuse.  Elisa- 
beth fut  déclarée  chef  de  l*Ég1ise  ;  on  rendit  à  la 
couronne  les  annates  et  les  dtmes  ;  on  flt  revi- 
vre les  lois  d'Edouard  VI  sur  le  culte  ;  on  arrêta 
que  le  livi'e  des  commîmes  prières,  avec  certaines 
modifications,  serait  seul  employé  par  les  minis- 
tres dans  les  églises  ;  que  l'autorité  spirituelle 
des  prélats  étrangers  serait  abolie;  que  la  cou- 
ronne aurait  la  juridiction  nécessaire  à  la  répres- 
sion des  schismes  et  hérésies  ;  enfin,  que  tout  ec- 
clésiastique entrant  dans  les  ordres  ou  déjà  béné- 
ficier, tout  magistrat  ou  officier  aux  gages  de  ta 
couronne ,  tout  laïque  sollicitant  la  mise  en  pos- 
session de  ses  terres ,  aurait  à  prêter  serment 
à  la  reine  comme  snprême  dispensatrice  de 
toutes  choses ,  et  à  renoncer  à  toute  juridiction 
étrangère  ecclésiastique  on  spirituelle.  A  la 
suite  de  ces  actes  législatifs,  qui  étaient  une  ré- 
volution, une  commission  nommée  spéciale- 
ment à  cet  effet  parcourut  le  pays  pour  exiger 
le  serment  et  destituer  tous  ceux  qui  refuse- 
raient de  se  conformer  au  nouveau  cirite.  Sur 
neuf  mille  quatre  cents  bénéficiers  existant  dans 
le  royaume,  quatorze  évêque8,donxe  doyens,  au- 
tant d'archidiacres,  quinze  recteurs  de  collège, 
cinquante  chanoines  et  environ  quatre-vingts 
membres  du  clergé  paroissial  eurent  le  courage 
de  sacrifier  liMirs  bénéfices  à  leurs  sentiments  re- 
lip'eux.  La  plupart  de  ces  optK»sants  se  réfugiè- 
rent en  pays  étrangers  ;  quelques-uns  Airent 
emprisonnés  iM)ur  avoir  écrit  à  la  reine  qu'elle 
ferait  mieux  de  suivre  l'exemple  de  sa  soeur 
Marie.  Un  de  ces  ecclésiastiques,  Bonner,  mou- 
rut après  neuf  ans  de  captivité.  Ses  com- 
pagnons, après  quelque  temps  d'incarcération , 
furent  rendus  à  la  libeHé,  et  les  évêqnes  protes- 
tants leurs  successeurs  durent  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Ce  passage  de  l'Angleterre  à  un  culte 
nouveau  fut  consommé  sans  autres  violences. 

Cependant  le  c^ibat  prolongé  de  la  reine  lais- 
sait planer  une  grande  incertitude  sur  l'avenir 
en  même  temps  qu'il  recelait  les  gennes  d'une  Ir- 
n^conciliaMc  rivalité  entre  Elisabeth  et  Marie 
Stuari.  Les  propositions  de  mariage  n'avaient 
pas  manqué.  Dès  1535  la  main  d'Elisabeth  avait 
été  demandée  pour  le  duc  d'Angonlême,  troi- 
sième fils  de  François  I•^  En  1546  autre  projet  : 
Henri  Vllf  proposait  à  Chartes  Quint  de  marier 
Elisabeth  au  prince  Philippe,  depuis  Philippe  11  ; 
et  ce  dernier,  dès  favénement  de  la  fille  de 
Henri  YIII,  n'eut  rien  de  pins  pressé  que  de  faire 
renouveler  par  son  ambassadeur  sa  proposition. 
Tmitcs  ces  offres  et  d'autres  encore,  moins  im- 
portantes, Elisabeth  lea  écarta  sans  les  rei)on<i- 
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ser  dNine  manière  alMotae;  on  peatélre  ^'en 
ces  occasions  eOe  déployn  la  coquetterie  f 
autant  qu'elle  garda  tes  apparences  de  la  < 
royale.  Lorsqve,  par  exemple,  Paul  de  Fox 
lui  proposa,  an  nom  de  CatberfnedeMédicb,  d'é- 
pouser Chartes  IX,  on  la  vit  roqgir,  piKr  et  té> 
moigner  tontes  les  impressiens  nitnrelles  à  een 
sexe,  puis  aboutir  aux  objections  que  devait  M 
susçgérer  la  diflérenee  d'Age,  le  reftoidisseneot  qee 
cette  différence  ferait  nattre  phis  tard  ehei  I  é- 
poux  le  plus  jeune ,  et  renvoyer  ente  rexemes 
de  la  question  Jk  son  ministre  de  cortlMicc,  Gé- 
eil,  qui  dans  on  rapport  savant,  détiilié  et  écrit 
en  la  forme  juridique,  eondot  en  rejet  de  la  pro- 
position. 

Quant  à  PhilfopeH,  tant  qe'il  pett  esfrfrer,  flse 
montra  rallié  d'Elisabeth,  et  insiste  poar  le  resti- 
iQtlon  de  Oalais  à  l'Aegletene;  mais  une  lois  la 
réforme  religiense  aeiTompiie  dens  ce  pefs  et  k 
eertitude  acquise  qu'U  devait  reooecer  à  TalliaBoe 
qu'A  méditaH,  il  dingea  de  politique;  et  ea  at- 
tendant qu'il  pât  se  déclarer  en  faostililé  eofcrte, 
il  abandomn  l'Aogleterre  ft  eUe-même.  La  Freace 
ne  pouvait  raioBceràlaposiessioadeCalaie,et 
le  peuple  anglais  ne  devait  pas  se  foire  faeileDMal  à 
ridée  de  perdre  cette  placer  les  deux  ^MivefBe- 
ments  adoptèrent  on  moyen  terme  :  il  fntanêlé 
que  Calais  resterait  pendant  huit  ans  enoore  àla 
France;  qn'à  l'expiration  de  œ  délai  cette  vîfle 
rentrerait  en  la  possession  de  l'Angleterre,  à 
moins  d'hostilités  directes  en  indirectes  de  la  part 
des  Anglais  contre  la  France  et  l'Ecosse.  Ce  der- 
nier pays  était  dès  lors  en  proie  à  des  trooMes 
continuels.  C'était  répoqoe  oH  Tagilatenr  Jean 
Knox  et  quelques  membres  de  la  noblesse  éow- 
saise  venaient  d'arborer  le  drapeao  des  Lordsdt  la 
Congrégation  du  Seigneur;  des  troupes  fran- 
çaises étaient  entrées dansLeitb  (  lOjttiUet  1&59). 
Le  parti  protestant  s'adressa  alors  à  la  rdae 
Elisabeth.  Blessée  des  prétentions  que  les  Gaine 
et  particulièrement  la  régente  d'Ecosse  faisaient 
valonraunomdeMarieStnartà  la  oouronned^Aa- 
gleterre ,  sens  préteiin  «|ae ,  fille  d'Anne  Beleyn , 
Elisabeth  était  illégplinie,  celles  oonclat  avec 
les  Lords  de  la  Congrégation  on  traité,  en  Tcrta 
doqodelle  s'ea^sgeaità  ne  déposer  les  armas  qne 
lorsque  les  Français  auraient  quitté  l*Éea6ae. 
Treize  navires  de  guerre  anglais,  suivis  de  Ijêti- 
ments  de  transport,  parurent  leroois solvant  dans 
leFrithde  Porth,etflrcntfeatrerdansÉdimteiirg 
les  Français  qui  ravageaient  le  comté  de  Fiie. 
Doisel,  qui  les  commandait,  se  renferma  easaite 
dans  Leitli,  et  s'y  défendit  avec  une  biavoiirr 
qui  fut  admirée  de  tonte  l'Europe.  La  moci  de 
Marie  de  Guise,  régente d'JÈoosse,  sarvemie  le 
10  juin  4660.  amena  entre  les  parties  belUgérante» 
le  traité  d'Édimbanrg.  £n  ee  qui  coaceraait  la 
France  et  rAngleterre,  la  première  reconaa»saft 
les  droits  d'ÉlîHibetli  an  trâae,  et  ooosentait  a 
ce  qne  Marie  Stuart  ne  prit  plus  désormais  les 
armes  anglaises.  Cet  arrangement  fut  suivi  da  de- 
part  des  Français  de  Leith  ;  iU  furent  ( 
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iés  en  France  mr  des  Talaaeavii  anglais.  La  xi- 
TaUté  entre  Marie  Staart  et  Elisabeth  n'était 
qu'assoupie  (1).  A  peine  revenue  en  Ecosse  (  août 
1560).  Marie  fût  invitée  par  la  reine  d'Angle- 
terre è  ratifier  le  traité  d*£difnboarg;  le  fondé 
de  pouvoirs  de  la  reine  d'Ecosse,  Maitland  de 
LetbiogUm»  7  consentit,  à  la  condition  que  de  son 
cM  ÉUsabeth  reconnaîtrait  par  un  acte  dq  par- 
lement les  droits  de  sa  souveraine  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Élisabetfa  refusa. 

A  l'inliîTiear  Tadwinistration  de  cette  souve- 
raine mentait  des  éloges.  L'état  des  finances 
s'améliorait,  le  commerce  et  l'industrie  s'enri- 
chisfiaient  des  procédés  maonfacturiers  importés 
ea  Angleterre  par  cent  mille  Flamands  exilés  de 
leur  pays;  en  même  temps  l'Angleterre  s'ouvrait 
en  Orient,  «n  Tnrqnie  «t  jas<{ne  sur  les  cotes 
de  Guinée,  des  débondiés  nouveaux.  La  marine 
ne  prenait  pas  nn  moindre  développement  : 
Drake  (roy,  et  mol),  Dav|»,  Hawkins,  Forbisb^r 
devaient  lui  imprimer  le  sceau  de  la  puissano^ 
et  da  la  gloire.  On  ne  négligeait  pas  non  plus  ce 
qai  po0frj|it  assurer  matéiMement  à  l'Angleterre 
la  iopériorit^  ^r  ses  ennemis  i  acbata  consi- 
dérables d'arme»,  fobri^ation  de  pondre  et  eocou- 
ragaments  donnés  k  la  fonte  des  canons.  Ces 
progrès  intériaufa  aTaîenl  parfois  de  cmels  con- 
trastes. JakHise  de  son  autoriM,  de  la  légitimité 
de  ses  droits  à  nne  ooqmnne  qu'elle  portait  avec 
tantd'éalal,  £lisabatb  descendait  jusqu'à  la  persé- 
cutkm  TiS'^-'Vis  de  caui  en  qui  elle  pouvait  voir 
dee  prétendants.  C'est  ainsi  qu'elle  laissa  mourir 
en  prison  la  sœur  de  l'infortunée  lane  Gray,  Ca- 
therine, comtesse  d'Hertford,de  la  ligne  des  Suf- 
folk.  Le  comte,  mari  de  Catherine,  quoique  em- 
prisonné Ini-méme,  ayant  réussi  à  voir  sa  femme, 
devenue  ensuite  enceinte,  fnt  condamné  à  payer 
one  amende  de  16,000  iiv.  steriing.  Elisabeth 
fit  grâce  cependant  à  deux  antres  suspects,  Ar- 
tlrar  et  Edmond  Pôle,  neveux  du  célèbre  car- 
dinal ,  condamnés  à  mort  comme  coupables  de 
trabiaiNi.  Malbenrsnsement  elle  ne  snt  pas  Caire 
tnire  ses  ressentiments  à  l'égard  de  Marie 
Slnart,  contra  laqneUa  eUe  poussa  jusqu'au  bout 
ans  vaMeanoas  de  tane  et  de  reine.  £lle  0t 


iX)  On  troore  dms  letMénoIres  de  MclTlUa  (renvoyé 
de  Mirto  Stoait  à  Londret)  des  délnUA  «nrlaoi,  qui  font 
•HCJ  bien  reMortir  le  côté  frivole  et  fémlDln  de  cette 
rlTiltté  chez  ÉUubetb  :  «  Elle  (  Élhabeth  )  me  demanda, 
dit  Melvllle,  «ineUe  était  la  coolenr  qn'on  Incealt  la  plus 
iMlla  dana  lea  ehe?eoK.  et  laqnalln  d«  ma  reine  on  d'elle 
avait  les  plut  beani  ebeveui.  Je  lui  répondis  que  ses 
ebevenx  et  cens  de  ma  souveraine  étalent  également 
beam.  Cette  réponse  ne  l'aTant  paa  satltfatte.  Je  lai  dis 
q«*ele  èUlt  U  plas  belle  «n  Angleterre  et  qoe  ma  sou- 
veraine éUlt  U  plus  belle  en  Ecosse  :  et  comme  elle  In- 
sistait encore  ponr  nne  réponse  eatégorlque ,  J'ajonld 
qu'elle  avait  la  peau  pins  blaaehe,  mais  que  ma  aowve-  ' 
mine  éUlt  trè»  belle,  m  L'interrogatoire  «ontlnoe  enfcnlte  i 
a«r  le  même  ton  :  comparaison  de  la  taille,  du  talent  mu*  , 
aieal,  de  la  manière  de  danser,  etc.  Ce  dernier  point  sur- 
tout  préoccupait  aaaei  la  reine  d'Angleterre  pour  qu'elle  I 
voaiat  falrt  pmiongtr  t  Melville  son  séjour  i  Londres, 
ain  qu'il  la  pût  voir  déplo/er  ses  grâces  dans  cet  art. 
Quant  à  Melvllle,  il  se  Ura  par  dliabUes  ambtgunéa  de 
ces  dUaeUea  entrettens. 


d*abord  tourner  à  son  profit  les  dissensions 
religieuses  qui  déchiraient  l'Ecosse.  On  verra 
à  l'article  Marie  Stuabt  comment  cette  mal- 
heureuse reine  fournit  de  trop  faciles  armes  à 
son  ennemi  ;  comment,  chassée  de  son  royaume 
et  accusée  du  meurtre  de  Damley,  elle  se  dé- 
cida à  demander  asile  à  Elisabeth  •,  comment 
ceUe-d,  ayant  vu  dans  cette  demande  une 
prétendue  soumission  à  la  juridiction  anglaise, 
refusa  d'accorder  k  Marie  l'entrevue  qu'elle  sol- 
licitait ,  mais  la  fit  traduire  devant  ime  com- 
mission qui  n'était  rien  moins  qu'impartiale; 
comment,  ne  pouvant  la  foire  condamner  sur  des 
pièces  insuffisantes  ou  peu  concluantes,  elle  la 
retint  captive  pendant  dli-nenf  ans  ;  comment, 
résistant  à  toutes  les  tentatives  officieuses  et 
diplomatiques,  ouvertes  ou  occultes,  faites  pour 
la  délivrance  de  l'auguste  prisonnière,  elle 
réussit  en/in  à  la  faire  monter  de  la  prison  sur 
l'écbafaud  (18  février  1587);  comment,  enfin, 
lorsque  tout  fut  consommé  et  que  sa  rivale  ne 
fnt  plus  qu'un  cadavre ,  la  reine  d'Angleterre 
joua  la  surprise,  manifesta  des  regrets  hypocri- 
tes et  fit  mine  de  cb&tier  celui  qui  avait  délivré 
le  Vfarr3nt  ou  ordre  d'exécution,  un  fonction- 
naire subalterne,  un  simple  secrétaire,  ayant 
nom  Davison ,  qu'elle  fit  jeter  en  prison.  L'Eu- 
rope ne  s'y  trompa  point  :  aux  yeux  de  toutes 
les  puissances  comme  aux  yeux  de  la  postérité 
Elisabeth  était  bien  coupable  de  la  mort  de  la 
reine  d'£cosse.  Ctpeoàaai  le  rôle  de  femme  et 
de  reine  qui  avait  le  sentiment  de  son  indépen- 
dance prit  bientôt  le  dessus  chez  Elisabeth.  A 
Henri  10,  qui  du  sein  de  son  humiliation ,  op- 
primé qu'il  était  par  les  Guise,  lui  avait  adressé 
durant  |a  captivité  de  Marie  quelques  timides 
remontrances ,  elle  répondit  :  «  Je  ne  suis  naye 
de  si  bas  lieu  nv  gouverne  si  petitz  royaulmes 
que ,  en  droict  et  honneur,  je  céderay  à  prince 
vivant  qiii  mlnjorera.  Partant  estudiez ,  je  vous 
prie ,  plus  tôt  à  conserver  nostre  amitié  que  pour 
la  diminuer;  vos  Estatz,  mon  bon  ft^re,  ne  per- 
mettent trop  d'ennemys,  et  ne  donnez ,  au  nom 
«le  Dieu,  la  bride  à  chevaulz  effarouchez,  de  peur 
qu'ilz  n'ébranlent  vostre  selle.  Je  vous  le  dis  de 
cœur  abioère  et  fidèle,  priant  Dieu,  etc.  i*  A  l'Es- 
pagne, dont  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse  avait 
porté  an  comble  l'irritation ,  excitée  déjà  par  les 
secours  envoyés  sous  le  commandement  de  Lei- 
oester  anx  Pays-Bas  révoltés,  par  les  ravages 
exercés  en  1586  dans  les  établissements  espn- 
gnols  des  Indes  occidentales,  à  l'Espagne  Elisa- 
beth répondit  par  des  victoires*  Ici  les  détails 
deviennent  nécessaires. 

Après  avoir  mûri  son  projet  pendant  dix-* 
huit  ans  et  avoir  mis  cinq  ans  à  l'exécuter, 
Philippe  n  laissa  sortir  V Armada  des  ports 
d'Espagne.  A  cette  menace  d'invasion,  Elisa- 
beth vit  se  ranger  sous  le  drapeau  de  la  dé- 
fense du  royaume  tous  ses  sujets.  Le  com- 
merce fit  des  avances  sans  intérêt,  les  cités 
fournirent  des  navires;  la  ville  de  Londres  k  elle 
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seule  en  fournit  trente-trms.  Le  commaBdemeat 
général  fut  donné  à  l'amiral  Howard  d'Effiog- 
ham;  Drake  fut  nommé  lieutenant  de  la  flotte  ; 
Hawkins;  Forbisher  et  d'autres  marins  expé- 
riqtentés. eurent  la  direction  des  meilleors  bâti- 
ments. Les  Provinces-Unies  acquittèrent  la  dette 
de  la  reconnaissance  en  envoyant  à  la  flotte  de 
défense  une  escadre  de  vingt  voiles.  Le  roi 
d'Ecosse,  le  fils  de  Marie  Stuart,  ne  pouvait  pas 
tout  d'abord  prêter  un  secours  actif  à  celle  qui 
avait  foit  périr  sa  mère  :  il  reçut  avec  froideur 
les  explications  qu'Elisabeth  avait  chargé  lord 
Hunsdon  de  lui  donner.  Lorsque  enfinileutobtenu 
du  cabinet  anglais,  par  l'organe  de  l'ambassadeur 
Ashby,  les  concessions  qu'il  désirait,  il  défendit 
à  ses  sujets  de  secourir  les  Espagnols,  et  offrit 
à  Elisabeth  toutes  les  fcnrces  de  son  royaume. 
Mais  déjà  V Armada  était  défiUte  et  les  Espa- 
gnols fuyaient  le  long  des  côtes  de  l'Ecosse. 
V  Armada  était  composée  de  cent  trente  vais- 
seaux, montés  par  30,000  hommes,  que  devaient 
suivre  sur  les  côtes  de  Hollande  35,000  autres, 
EUe  sortit  du  Tage  le  19  (29)  mai  1688.  Deux 
jours  plus  tard,  à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  la 
brise  favorable  du  sud  sechangea  en  tourmente  de 
l'ouest.  V Armada  fut  dispersée  le  long  des  côtes 
de  Galice.  Le  duc  de  Medina-Sidonia ,  qui  avait 
remplacé  Santa-Cruz  dans  le  commandement  en 
chef,  resta  trois  semaines  dans  les  ports  de  La 
Corogne  pour  y  rassembler  les, restes  de  la 
flotte.  Le  20  juillet  la  flotte  espagnole  fut  signa- 
lée à  la  hauteur  du  cap  Lizard.  Medina-Sidonia 
manœuvra  vers  le  détruit  de  la  Manche.Poursui- 
vie  par  lord  Howard ,  V Armada  fut  attehite  et 
battue,  à  la  hauteur  de  Portland  ;  une  nouvelle 
rencontre,  survenue  bientôt  après,  fut  encore  fa- 
vorable aux  Anglais.  Le  duc  de  Medina-Sidonia 
opéra  alors  un  mouvement  de  retraite  vers  l'Es- 
pagne. A  la  hauteur  des  fles  Orkney,  la  flotte 
fut  assaillie  par  une  violente  tempête  ;  la  plupart 
des  vaisseaux  furent  jetés  à  la  côte  et  firent  nau- 
frage. Le  reste  périt  en  mer  en  fuyant  vers  l'Es- 
pagne. De  cette  flotte  formidable,  qui  devait 
ajouter  un  nouveau  royaume  à  ceux  que  régis- 
sait le  sceptre  de  Philippe  II,  il  ne  restait  plus 
que  soixante  voiles!  Les  Anglais  n'avaient  perdu 
qu'un  senl  vaisseau.  Cette  victoire,  qui  répandit 
une  joie  immense  en  Angleterre  (1),  fut  suivie  de 
quelques  représailles  :  tout  en  donnant  l'ordre 
de  licencier  les  troupes,  Elisabeth  prit  parti  pour 
le  prétendant  du  Portugal  don  Antonio ,  neveu 
illégitime  du  roi  Henri,  mort  à  Alcazar,  en  1580. 
Une  flotte  anglaise  de  deax  cents  voiles  fut  mise 
à  la  disposition  de  don  Antbnio  :  Drake,  qui  la 
commandait,  arriva  à  La  Corogne,  où  il  prit  quatre 
navires  de  guerre  et  brûla  la  ville  basse;  les 
troupes ,  ayant  à  leur  tète  John  Norris,  défirent 
on  corps  d'Espagnols  venu  à  leur  rencontre.  La 
flotte  s'avança  ensuite  vere  l'embouchure  du 

(1)  ÉUsabeth  flt  frapper  en  mémotre  de  ce  grand  éTéoe- 
mentuoe  médaUleaTce  cette  tnacrlpUon  :  ^//ovU  Deui, 
9t  diM<|>a(i  MA». 
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Tage,  où  les  troupes  furent  encore  débarquées. 
Mais  cette  descente  n'eut  pas  de  succès.  Les  pré- 
tentions d'Antonio  n'avaient  point  d'écho  dans  le 
pays,  et  la  flotte  an^se  dut  revenir  en  Anglelerre. 
Les  rappoiis  d'Elisabeth  avec  la  France,  équi- 
voques sous  Henri  HI,  qu'elle  n'estimait  point,  se 
resserrèrent  sous  Henri  IV.  Comme  elle  avaft 
secouru  Coudé  et  les  huguenots,  qui  lui  livrèrent 
Le  Havre,  que  la  France  reprit,  die  seooiirut 
d'hommes  et  d'argent  le  Béarnais ,  avec  leqod 
elle  échangeait  une  correspondance,  qui  ne  pou- 
vait manquer  d*6tre  piquante.  Elle  reprochait  à 
Henri  de  ne  s'adresser  à  elle  que  lorsqu'il  avait 
besoin  de  ses  secoura  et  que,  selon  son  expres- 
sion, «  ilavoit  affaire  de  sa  mesnagère  ».  EUe, 
de  son  côté,  mettait  à  son  concoure  une  condi- 
tion qui  était  loin  d'être  gratuite,  cdle  de  la  res- 
titution de  Calais.  «  Elle  se  faisoit,  disait-cOe, 
un  devoir  envers  son  peuple  de  recouvrer  eette 
place.  »  Henri  lui  remontra  par  le  vicomte  de 
Turenne,  son  ambassadeur,  «  qu'il  se  décrîeroit 
aux  yeux  de  la  France  s'A  renonçoit  ainsi  à  la 
plus  précieuse  conquête  des  Valois  >.  Elisa- 
beth se  rendit,  à  ce  quil  parait,  à  cette  raisoii ,  et 
le  traité  de  Greenwich  (25  juhi  1591  )  ffnt  eau- 
cln.  Il  était  dans  la  politique  d'Élisadieth  de  pro- 
téger partout  la  cause,  du  protestantisme  :  anasi 
avait-elle  fait  éclater  un  ressentiment  bien  naturel 
en  apprenant  lemassacre  de  la  Saint-Bartbélemy , 
au  sujet  duquel  l'ambassadeur,  La  Motfae  Féœ- 
Ion,  avait  été  chargé  de  lui  adresser  des  explica- 
tions, et  qui  lui  avait  valu  plusienn  lettres  da  roi 
Chartes  IX.  L  abjuration  d'Henri  IV  hri  fîrt  éga- 
lement sensible.  A  mesure  qu'elle  avançait  eo 
âge,  elle  se  montrait  plus  rigoureuse  dans  les 
affaires  de  religion.  De  nouveaux  statuts  établi- 
rent des  pénalités  en  cette  matière.  De  IMO  à 
1590,  50  prêtres  furent  exécntés,  55  antres 
fhrent  bannis;  de  1590a  1M3,  1 10  catlioliqiies 
subirent  le  dernier  supplice.  L'homeor  de  la 
souveraine  s'aigrissait  progressivement.  B  avait 
été  sérieusement  question  de  hii  Cure  épouser 
le  plus  jeune  des  Valois,  François ,  doc  d'Alton, 
qui  avait  vingt-et^n  ans  de  moins  qu'elle;  lin- 
succès  du  duc  dans  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  fit  encore  échouer  ce  projet  de  mariage.  An 
favori  Dudiey  {voy,  ce  nom),  comte  de  Ld- 
cester,  qni,  tout  médiocre  qu'il  était,  avait  sa  cap- 
ter les  bonnes  grâces  d'Elisabeth  et  s'y  mainte- 
nir jusqu'à  sa  mort  (4  sept  1588),  socoédn  le 
comte  d'Essex,  beau-fils  de  Leioester,  qn*elle 
aima  à  dnquante-dnq  ans  lorsqu'il  n'en  avait 
que  vingt-ct-un.  On  connaît  la  fin  tragiqiin  de 
ce  favori  (voy,  Essbx),  dont  elle  punit  la  ré- 
volte par  la  peine  capitale.  A  Binm,  que  Henri  IV 
lui  avait  député,  et  qui  lui  aussi  devait  se  révolter 
contre  son  souverain,  elle  disait  à  Doavres,  où 
elle  se  trouvait  alors,  et  au  moment  oè  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  les  regards  fixés  sur  la  tour  de 
Londres,  où  se  voyait  encoro  la  tête  da  oonate 
d'Essex  :  «  Il  (  le  comte  )  a  cru  qne  je  ne  poar- 
rais  me  passer  de  lui,  il  a  souffert  un  juatesop- 
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pUee;  et  si  lé  roi  mon  fttee  Teiitin'cncraîn»  il 
doit  tenir  à  Paris  la  condnite  que  j'ai  tenne  k 
Londres,  fl  faat  qu'il  sacrifie  à  sa  sûreté  fous  les 
rebelles  et  tous  les  traîtres.  »  Elle  remplit  trop 
rigoureusemeat  ce  progranmie.  Les  autres  exécu- 
tions qui  sigpalèreot  son  règpw  en  témoignent 

I>ans  les  dernières  années  d'Elisabeth ,  il  ma- 
rine brilla  d'un  éclat  tout  particulier.  Drake 
et  Hawkins  firent  d'importantes  expéditions  en 
Amérique  :  le  premier  fit  en  même  temps  un 
voyage  de  circomnaTigation.  Davis  (ooy.  ce  nom  ) 
déoonTrit  le  détroit  qui  porte  son  nom.  Le  comte 
d^Essex  lui-même  avait  dirigé  contre  Oadix,  en 
1596»  une  expédition  qui  assurait  la  prépondé- 
ranœ  de  ^Angleterre  sur  l'Espagme.  La  guerre 
d'Irlande  ne  répondit  pas  aussi  promptement  à 
l'attente  d'Elisabeth.  Cependant,  le  successeur 
d'Essex  dans  ce  pays,  lord  Mountjoy,  battit  en 
même  temps  les  insmgés  irlandais  et  les  Espa* 
^nols,  leurs  auxiliaires  (  1601).  Elisabeth  mou- 
rante cherchait  encore  des  consolations  dans 
l'amour  qu'elle  ayait  pour  un  dernier  favori,  un 
Irlandais,  que  distinguait  sa  haute  stature.  «  Ce 
nouvel  amour»  disait  d'Elisabeth  l'ambassadeur 
rrançats  Beanmont,  la  rend  gaie,  pleine  d'espoir 
et  de  confiance  relativement  à  son  âge  ;  il  oc- 
cupe en  ce  moment  toute  la  cour,  quoiqu'on 
n'en  parie  qu'à  demi-mot.  »  Dans  une  autre 
lettre  (mars  1603)  le  même  ambassadeur  fait 
pressentir  la  fin  de  la  reine  et  les  causes  qui  la 
précipitent,  f  Elle  dort  à  peine,  écrit-il,  et  mange 
beaucoup  moins  qu'à  l'ordinaire;.,  les  uns  disent 
que  sa  maladie  provient  du  déplaisir  qu'elle 
prouve  au  sujet  de  la  succession;  d'autres 
l'attribuent  au  pardon  accordé,  contre  son  gré, 
au  cqmte  de  Tyrone  par  son  conseil  ;  suivant 
qaelques-uns ,  cette  maladie  a  sa  source  dans  le 
chagrin  que  lui  a  causé  la  mort  du  comte  d'Es- 
sex. Il  est  certain  qu'on  voit  des  traces  d'une 
mélancotte  profonde  sur  ses  traits  et  dans  tous 
ses  actes...  Ces  deux  derniers  jours,  dit  dans  une 
nouvelle  dépêche  le  même  diplomate,  elle  est  res- 
tée assise  sur  des  tapid,  sans  pouvoir  se  lever  ni  se 
coucher  ;  elle  tenait  un  de  ses  doigts  dans  sa  bou- 
che, ses  yeux  étaient  ouverts  et  attachés  sur  hi 
terre  ».  Forcée  de  se  mettre  au  lit  et  hiterrogée 
sur  le  choix  de  son  successeur:  «  Je  vous  ai  dit, 
répondit-elle,  que  mon  trêne  était  un  trêne  de 
rois.  Je  ne  veux  pomt  avoir  un  manant  pour 
successeur  ».  Et  comme  on  lui  demandait  de  s'ex- 
pliquer plus  clairement  :  «  Je  veux  avoir  un 
roi  pour  successeur,  répliqua-t-elle de  nouveau; 
et  quel  autre  roi  pourrait-ce  être,  sinon  mon  cou- 
sin d'Ecosse?  »  Elle  mourut  au  bout  de  quelques 
heures,  après  un  suprême  effort  pour  donner  aux 
lords  qui  l'entouraient  une  dernière  manifestation 
au  sujet  du  choix  de  son  successeur.  Ce  succes- 
seur ftit  le  fils  de  Marie  Stuart,  Jacques  d'Ecosse. 

On  peut  dater  du  règne  d'Elisabeth  le  degré  de 
puissance  et  de  pros|^té  auquel  est  parvenue 
l'Angleterre  :  elle  fit  respecterson  pays  au  dehors, 
et  administra  vigoureusement  au  dedans.  Cette 


ÉLISABEIH  860 

reine  avait  le  SMtimmt  de  la  grandeur  dnpays; 
ayant  d'ailleurs  toqjonrs  conservé  les  serntenrs 
habiles  dont  elle  s'étatt  entonée,  elle  Alt  toiqonrs 
bien  servie.  Elle  afanatt  à  être  eonseiUée;  mais 
elle  se  réservaàelle-mêraelesdédsiDns.  Elisabeth 
avait  les  défauts  de  son  sexe,  corrigés  par  l'or- 
gueil de  sa  position  suprême.  EUe  avait  des 
goûts  littéraires,  et  composa  même  quelques 
écrits  (1)  ;  mais  il  n'en  est  point  qui  soient  supé- 
rieurs à  certaines  de  ses  allocntions  au  parle- 
ment, où  se  rencontre  une  remarquable  d%nitéy 
mêlée  à  cette  concision  qui  traduit  la  volonté 
d'être  obéi.  Quant  à  l'édat  littéraire  sous  son 
règne,  il  suffit  de  nommer  Fletcheret  Beanmont, 
Raleigh  et  Bacon,  enfin  Spenaer  et  surtout 
Shakspeare  (2),  pour  foire  apprécier  le  rang  que 
les  productions  de  l'esprit  occupèrent  dans  cette 
période.  Les  arts  du  luxe,  du  bien-être  ma- 
tériel, ne  progressèrent  pas  moins.  Déjà  sous 
Henri  VIII  l'architecture  avait  pris  un  grand 
développement.  La  pemtnre  et  la  sculpture 
étaient  encore  aux  mains  des  étrangers.  Sous  le 
règne  d'une  femme  le  portrait  devait  être  à  la 
mode.  Elisabeth  ne  voulut  être  peinte  que  par 
des  artistes  supérieurs.  En  1 563  elle  défendit 
par  un  édit  aux  peintres  médiocres  de  foire  son 
portrait.  «  Une  pareille  occupation ,  disait  Faî- 
tière souveraine,  ne  doit  appartenir  qu'aux 
pemtres  les  plus  distingués.  »  Cependant ,  au  ju- 
gement de^Walpole ,  elle  ne  (ut  point  flattée  par 
ceux  auxquels  elle  permit  de  reproduire  ses 
traits.  «  La  profusion  d'ornements  dont  ils  l'ont 
chargée ,  dit-il ,  indique  la  prédilection  qu'elle 
avait  pour  une  toilette  exagérée.  Leurs  portraits 
sont  totalement  dépourvus  de  grâce;  et  l'on 
croirait  voir  une  idole  indienne,  qui  n'est  com- 
posée que  de  mains  et  de  colliers.  Un  nez  à  la 
romaine ,  une  montagne  de  cheveux  chargés  de 
couronnes  et  de  diamants,  une  immense  fraise 
et  une  énorme  quantité  de  pertes  :  tels  sont  les 
traits  principaux  auxquels  chacun  reconnaît  les 
portraits  de  la  reme  Elisabeth.  »  Le  commerce  et 
l'mdostrie  se  développèrent  particulièrement  du- 
rant cette  période.  En  1566  fut  fondée  par  Tho- 
mas Gresham  la  bourse  ou  Royal  Exchange. 
Ce  riche  commerçant  proposa  le  premier  à  Eli- 
sabeth de  recourir  à  l'emprunt  pour  subvenir 
aux  nécessités  gouvernementales.  La  marine , 
on  Fa  fait  remarquer,  contribua  à  l'essor  com- 
mercial et  industriel,  encouragé  d'ailleurs  par  la 
reine  elle-même.  Au  départ  de  Martin  Forbiaher 
pour  son  voyage  de  découverte  d'un  passage  dans 
llnde  (8  juin  1567),  Elisabeth,  qui  s'était  plaéée 
à  une  fenêtre  du  palais  de  Greenwich,  agita  sa 
main  en  signe  d'adien  quand  elle  le  vit  passer 
avec  ses  compagnons.  Cest  aussi  d'Elisabeth 
(1599-1600)  que  date  l'association  pour  le  com- 

(1)  Oa  troDTe  dani  lei  ilof  a<  U  noMe  JvtAon  de  Wai. 
^ole  une  IMe  det  ouTrage*  attrfboAi  i  cette  prtncefse. 

(S)  QoelqoM-aoes  des  pièces  de  ce  grand  dramaturge 
datent  do  rSgae  d'ÉUaalieUiileaaatrct  ontëtéconpo- 
iées  ptawtard. 
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meit»  avec  les  iodes  orientales.  Kb  somme,  si  le 
goarernemeot  de  la  fille  d'Henri  Vin  ne  Ait 
pas  toQJoars  juste  on  modérer,  il  fat  paissant  et 
glorieni,  et  à  ce  titre  11  mérite  une  place  dans 
le  sonfenirdapeaple  anglais  et  de  la  postérité. 

|V.  ROSBMWÀLD. 
Camdco,  A«r.  jtnçitB,  H  Hièemie.  Mm.  r^çtumU 
RUMbÊtha.  -  CMtelooUt  Mém.  -^  Wood.  Ann.  - 
NicboU,  tnrogreu.  -  Turner,  Hist.  of  the  Reign  of 
Edward  VI ,  Afory  and  JïlizaMA,  -  Home,  «W. 
of  Ençl.  -  Uagard ,  HiU.  of  Bugl.  -  CUitc.  Bist, 
•/  thê  glortout  Ufe,  Reign  and  Death  of  queen  Eli- 
xabetk.  —  Bircb,  Metnoirt  of  the  Reign  of  queen 
EUtabeth ,  from  tke  vear  1181  UU  her  death.  -  M"»  de 
Kerallo ,  UUtokn  d'ill$àbetk ,  rein»  dT^nglêlerre,  - 
AIUd,  Mémoire  of  the  Court  of  queen  Slizabeth.  — 
Winwood,  MemoriaU  of  affaire  0/  State  in  the  reign 
of  queen  Elizabeth  and  king  James  l.  —  Girgorlo 
Leti,  msU  overo  Vita  di  StUabeUOt  regina  d'Inghil- 
terra.  -  Voltaire,  Euai  sur  les  Mtsurs.  -  Bdinbnrgh 
Revieio.-  GalUbcrtet  Pelle,  dans  VGniv,  pUt  -  Raa- 
ner,  Geschiehte  Europas  seit  dem.  Ende  des  K**"  Jakr- 
Amd.  -  MIgnet,  Uiet.  de  Maths  Stmart,  -  ItalHery, 
dans  VEne.  des  6.  da»  M. 

lli.  Elisabeth  éleetrUe  de  Bavière. 

*  éLISABETfl-AUOrSTB-  MARIE ,  élOCtrice 

de  Bavière,  née  le  17  janvier  1721,  morte  vers 
1793.  Elle  était  fille  de  Joseph-Chàrles-Ëmma- 
nuel,  comte  palatin  héréditaire  de  Snlzbach,  et  de 
Elisabeth-Marie,  princesse  palatine.  Elle  époasa, 
le  17  janvier  1742,  son  cousin  germain  Gharies- 
Théodorc,  électeur  palatin,  devenn  en  1778 
électeur  de  Bavière.  En  1766,  Elisabeth-Auguste 
fonda  Tordre  bavarois  qui  porte  son  nom.  Cet 
ordre,  exclusivement  réservé  aux  dames,  est  com- 
posé de  douze  princesses  appartenant  aux  mai- 
sons régnantes  et  de  trente-deux  dames  nobles. 
Il  faut  pour  7  être  admis  être  catholique,  prou- 
ver seize  quartiers  de  noblesse  et  &irc  vœu  de 
consacrer  sa  vie  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
La  décoration  consiste  en  une  croix  d'or,  émail- 
lée  de  blanc  et  surmontée  d*une  couronne  élec- 
torale; elle  est  portée  au  cOté  gauche  et  suspon- 
due  par  un  ruban  blanc  moiré ,  fiseré  de  rouge. 
Chronologie  historique.des  Comtes  Palatins,  des  Dues 
de  Bavière  et  des  Prinees  de  Sul%bmeh ,  daaa  Vjért  de 
vériAer  les  dates,  XV  et  xvi. 

lY.  Éli$ab€tfi  dncheue  de  Bretagne, 

*  ELISABETH,  ISABBAV   OU  ISABELLE  de 

Valois,  duchesse  de  Bretagne,  née  en  1293, 
morte  en  1309;  elle  était  fille  de  Chartes  de 
France ,  comte  de  Valois,  et  de  Blargaerite  de 
Sicile.  Elle  fut  fiancée,  en  1295,  à  Edouard,  prince 
héréditaire  d'Ecosse;  mais  cet  engagement  n'eut 
pas  de  suite,  et  Elisabeth  épousa,  en  1 297,  Jean  ITI, 
dît  le  Bon ,  duc  de  Bretagne.  Elle  avait  alors  à 
peine  quatre  ans.  Elle  mourut  à  seize  ans ,  sans 
iats^or  do  post(^nté. 

Chronologie  de»  Dues  de  Bretagne  et  des  C&mtês  de 
Valois,  dans  l'jirt  de  vérifier  les  datée,  XII,  lot,  et 
XIII.  MS. 

y.  Éliêàbeih  reine  de  Bohême. 

ELISABETH  8TCABT ,  rdne  de  Bohème,  née 

en  1596,  morte  à  Londres,  le  13  février  1662. 

Elle  était  fille  de  Jacqnes  l^,  roi  d'Angleterre,  et 

d'Anne  de  Danemark.  En  1613,  elle  époasa  Fré> 


déric  V,  élaeteur  palatin.  A  roonsloD  d<  ce  nu- 
liage,  le  roi  Jacques  prélevaeor  ses  sajets,  sntvant 
rantiqne  usage  et  à  titre  de  eootribation  volontaire, 
nne  somme  de  dnq  milliooa,  destoiée  aux  Iniâ 
de  célébration,  qui  S'élevèieBl  oependaiitjinqa'ao 
quadruple.  Lors  dé  la  déchéance  de  Fodioaiid  U, 
prononcée  parles  étatsde  Bohème, en  1619,  Frédé- 
ric, appelé  à  le  remplacer,  n*aeoB|ito  le  pouvoir 
qn'à  f^et  et  forcé  en  quèlqne  aoite  à  eette  aC' 
ceptatîMi  par  sa  ferame,<|ui  <  aini«it  mieux,  disait- 
elfe  ,  ne  manger  qoe  du  pain  à  la  taUe  d^n  roi 
que  de  vivre  dans  lea  délices  à  celle  d'tm  âee- 
tenr  ».  Mal  soutenu  par  ses  alliés  Batarel&,  aban- 
donné par  Jacqnes  l*',  Frédéric  pondit  avec  lafaa- 
taillede  Prague (8  novembre  I6)0)  le  royanne  de 
Bohème  et  ses  États  héréditaires.  Apràa  l'avoir 
suivi  en  Silésie  et  dans  le  Brand^ooiig,  Elisa- 
beth donna  le  jour,  dans  la  vUle  de  Cnstrin,  à  ob 
fils,  qui  reçut  do  prince  d'Orange  le  nom  de  Maor 
rice.  £Ue  alla  chercher  ensuite  avec  aoB  noarioB 
asile  eo  Hollande.  Malgré  les  effort»  des  princes 
protestants  d'Allemagne,  particulièrement  do  doc 
Christian  de  Brunswick»  ce  ne  lut  qa'après  la 
paix  de  Westphalie  et  après  la  mort  de  Fré- 
déric, que  son  fils  Chariee-Loois  reonarra  um 
partie  des  États  paternels.  Elisabeth  s'ctafaUi 
alors  dans  le  Palatinat,  qu'elle  quitta  en  I66O 
pour  venir  en  Angleterre^  oè  elle  vonrat 
GuUot,  JTdm.  emr  la  Bév,  d'Angl. 

VL  tUsaheth  reine  de  Danemark. 

ELISABETH d' Autriche,  reine  de Daneoaari 
et  de  Suède ,  née  à  Bruielles,  en  lâOl ,  morte  a 
Gand ,  le  19  janvier  1525.  Elle  était  seconde  fiDe 
de  Philippe  T*",  archiduc  d'Autriche  et  rw  d^- 
pagne,  et  épousa,  le  12  août  1516,  Cbristîeni  11, 
dit  le  Tyran  et  le  Néron  du  Nord,  nn  de  Da- 
nemark, de  Norvège  et  de  Suède.  Éîi.^abeîli 
ne  trouva  pas  le  bonlieor  dans  cette  union  ;  elk 
eut  la  douleur  de  voir  l'esprit  do  roi  dominé  par 
une  maîtresse  nommée  Dyvecke.  Après  la  mort 
de  celle-d,  arrivée  en  1517,  Sigebdie,  mère  df 
Dyvecke,  conserva  le  pouvoir  qoe  sa  fille  avKt 
exercé  sur  Christlem.  Malgré  ces  enmns,  ES- 
sa|)etb  partagea  fidèlement  les  disgrâces  qol  ter- 
minèrent le  règne  de  son  mari,  et  montra  oar 
résignation  admirable.  Après  la  dépoeitian  Cfaffi«^ 
tiem,  en  1523,  la  reine  se  vit  persécutée  par  le» 
luthériens,  et  se  retira  auprès  de  rcmpereur 
CharieS'Quint ,  son  frère,  avec  aon  fils  Jean  et 
ses  deux  filles  Dorothée  et  Christine.  Elle  moanC 
à  vingt-quatre  ans. 

MearslQn ,  Vita  ChristiaM  //•  -  HBartoii  Ue  OoSte . 
Éloge  des  Femmes  fortes. 

yn.  Elisabeth  reines  d'E^agma, 

ÉLISABBTB  de  Voloiê,  reine  d'Espagne,  née  a 
Font^neUcau,  le  13  avril  154& ,  morte  A  Maifaid, 
le  3  octobre  l&6d.  Elle  était  fille  de  Henri  H 
et  de  Catherine  de  Médicis.  Peu  de  destinées  œl 
été  aussi  tristes  que  oelle  de  cette  pnmets». 
Henri  vm,  roi  d'Angleterre,  avait  été  son  par- 
rain. Par  un  traité,  passé  à  Angers,  le  19  iwÊàti 
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1551,  elle  fût  promise  au  fils  de  ce  moRarqae , 
Edouard  YI  ;  mais  le  Jeune  prinee  mourut  ayant 
que  le  mariage  pftt  s'accomplir,  et  Philippe  II , 
roi  d'Espagne,  demanda  Élisabétli  pour  son  fils 
don  Carlos ,  auquel  elle  (ai  en  effet  promise. 
Elle  reçut  à  cette  occasion  le  nom  de  princesse 
de  la  Paix,  perce  que  son  union  détermina 
le  traité  de  Càteau-Cambrésis   et  arrêta  les 
hostilités  entre  la  France  et  l'Espei^e.  Mais  Ma- 
rie Tudor,  reine  d'Angleterre  et  d^Espagne,  mou- 
rut pendant  les  négociations  ;  Philippe ,  devenu 
Teuf ,  sollicita  alors,  et  obtint  pour  lui-même  la 
main  de  celle  que  d'abord  il  avait  recherchée 
pour  son  fils.  Ce  mariage  se  fit  contre  le  gré  d'É- 
lisabeth  et  de  don  Carios,  qui,  tousdeu\du  même 
âge,  s'étaient  pris  d'afRixtion  l'un  pour  l'autre.  Le 
roi,  quoiqu'à  peine  âgé  de  trente-deux  ans,  était 
sombre,  sévère  jusqu'à  la  dureté.  La  jeune  épouse 
qu'on  lui  livrait  était  belle ,  graeieuse,  élevée  au 
sein  d'une  cour  voluptueuse;  elle  n'avait  pas 
quinze  ans.  Cette  union  l'effraya,  et  ni  la  pompe 
<lont  on  l'entourait  fA  la  perspective  d'être  l'une 
des  premières  reines  de  l'Europe  ne  pureat  l'é- 
blouir assez  pour  dissiper  cette  terreur  intlioctive, 
que  sa  destinée  ne  justifia  uoe  trop. 

Philippe  s'était  fait  représenter  par  Ferdinand 
de  Tolède,  daed'Afte,  l'homme  qui  lui  ressemblait 
le  plus  peut-être,  et  c'est  par  cet  liomme  que  la 
jeune  princesse  fut  condoîle  k  son  époux  après 
avoir  été  solennellement  épousée  par  procuration, 
le  22  juin  1569,  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Paris.  Le  vayage  fut  triste,  et  Elisabeth  tomba 
évanouie  en  quittant  le  roi  de  Navarre,  Antoine, 
qui ,  chargé  de  l'escorter  jusqu'à  la  frontière,  la 
remit,  le  4  janvier  1560,  à  Roncevaux ,  entre  les 
mains  du  canlinal  archevêque  de  Burgos  et  du 
doc  de  ri nfantado,  ooromissaires  espagnols.  Phi- 
lippe attendait  la  reine«à  Guadalaxara,  ou  elle  ar- 
riva le  1*"^  février.  Son  aœiieil  fut  peu  propre  à  la 
rassurer.    «  J'ay,  ra|^rta  Braotéme ,  ouï  dire 
à  ime  de  ses  dames  que  la  première  fois  qu'elle 
vit  son  mari  elle  se  mit  à  le  eontampler  si  fixe- 
ment j  que  le  roi,  ne  le  trouvant  pas  bon ,  lui  de- 
manda :  Que  mirais  f  si  lengo  canas  (  Que  re- 
gardez-vous? si  j'ai  das  cheveux  Mancs?)  ^  La 
princesse  rougit  sans  mot  dire,  et  sans  doute 
au  fond  du  oœur  elle  regrttta  plus  amèrement 
que  jamais  le  pays  et  les  amis  qu'elle  venait  de 
quitter  et  qu'dle  ne  devait  plus  revoir  qu'une 
seule  fois.  Ce  fut  en  1565  :  Catherine  de  Médicis 
visitait  avec  son  fils  Charles  IX  difEérentes  pro- 
vinces du  midi  de  la  France;  elle  apprit  l'ardent 
désir  qu'avait  sa  filie  de  la  revoir,  et  elle  se  ren- 
dit à  Bayonne ,  où  la  jeune  reine  d'Espagne  ob- 
tint la  permission  d'aller  l'embrasser.  Là  encore 
Elisabeth  tut  accompagnée  par  le  farouche  duc 
d'Albe,  qui  semblait  le  mauvais  génie  de  sa 
destinée ,  et  qui  comprima  les  épanchements 
d'une  exilée ,  heureuse  de  se  trouver  dans  les 
bras  d'une  mère  et  d'un  frère  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Elisabeth  mourut  enceinte,  à  l'âge  de 
Tîngt-troia  ans.  «<  Elle  fut,  dit  Brantême,  une  fort 


belle  fille  at  d'un  couraga.  fortcûnstant.  aban- 
donnant ce  monda  et  désfaraot  fort  l'autyé.  On 
parle  fort  sinistrement  de  sa  mort,  pour  avoir 
été  avancée.  »  U  mort  dlilisahsth  futaie  l'ef- 
fet d'ni» crime,  et  ce  orime  fht-i) ,  comme  le  dit 
Voltaire ,  causé  par  la  politiqua  ?  ou  bien,  comme 
l'affirment  d'autres  auteurs,  Philippe  fut-il  porté 
à  commettre  ce  forfait  par  une  Jalousie  à  laqueHe 
il  avait  déjà  sacrifié  don  Carlos  «  fm  à  mort  par 
les  ordres  paternels  quelques  mois  auparavant? 
Elisabeth  mourut-elle  de  mort  naturelle ,  comme 
l'affirma  De  Tbou  ?  Nul  ne  peut  encore  aujour- 
d'hui le  décider,  quoique  Philippe  11  fût  capable 
de  tous  les  crimes,  et  que  l'histoire  montre  don 
Carlos  mourant  pour  ainsi  dire  du  même  coup 
qu'Elisabeth.  Schiller,  sous  le  titre  de  i9oitC7arto5, 
a  fait  de  ce  triste  épisode  le  sujet  d'un  do  ses 
plus  beaux  drames.  Brant^^e  proclame  Élisabetli 
«  prioeesse  la  meilleure  qui  ait  été  de  son  temps, 
«  et  autant  aimée  de  tout  le  monde  v.  A.  de  L. 

BraBiént,  ^taf  dn  Damê$iUmtr*$,  v,  ite  {  lemSme 
pUcçvr9,  IV,  p.  198.  -  De  Thou ,  HUtoria^  Ilb.  VI,  SS9  i 
XV.I19;  XX,  584;  XX n. 669-,  XXXVII,  BM-8S0:XUII, 
68.  aree  la  Motê  da  médceta  Cëarles  de  L'Éclote.  —  U 
Père  asftliMt.  Histoire  9énéaiûoiq¥e.  •>  U  VIelUevUle, 
Mémûires,X\lX,KS,  -  Raplo-Thoyras , ^l<e.  d' An- 
gleterre, VII,  64.  -  iraitéi  de  Paix ,  11,  SH-t97.  -  Le 
Laboerrar,  UUrei  de  SainS-Suipiee,  t.  Il,  p.  848,  -  Ma- 
nattê,HM,  de  Mebut  Mitpaniee.  Hb.  V,  cap.  xi,881; 
VI,  fi.  viu,  SM.  -  M  Popiintère,  Hist.  de  France,  Uv.  X« 
t* S81  ;  XI V,  r»  68.-  Sletdan.  Commentarii^  etc..  Ht.  XXVI. 
vn.  —  RabuUn,  HUt.  mnauTtute  de<  Gantes,  11t.  VU, 
t6T;  XXXiX,  8B4.^Cariller.tfM.  tfa  France,  \,  XIV. 
p.  10-19.  —  Ferreras,  Hiftoria  de  EspalUi^  t.  XIV,  p.  si  ; 
XIV,  209-tl7.  —  Tau Miiti ,  JUémoiret,  t.  XXVII,  p.  18, 
et  XXViit,  p.  188.  -  LaereteUo  .  Bist.  de  France,  etc., 
880.  —  SiamoBdl.  Hist.  des  Françau ,  XVII ,  406-S4T  ; 
XVIII,  83-443;  XIX,  8-11. 

ELISABETH  de  France  i  reine  d'Espa^^e, 
née  à  Fontainebleau,  le  22  novembre  1602,  morte 
à  Madrid ,  le  6  octobre  1644.  Elle  était  fiUe  de 
Henri  IV,  roi  de  France,  et  de  Marie  de  Médicis. 
Elle  fut  d'abord  promise  au  prince  de  Piémont, 
mais  épousa  À  Bordeaux,  le  18  octobre  1615, 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Cette  alliance,  conve- 
nue dès  16 12,  causa  le  plus  vif  mécontentement 
dans  le  parti  protestant.  La  cour  de  France  la  nia 
même,  comme  calomnieuse,  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  Hollande  jusqu'au  moment  où  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  la  cacher.  Conduite  jusqu'à 
la  frontière  par  une  escorte  commandée  par 
le  duc  de  Guise,  et  composée  de  quinze  cents 
chevaux,  quatre  mille  fantassins  et  quatre  canons, 
Elisabeth  fut  littéralement  (^cAan^^e,  le  9  août,  sur 
la  Bidassoa,  contre  l'infante  Anne-Marie  d'Autri- 
clie,  fiancée  au  roi  Louis  XIII.  La  princesse  fran- 
çaise cessa  dès  lors  d'avoir  aucune  relation  avec 
sa  Camille,  et  plus  tard,  en  1643,  se  montra  hostile 
à  sa  patrie.  Elle  accusa  le  ministre  Olivarès  d'avoir 
poussé  le  1*01  vers  le  dérèglement  pour  l'éloigner 
d'elle  et  des  affaires  tandis  que  l'armée  française 
eoramandée  par  le  maréchal  de  La  Mothe-Hou- 
dancourt  était  maltresse  de  la  Catalogne  et  mena- 
çait rAragon.Élisabetb  décida  son  époux  à  prendre 
le  commandement  de  ses  armées,  et  se  chargea 
du  gouvernement  en  son  absence.  Elle  joignait 
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dans  sa  politiqiie  réoergie  à  b  modéntkm,  et 
mounrt  trop  tflt  poar  la  proapérité  de  l'Es- 
pagne. 

Molterlllt.  JMMiTM.  XXXVII,  Itl.  -  PoBctairtfalB, 
JMMoirw,  ZVU.  i.  -  De  FooteoayltaareaU .   Mé- 

Ub.  L  -  Mehetteo .  JÊéwtohrts,  Ut.  1.  M.  -  SoUy,  Éeo- 
nomfa  rù^rni»,  VIU,  IN.  -  GaloheiioD,  HitMn  4ê  Sa- 

Mu  —  C«p«agae.  BiêMrê  de Fnmee,  11,111.-  Uvai- 
MT,  aUMndêi^ndi  XllI^  v|.  cnàffit. 

BLI8ABKTB  FABHÈ8B,  reine  d'Espagne»  née 
le  25  octobre  1693,  morte  en  1766.  Fille  d'O- 
doard  11,  prince  de  Panne,  et  de  la  duchesse  So- 
phie-Dorothée de  Bavière-Neuboarg,  cette  prin- 
cesse, qui  devint  sî  oélâire  sur  le  tMne,  sembla 
d*abord  condamnée  à  Tobscarité  la  pins  complète. 
Dès  son  en&nœ  elle  ftit  défigurée  par  la  petite 
yérole.  A  sa  laideur  extérieure  s'ajoutaient  les 
▼ices  du  caractère  :  elle  était  opiniâtre,  obstmée, 
sourde  à  tout  conseil ,  rebelle  à  toute  direction. 
Sa  mère ,  femme  impérieuse  et  austère,  la  prit  en 
aversion  et  la  traita  avec  une  rignenr  extrême.  Ne 
la  jugeant  propre  qu'à  devenir  un  si^et  de  scan- 
dale, elle  l'enferma  dans  un  grenier  do  palais  de 
Parme,  sans  la  laisser  voir  ni  approcher  de 
personne,  et  sans  lui  donner  connaissance  de 
rien.  Cette  rude  édocatiou,  an  lieu  de  briser  le 
caractere  énergique  d'Elisabeth,  sembla  le 
tremper  plus  fortement  encore,  et  l'obscurité  dans 
laqudle  vécut  cette  princesse  facilita  son  éléva- 
tion. Elle  avait  d'ailleurs  trop  souffert  poorne  pas 
trouver  toute  position  nouvelle  sinon  henreose, 
du  moins  tolérable.  Elle  fut  servie  ainsi,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  par  son  éducation ,  par 
les  circonstances,  par  ses  défSinte  même.  Une  in- 
trigue de  cour  commença  sa  fortune.  Philippe  T, 
roi  d'Espagne,  devenu  veuf,  songea  à  contracter 
un  second  mariage,  sa  dévotion  ne  lui  permet- 
tant pas  de  liaison  illégitime.  11  eut  alors  à  subir  le 
choix  de  la  princesse  des  Ursms,  qui  voulait  en 
donnant  à  une  autre  la  place  qu'elle  ne  pouvait 
occuper  dans  le  lit  royal ,  se  maintenir  dans  sa 
royauté  de  bit  Après  avoir  cherché  dans  tontes 
les  cours,  cette  femme  artificieuse  finit  par  écon- 
ter  Alberoni.  L'adroit  diplomate  lui  persuada 
qu'Elisabeth  Farnèse,  princesse  dénuée  d'esprit  et 
sans  instraction,  serait  trop  henreose  d'avoir  on 
conseil,  indispensable  à  son  inexpérience,  et  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  se  confier  pleine- 
ment à  madame  des  Ursins.  Ces  considérattons 
fixèrent  le  choix  de  la  princesse  sur  Elisabeth  Far- 
nèse. Philippe  V,  qui  ne  demandait  qn'one  femme, 
et  qui  comprenait  les  avantages  d'une  alliance 
avec  la  future  héritière  des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance,  chargea  le  cardinal  d'Aquaviva  de 
négocier  le  mariage.  La  demande  fut  anssHM 
agréée  que  faite,  et  le  mariage,  arrête  poor 
te  25  août,  ne  fut  néanmoins  condu  que  le  16  sep- 
tembre 1714.  La  princesse  des  Ursins,  détrompée 
sur  le  compte  de  la  future  reine,  qui  paraissant 
au  grand  jour  avait  montré  tout  aussitêt  beao- 
coop  de  finesse  et  de  vivacité ,  voulut  rompre  ce 
mariage.  Il  était  trop  tard  :  son  courrier,  retenu 


dans  on  fkuboorg  de  Pirm^  s'anii»  qne  te 
lendemain  de  la  eondoslon. 

U  jeune  mariée  part»  aoaaitêt  pour  rEspapc. 
Embarquée  à  Gênes,  puis  ibroée  par  ow  vio- 
lente tempête  de  relidîer  à  Mmiaeo,  eBe  con- 
tinna  sa  roote  e&  voitue,  par  le  wtàM  de  la 
France.  Le  ni  son  mari  vint  poor  la  recevoir 
à  Gnadataxan.  Madame  des  OraiM,  miwffniw 
de  eoaiiirsra  «ayor  (pre- 
),  prit  tes  devants  jos- 
qn'à  une  petite  vitte  appelée  Xndraqne.  Toote 
son  influence  (htnre  dépoiidalt  de  celte  | 
entrevue  :  elle  comptait  bien  en  I 
La  reine,  gardant  sor  te  coeur  Toatrage  < 
avait  failU  en  recevoir,  avait  di>,  pendhol  k 
voyage,  à  Alberoni,  qd  l'annomp^paalt;  «  J«  la 
chasserai.  »  Ses  coniéreBces  avee  la  rà^e  dooai 
rière,  veuve  de  Chailesn,  aoo  entretien  mveck 
cardinal  del  Gindioe,  l'asaeniinMut  do  rat,  tant 
l'avait  alferane  dans  ses  réaolntioM.  Les  1 
do  voyage  et  les  rigoears  de  lasaiflon  i 
de  l'aigrir,  le  sang  loi  monta  an  visage  à  l'ap- 
procha d>one  femme  qo'eltedéteslailavftBlinêflR 
de  l'avofar  vœ.  Dès  les  premièret  parata,  dk 
s'emporta.  La  princesse,  déconeerlée  d^m  ac- 
ooeil  ansaidar,  feii^t  l'asaoïaiioe,  et  nwlnt  re- 
prendre qœiqœ  chose  à  kooiffiire  et  à  k  toi- 
lette de  ta  rdne.  Exaspéréede  «s  < 
ÉUsabeth  s'écria  qo'on  loi  maaqoiil  de  i 
Et  comme  madame  des  Ursina  loi 
en  qool  eik  lui  avait  manqué  de 
«  Qo'on  medéfaarrasse  de  cette  folk,  dit  âiîabdli 
à  Amenzagi,  .lieolenant  des  gudos;  ^'on  la 
mette  dans  oo  carrosse,  et  qo'on  ne  ta  qoide  pas 
avant  del'avoir  coadoito  à  ta  fhMiîère!  »  Amen- 
laga  obéit  sorte-champ,  comme  il  €ft  ovnit  reps 
l'ordre  de  Philippe  V  faii^nême.  Il  est  évided 
qoe  ce  prince  avait  conacnti  d'avance  à  l'«ipol- 
sion  de  ta  princesse  des  Ursina ,  et  qoli  l'avai 
peotrêtre  ordonnée.  Dnctoa  cite  à  l'appoi  de  ceik 
opinion  ce  passage  d'aï  hiltet  de  Philippe  V  . 
«  AomoinaprenabiengardeàneposnBanqMr 
votre  coop  toot  d'abord,  car  si  ette  tous  voft 
seolement  deox  henres ,  elk  voua  enchatecn,  et 
nons  empêchera  de  eoooher  cnsenMUe«  «aasaM 
avec  ta  fene  reine.  » 

ISn  recevant  sa  jeone  femme,  PhnlîppeVvoa- 
hit  de  nooveao  célébrer  son  maïkge ,  et  ] 
après  ta  cérémook,  fl  s'enferma  svec  c 
qu'an  soir.  Philippe  V  reneootaa  tooft  de  1 
maître  dans  cette  fknme  m  ''' 
et  d'one  dissimntation  pfais  qoltalknne/i 
à  on  esprit  de  dommation  très-proannoé  tout  ce 
qnll  fallait  poor  s'emparer  d*on  pnnoo  «nsi 
sensuel  que  faibk  de  caractère  et  habUBé  dqà 
à  se  laisser  conduire.  Elle  était  Idde ,  i  est 
vrai  ;  mais  eUe  était  hkn  taite,  elk  nvdt  In  faiie 
et  ks  épaules  bdles,  bten  taillées,  el  tot 
blanclies ,  ainsi  que  ks  bras  et  ks  mMm..  fer- 
lant le  français  avec  fecûite»  eik  avait  ^•^ 
gane  et  ta  prononcktion  fort  agréabko;  et  it 
grâce  charmante,  naturelle  et  simple  qo'\elk  pt- 
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dait  dans  8W  diBOonn ,  la  moUHIé  de  sa  physio- 
BODÛe  expressive,  un  délicieiix  sourire,  fai- 
saient bioi  TUe  oobiier  sa  figure.  Elle  joigaait, 
dtlPeralla(fli«^onaei«ii,i  III, p.  53),ànn 
esprit  Tiril  la  phis  grande  fadlîté  à  parler  avec 
propriété  pkisieors  langues,  telles  que  l'espa- 
gnol, le  latin,  l'alleniand,  le  français.  Elle  sut, 
du  reste ,  avee  infiniment  d'adresse  *  UMttre  en 
relief  tous  ees  avantages. 

La  Tignenr  avec  laqueDe  elle  avait  éoonduit 
madame  des  Ursins  prévint  d'abord  en  sa  ftivenr 
les  Espagnols.  Ses  premiers  actes  annoncèrent 
du  sens  et  du  tact  politiqae.  Elle  laissa  en  place 
les  créatures  de  la  princesse  des  Ursins ,  sen- 
tant bien  que  celte-d  ne  pouvait  plus  conserver 
d'amis  aprts  la  perte  de  sa  puissance.  Hais  elle 
s'attacba  à  détruire  son  ouvrage  en  réoondUant 
le  roi  avec  le  duc  d'Orléans.  Elle  chercha  à 
gagner  l'aasentfanentdu  clergé  en  appuyant  l'in* 
quisilion.  Toutefois,  le  n^pel  de  llntrigant 
B'Aobenton,  oommeoonfesseur  du  roi,  à  la  place 
du  vertueux  Robinet,  et  surtout  sa  prédilection 
pour  les  Italiens ,  loi  aliénèrent  les  Espagnols. 
«  Les  Italiens  dominent  dans  cette  cour,  dit  le 
maréchal  de  Noailles.  Tout  hors  du  palais  est 
devenu  catalan,  c'esi4-dire  porté  à  la  révolte.  » 

La  reine,  n'ooUiant  rien  pour  plaire  au  roi,  y 
réussit  an  delà  de  ses  espérances,  et  fat  d'un 
poids  très-grand  dans  les  affaires.  Elle  assistait 
à  tous  les  conseils,  et  se  faisait  rendre  compte 
de  tout.  L'esprit  et  le  bon  sens  parvenaient  à  sup- 
pléer en  elle  à  la  connaissance  du  monde ,  des 
allkires  et  des  personnes.  Le  roi,  très-jaloux 
de  sa  femme,  ne  la  quittait  presque  jamais  ;  il 
ne  la  laissait  seule  qu'un  quart  d'heure  avec  son 
confesseur,  et  entrait  si  elle  tardait  plus  long- 
temps. N'ayant  ainsi  que  de  rares  et  de  courts 
mstants  pour  ses  aodienoes  secrètes,  et  ne  pou- 
vant guère  communiquer  avec  qui  que  ce  fttt, 
Elisabeth  Itat  réduite  à  ne  voir  que  par  les  yeux 
d'Alberoni,  le  seul  dont  elle  voulut  se  servir  pour 
gouverner  le  roi  et  la  monarchie.  Elle  l'aban- 
donna plus  tard,  lorsqu'ils  eurent  échoué  dans 
leurs  efforts  communs  pour  l'agrandissement  de 
l'Espagne.  Hardie ,  entrqirenante  et  faïquiète, 
ayant  toi^oon  en  perspective  le  triste  état  de 
reine  douairière ,  elle  résolut  de  créer  pour 
ses  fils  des  États  faidépendants,  où  elle  pit  se 
retirer  par  la  suite ,  et  y  régner  encore  on.  du 
moins  n'y  pas  obéir.  Ces  projets  servirent  de 
base  <ni  d'obstacle  à  toutes  les  négodations  qui 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  son  mari.  Il  est 
fitidle  de  comprendre  combien  lui  Ait  dure  et 
insupportable  l'abdication  de  ce  monarque.  Cette 
reine,  qui  ne  se  plaisait  qu'aux  mouvements 
d'une  cour  sans  cesse  remplie  d'intrigues  et 
de  cabales ,  passa  sept  mois  dans  la  soUfaide 
la  plus  triste,  avec  un  époux  devenu  maniaque 
et  en  proie  à  la  plus  noire  mélancolie.  La  mort 
subite  du  jeune  roi  Louis,  en  1724,  tira  Philippe 
de  son  engoardissement.  Par  ses  pressantes  sol- 
lidtatioos,  «Hadieth  le  dédda  à  reprendre  le 


sceptre  et  à  lui  rendre  à  elle-nième  Tautorifé. 
Les  bixarreries  de  Philippe  rendirent  bien  tristes 
pour  elle  ces  dernières  «mnées  de-règne  ;  et  la 
mort  de  ce  prince,  en  1746,  la  ibrça  de  se  rési- 
gner à  la  retraite. 

Elisabeth  Ait  mère  de  sept  enf^ts,  savoir  : 
1*"  Don  Carlos,  né  en  17ie,  duc  de  Parme 
en  1731 ,  roi  de  Naples  en  1734,  et  d'Espa- 
gne en  1759,  sous  le  nom  de  Charles  III; 
2*  Dona  Maria-Anna-Tictoria,  née  en  1716, 
fiancée  à  Louis  XV  en  1721 ,  mariée  ca  1729 
è  Joseph  prince  du  Brésil ,  depuis  roi  de  Por- 
tugal; 3"  don  Francisco,  né  en  1717,  mort 
enfont;  4*  don  Philippe,  né  en  1720,  duc  de 
Parme  en  1749;  à>^  Marie-Thérèse-Antoinette- 
Raphaelle,  née  en  1726,  première  femme  du 
dauphin,  père  de  Louis  XY I  ;  6*  Louis-Antome- 
Jacques,  né  en  1727;  7*  Bfarie-Antoinette- 
Ferdinande,  née  en  1729,  mariée,  en  1750,  à 
Yictor-Amédée,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de 
Sardaigne.  Victor  BIaatt. 

MemoirÊ  ^  SliMObeth  Fanme;  Loodret,  17U,  k  toI. 
In-S».  —  SalDt.Slmon,  Miwwirêt.  -  Duclos.  MéwioireM 
sur  ta  Bégenee,  —  NoaniM.  Mémoèr^â.  —  Salât- nri- 
lippe,  Mim0ir9i  pour  itrvir  d  PMit,  âTEtpmgm  Miw 
PMIiiVM  F^  tr»d..  par  Mantfave  ;  Puta,  i7BS,  k  ▼•!.  In-it. 
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*  iusABBTB  on  iBABBAU  de  ffoinout^ 
refaie  de  France,  née  en  1 169,  morte  le  >5  mars 
1190.  £UeétattfllledeBaudouhiV,dit  leCott- 
rageux,  comte  de  Hainaut,  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  et  descendait  de  la  race  carlovingienne. 
Elle  épousa,  an  Tronc  (  Artois),  Philippe  n,  sur- 
nommé Auguste ,  roi  de  France  et  Ait  cou- 
ronnée le  29  mai  1180,  par  rarshevèque  de 
Sens,  dans  la  basilique  de  Saint^Denis.  Ce 
mariage  eut  lieu  sans  le  consentement  de  ia 
Ihmille  de  Philippe  ;  et  bien  quil  réunit,  par  les 
femmes,  la  maison  de  Capet  avec  celle  de  Charte- 
magne,  il  excita  alors  un  méoimtentement  géné- 
ral. On  prétendit  qu'Elisabeth  n'^it  pas  d'un 
rang  à  porter  la  couronne  de  France.  La  fer- 
meté du  roi  triompha  de  la  malveillance.  Cepen- 
dant, en  1 1 83,  Elisabeth  ayant  embrassé  trop  cha- 
leureusement les  intérêts  de  son  oncle  Philippe, 
comte  de  Flandre,  die  fut  exilée  quelque  temps 
à  Senlls.  En  1 187  elle  accoucha  d'un  fils,  de- 
puis Louis  vm.  Elle  mourut  en  couches  de 
deux  jumeaux,  n'étant  Agée  que  de  vingt-un  ans, 
et  fut  enterrée  avec  pompe  à  Notre-Dame  de 
Paris.' 

Rtgord,  De  GaUt  PMUfiU'ÂaçuM.  -  Oldebert  de 
MoM,  Chrtmiemi  Haimamlm,  XVlil,  Uk.  -  GnUlaaine 
le  Breton.  PkUipp%doâ,  -  Raool  de  DIeeto,  imaçinM 
HUtortaruwi^  XVII,  «17.  -Staaondl,  HiiMreM»  Fran^ 
çaU,  VU  16  à  M. 

*  ELISABETH  OU  I8ABBLLA  d^Araçon^  rebic 
de  France,  né  en  1247,  morte  à  Cosema  (Ca- 
labre),  le  23  janvier  1271.  Elle  était  fille  de 
Jayme  on  Jacques  I*',  dit  le  Conquérant ,  roi 
d'Aragon,  et  d'Yolande  de  Hongrie.  Le  28  mai 
1262,  elle  épousa  à  Clermont  (Auvergne)  le 
prfawe  Philippe  dit  le  HatâH  (depuis  roi  de 
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France),  qa'eUe  «lifit  en  1270  dMW  Vexpéditm 
qae  le  roi  iâhit  Looie  entreprit  eontre  lee  imieai'* 
mai»  d' Afrique.  Après  la  mort  de  siiiit  Loai»^ 
Philippe  III,  pressé  de  se  rendre  en  Franee  pour 
prendre  posseRsion  de  son  royanme,  s*embftr« 
qoa  pour  la  SIefle  et  tniTersa  la  Oalabre<  Le  1 1 
Janvier  1171,  Elisabeth  tomba  de  cboYal  en  tra* 
Tenant  une  rifière)  elle  était  grosse  de  six  mois^ 
et  Ait  piee  ausaitâl  des  donlenrs  de  l'enfante* 
ment.  Transportée  k  Gosenia,  elley  aocoocha 
d'un  enfant  qui  montât  en  peu  d^hcnres.  £Ue  ne 
lui  surréent  que  de  quelques  jours.  Son  oorps^ 
rapporté  par  son  ranrii  fat  déposé  à  Saint-Denis^ 
Gafllaome  de  Nas|rlii,  Cknmiqiiè. —  Stinte-Mvrtiie, 
Bittoln  pMéaloi9i4«M.  -  Le  père  AoieloMf  HUMrê 
généalogique  de  la  Maison  àê  France.  "  RayMid,  ^»- 
naUs  ecclet.,  année  iMfl.  4 16|  n-  — 1-»  Chaise,  Histoire 
Afi  saint  Louis,  ilf.  XII,  Itl.  ^  Mèz^al,  msêt  dé 
France.  -  Stoniondl»  fiist.  dès  FrançaU,  Vil,  M  *  ti6» 

i&LISABBra,  ISABBLLBOOlflABBAOdeDa^ 

Tière,  reine  de  France,  née  en  <37 1  <  morte  à  Ptt* 
ris,  le  24  septembre  1435.  Elle  était  iUlê  â*É- 
tienne  n,  doc  de  Batlère,  et  de  Thadée  Viseonti 
de  Milan.  Elle  n'avait  que  quatorze  ans  lorsque, 
par  des  raisons  politiques,d*acGord  avecta  ▼otonfé 
do  feu  roi  Chartes  Y  de  France,  elle  fut  fluieée 
à  Charles  TI,  son  successeur.  Avant  de  s*unir  à 
elle,  le  jeune  roi  désira  la  voir  ;  H  fut  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  Amiens,  sons  prétexte  d'nn  pèle- 
rinage à  Saint- Jean,  et  il  pnt  l'admirer  dans  l'édat 
de  sa  beauté,  que  rehaossaientencore  les  prestiges 
de  l'art  et  delamagnifieenoedonton  l'avait enton<> 
rée.  Charles,  séduit  par  les  charme»  d'Isabean,  se 
hâta  de  conclure  ce  mariage  (  17  juillet  idSk  ), 
qui  devint  être  si  fhneste  à  la  France.  L'entrée 
des  dent  époux  à  Paris  fut  suivie  de  fêtes  splen* 
didesy  et  entre  autres  d'une  mascarade  où  les 
personnages  les  plus  marquants  de  la  oonr  se 
livrèrent,  disent  les  auteurs  du  temps,  aux  dé- 
sordres les  plus  scandaleux.  C'est  peut-être  dana 
cette  ciroonstanae  que  commença  la  liaison  crt« 
minelle  d'Isabean  atee  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi.  Lorsque  Charles  YI  tomba  en  dénaence,  sa 
garde.fut confiée  à  Isabeao,  etiedncde  Bourgogne, 
Jean  sans  Peur,  prit  les  réoéadti  gouvernement 
Mais  le  duc  d'Orléans,  secondé  par  isabeao,  s'é- 
tant  fait  déclarer  lieutenant  général  do  royaume 
par  le  roi  lui-même  pour  tout  le  temps  que  du- 
rerait sa  maladie  ;  ee  fut  le  signal  de  la  guerre 
civile  et  le  commenoemeot  des  malheurs  dont 
la  France  fut  accablée  pendant  le  long  règne  de 
Charles  YI  (  voy.  ce  nom  ).  Après  l'assassinat 
do  duc  d'Orléans,  la  reine,  privée  de  cet  appui, 
quitta  Paris,  où  elle  ne  reparut  qu'après  le  dé- 
part du  duc  de  Bourgogne,  appelé  en  Flandre 
par  la  révolte  des  Liégeois.  Mais  ce  prince  U 
força  bientôt  à  s'eiiier  à  Tours.  £n  1408,  un 
accommodement  entre  ces  tyrans  de  l'État  sus- 
pendit un  instant  les  malheurs  publics*  Isabeau 
alla  cacher  dans  les  mur«  de  Yinccnnes  son  dé* 
pit  et  ses  débordements.  Abandonnée  à  l'amour 
que  loi  avait  inspiré  on  gentilhomme  de  sa  snite, 
appelé  Louis  de  Boia^Boardon ,  elle  parut  «voir 


renoncé  an  pontob  «t 
des  débats  do  pMti  du  dnc  dn  ] 
le  parti  d'Oriéans,  à  la  tète  duqnti  était  le  mb- 
nétable  d'Annagnac$  nais  oelnM  tMnUa  la 
séonrité  des  plaisnrs  de  in  reines  en  révélanl  an 
roi  de  oonpaléas  aasonm.  fioin>Bnnrden  lirt 
jeté  à  la  Seine  dans  un  aae  dn  eoir,  anr  leqMl 
élaitéorit  cet  ordre  i  JteitiC»  jpnsaer  la  puit» 
du  roi.  Par  Tinfluenoe  dn  eennétaht»  et  dn 
danpWn  (  noy.  Obabum  YU  h  Isabonn  fat  re- 
léguée à  Tours  (  1417  )  :  de  là  te  hanie  qu'eBe 
manifesta  depuis  contre  son  fite.  Dnna  ses  dé- 
sira de  Tengeanoe,  oobttant  que  le  dnc  dn  Boor- 
gugne  était  l'assassin  de  es  doc  d'Orléans  qu'eile 
avait  tant  aimé,  eUe  loi  écrit  de  TeBir  U  dâi- 
ner.  Le  dne  aocourt,  et  te  oondoit  à  GlMitres. 
L'ambitieose  reine  sifpMte  son  ntonr  an  ponvoir 
en  créant  un  parlement  et  en  prenant  In  litrede 
reine  de  France  par  te  gréoa  de  Dion  «I  dn  ré» 
gente  dn  royaume.  Troyes  dnvlsBl  te  niéga  de 
son  pariement  et  de  ses  tetrignan.  Le  dne  de 
Bonrgognei  introdnitdans  Paria  par  te  tmbisen  de 
Perrinet-Le-Cterc,  y  faîtmaasacrerlnsArmngwnrt; 
te  reine»  escortée  de  l^aoo  hsmmm  d'année, 
rsntre  en  triomphe  «tena  cette  viMe»  et  te  rei  es 
voit  obligé  de  l'aecneillir  comme  sa  Ub^atriec. 
Les  Angteis,  à  te  tevenr  de  ses  déchînnsails, 
avaient  repris  les  armes  et  poussé  lenn  cowiaft- 
tes  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Trop  teibles  pour 
leur  résister,  le  due  et  te  reine  a'cnfiûrent  de 
nouveau  à  Troyes»  emmenant  avec  enx  te  roi, 
tandis  que  te  daophm,  retiré  au  delà  de  la  Leôre, 
cherchait  à  rassembler  tons  oenx  qn'nninaMt 
un  vériteble  amour  de  te  patrte  et  te  hnme  de 
l'étranger.  Cepoidant  Jean  sans  Penr,  attiré  à 
une  conférence^  périt  assassiné  sur  te  pont  de 
Montereau  (  f  419).  Sa  mort  fut  nn  eonp  de  fendre 
pour  la  reine.  Elte  se  hftta  de  faire  aOtenne  avnt 
Philippe  te  Bon,  son  snoeessenr,  et  Henri  V  (eof . 
ce  nom),  roi  d'Angletorre«  Par  te  traité  cas* 
olu  entre  eux,  à  Troyes,  en  1490,  et  t 
par  le  pariement,  te  roi  d'Angteterra  C 
ser  Cathertee,  mie  de  Charles  YI  et  dlnnbeM , 
et  gouverner  te  FTanoe  avec  te  titre  de  r^ 
gent.  Iknri  Y  et  Chartes  YI ,  sons  les  nnspiors 
de  la  reinn  et  du  due  de  Bourgogne,  firent  à 
Paris  une  entrée  sotennèUe  et  poospeune.  Um 
le  traité  de  Troyes  avait  profoodémenl  Uessé 
l'orgueil  de  te  nation  »  et  la  rame  était  devc- 
nne  pour  tous  les  Français  nn  ot^nt  d'iMyrrenr. 
Aussii  tersque  (1422)  te  mort  termina  U  vie  de 
Henri  Y  et  deux  mois  après  œlte  de  ChnrIesTI, 
Isabeau,  abandonnée  do  duc  de  Bourgogne,  mt- 
priaée  des  Angteis,  aceablée  de  te  hnine  paUi- 
qne«  en  proie  4  te  honte  et  aux  rcmofds,  M 
réduite  à  passer  aa  triste  vieillesse  dans  U  sofi- 
tode  et  dans  un  état  presque  voisin  de  te  raisèrp; 
etceqni  dut  augmenter  son  désesfMtr,  c>st 
qu'elle  pot  enoore  voir  réteUir  sur  te  trânr 
Charles  yn,  ce  même  6te  envers  qnl  eUe  avait 
abjuré  tous  les  sentiments  d'une  mère.  Ufox 
jours  après  le  traté  d'Arraa^  qui  létOBcilteit  le 
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duc  de  Bourgogne  arec  le  noaveau  roi,  Isabean 
termina  son  existence,  à  Vhùièl  de  Saint- 
PoL  Son  corps,  jeté  à  la  dérobée,  pendant  la 
Duit,  dans  noe  barqae  sur  la  Seine,  fut  trans- 
porté silencieusement  à  Saint^Denis,  et  enseveli 
sans  pompe  auprès  du  tombeau  de  l'infortuné 
Charles  VI  (1).  [J.  db  Latent,  dans  l'i^ncyc. 
des  G.  du  M.] 

De  Camps,  ffotiee  hUtoriquê  tur  Isabeau  de  Bavière, 
au  département  dei  minnftcrlU  de  La  Bibliothèque  Im- 
périale, eollfetlon  De  Camp»,  Yolamcn*  81.  —  jirehive» 
ro^aUt  de  Bavière,  à  Munich ,  série  lotitnlée  FÛrst 
Ileimth  (  Frankreieh  ).  —  Direction  générale  des  Ar* 
chites,  à  Pari»,  «érirs  J  et  K ,  cartons  6S  à  47,  registres 
fM  I  SM.  —  Le  Roux  de  LIney,  Femmet  célèbres  de  la 
France  f  1U8,  t.  I.  -  Godefroy,  ReeueUs  de  Char  Us  FI 
et  Charles  m,  etc.  —  JuTéoal  des  Drslns,  M^m.  — 
Monstrelet,  Chron. 

ELISABETH  ou  ISABELLE  d' Autriche,  XfAlï^ 

de  France,  née  à  Vienne  (  Autriche),  le  5  juin 
1554,  morte  dans  laroéme  ville,  le  22  janvier 
1592.  Elle  était  seconde  fille  deMaximilien  II,  em- 
pereur d'Allemagne,  et  de  Marie  d'Autriche ,  fillo 
de  Charies-Quint.  Catherine  de  Médicis  projeta 
de  bonne  heure  de  marier  son  lils  à  la  fille  de 
Maximilien.  A  cet  effet,  elle  entama  des  négocia- 
tions avec  l'empereur  dès  l'année   1561.  Les 
pourparlers  durèrent  neuf  ans.  Mais  enfin  Ca- 
therine triompha  de  tous  les  obstacles.  La  de- 
manda fut  faite  solennellement  par  le  comte 
de  Retz,  et  accueillie  par  l'empereur.  Elisabeth 
quitta  son  pays  pour  r^otndre  son  royal  fiancé , 
accompagnée  de  son  précepteur  Busbek  et  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  allemands  compo- 
sant ion  service dlionneur.  Le  duc  d'Anjou,  frère 
da  roi,  alla  an-devant  de  la  nouvelle  reine  jusqu'à 
Sedan^  pendant  que  le  roi  l'attendait  à  Mézières. 
On  raconte  que  Charles  IX ,  impatient  de  voir 
son  épouse,  se  déguisa  et  se  rendit  lui-même  à 
Sedan.  11  était  mêlé  à  la  foule  lorsque  le  duc 
d'Anjou ,  prévenu  de  son  intention,  en  faisant 
admirer  à  la  reine  l'architecture  du  château, 
dirigea  ses  regards  du  côté  du  roi.  «  11  fut  en- 
chanté desabonne  mine,  dit  un  liistorien,  et 
revint  l'attendre  à  Mézières,  où  le>  épousailles 
8«  firent  le  lendemain,  26  novembre  1570.  » 
L'inscription  commémorative  existe  encore  dans 
l'église  Notre-Dame  de  cette  ville ,  au  collatéral 
droit  (2;.  Le  même  faste  fut  déployé  à  son  en- 
trée dans  Paris,  le  29  mars  iô71,  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour  se  ruinèrent  pour  se  mettre  à 
Tunisson  du  lu&e  royal. 

(1)  iMbeao  avait  en  douze  enfants,  dont  sU  garçons. 
r.<*  coffre  ou  l'ouvrage  extérieur  de  ce  tombeau  offrait  la 
iMtoe  couchée  de  la  retne,  et  ae  volt  avjoard'hul  dana 
la  crypte  de  Saint-Denla.  Il  existe  en  oatrc  au  Musée  da 
Louvre  un  très*élég«nt  portrait,  peint  à  l'huile  sur  panneau. 
]ol  c«t  regardé  comme  une  efUglc  des  IralLi  d'isabean 
)iise  sur  nature  et  dans  sa  jeunesse  (  n*  Mf,  Inconoas  de 
'école  fflaasande  ).  y 09.  aussi  Montfancon,  MonumenU 
U  la  Memarehie/rançoise,  t.  lll,*pl.  XXV.    V.  De  V. 

Ci)  Oo  raconte  que  les  fêtes  qui  eurent  lieu  &  celte  oc- 
casion furent  d'une  magniflcenee  presque  fabuleuse.  Le 
rnaotean  de  veloun  violet,  h  flears  d'or,  que  poruit 
•lltsabetb  avait  une  queue  de  vingt  aunes,  et  plus  de 
oixantc-dix  dames  éUlent  toutes  vétnea  d'étoffés  d'a^- 
frnt. 


La  nouvelle  reine  ne  prit  aucune  part  au 
gouvernement  de  Catherine  de  Médieis.  Cette 
femme  altière  tint  toujours  sa  belle-fille  à  dis- 
tance des  intrigues  de  cabinet,  et  rempécha  de 
prendre  aucun  empire  sur  le  faible  esprit  de 
Charles  IX,  dont  elle  favorisa  les  relations  avec 
ses  filles  d'honneur,  et  particulièrement  avec 
Marie  Tonchet.  Elisabeth  eut  aussi  peu  de  par- 
tisans à  la  cour,  car,  suivant  un  historien,  <  elle 
n'avait  que  ceux  que  le  mérite  et  la  vertu  peu- 
vent se  faire  ».  Le  roi  était  aussi  réservé  avec 
elle  que  la  reine  mère ,  et  aucun  projet  ne  lui 
était  confié.  Elle  n'apprit  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy  que  le  lendemain,  à  son  réveil. 
A  ce  récit,  son  premier  mot  fut  :  «  Le  roi  mon 
mari  le  sait-il  ?  •—  C'est  lui-même  qui  Ta  or- 
donné.—  Oh  1  quels  sont  les  conseillers  qui  lui  ont 
donné  on  tel  avis  ?  Mon  Dieu ,  Je  te  prie  de  lui 
pardonner;  car  si  tu  n'en  as  pitié»  j'ai  grand 
peur  que  cette  offense  ne  lui  soit  pas  pardon- 
née.  »  —  «  Et  aussitôt,  dit  Brantôme,  elle  de- 
manda ses  heures,  et  alla  prier  Dieo.  » 

Elisabeth  partageait  son  temps  entre  le  soin 
de  sa  maison ,  le  désir  de  plaire  à  son  mari  et 
les  exercices  de  piété.  Veuve  à  l'âge  de  vingt 
ans  (1574),  elle  reporta  ses  affections  sor  lafiUe 
qu'on  élevait  au  chêteau  d'Amboise.  Une  de  ses 
dames  lui  dit  va  jour  :  «  Il  aurait  mieux  valu  pour 
vous  avoir  un  fils  qu'une  fille ,  car  vous  seriez  reine 
mère  et  puissante.  —  La  France,  répondit  la  prin- 
cesse, possède  assez  de  malheurs  sans  que  je  lui 
en  donne  im  neavean.  Si  j'avais  en  un  fils,  il  y 
aurait  eu  ici  pibs  de  troubles  et  de  guerres  pour 
otitenir  la  curatelle  du  roi  pendant  sa  mhiorité,  et 
j'en  aurais  été  cause,  pour  l'avoir  mis  an  monde. 
Ain»i,  je  dois  bénir  l'enfant  que  Dieu  m'a  donné.  » 
Cette  femme  sans  ambition  faillit  deux  fois  re- 
monter sur  le  trône.  Après  la  mort  du  roi ,  on 
crut  que  Henri  m  épouserait  sa  belle-sœur,  au 
retour  de  Pologne,  ;M>nr  reconnaître  ses  obliga- 
tions envers  l'empereur,  qui  l'avait  protégé  en 
Allemagne,  où  les  princes  protestants  voulaient 
lui  fd^re  un  mauvais  parti  et  l'arrêter  dans  son 
voyage.  La  reine  perdit  sa  fille  (  Marie-Éliaabeth), 
âgée  de  cinq  ans  (  2  avril  1578);  se  trouvant  dès 
lors  isolée,  au  milieu  d'une  cour  divisée  et 
corrompue,  elle  désira-rentrer  dans  sa  patrie  t 
elle  se  retira  à  Vienne ,  près  de  son  frère,  l'em- 
pereur Rodolphe  ,  qui  venait  de  succéder  h 
son  père  ,  Maximilien  IL  A  cette  époque  ,  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne,  devenu  veuf  d'Anne 
d'Autriche,  sœur  germaine  de  la  reine  de  France, 
l'envoya  demander  en  mariage  «  Mais  Elisabeth 
s'excusa,  dit  Brantôme,  sar  les  cendres  hono- 
rables du  roy  son  mary,  qu'elle  ne  votilolt  violer 
par  un  second  mariage,  et  sur  sa  parenté  avec 
Philippe  II,  qui  étoit  à  la  fois  son  oncle  et  son 
beau-frère.  »  HUsabethpassa  le  reste  de  sesjourf; 
dans  le  monastère  de  Sainte- Claire,  qu'elle  avait 
tait  bâtir  â  Vienne.  Elle  y  était  l'exemple  des 
religieuses.  On  lui  avait  assigné  pour  son  douaire 
les  duchés  de  Borry  et  de  Bourbonnais  ainsi  que 
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les  oomtéd  de  FV>i^  et  de' la  Marche.  La  plus 
grande  partie  du  revenu  qo'eUe  en  tirait  était 
employée  en  présents  et  gratificationa  aox  per- 
sonnes de  mérite  de  ces  provinces.  Elle  ne  von- 
hit  jamais  permettre  la  vente  des  ofBces  de  ju- 
dicatnre,  mais  les  foiaait  conférer  aox  pins  dignes, 
s'en  rapportant  pour  l'ordinaire  an  dioix  de 
Bnsbek  (qnele  tradoctear  de  lliistoriai  De  Tbou 
appelle  Boésbaoq),  son  agent  en  Erance.  Elisabeth 
fit  hétir  à  Bonrges  un  collège  de  jésuites.  Elle 
partageait  en  trois  parties  ses  antres  revenus  : 
un  tiers  pour  les  pauvres,  un  tiers  pour  Tentre- 
tlen  de  sa  maison,  et  de  l'autre  elle  dotait  de 
pauvres  demoiselles  qui  ne  pouvaient  trouver 
un  établissement  digne  de  leur  naissance.  Elle 
mourut  à  Vienne,  âgée  de  trente-hnit  ans.  «  Perte 
certes  par  trop  inestimable,  ijoote  Brantôme, 
car  elle  eût  servi  encore  d'un  miroir  de  vertu 
aux  honnêtes  dames  de  toute  la  dirétienté.  » 
Jacques  De  Thon  a  porté  d'elle  ce  jugement  re- 
marquable de  concision  :  Prisei  moris^  vel 
Juvenili  œtatt^  famUnaj  ei  tamen  familiares 
spiritus  retinens  (1). 

Elisabeth  entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  Marguerite,  reine  de  Navarre,  à  qui 
elle  avait  abandonné  la  moitié  de  son  douaire, 
et  écrivit  deux  ouvrages  :  un  de  piété  :  Sur  la 
parole  de  Dieu;  un  antre  d'histonne  :  Sur  les 
évémemenU  les  plus  considérables  gui  arrivè- 
rent en  France  de  son  temps.  Elle  les  envoya 
au  moment  de  sa  mort  à  Marguerite.  On  ignore 
ce  que  ces  ouvrages  sont  devenus. 

A.  nn  MARTomiB. 

Bniitant,  rtatf»  Damm  Ulmttrm,  édiL  Monnerqué. 
-  i.  De  Thon.  HUtoriantm  nU  têmporU  LUnri  CXXXVII. 
livret  XXXXV  et  XXXXVIII.  -  Louli  Plnart,  secré- 
taire d'État.  Férttabte  DUeoun  dm  mariaç»  du  tréi' 
toui,  tré$-puiêiamt  et  tréê-ekriUm  roi  CkarU»  IX 
et  de  ta  tréi-exeelUnte  et  vertueuse  princeue  madeuM 
ÉlUabHh,  fille  de  Vempereur  MaglnUUen  t!,  faU  et 
caétré  à  Mé%»ires,  te  M  novembre  ino  ;  Parla.  l&70, 
tn-fol.:  réiBpriaé  daoa  le  CérémonM  de  Ftattee,  par 
Théodore  Qodefiroy,  Paria,  ie4«;  lo-foU.  t.  II,  p.  tl».  — 
Papjre-Masson  »  Entier  Diecours  des  choses  qui  se 
eont  pMsées  d  la  rëceptUm  de  la  rofne  et  etu  marUsçe 
du  roy  ;  Parla,  IITO,  letl,  IihS*.  ^Soumaire  Dise&ur* 
delaviedela retite leoèelUf  JMe  de  P empereur  Aiozi- 
mltienf  Parl«,  ittl,  In-S*.  —  Pootette  et  Lelong,  Bi- 
bliothèque hietoriquê  de  la  France,  U  II.  III*  partie, 
«h.  IT,  art  s-t,  du  T,  art  7,  p.  fO.  70t.  719,  717,  8lT.  - 
•tae  Clary  DarleoB,  Elisabeth  dT Autriche,  reine  de 
France;  Parts  et  LeIpsig,  i847.ln-8«.  -  Alfred  de  Mar- 

(f }  Saltant  M"*  Clary  Darlen ,  Éllsabetli  iBoarDt  dans 
aon  conveat  de  Notre-Dane-dea-Angea.  Rnterrée,  d'a- 
prèa  aea  ordrea.daoB  le  Jardin  dn  coaTeni,  elle  fnt 
tnuuférée  par  Joseph  II ,  en  1781 ,  dana  le  eaveaa  des 
flabsboarg.  à  la  calbëdrale  de  Salnt-Étlenne.  Son  portrait 
que  Ton  volt  au  Lonvre  eat  dS  *  Françola  Cloaet  dit 
lanet:  Urcprésente  ane  femme  d'une  laUle  moyenne  et  bien 
proportionnée,  le  teint  frais  et  délicat  les  cbeteni  blonds, 
la  pbjrslonomle  calme.  I^es  contemporains  la  dépeignent 
comme  pomédant  nae  dooee  dignité,  ane  force  d'Ame 
contemie,  aae senaIblUté  vraie;  patiente,  bonne  et  n'of» 
fenaaot  qui  qae  ce  soit,  parlant  peu  et  toajoun  en  espa- 
gnol  ;  trés-dévote,  sans  bigoterie,  solvant  Brantôme,  ai- 
mant beauconp  son  mari,  mala  aanajalonale,  et  loi  par- 
donnant aea  torta.  Il  CMt  lire  dana  le  même  antenr,  dont 
le  IHêcours  sar  ce  sojet  est  «  un  modèle  de  grftce  et  de 
■alveté  ••  (  Monmerqné  ),  le  récit  toncbant  de  la  doalear 
tf 'ftllsabeui  A  la  mort  de  Ouvlet  IX . 


tonne,  habetle  iV  Autriche, 'Vaxie,  ISiS,  ln-S«. — Nlel,  ir.. 
noçraphie  française,  —  Contrat  de  mariaçe  de  Char. 
les  IX  et  drÉlisabeth^  Léonard;  t.  II.  MocVens,  t  It. 
— i>MDes  oonotmmif  te  HpM  de  Olcrfea /X,  «n  S?  porte- 
temUes  ln-4*,  n»«  tV7-m,  da  recœU  de  Ftontnirica,  Bii>-. 


IX  Elisabeth  reines  de  Bettgrie. 

ELISABETH  de  Pologne,  reine  de  Hoogrw, 
morte  en  décembre  1381.  Elle  était  iOle  deU- 
dislas  Loketek,  d'abord  duc  puis  roi  de  Polo- 
gne, et  d'Hedwige  de  Posnanie.  Elle  épousa,  es 
1319,  Charobert  d^Anjon-Sidle,  roi  de  Hoofrrii*, 
qui  était  déjà  veuf  de  Marie  de  Pologne  eC  de  Béa- 
trix  de  Luxemboarg.Éli8abeth  se  fit  remarquer  par 
sa  piété  et  sa  bonté;  cependant,  elle  fiûllit  périr 
victime  d'un  aiTreux  attentat  Un  seigneor  hon- 
grois, Félicien  Zachaz,  ayant  formé  le  dessein  de 
massacrer  la  famille  royale  de  Hongrie,  pénétr? 
dans  le  château  de  Vicegrad ,  se  jeta  le  sabre  à  b 
main  sur  le  roi,  qu*il  frappa  à  l'épaule,  puis  sa? 
Elisabeth,  à  laquelle  il  abattit  quatre  doig|&  he> 
gouverneurs  préservèrent  les  quatre  jeunes  prin- 
ces, et  un  officier  de  la  reine  tua  l'assassin.  Aprè^ 
la  mort  de  son  mari,  en  1340,  Élisaheth  goa- 
vema  quelque  temps  les  royaumes  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  sous  le  nom  de  Louis  I^,  <fit  Ir 
Grand,  son  fils,  âgé  seulement  de  seiie  ans  lors 
de  son  avènement  au  trO  ne. 

Istuanf.  Historia  Rerum  HimçarUamwt,  m».  Xin  H 
XIV.-  Nengebaver,  De  Rébus  Polomm^  llb.  VU.  ^  Baa- 
finl,  Unçarisehe  Chranic,  —  Dlagoaa,  NiSt,  ^oiamita. 
ELISABETH  de  Bosnie^  reine  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  noyée  le  16  janvier  1387.  IBr 
était  fille  d'Etienne,  bande  Bosnie,  et  épousa  a 
Craoovie,  en  mars  1363,  Louis  dit  le  Grande 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Après  la  ODort  de 
Louis,  en  1382,  sa  fillealnée,BIaDe»fiatoovroBBée 
et  la  régence  décernée  à  la  reine  ÉSsiImIIl  Le 
palatin  Nicolas  de  Gara  s'empara  de  reapnt  de» 
princesses,  gouverna  sous  leur  nom,  et  par  ses 
mesures  tyranniques  excita  les  munnures  des 
Hongrois.  En  1385,  Charles  de  Duramo,  dit  h 
Petit,  prince  napolitain,  de  la  fannlie  do  feo  roi, 
attiré  par  les  mécontents,  arrivée  Bnde,  se  saàsH 
du  gouvernement,  sous  prétextede  rétaiilir  l'or- 
dre, et  se  fait  couronner  roi  de  Hongrie  dan» 
Albe  Royale,  le  SI  décembre.  Les  deux  ^ri■e^ 
opposèrent  la  violence  à  la  fanaaeté,  ei  le  6  fé- 
vrier suivant  Charies  et  aes  partisans  fareai 
massacrés  par  Nicolas  de  Gara,  en  présence  et  en 
consentement  d'Elisabeth.  Le  sort  des  prineesEe» 
avait  excité  la  pitié  lorsqu'elles  av^oat  élé  dé- 
pouillées de  leurs  droits;  mais  ee  fBt  «Tec  une 
indignation  générale  qu'on  leur  vit  reeoovrer 
la  royauté  par  une  atroce  perfidie.  En  déoembre 
1386,  Jean  de  Horwath,  ban  de  Croatie  et  par- 
tisan des  Napolitains,  profita  d'un  voyaga  qae  les 
deux  reines  faisaient  en  compagnie  de  Gara  poar 
leur  tendre  une  embuscade.  Après  avoir  db- 
pcnéleur  escorte,  il  fit  d'abord  trancher  la  tMe 
au  ministre  favori,  puis  jeter  la  reine  fànahfih 
dans  une  rivière  :  toutes  les  femmes  de  sa  suite 
tarent  abandonnées  anx  outrageades  Crantes^  n 
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ia  jeune  reine  Marie ,  qui  seule,  dit-on,  ne  fut  pa» 
violée ,  ftit  enfermée  au  château  de  Brupa.  Quel- 
que temps  après,  elle  vengea  la  mort  de  sa  mère, 
et  fit  p^  Horwath  et  ses  complices  dans  les 
plus  cruelles  tortures.  A.  db  L. 

Jo.  Lncius,  ZM  Reçno  DalmatUe  et  Croatist,  Ub.  T, 
cap.  II.  —  btnaor,  Hiitaria  Renan  Httnçariearum^  lli, 
404.  »  Joli,  de  TbwroGx,  iliHoria  Caroti  Parvl,  cap.  III. 
104  *  ti4.  -  Job.  de  Rlkullew,  Chronie.  Hungaror.,  I. 
cap.  LT.  —  Bonflnliu.  OngarUche  Ckronie. 

ELISABETH  de  Pologne  9  reine  de  Hongrie 
et  de  Transylvanie,  née  en  1518,  morte  le  20  sq)- 
tembre  1558.  Elle  était  fille  de  Sigismond  P", 
roi  de  Pologne,  et  de  Bonne  Sforce.  EUe  épousa, 
eo  1539,  Jean  Zapolski,  voîvode  de  Transylvanie 
et  roi  de  Hongrie.  Elisabeth  accoucha  le  10  juillet 
1540  d'un  fils,  nommé  par  les  historiens  Jean- 
Si^smond,  quoiqu'il  eût  reçu  au  baptême  le  nom 
d*Êtienne ,  et  perdit  onze  jours  après  son  mari. 
EUe  était  disposée  à  céder  la  Hongrie  à  Ferdi- 
nand r%  arcliiduc  d'Autriche;  Georges  Mar- 
tinusius,  évéque  de  Waradin  et  régent  du 
royaume,  s'y  opposa  :  il  implora  les  secours  du 
sultan  Soliman  pour  résister  auiL  Autrichiens. 
Jean-Sigismond  fut  couronné  sur  les  fonts  de 
baptême,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  :  mais  le  30 
juillet  suivant  Soliman  ordonna  à  Elisabeth  de 
se  retirer  en  Transylvanie  avec  son  fils,  et  s'em- 
para de  la  miyeure  partie  de  la  Hongrie.  En 
1551,  Élisabeâi,  se  voyant  près  desncoomber  on 
soua  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  ou 
sous  celle  du  sultan,  lassée  d'ailleurs  des  fré- 
quentes altercations  que  suscitait  la  fierté  in- 
solente de  Martinusius,  se  détermina  à  échan- 
ger avec  Ferdinand  la  Transylvanie  pour  les 
principautés  de  Ratibor  et  d'OppeIn  &ï  Silésie. 
Le  traité  passé,  la  refine  et  son  fils  se  retirèrent 
à  Cassovie;  mais  Ferdinand  relîisa  de  leur  livrer 
les  territoût»  promis.  En  1554  les  Transylvains 
rappelèrent  Elisabeth,  et  avec  l'aide  des  Turcs 
chassèrent  Ferdinand  et  les  Autrichiens.  Elisa- 
beth nuHunt  à  l'âge  de  quarante  ans.  Les  histo- 
rien» (Mrésentent  cette  lurinoesse  comme  on  mo- 
d^  de  résignation  et  de  courage. 

Istaanf,  Historia  Rerum  Hungaricamm^  Jlb.  XIII.  — 
Reugebarer,  De  Retnu  PoUmiae,  11  v.  TH. 

X.  Elisabeth  ducheste  de  Lorrame. 

*  ÉLISABBTH-CHARLOTTB  d^Orléonâ  ,  dU- 

chesse  de  Lorraine  et  princesse  de  €k>mmercy, 
née  le  13  septembre  1676,  morte  à  Commercy, 
le  24  décembre  1744.  Elle  portait  le  nom  de 
Mademoiselle  de  Chartres ^e%  était  fille  de  Phi- 
lippe, duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XTV,  et  de 
Charlotte-Elisabeth,  connue  sous  le  titre  de  prin- 
cesse palatine.  Le  13  octobre  1698  elle  épousa, 
par  procuration,  à  Fontainebleau,  Léopold ,  duc 
de  Lorraine,  dont  elle  eut  treize  en&nts  ;  l'alné, 
Fraoçois-Étieone,  épousa  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, et  devint  plus  tard  empereur  d'Allema^ 
gne.  Elisabeth-Charlotte,  devenue  veuve  le  27 
loars  1729 ,  dut  se  charger  de  la  régence  dans 
des  circonstances  très-difficiles,  et  en  l'absence 
de  son  fils  ;  elle  s'en  tira  avec  adresse.  En  1736, 
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lors  de  la  cession  de  la  Lorraine  an  roi  titu- 
laire de  Pologne,  Stanislas  Leczinski,  elle  prit 
le  titre  de  princesse  souveraine  de  Commercy. 
C'était  une  femme  d'esprit  et  de  résdution. 
Sa  bienCsisance  la  fit  sincèrement  regretter  de 
ses  sujets. 

Chronologie  hUtorigue  de*  Dues  de  Lorraim ,  dau 
Vjirt  de  véH0êr  te*  date*,  Xin«  4M. 

XI.  ÉUtabeih  duehesm  de  iiUm, 

*  ÉU8ABBTB  00  I8ABBLLB  de  France^ 
dnctiesse  de  Milan ,  née  à  Vinceones,  en  1348, 
morte  le  11  septembre  1372.  Elle  était  fille  de 
Jean  II,  dit  le  Bon^  roi  de  France,  et  de  Bonne 
de  Luxembourg.  Elle  épousa,  en  1360,- Jean-Ga- 
léas  Yisoonti ,  prûioe  milands.  Galéas  acheta  la 
princesse  moyennant  six  cent  mille  florins,  dont 
le  monarque  fïwiçais  avait  besoin  pour  solder 
sa  rançon.  Elisabeth  apporta  en  dot  le  comté  de 
Vertus  (Champegpe);  son  mari  prit  le  nom  de 
ce  domaine,  et  le  porta  jusqu'à  la  mort  de  son 
père,  auquel  0  succéda  dans  la  seigneurie  de 
Milan.  Élisaheth  mourut  à  vingt-quatre  ans,  et 
fut  enterrée  dans  l'église  Saint-François  de  Pavie. 

Trancl»  AtmaU*.  —  Uaratort,  Ann,,  IX,  ».  —  Gorto, 
Storia  Milan.  —  Le  père  Anselme,  Bi$t.  génémlog, 

XII.  ÉUtabêih  reine  de  Navarre. 

*  ÂLisABBTB  ou  18ABBLLB  dt  France , 
reine  de  Navarre  ^  née  le  2  mars  1241,  morte 
è  Hières  (Provence),  le  2V  avril  1271.  Elle  était 
fille  de  saint  Louis,  roi  de  France,  et  de  Mar- 
goerite  de  Provence.  Elle  épousa  à  Melun ,  en 
avril  1255,  Thiband  H,  dit  le  Jeune ,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre.  Cette  union  Ait 
contractée  par  les  soins  du  sire  de  Joinville;  mais 
elle  ne  fut  pas  heureuse.  En  1270,  Thiband  et  sa 
femme  suivirent  saint  Louis  en  Afrique.  Après 
la  mort  de  ce  monarque ,  ils  reflnrent  en  Eu- 
rope; mais  ils  emportaient  les  g»ines  de  la  con- 
tagion qui  avait  moissonné  un  si  grand  nombre 
de  Français.  Thiband  U  moarvt  à  Trapani  (Si- 
cile ),  le  5  décembre  1270,  et  Elisabeth  soccomba 
trois  mois  après  en  débarquant  en  Provence. 
Us  n'avaient  pas  d'enfuits. 

JoIntlUe,  Ckroniçue,  m.  ^  La  père  Aneelme,  BUt. 
gênëalogigme,  -  Siemondl.  IHH,  de*  Fronçai*,  Vllt. 
S-il7. 

XIIL  Éliaabeth  gouvernante  des  Pays-Ba*. 
«ÉU8ABBTB0U  IBABBLLB-GLAlBB-BUeé- 

HiB  d^AiOriche^  infante  d'Espagne,  duchesse  de 
Brabant  et  comtesse  de  Flandre,  née  en  1566, 
morte  à  Bruxelles,  le  l""*^  décembre  1633.  Elle  était 
fille  de  Philippe  n,  roi  d'Espagne,  et  d'Élisabetti 
de  France.  Son  père,  qui  l'aimait  tendrement,  lui 
transporta,  le  8  mai  1598,  la  souveraineté  des 
Pays-Bas,  du  comté  de  Charolais  et  de  la  Fran- 
che-Comté, et  annonça  en  même  temps  son  ma- 
riage avec  le  cardinal-archiduc  Albert  VI,  qui 
venait  de  quitter  l'état  ecclésiastique.  L'mfanttt 
associa  aussitôt  son  futur  époux  an  gouvone- 
ment  des  Pays-Bas.  Mais  Philippe  réserva  aux 
rois  d'Espagne  la  suzeraineté  de  ces  provinces. 
Le  mariage  de  l'mfante  Isabelle  se  consomma  à 
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Valence,  le  18  avril  1699.  Le  règne  de  cette 
princesse  ne  fut  qu'un  long  combat  contre  les 
Hollandais.  Elle  montra  dans  ses  actes  beaucoup 
de  douceur  et  de  piété,  et  mourut  sans  en- 
fants. 

Van  Meleren,  Historia  Rerum  in  Belgio.  —  Benlivo- 
kIIo,  Délia  Guerra  di  Fktndra.  -  CerUler,  Tableau  de 
P histoire  générale  des  Provinees- VnUs ,  IV,  4M.  —  U 
Neuville.  Histoire  de  HoUandei  1,  f7. 

XIV.  Elisabeth  reine  de  Pologne, 

*  ELISABETH  d'Autriche^  reine  de  Pologne, 
morte  à  Wilna ,  en  1545.  Elle  était  fflle  de  Fer- 
dinand 1*',  empereur  d'Allemagne,  et  d*Anne  Ja- 
gellon  de  Hongrie.  Elle  épousa,  le  21  avril  1543, 
Sigismond  H,  dit  Auguste ,  roi  désigné  de  Polo- 
gne, et  mourut  sans  postérité. 

Chronologie  historique  des  empereurs  d*Occident  «t 
des  Rois  de  Pologne^  dans  l'j4tt  dé  vérijitr  lê$  ééstes, 
Vll,88i,et  VIII,  190. 

XV.  Elisabeth  reines  de  Portugal» 
lÊLiSABETil  OU  IZABEL  d'Arogoti  (Sainte), 

reine  de  Portugal,  née  en  1271 ,  morte  à  Estre- 
mos,  le  4  juillet  1336.  Elle  était  lille  de  Pierre  III, 
roi  d^Âragon,  et  de  Constance  de  Souabc.  Elle 
épousa  (à  peine  âgée  de  douze  ans),  en  1282, 
Denis  dit  le  Libéral  ^  roi  de  Portugal.  Cette 
princesse  fut  aussi  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  sa  sagesse.  Elle  sut  acquérir  un  grand  crédit 
sur  Tesprit  de  son  époux,  et  contribua  beaucoup 
à  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les  rois 
d'Aragon ,  de  Castille  et  de  Portugal.  Elle  obtint, 
en  1300,  la  grâce  de  son  beau-frère  don  ACTonso, 
révolté  contre  Denis  et  cerné  danS  Port-Alègrc. 
En  1317  elle  eut  aussi  à  s'entremettre  en  fovaor 
de  son  propre  fils ,  l'infant  Alfonse ,  qui  avait 
pris  les  armes  contre  .son  père,  et  trois  fols  elle 
réussit  à  réconcilier  Denis  Hvec  ce  fils.  Après 
la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1325,  Elisabeth 
prit  l'habit  de  Sainte-Claire ,  et  fonda  le  monas- 
tère des  Clarisses  de  Goîmbre,  oà  elle  maunit. 
Le  pape  Urbain  Vllf  la  canonisa  le  25  mai  1625. 
L'Église  l'honore  le  8  juillet. 

PerpinfanI,  De  rtta  et  moritms  B.  BHMbetm  iMsiimm. 
—  Ililarion  de  Coste,  Éloges  âe$  Darnss  iUmtrés*  ■** 
SpoDde,  Ânnaies,  année  lOB,  n>  10.  —  ZurlU,  JnaUsde 
Jragou,  —  Uon  Joue  Barbota,  Catalogo  doi  Rainhas 
de  Portugal.  ~  Duarte  Nannez  de  Léon,  Chranieas  dos 
Reis  de  Portugal.  —  Brandûo .  Monarehia  Lusitana.  — 
Vasconcellos,  ^nacephalêosls.  »"  Fefrerat,  Historia 
de  £fpaA<i»  IV,  t6S.->  Le  Quten,  Histoire  générale 
de  Portugal,  I,  154.  -  U  Clède ,  Histoire  générale  de 
Portugal.  -  Balllet.  rUs  ^s  Saints  ,  II.  «^  lUcbari  «t 
Gtraud,  BibUotkique sacrée.  -^  Prad'bomiDe  père,  Bio^ 
graphie  des  Femmes  célèbres  ^  II. 

*  ELISABETH  OU  iZABBL  de  Portugal ^ 
reine  de  Portugal,  morte  à  Evora,  le  2  décembre 
1455.  Elle  était  fille  de  don  Pèdre,  due  de  Coïm- 
bre  et  régent  de  Portugal.  Elle  épousa,  en  1447» 
son  oousin  Alfonse  V,  dit  V Africain,  roi  de  Por- 
tugal. En  1449,  elle  eut  la  douleur  de  voir  son 
père  forcé  de  prendre  les  armes  contre  son  mari 
et  périr  sous  les  murs  de  Lisbonne.  Elle  mourut 
jeune  encore,  après  une  courte  maladie  ;  et  Ton 
soupçonna  que  sa  mort  avait  été  hâtée  par  le 
poison.  On  en  accuse  les  ennemis  de  son  père, 


qui  craignaient  qu.'aprèê  avoir  fait  réfaabiUter  la 
mémoire  de  don  Pèdre,  Elisabeth  ne  voolM  tira 
vengeance  des  outrages  dont  il  avait  été  Tobjet. 
La  nation  portugaise  témoigna  Tainoar  qu'ctts 
portait  à  cette  princesse  par  un  deail  univenel 
et  par  les  malédictions  dont  elle  chargea  les  au- 
teurs de  sa  mort.  Le  roi  fut  telleineat  afl&|^ 
de  cette  perte,  qu'il  renonça  dès  Ion  à  tout  eo» 
merce  avec  les  femmes.  Elisabeth  laissa  dent 
enfanta,  Jean  U,  dit  le  Parfait^  qui  soooéda  i 
son  père,  ei  Jeanne,  qui  se  fit  religpeoae. 

La  Cléde,  HOtoire  générale  du  Portuget,  Hw.  xn  cl 
XIII.-  Ferreraa,  Historia  de  Bspaka,  VII,  M.  -  VnK 
7  Sousa,  BpUowM  HlttoHif  Portuçm 

XVI.  Elisabeth  reine  de  Pnoee. 
ELISABETH  GHBISTIME ,  reine  de  Prusse; 
femme  du  roi  Frédéric  U,  naquit  à  Brunswick, 
en  171 5,  et  mourut  à  Schœnhausen,  en  t797.  Etk 
était  fille  du  duc  Ferdfaiand-Alhertde  BniBswkk- 
Wolfenbûttel.  Mariée  à  Frédéric,  qui  l'époosa 
contre  son  gré  et  contraint  par  son  père,  en 
1733,  elle  vécut  séparée  de  ce  prince  jasqu*en 
1740.  Frédéric  estimait  néanmohui  le  caractèr? 
et  les  qualités  d'Élisabeth-Ghdstine.  H  lia  donna 
le  chftteau  de  Schœnhausen  pour  lésidenGe,  et 
à  sa  mort  II  disposa  en  faveur  de  cette  pr^- 
cesse  d'une  rente  annuelle  de  10,000  fhalcn,  qui 
constituaient  son  douûre.  Frédéric  motiva  of 
legs  sur  ce  que  «  Elisabeth  ne  loi  avait  jtmaif 
causé  le  moindre  mécontentement  et  qne  son 
incorruptible  vertu  était  digne  d'amour  et  ée 
considération  ».  Cet  éloge  n'avait  riend'cxceaâtf  : 
la  moitié  des  revenus  d'ÉHsabeth-Chri^tB^ 
était  employée  en  bonnes  CÉnvres.  Elle  s'ooeofisil 
aussi  de  littérature,  et  écrivit  m  aHeroand  pla- 
sieurs  ouvrages,  qu'elle  traduisit  en  ffaocais  som 
les  titres  suivants  :  Méditation  à  Poecasiom  du 
renouvellement  de  Vannée,  sttr  tes  smtu  qm^ 
ta  Providence  a  pour  tê»  humains,  elc  ;  Ber- 
Ifn,  1777  ;  —Réflexions  pour  tous  les  Jours  ée 
la  semaine;  Berlin,  même  date;  ^  RéfUsiomi 
sur  Vétat  des  affaires  puHipses  «n  1779, 
adressées  aux  personnes  craint*9e$,'  Berlis, 
1778;  —  la  sage  Révolution;  Betlîii,  1779. 

Praus.  Ubensgmeh  Friedrick*s  4.  Gr.  —  P^giset, 
met,  de  Frédéric  le  Grand. 

XTIl.  Elisabeth  impéroMeês  de  Rmasie. 
ÉLiSABBTH  PBTBOWHA,  impérBtriee  de 
Russie,  née  le  5  8eptend>re  1709,  morte  le  9 
décembre  1761  (  9  janvier  1769  du  cakoArier 
grégorien  ).  EUe  était  fille  de  Pierre  IT^  dA  U 
Grand,  et  de  Catherine  I>«.  Après  avoir  porte 
une  loi  qui  autorisait  les  sooveraiiis  rasaes  à  sr 
choisir  un  successeur,  et  après  avoir  ftut  tam 
la  voix  de  la  nature  devant  ia  politique  en  ish 
molant  le  prince  Alexis ,  Pierre  !«  légoa  le  trùof 
à  sa  femme,  Catlierine  F*.  CeUe-d  établit  àut^ 
son  testament  l'ordre  de  succesak»  de  la  nu- 
nière  suivante  t  le  fils  dn  roallieareax  Alexis,  It^ 
tsarévitch  Pierre,  y  était  désigné  poor  no  lien> 
tier  Immédiat;  après  Ini  devaient  régner  les  dc«n 
filles  qu'elle  avait  eues  de  Peoiperenr  a^ast  4>« 
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mariage,  Anne,  mariée  au  doc  de  HolsteÎD,  et  Eli- 
sabeth ;  puis  d'autret  princes  et  princesses  étaient 
appelés  à  la  oonromie.  Mais  les  intrigues  de  la  fa- 
mille Dotgorouki  (t^otf.  cenom)  en  décidèrent 
autreoMBit  Après  la  mort  de  Pierre  II  (1730),  le 
trOoe  passa  à  la  fille  du  frère  atné  de  Pierre  le 
Grand,  Anne(tfoy.oe  nom),  dudiesse  de  Gour^ 
lande.  Celle-ci  choisit  pour  son  héritier  l?an,  fil» 
de  sa  nièee,  Aime,  mariée  à  Aotoine  Ulrich,  duc 
de  Bmnswiek.  Cet  enteit  n'ayant  que  quelques 
mois  k  la  mort  de  sa  grand'-tante  (1740),  la  ré^ 
gence  de  Tempire  fut  oonfiée ,  en  vertu  de» 
«lernières  volontés  de  Timpératrice  Anne,  è  son 
favori  Biren  («of .  ce  nom) ,  habitué  pendant  son 
règneà  tenir  learêoes  dagouTemement  Mais  bien- 
tôt la  mère  d'Iran  médita  de  secouer  le  joug  de 
Biven  et  de  se  foire  proclamer  régente  et  même 
tsarine.  La  présence  d'Élisabetli  la  gênait  Cette 
dernière  était  d'antant  plus  chère  ani^  Russes  que 
ses  habitudes  nonchalantes  et  voluptueuses  la 
portaient  à  préférer  les  anciennes  coutumes  de 
son  pays  à  l'austérité  que  Pieira  le  Grand  y  avait 
voulu  introdoife.  Répétant  souvent  que  Tamour 
était  ]ioor  eOe  le  Uen  suprême,  elle  s'était  d^ 
r^sée  à  plusieurs  alliances  conseillées  par  la 
polilique.  Sons  Pierre  I«r,  il  avait  été  questioit 
d'un  mariage  avec  Louis  XV  ;  elle  Ait  ensuite 
fiancée  à  Oharie»«Augnste,  duc  de  Sleswick  et 
Holstein,  qui  mourut  avant  racoomplissemeat 
du  mariage.  Sous  Pierre  II,  elle  fut  recherchée 
par  le  margrave  d'Anspach,  en  1741  par  le  roi 
de  Perse  Kouli-Khan  ;  enfin,  la  régente  lui  fit 
proposer  un  mariage  avec  le  duc  de  Brunswicfa, 
son  beao-firèns ,  et  snr  son  reftis,  lu»  fit  insi* 
Duer  de  prendre  le  voile.  Ainsi  avertie  qu'on voih 
lait  se  défkire  d'elle,  Elisabeth  prêta  roreille  aui 
suggestions  de  ses  nombreux  adorateurs.  Le 
pins  favorisé  d'entre  enx ,  à  cette  époque  (  1741  ), 
était  Lestocq  {voy.  ce  nom),  son  chirurgien, 
né  en  Hanovre,  mais  d'ori^ne  française.  Les- 
tocq s'occupa  à  lui  former  un  parti  qui  pût  la 
serrir  à  tout  événement  et  au  besoin  faire  va* 
loir  ses  droits  à  la  couronne.  Il  fut  secondé  par 
le  marquis  de  La  Chétardie,  ambassadeur  de 
France.  Le  cabinet  de  Yersallles,  dans  le  but 
d'enlever  à  Marie-Thérèse  un  appui  éventuel , 
avait  enjoint  à  son  envoyé  de  ne  laisser  échapper 
aucune  occasion  de  susciter  des  embarras  à 
la  Russie-;  aussi  alla-t-U  Jusqu'à  fournir  à  la 
princesse  ÉlisAbeth  l'argent  nécessaire  à  toute 
intrigue  de  ce  genre,  et  l'engagea-t-il  dans  une 
correspondance  secrète  avec  la  Suède ,  tendant 
k  amener  la  guerre  dans  sa  patrie,  guerre  qui 
selon  loi  devait  protéger  ses  dessetns.Cependant 
le»  fréquentes  entrevues  du  médachi  de  la  tsa* 
rine  avec  La  Chétardie  attirèrent  l'attention.  On 
ne  remarquait  pas  moins  les  prévenances  d'Élisa* 
beth  pour  les  officiers  de  tous  grades,  même  pour 
les  soldats.  Mais  Elisabeth  avait  trente  ans,  et 
paraissait  n'avoir  que  les  préoccupations  de  son 
flge  et  de  son  sexe.  La  régente,  avertie  de  toutes 
parts,  se  reposait  snr  cettelégèreté  de  sa  parente, 


qui  y  joignait  une  dévotion  pusillanime.  De  nou- 
veaux avertissements  troublèrent  enfin  cette  con- 
fiance. Le  4  décembre  1 741  la  mère  de  l'empereur 
fit  mander  la  princesse  auprès  d'elle,  lui  apprit 
tout  ce  dont  elle  était  instruite  ;  et  pour  mieux 
la  contramdre  à  un  aveu  sincère,  elle  lui  déclara 
que  Lestocq  allait  être  arrêté,  et  qu'amsi  la  vé- 
rité serait  bieotêt  connue.  Elisabeth  fondit  en 
larmes;  elle  protesta  de  son  innocence,  et  parut 
satisfaite  d'une  arrestation  qui  devait  mettre  sa 
conduite  hors  de  toute  atteinte.  La  régente  pleura 
aussi  d'avoir  pu  un  instant  ajouter  foi  h  d'indi- 
gnes rapports ,  en  demanda  pardon  à  sa  cousine, 
et  s'endormit  dans  la  sécurité,  tandis  que  Les- 
tocq, instruit  de  tout,  courait  chez  la  princesse 
pour  la  presser  d'agir.  Elisabeth  hésite  encore; 
elle  veut  différer  jusqu'au  6  janyier  1742,  jour 
de  la  bénédiction  des  eaux ,  cérémonie  pompeu- 
sement célébrée  on  Russie,et  dont  la  célébration 
lui  paraissait  favorable  à  ses  projets.  On  n'était 
encore  qu'au  5  décembre ,  et  la  rép^ente  atten- 
dait le  18,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,pour 
se  (aire  proclamer  impératrice;  les  régiments  sur 
lesquels  Elisabeth  'comptait  le  plus  avaient  déjà 
reçu  l'ordre  de  joindre  l'armée  de  Wybourg. 
Tout  rendait  le  moment  décisif  :  la  princesse 
passa  la  nuit  dans  la  plus  grande  agitation.  Le 
lendemain  matin,  Lestocq  lui  fit  remettre  une 
carte  sur  laquelle  il  avait  dessiné  d'un  côté  nne 
femme  assise  sur  un  trône  de  fleurs,  et  de  l'autre 
la  roue,  les  tortures  et  un  malheureux  livré  aux 
horreurs  des  plus  grands  suppUces.  «  L'un 
pour  vous  aujourd'hui ,  lisait-on  au  bas,  ou 
Vautre  demain  pour  moi  !  «  Dès  lors  tout  fut 
décidé  et  arrêté  pour  le  soir  même.  Elisabeth 
passa  la  journée  en  prières;  elle  promit  à  Dieu, 
en  cas  de  réussite,  de  transmettre  U  couronne  à 
son  neven,  fils  de  sa  sosur  ahiée,  et  par  consé- 
quent le  plus  direct  héritier  du  trône  de  Pierre  l"; 
elle  fit  vœu  de  ne  jamais  signer  un  décret  de 
mort  et  de  conserver  intact  l'empire  de  ton  père. 
Malgré  toutes  ces  résolutions,  elle  ne  bouvait 
pas  assez  de  courage  pour  commencer  son  œuvre. 
Le  serment  de  fidélité  qu'elle  avait  prêté  au  jeune 
Ivan  était  toqjoors  présent  à  sa  pensée.  En  en- 
trant è  rafaïuit  chez  elle ,  Lestocq  la  trouva  à 
moitié  déshabillée,  prête  à  se  mettre  au  Ut  et  À 
renoncer  à  Uiot  II  lui  jeta  un  manteau  d'her- 
mine sur  les  épanle».  et  accompagné  de  Yoront- 
sof,  le  seul  Russe  de  distmction  qui  voulut  pren- 
dre une  part  active  à  celte  révolution,  il  l'en- 
traîna à  la  caaeme  du  régiment  de  Préobrajenski. 
Elisabeth  s'y  présenta  dans  eet  attrayant  dé- 
sordre; elle  harangna  la  troupe....  A  son  grand 
étonnement  elle  voit  de  l'hésitation*...  Elle  croit 
qu'il  faut  des  promesses,  et  s'engage,  en  ma- 
nière de  récompense,  à  livrer  les  étrangers  qui 
depuis  Pierre  le  Grand  étaient  en  possession  des 
phices  les  plus  éminentes  et  les  plus  lucratives 
et  s'étaient  par  là  rendus  odieux  aux  Rosses. 
Une  seille  compagnie  se  jofait  à  elle  :  ce  sont  de 
vieux  soldats  de  Pierre  le  Grand;  \h  offrent 
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à  la  fille  le  culte  qa'ils  ont  Tooé  an  pire;  mais 
leur  noiAlire  e«t  pen  rassurant  Cependant  le 
pand  pas  est  fait;  il  n'y  a  plus  à  reenler.  Eli- 
sabeth reçoit  leur  serment,  et  à  la  tète  de  cette 
poignée  de  oonjorés,  se  rend  an  palais  impérial. 
Elle  lut  crerer  la  caisse  du  tambour  qni  rent 
battre  l'alarme»  envoie  one  partie  des  siens  s'em- 
parer de  la  régente,  dn  dnc  son  mari  et  d'an- 
tres personnages  importants,  qni  tons  (tarent^ 
snrpris  dans  leur  Ut  et  faits  prisonniers ,  et  se 
rend  ayec  les  autres  dans  la  chambre  du  petit' 
Ivan.  Effrayé  d'abord  dans  son  bercean  par  le 
bruit  des  armes,  cet  empereur  de  quinze  mois, 
habitué  à  se  voir  baiser  la  main  à  son  réreO,  la 
tend  k  Elisabeth  avec  la  grâce  de  son  âge.  Celle- 
ci  avait  saisi  l'enfant  dans  ses  bras  pour  le  re- 
mettre aux  soldats  impatients  ;  mais,  désarmée 
par  ce  sourire  de  l'Innocence,  die  le  confie  à  \a 
nourrice,  et  donne  ordre  de  le  protéger.  C*est 
ainsi  que,  le  6  décembre  1741,  commença  le 
règne  d'Ëli8ab|th,  surnommée  dès  lors  la  Clé- 
mente, Cette  démence  ftit  trop  hicomplète. 
Après  avoir  pfômte  de  renvoyer  en  Allemagne 
les  pfiihWUiMirs,  la  nouvelle  impératrice  les  fit 
arrêter  à  Riga.  Trahies  ensuite  de  prison  en 
prison,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brunsvrick,  d'a- 
bord réunis,  puis  séparés  de  leur  fils,  moururent 
sans  avoir  vu  luire  le  jour  de  la  déUvranœ, 
lion  plus  qulvan ,  qui  eut  le  malhenr  de  sur- 
vivre k  sa  mère. 

ÉHsabeth  annulatout  ce  qui  avait  été  fUtpoidant 
la  régence,  et  s'occupa  de  rétablir  les  mstitntions 
de  son  père  ;  elle  roîdit  ausénat  son  ancienne  au- 
torité, et  c'est  par  une  commission  composée  de 
sénateurs  qu'elle  fit  juger  les  nombreux  étrangers 
de  distinction,  tels  que  les  Ostermann,  M unnich, 
Lœwenwolde,  etc.,  dont  la  soldatesque  qui 
l'avait  élevée  au  trône  demandait  les  dépouilles. 
Tous  furent  condamnés ,  les  uns  à  être  écartelés, 
d'autres  à  la  roue  ou  au  knout  indéfini;  mais 
Elisabeth  commua  ces  peines  en  une  détention 
petpéhielle.  ConduKs  au  fond  de  la  Sibérie,  ces 
malheureux  eurent  à  endurer  tout  ce  qu'une 
haine  longtemps  comprimée  put  inventer  de  tour- 
ments, sans  pouvoir  s'y  soustraire  en  mettant 
un  terme  à  cette  vie  de  tortures,  don  Ihneste 
de  la  souveraine,  qui,  par  un  oukase,  l'avait 
rendue  sacrée,  et  qu'on  surveiUait  soigneuse- 
ment. C'est  ainsi  que  la  tsarine  giltait  ce  que  les 
bons  mouvements  de  son  cœur  lui  avaient  dicté; 
et  son  règne  parait  souvent  livré  aux  deux  génies 
dn  bien  et  du  mal.  Elle  abolit  tout  à  fait  la  peine 
de  mort;  mais  si  les  échaiànds  n'étaient  plus 
tehits  de  sang,  jamais  autant  de  pleurs  n'avaient 
arrosé  les  cachots;  jamais  llnqvisitlon  d'État, 
appelée /acAanceZ/eriesecrèfe,  n'avait  déployé 
une  activité  aussi  terrible.  Quokiue  afanant  la 
paix,  Elisabeth  amena  dans  son  pays  deux  guerres 
tout  à  Elit  inutiles  et  provoquées  sans  aucun  mo- 
tif plausible.  Elle  se  reprocha  cdle  qu'elle  eut  k 
soutenir  contre  les  Suédois,  au  commencement 
de  son  règne;  et  pour  la  fUre  cesser,  die  leor 


fit  offrir  des  indemnités  en  argent.  La  Suède  te- 
nait à  ravoir  la  Finlande  et  Wybourg.  Llmpén- 
trice  déclara  qu'elle  n'abandonnetait  pas  un  peooe 
de  terram  des  conquêtes  de  son  père,  et  leshos- 
tiUtés  conthmèrent  Cette  caaipagpM,  eondote 
par  le  maréchal  Lasey,  fltat  glorfenae  pour  b 
Russie  ;  elle  finit  à  son  avantage,  en  1743(  7  août), 
parlapaixd'Abo. 

La  guerre  durait  encore  lorsque  se  fbnna  à  h 
cour  même  une  conspiration,  dont  le  bot  était  le 
rétablissement  df  van.  Cest  le  marquis  de  Botta, 
envoyé  de  la  leme  de  Hongrie  à  Berfti,  et  aa- 
paravant  ministre  de  cette  princesse  à  Péterv 
boorg,  qui  en  avait  conçu  la  première  idée  et  en 
dirigeait  de  lofai  les  ressort»  eaeiiés.  PInsiean 
femmes,  parentes  ou  amies  depersonnaBBS  euMs 
au  commencement  de  ce  rt|^e,  étaient  dn  no»- 
bre  des  conjurés;  anssi  jamaia  ( 
ftit  conduite  avec  plus  dlmprodenee.  î 
couverts,  les  coupables  fhrent 
knout,  eurent  hi  langue  coupée  et  1 
conduits  en  Sibérie.  La  vanité  f 
pas  étrangère,  dit-on,  à  cette  vengeance  si  ter- 
riUe ,  et  la  plus  belle  d'entre  les  eoiqnfées,  li 
séduisante  Lapoukhine,  fut  la  plos  maHraHée. 
Son  crime  fut  moins,  à  ce  quil  panlt,  la  pari 
qu'elle  avait  prise  k  la  coignration  que  In  ïïb&tt 
avec  laquelle  elle  s'était  exprimée  an  sujet  des 
mœurs  de  l'impératrice. 

Elisabeth  appela  bientôt  auprès  d'elle  aon  ne- 
veu, le  jeune  duc  deHolslein,connn  depnbaeus 
le  nom  de  Pierre  m.  Elle  lui  fit  cmbnascr  le 
rit  grec,  le  proclama  grand-duc,  son  hérifier 
présomptif,  et  refusa  en  son  non  In  couronne  de 
Suède,  qui  venait  de  lut  être  ofiaite.  L'année 
suivante  (1744),  elle  fit  venir  la  prinoenaed'Aa- 
halt-Zerbst,  qu'elle  lui  donna  pour  Ceoune.  U 
fiancée  dn  grand  due,  en  entrant  dans  la  tUjyni 
grecque,  changea  ses  prénoms  de  Sophie-An- 
guste  en  celui  de  Catherine  Aleilevnn  (nsf  .  ce 
nom);  ce  fut  elle  que  Toltaire  appeln  d^aii 
Catherine  le  Grand, 

Elisabeth  se  crut  sicoiifii  ifBfifnifmrnl  fngpn^ 
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envers  Pierre,  qu'elle  tint 
nn  mariage  qu'elle  contracta  à  pen  piéa  à  < 
époque  avec  Rasoumofski  (vof.  ce  nona),aa- 
pie  cosaque  et  musicien  de  sa  cbapeUCy  dont  la 
voix  et  la  beauté  l'avalent  charmée.  Par  une  de 
ces  contradictions  qui  distinguent  ce  règgne,  pen- 
dant que  le  mariage  de  llmpératiioe  était  on  se- 
cret, elle  avait  une  foule  d'amants  déeiaiés.A 
Lestocq,  qui  finit  par  ètreexilé,  et  à  plnuiant 
autres,  succéda  un  de  ses  pages,  Ivan  Ghonva- 
lof  (iwy.ce  nom),  qui  abandonna  à  PieneC 
valof,  son  parent,  les  usufhntsde  sea  tvw 
Bientôt  l'hifluenoe  de  Piètre  ChoovaM 
immense;  ses  vexations  tarent  sans  exemide,  son 
luxe  sans  pareil.  Lui  et  Bestoqief  (  noy.  cenam), 
premier  ministre ,  se  saisirent  dHm  pouToir  dsaÉ 
llndolenoe  d'Éfiskbelfa  semblait  trouver  le  jaag 
trop  pesant.  Leur  influence  Ait  aidéanstnae 
que,  malgré  le  culte  d'EUsabeHi  peor  sm  ptoi 
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et  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait,  beanoonp  d'his- 
toriens envisageât  le  règpe  de  cette  princeaae 
comme  une  vraie  «oatre-révolatian  opérée  en 
opposition  au  système  dvilîsatenr  de  Pierre. 
Elisabeth  était  Rosse  dans  l'Ame;  mais  qooiqae 
son  luxe  oriwtal ,  sa  dévotion  outrée ,  ses  ga* 
lanleries  l'aient  portée,  sans  qu'elle  s'en  soit  dou* 
tée,  à  la  protection  des  anciennes  mcenrs,  et 
que  ces  moeurs  y  en  reprenant  leur  empire,  aient 
miné  l'oeuvre  de  son  père,  il  fkut  reconnaître 
qu'elle  protégea  les  arts  et  les  belles-lettres. 
Pea  iii8tmit»y  mais  pourtant  phis  soigneuse- 
ment  élevée  que  ne  l'avaient  été  jusque  alors  les 
princesses  de  Russie,  malgré  sa  dilBculté  à 
écrire,  eOe  se  mit  en  eorrespondanoe  avec  ToK 
taire,  et  lui  fournit  les  matériaux  pour  l'histoire 
de  son  père.  Moscou  lui  doit  son  université  et 
i^tersbourg  son<Âcadémie  des  Beaux-Arts.  Son 
favori  Ivan  Chouvalof  encouragea  les  jeunes 
talents;  et  c'est  sous  le  règne  d'Elisabeth  que 
parurent  les  preoiières   compositions   russes 
lie  quelque  mérite.  Halgré  sa  répugnance  pour 
les  soins  de  la  pohtkiiae,  l'alliance  de  son  empire 
fiit  recherchée  en  Europe;  son  Influence  en  Po- 
logne se  maintint,  et  s'y  fortifia  même.  £Ue  dis- 
posa à  son  gré  du  duché  de  Courlande,  qui  dès 
Jors  devint  comme  une  annexe  de  la  Russie.  Sa 
piété  la  servit  aussi.  Le  synode  mit  une  sorte 
d'enthousiasme  à  reconnaître  en  elle  le  chef  su- 
prême delà  religion.  Cependant,  une  pénible  pen- 
sée préoccupait  Elisabeth.  On  était  en  1754;  dix 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  mariage  de  l'héri- 
tier du  trAne ,  et  ce  mariage  restait  stérile.  La 
grande^luciiesse,  jeune  et  belle,  désolait  sa  tante 
par  sa  fidélité  ooiqugale.  Elisabeth  ne  vit  plus 
d'autre  moyen  que  de  lui  manifester  clairement 
ses  inquiétudes  pour  l'avenir  de  l'empire.  Bes- 
t4>ujef  fat  chargé  de  cette  mission  délicate.  Peu 
de  temps  après  l'on  ne  s'entretint  à  la  cour 
que  de  l'intimité  du  chambellan  Soltikof  avep  la 
grande- duchesse,  dont  la  grossesse  fut  offidcdle- 
naent  annoncée.  Soltikof  Ait  aussitôt  éloigné  ;mais 
le  tsarévitch  ne  pardonna  pas  à  Elisabeth  cette 
turpitude  politique,  et  il  songea  à  se  venger.  Nl- 
Iporant  pas  qu'elle  avait  gardé  rancune  contre  le 
roi  de  Prusse  de  la  conjuration  de  Botta,  tramée 
dans  Berlin  même,  il  se  déclara  plus  que  jamais 
admirateur  de  Frédéric  le  Grand,  et  se  lia  secrè- 
tement avec  lui ,  pendant  que  Bestoujef,  vendu 
à  TAngleterre,  et  Pierre  Chouvalof,  passionné 
pour  la  guerre ,  et  soutenant  que  c'était  un  éta^ 
naturel  de  la  Russie,  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  déterminer  leur  souveraine  à  rompre  avec 
la  Prusse.  La  tsarine  résista  :  l'horreur  de  ré- 
pandre le  sang  de  ses  sujets  la  retenait^  Bestou- 
|ef  lui  persuada  qu'il  suffirait  de  faire  avancer 
ses    armées ,  que  Chouvalof  avait  mises  sur  un 
pied  formidable,  pour  imposer  à  Frédéric;  que 
cette  démonstration  bostfle  contribuerait  à  bâter 
la  pacification  générale.  Enfin,  pourporter  le  coup 
décisif,  il  Ipi  raconta  les  railleries  que  le  roi  de 
Prusse  se  permettait,  disait-il,  sur  sa  personne. 
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Alors  la  guerre  fkit  résohie.  Les  lettres  du  roi  de 
France  pour  détourner  Éfisabetb  de  ce  dessein 
restèrent  sans  réponse;  La  Chétardie  s'appuya 
vafaiement  sur  d'anciens  services,  U  fht  expulsé 
sous  escorte  hors  des  frontières.  Les  troupes 
russes  entrèrent  en  Livonie.  Dans  l'intervalle ,  les 
faitérèts  coloniaux  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
mettaient  l'Europe  en  feu  ;  tout  le  précédent  sys- 
tème des  aUiances  se  trouvait  bouleversé ,  tous 
les  rapports  de  la  politique  étaient  changés.  La 
Prusse  «'unit  à  la  Grande-Bretagne.  L'intrigue 
de  Bcstoiyef  devint  faïutile.  Le  mhdstre  rosse  se 
montra  aussi  opposé  à  la  guerre  qu'il  s'était 
montré  ardent  à  la  provoquer  ;  mais  la  tsarine 
n'écouta  plus  que  sa  haine  contre  Frédéric  n. 
Bestoiqef  fut  exilé.  Yorontsof ,  son  succès-  < 
seur,  parut  jaloux  de  vofar  sa  patrie  Jouer  un 
rôle  dans  cette  grande  mêlée  des  nations  euro- 
péennes. 

La  Russie  prit  ainsi  part  à  la«guerre  de  Sept 
Ans;  son  armée  y  cueillit  quelques  lauriers.  Si 
elle  ne  sut  pas  toujours  vaincre,  elle  sut  toujours 
résister,  d'abord  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Apraxine,  puis  sous  Fermer,  Soltikof,  Tott- 
leben  et  Bootourline,  qui  se  succédèrent  d'année 
en  année  depuis  1756  jusqu'en  1761.  Les  succès 
variés  qn'ilsobtenaient,  sans  apporter  aucun  avan<»^ 
tagetéel,  fitisaient  verser  beaucoupde  sang:  Aussi 
l'impératrice  n'opposait  à  l'adulation  des  courti- 
sans snr  la  prétendue  gloire  de  ses  armes ,  que  ' 
des  expressions  d'humanité.  Elle  pleurait  à  cha- 
que rédt  de  quelque  succès ,  et  en  signant  de 
nouveaux  ordres  pour  oontmuer  les  hostilités 
elle  pleurait  encore.  Cette  guerre  traînait  en  lon- 
gueur. Les  généraux ,  voyant  la  santé  de  la  tsa- 
rine décUner  sensiblement,  n'osaient  plus  tirer 
parti  de  leurs  avantages,  de  peur  de  déplaire  à 
celui  qui  allait  bientôt  la  remplacer.  La  mort  de 
l'impératrice  mit  enfin  un  tenue  à  la  guerre ,  et 
tout  changea  de  face. 

ÉUsabeth  régna  vingt  ans.  Des  vielUards  blan- 
chis dans  les  cadiots  et  des  jeunes  gens  qui , 
après  sa  mort ,  voyaient  la  lumière  pour  la  pre- 
mière ibis  de  leur  vie,  commencée  sous  les  ver- 
roux,  protestèrentcontre  le  surnom  de  Clémente 
qu'on  lui  avait  donné.  Elle  fut  cependant,  assure- 
t-on,  douce  et  humaine.  Dévote  et  s^jiperstitieuse 
è  l'excès,  il  hn  arriva  de  refuser  la  signature  d'un 
traité  parce  qu'une  guêpe  qu'elle  croyait  de  mau- 
vais augure  s'était  posée  sur  sa  plume.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  bizarre.  Depuis  la  nu't  où 
elle  détrôna  Ivan,  les  ténèbres  lui  inspiraient 
une  si  grande  terreur,  qu'elle  ne  pouvait  dormir 
que  le  jour.-  Afaisi  sa  journée  se  trouvait  presque 
entièrenient  prise  par  son  sommeil  et  sa  toilette, 
qu'elle  ahnait  outre  mesure.  Son  règne  ne  fut 
entendant  pas  sans  gloire  pour  la  Russie. 
[VP^  L.  m  RAOTBHsmAucH-GiBnaoTG,  dans 
VSnc^L  des  Gens  du  M.) 

Ledere.  IHiMrff  de  la  Buutê  modoriM.  —  Chappe 
d'Aataroche,  f^vitag€0i^SU>éri».  —  Manstelo,  Mémoires, 
—  Bineaox  et  Oienaecbot,  JTIft.  pkU.  tt  poL  de  Kussie. 
—.Cote,  Travelt  in  Rnuku 
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ELISABETH  ALBllBTRA,  impératrice  de 
Russie,  née  le  24  janvier  1779,  moTte  à  Bâeff, 
le  4-16  mai  1826.  Elle  était  flUe  de  Charles-Frédé- 
ric, margrave  de  Bade-Dourlach,et  de  Charlotte- 
Louise  de  Hesse-  Darmstadt.  Appelée  à  la  conr  de 
Saint-Pétersbourg  en  1793,  et  choisie  par  11m- 
pératrice  Catherine  n  pour  épouser  le  grand- 
duc  Alexandre  Paulovitch,  alors  âgé  de  seize  ans, 
elle  dut  embrasser  la  communion  grecque  et 
changer  ses  noms  de  Louise- Marie- Augttste 
contre  ceux  à' Elisabeth -Alexievna,  Malgré  la 
jeunesse  des  deux  époux ,  le  mariage  fut  célébré 
le  9  octobre  1793.  Deux  filles,  mortes  en  bas  Age, 
fbrent  les  seuls  fruits  de  cet  hymen.  Elisabeth, 
remarquable  par  sa  beauté,  Joignait  à  un  esprit 
cultiyé  une  grande  bienveillance.  Elle  n'affecta 
Jamais  un  rôle  politique,  et  ses  nombreux  bien- 
faits la  firent  Justement  aimer  de  ses  sujets, 
lilnstitut  patriotique  destiné  aux  jeunes  orphe* 
lines  filles  de  militaires  russes  lui  doit  sa  fonda- 
tion. Vers  1825  elle  sentit  sa  santé  fortement 
ébranlée;  ses  médecins  Ini  conseillèrent  un 
climat  pins  doux  que  celai  de  Saint-Pétersbourg, 
et  un  Toyage  sur  les  rivages  de  la  mer  Moire 
fut  résolu.  Taganrok  lui  fîit  assigné  pour  séjour. 
L'empereur  Alexandre  vint  l'y  rejoindre  quel- 
que temps  après;  mais,  par  une  fiiûilité étrange, 
lui-même  fût  tout  à  coup  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  et  succomba  le  l*'  décembre  1825. 
ÉUsabeth  lui  survécut  peu  ;  partie  de  Taganrok 
pour  rtjoindre  l'impératrice  mère,  qui  devait 
l'attendre  à  Kakraga,  elle  mourut  en  rr>ute. 

B.-0.  BroMker,  jitua$uter  tfér  GUfUgeber,  M(a, 
ISVr,  lD-4*.  —  Comteue  de  Choiseul-GouiUer,  Mémoires 
historiçiÊes  sur  f  empereur  Alexandre  et  la  cour  de 
Jtutsie.  —  A.  Éffron,  Tte  d'jàlexandrt  /*,  etc.  ;  Part», 
flSM,  In-t».  ^  II/-L.  Biapeytic ,  Ifaitee  §mr  jHexau-  \ 
dr*  |M.  «tc.(  Geoéff.  ins,  Iii4".  -  Kabbe,  Histoire 
ff Alexandre  /*',  etc.  ;  Parti,  iwe,  t  toI.  ln-8».  —  J.  Es- 
neiDX  et  Chemiechot,  HiaMre  phitosophUiUB  eî  ]Mili- 
tIquêdeBussU,  etc.,  V,«M4li.  -  Cbop^a,  ilnnte, 
dans  VVnJi9ers  pittoresque,  Ito. 

Xytn.  ÉHnAtik  landgrtarinê  de  ThuHnge» 
éLiftABBTtt  (Sainte)  de  JToft^rie ,  laadgra- 
vine  deThttringe,  née  àPresboiirg,  en  IM7, 
morte  à  Marbonrg,  en  123t.  Elle  était  fille d*An- 
dré  n,  roi  de  Hongrie,  et  de  Gertmde ,  soeur  de 
sainte  Hedwige  et  de  la  célèbre  Agpièa  de  Méra- 
nie.  Des  sa  plus  tendre  enfiinoe>  Elisabeth  donna 
des  marquée  d'nne  piété  si  extraordinaire,  qu*A 
l'Age  de  quatre  ans  on  la  regardait  d^à  comme 
une  prédestiiiée.  En  oe  tempe-là  vivait  le  bon  due 
Herman,landgrave  de11iaringe,princede  Hesseet 
de  SaxcÉroerreillédes  récits  qull  entendait  faire 
dea  bonnes  qualités  de  cette  jeune  princesse ,  et 
d'ailleurs  excité  dans  son  dessein  par  une  prédic- 
tion du  fameux  ménestnl  Klingsor,  le  landgrave 
CBToya  demander  au  roi  de  Hongrie  U  main  de 
aa  fille  Elisabeth  pour  Talné  de  ses  lils ,  Louis, 
alors  âgé  de  onxe  ans.  André  la  lui  accorda  sans 
hésitation;  et  comme  c'était  jadis  la  coutume, 
dans  les  maisons  aouTeraines ,  lorsqu'on  fiançait 
des  enfants  en  bas  ftge,  d'envoyer  Vaceordée 
dans  la  famille  de  son  futur  époux ,  pour  y  être 


élevée  et  y  demeurer  jasqu'à  la  eéMbration  dn 
mariage ,  Elisabeth  Ait  immédlatemealreaiise  k 
nne  dame  de  haute  naissance,  Dommée  liefthe, 
qm  accompagnait  le  sir^  Gauthierde  Varito^grand- 
échanson  et  ambassadeur  du  landgrave.  On  em- 
porta l'enfhnt  vêtue  d'une  robe  d'élolfe  d'or  dans 
un  berceau  d'argent  ciselé.  Les  ambsMadeiirsdi 
due  Herman  reçurent  en  même  tempa  k  dot  de 
la  fille  dn  roi  de  Hongrie  ;  eOe  conatetaH  m  une 
grande  quantité  de  pierreries  etdeviiitMlIcd'er, 
et  mille  marcs  d'argent.  Aussitôt  aiwèa  l'arrivée 
dtHsabeth  à  laconrdeTburiiige,  quiréâdaitan 
ehâtean  de  Waribourg, eut UeBla PéiéMOuk de 
•es  fiançailles  avec  le  jeune  Lools:  «a  nWwidMi 
qulladevinssent  époux,  lea  denx  cnibnts  ne  regsr^ 
dèrentets'aimèreotoommeltèi^ct  8QBar.Le  IsBâ- 
graveseprit  d'tafle  grande  tcndreiae  pour  an  bn, 
que  les  années,  en  a'éeoatettt,  emMIigeniMi  et 
lanetifiaient  de  pins  eophis.MBia  U  dochesae  So- 
phie, époase  d'Hennan ,  ne  voyait  paa  Éliaabefii 
avec  des  yenx  autai  afféctoen^  LepïâiairaaiwéBK 
que  cette  enfant  trouva  dans  In  prière,  la  can 
pasthm  profonde  qu'elle  ressentait  poor  œnx  qii 
souffrent,  rempreaaement  qa*eUe  DMttait  à  les 
soulager,  tontes  ces  aspiratioas  d^me  fine  on- 
brasée  par  l'ardeur  de  la  charité,  puaiaaueotaH 
landgrave  autant  de  maaifettatioiia  Je  lagrèoe  di- 
vfaie,  tandis  que  sa  femme,  trèa^NTSMOlenaa  et 
mondahie,  les  considérait  ««une  det  Jâmnries 
ayant  pour  eanaele  désir  de  'se  faif»  FemanpMr. 
Telle  était  auasià  pen  près  ropioioa  de  In  jenne 
princesse  Agnès,  soeur  de  Louis,  à  Tégaid  d'Élifia- 
beth ,  dont  elle  était  natoreUemant  devcaoe  U 
oompagne.  De  cette  difTérenoe  dans  Je  jigMnft 
porté  par  Herman  et  par  son  épouse  aor  In  fiancée 
de  hnr  fils,  il  s'ensuivit  qu'après  U  mort  dn 
boa  dac,  qui  eut  lien  en  1212 ,  la  sitaatio8&  dXii- 
aabeth  devint  peu  à  pen  fort  malheoreuae.  Son 
fiancé,  il  est  vrai,  Taimait  tendreoMstet  la  pro- 
tégeait ;  mais  las  parties  de  chasse  et  ks  Tojage» 
qv'oB  lui  faisait  faire  l'éloignaient  fJréqoenuneat 
de  la  jenne  princesse,  et  ceUa-ci,  ensonaibaeace, 
n'avait  plus  personne  pour  la  défendre  cootre  h 
malveillanœ  de  Sophie  et  de  sa  fille.  Les  ooor- 
tâaaas ,  qui  ne  se  souciaient  pas  d'avoir  un  jo«ir 
poor  aouveraine  une  princesse  que  son  aoàtère 
piété  rendait  étrangère  à  toutes  les  joies  da  siècle, 
se  sentant  soutenus  dans  leur  hostilité  contre  la 
fille  du  roi  de  Hongrie  par  toute  la  iaoniUe  du 
jeune  landgrave,  s'efforçaient  de  dissuader  celai- 
ci  d'accomplir  son  mariage  ;  mais  le  prince,  fidèle 
à  ses  engagements  et  d'ailleurs  sincèrement  atta- 
ché à  Elisabeth,  ne  se  laissa  pas  ébranler  par  les 
plaintes  ni  par  les  railleries  qu'il  entendait  (aire 
autour  de  lui  sur  sa  fiancée.  En  vain  s'écriaît-on 
que  sa  dot  était  trop  médiocre ,  sa  conduite  trop 
rigide ,  ses  manières  trop  humbles  pour  un  niç 
au.ssi  élevé  que  le  sien ,  en  Tain  assurait-oo  qvf^. 
la  vie  du  doltre  pouvait  seule  lui  contenir,  k- 
mariage  des  deux  fiancés  fbt  célébré  avec  nne 
grande  magnificence,  en  1221.  Elisabeth  entrait 
alors  dans  sa  quatorxième  année  ;  fiouis  avait 
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iFingt^et-iin  ans.  Une  ère  d#  bonheur  commença 
dès  lors  pour  ce  jeune  couple ,  dont  les  idées  et 
les  sentiments  étaient  à  pan  près  sembiables  ;  à 
peu  près ,  dfoons-nous ,  car  Louts ,  bien  qu'il  ait 
été  surnommé  le  Pieux,  n*aTait  pas  la  déroiîon 
extatique,  la  charilé  littéralement  sans  bornes  et 
sans  mesure,  qui  étutnt  rasaenca  du  caractère 
de  sa  femme;  mais  son  amour,  mêlé  d'une  sorte 
de  vénération  pour  la  compagne  quelui  avait  cboi* 
sie  son  père ,  le  disposait  à  approuver,  à  ad- 
mirer même  toute  sa  oonduite.  fl  y  avait  cer- 
tainement dans  les  idées  de  la  pieuse  princesse 
des  contradiotioas  dont  un  autre  époux  que  le 
Bien  se  fKkt  peut-être  offensé.  Ainsi,  par  eierople, 
malgré  sa  vive  tendresse  peur  le  jeune  landgrave» 
à  qâ  elle  donna  plusieurs  «nfuits,  elle  regardait 
son  mariage  comme  une  humiliation.  Ella  se 
plaignait  de  ea  destinée  trop  brillante ,  et  à  la- 
quelle elle  eM  préféré  la  vie  humble  et  obscure 
des  vierges  du  Seigneur.  Cepeadast  rexistenoe 
lue  menait  Élisabett  au  milieu  de  sa  cour  était 
«non  aussi  obscure,  du  moins  auasi  humble  et 
plus  dore  que  celle  d'une  rdigieose.  La  règle 
d'aucun  monastère  ne  l'aurait  contrainte  à  plus 
de  jeûnes ,  de  velUea  et  de  mortifications  de  tou- 
tes sortes  qu'elle  ne  «'eo  imposait  à  elle-mâme, 
soit  de  son  propre  mouvement,  soit  d'après  la. 
▼olonté  de  son  confesseur,  Conrad  de  Marbourg. 

Néanmoins ,  Éliaabeth  vivait  heureuse  et  res- 
pectée par  tous  ses  andens  ennenus ,  depuis  son 
mariage;  œ  bonheur  et  ce  reapeot  s'évanouirent 
le  jour  où  s'éteignit  la  vie  do  prince  Louis.  Étant 
parti  pour  la  croisade  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne Frédéric  11,  M  tomba  malade,  etjmounit 
à  Otrante,  en  1)S7.  Ansaiiât  se  réveilla  l'ani- 
mostté,  seulement  assoupie,  des  grands  pour  le 
veuve  du  landgrave  Louis.  La  haine  de  la  du- 
chesse douairière  et  de  ses  enfants  se  nsaiiilèata 
par  la  plus  inique  spoliation.  On  priva  Éliaabeth 
de  la  régence  pour  meltreà  la  tète  du  gouverne- 
ment le  prince  ffenri ,  on  des  frères  du  feu  land- 
grave, et  on  la  chassa,  avec  ses  petits  enfants, 
des  nats  qui  appartenaient  par  droit  d'iiérédité 
à  son  fils  Herman. 

La  pauvre  princesse  se  trauva  réduite  à  la  men- 
dicité. Du  vivant  de  son  mari ,  pendant  une  de 
cee  épeuvantiMes  famines  qui  dâBOtsient  si  sou- 
vent l'Europe  au  moyen  ège,  eUe  avait  employë 
toute  sa  dot,  sa  vaisselle  et  ses  pierreries  à  nour- 
rir  les  malheureux.  La  famille  du  feu  landgrave 
a'appuyait  sur  cette  bienfinsaote  prodigalité  pour 
prétendre  que  la  jeime  duchesse  était  atteinte 
de  folie.  Ne  devait-elle  pas  cfTeetivement  passer 
pour  folle  aux  yeox  du  monde,  cette  femme  dont 
ridée  fixe  ou ,  si  Ton  veut,  la  monomanie ,  était 
le  soulagement  de  fontes  les  misères,  de  toutes 
les  souffrances  sous  le  faix  desquelles  le  peuple 
succombait,  cette  princesse  qui ,  élevée  au  mi- 
lieu des  grandeurs,  accoutumée  dès  ses  pre- 
mières années  à  toutes  les  délicatesses,  è  toutes 
les  superfluités  que  procure  l'opulence,  ne  se 
laissait  décourager  ni  par  le  dégoût,  ni  par  la 


fafigoe,  ni  par  les  sarcasmes  dont  les 
égoiates  cherchent  à  blesser  les  cœurs  compa- 


D'abord,  la  pauvre  veuve,  ainsi  abandonnée 
de  tous  et  dénuée  de  tout,  alla  chercher  un  refuge 
dans  une  petite  hôtellerie  du  bourg  d'Eisnacb , 
située  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  est  le 
château  de  Wartbourg;  mais  bientôt  il  lui  fallut 
s'éloigner,  et  on  la  vit  errer  de  village  en  village, 
de  maison  en  maison,  demandant  un  abri  et  du 
pain.  La  crainte  du  ressentiment  de  ses  persécu- 
teurs la  faisait  repousser  par  tous  ceux  dont  elle 
implorait  la  pitié.  Cependant  une  personne  cha- 
ritable ,  dont  le  nom  est  resté  inconnu ,  lui  offrit 
de  se  charger  du  soin  de  ses  enfants,  et  plie  y 
eonsentit,  tant  son  cœur  maternel  saignait  de  les 
voir  sonffrir.Enfin,  elle  trouva  un  asile  dans  un 
château  appartenant  à  un  de  ses  oncles ,  Egbert , 
évéquede  Bamberg.  hh  elle  vécut  quelque  temps, 
triste,  mais  résignée.  Elle  acceptait  avec  recon- 
iMti^i^n^  les  peines  dont  il  plaisait  à  Dieu  de 
l'affliger.  Son  oncle  désirait  la  remarier,  afin  de 
loi  assurer  un  protecteur;  mais  elle  refusa  obs- 
tinément les  partis  qu'il  lui  proposa,  ne  voulant 
pas  manquer  à  la  fidélité  qu'elle  avait  jurée  à  son 
époux.  Les  propositions  de  mariage  qui  lui  furent 
faites  dans  la  suite  par  l'empereur  Frédéric,  sous 
les  auspices  du  pape  Grégoire  IX ,  n'ébranlèrent 
pas  non  plus  sa  constance.  Pendant  qu'Elisabeth 
était  à  Bamberg,  les  chevaliers  qui  avaient  ac- 
compagné le  prince  Louis  quand  il  était  parti 
pour  la  'Perre  Saints  passèrent  dans  cette  ville, 
en  se  rendant  &  Wartbourg,  oà  ils  rappor- 
taient le  corps  du  landgrave.  La  situation  dans 
laquelle  ils  virent  la  veuve  de  leur  mettre  les 
émut  péniblement.  Ils  allèrent  trouver  le  prince 
Henri,  et  le  décidèrent  à  rappeler  sa  belle-soeur. 
Celle-ci  revint  donc  è  Wartbourg.  On  la  réms- 
talla  dttis  le  palais,  et  on  lui  rendit  les  honneurs 
elles  revenus  auxquels  lui  donnait  droit  son 
rang  de  mère  do  jeune  landgrave,  Herman, 
dont  on  reconnut  et  sauve-garda  les  droits 
à  la  sncoesciott  de  son  père,  en  le  mettant  tou- 
tefois sous  tai  tutelle  de  son  oncle.  Nonobstant 
cet  accord,  il  neee  passa  pas  un  long  temps  sans 
qu'une  nouvelle  brouillerie  entre  Élisabetb  et  son 
beau-frère  ne  forçât  encore  une  fols  la  princesae 
de  quitter  la  cour.  Elle  voulait  aller  mendier  aa 
vie;  mais  son  confesseur  s'y  opposa.  Vers  ce 
temps,  il  alla  demeurer  à  Marbouig,  une  des 
villes  les  plus  considérahles  de  la  Hesse;  et 
comme  le  prince  Henri,  lors  du  second  d^Murt 
d'Élisebeth,  lui  avait  cédé  cette  résidence  avec 
ses  dépendances  et  revenus,  la  princesse  ne  tarda 
pas  d'y  n^indre  Conrad ,  qui  parut  mécontent 
de  son  arrivée.  Peut-être  appréhendait-Il  que  Gré- 
goire IX ,  qui  occupait  alors  te  chaire  de  Saint- 
Pierre,  et  qui,  en  apprenant  l'état  de  détresse 
dans  lequel  la  Csmille  du  feu  landgrave  Louis 
laissait  sa  veuve ,  avait  déclaré  prendre  celle-ci 
bous  sa  protection ,  sachant  maintenant  que  la 
princesse  s'était  retirée  dans  les  mêmes  lieux  que 
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aoo  confesseur,  ne  Youlùt  charger  ce  dernier  de 
la  direction  des  intérêts  tempords  de  la  prin- 
cease  ;  et  en  Térîté  c'était  une  charge  embar- 
rassante. Elisabeth,  dont  Tardente  charité  ab- 
sorbait plus  eiclusiYement  que  jamais  ses  pen- 
sées et  ses  sentiments,  et  qui  Toyait  un  repré- 
sentant de  Jésos-Cbrist  dans  chaque  être  souf- 
frant qu'elle  rencontrait,  dépensait  en  anménes 
tout  l'afgent  dont  elle  pouvait  disposer  ;  si  on 
l'eût  laissée  faire,  elle  aurait  ainsi  employé  non- 
seulement  ses  revenus ,  mais  encore  les  biens 
sur  lesqueb  reposaient  ces  revenus.  Ce  qu'avait 
pressenti  Conrad  arriva;  le  pape  lui  donna  la 
mission  de  veiller  tout  particulièrement  sur  sa 
pénitente.  En  même  temps,  voulant  témoigner 
à  la  pieuse  princesse  l'estime  dans  laquelle  il  la 
tenait,  Grégoire  lui  fit  envoyer  le  manteau  de 
saint  François  d'Assise. 

Afin  d'épargner  le  plus  possible  pour  ses  pan- 
vres,  Elisabeth  s'établit  dans  une  chaumière  avec 
ses  deux  fidèles  suivantes,  Ysentrude  et  Giita, 
qu'elle  aimait  comme  des  sorars.  EUe  revêtit 
l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-François  (ce 
tiers  ordre  était  une  congrégation  dont  les  per- 
sonnes des  deux  sexes  pouvaient  faire  partie), 
et  elle  se  mit  à  filer  de  la  laine,  résolue  de  vivre 
du  produit  de  son  travail.  Quoiqu'elle  gagnât  fort 
peu  d'argent,  son  abstinence  était  si  grande, 
qu'elle  trouvait  encore  moyen  d'économiser  sur 
sa  subsistance  ;  et  le  fruit  de  ses  économies  re- 
venait aux  indigents.  Non  contente  d'avoir  fondé 
un  hôpital,  elle  recueillait  dans  son  logis  tous  les 
malades  qui  pouvaient  y  trouver  plaoe,  sans  en 
excepter  ceux  dont  les  maux  étaient  les  plus  dé- 
goûtants et  les  plus  contagieux.  Au  reste,  lors- 
qu'elle résidait  au  château  de  Wartbouig,  on 
l'avait d^  vue,  maintes  fois,  panser  de  ses 
propres  mams  les  plaies  des  pauvres,  et  le  jeudi 
saint  elle  ne  manqiiait  jamais  de  laver  les  pieds 
et  la  tête  des  teigaenx  et  des  lépreux.  MuriUcr, 
le  fiimeux  peintre  espagnol,  a  célébré  ce  d^ 
voûment  évangélique  de  la  princesse  de  Thu- 
ringedans  un  tableau  faititulé  :  Sainte  Elisabeth 
lavant  les  teigneux.  C'est  une  des  plus  pré- 
cieuses toiles  que  possède  le  musée  de  Madrid. 

Bien  qu'Elisabeth  fit  preuve  d'une  grande  sou- 
mission aux  ordres  les  plus  durs  de  Bon  confes- 
seur en  ce  qui  la  touchait  personnellement ,  elle 
ne  résistait  pas  toojours  à  la  tentation  de  les  élu- 
der, quand  ils  concernaient  ses  pauvres.  La  dé- 
sobéissance de  sa  pénitente,  et  l'on  peut  dire 
aussi  de  sa  pupille,  puisqu'elle  ne  pouvait  pren- 
dre aucune  dùpoÀion  sans  son  assentiment , 
exaspérait  contre  elle  Conrad.  Soit  que  l'inces- 
sante surveillance  qu'il  lui  fallait  exercer  sur 
ÉlisabeCh  pour  l'empêcher  de  dissiper  toute  sa 
fortune  fatiguât  et  aigrit  son  esprit,  soit  que  les 
caractères  enclins  au  despotisme  en  viennent 
peu  à  peu ,  quand  l'occasion  les  y  aide,  à  oppri- 
mer le  faible  pour  le  barbare  plaisir  d'imposer 
la  souffirance ,  il  est  certain  que  Conrad  de  Mar- 
bourg  abusa,  avec  une  véritable  cruauté,  du  pon- 


I  voir  discrétionnaire  qu'il  lisait  ou  qu'il  f 
,  nait  tenir  du  pape.  On  peut  le  dire  sans  eiagi^ 
ration,  fl  fit  une  martyre  de  cette  sainte  qui, 
dans  son  inefiable  indulgence,  croyait  lui  devoir 
de  la  gratitude  pour  les  riguenra  par  tesqudl» 
U  lui  fadUtait  l'entrée  du  paradis. 

M.  de  Montalembert  hiinmême,  àam  sa  Vie 
de  sainte  Elisabeth  de  ffangrie,  Tîe  à  laqucAe 
jusqu'à  ce  moment  nous  n'avons  rien  empraote, 
nous  étant  borné  à  réunir  les  principanL  doca- 
ments  historiques  auxquels  rBlosCre  écrivaiB  a 
^téles  matériaux  traditionnels  que  son  rej^ 
en  Allemagne  lui  a  fournis,  M.  de  Montalembot, 
disons-nous,  Uâme  les  riguenra  de  Conrad  et 
son  caractère  dur,  dont  plus  tard  fl  fnt  victime, 
ayant  péri ,  tué  par  des  chevalien  qnil  avait  in- 
justement punis  comme  bérétiqiies.  Il  s'empor- 
tait contre  Elisabeth  (nous  suivons  id  le  récit  de 
M.  de  Montalembert)  jnsqn'àlui donner  des  sonf- 
flets,quand  elle  trouvait  moyen  d'ândersa  défense 
de  distribuer  plus  d'un  denier  à  la  fois  à  cbaoa 
de  ses  pauvres  ;  poisil  lui  défendit  tonte  anmAoe, 
même  de  pain,  et  il  la  frappait  sévèrement,  c  est- 
âHlire  brutalement  lorsqu'elle  lui  H^teniwBMait 
Une  fois,  entra  autres,  il  la  punit  en  kn  faisani 
donner,  ahisi  qu'à  sa  suivantebien  aànée,  par  ud 
moine  à  qui  il  l'ordonna ,  des  ooops  de  bâloa 
dont  elle  garda  les  meurtrissures  pendant  pkh 
sieura  semaines.  Elle  le  craignail  an  point  de 
trembler  devant  lui ,  et  pourtant  elle  aoeounà 
le  trouver,  à  son  ordre,  à  quelque  distance  quil 
fût.  Aux  souffrances  physiques  qnil  lui  infligeait, 
U  joignit  les  souffrances  moraBes.  Non-seolenifnt 
fl  la  priva  du  plaisir  de  voir  de  temps  en  lem|K 
ses  enftnts ,  mais  enoora ,  afin  de  rendre  plos 
grande  la  désobtion  de  son  âme,  il  loi  eCa  se» 
deux  fidèles  suivantes ,  qui  étaient  ponr  elle  des 
compagnes  chéries  ;  fl  les  remplaça  par  deux 
servantes  dévotes ,  acariâtres,  grossières.  CeUes- 
d  dénonçaient  jouneUement  à  Conrad  levtes  les 
actions ,  c'est-à-dire  tous  les  actes  de  chante  de 
leur  maîtresse ,  qu'eUes  accablaient  de  mauvais 
traitements.  Au  lieu  de  la  servir,  elles  lui  fai- 
saient faire  tout  le  ménage,  et  la  qoenUaient 
quand  les  mets  qu'eUe  préparait  ne  valaiest  rien. 
A  ce  sujet,  M.  de  Montalembert  appelle  la  saôte 
une  victime;  l'expression  de  morf yre^qne  noos 
avons  précédemment  employée,  est  pins  éner- 
gique ;  ce  fbt  réellement  une  bien  longue  et  biea 
douloureuse  torture  que  la  vie  passée  par  Élîsa> 
beth  de  Hongrie  à  Marbourg.  Bien  ne  manc|tta  an 
calice  d'amertume  que  but  cette  malhenrense 
princesse ,  rien ,  pas  même  la  calomnie.  M.  de 
Montalembert  rapporte  que  de  mauvais  bruits 
avaient  couru  sur  les  rapports  d'Elisabeth  avec 
Conrad.  EUe  (ùt  obligée  de  se  disculper  eo  mon- 
trant à  Rodolphe  de  Varila,  qui  avait  jugé  nr- 
cessalre  de  la  prévenir  de  ces  bruits ,  les  oontu> 
sions  dont  ses  épaules  portaient  encore  les  mar- 
ques. Tant  de  cruauté  pouvait-eUe  ^tre  compatible 
avec  l'amour?  Le  jour  de  la  délivrance  arn\a 
enfinponr  cette  âme  sérephique.  qui  ne  oompreiMit 
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pas  la  perversité  humaine.  Les  austérités  et  les 
chagrins  abrégèrent  son  pèlerinage  sur  la  terre. 
Épaisée  prématurément  par  l'excès  des  priva- 
tions comme  d'autres  le  sont  par  Tabus  des  plai- 
sirs, Elisabeth  mourut  à  la  fleur  de  Fâge;  elle 
aTait  à  peine  Tingt-quatre  ans.  Grégoire  IX  la 
canonisa  en  1235.  L'année  suivante  eut  lieu  la 
translation  de  son  corps,  qui  avait  d'abord  été 
inhumé  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  fondé  par 
elle  à  Marbourg.  L'archevêque  de  Bfayenoe,  Sif- 
f  roi ,  présida  à  cette  solennité.  Les  reliques  de  la 
sainte  furent  exposées  dans  une  chAsse,  à  la 
contemplation  d'une  foule  d'hommes,  de  femmes 
et  d*enfiuits,  dont  on  porte  le  nombre  à  deux 
cent  mille.  D'illustres  personnages  assistèrent 
aussi  à  cette  cérémonie ,  et  l'empereur  Frédé- 
ric n,  qui  y  était ,  posa  une  couronne  d*or  sur 
la  tâte  de  la  sainte. 

A  ce  précis  historique  de  la  vie  d'Elisabeth  de 
Hongrie,  duchesse  deThuringe ,  nous  pourrions 
ajouter  le  'récit  des  visions  et  des  miracles 
consignés  dans  qaelques-unes  des  légendes  de 
cette  princesse.  Le  plus  connu  de  ces  miracles 
est  celui  par  lequel  les.  aliments  qu'Elisabeth 
portait  un  jour  à  de  pauvres  familles  se  trou- 
vèrent changés  en  roses,  lorsque,  à  la  de- 
mande de  son  mari,  qu'aie  rencontra  sur  son 
chemin ,  elle  ouvrit  son  tablier  pour  lui  faire 
Toir  ce  qu'il  contenait.  Biais  les  biographes 
sont  divisés  d'opinion  sur  l'endroit  et  le  temps 
où  se  fit  cette  transformation.  M.  de  Monta- 
lembert  nous  apprend  qu'un  miracle  analogue 
a  été  attribué  à  sainte  Elisabeth  de  Portugal  et 
à  sainte  Rose  de  Viterbe.  Il  ^ote  que  le  ma- 
nuscrit des  Franciscains  qui  en  fait  honneur  à  la 
princesse  de  Hongrie  prétend  que  ce  miracle  eut 
lieu  lorsque  Elisabeth  était  enfant  et  qu'elle  habi- 
tait le  palais  de  son  père  à  Presbourg. 

Camille  Lebrun. 

Jacques  Montaniis  de  Splrr.  yu  de  sainte  ÉHst^th. 

Ttiéodoiic  d«  Tharinffi*.  idem.  —  Lftmbectas,  Com- 

titentairêi  imr  ta  MbiMhfqw  de  remp&réw  à  ^imm». 
^  Conrad  de  Marbarg,  ÉpUre  d  Crégoin  IX.  —  M.  de 
Monulembert,  HisUHrt  de  la  vit  de  sainU  ÉUtabeth 
de  Bcngrie. 

XIX.  Élùabeth  non  sauvenines, 

ELISABETH  (U  BoMrMf  priucesse  palatine, 
née  le  26  décembre  1618,  morte  à  Mervorden,  en 
1680.  Elle  était  fille  de  Frédéric  Y,  électeur  pa- 
latin et  roi  de  Bohème,  et  d'Elisabeth  d'Angle- 
terre. Dès  sa  jeunesse,  cette  princesse  manifesta 
un  goût  particulier  pour  l'étude  des  sciences  et 
des  langues  étrangères.  Éprise  dé  la  philosophie, 
elle  détermina  Descartes  (  voy,  ce  nom)  à  habiter 
Leyde  et  Eyndegeast,  afin  d'être  plus  à  portée  de 
recevoir  les  leçons  de  ce  grand  homme.  Jamais 
inattre  ne  profita  mieux  de  la  docilité  et  de  la 
pénétration  d'un  disciple.  H  exerça  la  princesse 
dans  les  questions  les  plus  abstraites  de  la  géo- 
métrie, en  même  temps  que  dans  les  spécula- 
tions les  plus  sublimes  de  la  métaphysique.  La 
solidité  d'esprit  d'Elisabeth  lui  permit  d'acquérir 
lin  tel  degré  de  science  que  Descartes  affirme. 


enhii  dédiant  ses  Principes^  «  qu'il  n'avait  encore 
trouvé  qu'elle  quifttt  parvenue  à  une  intelligence 
parlUte  des  ouvrages  quMl  avait  publiés  jusque 
alors  ».  Vladislas  IV,  roi  de  Pologne,  veuf  de  Re- 
née-Cédle  d'Autriche,  demanda  Elisabeth  en  ma- 
riage; mais  l'amour  de  la  philosophie  détermina 
1^  princesse  à  refuser  cette  union.  Quelque  temps 
après,  Elisabeth  se  trouva  compromise  dans  la 
mort  d'un  gentilhomme  firançais  nommé  d'Épinay, 
assassiné  À  La  Haye.  La  reine  mère  se  montra  tr^ 
sévère,  et  chassa  sa  fille  de  la  cour.  Elisabeth  se 
retira  d'abord  à  Grossen,  puis  à  Heidelberg,  et 
enfin  à  Cassd.  Durant  ce  temps  elle  continua  à 
philosopher  par  correspondance  avec  Descartes. 
Enfin,  devenue  âgée,  elle  obtint  l'abbaye  d'Her- 
▼orden ,  bénéfice  d'environ  vingt  mille  écus  de 
rente.  Elle  fit  de  cette  abbaye  une  académie 
philosophique,  où  toutes  sortes  de  persomuM 
d'esprit  et  de  lettres, sans  distinction  de  sexe 
ni  même  de  religjkm,  les  catholiques,  les  calvi- 
nistes, les  luthériens  étaient  Cément  bien 
reços,  sans  en  excepter  même  les  sodniens  et 
les  déistes.  Cette  abbaye  fut  considérée  comme 
une  des  premières  écoles  cartésiennes  ;  mais  elle 
ne  subsista  pas  après  la  mort  de  sa  fondatrice. 
Selon  sa  nièce,  la  princesse  palatine  duchesse 
d'Oriéans,  Elisabeth  était  tombée  en  enfance 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  La  reine 
Christine  de  Suède,  par  une  rivalité  naturelle  de 
femme  savante,  détestait  particulièrement  Elisa- 
beth de  Bohême,  et  ne  pouvait  souffrir  qu'on  en 
parlât  devant  elle. 

Morèrl.Cnintf  JMcUonnalr*  Aii{oH4iM.-PnidliomiBe, 
Biographie  det  Femwue  eéUbre*, 

ELISABETH  (Philippine- Marie-Bélènef  de 
France,  Bladame),  princesse  française,  née  à 
Yersailles,  le  3  mai  1764,  guillotinée  à  Paris,  le 
10  mai  1794.  Huitième  et  dernier  enfant  du  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV,  et  de  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  elle  était  scenr  de  Louis  XVI  (voy,  ce  nom  ). 
L'éducation  de  cette  princesse,  orpheline  à  trois 
ans,  fut  confiée  à  la  comtesse  de  Marsan  et  à 
l'abbé  Montaigut«  La  viyacité,  la  susceptibilité 
de  madame  Elisabeth  furent  réprimées  de  bonne 
heure,  et  à  leur  place  se  développèrent  la  fran- 
chise, la  générosité,  la  délicatesse,  qui  se  ren- 
contrent souvent  avec  ces  défauts.  Ses  pensions, 
les  présents  du  roi,  les  pierreries  dont  elle  pou- 
vait disposer,  étaient  employés  à  élever  des  or- 
phelines, à  les  doter  et  à  secourir  des  vieillards. 
Pour  satisfaire  à  sa  Uenfaisance,  elle  ne  résidait 
à  la  cour  qu'autant  que  son  devoir  l'exigeait,  et 
demeurait  le  plus  souTent  dans  sa  petite  maison 
de  Montrenil.  Les  dangers  qui  en  1789  mena- 
cèrent la  famille  royale  en  rendU^t  madame 
Ëlisabetti  inséparable;  elle  se  félicita  de  ce  que 
son  mariage  ne  s'était  conclu  ni  avec  Joseph  II 
ni  avec  le  duc  d'Âoste,  afin  de  partager  le  sort 
dç  son  frère,  qui  l'aimait tendranent,etelle  résista 
aux  prières  du  roi,  qui  voulait  qu'elle  sortit  de 
France  avec  ses  tantes.  Ramenée  à  Paris  avec 
le  roi,qu'elleavait  suivi  dans  sa  fîiite,  la  princesse 
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montra  son  courage  et  8on  dévouement  dans  la 
journée  du  70  juin  1792.  Une  horde  fbrieuse, 
qui  avait  envahi  les  Tuileries,  croyant  reconnaître 
en  elle  Marie-Antomette,  la  menaçait  et  allait  la 
frapper  :  «  Arrêtez  I  cria  M.  de  Saint-Pardoux, 
c'est  madame  Elisabeth  !  —  Taisez-vous,  mon- 
sieur, interrompit  la  princesse ,  et  sauvez  -la 
reine!  »  Au  10  aoât  (  1792),  madame  Elisabeth 
suivit  le  roi  et  sa  famille  à  TAssemblée  légi.^la- 
tive  et  au  Temple  :  elle  ne  songeait  plus  qu'à  con- 
soler les  derniers  moments  de  ses  parents  par 
sa  tendresse  et  ses  soins. 

La  vie  des  prisonniers  du  Temple  était  réglée  : 
Madame  Elisabeth  fiiisalt  des  lectures  au  ro(, 
travaillait  à  l'aiguille  avec  Marie- Antoinette,  et 
s'occupait  avec  eux  de  l'éducation  du  dauphin  et 
de  sa  sœur  Marie -Thérèse.  C'était  après  avoir  été 
témoin  de  son  dévouement  à  ses  enfants,  que 
Louis  XVI  leur  prescrivait  de  regarder  Elisa- 
beth comme  leur  seconde  mère.  Le  20  janvier 

1793,  madame  Elisabeth  reçut  les  derniers  adieux 
lie  son  frère ,  qui  en  partant  pour  l'échafaud 
lui  recommanda  la  reine  et  ses  enfants  ;  le  2  aoôt 
de  la  même  année  elle  reçut  aussi  les  derniers 
adieux  de  Marie- Antoinette,  que  l'on  transférait 
à  la  Conciergerie.  En  octobre  suivant,  lors  de 
rinstruction  du  procès  de  la  reine,  Elisabeth  eut 
à  comparaître  devant  des  commissaires  envoyés 
au  Temple  pour  l'interroger  sur  une  infâme  dé- 
nonciation d'Hébert  (  voy,  ce  nom  ),  qui  accu- 
sait les  princesses  d'avoir  voulu  corrompre  les 
mœurs  du  jeune  Louis  XVII,  dont  on  les  avait 
séparées  depuis  trois  mois  ;  Elisabeth  comprit 
seulement  que  leurs  paroles  devaient  outrager 
la  pudeur,  et  couvrit  son  visage  de  ses  mains  ; 
plus  tard  la  reine  en  appelait  à  toutes  les 
mères, 

Après'la  séparation  d'avec  la  reine,  madame 
Elisabeth,  restée  au  Temple,  y  IVit  logée  dans 
nne  cnisine,san8  meubles,  qu'elle  partageait  avec 
la  duchesse  d'Angoulême.  La  prière  et  le  travail 
remplissaient  leurs  journées,  lorsque,  le  9  mai 

1794,  madame  Elisabeth  fut  mandée  par  Pou- 
quier-TinviOe  pour  comparaître  à  son  tour  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Dans  les  débats 
qui  précédèrent  la  condamnation  de  Marie-An- 
toinette ,  on  avait  découvert  une  oorrespon* 
dance  entretenue  par  madame  Elisabeth  avec 
les  princes  ses  frères.  On  y  joignit  l'accusation 
d'avoir  fait  passer  ses  diamants  ainsi  que  de 
l'argent  aux  princes  émigrés.  La  princesse, 
toujours  calme,  parla  peu  et  noblement.  On 
lui  signifia  son  arrêt  le  10  mai,  et  immédiate- 
ment après  elle  monta  dans  une  des  charrettes 
qui  conduisaient  à  la  place  de  la  Révolution  vingt- 
quatre  personnes,  d'ftge,  de  sexe,  et  de  rang 
différents,  condamnées  à  périr  avec  elle.  Do- 
rant le  trajet  qui  conduit  du  Palais-de-Justice  k 
cette  la  place ,  une  troupe  forcenée  suivait 
les  charrettes  en  faisant  retentir  l'air  de  yodfé- 
rations  :  la  belle  et  douce  physionomie  ;d*Élisa- 
beth  n'exprima  aucun  sentiment  pénible.  Cette 


princesse  disposait  à  la  mort  une  vieille  feou&e 
auprès  de  lamelle  on  l'avait  attachée,  et  rira 
ne  put  la  distraire  du  pieux  et  dernier  devoir 
qu'elle  venait  de  s'imposer.  Arrivés  au  lieu  do 
supplice,  les  compagnons  de  la  princesse,  qui 
devaient  mourir  là  premiers,  s'inclinèrent  res- 
pectueusement en  passant  devant  elle  ;  d^m  ùt 
serein,  elle  répondit  À  leur  salut,  et  commença 
à  prier  avec  ferveur  pour  diacun  de  ceox  doit 
le  bruit  du  fer,  en  tombant,  loi  apprenait  U 
fin.  La  vue  du  sang  et  des  corps  qui  oouvrai(«t 
l'échafaud  n'ébranla  point  la  fermeté  de  madame 
Elisabeth  ;  mais  ce  fut  avec  la  pins  vive  émo- 
tion qu'elle  dit  au  bourreau,  qui  enlevait  le 
mouchoir  attaché  sur  sa  poitrine  :  «  An  nom  dr 
Dieu,  monsieur,  couvrez-moi  !  »  Elle  obtint  ct^ 
faveur,  et  reçut  le  coup  de  la  moti.  Madame 
Elisabeth  était  d'une  taille  assez  élevée  ;  $>ik 
traits  étaient  réguliers;  on  remarquait  la  fratcbeor 
de  son  teint  et  son  maintien  noble  et  gracieux . 
Sa  dépouille  mortelle  fut  portée  dans  la  fossr 
commune  de  Monceanx.  [Comtesse  de  Bmam. 
dans  VEncycl.  des  G.  du  3f.] 

Ferrand,  Éloge  Mitoriqué  de  wiadame  ÉUsttbHb  - 
riery,  MéwuHrei.  —  Thlen,  Uisioire.de  ia  /tev»im!i»h 
françmUé.  -  BeMehéne,  in«to4ff«  ém  LamU  xriL^ 
M.  de  UmarUoe,  Uitto^e  de$  GirondUu^  voL  VI 

ELISABETH  dt  Bavière,  dite  ia  Princesse 
palatine.  Vttf.  GBiiiiLorrE-ÉiJS4BEiii. 

ÉL18É  (en  arménien  Éçfhisehé),  câèbre  his- 
torien arménien,  né  vers  le  commencement  do 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  mort  eo 
480.  Après  avoir  été  disciple  du  patriarche  saiil 
Sahag  (Isaac)  etde  saint  Mesrob,  il  fbt  envoyé 
par  ces  illustres  maîtres  k  Athènes,  à  AleiLandrie 
et  à  Constantinople  pour  y  être  initié  aux  sdesrfr 
et  à  la  civilisation  des  Grecs.  De  retour  eo  Ar- 
ménie, il  prit  les  ordres  ,  obtint  le  grade  de 
vartabed  (docteur),  et  fut  sacré  évèqœ  des 
Amadounians,  qui  possédaient  le  canton  d*Ar^ 
cadzodn  (dans  la  province  d'Ararat  ).  H  assiâU, 
en  459,  au  concile  national  de  Artachad.  Le 
prince  Vartan,  de  la  famille  des  MamigooiaBs , 
parent  d'Élisé ,  le  prit  pour  aumônier,  et  en  ft 
son  premier  secrétaire.  Dans  sa  vieillesse.  Élise 
habitait  le  canton  de  Rheschdoonikh ,  daas  k 
pays  des  Mages.  Désireux  de  répandre  linstrar- 
f ion  parmi  ses  compatriotes ,  il  avait  fondé  aa 
grand  nombre  d'écoles.  On  a  de  Hii  :  Histwr* 
de  la  guerre  de  Vartan  et  des  Arménient. 
C'est  le  récit  des  événements  qui  arrirèreiit  «■ 
Annénie  entre  les  années  439  et  463.  Les  dii«- 
tiens  de  ce  pays,  persécutés  par  les  Perses,  ^ 
voulaient  les  contraindre  à  devenir  secCateurs  de 
Zofoastre,  se  révoltèrent  de  concert  avec  le» 
Géorgiens  ;  mais  ils  furent  vaincus  en  451.  Im 
fonctions  qu'Élise  remplissait  auprès  da  cM 
de  la  ligue  chrétienne  lui  permirent  d*ob8crfv 
de  près  les  péripéties  de  cette  guerre.  La  narra- 
tion d'Élisé  est  simple  et  claire;  les  jufytw'sts 
qu'il  porte  passent  la  pln])art  peur  équitable»; 
son  style,  brillant  et  harmonieux,  s'élèv«sociv«at 
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jusqu'à  Téloquence.  Il  est  à  regretter  que  son  on- 
yrage  soit  |»arseiné  da  tant  d^liômélies  et  de 
réflexions  morales  peu  iatimenoent  liées  au  siûet 
Le  texte  est  d'ailleurs  teUemeot  corrompa,  qu'A 
est  difficile,  de  déGonnir  le  sens  d'un  grand  nom- 
bre de  passages.La  relation  d'Éliséa  été  souvent 
imprimée,  sayoirà  Constantinopleen  1764,  in-4% 
et  en  1823,  in-S**;  à  Nakhidchevan  en  1764,  à 
Calcutta  en  1816,  à  Venise  en  1823,  in-12.  Cette 
dernière  édition  est  la  plus  correcte;  die  laisse 
pourtant  beaucoup  à  désirer.  Plusieurs  savants 
ont  essayé  de  faire  connaître  en  Europe  rbis- 
toire  de  Vartaii.  Fr.  Neumana  a  donné  une  tra- 
duction anglaise  de  la  partie  historique  senle- 
inent,  sous  le  titre  de  The  History  qf  Vartan 
and  of  the  baitle  oj  ihe  Armeniant ,  by  EH- 
sxus;  Londres,  1830,  in-4".  Il  a  omis  la  dernière 
partie  de  TouTrage ,  c*est-ii-dire  la  relation  du 
martyre  que  souflirirent  les  princes  et  les  prêtres 
après  la  victoire  des  sectateurs  de  Zoroastre. 
Une  traduction  italienne»  par  Giusq>pe  Cappel- 
letti,  a  été  imprimée  à  Venise,  1841 ,  in-8°.  L'abbé 
Grégoire  Kabaragy  Garabed  en  a  enfin  donné  une 
traduction  française,  sous  le  titre  de  Soulève- 
ment national  de  t Arménie  chrétienne,  etc., 
par  Élise;  Paris,  1844,  in-8<'.  Élise  est  auteur 
de  plusieurs  autres  écrits,  savoir:  Histoire  <PAr' 
tnénie.  Quoique  Ton  ne  possède  plus  cet  ou- 
vrage, oo  sait  qu'il  faut  le  distinguer  de  l'histoire 
de  Vartan  ;  celle-ci  en  eCTet  a  été  écrite  h  la 
prière  de  rarchiprètre  David  le  Mamigoniaa, 
«près  la  mort  de  Vartan;  la  première  fut  com- 
posée sur  Tordre  du  prince  Vartan;  —  Éloge 
de  la  vie  monastique  ;  imprimé  à  la  suite  de 
rédiUon  de  l'Histoire  de  Vartan  donnée  k  Venise  ; 
^  Explication  de  VOraison  Dominicale;  — 
Commentaire  sur  la  Genèse,  le  livre  de  Jo- 
êué ,  le  livre  des  Juges  ;  ^  Homélies  sur  la 
JPaâsion,  la  Mort,  la  Sépulture  et  la  Eésurreo- 
iion  de  Jésus-Christ;  —  Deux  prières  àréd- 
ter  sur  le  tombeau  des  prêtres; —  Traité 
sur  les  Canons  de  V Église.  Il  est  sorti  de  l'im- 
primerie de  Saint-Lazare  un  recueil  intitulé  : 
Serpoh  horen  méroh  Bghischéi  Vartaàedi  ma^ 
dénatrouthiounkh  (Œuvres  de  notre  saint  père 
ÉUsé);  Venise,  1738,  in-8*.       £.  Beauvois. 

TbonM  Àrd£ro«Di,  passage  Impiimé  à  la  flo  de  l'édl- 
tloo  de  VHist.  de  yartan  donnée  à  ConaUntlnople; 
iftis,  IB-S*,  p.-  ttl.  •>-  TehaiDtcMan .  BûâmouiMou% 
Halott^  t.  1,  It.  —  GlovaoQl  de  Serpoa,  Compendio  gtO' 
rieo  di  Meinorie  ehronoiogtce  eoncêmanti  la  reliçionê 
s  la  wutrale  delta  naiUme  JrmenaX  III,  p.  606.  —  Ifeu- 
niaDn,  rertmek  9in«r  GuehUhtê  dêr  jirmetUtehem  14- 
uratur,  p.  «-T0,  et  préfaee  de  la  Indnct  de  VHist,  de 
rarUtn. 

*  iLisi  r%  patriarche  d'Arménie,  mort  en 
391  de  l'ère  arménienne  (943  de  J.-C.).  Élu 
patriarche  en  384  (936),  après  la  mort  de  Théo- 
dore (Asdouadzadour)  I*%  il  établit  à  Agatho- 
mar,  dans  le  lac  de  Van,  le  siège  de  son  adminis* 
tration.  Ses  ennemis  le  firent  déposeï^  au  moyen 
d'intrigues  et  de  calomnies,  en  941  ;  et  comme, 
d'après  les  règles  canoniques,  on  ne  pouvait  lui 
donner  de  suceesaeur  avant  sa  mort,  l'autorité 


patriarcale  (M  exereée  par  un  délégué*  Ananie,  - 
abbé  de  Varag,  lai  succéda.  E.  B. 

TebamtehUn.  BadmtmtkUmn  HatoU,  t.  II. 

*ÉLVÊà  II,  putriarebe  d'Arménie,  né  en  l'an 
900  de  l'ère  arméniemie  (  1451  de  J.-C.)»  mort 
en  964  (1515).  D'abord  évèque  d'Érivan ,  puit^ 
"vicaire général  du  patriarche  d'Arménie,  il  ftit 
éltt  patriarche  en  952  (1603),  après  la  mort  de 
Thadée  i*'.  H  usa  avec  sagesse  de  l'autorité  qui 
loi  était  confiée;  ZacharielD  lui  succéda.  Élise 
était  fort  versé  dans  la  théologie,  ki  rtiétorique 
et  l'histoire  sacrée.  On  a  de  lui  :  Commentaire 
sur  la  Genèse ,  avec  des  tables  chronologiques 
de  l'Anden  Testament  jusqu'à  la  naissance  de 
j.<!.  ;  _  Vie  desaint  Grégoire  lUlluminateur, 
en  vers  ;  —  Quarante«inq  Sermons.  Tous  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  E.  B. 

Tebamtchlan,  Badwuiuthiomm  Batot»,  t.  III,  «.  BS6. 
-  Cbaiidon.  DUt.  kiit, 

àuwéM  (Le  père).  Voy.  Talacbom. 

AlisAb  ou  ÉLiB,  fils  de  Saphat,  prophète  hé- 
breu, mort  à  Samarie,  vers  835  avant  Tère  chré- 
tienne. Il  labouraitson  champ  lorsque  Élie,  reve- 
nant de  l'Horeb,  jeta  sur  lui  son  manteau;  c'était 
un  appel  à  la  prophétie.  Éliséeobéit,  le  suivit,  et 
avant  sa  disparition  au  ciel  lui  demanda  le  double 
de  son  esprit.  11  reçut  son  manteau  ;  et  les  autres 
prophètes  le  reconnurent  pour  leur  chef.  11  ren- 
dit douces  les  eaux  saum&tres  de  la  fontame  de 
Jéricho,  en  y  jetant  du  sel;  ^partant  ensuite 
pour  Béthel,  il  fit  dévorer  par  deux  ours  des  en- 
Ihats  qui  l'appelaient  chauve,  n  prédit  plus  tard 
la  victoire  de  Joram  et  de  JosapLat  sur  les  Moa- 
bitesimultiplia l'huile  d'une  veuve,  ressuscita  le 
fils  d'une  femme  de  Sanam,  qui  lui  avait  donné 
l'hospitalité  ;  guérit  de  la  lèpre  Naaman,  général 
du  roi  de  Syrie  ;  reporta  cette  maladie  sur  son 
propre  serviteur  Guelsaai,qui  avait  reçu  contre 
ses  intentions  les  présents  de  Naaman,et  sur  sa 
postérité  tout  entière;  fit  remonter  à  la  surface 
de  l'eau  le  fer  d'une  hache  qu'un  prophète  avait 
laissé  tomber  dans  le  Jourdain;  et  prédit  à  Joas, 
assiégé  dans  Samarie  par  les  Syriens,  qu'il  triom- 
pherait de  ses  ennemis  et  que  l'abondance  ferait 
place  è  la  famme.  11  annonça  plus  tard  à  Haxael 
qu'il  <||riendratt  roi  de  Syrie,  et  commanda  k 
un  prophète  d'oindre  Jébu  en  qualité  de  roi 
d'Israël,  k  la  place  de  Joram ,  conformément  à 
Tordre  qu'il  avait  reçu  d'Eue.  Il  mourut  à  la 
suite  d'une  maladie  pendant  laquelle  Joas,  roi 
d'Israël,  alla  le  visiter  en  personne,  et  prédit 
alors  à  ce  prince  trois  victoires  contre  les  Sy- 
riens. Il  était  enterré  depuis  un  an,  lorsqu'un 
homme  mort,  jeté  dans  sa  fosse  par  mégarde, 
ressuscita,  dit-on,  au  seul  contact  de  ses  osse- 
ments. Alex.   BOIINBAU. 

La  Bible,  Rois,  1. 1,  c.  xrx  j  I.  II,  c.  i,  n,  ht,  iv,  v,  vi, 
vii«  viu,  IX,  xm. 

BLMie,  ea  latin  ELTSirs  (Giovanni),  mé- 
decin napolitain,  vivait  en  1^56.  Il  était  bon 
orientaliste,  et  avait  été  médecin  de  Ferdinand,  roi 
d'Aragon.  On  a  de  lui  :  Brève  Compendium 
de  Balneiê  (oftoCompania?;  Venise,  1553  et 
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l&56,iB4ol.;Napkes,  iiBO.iar^ ;  —  De  Aldria 
ifuula  ^iusdemque  m^abUi  incendia;  Na- 
ples,  1689  et  1751,  iii*4<»;  —  De  CuraHtme 
Morbi  Gallieiy  contra  barbares  ei  vtdgares 
enqfiricos  ;  —De  PrœsagHs  SapienHumj  cte. 
GisflM,  netaumt  jtntiquiUUum  ItaUte,  XI. 

*  BUBEA  OU  ^isAb  «ALi&o,  rabbin  du 
Mîzîènie  siècle,  fut  on  des  disciples  da  rabbin 
espagnol  Karu,  et  derât  chef  de  la  synagogne 
de  Safet,  dans  la  Galilée  8opérieQre.Nou8  avons 
de  hn  on  Commentaire  mr  VEcclésiaste ,  Ve- 
nise, 1578,  in-4*;  nn  aatrs  Sur  Bsther ,  Venise, 
1583,  in-4«;  et  on  traisîènie,  Sur  le  Cantique 
des  cantiques^  arec  le  texte ,  Vemse,1587,  inr4'*. 
Il  vivait  encore  à  l'époque  où  fut  pobfié  son 
Conunentaire  sur  PEccésiaste.  Al.  B. 

RottI,  Ditkmario  deçU  SbrH, 

Bucs.  Foyes  .£Lias. 

BLiua  OALLim.  Voye%  Galu»  (iEuin). 

*  BLius  PBOHOTun  (  AUtocIIpo|Mkoc),  mé- 
decin grec  d'Alesuodrie,  d'une  époque  incertaine. 
Vilknson  le  fidt  vivre  peu  après  Pompée,  c'est- 
à-dire  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  D'antres 
le  regardent  comme  beaucoup  plm>  ancien.  Chou- 
lant,  au  contraire,  le  place  dans  la  seconde  moitié 
du  premier  siècle  de  l'ère  cbrétienne.  C'est  pro- 
bablement le  personnage  cité  par  Galien  sous  le 
simple  nom  à*j£Uus,  Cet  auteur  a  composé  sur 
la  médecine  beaucoup  d'ouvrages  qui  existent 
en  manuscrit  dans  diflérentes  bibUottièques,  et 
dont  aucun  n'a  été  publié,  du  moins  en  entier, 
bien  que  KQhn  eM  l'Intention  de  les  comprendre 
dans  sa  Collection  des  écrivains  médicaux 
grecs.  Quelques  extraits  d'un  de  ses  ouvrages, 
intitulé  Auva(isp6v  {Medidnalntm  Formulor 
rum  Collectio  ),  ont  été  faisérés  par  G.-G.  Ktthn 
dans  ses  Additam,  ad  Blench.  Med,  Vet.  a 
J,'A.  Fabricio  in  Bibl,  Graec,  exhibit^^  et  par 
Bona,  dans  son  Tractatus  de  Scorbuto;  Vérone, 
1781,  in-4''.  Deux  autres  de  ses  ouvrages  sont 
dtés  par  Mercuriali:  Varim  Lectiones,  1U»4; 
et  De  Venenis  et  Morbis  venenosis^  I,  16; 
II,  2  ;  et  par  Schneider,  Prmfat.  in  Nicand. 
Theriaca,  p.  11,  Alexipharmaca,  p,  19. 

Fabridas,  BtUiotk.  Grmea.  -  Daniae  de  VlUoltoa, 
Anecd,  Grwco,  L  II.  p.  ITI.  ~  CboaUnt,  gBiiHnrActor 
Bûcbêrkunâe  fUr  dis  AetUré  Meâteên,,'  Lelpllg,  1840, 
ln-8«. 

*  RLITARDBTSIOUBGBITABDBTSI.  VoyCZ 

Machdots  n  et  MoYSB  II. 

ELIZABETH.  VoyCZ  ÉUSABETH. 

*  ELK ANA ,  rabbin,qui  vivait,  dit-on,  au  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  fils  de  Jerucham 
et  petit-fils  d'Avigador.  On  conserve  sous  son 
nom  dans  dlfTérentes  bibliothèques  un  livre  ca- 
balistique très-remarquable,  intitulé  Peliah,  livre 
de  choses  admirables,  où  il  raconte  plusieurs 
mystères  annoncés  par  le  prophète  £lie  et 
par  les  anges;  on  y  trouve  des  Commentoiref 
mystérieux  sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
Wolf  a  donné  beaucoup  de  détails  sur  ce  Uvre, 
•t  en  a  traduit  un  passage  important. 

Al.  BOHNEAU. 


BOMI.  DiakHUHriù  «torio*  dl^  JAwi.  -  Wol^  Jttlie- 
tluea  Hetrma,  L 11,  p.  l«S-i«. 

BIXAIH  (Meotos),  médedn  et  litiératear 
français,  né  à  Paris,  en  1 534,-mort  dans  la  même 
ville,  le  30  avril  1621.  Il  fut  reçu  dodeoren  mé- 
decine à  Paris  le  16  janvier  1571,  et  fot  âa 
doyen  en  1584  et  en  1597.  H  prit  nn  aoin  si  ti- 
gilant  des  afReires  de  sa  fiMmlté,  qnll  reçut  k 
surnom  de  V Atlas  des  Écoles.  Ce  fat  4  sa  sol- 
licitation qu'en  1586  le  conseil  d'Étal  «fit  défense 
à  tous  apothicaires,  sous  peine  de  prison  et  pu- 
nition oorporeUe,  de  faire  ni  baiOeraiicnnes  oon- 
)K>sitions  ni  médecines  aux  malades  sans  l'or- 
donnance du  médecin  écrite  et  paraphée  de  sa 
main  «.Ellain  reformate  Codex  alors  en  usage, et 
réglementa  les  écoles.Ona  de  lui  :  Sonnets  ;  Paris, 
1561,  in-8»;  —  Discours  panégjfrique  en  vers 
à  Pierre  de  Gondy,  évéque  de  Paris,  sur  son 
entrée  dans  cette  ville;  Paris,  1570,  hi-4*;  — 
Advis  sur  la  peste;  Paris,  1606,  in-8",  et  1623, 
in-12  ;—  Ad  cardinalem  Rettensem,  nuper 
»pUeo  cardinaUtio  donatum,  Carmen  ;  Paris, 
1618,  in-4'';  —  Censure  de  quelques  Remèdes 
et  Antidotes  vantés  par  les  empiriques  ;  Pa- 
ris, 1649. 

Antoloe  Charpeaticr,  OraUon  fiaUkn  ^EUmbk.  - 
Mercklela ,  lÀndeniiu  raufvahu,  —  Haxoa.  N^Ucê  4a 
kommet  UtpImseéUàm  de  tAcadéwdêdmMédÊClmê,  'Sk, 

-Baron,  Notice  dn  Uëdêeins  de  Parie— tloj,  INct.  kù- 
tor.  de  la  Médecine. — Goof  eC,  BibttotA.  fnmç, 

BLLEBOBB^Mcat^e  Van),  en  latin  bLudm- 
Divs,  philosophe  et  poète  flamand,  né  à  Cassel 
(Flandre),  mort  à  Presbourg,  le  4  juin  1577.  B 
fit  ses  études  à  Padooe,  où  il  prit  le  grade  de 
maître  es  arts  et  de  docteur  en  médedîne.  Ex- 
cellent helléniste,  sa  haute  science  loi  pnMson 
l'amitié  du  cardinal  de  Granvelle,  de  Paul  Ma- 
nuce,  de  Jean  PinéDi  et  d'Etienne  Radidas,  vioe- 
roi  de  Hongrie,  qui  lui  donna  un  canonicat  à 
£ger.  n  mourut  d'une  fièvre  pestileatie&e.  On  a 
de  lui  :  une  traduction  latine  de  Ns|i«otou,  en- 
oxdicou  xol  çiXooofOU,  Ilepi  çSocak  Av6pMXoa, 
^6X(ov  ^v  (Un  livre  de  la  nature  de  rhomme,  par 
Nemesius,  évéque  et  philosophe);  Anvers,  1566, 
in-12.  Nemesius  vivait  vers  la  fin  da  quatrième 
siècleetétait  d'Émèse,  villede  Syrie  ;  cette  versioD, 
entreprise  et  manquée  précédemment  par  Geoi^ 
Valla,  est  faite  avec  netteté  et  oorrectÎQa  ;  eife 
fût  imprimée,  cumannoto/ioiti^tca,  àAuxonne, 
1671,  in-8%  On  la  trouve  aussi  dans  la  BfJbilyy  * 
iheca  Patrum,  édit  de:Lyon,  Vm,  618  à  649; 
—  EpistoUs  sur  des  sujet<i  scientifiques,  maérees 
dans  les  EpistoUe  illustrium  Belçarum  de 
Daniel  Heinsios;  —  Bpistola  ad  Carùlum 
Clusium,  insérée  dans  les  Exerdt.  de  Thomas 
Crenius,  tom.  n.  —  (^elques  poésies  latines, 
dans  les  Delicies  Pœtarum  Belqarum  de  (k«- 
terus. 

Ch.  Clutlos.  SpUtoUt  od  A  £ip«<Mm*  dam  le  «vOcfi 
ffpiftoterum  de  Bunnann,  I,tlf-tl8.—  Marehat.  Dm 
crlpUa  FlaiidrUB,  Ub.  1,<3.  -Sander,  De  ScHfier^m 
noHdrim,  iU,  -  Swert,  AnHole*  Rentm  BÊlpietBnm^ 
ff71.  -  Foppenu,  BibUotkêea  BeigUa,  9lt,  -p.Guidi. 
P'ita  rinemUUPineUU,Skê. 

*  BLLKsnwmsvMiFrédérie-GuUUnaÊie), 
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érodit  allemand,  né  à  Hallierstadt,en  1729,  mort 
à  Halle,  le  7  janTier  1768.  Ses  oaTrages  sont  ;  Un- 
tersuehung  der  ScMekaoU  groêser  Gelêhrtén 
unserer  ZeU  (Recherchée  sar  la  destinée  de 
phisiears  grands  savants  de  notre  temps  );  Halle, 
17&1,  fai-4*;  —  De  Logiea  selentiarum  phUo- 
sopMearum  prima;  1765»  iii-4*;  —  Kwut 
sich  mit  der  heM'aischen  Sprache  tiubet- 
chatfhgen  (De  l'art  d'apprendre  la  langue  hé- 
brnqoe);ibfd.,  1757,  in-8^ 

KLLBNB0B01I0B    (Lord).    Foyes    Law 
{Édùuard), 

;bllbrbibdbb  (Jfarie),  femme  pefaitre  al- 
lemande, née  à  Constance,  en  nsi.EOereçut  les 
principes  de  son  art  dans  sa  ville  natale,  con- 
tinua ses  études  à  Munidi,  et  vint  en  1820  à 
Rome,  après  avoir  pont  avec  talent'  quelques 
toiles.  C'est  en  Italie  qu'elle  acquit  une  grùide 
correction  de  dessin.  Elle  vécut  ensuite  quelque 
temps  àCarlsruhe,  où  on  lui  avait  commandé, 
pour  l'église  de  cette  ville,  un  Saint  Etienne 
martyr.  Elle  y  obtint  le  titre  de  peintre  de  la 
cour.  Après  un  nouveau  voyage  à  Rome,  en 
1839,  elle  revint  à  Constance.  Ses  tableaux  sont 
empreints  d'une  telle  grftoe  qu'on  a  pu  dire 
qo*elle  travaillait  dans  la  compagnie  des  anges. 
Marie  EUenrieder  a  peint  aussi  des  svûets  de 
genre;  Parmi  les  compositions  appartenant  à 
oette  catégorie,  on  cite  Vn  enfant  surpris  par 
ttn  orage  et  priant  agenouillé.  Parmi  ses 
antres  tableaux  on  remarque  particulièrement  : 
Joseph  et  V Enfant- Jésus;  —  Marie  et  V En- 
fant-Jésus; —  Sainte  Cécile;  —  La  Foi, 
r Amour  et  la  Charité. 

CamoertaU-Lntik. 

ELLBB  {Elie)y  visionnaire  allemand,  né  à 
Ronsdorf,  en  1690,  mort  le  16  mai  1760.  îl  apprit 
l'état  de  tisserand,  et  travailla  à  Elberfeld,  où  il 
ie  fit  tellement  remarquer  par  ses  qualités  que  le 
roi  de  Prusse  fit  de  lui  l'agent  du  protestantisme 
dans  les  pays  de  Juliers  et  de  Berg,  et  l'électeur 
palatin  le  nomma  bourgmestre  de  Ronsdorf.  Eller 
ibt  le  chef  de  la  secte  dite  des  Rondorfistes,  qui  le 
regaûrdalt  comme  le  Christ  et  au  sem  de  laquelle 
il  opéra,  dit-on,  nombre  de  miracles. 

Adelonf;,  Soppl.  à  JOcher,  AHg.  CeL-LtsUt. 

BS^LBB  (/fan-7^o<fore),  médecin  allemand, 
né  k  Pleskau^en  1689,  mort  le  13  septembre  1760. 
Jl  fut  médecin  du  roi,  directeur  du  collège  mé- 
dioo-chirurRical  de  Berlin  et  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  c«tte  ville.  Ses 
ouvrages  sont  :  Gazophylacium,  seu  catalogus 
reruvi  mineralïvm  et  metalliearum;  Bem» 
bouig,  1723,in-8«;— Ifee^idniscAeiouf  cMfMr- 
çisehe  Anmerkungen  von  innem  umd  âmes* 
serliehen  Erankheiten  (Observations  médi- 
cales et  chirutgicales  au  sujet  des  maladies  in- 
fernes  et  externes);  Beriin,  1730,  in>8*;  — 
Neue  Versuche  mit  dem  menschlichen  Blute 
(Nouveaux  Essais  au  sujet  du  sang  humain); 
ibid.,  1745,  in-8«;  —  Erste  Grundsoetse  der 
Koerper  (Principes  des  Corpe);  dans  les  M^ 


moires  de  l'Académie  de  Berlin,  1746;  —  Von 
der  Natur  und  Bntstehung  dor  Veberbeine 
(Delà  NatoreetdelaFormation  des  Ép^hyses); 
fliîd.,  1747  ;  —  Dissertation  phgsuso^himifue 
sur  la  séparation  de  Vor  avec  Vargéit , 
qu*on  nomme  séparation  sMc  ;  Ibid.,  1751; 
—  Von  don  Phsmomenis,  die  sich  tisg  der 
Auflœsung  aller  Arten  vom  Sait  im  gemct" 
nem  Wasser  %eigen  (Des  phénomènes  produits 
par  la  solution  du  sd  en  eau);  ibid.,  1752;— 
Abhandlung:  ueber  dm  Ursprung  und  die 
Erzeugung  der  Metalle  (Traité  de  l'Origine  et 
de  la  Production  des  MéUux);  ibid.,  1754;  — 
Phgsiologia  etpathoiogia  medica  ;  Schneeberg, 
1748,  publié  contre  le  gré  de  l'auteur,  par  Zlm- 
mermann;  —  Observationes  de  cognoseendis 
et  curandis  morhis;  Leipzig,  1762,  in-8*;  — 
Physicalischrchymiseh'medicinisehe  Abhand- 
lungen  (Traités  physloo-ehfanioo- médicaux); 
Berlin,  1763,  in-S"*. 
Adelang,  Sappl.  A  JSeber»  JUg.  {M.-Lexik.  -  Mog. 


*  BLLBTioc  (Pierre-Jean-Baptiste-Fran' 
çois  ) ,  célèbre  chanteur  et  compositeur  firançais, 
né  à  Rennes,  le  2  novembre,  et  non  le  14  juin  1769, 
mort  le  5  mai  1842.  Fils  d'un  chirurgien,  il  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle,  et  vint  à  Paris,  où  il 
se  mit  en  rapport  avec  le  directeur  du  spectacle 
de  La  Rochelle,  qui  l'enrôla  parmi  ses  acteurs; 
mais  le  jour  même  de  son  début,  au  moment 
où  EUeviou  se  disposait  à  paraître  en  public,  U 
fiit  arrêté,  sur  la  requête  de  son  père,  par  ordre 
supérieur  de  l'intendant  de  la  province.  Ramené 
à  Rennes,  le  jeune  homme  reprit  ses  cours  de 
médecme,  si  brusquement  interrompus,  et  au 
bout  de  qiMiquesmoison  crut  pouvoir  le  renvoyer 
à  Paris  pour  y  terminer  ses  études.  Là,  secouant 
tout  à  Usit  le  joug  paternel,  il  débuta  à  la  Co- 
médie-Italienne par  le  rôle  d'Alexis  dans  Le  Dé- 
serteur, et  quelques  jours  après  par  celui  de 
Sy/voin,  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Bientôt  la 
réquisition  intemxnpit  le  cours  de  ses  sooeès  en 
le  forçant  de  paHir  pour  l'armée.  Peu  de  tempe 
après  son  arrivée  au  corps,  il  sut  tronver  moyen 
de  se  faire  attribuer  une  mission  fictive,  qoi  le 
ramena  à  Paris.  EDeviou,  dont  les  opinions  poli- 
tiques ne  sympathisaient  pas  avec  la  révokrtion, 
s'affilia  à  une  société  de  jeunes  gens ,  surnommés 
les  Muscadins ,  qui  se  proposait  pour  but  d'o- 
pérer, après  le  9  thermidor,  une  réaction  contre 
ce  qu'on  appelait  alors  la  queue  de  Robes- 
pierre.  Poursuiri  par  la  police,  U  se  sauva,  et 
demeura  caché  pendant  un  certain  temps.  Lors- 
qu'il ne  craignit  plus  d'être  inquiété,  il  reparut, 
et  reprit  sa  place  à  la Comédieltalienne.  A  la 
réunion  de  cette  troupe,  en  1801,  avec  celle  du 
Tlieàtre-Feydeau,  EUeviou  (M  admis  comme 
sociétaire,  et  derint  l'un  des  cinq  administrateurs 
de  la  nouvelle  compagnie.  A  dater  de  cette  épo- 
que, toute  sa  carrière  ne  fut  plus  qu'une  suite 
de  succès  brillants,  dans  Le  Prisonnier,  Gui- 
naref  Maison  àvendre^  Adolphe  et  Clara, 
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Lb  Calife  de  Bagdad  ^  Le  Bot  et  le  Fermier^ 
et  sartout  dans  Richard  Cœur  de  lÀon ,  où  il 
excitait  tant  d'eathoosiasm^  dans  le  rôle  de  Blon- 
del.  ^Jl  se  montra  comédien  excellent  dans  Jean 
de  Paris;  et  ce  qui  prouve  la  flexibilité  de  son  ta- 
lenty  c'est  qu'il  jouait  également  bien  les  Niais 
et  les  Caricatures ,  comme  dans  VIrato,  Le 
Cabrielet  Jaune  et  Picaros  et  Diego,  EUeviou 
quitta  définitivement  la  scène  le  10  mars  1813, 
et  alla  établir  sa  résidence  dans  ,une  vaste  et 
belle  propriété  qu'il  avait  acquise  à  Temand, 
arrondissement  de  Villefrancbe-sur-Sa6ne^et  où 
il  se  livra  entièrement  à  Tagriculture,  sur  une 
large  échelle.  Élu  maire  de  sa  commune  par 
ses  concitoyens ,  il  ftat  plus  tard  investi  du 
mandat  déconseiller  général  du  département  du 
Rhône ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut 
frappé  d'apoplexie  dans  les  bureaux  du  journal 
Le  Charivari,  EUeviou  est  auteur  de  trois  opéras 
comiques  :  Délia  et  Werdi-Kan,  un  acte; 
1805  ;  —  X«  Vaisseau  amiral  ;  —  et  V Auberge 
de  Bagnères,  trois  actes,  1807,  en  collaboration 
avec  Jalabert.  H.  Dnval  lui  attribue,  dans  son 
Catalogue  manuscrit,  V École  de  la  Jeunesse; 
1807,  un  acte.  Ed.  de  Manne. 

Almanaeh  det  Sptetaelts,  lT9l,  —  Kétls,  Bioçr,  uni- 
verselle dei  Musideiu.  —  DoeumenU  inédUt. 

*  BLLBSMBRB  (Francis  Egerton,  comte 
d')  ,  amateur  et  antiquaire  anglais,  né  le  l'**  jan- 
vier 1800.  n  reçut  une  éducation  distinguée,  et, 
en  1822,  il  épousa  la  fille  de  Charles  Greville,  de 
la  famille  de  Wamvick.  11  fut  envoyé  à  la 
chambre  des  communes  par  le  bourg  de  Blet- 
cbingley.  Après  un  voyage  sur  le  continent,  il 
traduisit  le  Faust  de  Gœthe.  De  1829  à  1830, 
sous  )e  ministère  Wellington,  il  fut  promu  secré- 
taire pour  llrlande,  et  vota  contre  la  réforme. 
Après  l'adoption  du  biU  de  réforme,  il  fut 
élu  représentant  du  comté  de  Lancastre.  A 
la  mort  de  son  père,  en  1830,  il  prit  le  nom 
û'Egerlon,  En  1841  il  se  rattacha  au  ministère 
Peel,  et  en  1846  il  présenta  le  projet  d'adresse 
en  réponse  an  discours  de  la  couronne;  on  y 
trouvait  indiquée  la  grande  réforme  commer- 
ciale qui  devait  s'accomplir  plus  tard.  A  la  même 
époque  il  fut  élevé  à  la  pairie  comme  vicomte 
Brakleff  et  comte  Sllesmere.  L'année  suivante 
il  fit  commencer  par  Barry  la  construction  du 
palais  de  Westminster,  et  celui  de  Bridgevrater- 
house,  où  il  transféra  sa  collection  de  tableaux, 
appartenant  aux  diverses  écoles.  A  la  suite 
d'im  voyage  dans  la  Méditerranée,  il  com- 
posa ses  âfediterranean  Sketches;  1843.  On 
a  en  outre  de  lui  :  Guide  to  Northern  Ar- 
chœology;  1848;  —  MUitary  Eventsin  Italy 
in  the  years  1848  and  1849,  1851.  Lord  £1- 
lesroere  a  pris  part  aux  travaux  de  VArchxo- 
logical  Society  et  de  la  commission  de  la  ré- 
organisation du  British  Muséum. 

Cmner$aL-leaià. 

*  BLLi  {Angelo)j  théologien  italien,  né  k 
Ello  (Milanais),  mori  II  Milan,  en  1617.  0  était 


membre  de  l'ordre  ifi»  Frères-Minears  ohs^- 
vantms.  On  a  de  Id  iSpeoehio  spiriiuale  dd 
principio  e  fine  délia  vita  umana;  Brescû, 
1590,  in-S**;  Milan,  1624  et  1715  ;  Tarvigi,  1664; 

—  Tabulx  Veritatum  ReUgionis  Catholiejtf 
traduites  en  français  par  Sanltier,  secrétaire  do 
prince  de  Condé  ;  Paris,  1625  ;  —  Indices  super 
volumina  Oswald  Pei6or<i;Temeswar;  —Ma- 
gnum Rosarium  Sacerdatum  ei  Clerkmum 
pro  confessionibus ,  concumibus  ei  ordtnibus 
suspiciendis  ;  Blilan,  1614  et  1620,  iii-4<>;  - 
Roscarium  Con/essorum;  Crémone,  1594,  in-l*'; 

—  Lucidissima^  atque  profundissima  Se- 
quentia  D^unctorum^  etc. 

Waddtog.  Câfo/o^u  Seripionmordimig  Mlmontm^  n. 

—  PlcInelH ,  Mketueum ,  S4.  -  ArgeUtI,  BitHatàeem 
Scriptorum  MedManensittm ,  I,  l. 

*  BLLicoTT  (John),  câèbre  horloger  an- 
glais, mort  k  Londres,  en  1772.  Il  inventa  m» 
méthode  pour  corriger  les  effets  de  la  dilatatioB 
et  de  la  contraction  des  pendules  ai^qnée  à 
l'horlogerie.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  régula- 
teurs astronomiques  et  divers  instniments  de 
précision  pour  les  sciences.  Il  était  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Les  montres  éi  les 
pendules  que  fit  cet  artiste  habile  soot  encore 
aujourd'hui  très-recherchées  en  Angleterre. 

P.  DfTnois. 

Grande  Enrpclopédied* Edimbourg.—  FeHlBaod  Ifr- 
thaad,  Hist.  de  la  Meiure  du  l\rmp». —Dom  Atexantfic, 
TraiU  général  de$  Horloges.'.-^  Pierre  Doboè»«  TraUe 
d^Jfiorlogerie,  ancienne  et  moderne;  Parb,  ISW,  Iq-4*.  ^ 

BLLIBS  DU  P13f.  Voy,  DCPDI. 

BLL16BR  ou  BUïBR  (Otomor),  peintre  sa^ 
dois,  né  à  Gothembourg,  le  18  septêmlire  1632 
ou  1633,  mort  à  Berlin.U  était  fils  d'on  méderiD, 
et  fut  élève  du  peintre  Daniel  Seghers,  jésuite. 
Il  apprit  à  peindre  très-bien  les  fleurs  et  les  fruits, 
et  fht  appelé  à  la  coiir  de  Berlin  par  le  grand- 
électeur  Frédéric-Guillaume.  Les  ouvrages  d*I2- 
ger,  presque  tous  ^  Allemagne,8ont  tvès-rechei^ 
chés. 

RoQbrskéii,  Fiet  det  Peintree /InuMdâ.  «»  naeimpa, 
la  rie  det  Peintret  altemandSf  U,  iss. 

BLLIGBE  (Otmar),  peintre  •  allemand ,  lii^ 
du  précédent,"né  à  Hambourg,  le  16  février  1666, 
mort  le  24  novembre  1732.  U  apprit  les  |iremîfr« 
éléments  de  la  peinture  chez  son  père,  de  là  fut 
à  Amsterdam,  chez  Michel  Yan  Mos^cher,  pm 
entra,  en  1686,  chez  Lairesse.  L'année  «vaoïlr, 
il  composa,  et  se  fit  remarquer  par  sa  manifeK 
grande  et  noble  et  ses  fonds  d'une  beOe  aitlii- 
lecture.  C'était  un  homme  de  génie  d  d'esprit; 
nais  bientdt  il  tomba  dans  la  débauche,  H  sei 
ouvrages,  maniérés  et  de  mauvaise  ooolear,  dp> 
YÎBreat  d'une  médiocrité  fkchense.  On  a  de  loi  i 
Amsterdam  plusieurs  plafonds  et  quelques  salom 
publics  ou  appartements  partieaiiert,  dent  lis 
grands  sujets  sont  admirablemiait  tr^téa.  La  «s* 
lerie  Half-Wassenaâr  à  La  Haye  poaaède  mm 
un  beau  tableau  d'EUiger,  représentant  Aêsatm- 
dre  mourant.  Mais  l'oeuvre  principale  de  es 
maître  représente  Les  Noces  de  Tàéhs  ei  4t 
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PéUe.  Elliger  a  aussi  beaueoap  composé  pour 
la  typographie. 

i>cscAiDps,  ^'ùt  dêâ  P€intr9ê  mUêauMdê»  111,  loi. 

BLLIH6BK  (André) ^  médecm  allemand,  né 
à  Orleroûnde,  en  1526,  mort  1a  12  mars  1&82. 
11  cultiva  avec  succès  les  lettres  et  les  sciences. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Wittemberg,  il 
obtint  le  titre  de  maître  es  arts  en  1549,  et  se 
livra  ensuite  à  Tétude  de  la  médecine.  Nommé 
profiassear  à  Leipzig,  en  1554,  il  remplit  cette 
chaire  pendant  quinze  ans;  enfin  il  fut  professeur 
de  médecine  à  léna.  On  a  de  lui  :  Hippoeratis 
AphorUmorum,  idest  êelectarum  maxime- 
que  rararumtenlentiarum  parapkrasis  poe- 
tiea  ;  Francfort,  1579,  in-a*. 

BioçrapMê  méMetUtt 

BLUOT  (Gni/lanaie),  dessinateur  et  gra- 
veur anglais,  né  h  Hamptoncourt  (comté  de 
Middlesex),  en  1717,  mort  à  Londres,  en  1766. 
Talent  judicieux  et  facile,  sans  être  complète- 
ment dégagé  de  cette  prétention  qui  caractérise 
généralement  Tart  chez  les  Anglais,  il  a  excellé 
dans  le  paysage.  Ses  enivres  sont  assez  rares 
et  fort  recherchées  en  Angleterre.  On  regarde 
comme  son  chef-d*(BUvre  une  composition  ori- 
ginale qui  remporta  le  prix  d'encouragement  de 
Londres,  et  qui  représente  un  des  plus  beaux 
sites  de  l'Angleterre.  C'est  cette  gravure  que, 
selon  toute  apparence ,  la  Biographie  Miehaud 
confond  avec  un  riche  paysage  du  jpème  gra- 
veur, et  pris,  dit-elle,  d'après  G.  Smith,  dont  la 
toile  avait  remporté  le  prix  de  la  Société  de  Lon- 
dres; mais  il  vaut  mieux  suivre  le  témoignage, 
beaucoup  plus  vraisemblable,  de  Michel  Bryan, 
compatriote  d'Elliot.  Outre  un  certain  nombre 
d'estampes  d'après  Van  Goyen,  Ad.  Coyp, 
Tli.  Smith  et  quelques  autres  artistes  célèbres, 
onadelui  un  portrait  â* Hélène  Forman,  seconde 
femme  de  Robois,  figuré  d'après  ce  grand 
maître.  Ed.  RaHàunin. 

Stnitt,  DUMonanf  of  Bngrmên,  l  roi.  lii-4»;  Loodres, 
1785.  —  Dictkmarif  <tf  Painten  ami  Ençrowers,  by 
Mich.  Bryao.  I  vol.  lii-4«i  Londres,  itia. 

BLLioT.  Voyez  Eliot  et  Elyot. 

"  BLLiocs-BOGHTOR,  orientaliste  et  bio- 
graphe français ,  né  le  12  avril  17ë4,  à  Syout 
(tiMite  Egypte),  mort  à  Paris,  le  27  septembre 
1821.  Élevé  dans  la  religion  copte,  qui  était 
celle  de  ses  parents,  il  eut  de  bonne  heure  le 
goût  de  l'étude  et  du  savoir.  A  l'époque  de 
l'expédition  des  Français  en  Egypte,  et  n'ayant 
pas  encore  quatorze  ans,  il  suivit  l'armée  d'O- 
rient en  qualité  d'interprète.  Après  le  départ  des 
troupes  françaises,  il  vint  en  France,  résida 
quelques  années  à  Marseille,  et  se  rendit  à 
Paris,  en  juin  1812,  pour  être  employé,  au  dépôt 
général  de  la  guerre,  à  traduire  les  pièces  arabes 
de  la  correspondance  de  l'armée  d'Orient  Puis, 
attaché  au  même  dépôt  comme  interprète,  il 
s'occupa  activement  de  la  composition  d'un  Dic- 
tionnaire Français- Arabe,  dont  on  avait  re- 
connu l'utilité.  Après  plusieurs  années  de  mi- 


sère, Ellious-Bochtor  lut  nommé,  en  1819,  pro- 
fesseur d'arabe  vulgaire  k  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes ,  À  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Mais  la  mort  ne  le  laissa  pas  jouir 
longtemps  de  cette  récompense  de  ses  travaux  : 
nne  maladie  du  foie  l'enleva  en  peu  de  jours. 
U  était  très-petit  de  taille,  de  frêle  constitution, 
et  mal  organisé  pour  supporter  les  privations. 
On  a  de  lui  :  Alphabet  arabes  accompagné 
d'exemples;  Paris,  1820,  in-4*;—  Discours 
prononcé  à  Vouverture  du  cours  d'arabe 
vulgaire;  Paris,  1820;  -—Dictionnaire  Fran- 
çaiâ-Arabei  Paris,  1828-29,  Didot,  2  vol.  in-4<', 
et  2e  édit,  1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  revu, 
corrigé  et  perfectionné  par  M.  Caussin  de  Per- 
ceval  fils,  successeur  d'Ellious-Bochtor. 

Cbampàgnac. 
Biographie  waiverstUe  «I  port,  dei  Contemporains. 
—  Documents  particuliers. 

BLLis  {Georges) f  littérateur  anglais,  né  en 
1745,  mort  en  1815.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la 
Rolnad,  satire  de  circonstance,  et  d'un  autre 
écrit  du  même  genre,intitulé  :  The  Probationary 
Odes,  ddDS  lequel  le  ministre  Pitt  était  i)artictt- 
lièreuent  attaqué.  En  1797,  il  accompagna  à 
Lille  lord  Malmesbury;  à  son  retour  en  Angle- 
terre, il  se  réconcilia  avec  le  parti  du  ministre 
auquel  il  avait  d'abord  fait  opposition,  et  Pitt, 
chez  qui  il  se  présenta  ensuite,  loi  fit  le  meilleur 
accueil.  Ellis  fut  un  des  collaborateurs  de  L* Anti- 
Jacobin,  Walter  Scott  dit  de  cet  écrivain  qu'il  ne 
connut  jamais  de  meilleur  causeur  :  «  George 
£llis  wos  the  first  converser  I  ever  saw.  »  on 
a  d'Ëllis  :  Spécimens  qfearly  English  Poetry; 
1790, et  1801,  nouv.  édit.;  —  Spécimens  q/ 
early  Ênglish  metrical  Romances;  —  Essay 
on  (he  formation  andprogress  o/  the  English 
Language. 

CtntL'Maças.  —  fioM ,  lifew  biog.  Dict. 

BLL18  (Guillaume),  agronome  anglais,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
U  se  fit  remarquer  comme  agriculteur,  bien 
plus  que  comme  agronome.  Ses  œuvres  sur  l'art 
de  cultiver  le  sol  contiennent  quelques  vérités, 
ensevelies  dans  un  amas  de  théories  creuses 
et  même  absurdes.  Le  style  en  est  détes< 
table. 

Roic,  New  bioç.  DieL 

BLLIS  (Henri) ^  voyageur  anglais,  parent  dt 
John  Ellis,  le  poète,  né  en  1721,  mort  le  21  jan- 
vier 1806.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées. 11  occupait  un  rang  honorable  dans  lama* 
rine  anglaise,  lorsqu'en  1746  la  promesse  d'une 
récompense  de  vingt  mille  livres  steriing,  votée 
par  le  parlement  pour  la  découverte  d'un  passage 
au  nord-ouest,vint  décider  une  compagnie  d'arma- 
leurs  à  faire  une  nouvelle  tentative.  La  direction 
supérieure  lui  en  fut  offerte;  mais  il  la  refusa , 
n'ayant  jamais  navigué  dans  les  mers  boréales. 
Il  fut  alors  chargé  de  représenter  le  comité  d'ar- 
mement à  bord  de  l'expédition  et  de  recueillir 
les  documents  relatifs  à  l'histoire  naturelle ,  la 
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géographie  et  l'hydrographie.  Les  g^liotes  Dobbs, 
GapiUâne  William  Moor,  et  Cal^omy,  capitaine 
Smith,  furent  destinées  à  explorer  les  régions  po- 
laires. L'expédition  mit  à  la  Toile  de  GraTesend, 
le  24  mai  1740.  Après  aToir  touché  aax  Orcades, 
le  27  jain,  Ellis  aperçut  les  premièrea  glaces  flot- 
tantes par  58**  30*  de  latitude  septentrionale.  Il 
continua  de  naviguer  panni  des  brumes  épaisses 
et  des  glaçons  menaçants  jusqu'à  l'entrée  orien- 
tale dn  détroit  d'Hodson,  où  il  releva  les  lies  de 
la  Résolution,  dites  aussi  Hatton's-Headland,  par 
61"*  40'  de  lat.  nord  et  67*'  20' de  long,  ouest.  Les 
navires  s'avancèrent  dans  le  détroit  jusqu'au  64**, 
et  le  19  août  mirent  leurs  embarcations  en  mer 
pour  trouver  un  passage.  Ellis  se  chargea  de  di- 
riger cette  recherche;;  il  remarqua  plusieurs  ou- 
vertures spaoenses  à  Tocddent  de  l'tle  de  Mar- 
bre, mais  les  glaces  l'empêchèrent  de  s'assurer 
si  quelqu'une  d'elles  aboutissait  dans  la  mer  Po- 
laire. A  son  retour,  il  futdéddé  qu'on  hivernerait 
au  fort  Nelson  :  mais  différentes  droonstances 
forcèrent  les  voyageurs  à  s'abriter  dans  la  rivière 
Hayes,  par  57**  80'  de  lat  On  construisit  à  la  hAte 
une  habitation.  L'hiver  commença  le  l**"  novem- 
bre, et  sévit  avec  une  grande  vigueur  jusqu'en 
mai  1747.  Quoique  dépourvu  de  thermomètre , 
Ellis  fit  de  curieuses  observations  sur  le  froid  et 
ses  effets.  Il  remarqua  que  l'intensité  la  plus 
douloureuse  se  faisait  sentir  quatre  ou  cinq  fours 
par  mois,  vers  le  changement  de  lune.  Le  vent 
venait  alors  du  nord-ouest  et  soufflait  avec  force. 
Le  reste  du  mois,  quoiqu'il  geiftt  cruellement,  Ellis 
pouvait  chasser  aux  lapins  et  aux  perdrix,  dont 
la  multitude  était  incroyable.  En  entretenant  de 
grands  feux  dans  leurs  cabanes  et  en  prenant 
autant  d'exercice  que  possible,  ses  compagnons 
résistèrent  au  fkx>id  ;  cependant  la  différence;entre 
la  température  extérieure  et  celle  des  cabanes 
était  si  sensible  que  presque  tous  s'évanouissaient 
en  y  rentrant.  Si  l'on  ouvrait  une  porte  ou  une 
fenêtre,  l'air,  qui  aussitût  faisait  irruption,  chan- 
geait en  flocons  de  neige  la  vapeur  concentrée 
dans  la  cabane.  La  sève  des  troncs  d'arbres  qui 
avaient  servi  à  la  construction  de  ces  frêles  de- 
meures, gelant  et  dégelant  tour  à  tour,  les  fki- 
sait  craquer  avec  un  bruit  presque  ^af  à  celui 
d'un  coup  de  fusil.  L'esprit-de-vin  prenait  la 
consistance  de  l'huile.  «  Lorsqu'une  partie  du 
corps  était  gelée,  rapporte  Ellis,  elle  devenait 
dure  et  bUnche  comme  la  glace  elleinême  ;  si 
on  néi^igeait  le  mal,  la  partie  atteinte  se  gangre- 
nait, mais  une  simple  friction  suffisait  pour  ré- 
tablir la  circulation.  Le  flroid  extrême  nous  pro- 
duisait à  peu  près  les  mêmes  effets  que  l'extrême 
chaleur,  et  nos  souffrances  exigeaient  presque 
le  même  traitement.  Si  nous  touchions  du  fer  ou 
tonte  autre  surface  solide  et  unie,  nos  doigts  y 
restaient  attachés;  si  en  buvant  la  langue  ou  les 
lèvres  touchaient  le  verre,  la  peau  y  demeurait 
collée.  Un  de  nos  matelots  qui  portait  une  bou- 
teille d'eau-de-vie  de  la  maison  dans  sa  tenta, 
se  servit  de  son  doigt  pour  la  boucher  :  la  gelée 


l'y  fixa  avec  tant  de  fbroe,  qu'il  fat  obligé  d*en 
perdre,  une  partie  pour  qu'on  pAt  guérir  l'antre. 
Tous  les  corps  soUdes,  même  les  aliments,  ac- 
quéraient un  degré  de  froid  si  excessif  qulfe 
résistaient  longtemps  à  l'action  d'one  forte  dis- 
leur. Cependant,  continue  Ellis,  les  habitanlft  de 
ce  pays  ne  sontni  malheureux  ni  à  plaindre.  »  H 
va  même  jusqu'à  affirmer  que  des  Earopéeas 
après  y  avoir  vécu  plusieura  années  ne  ponvaieut 
plus  rester  dans  leur  patrie.  On  doit  attriboer 
ce  désir  aux  attraits  de  la  vie  indépeadanle  de 
chasseur  et  aux  bénéfices  énonnes  qoe  rue  re- 
tirait du  trafic  des  peUeteries  sur  les  o6les  de  b 
baie  d'Hudson. 

A  la  fin  de  l'hiver,  les  An^is  remirent  à  b 
voile  le  24  juin,et  sedirigèrent  an  nord  vers  le  Wd* 
come.  Ils  ne  fhrent  entièrement  débarrassés  des 
glaces  qu'après  avoir  dépassé  le  cap  Churchill. 
Parei*'  4',  les  embarcations  furent  mises  en  mer, 
et  Ellis  explora  de  nouveau  tontes  les  ouvertures 
de  la  oête.  Il  remanpia  qu'au  62*  les  aiguilles 
magnétiques  perdaient  complélBnient  leur  pro- 
priété. Il  découvrit  le  cap  Frp  par  les  65*  Oâ' , 
et  continua  à  s'avancer  trente  lieues  plus  an 
nord  dans  la  baie  de  Wager  ;  il  recoomt  qœ 
l'entrée  de  ce  nom,  large  de  dix  lieues  à  Tonvei^ 
ture,  allait  en  se  resserrant  entre  des  rochers  à 
pic,  et  ne  formait  qu'un  canal  très-étroit,  ali- 
menté] par  les  eaux  d'un  grand  lac  fenné  par 
une  barre  formant  cataracte  (66*).  Il  fit  de  cu- 
rieuses remarques  sur  les  effets  dn  flax  el  dn 
reflux  dans  le  Wager,  et  fit  sans  succès  une 
autre  tentative  sur  la  côte  nord  de  la  baie.  Re- 
nonçant à  trouver  un  dâroit  dans  ces  parages, 
il  voulut  prolonger  ses  recherches  jusqu'à  k 
baie  Repuise;  mais  les  offidera  de  l'expéditîoQ 
furent  d'avis  de  reprendre  le  chemin  d'Avg^ 
terre.  Le  15  août  on  quitta  le  port  Donnas,  et 
le  29  on  rentra  dans  le  détroit  d'Hudson.  Les 
deux  navires  furent  séparés  par  une  violente 
tempête  :  ils  se  rejoignirent  seulement  le  6  octo- 
bre, dans  les  lies  Orcades,et  le  14  dn  même  mds 
ils  Jetèrentl'ancre  dans  le  port  d*Tannoolfa,  après 
une  absence  de  sdse  mois  et  vingt-trois  joors. 
Ellis  fitparaitre  larelationdeson  voyage  ;  et, chose 
assez  étrange,  comme  la  presque  totalité  des  na- 
vigateure  qui  l'avaient  devancé  el  qui  avaient 
édioué  comme  lui  dans  leun  recherches,  il  per- 
sista à  soutenir  l'existenoe  dn  passage  an  nord- 
ouest.  Il  chercha  même,  mais  sans  succès,  à  Ibiner 
une  autre  compagnie,  dans  le  but  d'arriverà  celte 
découverte.  Qodque  temps  après,  il  M  nommé 
gouverneur  de  hi  NouveUe-Torkypnis  de  la  Nob- 
velie-Géorgie.  n  fit  dans  ces  contrées,  pen  con- 
nues, des  remarques  intéressantes  sur  la  tem- 
pérature; dies  siMit  consignées  dans  mie  lettre 
adressée  à  son  parent  John  Ellis ,  et  insérée  dns 
VAnnual  Register  de  1760.  Forcé  par  sa  saule 
d'abandonner  les  régions  septentriooalea ,  Hfii 
revint  en  Europe,  et  parcourut  lllalieet  le  nndî 
de  la  France.  En  1775  il  étaitàBlarseille,  stea 
18054  Naples,  où  il  s'étahUt.  On  a  de  hn  : 
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M.  £llis  J.  B.  S.  and  governor  qf  Geor^, 
A  Voyage  to  Hudsons-Bay^  The  Dobbs  galley 
and  CaUfornia,  in  174(^7,  /or  discovering  a 
north-u^est  passage  ;  Londres,  1 748  ;  —  Consi' 
itérations  on  ihe  north-western  passage  and 
a  clear  aocount  of  the  most  practieabte  me- 
ehod  ofattempting  that  discovery;  Londres, 
1750,  in-4*.  Ces  deax  oavnges  ont  été  tradaiU 
en  français  |Mr  SeOîns,  sons  ce  titre  ;  Voyage  à 
la  Baie  d'Budson,  fait  par  la  galiote  Le  Dobbs 
et  La  Californie,  en  1746  e^  1747,  pour  la 
découverte  d'un  passage  au  nord-ouest,  avec 
une  description  exacte  de  la  côte  et  un  abrégé 
de  V histoire  naturelle  du  pays;  Paris,  1749, 
3  ToL  in-19,  arec  lig.,  et  Lejde,  1760,  3  toI. 
in-S*',  fig.  :  cette  tradaction  est  médiocre  ;  trad. 
en  allemand,  avec  des  notes,  Goattingne,  1750, 
in-8^,  fig.  ;  en  hollandais,  Amsterdam,  1750,  in- 
8«,  fig.  Alfred  DB  Lacazb. 

Bneh  et  Oniber,  jiUg.  Sne.  •*  HiSMn  générale  det 
yof/oçu,  ton.  XIV  et  XV. 

BLLis  (John  ) ,  poète  anglais,  né  le  22  mars 
1698,  mort  en  décembre  1791.  Appartenant  à 
des  parents  paoTres,  il  reçat  sa  première  ins- 
truction dans  les  modestes  écoles  de  la  localité 
où  ils  habitaient.  H  étudiait  encore  quand  il  tra- 
duisit du  latin  de  Payne  :  Marton  Moore,  sive 
de  obsidione  prsHioque  Sboraeensi  Carmen; 
1650,  in-4'*.  11  entra  ensuite  dies  John  Taver- 
ner,  courtier  de  change  (teriipener)  à  Ixm- 
dres,  dont  fl  devint  Tassodé,  puis  le  succès^ 
seur.  La  connaissance  qull  fit  avec  le  célèbre 
Johnson  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  cultiver 
les  lettres,  malgré  les  devoirs  de  son  état.  John- 
non  avait  d'Ellis  la  plus  haute  opinion.  «  La 
conversation  la  plus  littéraire  que  j'aie  entendue 
à  Londres ,  dit  ce  critique,  est  ceDe  qui  se  toiait 
à  la  table  de  John  Ellis,  un  écrivain  de  la  mon- 
naie, derrière  Royal-Exchange,  chez  qui  pen- 
dant quelque  temps  je  dlnaî  habituellement 
chaque  semaine.  »  On  rantait  aussi  sa  charité 
et  surtout  sa  tolérance.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
duction en  vers  du  Templum  Libertatis  du 
docteur  King;  1742  ;  —  The  Soutf^Sea  Dream^ 
en  vers  hudibrastiques  ;  1720  ;  ^  The  Surprise, 
or  the  gentleman  tunied  apothêcary,  en  vers  ; 
traduit  du  français. 

Cbalnen,  Tk»  Gen,  Hog^  Met, 

BLLIS  (  John  ),  négociant  et  naturaliste  an- 
glais, mort  à  Londres,  le  5  octobre  1776.  Il  se 
fit  coonattre  par  les  recherches  curieuses  et  per- 
sévérantes auxquelles  fl  se  livra  sur  la  nature 
des  zoophytes;  les  corallines  en  particulier  atti- 
rèrent son  attention.  Déjà  Peyssonnel  avait  éta- 
bli que  les  coraux  n'étaient  que  des  polypiers. 
Ellis  résohit  de  s'assurer  par  lui-même  du  fait. 
En  conséquence  fl  visita  lUede  Sheppey,  située 
à  Tembouchure  delà  Tamise,  ainsi  que  le. littoral 
de  Chester  ;  puis  ii  communiqua  à  la  Société 
royale  de  Londres  ses  observatfons,  qui  se  trou- 
Yèrent  d^accord  avec  ceUes  de  Peyssonnel,  et 
dont  le  résultat  put  être  considéré  comme  un 
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fait  acquis  à  l'histoire  natureUe.  £Uis  s'occupa 
aussi  des  moyens  de  conserver  b  faculté  ger- 
minative  des  graines  et  de  les  rendre  ainsi  trans- 
portables à  de  grandes  distances.  Linné  a  ap- 
pelé du  nom  d*Eliis  (  eUisia)  une  iàmflle  de  bor- 
raglnées.  Les  écrits  du  naturaliste  anglais,  publiés 
dans  les  Philosophical  Transactions^  ont  été 
réunis  aussi  en  plusieurs  corps  d'ouvrages,  sous 
les  titres  suivants  :  An  Bssa:y  toward  a  na- 
tural  historyoftheCortUUnes  and  other  na- 
tural  productions  of  the  like  Hnd,  corn- 
monly  found  on  the  coasts  oj  Qreat-Britain 
and  Ireland;  Londres,  1755,  in-4'';  traduit  en 
finançais  par  Allamand,  La  Haye,  1756  :  l'ou- 
vrage anglais  est  accompagné  de  trente-neuf 
plantes  ;  fl  y  en  a  quarante  dans  la  traduction 
française  ;  —  The  liatural  History  of  many 
curious  anduncommun  Zoophytes^eollected 
from  varions  parts  ^f  the  globe;  Londres, 
1786,  itt-4<',  ouvrage  orné  de  63  planches;  — 
De  Diomea  mtMciputo,  planta  irritabili  »«- 
per  détecta,  epistola  ad  Carolum  lÀnnseum; 
Londres,  1769,  in-4*;  —  Directions/or  bringing 
over  seeds  and  plants  from  distant  countries 
in  a  State  of  végétation;  Londres,  1770,  in-4''; 
—  iln  historical  Account  of  Coffee,  with 
botanical  description  of  the  tree;  Londres, 
1774,  in-4». 

Biographie  MAHeate.  —  Ineh  et  Gmber.  ÂUgem, 
Bnegelop. 

BLLIS  (William),  chirurgien  et  Toyageur 
anglais,  mort  à  Ostmde,  en  1785.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Tuniversité  de  Cambridge,  dont  fl  devint 
associé.  En  1776  fl  demanda  à  foire  partie  de 
l'expédition  que  préparait  Cook  pour  la  recher- 
che d*un  passage  sur  la  G6te  nord-ouest  d'Amé- 
rique ;  fl  fut  accepté  en  qualité  d'aide-chirurgieo, 
et  s'embarqua  à  Plymouth,  le  12  juillet  1776  (1). 
Il  revint  en  Angleterre  en  1780,  et  deux  ans 
après  fl  publia  la  relation  de  son  voyage.  L'em- 
pereur Joseph  II  ayant  résolu,  en  1785,  d'illus- 
trer son  règne  par  un  voyage  de  découvertes, 
fit  offrir  à  EUis  d'en  faire  partie.  Celui-ci  accepta 
les  conditions  de  rempereur,et  se  rendit  àOstende, 
lien  de  l'armement  ;  mais  étant  monté  dans  les 
huniers  d'un;navire,  U  tomba  sur  le  pont,  et  s'y 
brisa  le  corps.  On  a  de  lui  (âi  anglais)  :  Hécit 
authentique  d'un  voyage  fait  par  le  capitaine 
Cook  et  le  capitaine  Clerke  dans  les  vaisseaux 
du  roi  La  Résolution  et  La  Découverte,  durant 
les  années  1776,  1777,  1778,  1779  et  1780,  à 
la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest  en- 
tre les  continents  d*Àsie  et  dP Amérique,  con* 
tenant  un  exposé  fidèle  de  toutes  leurs  dé- 
couvertes, et  de  la  mort  malheureuse  du  ca- 
pitaine Cook;  Londres,  1782, 2  vol.  m-S",  avec 
carte  et  planches.  Cette  relation  est  justement 
estimée.  A.  ob  L. 

W.  Smltb,  yogagêi  OMtour  éa  Monde,  IV  et  V. 

BLLIS.  Voy,  Ellts. 

(l)On  trooTcn  le  récit  détaillé  de  cette  eipédlUon  à 
l'arude  Cook,  t.  XI,  p.  m  et  tolTiiitts. 
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BLii»  (Antoine),  théolo(;ien  anglais ,  ué  en 
1693,  mort  en  1 761 .  H  étudia  et  reçut  sea  grades 
à  runiveraité  de  GamlMidge.  Il  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  devint  suooessivement  vicaire 
de  Saint-Olave-Jewry ,  recteur  de  Saint-Martin, 
prébendier  à  la  cathédrale  de  Glocester,  enfin 
évéqne  de  Saint* David  en  1762.  On  a  de  lui  i 
A  Plea  /or  the  saoram^ntal  tut;  1736;  ^ 
Memarks  on  an  Bê^ay  çoncenUng  Miraoleif 
by  M.  Humef  17&2  ;  ^  Tracts  on  tht  Liberty^ 
»f4ntwU  and  temporal^  of  Rrotestants  in 
England;  1763,  in-4^;—  Tracts  on  the  lÂ* 
berty,  sjOrituai  and  temporal^  oj  suàjects  in 
England;  1765»  œuvre  posthumo* 

jNo0r  »rU.  -  Cbalmen,  G«i|.  bioç.  Diçtimusrn. 

^BLUMBH  {Adolphe) 9  bistorien  allemand, 
né  àGartow,le  14  mars  1816.  Fils  d'un  médecin, 
il  reçut  de  son  père  sa  première  instructioa  en 
1829,  oontinua  ses  études  àHildesbeim  eu  1832, 
et  se  rendit  ensuite  k  Goettingue.  Après  avoir 
visité  d'autres  universités,  il  vint  à  Paris  en 
1836,  et  voyagea  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Grèce, 
A  son  retour,  |il  s^ouma  à  Minden,  à  GcetUngue 
et  dans  les  environs  de  cette  ville.  Do  mois  de 
iuillet  1848  an  mois  de  janvier  1849,  il  rédigea 
]aL  Gœttinger  BlaCt  {.Feuille  de  GcBttingue). 
Devenu  ensuite  député  de  cette  ville,  il  en  rcQui 
le  droit  de  bourgeoisie,  et  fit  partie  des  états 
convoqués  depuis  1839.  Sea  principaux  ouvrages 
sont  :  Gei5^  der  Gesetze  (Esprit  des  Lois), 
traduit  de  Montesquieu,  Leipcig,  1843-1844  ;  — 
Voltttire's  Werke  in  zeitgemaesser  Auswahl 
(Œuvreschoisiesde  Voltaire);  1844-1646, 12vol. 
—  Versuch  einer  Polyglotte  der  Buropais^ 
chen  Poésie  (Essai  d'une  Polyglotte  de  la  Poésie 
européenne);  Leipzig,  1846  ;  ^DerAlte  Ritter 
(Le  Vieux  Chevalier);  Leipzig,  1846;  —  m- 
ehael  Akominatos,  ErzfHschof  von  Athen  (Mi- 
chel Akominatos,  archevêque  d'Athènes  )  ;  Gœt^ 
•  tingue,  1846;—  Voltaire  als  ^sther  Dichter 
(Voltaire  considéré  comme  poète  comique); 
Letprig,  1847  ;  —  Beitraege  zur  Geschichte 
Athens  naeh  dent  Verlust  seiner  Sebstaendig-* 
keit  (  Mémoires  sur  Thistoire  d'Athènes,  depuis 
la  perte  de  son  indépendance);  Gœttingue, 
1848. 
^  Convertat.-Uatik. 

ELLiSTON  (Robert 'William),  acteur  aa** 
glais,  né  à  Bloomsburg,  le  7  avril  1774,  mort  è 
Londres,  le  7  juittet  1 831  .Son  père  était  horloger; 
mais  son  oncle,  le  docteur  EUiston,  principal  da 
collège  de  Sydney,  ne  voulant  pas  que  son  neveu 
fût  on  simple  artisen,  le  mit  au  collège  Saint* 
Paul,  et  renvoya  ensuite  finir  ses  études  à  Tuiii» 
versité  de  Cambridge;  son  but  était  de  le  faire 
entrer  dans  Tinstraction  publique  ou  dans  les 
fonctions  ecclésiastiques;  mais  une  existence 
aussi  ealmen'était  point  dans  les  goûts  d'Elliston  t 
il  abandonna  l'université,  se  fit  comédien,  débuta 
le  21  avril  1791,  sur  la  scène  de  Bath,  par  le 
rôle  de  Tressel,dansi{tcAaref  ///,  et  alla  ensuite 
jouer  k  York ,   où  les  déceptions  qu'il  essuya 
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fyrent  si  vives,  qu'il  retourna  chez  son  père, 
faisant  le  serment  de  ne  jamais  remonter  sar  on 
théâtre;  mais  c'était  là  le  serment  do  Jooeor: 
le  tenir  fut  imposinhle.  Il  revint  bientôt  à  Bath, 
la  ville  de  ses  premiers  succès,  où  il  épousa 
miss  Rondell,  maîtresse  de  ballet,  qui  bu  doou 
neuf  enfants,  et  mourut  à  Londres^  en  1821.  En 
1706  il  vint  à  Undrus,  et  débuta  à  Hay-Market, 
dans  le  rûle  d'OctaTÎea  des  Montagnards,  Le  ta- 
lent qn'il  déploya  dans  cette  pièce  et  dans  plu- 
sieurs autres  lui  valut  les  plus  grands  applaudis- 
sements, applaudissements  d'ailleurs  bien  mé- 
rités par  ses  belles  manières,  sa  tournure  de 
parfait  gentleman,  son  jeu  à  la  fois  naturel  et 
distingué,  et  sa  diction  harmonieuse  autant  que 
légante.  Quoique  gagnant  des  appointemeoti 
considérahles  »  il  voulut  tenter  la  fortune  ikns 
une  autre  voie,  et  se  fit  directeur.  U  devint  suc- 
cessivement admuiatratenr  de  presque  tous  les 
théâtres  de  Londres;  mais  toutes  ses  opéra- 
tions ne  furent  point  heureuses,  et  le  condui&i* 
reiit  à  une  éclatante  Csillite.  Malheureux  couïmc 
directeur,  il  fut  plus  heureux  comme  acteur; 
le  public  lui  témoigna  chaque  |oar  unebienieil- 
lanoe  qui  ne  se  démentit  pas  d'un  instant,  et  i 
sa  mort,  causée  par  an  eoup  de  sang,  ce  fui 
dans  la  presse  anglaise  nu  concert  unaninK 
d*éloges  et  de  regrets.  EUiston  a  voulu  se  dû- 
thigner  an  théâtre  autrament  que  comme  «Dteur; 
et  pendant  qu*jl  était  directenr  du  Cirque,  il  a 
arrangé  plusieurs  pièces  de  Sbakspeare,  et  com- 
posé un  drame,  The  Venitian  Outiaw,  iuùL- 
d'une  pièce  française  et»  comme  le  dlli  son  aq- 
leur,  adapted  ta  the  english  stage^  H.  Malot. 

%hjmom^ia$vige^),tilti»tm*9Mf0motrê,'  Uia4ro,i9«i, 
I  vol.  ln-8<.  -  Biographie  des  ConUmporaûit. 

KLLnoDT  {Germain-Auguste  ),  énidît  alle- 
mand du  dix-huitième  siècle.  Il  remplit  divers» 
fonctions  académiques.  On  a  de  lui  :  Memor*i 
bilia  Bilfliothec^  fieilsbronnensis  ;  Bareafb , 
1740,  in-4**;  —  Programma  de  iMdovico  Ba- 
varixin  BurggraviosWoribergenses,  imprieùs 
Frid,  IV,  benevolentiaiilÀà.,  1742,  m-V*, 
Adelung,  ânpp*  à  JOctaçr,  ^ligem,  GeUkrUm-LsTika^ 
«LLWOOO  {Thomas),  théologien  ai^gla^ 
néâCrowell,aal^9«piorteni713.  Nédepanati 
peu  fortunés,  il  reçut  cependant  une  éducatâos 
assez  soignée.  Il  entra  eqsoite  dans  la  secte  de^ 
Amis,  ou  (;?«aAer5,  dont  il  embrassa  les  do^^hrine!^ 
avec  une  sorte  de  passion  ;  k  ce  point  qu'il  eit 
consenti,  dit-oo,  k  perdre  la  tète  piutdt  que  dV*ler 
son  chapeau,  et  qu*il  se  serait  laissé  Teodir 
comme  esclave  avant  de  se  dire  dans  une  Mbf 
le  très'humble  serviteur  d*un  antre  honanEif .  fi 
fut  quelque  temps  lecteur  de  Blilton,  et,  es  16^ 
il  pi-ocura  k  l'auteur  dn  Paradis  perdu  oar 
retraite  k  Cbalfont  (  Bucklngbamsbire  ).  Ce  fat  lui 
aussi  qui  inspira  à  MUton  Tidâe  d*écrire  un  Parc- 
dise  regained  (  Paradis  recouvré).  «  Tu  ats  par- 
faitementparié,  lui  aurait-il  dit,  do  paradis  perde; 
mais  dis-nous  anaai  quelque  chose  do  paradii 
retrouvé.  «  Le  reste  de  la  Tied*EllvNkod  resamNa 
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à  celle  de  la  plupart  des  tliéologiens  aaglaU  de  la 
méroe  époque  :  elle  fut  marquée  par  d'intermh 
nobles  controyerses.  Outre  son  premier  ouvrage  : 
An  Alarm  to  the  Priests  on  a  message  Jrom 
Neaven  to  wam  them,  on  a  de  lui  :  Saered 
History,  or  the  hiftoricai  parts  qf  the  Old 
Testament;  1705  :  cet  ouvrage  obtint  un  cer- 
tain succès;  —  IktMeis,  etc.,  poëme.  il  a  écrit 
une  autobiographie,  dont  on  ne  vante  point  le 
style ,  mais  qni  est  eurieuse,  à  cause  des  rapporta 
d'EUwood  avac  Milton. 
Ctialnen.  (iên.  Hoq,  DUtêomni-  -  lolwson,  |4Ma/ 

KL  MAqiv  (^eor^ei),  célèbre  bistorien  arabi^, 
né  en  Egypte,  en  1223  (  620  de  l'hégire),  iQprt 
à  Damas,  en  1273.  Les  Oriaotanx  le  conoaiss^nt 
soas  le  nom  d'ibn-Amid.  £1  Matin  était  c|irér 
tien,  et  il  ren^plit  è  la  cour  des  sultans  du  Caire 
remploi  de  ketib^  ou  scribe.  Cbistoire  écrite  par 
£1  Macin  embrasse  tous  les  temps  antérieurs» 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  milieu  du 
iieizième  siècle  \  les  détails  y  SQi|t  peif  abQn()9pta, 
Son  histoire  est  néanmoins  précieuse,  à  cause  de 
la  grande  variété  d'événentants  qu'elle  fait  pa8;H^r 
sous  les  yeux.  Erpenius  a  publié  une  partie 
de  l'original  et  nne  traduction  latine  du  texte, 
n  n'avait  roalbaureusement  à  sa  dispositioo  qu'un 
manuscrit  défectueux,  et  sa  traduction  est  souvent 
fautive,  La  partie  du  livre  d'El  Macin  publiée 
par  Erpenius  a  pour  titre  :  Miêtoria  Sarocenica^ 
gua  res  gestx  Muslimarum  inde  a  Mahom- 
mede...  usgw  ad  init^m  imperii  Atabe- 
ca?i,  etc.  ;  Leyde,  1025,  in^O".  La  traduction  a 
été  imprimée  sépiirément,  la  mèmeanpée,  in-4°. 
Erpenius  mourut  avant  de  l'avoir  achevée  ;  aussi 
ne  va-t-elle  que  inaqii'â  Tannée  1U8  (512  de 
l'hégire),  tandis  qu'elle  devait  s'étendre  jusqu'à 
l'an  1197.  Elle  fot  imprimée  par  les  soins  de 
GoUus.  Elle  a  été  rutradwite  en  firaj^cais  par  Vat- 
tier,  sous  ce  titre  :  VHiitQ^e  mahométane^  ou 
les  quarante-nmtfchalifes  4u  Macine;  Paris, 
16»7,  in-4%  n  en  existe  au^^i  une  traduction 
anglaise,  Lopdrefti  1020,  in-8o,  Beiske  et  Kôbler 
ont  corrigé  un  grand  nombre  de  passages  du 
texte  d'El  Macin;  le  premier  dans  û%  Notes  sur 
Aboulféda,  le  second  dans  le  J^épertglre  d'Eich- 
hom,  parties  O,  vn,Vin,  »I,  XJY,  XVW. 

A|.  BOIVNBAU. 
Hotttncrr,  9ibl.  oHcnlo/ù,  p.  71.  •*  Roaci,  Diïïionarl^ 
deçti  Autori  AraH,  p.  es.—  Anemaonl.  Bibl.  oHenialis, 
t.  1,  p.  M.-,  sohnwrw,  MM.  JrmMfim,  p.  lis. 

KLMBNBOBSY  {Beverkoi^d  eu  Gêrhard)f 
pbilologne  et  critique  allemand ,  natif  de  Haro^ 
bourg,moiteB  102t.  Aprèa  avoir  étudié  à  Leyde, 
il  revint  se  liwer  à  la  aoinpoiHIon  de  ses  ou* 
vraies  dano  S4t  Tille  natale,  Yoét  rappelle  vir 
diligentissùnuÊ  et  d\ffuiU9tm9  Uctioniê.  On 
a  de  lui  :  ôbservationes  ad  Arnohium  ;  Hanau, 
1603,  in^o;  _  lîQta^  ad  G^nadicéum  de  ee- 
elesUitiieis  dogmatihm;  Hamboorg,  in^^ 
1 6 1 4  ;  —  Commmtarius  ad  Minuéii  Felieis  Oe- 
taviwnt  ouvrage  qui  donn»  Vm  à  une  m^  con- 
roverse  avec  Wouwer;  les  deux  ooni 
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prirent  ponr  avbilre  Scallgar,  qui  donna  tort  à 
Ehnenfaorst.  Les  pièoea  du  procès  se  lionvenl 
dans  le  Mimucw  vahorum  f  Leyde,  10T2, 
in-8<*;  ^  Hiotmad  Apuleium  ;  Francfort,  1091^ 
in-ft**  -^Cebet%s  Tabula^  avec  les  notes  de  Oa- 
selius;  Leyde,  lOU;*-  Des  éditions  de  Pro^ 
dus,  de  Sidoine  ApoUinaiie^  da  Symta^ma  du 
Wouwer. 
Vott,  Di»tL^  111.  ~  MailOT,  CHm6.  MM.  -Jteyli,  Dtoi. 

*  BLMKNHOMT  (/feiiri) ,  poëto  ol  théolegta 
allemand,  né  à  PareUm,  le  19  edobre  tOSi» 
mort  le  21  mai  1704.  il  étudia  et  fut  reçu  maître 
à  Leipaig.  Il  compléta  ses  études  à  Wittembeiig, 
devint  diaore  à  Hambourg  en  Iflêo,  atchidiacï^ 
en  1073  ,  enfin  pasteur  à  rbOpHal  SaintJob  en 
toe8.|8e6principaaK  ouvrages  sontt  Oei^lécAe 
Heder  (ChaaU  spirituela);  --  Geistlichês  Ge^ 
samgbuefi  mil  Franekenê  m/uHea^Uekereampo^ 
iitién  (  Livra  de  Chant  apiriluei,  avec  k  eompo*' 
sitiott  musiaale  de  Franek  );  -<-  ûramatologi^ 
antiguo'hodierna  ;  das  ist  Bmioki  wm  Ofieru- 
spielen  (  Dramatologie  antique  et  moderne ,  ou 
oompte-reidu  d'opéim))  Hambourg,  1088, 
in-4". 

WoU«r,  CkiUf,  m.  -  Vêttif  Bi^.  miff.  dêt  itméc. 

«BLMHAM  (Thoma$  na)i  lustoriei)  mi^m, 
vivait  au  quinaième  siècle.  Il  fut  prieur  du  cou- 
vent des  Augnstinsè  Union,  et  il  écrivit  une  bisr 
toira  en  vem  latins  du  règne  d'Heiiri  V.  Cet  ou; 
vfags,  qui  embrasse  nne  période  de  neuf  an- 
nées (1413- 1422),.  se  ftH  remarquer  par 
l'enOiire  du  stfla(  on  y  trouve  cepeedant  quai- 
qnea  détails  intéressants.  Il  on  a  pani  à  Oxford, 
en  I7a7,  nne  édition,  donaéo  par  Sh*  Heame, 
philologue  laborieux ,  auquel  on  doit  une  série 
de  publications  inobershéos  sur  l'histoiie  bri- 
tannique. Les  exemplaires  en  grand  papier  de  ce 
volume  sont  d'un  prix  élevé;  en  1811,  un  d'eux 
ftit  poussé  iosqu'è  onae  gninéeo  è  la  vente  des 
livres  du  duc  de  Graflon.  6,  B. 

VahfÏ9ta»,BibUQth€ea  Latitia  mê4$imH,  t  V|,  p.  708. 
-  Henrj,  Htitonf  ^  England,  t  V,  p.  S», 

«PMiilTi  i Philippe)^  heUénUte italien,  vi- 
vait dans  l4  seconde  moitié  dn  dix-huitième 
ilède.  On  a  de  lui  :  Charitanis  et  mppophsU 
JBod€BporiCQn  FtorentialMceam.  Blmius  prend 
dans  eet  ouvrage  le  |>seudonyme  d^HippophUe  ; 
Cuialo9us  g^mm  ùfdicwn  mss,  incor/«  Mi" 
bliotheem,  §fmc€  el  iatmet  Ihid.,  t.  XIV  ;  ~ 
BpUtol»  Ma:»,  Mwgunii  $  Ungna  grmea  in 
lût.  tranUat. 
antluav,  Suppt.  k  iochcr,  4llff.  OtL-Ua^ 
BLMSLBW  (  Pierre),  énidil  aaglaia,  né  en 
1773,  mort  en  mars  182S.  Élevé  à  WesImiMtev, 
il  Int  reçu  maMve  es  arU  à  Oxford  eo  1797. 1| 
desservit  ensuite  quelque  tempe  la  modeste 
ehapeUe  de  little-Horiisleir,  dans  le  comté 
éïssea  ;  devenu  raaitra  d*une  aesez  belle  Ibis 
tune,  il  se  voua  aux  étndea  littéraires,  en  paiti<* 
cniiev  k  eelle  de  la  langne  grecque.  11  résiiU 
qoekipe  tempe  à  Edimbourg,  et  s'y  lia  avec  les 
delà  JTeiéeio  dn  même  nom.  En 

29. 
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1816  if  fit  an  Toyage  eo  Italie,  m  yne  surtout 
d'y  rechercher  des  manuscrits,  n  passa  toot 
rhîTer  de  1818  à  la  bibliofhèqne  Lanrentine  de 
Florence.  An  printemps  de  1819,  Elmsley  lîit 
chanié  avec  air  Hnmphry  DaVy  de  sorreiller 
la  mise  eo  état  de  certains  papyrus  troufés  à 
Hereulanum.  Rerenu  en  Angleterre  en  1820,  il 
vécut  depuis  dans  la  retraite.  Elmsley  a  publié 
dans  VBdinlnargh  Rewiew  plusieurs  articles, 
parmi  lesquels  On  Hefn^s  Uomer^  no  5  de  la 
Revue  :^0n  Schweighœuter'sAtkenxus^'*  35  ; 
—  On  BUmfiekTs  Prometheiu^  n*  37  ;  —  On 
Porson*s  Heeuba.  On  a  en  outre  de  lui  des 
éditions  estimées,  entre  autres  Achamenseei 
1809  ;  —  Œdipus  tyrcmnas  ;  181 1  ;  —  JTiera- 
elidm;  1815;  —  Medea;  1818;  —  Baeefue, 
1821,  in-8°;  —  Œdipus  Cohneus;  1823.  Ces 
éditions  téonoignent  d'une  connaissance  profonde 
de  toutes  les  délicatesses  du  langage  attique,  ainsi 
que  d*nn  goOt  très-éclairé  :  elles  sont  très-re- 
cherchées du  monde  savant. 

*BL  NATHAN,  chef  hâ>reu,  vivait  au  sixième 
siècle  avant  J.-C.  H  était  fils  de  Hacbor  et  père 
de  Nohesta,  mère  de  Joachim,  roi  de  Juda.  Le 
prophète  Urie  s'étant  enfui  en  Egypte  pouréchap- 
per  à  la  colère  de  Joachim,  qui  voulait  le  faire 
mourir,  parce  qu'il  avait  jeté  le  découragement 
parmi  le  peuple  en  annonçant  la  destruction  de 
Jérusalem,  £1  Nathan  fat  chargé  d'aller  s'emparer 
de  ce  prophète,  qu'il  ramena  en  Judée,  où  il  fat 
tué  par  le  roi  lui-même.  El  Nathan  fat  un  de 
ceux  qui,  un  peu  plus  tard,  s'efforcèrent  vaine- 
ment d*empéclier  Joachim  de  hrûler  la  prophétie 
dictée  à  Bamc  par  Jérémie.  D  fut  sans  doute 
emmené  captif  par  Nabuchodonosor;  mais  on 
l'a  confondu  à  tort  avec  un  autre  £1  Nathan, 
qui  revint  de  la  Babytonie  avec  Eadras  à  une 
époque  où  le  beau-père  du  roi  Joachim  devait 
être  mort  depuis  longtemps.       Al.  Bonubad. 

mble.  Il  Aote.  XXIV,  S.  -1  Bsdrai,  VIII,  IS.  -  Jér«iiile, 
xxvi.n,  XXXVI,  11,11. 

*  BLFHiwBou  ALvateB,  prélat  anglais,  né 
en  954,  mort  le  16  avril  1011.  Il  se  retira  de 
bonne  heure  au  monastère  de  Dirfaeste,  d'où  il 
passa  dans  la  solitude  de  Bathe,  province  de 
Sommerset.  Un  grand  nombre  de  disciples  vin» 
rent  se  joindre  à  lui.  Il  pratiquait  avec  eux  d*in- 
«aroyables  austérités,  lorsque  l'arehevéque  de 
Cantorbéry ,  obéissant  à  une  vision,  le  sacra  évè- 
qpe  de  Winchester,  à  la  place  de  saint  Ethel- 
word,  mort  en  984.  Nommé  archevêque  de  Can- 
torbéry en  1006,  il  fit  d'utiles  règlements,  etréonit 
de 'fréquents  condies  pour  maintenir  la  disd- 
pUne  dans  le  diocèse.  Il  était  ainsi  tout  occupé 
du  Men-ètre  moral  et  spirituel  de  ses  ouailles, 
quand  les  Danois  vinrent  ravager  le  pays.  Can- 
torbéry fut  pris,  et  le  prélat  faicarcéré  pendant 
sept  mois,  au  bout  desquels  il  fut  mis  à  mort 
par  ces  barbares.  Les  martyrologes  lui  donnent 
le  titre  de  martyr  ;  des  miracles  se  sont  opérés, 
dliH>n,  sur  son  tombeau.  8a  vie,  éeiite  par  Osbem 


et  par  les  soins  de  Lanfiranc,  ardievèqne  de  Cau- 
torbéry,  est  une  œuvre  asses  estimée.  Elle  &e 
trouve  dans  la  continuatÎQn  de  BoUandns. 
BiUlet,  Fiu  dm  SaUtU,  1 1,  tt  ittU. 

àun  ou  ALiGirs  (  Saint),  né  à  Chatelat  on 
Catillac ,  près  Limoges  (1)»  en  588,  BKirt  k 
f'déoembreedO.  Son  père  se  nommait  fiocber 
et  sa  mère  Terrigie  :  ils  étaient  de  eondilîQn  li- 
bre et  probablement  d'origine  gaUo-nMnaine. 
Dès  son  enfance,  il  montra  une  grande  adresse 
dans  les  travaux  manuels,  et  fat  placé  par  son 
père  ches  Abbon ,  habile  orfèvre  de  Limoges, 
qui  dirigeait  alors  l'ateKer  monétaire  de  cette 
ville.  Son  apprentissage  terminé,  fl  vhit  à  Paris, 
et  se  lia  avec  Bobbon,  trésorier  du  roi.  Bobbon  k 
recommanda  à  Clotaire  n,  qui  chargea  Éloi  de 
lui  confectionner  un  siège  (2)  d'or  cnridû  de 
pierreries,  et  fit  porter  chez  lui  la  quantité  de 
pierres  et  de  métal  précieux  néoessûre  à  cette 
œuvre.  Non-seulement  l'artiste  Hrnoosin  faumit 
an  roi  un  siège  magnifique;  mais  3  lui  en  apporta 
un  second,  aussi  beau  que  le  premier  et  Ctfit  néan- 
moins avec  la  matière  qui  devait  servir  pour  an 
seul.  Admirateur  de  tant  de  talent  et  de  profailé, 
Clotaire  s'attacha  Éloi,  et  le  fit  son  monétaire 
ou  trésorier.  Dagobert,  en  montant  snr  le  trtee 
de  son  père,  conser^  à  Éloi  sa  haute  poiolian, 
et  lui  accorda  même  une  telle  confiance;  que  le 
roi  et  le  ministre  sont  devenus  inséparables  dans 
les  souvenirs  populaires.  Le  monarque,  qui,  aeloa 
la  tradition,  prenait  en  toute  droonstance  l'aris 
de  son  ministre,  le  chargea  de  plusieurs  missions 
importantes,  et  toujours  il  eut  Heu  de  s'applandir 
de  sa  confiance.  Cest  afaisi  qu'Éloi  réussit  à  fs- 
mener  la  concorde  entre  son  maître  et  Jndieafl. 
duc  des  Bretons  ;  après  une  entrefue  à  Cliefay, 
les  deux  princes  signèrent  un  traité  de  paix.  Éloi 
profitait  du  crédit  dont  fl  jouissait  auprès  de 
Dagobert  pour  en  obtenir  d'abondantes  lai^geases, 
avec  lesquelles  il  fondait  des 
dotait  des  hôpitaux.  «  Un  jour, 
Ouen  (3),  il  demanda  au  roi  la  terre  de  i 
(Solignac  ),  située  aux  environs  de  Limoges  : 
—  Que  votre  majesté,  lui  dit-il,  daigne  m'keoor- 
der  ce  domaine,  afin  que  j  y  constmise  ponr  c9e 
et  pour  moi  une  échelle  au  moyea  de  laqoeUe 
nous  puissions  tons  les  deux  monter  a»  ciel.  > 
Dagobert,  qui,  outre  un  goût  immodéré  pour  les 
femmes  et  la  chasse,  avait  quelques  aolea  de 
violence  à  se  reprocher,  accueillit  fiivorafalanent 
le  moyen  de  rédemption  qoe  lui  faisait  entrevoir 
son  pieux  ministre;  il  concéda  le  tenitoire  de- 
mandé, et  fl  ^outa  les  sommée  néeessnires  pear 
y  construire  une  abbaye  «  qn'oa  ponvvt.  éà 


(1)  U  traditton  loealc  déttgae  f 
laqueUe  on  prétend  qa'Bal  vlM  aa  i 

(^  Le  légcBdcire  dértgae  oe  •!«••  vwr 
tel  la. 

(I)  SalBl  Onen a'ialné  dan  la  tte  de  aalat  Ô»!  ta 
deacrlpUon  do  Booastère  de  SolgWM,  qnlIttMH  mt  m 
plaos  et  lona  la  ttrecttoa  de  ton  fondatenr.  •  Oa  7  ttanwR, 
dlt-ll»  on  grand  noaabre  d'artirtet  babllct  en  divan  an» 
(HabmHuriHHartlâMtpim^mr 
)•. 
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saint  OoflD,  mettre  à  la  IMe  de  tonteB  celteft 
d'Ocddent  »,  et  dans  laquelle  dès  le  début  (031) 
cent-ciiiqiiaiite-ciiiq  moines  purent  être  réunis 
soQs  la  ooodoite  de  saint  Bemade  (  deiNÛs  ai^ 
chevdque  de  Maestricht  ). 

Éloi  établit  ensuite  à  Paris,  sur  untemin  ob- 
tenu également  de  la  Ubéralité  du  roi,  un  Tasie 
monastère  de  filles,  «  où  se  trouTaieat  réunies, 
dit  Saint  Ouen»  jusqu'à  trois  cents  berges  venues 
de  diverses  nations  ».  Sainte  Aureen  Ait  la  pre- 
mière abbesse.  Éloi  donna  encore  en  cette  dr- 
constance  une  nouvelle  preuve  de  délicatesse. 
«  Le  couveot  construit,  rapporte  le  chroniqueur, 
ayant  reconnu  qu'on  avait  pris  sur  le  domaine 
de  la  couronne  un  pen  plus  que  la  concession  ne 
portait,  il  courut  au  palais,  et  se  jetant  auxgenoux 
du  bon  roi,  il  demanda  la  mort  en  punition  de  la 
faute  qu'il  avait  biteinvolontaireroent.  Dagofaert 
serra  son  ministre  dans  ses  bras,  et  lui  donna  le 
double  de  ce  qu'on  avait  pris  à  la  couronne.  » 
Après  avoir  élevé  hors  des  murs  de  Paris  la  basi- 
lique de  Saint-Paul,  destmée  à  la  sépulture  des 
vierges  de  sainte  Aure ,  il  reconstruisit  dans  lin- 
térienrde  la  ville  l'église  Safait-Martiàl.  Il  disait 
dans  le  même  temps  des  diàsses  admhables  pour 
divers  saints,  tels  que  saint  Denis,  saint  Germain, 
saint  Luden,  sabt  Brice,  saint  Piat,  saint  Maxi- 
mien, samt  Julien,  saint  Martin,  saint  Severin, 
sainte  Colombe ,  sainte  Geneviève,  saint  Crépfai 
et  saint  Crépinien.  Éloi  n'était  encore  que  laïque, 
mais  il  remplissait  souvent,  comme  on  a  vu, 
des  fonctlooB  apostoliques.  Il  fit  assembler,  en 
639,  le  sixième  condled'Oriéans,  pour  étouffer 
l'hérésie  des  mooothéUtes,  qui  ee  répandait  en 
France  ;  il  en  prit  l'occasion  pour  attaquer  la 
simonie,  qui  déjà  de  ce  temps  «  défigurait,  sdon 
saint  Ouen ,  la  face  de  l'Eglise  gallicane  »,  et 
soUidta  la  dignité  d'évéque,  dont  il  fut  jugé  di- 
gne.  Le  21  mai  640  il  fut  élu  évèqoe  de  Noyon, 
Vermand  et  Tonmay ,  en  remplacement  de  saint 
Médard,  et  le  même  jour  que  saint  Ouen  était 
sacré  archevêque  de  Rouen.  Comme  Éloi  n'é< 
tait  pas  dans  les  ordres,  ce  ne  fat  que  postérieu- 
rement à  sa  nomination  qu'il  reçut  la  prêtrise  et 
les  ordres  inférieurs.  Dès  lors  U  se  livra  avec  le 
plus  grand  lèle  à  l'apostolat  ;  il  convertit  non- 
seulement  les  idolâtres  qui  se  trouvaient  encore 
dans  son  vaste  diocèse,  mais  fl  alla  prêcher  la 
foi  chrétienne  aux  Flamands,  aux  Frisons,  aux 
Suèves,  et  aux  peuples  sauvages  riverains  de 
la  Baltique.  On  ne  peut  relater  sérieusement  les 
nombreux  mirades  que  les  légendaires  attri- 
buent à  saint  Éloi;  mais  on  doit  dire  que  peu 
d'évéques  ont  rempli  leur  devoir  avec  plus  de 
Gonsdence  et  soutenu  les  droits  de  l'Église  avec 
plus  de  fermeté.  Il  fonda  à  Courtray  l'église  de 
Saint-Martin,  à  Toumay  un  monastère  d'hom- 
mes, un  couvent  de  femmes  à  Noyon;  il  revint 
en  France,  et  aida  son  frère  Alidus  à  édifier  à 
Limoges  l'abbaye  Saint-Martin,  devenue  célèbre 
au  moyen  âge.  En  644,  il  assista  au  condle  de 
ChaloQs-snr-Saêne.  Éloi  avait  conservé,  malgré 


ses  fonctioQS  apostoliques,  la  charge  de  maître 
des  monnaies  royales,  et  l'on  voit  encore  son 
nom  sur  plusieurs  monnaies  d'or  frappées  à 
Paris  sous  les  règnes  de  Dagobert  I*'  et  Clovis  n. 
Clotaire  m  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifi- 
ques ;  le  peuple  regretta  vivement  le  ministre 
artisan.  On  trouve  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
t  Xn,  dix-sept  Homélies  attribuées  à  saint 
Éloi  et  une  lettre  à  safait  Didier,  évêque  deCahors 
et  sonami.  Dans  cette  lettre,  la  seule  authentique, 
Éloi  prend  le  titre  de  serviteur  des  semUeurs 
de  Dém  ;  son  style  respire  la  modestie,  la  piété  et 
la  charité.  SahktOuen,  dans  la  Vie  d'Éloi.a  laissé 
un  abrégé  des  sermons  que  le  saint  évêque  de 
Noyon  prêchait  à  ses  peuples.  On  y  trouve  une 
grande  connaissance  de  l'Écriture,  parfois  de 
beaux  mouvements  d'éloquence,  et  de  curieux 
détails  sur  les  mcsurs  à  demi  païennes  de  cette 
époque.  On  remarque  pourtant  que  safait  Éloi 
a  tiré  presque  tout  ce  qu'il  dit  des  sermons  de 
saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  qui  étaient  alors 
fort  répandus  dans  les  égUses  de  France  et  d'Es- 
pagne. Sismondi  fait  remarquer  que  l'homélie 
ad  Plebem^  qui  est  dans  le  tome  m  des  Œu- 
vres  de  sahit  Augpstin,  est  de  samt  Éloi.  A.  de  L. 

Saint  Onn,rUa  EU^ii. -Bellarmio,  De  SeripL  eecU», 
—  Baronlm,  Âimatn,  ann.  66S.  n*  f.  —  BoaeilD,  ^fms- 
IM  GtMù-Flamarim.  —  Molan.  Notât,  BUg.  -  Salote- 
MartlM,  GoUia  ckristiana,  -  Godeau,  Éioçe  dêi  Évé- 
gnes,  U?.  LXXVII.  -  J.  Mablllon»  Jeta  Sanetorum  «r- 
éinU  Saneti'Bênsdieti,  II,  leM.-  Ubbe,  ConeUia,  IV, 
WtÊ,  ■- Patroleçiê,  Ht.  LXXXVll.  —  ADdré  Du  Gheaoe, 
UMorim  Ftanconm  Seriptorei,  l,  VJt-eSk.  —  Le  Mire, 
D«\Seri9torilms  eeelêsiattitU,  cap.lTt,  -  Abbé  Fleory. 
HUMre  êceUHoitique,  Ut.  vr,  s*  18.  -  HUtoin 
UttértrirÊ  de  la  France,  III,  m.  -  Bartbélemr,  rie 
ûe  Mint  ÈMi  Parts,  Id-S*.  —  Abbé  Parenty,  Fié  de 
iaint  Éloi  ;  Arras,  In-  it.  —  A.-V.  Arnault,  Du  Pa- 
tronage^ dans  la  Revue  de  Parie  (  ann.  istt  ),  XXXV, 
p.  iM-iu.-  SitmondI,  Hitto^  de»  FrançaU,  II,  S7-Bt. 

Alot  {  Nicolas-François-Joseph) f  méde- 
dn  et  biographe  bdge,  né  à  Mous,  le  20  sep- 
tembre 1714,  mort  dans  la  même  ville,  le  10 
mars  1788.  Il  fit  sa  philosophie  à  Louvain,  s'yfit 
recevoir  docteur  en  médecine,  et  vint  se  perfec- 
tionner à  Paris.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
livra  à  l'exercice  de  sa  profession,  et  en  1752  fut 
nommé  médecin  pensionnaire  de  la  ville  de 
Nous.  En  1754  il  fut  choisi  pour  conseiller  mé- 
decin du  duc  Chartes  de  Lorraine  et  de  Bar,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
sur  Vusage  du  thé;  Mous,  1750,  in- 12;  —  i?é- 
fiexions  sur  une  brochure  intitulée  :  Apologie 
du  thé;  Mous,  1751, b-l 2  :Éloy  se  montre  opposé 
à  l'usage  de  cette  boisson;  —Dictionnaire  his- 
torique de  la  Médecine  ancienne  et  moder- 
ne ,  etc.;  Liège,  1755,  2  vol,  in-8*;  Mous,  1778, 
4  vol.  in-8'';  trad.  en  italien ,  avec  additions, 
7  vol.  in-8*;  —  Cours  élémentaire  des  Accou- 
chement s,  etc.  ;  —  Mémoire  sur  la  marche,  la 
nature^  les  causes  et  le  traitement  de  la  dys- 
senterie  ;  Mons,  1780,  in-8*  ;  —  Si  Vusage  du 
café  est  avantageux  à  la  santé,  et  sHl  peut 
se  concilier  avec  le  bien  de  VÉtat  dans  les 
provinces  belgiques  P  Mxms^  1781,  in-8°. 
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Bêi§es, 

■ij»Hiii8TOR  (  guîèUnimê  )tpiétAeibaamb 
d'Ëtftt  tfooaaiè ,  né  à  OlM«ow,  m  U3i^  Mort  è 
Édimboiirg,  le  15  odbbre  1514.  Élevé  à  r^aft^» 
feftHédesatlIto  iiiUl«,H  deriiit  Milre  et  art» 
à  l'igs  dé  tfeogt  MIS.  Après  érmr  été  rictowf  è 
tUrkmithêel  pendant  qwtre  ans,  il  Tiilt  à  PariSt 
ùù  la  variété  dé  ses  oonnainanaea  atën  sor  lui 
rattantioll  de  rauTereitéi  BiaiilAt  il  fut  eharyi 
de  prMttaar  les  droiU  dTil  et  canon,  d'abord  à 
Parla  même,  anaoite  à  Orléans.  Après  nanf  an- 
néM dea^onr en  Franw,  il  aedécida  àratonner 
dans  soft  pays,  où  Tappelatt  l'éTéqne  Muirhead, 
qui  Inl  oonfla  la  direclion  de  la  paroiaae  de 
Glasgow  et  le  nomma  officiai  4a  diocèse.  A  aoo 
tonr,  runhersité  plafa  k  sa  têle  comme  rectear 
rhomme  distingné  qui  avaH  été  élevé  dans  aoo 
sein.  Il  ftit  nommé  ensuite  offioial  de  LethiAtti 
pnis  appelé  à  siéger  au  paitement;  il  devint 
enlln  membre  du  oonsell  privé»  Bntré  ainsi  dans 
la  vie  politique,  il  se  distingna  par  un  grand  talent 
de  négddatsur.  BnToyé  par  Jacques  UI  comme 
ambassadeur  auprès  du  rai  Louis  XI,  il  se  oon- 
cttia  restilnede  ee  prinoe,  qui  la  combla  de  pré- 
sents. A  son  retour  en  Ecosse,  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre d'Argyie  en  1479,  et  bientôt  après  évé- 
qne  de  Rosa.  âi  1464  il  passa  au  siège  épisco* 
pal  d*Abc^aeen.  En  même  tetAps  U  fbt  ehdrgé 
d'une  nouvelle  mission,  cette  fois  en  Angleterre, 
pour  ^  négodêr  uMe  trêve  avec  ea  pays  et  le 
tnaHage  du  Hts  de  Jacques  avec  Anne,  niècse  de 
Ricliard  UI.  A  ravébement  d'Henri  Vil,  Ûphins- 
toft  Alt  chargé  de  s'entendre  avec  co  souverain 
sur  les  tertnea  d'utietrèvë  qui  fol  conclue  pour 
trois  ans,  le  3  juillet  14^6.  t>e  sa  retraite  d*A- 
berdeen,  où  il  vmt  séjouraer  quelque  temps, 
il  retourna  au  parlement  assemblé  à  Édim- 
bourgt  le  6  octobre  1488,  à  l'occasion  du  cou- 
ronnemcat  de  Jacques  IV;  puis  il  se  rendit 
en  ambassade  vers  Maximilien  pour  négocier  le 
mariage  entre  le  roi  et  Marguerite,  fille  de  Tem- 
pereur.  Dans  son  royage  de  retour,  il  conclut  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  entre  les  états  de  Hol- 
lande et  llxosKe.  En  1492  il  fut  nommé  lord  du 
sceau  privé,  et  à  la  même  époque  fl  fut  un  des 
commissaires  écossais  chargés  de  prolonger  la 
trêve  avec  l'Angleterre,  tl  profita  de  ses  loisirs 
pour  chercher  à  favoriser  la  ditTusion  des  lu- 
mières en  Ecosse.  C'est  lui  qui  décida  le  gouver- 
neur de  ce  pays  è  solliciter  du  pape  Tautorisa- 
tion  de  fonder  Tuniversité  d'Aberdeétl,  autorisa- 
tion aui  Ait  accordée  (larunc  bullé  d'Alexan- 
dre VI,  en  date  du  10  février  1494.  L'évêque 
Êlphinslon  contribua  à  la  fondation  d'autres 
travaux  d'utilité  publique.  Il"  écrivit  des  Vies  des 
Saints  et  une  Histoire  d'Ecosse  qui  a  été  con- 
servée parmi  tes  manuscrits  Fairfax  de  la  Bi- 
bliothèque Ëodleyenne.  Il  mourut  par  suite  du 
chagrin  que  lui  causa  ta  mort  de  Jacques  tV,  à 
Flodden-field. 

Roce,  Ktw  Biog.  Dict. 


«iiVmMVOil  (/Mettes),  gnmmairiai  ccm- 
wil,  nééfc  17tt,  mértàHsMSfminith^  leguf- 
tobra  1809.  Il  étudia  à  l'univeraité  de  sa  %iUe 
nala1ty«t  devint  préaflptMrdn  lord  Blantyn^.  1a 
1761,  il  onvrit  nne  aeadéaiie  anx  cBviroas  de 
Mndraa,  «t  ae  Tooa  pendant  phnacora  anné^r  à 
PéMeignement  de  la  Jednesae.  H  entreprit  aussi 
une  iMrme  de  Torthographe^  anr  laqneUa  il 
écrivit  quelques  oovraps.  Ontre  une  graaamaire 
angiaiae,  on  a  de  lui  :  Propriété  as$erUàMed 
in  h&t  picturt  ;  2  vol.  in-4*  ;  ^  Emgiish  Or- 
thBgmpki^epitomiMêd;  -*  Pr^prMffM  Fodsel 
JWdioMry  ;  ^  aeUetion  ^f  Cmn-eêpomâtMet; 
1794. 

niaiioit,  tM.  itMcd. 

BLVHIHSTOR  {StVoH),  FOfeS  STtART. 

BLPmNBTOiiH  (  John  ),  amiral  russe,  dV 
rigine  anglaise  et  parent  des  précédents  »  né  en 
Ecosse,  en  1720,  mort  en  Angleterre,  en  177ô. 
n  se  distingua  dans  la  marine  militaire  anglat&e, 
où  il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine.  En 
1768,  il  passa  au  service  de  la  Russie  avec  fe 
rang  de  contre-amiral.  En  octobre  de  la  même 
année,  il  partit  de  Cronstadt,  et  rallia  dans  F Ar- 
obipel,  avec  quatre  vaisseaux  et  une  frégate 
russes,  la  flotte  de  Tamiral  Spiridoft,  placé  lui- 
même  sous  les  ordres  du  générai  Alexis  OrlolT, 
commandant  les  troupes  de  débarquement  £1- 
pbinstone  eut  une  grande  part  à  la  victoire  na- 
vale que  Spiridoff  remporta,  le  5  Juillet  1770, 
dans  les  eaux  de  Chio,  sur  la  flotte  du  capilan- 
pacha  Oazi-Hassan.  Les  débris  de  Tescadre  tur- 
que se  réfugièrent  partie  dans  la  baie  de  Tchéquie, 
près  le  cap  Mikale ,  partie  dans  le  golfe  de  ?iapoG 
de  Romanie.  Elphinstone  les  suivit  dans  le  pre- 
mier de  ces  mouillages,  et,  profitant  de  leur  po- 
sition resserrée,  qui  les  mettait  dans  Timpossii- 
bilité  de  manomivrer,  le  7  juillet  il  dirigea  sur 
leurs  b&timcnts  entassés  quatre  brûlots  com- 
mandés par  son  compatriote  le  lieutenaol  Dug- 
dale,  et  soutenus  par  un  autre  Anglais,  le  coutre- 
amiral  Greigb  ;  le  succès  fut  complet  :  aucun 
bâtiment  turc  n'échappa  aux  flammes.  Êlpliins^- 
tone  se  présenta  ensuite  devant  NapoO,  te  17  mh- 
vant,  et  par  le  même  moyen  obtint  le  même 
résultat.  Mettant  à  profit  l'anéantissemeot  de  la 
marine  turque ,  il  voulait  forcer  les  Dardanelles 
et  s'emparer  de  Constantmople,  alors  dans  on 
mauvais  état  de  défense  ;  mais  OriofT  et  Spiridufl 
ne  comprirent  pas  tout  ce  que  son  coosol  avait 
de  judicieux  et  d^énergique.et  préférèrent  ^M^ê^gn 
quelques  lies,  telles  que  Cido,  Mltylène  et  Stali- 
mène,  devant  lesquelles  Ils  perdirent  beaucoup 
d'hommes  et  de  temps.  Cependant  EIsphinstoae 
voulut  remplir  la  promesse  qull  avait  faite  à  11m- 
pératrice  Catherine  tï  de  forcer  les  Dardandies, 
et  prouver  aUx  amiraux  russes  la  fodlité  de  cettr 
entreprise  :  le  2fi  juillet,  en  donnant  la  chasse  à 
deux  bàtim^ts  turcs ,  il  passa  arec  aoo  scml 
vaisseau  sons  le  fbu  des  batteries  enneiAies  sans 
être  endommagé;  et  ayant traveraé  hardfrafst  le 
détroit ,  fl  fit  jeter  les  ancres  ai  ftee  de  Gons- 
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tantinople»  soniierde  la  trompette  »  déployer  Mi 
paTillonsi  et  prit  une  taefee  de  thé  eur  ton 
pontes  attendant  la  tnatée  pour  opérer  sa 
retraite.  Voyant  que  aon  exemple  ne  décidait 
pas  les  Rosses  à  le  suivre^  il  retourna  tran- 
quilleroeot  fers  enx.  Cette  conduite  d'ElpbIna- 
tone  lui  attira  la  jalousie  et  la  haine  des  antres 
amiradn  ;  aussi ,  tandis  qu'Aleiûs  Orlolf  prenait 
le  nom  de  TêchêSfMsI^i ,  qœ  Spiridoff ,  Oreith, 
et  Dugdale  étaient  comblés  des  marques  de  la 
flatiftfection  impériale ,  le  héros  de  Tcbesmé  et 
des  Dardanelles  fut  seul  oublié.  Son  nom  ne 
figura  mémo  pas  sur  un  arc  triomphal  élevé 
dans  le  palais  de  Csarskœselo  en  commémoration 
des  Ytctoires  auxquelles  il  avait  tant  contribué. 
Sensible  à  une  exception  aussi  oflensante^  il 
envoya  sa  démission  à  Timpératrice»  et  lorsqu'il 
alla  prendre  congé  de  cette  princesse,  il  se  pré- 
senta fièrement  avec  son  ancien  uniforme  de  ca- 
pitaine de  la  marine  britannique.  Il  rentra  en* 
suite  dans  sa  patrie-,  où  il  mourut  peu  après. 

Ses  deux  plus  jeunes  fils  retounîkrent  en  Rus- 
sie, où  Catherine  II  les  accueillit  avec  distinc- 
tion et  tAcha  de  faire  oublier,  par  les  faveurs 
qu'elle  accorda  aon  enfiints,  son  ingratitude 
envers  le  père.  Alfred  db  L^CAxa. 

BuUdèm,  MUt.  4ê  F^nardUe  4ê  PolOfM.  ->  i. 
Henri  Catien,  F'U  de  Catherine  it,  -  Wasztf,  Uist. 
de  la  Guurt  «ntfw  ta  Mnuiê  tt  la  Turquie  'en  1763:; 
Petcrtboarg,  ITTB.  •«  a«te,  l¥ew  çenêrat  MiograpMeai 
Dietionarif,  —  I)e  Hanner,  JiisL  de  r Empire  Ottoman^ 
m.  Hv.  LXXll,  604.  -  Tott,  Méwioire»  sur  les  Turcs 
H  tes  Tartarsi,  ÏÏf.  Ll,  «1-  Choplo,  Auâtto;  dana  VU- 
nivers  pUtermque^  I»  as.  >-  J.  SaiiMax  et  Uienne- 
chot.  Hiit,  pkUoiçpMfMe  et  peiUique  de  HuêHe,  IV, 

MS-47S. 

BLPIiiNSTONls.  FoyesKErre. 

*BLPicB(Samte)  (du  grec 'EXicCc^  espérance), 
rierge  et  martyre,  morte  à  Rome,  vers  une  époque 
indéterminée.  Elle  était  fille  de  sainte  Sophie  et 
sœur  de  saintes  Foi  et  Charité.  Sainte  Sophie, 
«elon  quelques  hagiographes,  après  avoir  élevé 
ies  filles  dans  le  christianisme,  les  exhorta  k 
confesser  leur  religion,  et  les  vit  avec  joie  verser 
eur  sang  pour  la  cause  de  la  religion.  Elle  servit 
msuite  Dieu  dans  Tétat  de  viduité,  et  mourut 
'n  paix.  Le  martyre  d'Elpice  et  de  ses  sœurs  n'est 
xas  fixé  à  une  date  ceiialne;  11  est  tantôt  rap* 
>orté  au  règne  de  Dioctétien ,  tantôt  à  ceux  d'A- 
Irien  ou  d' Antonio,  il  est  probable  que  ce  fait 
l'est  qu'une  ingénieuse  allusion  qui  fait  eonnat- 
re  que  les  vertus  théologalesi  filles  de  la  sagesse, 
souffrirent  beaucoup  à  Rome  vers  l'époque  mdi- 
[uée  par  le  martyre  des  trois  8œurs.'Néanmolns, 
'Église  honore  samte  Elpis  ou  Espérance  le 
«'  août. 

Vaoard,  jtfartirrotoff;  Rotnan.,  90  septembre.  -  Balllet, 
^lef  des  Saints.  -  Godetcard;.  ries  des  principaux 
'^ints.  l<'  aoAI.  -  Rtebirt  et  GlrauS,  Bmiothêque  sa- 
rde, XXIIII,  ilk. 

*BL.PiDiuSy  usurpateur  bysantin,  vivait 
lans  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle  de  l'ère 
hrétienne.  Au  mois  de  février  781,  Elpidius 
eçut  de  l'impératrice  Irène  le  gouvernement  de 
a  Sicile  y  plaice  qu'il  avait  déjà  oooupée.  Deux 


mois  après  son  irriTée,  il  ebereha  à  aoulerer  m 
province  contre  l'hnpératrioe,qui  envoya  anssitOt 
Théoptiile  pour  sa  saisir  de  la  personne  du  re- 
belle. Les  Siciliens  défendirent  leur  gouverneur, 
et  se  mirent  en  révolte  ouverte.  Irène  commença 
par  flire  arrêter  la  femme  et  les  enfanta  d'Elpf- 
diu^,  restés  à  Constanthiopley  les  fit  raaer,  battre 
de  verges  et  jeter  en  prison)  elle  envoya  ensuite 
contre  les  rebelles  une  flotte  pnisaanle  sous  les 
ordres  de  rennnque  Théodore.  Après  plusieurs 
échecs ,  Elpidius,  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  du  vainqueur,  recueillit  tout  ce  qu'il  avait 
de  richesses ,  et  s'enfntt  en  Afrique  avec  Nice- 
phore  Ducas.  Il  se  retira  chez  les  Sarrasins,  qui 
non-seulement  lui  donnèrent  un  asile,  mais  lui 
mirant  aussi  sur  la  tête  le  diadème  impérial,  et  le 
traitèrent  jusqu'à  sa  mort  comme  empereur. 
«  Titre  frivole,  dit  Lebeau,  qui  ne  le  consolait  pas 
delà  perte  de  sa  faraHIe  et  de  sa  patrie.  sLe  reste 
de  la  vie  d'Elpidiua  est  inconnu. 

Zonaras.  I,  is.  —  Mnratort,  Hist,  MOe^  I,  It.  -  Le- 
beau,  NisMre  du  Bas-Empire. 

'■LPiDiOB  (*EXiiidio«)^  savant  grec,  vivait 
probablement  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Leontins  dans  son  commentaire  sur 
les  Phxnomena  d'Aratus,  dit  avoir  construit 
pour  Elpidius  une  sphère  suivant  la  description 
d'Aratus.  FalKicius  croit  que  œt  Elpidius  est  le 
même  que  le  patricien  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  Chagan,  roi  des  Avares ,  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Manrice,  et  qui  est 
mentionné  par  Cédrène,  ainsi  que  par  plusieors 
écrivains  de  cette  période. 

Fabridas,  mbUotkeea  Gresea 

*BLPIDIITS  ou  aBLPiDius  (*BXsr(8iO() ,  mé- 
decin grec,  vivait  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  était  au  nombre  des  médecins  de 
Théodoric  le  Grand ,  et  le  soigna  pendant  sa 
dernière  maladie.  Il  était  chrétien  et  diacre.  Une 
des  lettres  de  Théodoric  et  trois  des  lettres 
d'Ennodius  lui  sont  adressées. 

Proeope,  De  Bette  Goth.  —  Slrmond,  Qpera. 

BLPiifiCB.  Foyes  CmoN. 

RLBicnsBAOnBH  (Charles,  baron  de), 
général  autrichien,  d'origine  wurtembergeoise , 
mort  à  Prague,  le  7  juin  1779.  M^or  général 
durant  la  guerre  de  Sept  Ans ,  il  fut  général  de 
cavalerie  durant  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  En  1778,  il  repoussa,  à  la  tète  de  ses 
troupes,  une  invasion  des  Prussiens  dans  la  Mo« 
ravie.  H  les  cerna  si  étroitement  à  Jaegcmdorf  et 
à  Troppau,  qu'ils  durent  aussitôt  se  replier.  La 
croix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  fht  la  réconn 
pense  des  services  rendus  alors  par  Ebrichs- 
hausen,  qui  mourut  à  la  suite  de  ses  fiitigues. 

Hlraehtng.  HUtorisek^Uteràrisekes  Handbuek, 

*  BLSABSEB  (  F. -À..} ,  peintre  allemand,  né 
à  Berlin,  le  24  juillet  1810,  mort  à  Rome,  le 
r*"  septembre  1845.  Sa  vocation  pour  l'art  s'an- 
nonça de  bonne  heure,  et  ses  œuvres  furent  bien- 
tôt appréciées  par  les  conbaisseurs.  Le  con- 
cours d'un  ami  lui  permit  de  faire  le  voyage 


911 


ELSASSER  —  ELSEVIER 


919 


d'Italie.  &i  183)  fl  se  rendit  à  Rome,  où  U  mena 
la  vie  la  plas  Mtiye  et  la  plas  artiatiqiie.  Per- 
fiame  n'a  mieux  reproduit  la  richesse  des  régpons 
mérklioiiales.  Parmi  ses  ceufres  de  oe  genre, on 
dte  Palermo;  —le  Campo^Santo  de  Pise  au  clair 
de  la  lune;  —  La  Grotte  des  Sirènêt  à  Tivoli. 
II  fit  aussi  des  dessins  à  la  plume  et  des  sépias. 
Elsasaer  derint  membre  de  r  Académie  de  Ber- 
lin, et  le  roi  de  Prusse  lui  accorda  une  pension. 
'-Comvertat.'Uxià.  —  Naglér.  KmuL-Lêx. 

BLSB  (Jo$eph)t  chirurgien  anglais,  mort 
le  10  mars  1780.  Il  fut  chirurgien  de  I1i6pital 
Saint-Thomas  à  Londres,  et  derint  membre  de 
l'Académie  de  Chinirgie  de  Paris.  Outre  plu- 
sieurs mémoires  publiés  dans  les  Tramactions 
philosophiques  et  les  ActesdelaSociétéde  Méde- 
cine de  Londres,  on  a  de  lui  :  An  Bssatf  on  the 
cure  oj  hydrocele  of  the  tunica  vaginalis  tes- 
tas; Londres,  1770.  Les  ooTrages  dTlse  ont  été 
réimprimés  après  sa  mort  par  Georges  Vaux; 
Londres,  1782,  in-8*. 

Biographie  médieaU. 

BLSBTIBB  OU  BLZBTIBB,  nom  d'une  fa- 
mille de  célèbres  imprimeurs  hollandais,  qui  do- 
rant cent  trente  années  oonséoutiYes  ont  rendu 
aux  lettres  d'éclatants  services.  Noos  croyons 
devoir  donner  ici  une  notice  sommaire  sur  chacun 
d'eux ,  en  utilisant  les  résultats  des  recherches 
entreprises  avec  zèle  depuis  peu  de  temps  et  qui 
ont  rectifié  ou  édainû  bien  des  faits.  On  sait 
ai]Ûourd'hiii  qu'il  (ant  fixer  à  quatorze  le  nombre 
des  Elsevier  qui  ont  exercé  la  profession  de  li- 
braire ou  qui  y  qnt  joint  celle  de  typographe. 

BLBBY IBB  (  Louis  )ypremier  du  nom,  m^  à  Lou« 
vain  ,  en  1540,  mort  le  4  février  1617.  U  vint 
s'établir  à  Leyde  en  1580.  Dès  1583  il  Ait  connu 
comme  libraire.  Son  attachement  pour  la  ré- 
forme l'avait  décidé  à  s'expatrier.  Depuis  l'an 
1592  jusqu'en  1617,  il  imprima  environ  150  ou- 
vrages difTérents.  Il  laissa  cinq  fils,  qui  tous  fu- 
rent Ubraires,  Matthieu,  l/mU  II,  Gilles, 
Joost,  et  Bonaventure  :  les  quatre  premiers  ne 
mirent  sous  presse  qu'un  petit  nombre  d'ouvra- 
ges; le  dernier  mérite  une  mention  spéciale. 

BL8BTIBB  { Bonavtnture),  né  en  1583,  et 
qui  avait  commencé  dès  1608  À  figurer  comme 
typographe,  s'associa  en  1626  avec  son  neveu 
Abraham,  né  à  Leyde,  en  1692,  fils  de  Matthieu; 
cette  association  dura  vingt-six  ans,  et  ce  fut 
vingt-six  années  d'activité  intelligente  et  de 
succès.  Étabfie  à  Leyde,  VO/Jicina  B  Izeviriana 
mit  alors  au  jour  nombre  de  ces  volumes  lathis  en 
petit  format  qui  sont  reperdes  à  juste  titre 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Les  deux  associés 
restèrent  unis  jusqu'à  leur  mort,  survenue  la 
même  année,  en  1652,  à  un  mois  d'intervalle. 

Matthieu  laissa  deux  autres  fils:  Jacob,  né  en 
1597,  à  Leyde,  qui  fut  libraire  À  La  Haye  de 
1621  à  1636, et  Isaae,né  à  Leyde,  en  1593,  qui 
imprima  à  Leyde  de  1616  à  1625,  mais  sans 
beaucoup  d'édat. 

BL8BT1BB  (Louis  lli) ,  fils  de  Louis  n. 


né  à  Utrecht,  vers  1604,  fut  le  foodatenr  de 
llmprinierte  elseviricnne  à  Amsterdam  ;  de  1638 
à  1654,  il  exerça  seul;  il  s'associa  ensaile  avec 
son  ooQsin  Daniel,  dont  la  notice  soit.  Louis, 
travaillant  seul ,  avait  montré  beaœoiip  d*adi> 
vite;  il  était  sorti  de  ses  presses  189  oovngei 
diiférents  ;  plusieurs  sont  d'un  grand  mérite. 

Après  une  période  de  dix  années,  Loois,  à^é 
de  soixante  ans,  se  retira  des  aflainaa;  il  moamt 
peu  après,  en  1670.  L'imprimerie  eiflevirien» 
était  alors  arrivée  à  son  phis  hant  degré  de  splen- 
deur; les  volumes  qu'elle  éditait  ne  sont  pas 
aussi  parfaits  que  les  m- 12  qu'enfantaienl  Bo- 
naventure et  Abraham ,  mais  les  pablicatkNi& 
ont  plus  d'importance.  De  1655  à  1665,  on  voit 
par^ttre  une  série  de  classiques  latins  in-8*, 
eum  notés  varionan,  le  Cicéron,  în-4* ,  VElff 
mologicon  lÀnguas  Latinx,  le  magnifique  Cor- 
pus Juris,  in-folio,  2  vol.,  1663,  et  qui  an  dire 
de  M.  A.-Firmin  Didot  est  un  vrai  chef-d'on- 
vre  typographique. 

BL8BTIBB  (Daniel),  fils  de  Bonaventure, 
né  en  1626,  et  mort  le  U  octobre  1680.  Il  s'êtMt 
associé  en  1652  avec  un  antre  de  see  < 
Jean,  fils  d'Abraham,  né  en  1622  ;  leur  i 
ne  dura  que  deux  ans,  et  produisit  une  I 
d'éditions,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  très-soi- 
gnées. Jean  imprima  seul  à  Leyde  de  1655  à 
1661  ;  on  a  enregistré  76  ouvrages  portant  son 
nom;  après  sa  mort,  sa  veuve  et  ses  hériCien 
imprimèrent  quelques  volumes  sans  importance. 
Son  association  avec  son  cousin  Looîé  UI  M 
on  bienfait  pour  la  typographie  elsevirienne  : 
elle  publia  alors  1 18  ouvrages,  parmi  lesquels  eo 
remarque  Homère,  en  2  vol.  in-4*' ,  Ovide  rem 
par  Heinsius,  1658,  3  vol.  et  le  Nouveau  Tes- 
tament de  1658,  recommandable  par  aa  beaaié 
et  son  exactitude.  Resté  seul  à  la  tête  d'un  éla- 
btissement  considérable,  Daniel  déploya  une 
grande  activité;  les  malheurs  qui  frappèrent  b 
Hollande  è  la  suite  de  guerres  funestes  hii 
occasionnèrent  de  grandes  pertes.  On  ne  eonpie 
pas  moins  de  152  ouvrages  qu'il  fit  paraître  de 
1664  à  1680,  année  qui  fbt  celle  de  sa  mort 

Après  loi,  la  typographie  dsevirieme,  tout  à 
fait  dégénérée,  n'eut  plus  que  deux  repiPdscn 
tants  :  Pierre  Elsevier,  petit-fils  de  Joost,  qui 
futlibraireà  Utrecht, et  qui  (1667a  1672)im> 
prima  sept  ou  huit  ouvrages ,  de  peu  de  va- 
leur; Alfraham  II,  qui  de  1681  à  1712,  date 
de  sa  mort ,  imprima  à  Leyde  des  flièses  et 
des  écrits  des  professeurs  à  l'oniverailé. 

Le  nom  d'une  Emilie  illustre  donne  qœlqne 
intérêt  à  des  livres  qui  sans  cette  droonstanoe 
ne  seraient  point  remarqués  ;  en  somme,  qua- 
tre ou  cinq  de  ces  imprimeurs  ont  lût  b 
gloire  de  cette  race  laborieuse.  Elle 
encore;  mais  depuis  un  siècle  et 
elle  est  demeurée  absolument  létnnBère  à  h 
production  et  an  oomroeroe  des  livres.  Ea 
1820,  M.  Isaao-Jean  Elsevier  était  goavenear  de 
Curaçao.  D'après  le  relevé  que  noos  avons  Int 
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iTec  soin  Bor  1«8  AMuOm  de  Vtmprtmmiê  Bl- 
]évirimn€,  publiées  par  M.  Charles  Pfeters»  de 
^aad,  le  nombre  total  des  oorrages  de  tous 
l^enres  portant  le  nom  des  Elsevier  s'élère  à 
1213;  968  sont  en  latin,  44  en  grec,  120  en 
rançais,  32  en  flamand ,  22  en  lanfpies  oiien- 
aies,  11  en  allemand,  lOen  italien. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  Tolumes ,  il  s'en 
aut  de  beaocoiq)  <pie  tons  soient  également, 
•ecbercbés.  L'ardcôr  des  bibUomanes  ne  se  porte 
^re  que  sar  les  éditions  petit  in-12  des  clas- 
liques  latins  et  de  quelques  auteurs  français. 
>ans  cette  élégante  série,  trois  volumes  tiennent 
e  premier  rang  pour  l'extrAme  netteté  de  Fexé- 
sution:  le  Pline  de  1635,  le  VirçiU  de  1636,  et 
{"IrniMUm  sans  date.  Nous  signalerons  |aussi 
parmi  les  chefs-d'ceuTre  les  plus  recherchés  le 
Vite  Uve  et  le  TaeUe  de  1634,  le  JuUi  Cé$ar 
le  1635,  le  Cieénm  de  1642,  etc.  On  a  tu 
lans  les  ventes  aux  enchères  de  dlTerses  M- 
>]iothàqnes  d'éttte ,  de  beaux  exemplaires  de  ces 
lÎTcrs  ouvrages,  reliés  en  maroquin,  s'élever 
lepuis  60  jusqu'à  100  francs  le  volume.  La  Sa- 
fesse  de  Charron,  dont  il  existe  trois  éditions 
liflérentes ,  est  fort  recherchée  ainsi  que  le  Ccm- 
mines  de  1648,  lequel  a  parfois,  dans  la  chaleur 
les  enchères ,  dépassé  200  francs. 

Les  amateurs  attachent  surtout  un  prix  tout 
particulier  à  des  volumes  elseviriens  qui  n'ont 
pas  été  reliés  et  qui  conservent  ainsi  toute  l'am- 
;)leur  de  leurs  marges  primitives.  De  pareils 
exemplaires  se  trouvent  fort  difficOement,  et  ar> 
ivent  parfois  à  des  prix  eicessifi;  un  exero- 
>laire  du  Sénè^[ue  de  1640  en  4  volumes  a  été 
idjugé  suecessivemeot  à  530  et  à  500  francs 
lox  ventes  Berard  et  Chalabre. 

Il  semble  qu'un  inventaire  de  la  collection  else- 
ririenne  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  ; 
st  cependant  il  n'est  guère  d'entreprise  plus 
irdue:  des  questions  dont  la  solution  est  bien 
>ius  difficile,  parfois  impossible  aujourd'hui,  sur- 
;is6ent  enfouie  lorsqu'on  se  livre  à  cet  eiamen. 
Jn  certain  nombre  d'ouvrages  fanprimés  sous  le 
lom  des  EUevier  ne  sont  pas  sortis  de  leurs 
presses',  grâce  tantôt  à  des  arrangements  qu'ils 
ivaient  pris  avec  divers  typographes  hoUan- 
\an,  tentât  è  l'avidité  des  contrefacteurs,  qui 
nettaientun  nom  illustre  sur  des  volumes  d'une 
Dfériorité  dont  l'œil  le  moins  exercé  découvre 
ossitOt  l'origine.  Les  Elsevier  ont  enx-mAmes 
mprimé,  sans  y  mettre  leur  nom,  un  grand  nom- 
(rc  d'ouvrages  quils  ne  voulaient  pas  avouer  ; 
la  obéissaient  aJnsi  à  des  motifo  de  prudence, 
an  de  dissimuler  des  livres  dirigés  contre  des 
ois  ou  des  corporations  poissantes  ;  il  ne  leur 
onviioait  pas  de  se  itconnaltre  coiq»ble8  d'à- 
oir  prêté  leurs  presses  à  quelques  produc* 
tons  (  en  fort  petit  nombre,  il  est  vrai  )  répron- 
ées  par  la  morale;  ils  ne  mettaient  point  leur 
lom  aux  reproductions  (  ou  contrefaçons) 
[u'ils  firent  parfois  de  divers  auteurs  français, 
larroi  lesquels,  à  côté  de  ConeOle  etde  MoKère, 


on  renoontredesantenrs  voués  depuis  longtemps» 
et  avec  justice,  à  un  complet  oubli. 

Auprès  de  ces  éditions  anonymes  ou  pseudo- 
nymes, a  but  plaoer  de  nombreux  vohmiaB 
conformes,  par  leurs  caractères  et  leurs  fleurons, 
aux  éditions  signées,  et  qui  cependant  n'ont  pas 
été  imprimés  par  les  Elsevier.  François  Foppens 
de  Bruxelles,  Abraham  Wolfgang  de  Leyde,  et 
d'autres  habiles  typographes,  ont  publié  des  li- 
vres qui  ne  sont  pas  indignes  de  se  ranger  à  côté 
de  ce  que  te  série  authentique  des  éditions  else- 
viriennes  ranfenne  de  plus  joli;  de  laborieux 
bibliographes  ont  débrouillé  ce  chaos,  et  se  sont 
efforcés  de  rendre  chaque  volume  à  son  véri- 
table père.  La  difficulté  s'était  accrue  parce  que 
quelques  amateurs,  jaloux  d'agrandir  autant  que 
possible  te  collection  des  Elsevier,  voulaient  y 
faire  entrer  non-seulement  les  productions  de 
quelques  heureux  émules  de  ces  grands  typo- 
graphes, mais  encore  une  foule  de  bouquins  que 
ne  recommandaient  ni  leur  mérite  litiérabe  ou 
historique  ni  leur  exécution  matérielle ,  et  qui 
n'avaient  d'antre  avantage  que  d'avoir  été  im« 
primés  en  Hollande  ou  en  Belgique  au  dix-sep- 
tième siècle.  Quelques  livres  qui  peuvent  se 
ranger  dans  la  classe  des  éditions  anonymes  des 
Elsevier,  ayant  pour  marque  une  sphère,  on  a 
vouhi  leur  attribuer  tous  les  volumes  dont  le 
frontispice  était  suivi  de  cet  insigne,  lequel,  dans 
le  bit,  était  employé  par  presque  toute  la  liturai- 
rie  d'Amsterdam.  Du  reste ,  ces  fseudo-Blse" 
vier,  après  avoir  été  en  grande  vogue ,  il  y  a 
vingt-chiq  ans  environ  (1),  sont  aiQourd'hui  re- 
tombés dans  un  grand  discrédit.  Quant  aux  mar- 
ques authentiques  des  Elserier,  elles  sont  an 
nombre  de  trois  ;  Louis  V  prit  pour  faisigne 
un  aigle  sur  un  dppe  avec  un  faisceau  de  sept 
flèches,  accompagné  de  cette  devise,  qui  semble 
prophétiser  la  gloire  de  sa  fomiUe  :  Concardia 
tes  parvm  erescunt,  Isaac  substitua  à  cette 
marque  l'orme  qu'entoure  un  cep  de  vigne 
chargé  de  raisins;  un  philosophe  est  debout  au- 
près de  cet  arbre  ;  pour  deVise  :  Aon  solus; 
cette  marque  fut  celle  de  l'imprimerie  de  Leyde. 
Louis  m  adopta  dès  1642  Blinerve  et  un  oli- 
vier, avec  la  devise  Ne  extra  joUos  ;  ce  fut  l'in- 
signe de  llmprimerie  d'Amsterdam  tant  qu'elle 
fut  dirigée  par  l'assodation  de  Louis  et  Daniel, 
et  plus  tard  par  Daniel  seul.  Quant  aux  vignettes 
et  aux  fleurons  elseviriens,  la  tète  de  buffle, 
la  guirlande  de  roses  trémières,  etc.,  ils  nous 
conduiraient  à  des  détails  trop  minutieux  pour 
trouverplaceid. — LesElserier  ne  fUsaient  pohit 
de  ces  tirages  particuliers  et  de  luxe  ftmlliers 
aux  Aide  Hannce,  aux  Estienne  et  à  d'autres 
typographes  célèbres;  on  ne  connaît  d'eux 
qu'un  seul  ouvrage  sur  pean-vélfai  :  c'est  le  traité 


(i)  Nont  dteroM  eonne  on  dct  execaplct  d«  cet  prix 
exagérés  lei  Foffûgn  4»  IlBMm4«r,  1678,  t  toI.  petit 
In-it,  portés  àiMi  franet  es  isn,  à  ta  vente  Morel-Vlodé, 
et  «al  oDt  été  taprlHés  à  Aatterdan ,  bmIs  ms  elm 
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d'Heinsnis  :  De  Contemptu  Mcrtù^  teai }  il  m 
'  existe  trois  exemplaires  in  pergamento  tacusi; 
ToD  est  à  la  bibliothèque  de  Berlin  »  un  autre  à 
celle  de  La  Haye,  on  troisième  ea  Angleterre, 
ou  il  Aita4ingé  en  1818  à  près  de  40  livres  ster- 
ling (  l^iOOO  franos  envtnm).  U  est  fort  peu  d'édi- 
tions elsenriennea  qui  aient  été  tirées  pour  quel- 
qaes  exemplaires  su-  on  papier  snpârieur  ;  on 
connatt  oependant,  pour  le  Ftrytiede  1676,  des 
exemplaires  en  grand  papier  et  même  en  très- 
gnnd  papier.  Un  de  oes  derniers  a  été  poussé 
josqu'à  3t  liyres  sterling  10  sh.  dans  une  vente 
à  Londres  en  1835;  mais  en  France  de  pareils 
eiemplaires  n*oat  été  Tendus  habituellement  que 
300  è  400  firanos  (1).  6.  Brdhbt. 

Adr7»  NoHoB  $mr  let  SltêoUn ,  dans  le  UmoaHn  m- 
cfdopédiquÊ,  18M.  -  J.-Cii.  Branet.  Maiwel  du  U- 
traire.  4*  édition,  t  V,  p.  7M-8t7.  -  Bérard,  «««ai  M- 
MIo^r^paiftM  $ur  let  éêMùtu  dei  BhevUr,  prf^sédé 
aiiae  Dottee  nir  ces  Imyrtmanii  Parte,  int,  la- a».  — 
Cb.  Pletera ,  Âfkal^M  de$  matériaux  les  plu*  utUet  pour 
de  futures  annales  de  l'imprimerie  des  Elsevier;-  Gand.- 
1841  (  à  M  etemplalrea  ).  —  ht  roéaoe  t  jtmuUes  de  eiw^ 
prim^rie  BiaeviriermÊg  Qaadi  iiti,  la-t».  -.  Cb.  H. 
(  M  octale  j  ),  Aperçu  sur  les  erreurs  de  la  biblio- 
graphie spéciale  des  Elsevirs  et  de  leurs  annexes,-  Pa- 
rla, 184»,  in-18.  —  Rammeiman-ElaeTler,  Ottionufan  van 
«mdaraMÉaan.  Bésulieitâ  d^una  reekereha  aur  les  Mite- 
vier,  plus  spécialement  d  Veçard  de  leur  généalogie  / 
rtrecbt,  J848,  In-S».  —  A.  de  Beaume,  Bec/urches  histo- 
rigues  généalogigwee  et  hiMograpMgues  sur  les  Else- 
fUtTi  BraaeUea,  1847,  !•-••.  ~Cli.  Modter»  Théorie 
complète  des  éditions  eltoviriennesi  dans  lea  Mel€mgos 
tirés  d'une  peUte  bibliothèque,  18S9,  p.  i-ta. 

ELSBRIMEE  OU  BiJtttMMBR,  peintre  alle- 
mand, connu  SOUS  le  nom  d*Ai>Aii  de  Fr4NC- 
voRTy  ou  à'Il  Tedesco,  que  jiai  donnent  les  Ita- 

(1)  Toat  en  algaalaot  le  nérlte  typographique  de  lenra 
édlUena  ettevlrteoiica,  qol  aoirt  to«)oara  à  jaate  tttve  re- 
ciiercii^ea  dea  amatenra,  nous  croyons  devoir  reprodiiire 
le  Jugement  porté  tur  eux  par  M.  Amb.-Flrmln  Didot 
{Essai  sur  la  TgpogtaphU,  et8-8M  ). 

«  Laa  AMe.  lea  latienae,  lea  Morei,  Ma  l^vnèba,  Isa 
«  Frobeo,  tes  AmerlMCb,  oes  Imprimeurs  paaaionnés  pour 
«  leur  art.  qui  triomphaient  des  dlfflcnltés  matérieUes  et 
•  détonaient  leur  profond  savoir,  leuf  fortone  et  leur 
«  Tle  à  une  grande  aC  nobl«  Méa,  u'exlataleot  plua  quand 
«  parurent  les  BUevler,  d'atiord  à  Logde,  enanlte  a^tfma» 
«  terdam. 

«  Sans  prétendre  dbalmier  en  lien  le  nérlte  de  rea 
■  oétèbrei  laprlaieon  boUandala,  qal,  en  hoaimea  ha- 
«  biles,  prolltèrent  dea  progrés  que  la  typographie  avatt 
«  faits  en  Earope  pour  porter  l'art  à  sa  perfection,  et 
«  qui  surent,  en  négociants  intelllgenta,  mleax  admlnls- 
«  trer  U  partie  eommerelale  qat  ne  levaient  tilt  leara 
«  prédéceaseurs ,  on  doit  cependant  reeonnattre  qalb 
«  n'ont  rien  Inventé  sons  le  rapport  de  l'art,  et  quils 
«  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison,  quant  an  savoir 
K  Httéralra^  avec  leurs  lllaatres  prédéecaaeora.  ce  n'était 
«  point  anr  d'anciena  manuaerlU  que  les  BJaerler  éta* 
««  blissatent  les  textes  de  lears  éditions  ;  elles  ne  sont  en 
M  général  que  des  réimpressions  et  souvent  dea  contre- 
«  raçona.  Leura  plua  beaai  Itvrea  ont  été  Iraprinés  avec 
«  dea  earaetères  gravés  et  fondus  par  Garamond  et  par 

Sanlecque;  le  papier,  si  fin  et  si  beau,  qn'ils  em- 
«  ployaient,  était  tiré  dea  fabriques  d*Angonlême.  A  ces 
«  utres ,  DOW  pourrions  les  reveadlqaer  eonme  étant 
«  dea  Imprimeurs  francalt*  » 

Par  une  sorte  de  Jeu  de  mots  bizarre,  mais  dans  le 
goût  da  temps ,  Ils  placèrent  sur  quelques  ouvrages,  tels 
que  Lo  Sagesse  de  Charron  et  les  Momoirts  de  Corn- 
mines,  un  emblème  représentent  un  peUt  bûcher  en- 
eammé:  le  mot  else  signifiant  arme,  et  par  extension, 
bols,  et  vmir  feu  danala  langue  hollaadalae. 

A. .p.  u.,  Essai  sur  la  TgpogrmpMo, 


liens,  né  à  Fi«iefelt,«i  tô74,iBOità  BMDe»M 
1620.  Fils  d*nn  tailleur  on  adan  d'Mtres  dîa 
potier  de  terre,  il  eut  pour  premier  mattie  OC- 
fenbadi,  qu'U  aoipaasa  liieatM.  Aprèa  avoir 
étudié  les  €liefii*^'<nme  de  aon  éoole,  il  psftii 
pour  Rome.  Giioe  à  son  travaU  aootann  et  à 
son  goût  exquis,  a  fit  en  pen  de  toopa  dlm- 
menses  pro^.  n  se  mitalors  à  pwidind*apfts 
nature.  Guidé  par  ses  instinola  d'atttsie  et  son 
amour  da  la  solitude»  il  paronnit  la  **— pgr 
de  Rome,  cherchait  à  sinaptrer  paimi  lea  égtîBa, 
les  ruines  et  les  fêles  pittoresques.  Tout  oe  <|ai 
le  frappait,  il  le  reproduisait  aven  me  fidéUlé 
aussi  étonnante  que  sa  mémoire»  On  racoole 
mémequ'il  dessina  de  BOQTenir  la  ViUaMaéamty 
▼olsine  de  Rome,  après  ravoir  Tue  me  aenle 
fois;  il  la  reproduisit  sans  oublier  nn  seul  arim 
ni  le  moindre  détail  architectural,  et  de  plus 
ayoo  les  ombres  particulières  à  llmire  de  la 
visite.  Sa  réputation  grandit  teUenaent  en  Italie, 
qu'il  fut  reçu  à  V Académie  de  Saint-Loe.  Malp^ 
son  travail  assidu,  Ëlsheimer  était  penvre.  Quoi- 
que ses  tableaux  fussent  généralement  assa 
petits,  il  était  si  long  à  les  acbever  qull  «a 
faisait  et  en  vendait  fort  peu.  Un  mariatr 
asseï  mal  assorti  vint  encore  augmenter  sa  ptee. 
Chargé  d'une  nomlveuse  lamille,  crililé  de  det- 
tes, il  Alt  mis  en  prison  par  aes  créancier»  : 
quelques  amia  bienfaisanta,  panû  lesquels  se  it 
remarquer  le  comte  de  Goodt,  peut-être  même 
le  grand  Rubens,  ne  tardèrent  pas  àlefaimmetaK 
en  Uberté  ;  mais  ayant  la  santé  rainée  per  lea  fn- 
vations,  et  surtout  par  le  chagrin ,  R  nsonrat  s 
peine  Agé  de  quarante«x  ans. 

Elsheimer  est  le  premier  qui  ait  peint  sénea 
sèment  de  petits  tableaux.  Ses  toilea  poftmt 
l'empreinte  d'un  pinceau  délicat  et  d'nn  tnval 
consciencieux  :  qualités  rebauaaées  cneare  po- 
ime  parfaite  intelliganoe  du  coloris  et  nn  hehii 
usage  du  dair-obsoir.  Oe  sont  pour  la  plupart 
des  paysages,  où  il  a  presque  loqionrs  nénai» 
des  teintes  Ikntaatiques,  faites  de  foyers  on  des 
claira  de  lune  refiétés  ou  mis  en  oonlnsie; 
le  tout  animé  par  quelques  pelitea  fl^nres  tou- 
jours plo'nes  de  vivacité.  On  a  aussi  d'Elshôecr 
quelques  allégoriea,  entre  antrea  nn  talrfenn  sar 
cuivre,  l'une  de  ses  plus  grandes  pradnctîiMn, 
qui  semble  en  quelque  sorte  la  tradoeSon  de 
fomeux  songe  de  Lucien*  Ses  prinapem  ou- 
vrages sont  :  une  FvUn  m  É^fpie^  rrfaidfu 
oomme  son  chef-d'ieuvre;  une  MtMatmm  éi 
saint  Jean-BaptiêUf  deux  Saéni  iàmmtemi; 
un  certain  nombre  de  paysages  el  TfnfiqmMonîgf 
mythologiques,  empruntés  pour  le  pkn  gtwâ 
nombre  aux  Métaraorpbosesd'Ovide.PreBi|ne  tom 
ces taUeauxont étégravés,en  partie  perlni  mfnw, 
en  partie  par  le  comte  Goudt,  MaMaine  do  Pis 
et  d'autres  artistes  moins  connns.  El&beinitf  a 
formé  deoélèbresdisciples,  David  Téniersaorlonl 
et  Thomas  Hagelstein,  dit  Thoraaa  de  Lindan, 
qui  imitait  la  manière  de  son  mattin  an  peint  de 
tromper  les  oonnaisseurB.  —  Ses  fila» 


M7  ELfflElMKR  —  MLSHOLZ 

Téê'tnééiocf&êi  A'oAt  (M  pdur  Iw  «ailier  de  l'oii* 
}|i  que  le  nom  de  lear  père.    Ed.  RBHàUMMi 

Mlch.  Bryao.  DItUonàrf  of  PalntèH  ûMÈngraveris 
^ndreff,  1816.  -  Roffel-  Hé  PHM,  Â9té9é  tf«  la  rit 
iM  Ptlntm.  '-  DargeDville.  fiMée$  PeMtet, 
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;  KLsnoBCHT  {Jean-MaHé'JâeiiUBs)f  plus 
xMiDU  MUS  les  noms  de  CùtU  Slihoeeht,  sUh 
oaire  ft^aDÇftin,  né  à  thinkeNllié,  le  10  août 
1797,  d*ntie  (HiBillé  d'AHlites  oiighiairee  de  Ul 
lelgiqoe.  Son  père  était  icolptedr  de  là  niiiHiie 
L  Dankerqae,  et  se  Mêâit  fetilittiaer  par  le  talent 
iirec  lequel  il  exécotalt  lea  flgoreé  destinées  à 
*onienient  des  proues  defl  ttaHrei.  Le  Jeune 
Slfthoecht  apprit  de  Mn  père  la  aeolpture  sor 
lois.  Il  se  rendit  à  Paris,  fhl  admfs  dans  l'atelier 
lu  célèbre  Bosio  etèl^Éeole  des  Beaux-arts,  fiosiô 
rairaillait  alors  à  soh  Ltmiê  XIV,  statue  équestre 
|ui  orne  aujourd'hui  la  place  des  Yietofre»,  à 
Paris.  Bientôt  »  arec  Tapprabation  de  son  tnattre, 
::;arle  fit  une  copie  de  ce  bel  outrage,  qtt*il  offrit 
i  la  ville  de  Dunkerque.  En  retour  de  eet  boni* 
nage,  le  conseil  monidpal  de  eette  Tille  vbta, 
;n  faTeur  du  .jeune  statuaire^  une  alleeatKm  de 
MK)  fr.,  qui  lui  fut  continnée  pendant  sfn  années 
x>n8écotiTes.  Dès  lors  commence  la  série  des 
iravaut  d'Elshoecht.  On  a  de  loi  i  oiw  statM  de 
Vlnnonncê  (  ie26)^  qui  lui  falat  une  médaille 
ror;  ~  une  statue  de  Là  Ktefge  (t827),  an- 
ourdliui  à  l'église  de  Salnt-Ouen,  à  Rouen  ;-« 
le  bon  Pasteur,  LêsfWitre  ÉtangëHitBM,  exé« 
Mités  pour  l'église  de  Turooing  (Ifbfd)»  ouvrages 
|ui  loi  firent  ooniier  rexécutioii  des  SërapMiu, 
m  bois,  de  la  chaire  de  Noite-Dame-de-Lorettet 
ît  celle  des  dtux  anfes  du  mattre^antel  de  la 
n^ne  égHse  \  ^  les  tètee  de  f^tut  et  de  Mat^ 
yueriît  (  1831  ),  qui  Itti  valurent  la  commanda 
lu  buste  du  duc  de  Berij,  petit'fils  de  Louis  XIV, 
|u'on  voit  au  Musée  historique  de  Versailles  ;  — 
un  TrUon  et  une  Néréide,  coulés  eh  bronze  pour 
es  fontaines  de  la  place  de  ta  Concorde;  ^  des 
ias-reliefif  eu  bois,  au  grand  hémicycle  de  la 
lalle  des  séances  de  l'andeune  Chambre  des 
Pairs  ;  — *  les  sculptures  de  la  fliçade  do  grand  hA- 
»ital  de  Lyon  ;  — -  deux  groupes,  LaSaâne  et  Le 
Hhône,  La  Maiemiiéei  L'indi^Bneë  (1841); 
-^  la  statue  en  marbre  représentant  Éha.eu  la 
îŒur  des  ange»  ;  —  La  Veuve  du  Soldai 
f^ne,  aussi  en  marbre;  —  L»  ChrUt  en  croix 
;  1847)  ;  -^  un  médaillon  en  marbre  de  A/Jre, 
irchevèqne  de  Paris  (  1848)  ;  —  £a  reine  Ma- 
\hilde,  qui  déCore  le  Jardin  du  Luxembourg 
'  1 849)  ;  -^  les  bustes  deSoinf  Bernard ^  Poum- 
tin  (  Nlcùias  ),  Mirabeau  et  Molière,  en  pierre, 
fK>ur  la  Bibliothèque  Sainte-G^ieviève  ;  —  celoi 
le  Boulay  de  la  Meurthe  père,  en  marbre, 
|)our  le  Musée  historique  de  Versailles;  ^  le 
locteur  Blandin,  bronze,  grand  comme  nature, 
exécuté  sur  le  tombeau  de  ce  médecin;  —  le 
iNJste,  en  marbre,  de  Claude  Gelée,  dit  le  Lor- 
rain ;  —  le  médaillon  en  marlire,  d'après  nature, 
le  Vempereur  Napoléon  III;  —  un  médaillon 
^n  marbre  du  baron  BnU) ,  pour  son  tombeau 


(1850)1  —des  bas-rellefiB  fiprésentant  La  No-, 
vigaium  marekande  pour  un  des  frontons  du 
vieux  Louvre  (  185S)  ;  ^  une  statue  de  La  Vierge 
Mimaeuléè  (  1853  )  ;  —  une  Vierge  aux  Anges^ 
médaillon  en  marbre,  devant  d'autel;  —  L^His- 
toire  et  La  Justice,  groupe  colossal,  pour  la 
façade  de  rh<ytel  de  villedeLaoQ(  Aiane)  (1854); 
—  Lt  Oéniê  df  VAsie,  groupe  en  pierre,  pour 
l'aile  gauche  des  Tuileries.  Cette  énumération 
prouve  que  M.  Carie  Elshoecht  est  éminemment 
laborieux;  chacun  de  ces  ouvrages  dénote  un 
talent  distingué.  Il  s'occupe  en  ce  momeot  d'un 
buste  de  Bacchante  et  d'un  groupe  â'Adam  et 
Eve  avant  leur  péché*  CnAMPAOHâo. 

B.  Martin ,  44M  L*  ÂftilU^  t  oclobrt  IS4S.  —  Ddew 
mmUt  pmrUtuUtn* 

BLSHOLB  (Jean^Sigismoné  ),  médecin  et  bo^ 
taniste  allemand ,  né  à  Francfert^sur-l'Oder»  en 
16S3,  mort  le  38  février  ie88«  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  vflle  natale,  il  les  con- 
tinua à  WHtemberg  et  à  Ksnigsbeiigp  visita  en- 
suite la  HoUande»  la  Fnncael  l'IUliep  et  fut  reçu 
docteur  à  Padoue.  Revenu  en  Allemagne,  il  s'y 
fit  une  telle  réputation  par  son  habileté  daaa 
l'art  de  guérir,  qu'il  devint,  en  1666,  médecin  et 
botaniste  de  l'éledeur  de  Brandebourg»  Vrédériop- 
Guillaume.  Fixé  alors  è  Berlin,  il  y  devhit  direc- 
teur du  Jardin  botanique  récemment  fondé  par 
le  prlnee.  \?iUdenow  a  donné  le  nom  d'eis* 
kbUia  à  m  genra  de  piifttes  de  la  famUle  des 
labléea.  Les  prindprax  ouvrages  dllsbolz  sont  t 
Anthropometria,  etc.  ;  aeceseii  doetrina  ner- 
«wmm;  Padoue,  1664,  in^'';  --  CIgsmàtiea 
noea,  elo.  ;  Berlin,  1661,  iB-8«  ;  -*-  Flora  Mar- 
cMca,  etc.;  Berlin,  1663,  ixt^\  ^  Neu  ange- 
tcgter  BartèHbmt  («énveUe  Hurtlbnltnre  ap* 
pliqnée)  ;  BerUn,  1666,  i»4<'  ;  ^  De  Phasphùrig 
Observationes  ;  Berlin,  1671,  in46l.;  —  Dis- 
miatoria  eunosa^  etc.  ;  Berthi,  1674,  in4bl.  ;  — 
Diêsteticon,  etc.  ;  Beriin,  1682,  ln-4''. 

Ufteh  (t  Onibcr,  AUg.  Ene,  -  Mog.  MMieoto. 

;  BL8HOLZ  (François ),  poète oomiqiM  altoi 
mand,  né  àBerUn,  le  1*'  octobre  1791.  Il  reçut  sa 
première  instruction  dans  sa  ville  «atale;  mais 
la  guerre  de  1806  à  1809  et  des  voyages  à  Paris 
interrompirent  son  éducation.  Après  avoir  ftilt 
comme  simple  volontaire,  puis  comme  dMer, 
la  campagne  de  1813,  iltot  nommé,  au  rétabliSr 
sèment  de  la  paix ,  secrétaire  de  régence  à  Co- 
logne, où  il  fit  païuftre  d'abofd  Wandemngen 
durch  Eœln  nnd  dessen  Umgegend  in  einer 
Beihevon  Bri^en  an  Sophie  (Promenade dans 
Cologne  et  aux  environs^  dans  une  série  de  lettres 
à  Sophie) ,  Cologne,  1830  ;  et  bientôt  après  e  Ver 
neue  Aehillês,  historische  Skiize  aus  dem  Bo- 
freiungskampjé  der  Griechen  (Le  Nouvel 
Achille,  esquisse  tirée  de  la  guerre  de  l'indépen^ 
dance  des  Grecs  ).  A  la  suite  de  ces  publications, 
Elsliolz  visita  TAngleterre,  la  Hollande  et  presque 
toute  l'Allemagne;  en  1823  il  se  rendit  en  Italie, 
et  deux  ans  plus  tard  il  revint  dans  sa  ville 
Bitale.  Dana  l'intervalle,  il  avait  fait  paraître  son 


9i9  ELSHOLZ  —  ELSHER 

dnme  iatHolé:  Kimin^  Km*»  qui  eut  aasa  de 
racoès  pour  qu*oii  lai  confiât  ensuite  la  directîoii 
do  théâtre  de  la  conr  à  Gotha.  11  fut  en  oorres- 
bondance  aTecGothe  à  l'oecaflion  de  sa  comédie 
Ëitalée  :  Die  Ho/dame  (UDainedeCk>iir).  Ses 
Pièces  (Sckouspiele)  ont  para  à  Stntt^wd  en 
1830,  etàLeiiKdge&1836.  On  a  en  outre  de  lui  : 
AfuicMen  undVmriêse  aus  der  Jleljemappe 
%weier  Freunde  (Vues  et  esquisses  Urées  de  Ti- 
tinéraire  de  deux  amis);  Berlin,  1830,  2  toI.; 
—  Politische  Novellen  (Nouvelles  poUtiqucs). 

I  flPllfWVfillHf-Z<Jil"<WI 

BLSHBB  (  Christophe-Frédéric  ) ,  médecin 
aOemand,  né  à  KflBnigsherg,  en  1749,  mort  le  19 
aTiillS^O.Ilétiidiaàl'uniTersité  de  cette  Tille,  et 
derint  professeur  ordmaire  de  médecine  en  1785. 

II  fut  pendant  quelque  temps  médecin  peo- 
sionné  à  Bartenstein  (Prusse  orientale^.  On 
a  de  lui  :  2?«  Magne$ia  Sdinlfurgensi;  Kœnigs- 
berg,  1773,in4*;— IW««er<a<io  disquUitio- 
nem  exhibens  :  mm  tulphur  interne  adhibi- 
iumiuremediea$nenium  adhibeaiwr;  ibid., 
i774,  iD-4«;  —  âMuaMung  ueber  die  Brust- 
brmune  (Traité  des  Fungus  de  la  Mamelle): 
Aid.,  1778,  in-S"";  ~  Begtràge  wur  Fieber- 
Lehre  (  Doeomento  pour  servir  à  l'élnde  des  Ûè- 
Très);  ibid.,  1783,  in-8*;  —  Medieinisch^ 
geriehiliehe  Biblioîheh  (BibUothèque  de  Mé- 
decine léfçde)  ;  ibid.,  1784-1786;  2  toL  in-8-  ;  «. 
De  Dysenterim  diftèreniHs  Conumentarius; 
ibid.,  1786,  in-4<*;  ^SpicUegium  od  anginam 
maxiUarem;M&.,  1786,  bi-4°;  —Einpaar 
Worte  ueber  die  Poken  und  die  InokuUUitm 
(Quelques  mots  an  sijet  de  la  petite  Térole  et  de 
rbioculation);  ibid.,  1787,  in-4»;  ^  CoUi  curvi 
ûtfjtue  indmaiiHietona^  qum  sii  teitulx  me» 
euffragium  de  magnetitmo  anàmali;  ibid., 
1787,  in-4'*  ;  —  Programmata  dw  de  lichene 
Mandieo;  IMd.,  1791,  fai-4«;  —  PneuxMnia 
putrida;  ibid.,  1791,  in-4*;  *  Programma 
animadveriionum  de  morbie  exanthenuUi- 
eie;  IMd.,  1793,  iB-4*;  —  Ueber  die  VerhxU- 
mue  Mwitehen  dem  Ar%t,  dem  Kranken  und 
deuen  Angehcarigen  (Des  rapporte  entre  le 
médecin,  le  malade  et  ceax  qui  entourent  ce 
dernier)  ;  ibid.,  1794,  ni-8'';  ->  Opuscula  aea- 
demka;  ibid.,  1800,  in-8*;  --  De  novm  Pestis 
Âmenea$UB  Ortu;  ibid.,  1804,  iB-8^ 


■L81IBE  (yoejnet),  émdit  et  théob^en 
allemand,  né  à  Saalfeld,  en  mars  1692,  mort  le 
g  octobre  1750.  Fils  d'un  négociant  qui  eOt  Touln 
loi  faûe  embrasser  la  profession  commerciale, 
Il  eut  d'abord  quelque  difficulté  à  cultiTer  son 
penchant  pour  les  lettres  ;  cependant,après  SToir 
étudié  à  VéofAe  de  sa  TiUe  natale,  U  se  lendHà 
runÎTerriié  de  Kœmgsberg  et  devint  en  1715 
co-recteur  de  l'école  des  réformés  de  cette  Tille. 
Deux  ans  plus  tard  il  se  rendit  à  Utrecbt  et  à 
Iieyde,en  passant  par  Dantsig,  Berlin  et  ClèTes. 
En  1720  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse  d'al- 
ler professer  à  Biagoi  la  théologie  et  la  philologie, 


«0 
etenl722ilobtnit  blatbisia  place  de  ndair 
et  celle  de  premier  professeur  da  gymnase 
Joachim  à  Berlin.  A'  la  mort  de  Schmidtraam, 
Elsner  le  remplaça  en  qualité  de  second  prédi- 
cateur à  féglise  paroissiale;  bientôt  3  s*âeii 
au  rang  de  premier  prédicateur.  En  1742  et  m 
1744  il  remplit  à  la  Société  royale  la  plioe  ds 
directeur  de  la  dasse  des  beUes-kttces.  Les 
principaux  de  ses  nombreux  ouTn^es  sont  : 
OAserwi^iofieff  ancra;  in  N99i  Fœderis  tibrm  : 
t.  /,  lÀbros  histoheot  comptexme;  UfcrecU, 
1720,  m-8«;  t  II,  EpkstoUu  ApotMerum  H 
Apoealgptin  emnplexus;  ûAdL,  1728,  m-8*.  Oet 
ouTrage  donna  Uen  à  une  controverse  entre 
Geofiges  Stoer,  qui  en  publia  la  réAitation,  et  m 
disciple  d'EIsner,  qui  défendH  les  docbriMs  de 
son  maître;  —  Athanas  Dorostani  neu/eUe 
Bèsehreibwng  der  grieehischen  Ckrutem  tn 
der  TUrkey,  mit  Anmerkungen  (Description  de 
l'état  des  chrétiois  grecs  en  Turquie,par  Alhan. 
Dorostani,  aToc  des  notes);  ibid.,  1737,  in-T; 

—  Der  Briefdes  hékUgen  AposteU  Pauii  en 
die  PhàUpper^  in  Predigten  erkiaerei ,  dmrek 
und  dureh  mM  Anmerkunçen  verseken, 
nebst  einer  Binleiimg  (Eipticatloo  de  l'Éfiltre 
de  saint  Paul  aux  PhiUppiens  par  des  scrmoas; 
STec  des  obaerTations  et  une  introdndioa}; 
ibid.,  1741,fai-4*;  —Schediasma  erUienm  yw 
auctwee  aUaqûe  antiquitatis  monwneate. 
inseriptUmes  iiem  et  numismata  emendm- 
tttr,  vUidieantur  et  eseponuniw  ad  ooiUûnM- 
fionem  tomi  VU  MiteeUaneertÊm  Befiet  5s- 
cUtatU  Berolinensii  :  ibid.,  1744,  iB-4«;  — 
Fùrtêetzmng  der  neitesten  Besehreibnng  der 
Grieehischen  Ckristen  in  der  Tiiràey  (  Comi- 
nnation  de  la  récente  Description  de  l'état  de 
chrétiens  grecs  en  Turquie)  ;  Ibid.,  1747,  in-a»; 

—  Vim  der  VortrefftiekkHt  des  gelobtm 
Landes  (De  l'Eicellence  de  la  1>rro  Sainte),  en 
français,  dans  V Histoire  de  FAcadénUe  de  Ber- 
lin,  1745;  en  allemand,  à  U  suite  de  ronrrage 
précédent;—  Veber das  i&^ Mt^Uel des  Té- 
dtus  ven  dm  Gebrâuehen  der  Teutsckem,  te- 
sonders  von  der  Goettinn  Hertha  (  Do  «•»  cha- 
pitre de  Tacite  an  sqiet  des  usages  des  Gcraaams» 
particulièrement  de  la  déesse  Hertha)  ;  dans 
Y  Histoire  de  F  Académie  de  Berlin ,  1747  ;  -- 
Von  der  Goettinn  Hertha oder  Erdamm  (De 
la  déesse  Hertha  ou  Erdamm);  IbU.,  1748. 

Donkd,  Nmckr.  -  ASdnof,  Sayl*.  S  TSefcw,  Am- 
GêL  Ux.  -  Foraey.  Wmn.  BêbL  Ctrm. 

*  BiiUiBB  (  Jean-God^roi),  éMWMinsIe  aà- 
lemand,  né  à  Gotterberg,  le  14  jasTier  1784. 
Après  SToir  exercé  pendant  quelque  temim  b 
profession  de  pelletier,  il  s'apiriiqua  aux  élades 
scientifiques.  En  1801  il  suivit  les  eoors  da 
gymnase  de  Landsbut,  et  en  180â  ceux  dePnni- 
Tersité  de  Halle.  La  guerre  et  le  mam|ne  de 
TiTres  le  portèrent  à  accepter  un  emploi  de  pi^ 
oepteur  à  Waldenbourg.  En  1807  il  passa  aaa 
examen  de  théologie  à  finsdau.  A  partir  de  1810 
il  .s'occupa  surtout  d'économie  rurale  ;  en  fsn 
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prit  à  fenne  des  terres  appftrteiiaiit  aa  domaine 
ublicdeMûnsterberg,  et  eo  1831  n  contracta 
vec  un  propriétaire  de  Bohème  une  société  do- 
naniale,  qui  ne  fût  pas  de  longue  durée.  D^à, 
n  1827,  il  arait  visité  l'Autriche»  la  Bavière,  le 
Vnrtemberg ,  le  pay^  de  Bade  et  la  France;  il 
arcourut  de  même  la  Hongrie  et  la  TransyWa- 
ie  ;  enfin,  il  revit  une  seconde  fois  Paris.  Eisner 
'occupa  surtout  de  l'élève  des  mérinos,  et  les 
uvrages  qu'il  composa  à  ce  sujet  sont  justement 
stimés.  On  a  de  lui  :  Landwirthsehaftliche 
ieisen  durch  Scklesien,  Brandenhurg  und 
'achsen  (Voyages  économiques  en  Silésie,  en 
»axe  et  dans  le  Brandebourg);  Breslau,  1821- 
822  ;  —  Beschreibung  meiner  Wirthtchfrft 
M  Reindorf  (Description  de  mon  système 
ksonomique  à  Reindori*);  Pragne,  1824;  — 
lebersicht  der  Eurapâischen  veredelten 
\chc(fzucht  (Tableau  de  Télève  des  mérinos  en 
:urope);  Prague,  1831,  2  vol.;  —  Handhueh 
1er  veredelten  ScïutfzueM  (VLmxatX  de  rélève 
les  mérinos)  ;  Stuttgard,  1832  ;  —  J>U  DeuU- 
ke  Landwirthschaft  nach  ihrem  Jetsigen 
\tande  dargestellt  (  L'Économie  rurale  alle- 
oande  dans  son  état  actnel);  Stuttgard,  1835; 
-  JHe  Bildung  des  landwirths  (  Éducation 
lu  cultivateur)  ;  Stuttgard ,  1836?  —  Dos  Gol- 
lene  Vliessoder  dieBrzeugung  undder  Ver* 
rauch  derMerinowoUein  œkonomiseherund 
tatistischer  HïnsicM  (La  Toison  d'Or,  on  la 
production  et  l'usage  de  la  laine  au  point  de 
ne  économique  et  statistique);  Stuttgard, 
838;  —  Dos  Edelschafin  allen  seinen  Be- 
'4ehungen  (  Le  Mérinos  à  toutes  les  phases  de 
'élève);  Stuttgard,  1840;  —  Scha^er-Kaie- 
hismus  (Cathéchisme  du  Berger);  1841  ;  — 
;kizze  ueber  Ungam  (Esquisses  de  la  Hon- 
;rie);  1841;  »  Die  Schqjfiucht  Schlesiens 
L'Élève  des  Moutona  en  Silésie);  Breslan, 
842;  —  Die  Zukunft  wm  DeutschUmds 
Wollerzeugung  nnd  Wollhandel  (L'Avenir 
le  la  production  et  de  la  vente  de  la  laine  en 
llleroagne);  Shittgard,  1845;  —  GeheimnUs 
1er  wohl/eilen  Erzeugttng  und  gûnstigen 
iusHldung  edler  WoUen  (  Secret  de  laproduc- 
ion  de  la  laine  de  mérinos  à  bon  marché  et  en 
lonne  qualité)  ;  Stuttgard,  1845  ;  —  Der  ange- 
ïende  rationelle  landwirih  (Instruction  ra- 
ionnelle  du  cultivateur);  Prague,  1852. 
ConvenaU-Uxikfm. 

KLSiri»  (  /oofAtin),  médecin  allemand,  mort 
e  3  mai  1676.  On  trouve  dans  les  Actes  deTA- 
^éroie  des  Curieux  de  la  Nature  des  mémoires 
le  ce  médecin.  Le  premier  il  a  démontré  que  le 
>lanc  de  baleine  existe  dans  la  tête  du  cachalot. 
Le  Dïarium  de  'Witte  attribue  à  Eisner,  sans 
>n  donner  les  dates,  les  opuscules  suivants  :  De 
Veronicœ  usu  in  calcula  ;  —  De  Restituiione 
humoris  oculi;  —  De  Liene,  veneris  $ede;  — 
De  Scrofularum  Remédia;  —  De  Mira MCtm- 
dina  humanx  texiura. 

'VVttte,  INortem. 


BLSfllus  on  BLB1V8  ( Philippe)^  biographe 
belge,  né  à  Bruxelles,  mort  dans  la  même  ville» 
en  1654.  n  appartenait  à  Tordre  des  Augustins, 
et  professa  les  belles-lettres  avec  mérite.  On  a 
de  lui  :  Encomkutieon  Àugustinianum,  in  qua 
persanœ  hujus  ardinis  sanctitate,  pralatura^ 
legationibuSf  scriptisque  prautantet  enar- 
rantur;  Bruxelles,  1654,  in-fol.  Cet  ouvrage 
oontient  environ  deux  mille  dnq  cents  notices. 
OMtoger.  BiblMhtea  jéunutiniana.  —  Foppens ,  Bi- 
bUotkeea  Belgiea,  pan  •eciuida,  lOSl. 

BLSTOB  (  Guillaume  ),  antiquaire  anglais,  né 
à  Newcastle  sur  la  Tyne,  en  1673,  mort  en  1714. 
n  étudia  à  Cambridge  et  à  Oxford.  Devenu 
recteur  de  Saint-Swithin  et  de  Saint-Mary- 
Bothaw  à  Londres ,  il  résida  dans  cette  dernière 
ville  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  une  édition 
des  lettres  latines  d'Ascbam  ;  et  un  Essay  on  the 
great  c^nity  and  muiual  agreement  bel- 
ween  the  iwo  professions  of  Law  and  Di- 
vinity,  D  avait  commencé  une  édition  des  Saxon 
Laws  quand  la  mort  l'arrêta  dans  cette  publi- 
cation ,  exécutée  ensuite  par  David  Wilkins,  en 
1721. 

Rose,  New  Biog.'Diet. 

BLSTOB  (Elisabeth) ,  sœur  du  précédent, 
née  à  Nev¥castle,  en  1683,  morte  en  1756.  Elle 
habita  avec  son  frère  d'abord  à  Oxford,  puis  eUe 
le  suivit  à  Londres,où  elle  le  seconda  dans  ses  rt- 
cherches  d'antiquaire.  Aidée  dn  docteur  Hickes» 
elle  entreprit  un  livre  d'ifom^/tef  saxonnes  avec 
traduction  en  anglais,  des  notes,  etc.;  mais  le 
manque  de  fonds  l'empêcha  de  mener  à  bonne 
fin  cet  ouvrage.  En  1715  elle  publia  une  Saxon 
Grammar.  Tombée  dans  la  misère  à  la  mari  de 
son  frère,  elle  fut  recueillie  dans  la  famille  de  la 
duchesse  de  Podland^au  sein  de  laquelle  elle  s'é- 
teignit. 

hme^ /iw>  Biog.  DIti, 

BLSTHGB  (  Henri  ),  pnblidste  anglais  «  né  à 
Batter8ea,cn  1698» mort  en  1654.  Élevé  àOxford, 
il  obtint  ensuite,  grâce  à  la  protection  de  l'arche- 
vêque Laud,  une  place  de  derc  delà  chambre 
des  communes.  Au  rapport  de  Whîtelock,  qui 
le  connut  personnellement,  Elsynge  réussit  par- 
raitcmentà  reproduiredans  sestomptea-rendnsia 
physionomie  et  les  éraotiona  de  wtte  assemblée. 
Tel  ftit  son  succès  en  oeHe  oecasioB  qne  les 
regards  des  assistants  se  dirigeaient,  dttpoo, 
beaucoup  plus  vers  le  siège  d'Elsynge  que  vers 
le  fauteuil  du  Speaker,  On  a  de  lui  i  The  an- 
dent  Method  and  Manner  of  holding  Par- 
liaments  in  England;  1663  :  ovmgB  souvent 
réimprimé  ;  —  A  Traei  eoneeming  the  Pro- 
ceedings  in  Parliament,  encore  nannaciit 

Wood,  jttkm.  OnMtoRMt.  -  Rom,  New  M09.  Met 

BLTB8TB  (Gottfried),  théologien  allemand, 
né  à  Zoerbig,  le  9  avril  1653,  mort  le  10  juillet 
1706.  Fils  d'un  cordonnier,  il  étudia  à  léna 
dès  1675,  fut  prédicateur  à  Calbe  en  1683,  diacre 
en  1691,  archidiacre  à  Zoerbig  en  1699.  Il  a 
laissé  :  Presbyterologia  oder  BeKhreUmng 
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des  Kloslers  G&iieS'Qnadê  beff  Caibê  (  Pres- 
liytérologie,  «u  deseriptioB  du  etmveot  île  la 
GrAce-de-Diea  pràs  Calbe). 

Adelnag.  Soppl.  à  JOeher,  ÂUg,  CeU^U^Uu 
.  BLTBttTB(jFrM^rie-€k»ff/Wed),lbéologîao 
et  topographe  aUemand,  fils  du  précédent,  né  à 
€albe,  le  10  janvier  1664,  mort  le  i«r  janvier 
1751.  U  fil  tes  études  à  Wittembers,  où  il  fiitreçu 
mattreès  arta.  llieconda  enanlte  son  pèredans  la 
prédication,  et  Ini  succéda  dans  raivhîdiacoiiat, 
après  avoir  été  loi-même  diam  àZoerbig.  Ses  oo- 
"vrages  sont  :  Topograpkia  SortHgensis;  De- 
Utzsch,  1711,  in-4*;  et  Leipdg,  1727,  i&*8S  sous 
on  titre  nouveau  ;  -^  Hulmerut  enucUahu  êi 
Ultueraim;  Leipzig,  1736,  in-8»  ;  —  ^iiH^e 
etnteln  gêdruektê  Pndigten  (Quelquas  Ser* 
nons  imprimés). 

Adelum,  SQppL  à  JOcbcr.  MUg.  Gêt.»U0Hum. 

*  BLTOii  (  Riehard)t  tacticien  aiçlais»  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
n  est  connu  par  un  ouvrage  intituM  ;  A  Com^ 
pUai  Bodf  0/  ike  Art  MilHarg,  Mng  plain 
and  direct  directions  for  theardering  and 
framing  ofan  army,  together  mth  the  man^ 
ner  of  fortifications  and  the  art  qf  Gwn- 
iiersf  ;  liondres,  1650,  in-fol. 

Granger,  Biog.  hitt.,  III. 

f.  *BLVA  {,T.  JRbutius)^  général  romain,  vi- 
vait vers  500  avant  J.-C.  Il  était  consul  avec 
P.  Yeturius  Geminus  Cicurinns  en  499,  dans 
Vannée  où  Fidène  fut  assiégée  et  Cnistumeria 
prise.  L^année  suivante,  d'après  la  plupart  des 
annalistes,  Elva  fut  maître  de  la  cavalerie  sous  le 
dictateur  A.  Postumius  Albinus,  et  commanda 
Taile  gauclie  à  la  bataille  de  Régille.  Les  légen- 
des épiques  relatives  à  cette  bataille  racontent 
qu'il  engagea  un  combat  singulier  avec  Octavius 
Mamilius,  et  eut  le  bras  percé  de  part  en  part. 

TUe-LiTe,  U.  i».  —  Deays  d'Ral.,  V,  58;  VI, 2, 4, 1,  It. 

BLTA  {L,/Rlmtius),&i%  du  précédent,  ftit 
consul  avec;  P.  ServiKus  Priscus  Structus  en 
463  avant  J.-C.  Il  mourut  pendant  son  consolai, 
frappé  par  b  peste  qui  ravagaeit  alors  Rome. 

Tlte-Uve.  III.  6.  -  Denys  dUalIc,  n,  ST.  -  MotfMc  de 
SleUc,-!!,  7t.  ip-  OroM.  U.  11. 

*  BLTA  (  PoslwmiM-^Mi^iiM -Comécen),  gé- 
nérai romain,  vivait  vers  450  avant  J.-C.  Consul 
avec  M.  Fabina  Vibolaoua  en  442»  dans  Tannée 
oùuMcolOBiefiitiMidéeà  Ardée,  U  servH  de 
maître  des  eavalian  an  diotataor  Q.  Scr.  Pris. 
Stmotoa  en  436. 

Tite-Mre,  IV,  it.  M,  «  Dtodorf ,  XII,  Sk 

On  trowe  eBoova  dans  l'histoire  romaine 
M.  MaxJTWê  £|.VA ,  OB  des  triumivrs  pour  la  fon- 
dation de  la  colonie  d'Ardéa,  en  442,  etlLiEno- 
TD^JbuTAf  préteur  en  la^  et  goavemenr  delà 
Sicile. 

TUe-Uve,  lY.  11 }  ILIY,  IT. 

«  BLTANpus,  moine  français  et  poète  latin , 
né  à  Beaufrepnont,  ancienne  baronnie  des  Vosges, 
mort  vers  Fan  UOO.  Il  fit  partie  des  Bénédictins 
de  Tabbaye  de  Saint-^Epvre  à  TonI,  et  cultivait 
avec  succès  la  poésie  latine,  tfiomme  ob  le  volt 


par  un  manuscrit  liliB  qui  ooBtieBt  des  vers  Stir 
to  Mort;  Tanteor  de  la  Notice  sur  les  ma- 
nuscrits de  Péerre  de  VBUoUe  parie  décela 
d'Elvandus,  comme  d'un  objet  très-nie.  C.-f  .-c 

FabrMn  (  Jean-Albort),  BibUothÊem  ImHmm  é 
Uea,^9\Mnt  de  L'BMoUe .  /pwnia/  dm  Uemi  17/. 

;  BLVBH1CB(  Pierre^oeeph)^  i 
lemaod»  BéàUmbkeB,  le  39  janvier  1796.  Apre» 
avoir  fait  ses  preraièreaétndea  à  DôroBet  àMaa»- 
ter,illescootinuaàrAcadémiedeeettevillc,oèio 
leçons  d'Hermèe  produisireBl  sor  loi  une  si  pro- 
fonde ImprassieB  qu'il  voulut  suivre  ce  plnia- 
aopbe  à  Bonn,  en  1820.  Appelé  i  une  cbaire  de 
profes.seur  an  gymnase  de  Coblents  en  1621,  il 
garda  cet  emploi  jusqu*en  1623,  pqar  aller  lairt 
des  cours  particuliers  à  Bonn.  En  1826  il  fut 
nommé  professeur  agrégé  de  philosophie  dans  li 
même  ville,  et  professeur  titulaire  de  science»  fa 
1829;  enfin,  en  1830  il  eot  la  direction  do  gyn»- 
nase  de  Léopold.  En  1838  il  ^jootaaox  foaotiau 
professorales  celles  de  bibliothécaire  royal  ï 
Breslau.  Op  a  d*£lvenich  :  AeUs  ffennestema; 
Gœttingue,  1836;  —  Meletemata  tkeoioçica: 
Bonn,  1837,  en  ooUaboratioB  avec  Braon  et  à  h 
suite  d'un  voyage  è  Rome;  —  Ada  Romana; 
Hanovre  etLeipag,  1838;  ~  Aetenstûeàe  xm-ge- 
heimen  Geschickie  des  BermesiamismiMs  (Docn- 
ments  pour  servir  k  Thistoire  secrète  de  IHermé- 
sianisme)  ;BresUu^l845;— Z>er  JSTerniesiaaisnnB 
tm(f  yoA^mnef  Perronesein  rùm,  Gegner  (L^Hfr 
mésianisme  et  Joseph  Perrone,  son  adversaîii 
romain);  Breslau,  1844, 1 1;  —  Phu  /A\  du 
Bermesiaher  und  der  Erzbischof  von  Geissel 
(Pie  IX,  rHermésianismc  et  rarchevfqœ  de 
Geissel);  Breslau,  1B48,  r*  et  2*  éd. 

ConpenaL'LexU. 

BLTBB  (  Jérôme)  t  jurisconsulte  etnaCuralisli 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  do  dK- 
septième  siècle.  Il  fut  cq|»seiller  aullfue  sons  ks 
empereurs  Mathias  et  Ferdinand  11.11  fit  de  mb- 
bpôix  voyages;  le  résultat  en  a  été  tamàffé 
dans  un  ouvrage  publié  par  J.  Fridaridi,soas  ce 
titre  ;  Sjflloge  epistolica  in  peregriuafkme 
itglO'gaHO'beîgioifermanica  et  poUmiea  note; 
lidpug,  19/11,  in-8*.  On  a  en  outre  d*Etvcr  ■ 
DeanSuUUitfnes  verx,  quibus  ntraUs  pàiié- 
ftfphia  ad  unguem  discuiitur;  1620,  in-fioL, 
e^  deux  parties  :  la  première  consacarée  à  TéM- 
mention  des  jouissances  que  donne  la  < 
plationde  la  nature;  laseÔDnde,  aux  av 
que  procurent  les  travaux  agricoles. 

idclicr.  Mlg.  CeL-Uxik. 

*  BLTBBiCB  (JJenH),  hâiéniste  et  j 
allemand,  né  à  Emmeridi,  le  12  avril  1582,  mert 
à  Cologpe,  le  27  février  1636.  H  se  distii^MS 
comme  helléniste  et  comme  pfaAolofpie,  cl  M 
UbHothéeafaïc  è  Cologne.  On  a  de  loi  :  terikv» 
Lingutt  6rxcœ  et  .Latimat. 

Ategambe.  BIbL  Joe.  Jêtu. 

BLTiri  (Pierre),  fancien^  vivait  ésw  Is 
première.moitié  du  dlx-hnltième  aiècie.  Ob  a  dr 
MiDeièneaiio  magnse  Podim^  CuprawÊemieau: 
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ITpsal,  1702, 10-4"  ;  —  Sibliea  mensura  eutHea^ 
eiim  sueticis  collata;  ibld.,  1702;  —  Sehê- 
diasma  de  Re  Metallica  Suety-Gothorum;  ibid., 
1703,  in-S"»;—  JHsjmtaiio  de  Veterum  Suéo* 
Gothorum  hiemali  Festo-Juliorum  ;  ibid.,  1 803, 
ÎQ-S**;  —  Disputatio  de  navigeUione  in  In^ 
diam  per  septentrionem  tentata;  ibid.,  1704, 
m-8°;—  IdeaScipionis  runiei;  iWd.,  1708, 
in'%'' ;  ^  Disputatio  de  sertis  ehrisiitmorum  ; 
ibid.,  1708,  m-8*  ;  —  Disputatio  de  Sueonum 
in  America  Colonia;  Ibid.,  1709,  in-S"  ;  —  Dis- 
pulationes  de  Remoris  lUterarum;  ibid.,  1710, 
in-S";  --  Disputatio  deperiodo  Juliana  ejus- 
gue  usu;  ibid..  1713,  in-8^;  —  Disputatio  de 
Fierdhundria  ;  ibid.,  1717,  In-8«. 
Adelung,  Sappl.  A  JOcher,  Allg.  Gtl.-Lexik, 

BLTius  {Pierre)  le  jeune^  ^^smi  suédois, 
fiis  de  Pierre  Elvius  Vancien,  né  à  Upsal,  en 
1710,  mort  le  27  septembre  1749.  Il  étudia  suc- 
cesisîTeroent  la  philosophie ,  la  mécanique  et  lea 
mathématiques.  En  1738  le  Collège  royal  des 
Mines  confia  à  Elvius  la  direction  de  sa  chambre 
dite  des  machines  [Miischienen'Kammer)ye\ 
en  1740  il  construisit,  d'après  ses  propres  idées, 
un  moulin  à  fouler.  En  1743  il  entreprit  avec 
Olof  Haroern  un  voyage  dans  les  provinces  sué- 
doises pour  y  dresser  la  cai'te  dos  endroits  les 
plus  favorables  à  la  construction  de  nouvelles  ma- 
chines hydrauliques.  Un  mémoire  qu'il  publia  en- 
suite sur  le  calcul  des  probabilités  le  fit  nommer 
membre  de  l'Académie  d*Cpsal.  La  portée  des 
machines  mues  par  Teau  Toccupa  à  son  tour,  et 
lui  fournit  le  sujet  d'un  autre  mémoire.  Puis  il 
passa,  sous  les  inspirations  de  sa  sœur,  à  Tétude 
des  œuvres  d'imagination  et  delà  poésie.  Revenu 
aux  travaux  scientifiques,  il  construisit  pour  son 
propre  usage  un  observatoire,  et  en  1748  il  en- 
treprît avec  le  baron  Uarleman  un  voyage  dans 
le  but  de  rechercher  comment  on  pourrait  faire 
communiquer  la  mer  du  Nord  avec  le  lac  de 
Winer  et  Wetters.  En  môme  temps  il  détermina 
la  situation  de  Gotbenbourg  et  des  câtes  qui  lon- 
gent cette  place,  dressa  des  cartes,  mesura  la 
tiauteurdes  pôles,  et  observa  la  déclinaison  de 
Taiguille  magnétique.  Lorsqu'il  vint  dans  l'Ile  de 
Huen,  il  s'apph'quait  la  recherclie  des  travaux 
astronomiques  de  Ticho-Brahé,  dont  il  vérifia  les 
>bservatioiis  parmi  les  ruines  d'Uranicnbourg. 
[^a  mort  arrêta  Pierre  Etvius  au  moment  où  il 
[>romettait  de  pousser  bien  loin  encore  ses 
^«cherches  scientifiques.  Le  journal  de  son  voyage 
I  été  publié  en  suédois  à  Stockholm,  en  1751, 
>uis  traduit  en  allemand. 

Gezetlo%   Bioçraf,  Ijewil^  -  HInchiog,  HiitùrUfiè- 
iterariscftes  Handbuch. 

l  BLWART  (Antoine),  musicieo-composi- 
eur,  né  à  Paris,  le  18  novembre  1808,  fit  ses 
premières  études  musicales  à  la  maîtrise  de 
>aint*£M4tacbe,  Admis  ensuite  au  Conservatoire, 
I  y  apprit  Pharmonie  et  le  contrepoint  sous  la 
Urection  de  Lesueuret  de  M.  Fétis»  et  y  fonda,  i 
m  18^8,  avec  le  concours  d'autres  élèves,  les 
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Concerts  d^émukOian,  qui  pendant  près  de  sept 
années  forent  Pëcole  pratique  des  jeunes  com- 
positeurs etdes  solistes.  En  1834M.£lwart,qui 
déjà  depuis  deux  ans  secondait  le  professeur  Rei- 
eha  dans  son  enteignement»  obtint  au  concours  de 
Flnstitut  le  grand  prix  de  composition  musicale, 
et  partit  pour  Rome;  mais  il  ne  resta  que  peu 
de  temps  en  Italie,  et  en  1836  il  vint  reprendre 
au  Conservatoire  de  Paris  la  direction  de  sa  classe 
d'harmonie.  Depuis  lors  M.  Elwart  s^est  livré 
à  de  nombreux  et  consciencieux  travaux,  qui 
lai  ont  assigné  la  (rtace  distinguée  qu'il  occupe 
aivourdlini  parmi  les  artistes  de  l'école  fVançalse. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Cinq 
messes,  dont  une  écrite  en  1838,  pour  le  baptâme 
du  comte  de  Paris  ;  —  Miserere  à  8  voix  seules; 
—un  grand  nombre  de  motets,  OSalutaris,  Ave 
Maria,  etc.;  —Le  Déluge  et  £a  Naissance 
d'Eve,  oratorios;  -'Les  Noces  de  Cana,  mys- 
tère; •—  Rut  h  et  Booz,  symphonie  voeale  ;  -^ 
plusieurs  opéras  inédits,  entre  autres  La  Reine 
de  Saba  et  Les  Catalans  ;  ce  dernier  a  été  re- 
présenté avec  succès  sur  le  Théâtre  des  Arts  à 
Rouen  ;  —  Chœurs  et  musique  de  VAlceste  d'Eu- 
ripide, traduction  de  M.  flippolyte  Lucas,  ouvrage 
représenté  àl'Odéon;  —  plusieurs  cantates  de 
circonstance  ;  —  Te  /)eum  exécuté  dans  les  fêtes 
nationales  de  1848  à  1849;  —  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  instrumentale,  tels  que 
trios,  quatuors,  qutntettis,  symphonies,  ou- 
vertures. Il  a  publié  les  ouvrages  théoriques  sui- 
vans  :   Études  élémentaires  de  la  Musique; 

—  Solfège  enfantin,  en  images  ;  —  Petit  Ma- 
nuel d' Harmonie  ;  ^  Théorie  musicale ,  sol- 
fège; —  Traité  de  Contrepoint  et  de  Fuguê; 

—  Essai  sur  la  Transposition  ;  —  L^Art  de 
jouer  de  VAlto-viola;  —  Le  Chanteur  accom- 
pagnateur, M.  Elwart  a  écrit  en  outre  de 
nombreux  articles  de  musiqne  dans  VSncyclo- 
pédie  du  dût-neuvième  siècle  et  dans  plusieurs 
feuilles  périoçliqucs.  Il  est  auteur  d'un  poème 
en  quatre  chants,  intitulez* ^ormoriic  musicale; 
Paris,   1853.         Dieudonné  Denhe-Barov. 

Documents  itièdits. 

ELVTBS.  Voyez  Mecgot  (John), 
*  BLXAÎ ,  sectaire  juif,  vivait  à  la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère  chrétienne  et  au 
commencement  du  second.  Épiphanc  lui  donne 
aussi  le  nom  trElcésaii,  Il  paraît  avoir  suivi  d'a- 
bord la  secte  des  Ébronites;  mais  il  ne  tarda 
pas  k  formuler  lui-même  une  doctrine,  que  saint 
Épiphane  regarde  comme  une  altération  du  celle 
des  Esséniens,  à  laquelle  Elxai  joignit  un  peu  de 
christianisme.  Il  prétendait  posséder  un  livre  venu 
du  ciel,  et  promettait  à  tous  ses  disciples  le  par- 
don de  leurs  péchés.  li  avait,  dit-on,  pour  frère  un 
certain  Jexaus,  qui  rappelle  le  nom  de  Jessé,(lont 
on  a  tant  abusé  en  le  rapprochant  de  celui  des 
Esséniens,  avec  lequel  il  n'a  certainement  aucun 
rapport,  pas  même  au  point  de  vue  étymolo- 
gique. Elxaï  rejetait  la  plupart  des  livres  re- 
gardés comme  sacrés  par  les  chrétiens  et  même 
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TAnden  Testament  n  déclarait  qn^on  pouTait 
sans  pécbé  jnrer  par  les  cboMS  crées,  par  te 
ciel,  par  la  terre  et  par  Teaa;  il  condamnait  la 
Tîrginité,  et  permettait  à  ses  disciples  d'adorer 
les  idoles  dans  les  temps  de  peraécution,  mais  en 
ayant  soin  de  condamner  intérienrement  ces  gé- 
nuflexions extdrieores.  Il  prétendaityCnfin,  qoe  te 
Christ,  né  dès  te  commencement  du  monde,  n'é- 
tait qa'one  inteUigence  céleste,  qui  s'était  d<^ 
incamée  plusieurs  fois  dans  des  corps  humains 
et  qui,  après  son  union  avec  le  Saint-Esprit, 
avait  en  dernier  lieu  paru  sous  la  forme  de  Jésus, 
fils  de  Marie.  De  te  loi  mosaïque,  Klxai  avait  re- 
tenu certaines  cérémonies ,  ('observation  du  sab- 
bat, te  droondaion ,  etc.  ;  mais  il  abolissait  les  sa- 
crifices. Ce  sectaire  se  donnait  comme  un  homme 
véritablement  divin,  et  se  faisait  rendre  une 
espèce  de  culte  ainsi  qu'à  son  frère  et  aux  au- 
tres personnes  de  sa  famille.  Micétas  a  prétendu 
que  son  frère  et  ses  deux  sœurs  reparurent  sous 
te  règne  de  Constantin,  c'est4-dire  environ  deux 
sièdes  après  te  création  de  te  secte.  Mais  Nicétas, 
en  s'exprimant  ainsi,  a  altéré,  comme  le  remarque 
Basnage,  un  passage  d'Épipbane  en  le  copiant. 
Épiphane  en  effet  parle  de  Marthe  et  de  Marthana, 
qui  descendaient  d^xai  et  qui  étaient  adorées  par 
les  sectaires  sous  le  règne  de  Constance.  La  pre- 
mière de  ces  fenunes  était  morte  peu  de  temps 
avant  que  saint  Épiphane  composât  son  traité  Des 
Hérésies,  etBIartbana,  qui  vivait  encore,  était  l'ob- 
jet d'une  vénération  si  profonde  que  les  sectaires 
recueillaient  religieusement  sa  salive,  son  urine 
et  ses  excréments  pour  en  firottei  lesmalades.  Les 
dtsdples  d'Elxaî  étaient  aussi  appdés  saméséenSf 
met  qui  parait  venir  de  Somèi,  soteil,  et  rappelle 
l'adoration  de  cet  astre  par  les  esséniens. 

Al.  BORHBAi;. 
Éplpliaiie,l^«f««.,  19.  -  Busèbe»  Hitt.,  Uv.  VI,  ch. 
xvux.  —  Nicélia,  Thêsmwrm,  lU».  1,  cap.  -r^ritm.  _ 
Bunage  Hiitoirê  dê$  Mfi,  Uy.  Il,  eb.  zn,  st.  III,  et 
XXVI.  —  Matter,  HUL  du  Gnostieiime,  III,  M. 

BLTB  (Ellias),  phOologue  suisse,  né  à  Lanf- 
fen,  vers  1400,  mort  vers  1475.  H  entra  dans  les 
ordres,  et  cultiva  avec  succès  les  lettres  sacrées 
et  profanes.  D^ avancé  en  Age,  il  dirigea  réta- 
blissement de  te  première  imprimerie  fondée  en 
Suisse,  n  était  chanoine  de  Munster  (canton  de 
Luceme  ).  On  a  de  lui  un  dictiomuôre  de  te  Bible, 
intitulé  Afomo^rec^fM  ;  Lanffen,  1470;  —  5pe- 
eulum  yUm  humanx;  Lauffen,  1473. 


BLTMAS  (c'est-à-dire  magMên),  nom  sous 
lequel  on  désigne  ordfaiairement  un  Juif  du  pre- 
mier siède  de  l'ère  chrétienne,et  dont  te  nom  vé- 
ritabte  était  Bar-Jesu.  Il  habitaU Paphos  (Ile  de 
Cypre)  à  Tépoque  où  saint  Panl  et  Bamabas  se 
rendirent  dans  cette  viUe.  L'auteur  des  Actes 
des  Apôtres  te  qualifie  de  taux  prophète.  Le  pro- 
consul Seigius-Pauhis  ayant  fait  appeler  les  deux 
apôtres  pour  entendre  te  parole  de  Dieu,  Elymas 
s'efforça  de  le  détonmer  de  te  foi  dirétienne. 
Saint  Paul,  tenantalors  les  yeux  fixés  sur  Elymas, 
lui  parte  en  CM  termes  «Homme  plein  de  flrande 


et  de  malice,  fite  du  dénion,  ennemi  de  toole 
justîoe,  ne  eeaseraa-tn  point  de  renverser  les 
voies  du  Sdginenr,  qui  sont  droites?  C'est  pour- 
quoi, void  que  te  main  du  Scîgnenr  va  être  aar  toi, 
et  tn  seras  aveugjle,  sans  voir  te  soiefl  pendant 
nnoertamtemps.i*Et  eneffet  les  ténèbres  tom- 
bèrent sur  lui,  et  se  tournant  de  tous  odiés,  il 
cherchait  qudqu'un  qui  voulût  bien  te  • 
parla  main.  Le  proconsul,  rempli  ( 
n'hésita  plus,  et  il  crut  à  te  doctrine  du  Christ 
Cet  événement  se  passa  b  qnatrièue  année  da 
règne  de  l'empereur  Cteude,  l'an  14  après  ta 
passion  de  Jésus-Christ.  Qudqœs  Pèrâ  ont 
pensé  qu'Elymas,  s'étant  ensuite  converti,  re- 
couvra te  vue,  mate  qu'il  apostaaia  pins  tard 
et  fut  l'un  des  plus  cruds  persécuteurs  de  saint 
Paul  et  de  te  foi  dirétienne.  Al.  B<hiiikad. 
Actes  des  Ap6trea,  chapitre  xm. 

KLTOT  (  Thomas)^  écrtvam  angte»,  wé  vers 
1495,  mort  en  1546.  Son  père  était  nn  gentil- 
homme du  oomté  de  Su0blk ,  et  possédait  «ne 
fortune  considérable.  Après  avoir  tait  de  booses 
études  à  l'université  d'Oxford  et  avoir  entrepris 
sur  le  oontteent  des  voyages  anad  pénibles  alors 
qu'ite  sont  devenus  tadles  ai^ourdlini,  Byot 
obtint  te  taveur  du  redoutabte  Henri  vm,  qui  lai 
confia  diverses  missions  diplomatiqnes,  une  à 
Rome  notamment,  dans  l'aftafare  du  divorce  qu 
amena  te  rupture  de  l'An^teterre  avec  ta  cour  pa- 
pale. Les  écrivains  du  temps  donnent  des  âoges 
au  caractère  et  au  talent  d'^ot  ;  il  exerça  doniË 
plusieurs  années  les  fondions  de  sherilT  à  Cma- 
bridge,et  il  se  livra  à  la  composition  de  nondifeai 
écrite  ;  le  plus  curieux  de  tous  est  son  imaye  y 
gouvernance,  1541  ;  fl  te  doonecommeon  reoMi 
des  actions  et  paroles  mémorables  d'Atexandre 
Sévère,  écrit  en  grec  par  Encolpe,  aecrétsite  de 
cet  empereur.  Sous  le  voile  de  cette  fiction,  fm- 
teur  attaque  vigoureusement  les  vices  de  son 
époque  ;  les  traite  qu'il  lance  contre  fMingphate 
tombaient  parfois  sur  te  personned'Henri  YIH,  d 
par  les  âoges  qu'il  prodigue  à  Alexandre,  1  Inifi- 
quait  te  modèle  d'un  monarque  aooompii^'/nM9« 
du  gouvernement  fut  bien  accueilli  dn  pofatie, 
car  on  te  réimprima  en  1544  et  en  1566. 

La  plupart  des  autres  écrite  d'ElyoC  oMiBRnt 
de  même  diverses  éditions;  sa  Défernse  des 
bonnes  Femmes,  son  Banguei  de  Sapêenee^  son 
livre  appdé  Le  Gouverneur,  eurent  un  véritable 
succès.  Son  CastU  qf  BeaUh  (CbUean  d« 
Santé)  ftitde  1534à  1580 sept  fois renob soos 
presse.  Il  traduisit  des  ouvrages  de  saint  Cypcîen 
et  d'Isocrate;  il  composa  le  premier  dicHennaire 
latm<«ngiais  publié  en  Auf^eterre,  1 538;  réimprimé 
enl542,  1545,  1552,  1559,  te-Iblio,  cet  oavragp 
est  encore  utile  pour  l'étude  des  progrès  cl  des 
vicissitudes  de  l'idiome  britannique.    G.-B. 

RêhrtspeeUve  BMtUw,  L  II,  p.  SSI.  -  «09.  ilHlaitft  ■ 

BLT8  OU  BLiSKfV  (  Bdnumd  ),  théoiepan  et 
poète  aurais,  vivaitdansteseoonde  moifiédndB- 
s^ytième  siède.  Fite  d'nn  membre  du  dergé^i 
étndte  an  collège  Baliol  d'Oxford,  eten  leUf^M» 
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plaça  son  père  daiiâ  le  rectorat  d'East-Allington. 
Ses  ouvrages  sont  :  Poems  ;  Oxford,  1 688  ; — Mis- 
cellanea,  en  yen  latins  et  anglais;  ibid.»  1658  et 
1662;  —  Summum  Bonum  ;  Londres,  1681, 
in-8°; — Letters^  adressées  à  divers  personnages, 
tels  que  Sherlock  et  Bentley;  —  Socinianismus' 
purusputus  anti'Christianismus ;  ibid.,  1701, 
in-8». 
Wood,  Mhen.  Oxon,  —  Granger,  Bioç.,  111. 

*BLT8iC8  (Jean),  médecin  napolitain.  Voyei 
EUsio. 

*  ELZÂAR,  ÉLiAZAE,  et  vulgairement  AoGi  AS 
(Saint),  seigneur  provençal,  né  à  Ansois  (Pro- 
vence), en  1295,  mort  à  Paris,  le  27  septembre 
1323.  n  était  fils  dUermengaud  de  Sabran, 
comte  d*Arian  (  royaume  de  Naples),  et  de 
Laudune  d'Albe,dite  la  Bonne  Comtesse.  Elzéar 
fut  fiancé  à  rage  de  dix  ans,  avec  Delphine  de 
Glandenez,  et  marié  trois  mois  après.  Mais  Del- 
phine ayant  fait  connaître  à  son  époux  qu'elle 
avait  consacré  sa  virginité  à  Dieu,  ils  résolurent 
de  vivre  comme  frère  et  sœur,  et  «  afin,  dit  Su- 
rius,  de  se  faciliter  les  moyens  de  conserver  sa 
chasteté,  Elzéar  portait  un  rude  cilice,  se  donnait 
la'  discipline  avec  des  chaînes  de  fer,  se  serrait 
le  corps  d'une  corde  pleine  de  nœuds,  jeûnait 
tous  les  Tendredis,  tout  TAvent,  tout  le  Carême, 
la  veille  des  fêtes,  etc.  Il  établit  une  règle  sévère 
qu'il  voulut  être  observée  dans  sa  maison,  par 
tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis  ;  officiers,  gen- 
tilshommes ou  demoiselles  ne  devaient  s'entre- 
tenir que  des  choses  de  Dieu,  de  sorte  que  son 
château  ressemblait  plutôt  à  un  monastère  bien 
i-églé  qu'à  un  domaine  de  grand  seigneur.  Entre 
ses  autres  oeuvres  de  charité,  il  faisait  venir  or- 
dinairement chez  lui  douze  lépreux,  à  qui  il 
lavait  tous  les  jours  les  pieds;  il  allait  voir  les 
autres  dans  les  hôpitaux,  baisait  ceux  qui  disaient 
le  plus  d'horreur,  les  essuyait,  les  pansait  de 
ses  propres  mains,  et  les  guérissait  quelquefois 
par  miracle.  »  Il  habita  longtemps  le  château 
de  Puy-Mîchel  (Provence);  mais  après  la  mort 
de  son  père,  il  alla  en  Italie  prendre  possession 
du  comté  d'Arian.  H  resta  plusieurs  années  à  la 
cour  de  Robert,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  et 
revint  en  Provence  en   1321  ;  il  renouvela  alors 
publiquement,  avec  Delphine,  son  vœu  de  virgi- 
nité, retooma  à  Naples,  et  fht  nonuné  gouverneur 
dea  fils  da  roi.  Envoyé  m  France,  pour  demander 
en  mariage  Marie  de  Valois,  il  mourut  à  Paris, 
âgé  de  vingt-huit  ans  ;  son  corps  fut  transféré  à 
Apt.  Le  pape  Urbam  V  canonisa  Elzéar,  le  15  avril 
1 369  ;  l'Église  marque  sa  f)Me  an  27  septembre. 

Surius,  f^UiB  Sonet,  —  SedaUiu,  Hiit.  ttrapMea.  — 

Waddio^,  annales  Martpr,  ord.  Minorum.  —  lyAadUlj, 

F^te   de  âdint  EMar.  -  BalUet,  ri»»  det  Saint»,  III. 

—  Godescard,   Fi»»  d«f  princip.  SatntSt  sept.,  ITO-Sse. 

KLZB91A«H.   Voy,  SàHAH-BEH-MALK. 

BL.ZBTlfiB  ou    BLZKVIR.    VoyeZ  EUBEVIBR. 

1IE2BBI1IIBR  (Adam),  pemtre  allemand. 
Vot/cz  Elshewer. 

^.MAD-BD-I^KH  OU  BMAD  VARIH  KBRMAHI 

la  colonne  de  la  religion,  ou  jurisconsulte  de  Ker- 
yovy.  BI06R.  cénéR.  —  t.  xv. 


man),  célèbre  poète  persan,  mort  à  Kerman,  en 
703  de  lliégîre  (  1390  de  J.-C.  ).  Il  jouissait  d'une 
aussi  grande  renommée  comme  docteur  de  la  loi 
et  comme  sofi  que  comme  poète.  Une  foule 
d'hommes  do  peuple  et  de  personnages  illustres 
de  Kerman  allaient  le  visiter  dans  son  cloître. 
C'est  le  seul  de  tous  les  poètes  persans  dont  les 
œuvres  soient  exemptes  de  fiantes.  On  n'y  trouve 
rien  à  reprendre,  soit  dans  la  pensée,  soit  dan& 
Texpression.  Telle  était  l'opinion  de  tous  les 
hommes  compétents,  comme  le  rapporte  le  schéikh 
Azéri,  dans  le  Djewahir  alnUrar  (  la  Perie 
des  secrets  )  :  On  a  d*Êmad  Le  Compagnon  des 
personnes  pieuses,  ouvrage  dédié  à  Schah 
Schodjah  ;— LeXéwe  des  Discussions  amicales, 
divisé  en  dix  discours  sur  les  mœurs  des  rois 
et  des  grands,  des  sahits,  des  étudiants,  des  pro- 
fesseurs, .des  ermites;  sur  les  voyageurs,  sur  la 
générosité,  l'amour,  la  beauté;  sur  les  musiciens 
et  les  chanteurs;  —  Le  lAvre  d^ Affection,  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  difTérentes  choses 
de  la  création;— Dix  Lettres,  sur  divers  sujeti>, 
adressées  à  des  rois,  des  vizirs,  des  amis;  — 
Éloges  et  Panégyriques  de  plusieurs  souve- 
rains; —  Introduction  au  Sofisme ,  contenant 
l'exposition  des  doctrines  de  ce  système  théolo- 
gique  et  philosophique;  —  Élégies  et  Pièces  dé- 
tachées; —  Odes  et  Tétrastiques.  Sir  Gore 
Ouseley  possédait  un  manuscrit  contenant  les 
écrits  cités,  dont  la  collection  forme  les  œuvres 
complètes  d^Émad.  Ë.  Beauvois. 

Donletscbâb,  Tedxkiret  as-tehoara,  L.  V.  ~  J.  de 
Hammtr,  G»»ehiehte  der  sehôn»n  Redekamte  Penien», 
p.  1S&.  —  Gore  Ooielty,  Biogr.  Botie»»  o/P»rtian  Poeti, 
p.ltt. 

Amad-bddin.  Foyes  lMiu>-EDOiii. 
àHADi.  Voyet  Imadi. 

ÉMADl  OU   OMDBT  A9-SGHOABA   SCH^É- 

EiARi  (laoolonnedes  poètesdeSchéhériar),  poète 
persan,  né  à  Schéhériar,  mort  en  573  de  l'hé- 
gire (1177  de  J.-C.).  Il  se  rendit  à  Balkh,  où  il 
eut  plusieurs  disputes  avec  les  savants  et  l&s 
poètes;  mais  il  se  lia  d'amitié  avec  Hakim  Senaï, 
qui  le  détermma  à  embrasser  la  vie  spirituelle  et 
dévote.  De  retour  dans  sa  patrie,  Émadi  acquit 
une  grande  influence  auprès  du  sultan  ToghruI, 
fils  d'Arslan  le  Seldjoucide.  Il  est  auteur  d'un 
Diwan,  composé  de  près  de  quatre  mille  vers. 
On  ignore  si  Émadi  Ghaznewi  est  le  même  per- 
sonnage que  Émadi  Schéhériari.  E.  B. 
D'Herbelot,  BiblUdhéquB  orientale. 

teanirBL  BBN  SALOMONy  commentateur 
rabbinique,  naquit  à  Rome,  et  y  fleurit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Il  indique  lui-même 
son  origine  romame  dans  plusieurs  passages  de 
ses  ouvrages  :  on  y  apprend  aussi  qu'il  ha- 
bita longtemps  Fermo,  dans  la  Marche  d'An- 
céne,  où  il  composa  la  phis  grande  partie  de  ses 
poésies.  A  son  talent  pour  la  poésie  il  joignait 
une  connaissance  approfondie  de  la  grammaire. 
Ses  ouvrages  sont  :  Commentaire  sur  le  Pen- 
tateuque,  en  5  vol.in-fol.,  ouvrage  dans  lequel 
il  fait  toujours  précéder  la  traduction  littérale 

SO 
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d'ane  analyse  grammaticale  du  texte.  Le  seul 
exemplaire  connu  de  cet  ouYT&ge  précieux  m 
trouvait  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Boasi) 

—  Commentaire  sur  Us  Prophètes ,  «  entière- 
ment inconnu  à  tous  les  bibliographes  juifs  et 
chrétiens,  »  dit  Rossi,  qui  en  avait  quelques  ex- 
traits sur  les  marges  d'un  de  ses  manuscrits; 

—  Commentaire  sur  les  Psaumes^  dont  le  seul 
manuscrit  connu  appartenait  également  à  la  col- 
lection de  Rossi;  —  Commentaire  sur  les  Pro- 
verbes^  imprimé  avec  d'autres  hagiographes , 
sans*  indication  de  lieu  et  de  date  ;  on  sait  tou- 
tefois que  c'est  à  Naplcs  que  cet  ouvrage  in-folio 
a  paru,  en  1487.  Wolf  et  d'autres  avaient  à  tort 
attribué  cet  ouvrage  à  Émanuel  fils  de  Jacob; 

—  Commentaire  sur  le  livre  de  Job,  inédit,  et 
dont  il  existe  on  exemplaire  au  Vatican  et  deux 
dans  la  collection  Rossi;  --  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques;  —  Commentaire 
sur  Ruth  etEsther  ; — Mechabberoth^  ou  Com- 
positions poétiques,  imprimées  à  Brescia  en 
149I,  et  à  Constantinoplc  en  1535,  in-4^  CeUvre 
renferme  vingt-huit  pièces,  les  unes  en  prose 
nmée ,  les  autres  en  vers  de  différents  mètres  et  1 
d'une  rare  élégance.  L'auteur  y  traite  différent»  ! 
siyets,  mais  surtout  des  sujets  se  rapportant  à 
l'amour  et  aux  autres  voluptés  humaine*.  Un  naa-  . 
nuscrit  referme  en  outre  un  Poëme  des  treize 
arguments  de  la  M»  «*  "««  P»^®«  ®^  **.*'"*^ 
s'occupe  de  l'enfer  et  du  paradis ,  et  qui  a  été  , 
impriméeà  part,  à  Prague,  en  1668,  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  en  1713;  -  Even  bochen  (La 
Pierre  de  touche) ,  ouvrage  de  grammafa-e  et  de 
critique  sacrée  d'un  grand  intérêt ,  qui  n'a  pas 
été  publié,  et  dont  aucun  bibliographe  n'avait 
parlé  avant  Rossi.  Il  est  divisé  en  quatre  parties, 
subdivisées  en  sections  et  en  chapitres.  La  pre- 
mière traite  des  mots  et  des  lettres  qui  manquent 
dans  le  texte  sacré  ou  qui  sont  sous-entendus  ; 
la  seconde,  de  ceux  qui  sont  redoubles;  la  troi- 
sième, de  ceux  qui  se  permutent  et  se  remplacent 
réciproquement  ;  la  quatrième,  de  beaucoup  d'au- 
tres singularités  et  irrégularités  de  la  langue  hé- 
bnuque  et  du  texte  des  Écritures.  Émanuel  a 
été  appelé  par  quelques  biographes  le  Voltaire 
des  Hébreux.  En  lui  donnant  ce  titre,  on  n'a  eu 
en  vue  que  la  multiplicité  de  ses  travaux  et  les 
divers  genres  qu'il  embrassa  ;  mais ,  comme  le 
remarque  M.  Beugnot,  il  n'y  a  du  reste  aucune 
comparaison  possible  à  établir  entre  ces  deux 
écrivains.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  pensions, 
avec  M.  Beugnot,  «  que  le  plus  enjoué  des  rab- 
bins n'a  rien  écrit  d'aussi  spirituel  et  d'aussi  gai 
que  les  lignes  les  plus  sérieuses  du  philosophe 
de  Femey  ».  Al.  Boïwbau. 

Wolf,  Bibliotheea  Hebrma.  —  Bartolocci,  Bibliothecu 
rabbinica.  -  RomI,  Dizionario  gtorico  degli  Àutari 
Ebrei.  —  lUanvscripti  Codicet  Hcbraici  omnium  facul- 
tatum  bibliothecx  aitctoris  (RomO,  aceurate  deseriptî, 
9  TOI.  lo-*«.  —  yinnaUs  hebrsB<y4jfpograpMei,  Mcul  XV, 
1  vol.  lo*°.  -  rariie  Lectionet  y.  J. .  . .  (I»  clef  des 
lUre»  manuscriU  qui  précède  cet  ouvrage).  -  Non»  de- 
▼on»  faire  remarquer  que  Rossi  est  le  seul  aulcnr  qnl  ait 
fait  connaître  d'nne  roaDière  eompUCe  et  etaote  les  tti- 
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TaoK  oombreiu  tC  UBp«rtaata  da  nbMit  ^A  litt  rMict 
de  cet  article.  —  Beugnot,  Lu  Jnift  d'OccIdc»!,  tral- 
fiième  parUe,  page  1(S. 

éMARrAL/     VOy.      EMMAltOEL    «1    MaHOS.. 

*KMAiiVKLB  (t^  Como)y  pdotre  itaMen, 
mineur  réformé,  né  &  Côme,  en  1625,  mort  à 
Rome,  en  1701.  Il  est  connu  aoos  le  aom  de  sa 
ville  natale,  tl  corrigea,  sous  les  leçons  de  SiDa 
de  Messine,  le  style  languissant  qu'il  s'était  bit 
dans  son  pays.  Il  en  fit  preave  dans  phiainrs 
bons  tableaux  peints  pour  son  ordre  en  Sdle  et  à 
Rome.  On  voit  à  Côme  deux  peintures  du  F.  Ema- 
nuele  d'un  mérite  bien  différent  :  Tune,  faîte  dans 
sa  jeunesse,  est  une  Cène^  exécutée  dans  te  mau- 
vais goût  du  déclin  de  l'école  milanaise;  Tautre, 
produit  d'un  âge  avancé ,  est  une  Piété  au  mi- 
lieu de  plusieurs  saints,  d'un  fort  beau  style. 

OrLiDdl,  Abecedario  pMorUo.  -  Laori,  5Ioria  H«- 
toncay  IV,  in. 

EMAHttELB  {Pieiro) ,  chfantete  et  nitliénia- 
ticien  sicUicn,  mort  le  9  octobre  16«9.  H  était 
prêtre ,  et  habitait  Païenne.  R  se  fit  me  grande 
réputation  par  ses  oonnaisBanoes  Msieiitifiques; 
mais  il  est  permis  de  donter  qu'elle  fât  méritée, 
car  Emanuele  prétendait  pouvoir  tirer  de  l'or  de 
tous  les  métaux.  On  a  de  lui  :  mtpùsta  aMli  que- 
siti  de  Benedetto  MùgheîU;  —  Utivm  M 
difesa  d'un  problema  Çêometrieù  riêolmto;^ 
Discurso  en  que  propane  (f  reteif^  o/ymot 
problemas  astrtmomieos,  etc.;  «-^  IM  ni*»- 
gulis,  etc. 

Mongttore,  MM.  Sleula 

*  BMBBA  (Paul) ,  théoloiM  Imenw»  da 
dix-huitième  aièole.  Oé  a  de  lui  :  iféatorte  Bo^ 
clesix  u^vrmatm  tu  Bun^earim  H  Tnmmfim' 
nia,  etc.,  em  mùnutnemtis  Adë  difniMimis,  • 
viro  guodam  doeiisHmô  camgesta,  mum  mt^ 
tem  accessionibus  multis  loa^leêëU  «  Fr. 
Adolpho  Lampe,  etc.)  Utrechl,  171»,  li^4-. 
Walch,  ^IM.  thÊoL  -  Ii«ru9l|  ««■•  ««nrf. 
BMBLBABT  (**«))peintre  flamaBd,  néàBmafr» 
les, vers  161».  U  voyagea  bnucoop,  Mrtoat  m 
Italie,  et  demeara  fort  kmgtemps  à  Umst,  Dt 
retour  dans  sa  patrie,  il  se  fixaà  Anv«rt.  11  pei- 
gnait pour  les  étabUflsemcDts  rciigpeiix  etC^nil  lei 
paysages  des  tableaQ&  des  autres  peiatrts.  U  pM> 
sait  pour  Ton  des  pins  liabUes  pa^s^sl»  Sk 
mands.  Ses  meilleures  produetîMs  se  «roavainA 
i  dans  la  ohapeUe  de  Saint-Josepli  du  BMaoastôn 
de  l'élise  des  cannes  déchaosséa  à  Anvers;  « 
I  yvoyait  plusieuTS  grands  8t  beau»  pnjrs^iBS^dQi* 
les  figures  étaient  d'Értame  Qoelte  câ  d'autois 
bons  peintres. 
Deacampt.  Lmn$ëm  HIMrm  ^mmmÉM,  tt>  m. 
*  éjHBBOii,  théologico  français,  mott  à  i 
le  18  avril  1088.  Rfht  successivement  n* 
Gellone  ou  Saint-Guilhem  du  Désert ,  pncar  ie 
Saint-Pierre  de  Sauves,  pnis  abbé  CAniaiie  ver* 
1061.  11  se  fit  remarquer  par  son  instradve. 
On  a  de  lui  plusieurs  liAtres  écrites  am  pape 
Alexandre  H  et  Grégoire  VH.  piles  sont  reteiv» 
I  aux  différends  qni  exiataioit  alors  cotre  tes  ^ 
.  bayes  d'Aniane  et  celles  de  GelloM  et  de  U 
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Ohaise-Dlea.  Dont  MabOlon  en  rapporte  plasienrs 
«Ktraits  dans  ses  Annales,  Ub.  LXIY,  n"*  66. 

SfonàtUeoA  CalHeanwn.-^  Dotii  Rlfet,  tUttoirê  Ht- 
Mrairê  de  Im  PYaneê,  Tin,  81t. 

«ÉMBiiAH  (Saint),  né  à  Poitiers,  terseos, 
mis  à  mort  en  Bavière,  le  22  septembre  eS2.  H 
était  versé  dans  Tétude  des  lettres,  et  devint  évê- 
que  d'une  ville  de  l'Aquitaine ,  que  Ton  croit  être 
Poitiers.  Il  forma  le  dessein  d*aller  prteher  le 
christianisme  dans  la  Pannonie  et  la  Sarmatie. 
Le  prince  de  Bavière ,  Tbéodon ,  Tarrèta  et  Tin» 
vita  à  instruire  ses  sujets.  Émeran  le  fit  aveo 
auccès.  Théodon  avait  une  fille  nonmtée  Otte» 
qui  entretenait  des  relations  intimes  avec  Sige- 
band,  fils  d'un  des  premiers  magistrats  bavarois. 
Otte  devint  enceinte,  et  les  deux  amants  furent 
trouver  Émeran ,  et  le  prièrent  de  les  mettre  à 
l'abri  de  la  colère  de  Théodon.  Émeran  allait 
parth*ponr  Rome.  Selon  AHboa ,  fl  permit  qn'on 
le  chargeftt,  après  son  départ,  de  la  fante  de  Si- 
gebaud.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  singulière 
permission,  Otte  accusa  Émeran  de  sa  grossesse. 
Lantber,  frère  de  cette  pHneease,  se  mit  à  la 
poursuite  du  séducteur,  le  rejoignit,  lui  fit  arra« 
cher  les  yent  et  le  fit  afTreusemem  mutiler.  Le 
corps  de  l'évèqne  M,  enterré  sur  le  lieu  de  son 
supplice.  Plus  tard,  il  fut  transféré  dans  la 
chapelle  Safatt-Georges  près  Ratisbonne.  La  vie 
d*Émeran  a  été  écrite  par  Aribon  (dit  Srbe  en 
allemand ,  Cirynos  en  grec,  et  Hofi»  en  latin  )< 
évéque  de  Frisingue  y  et  qui  vivait  dn  temps  de 
Charlemagne.  Elle  est  dans  Surius.  Meginfred  ou 
Mainfroy,  prévét  de  Magddxnirg,  en  composa  un» 
autre,  en  1024 ,  et  dans  le  même  temps  Arnolf, 
religieux  du  monastère  d«  Saint-Émeran  à  Ra- 
tisbonne, fit  deux  livres  sur  les  miraoles  et  le 
culte  du  patron  de  son  couvent.  Oanislus  a  donné 
ces  deux  ouvrages  dans  ue^Antiqnm  t/ecHônei, 
tom.  II.  La  rste  de  saint  £raeran  est  fixée  au 
72  septembre. 

Batltet.  P'igg  det  SàtnU,  111.  -Mehard  el  Olnoi»  ai- 
àtiotkéque  tûcréê. 

AMBBI.  Voy.  ÉMBRT. 

àmmnikv  (JVenirieesfulltfny  comte),  amiral 
ftunçais,  né  le  20  octobre  1762,  àCarhahi  (Bre- 
tagne), mort  à  Toulon,  le  2  février  1846.  H 
descendait  d'une  ancienne  famille  d'origine  écos^ 
saise.  Entré  à  quinze  ans  dans  la  marine,  il  prit 
part,  nne  année  après ,  è  la  gnerre  d'Amérique. 
I>ouze  combats  ou  sièges ,  oh  il  reçut  trois  Mes- 
sures ,  lui  fournirent  plusieurs  occasions  de  ne 
distinguer.  A  l'attaque  de  La  Orenadci  eomme 
au  si^e  de  Savannah,  il  se  fit  remarquer  du 
comte  d'Estaing,  qui  le  nomma  lieutenadt  de 
frégate ,  et  du  congrès  amérioam ,  qui  loi  conféra 
la  décoration  de  CinciUnatus,  distmctioh  d'autant 
plus  flatteuse  pour  le  jeune  officier  de  dix-huit 
ans,  qu'elle  ne  fht  accordée  qu'aux  premiers 
ciiefs  de  l'armée.  Lieutenant  de  vaisseau  en 
1792 ,  il  combattit  rinsiirreetlon  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  recueillit  ensuite,  sur  la  corvette  Le 
Cerf,  qu'il  commandait ,  une  partie  des  malheu-» 


reux  colons  échappés  h  llneéndie  dn  Oap.  A  Nevr- 
Toriif  où  il  les  conduisit,  Il  prit  le  Gdmmandê* 
ment  de  la  fkégate  L'BmbHseade  et  de  plusieure 
antres  bâtiments  français ,  fit  rallier  les  naviree 
marebands  dont  devait  se  composer  le  convoi 
destiné  pour  la  France*  puis,  s'étant  rangé  «  ^ 
Norfoll(f  sons  les  ordres  di»  contre-amiral  Vans- 
tabel ,  11  Contribué  efficacement  à  faire  arriver  à 
Brest  (sans  qu'il  eût  été  entamé  dans  aucun  en- 
gagement, et  après  avoir  pris^  an  contraire,  plus 
de  quarante  bathnents  anglais)  Plmmense  convoi 
de  quatre  cents  navires  chargés  de  denrées  oo« 
lonlales  et  de  farine,  dont  l'arrivée  apporta  un 
grand  soulagement  à  la  disette  qn'éprouvait  alors 
la  France. 

Émeriau  iVit  nommé  (janvier  1797)  chef  de 
diviston  et  commandant  dn  vaisseau  de  74  Le 
Spartiate.  Ce  vaisseau  ayant  été  désigné  peur 
faire  partie  de  l'armée  navale  adm  ordres  de  l'a- 
miral Broeys ,  Émeriau  fut  chargé  du  eomman« 
dément  de  la  seconde  division  de  l'escadre  légère  ) 
et  ehef  de  file  de  l'armée,  il  entra  le  premier  dans 
le  port  de  Malte,  sons  le  feu  des  batteries  dont 
il  était  hérissé.  Aucombat  d'AboUktr  (1798),  Le 
Spartiate  soutint  une  Intté  ardente  et  opiniâtre 
de  plusieurs  heures  contre  quatre  vaisseauli  an-' 
giais,  du  nombre  desquels  était  lé  Wanguartîi 
que  montait  Nelson ,  et  dont  le  pont  fut  balayé, 
à  trois  reprises,  par  le  fki  éttërolmie  et  précis  db 
Spartiate.  Mais,  privé  de  plns^Ve  la  moitié  d« 
son  équipage,  ayant  plus  de  neuf  pieda  d*eatt 
dans  sa  cale,  hors  d'état,  fadte  dé  poudre,  de 
riposter  à  l'ennemi,  Émeriau,  attêhit  de  dent 
graves  blessures ,  fdt  réduit  à  amener  son  pa- 
villon. Nelson ,  quand  on  lui  apporta  l'épée  de 
son  Intrépide  adversaire ,  Ordonna  «  qu'elle  ffit 
rendue  à  un  officier  si  digne  de  la  porter  »,  et  le 
lendemain  le  général  Bonaparte  écririt  au  com- 
mandant du  Spartiate  :  «  J'ai  appris  avec  béan- 
te coup  de  regret ,  mon  cher  commandant ,  que 
«  dans  le  funeste  et  terrible  combat  d'Aboukir 
«  vous  aviez  eu  le  bras  droit  fracassé;  ce  qui 
n  peut  vous  consoler,  c^est  que  cet  accident  vous 
ce  est  arrivé  en  remplissant  glorieusement  la  tâche 
«  qui  vous  était  confiée.  »- 

Contre-amiral  depuis  1802,  Émeriau  fut  ap- 
pelé, en  1804,  à  la  préfecture  maritime  de 
Toulon,  qu*il  administra  pendant  sli  années. 
L'empereur  lui  conféra  le  3  décembre  1810  la  di- 
gnité de  comte.  Promu  l'année  suivante  an  grade 
de  vice-amiral ,  et  biefitét  après  à  celui  d'ins- 
pecteur général  des  côtes  de  la  Lignrie,  avec  le 
rang  de  grand-officier  de  l'empire,  plus  tard  il  fut 
chargé  du  commandement  en  chef  des  forcea  na- 
vales de  la  Méditerranée^  eoofistant  en  vingt- 
trois  valaseaux  et  donie  frégates.  Pendant  les 
trois  ans  qu'il  exerça  oe  oomroaiidemeaA,  il 
tint  en  échec  une  armée  anglaise  et  lai  fit  essvyer 
des  pertes  nombreuses.  Chargé ,  vera  la  fin  da 
1813 ,  de  défendre  le  littoral  et  les  forts  de  Ton- 
Ion  ^  bloqué  par  une  flotte  anglaise  portant  de 
18  à  20,000  hommes  de  troupes  de  débarque* 

80. 
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moat,  Il  organisa  promptement  des  moyens  de 
défense  si  sûrs  et  si  énergiques,  que  les  Anglais, 

I    désespérant  de  prendre  cette  yille ,  allèrent  atta- 

'    quer  la  Corse,  Gènes  et  Uvoume. 

A  la  Restauration,  qu'il  s*empressa  de  recon- 
naître, il  conclut  avec  lord  Exmouth,  comman- 
dant des  forces  anglaises  devant  Toulon ,  un  ar- 
mistice assurant  la  libre  naTigation  des  bâtiments 
de  commerce  français,  et  son  intervention  fit 
oesser  la  captivitéet  les  rudes  privations  de  quatre 
mille  Français  détenus  depuis  trois  ans  à  l*lle  de 
Cabrera.  Nommé,  le  19  mai  1814,  membre  de 
la  commission  chargée  de  réorganiser  la  marine, 
il  s'y  fit  remarquer  comme  marin  et  comme  ad- 
miniistrateur.  Pendant  les  Cent  Jours,  il  Ait 
nommé  pair  de  France,  et  bien  qu'il  se  fttt  abs- 
tenu de  siéger,  la  seconde  Restauration  ne  l'en 
punit  pas  moins  d'avoir  été  l'objet  de  cette  dis- 
tinction, n  fut  admis  à  la  retraite  en  juillet  1816. 
Rappelé  à  la  chambre  des  pairs  en  1831,  il  y  fit 
remarquer  utilement  sa  vieille  expérience. 
P.  Lbvot. 

jtrdOve»  «I  Hiitoire  de  la  Marine.  -  Jto^nqiAte  m» 
rittme  «le  M.  Beftoeqnln.  —  Doeumenti  inédUU. 

BUBRic  ou  BBiiRi,  roi  de  Hongrie,  mort 
vers  1204.  Il  était  fils  de  Rela  DI,  roi  de  Hon- 
grie, et  d'Agnès  de  CbAtillon.  11  succéda  à  son 
père  en  1196 ,  et  réussit  à  se  maintenir  sur  le 
trône ,  malgré  les  t^tatives  hostiles  de  son  frère 
André.  11  ne  ftit  pas  aussi  heureux  contre  les 
Vénitiens ,  qui  lui  en'levèrent ,  à  l'aide  des  croi- 
sés, la  ville  d^Zara,  le  24  novembre  1202,  après 
quatorze  jours  de  siège.  Emeric,  qu'une  longue 
maladif  avait  empèdbé  de  venir  au  secours  de 
Zara,  survécut  peu  à  cette  perte.  Il  avait  épousé 
Constance  d'Aragon,  dont  il  eut  un  fils,  Ladis- 
las  m ,  qui  lui  succéda. 

ChronoloçU  hittarigne  des  B»U  de  Bon^riâ,  dam 
VJrt  de  vériJUr  le»  datée,  TII.  410. 

*ÉMRRic  (Louis)  y  seigneur  de  Rochbfort 
(Poitou) ,  poète  français,  vivait  en  1321.  Il  fut 
successivement  secrétaire  de  Jayme  H ,  roi  d'A- 
ragon, et  de  Philippe  le  Long,  comte  de  Poitou 
(  depuis  roi  de  France  ).  H  a  écrit  plusieurs  chan- 
sons en  langue  provençale,  à  la  louange  d'une 
dame  nommée  Florence  de  Forcalquier.  L'une 
d'entre  elles  commence  ainsi  : 

KaKcan  Jour  m'es  benafort  nujt  d'an  an. 
Quand  TOI  vey  y  aqoella  qae  tant  amy; 

et  finit  par  ce  vers  : 

Mays  las  asalas  lengnai  ny  dddHaenC 
Jean  de  Nostradamos,  Fie»  de»  Poète»  prowmçaax, 
diap.  ux.— Do  Verdler,  Bibliothèque  Françat»e,  article 
Porrov,  V,  SIS.  —  U  CroU  du  Maine,  BihiiUh.  /nmç.^ 
art.Loia.lI,M. 

*BMBRIG  ou  BTMBftIG  (iVlCOlOf),  théolo- 
gien espagnol,  né  à  Girone,  vers  1320,  mort 
dans  la  même  ville,  le  4  janvier  1399.  H  était 
docteur  en  théologie,  et  appartenait  h  l'ordre  des 
Dominicains.  U  devint  grand-inquisiteur  d'Ara- 
gon, et  se  distingua  par  son  zèle  à  poursuivre  les 
Vaudois,  sectaires  qui  rqetaient  rautorité  du  pape, 
l'invocation  des  saints,  le  culte  de  la  Vierge,  le 


sacrifice  dans  la  messe,  les  prières  pour  les  moH*, 
le  purgatoire,  etc.  Il  fit  plus  tard  condamner,  pir 
le  pape  Grégove  XI,  quelques  religieui  deTar^ 
ragone  et  de  Saragosse,  qui  prêchaient  que  «  li 
une  hostie  consacrée  tombe  dans  la  boue  ou  daoi 
quelque  lieu  sale,  quoique  les  espèces  doneo- 
rent ,  le  corps  de  Jésus-Christ  cesse  d'y  être,  et 
la  substance  du  pain  y  revient,  n  en  est  de  mhat 
si  l'hostie  est  rongée  ou  mangée  par  une  béte . 
Quand  un  homme  consume  les  espèces  dans  » 
bouche ,  Jésus-Christ  est  enlevé  au  del  et  ne 
passe  point  dans  l'estomac.  »  Appuyé  par  le* 
cardinaux  Pierre  Flandrinet  Guillaame  Noâkt, 
Emeric  s'occupait  k  Cure  trancher  ces  graves 
questions,  lorsqu'il  mourut  Son  épitaphe  le  dé^ 
due  prxdicaior  veridieus^  inquisiior  tn/re- 
ftidus  et  doetor  egregius,  Ona  de  lui  besnooup 
d'écrits,  parmi  lesquels  on  cite  i^Directmium  in- 
qtUsitUmis  (1376),  ouvragedevenu  célèbre,  etqni 
eut  de  nombreuses  éditions;  la  plus  estimée  est 
celle  de  Rome,  1578,  in-8*;  —  ViUi  àeaUt  me- 
muni»  F.  DalmaiU  Momer  cotmentus  genm- 
densis  alttmni  êonetUaie  vitx  speetaMis  m 
oUm  in  tt/roeinio  religioniâ,  éici  —  DêUh 
giea  ;  —  De  Principiis  noÉuralOms  (  13S1  )  ;  - 
De  Physica  Aristotelis  (.1361  )  ;  —  Sermoma 
de  tempore  (  1351  )  ;  —  Traetahu  etmtra  djt- 
ntonum  invoeatores  (  1364);  —  De  Juritdk- 
tione  Bcelesix  et  InquiMitorum  contra  Injtie- 
tes  dxmones  invocantes  ;  »  De  JurisdietwM 
InquisiUnvmcomtra  Infidèles  agentes  contra 
nostram  sanctamfidem;^Sermones  desane- 
tis  priori  et  sodaUtms^e^.  (1371  );  —  Pot- 
tilla  lUteralis  super  Evan§eiium  B,  Maithxi 
(1377);  —  De  Potestate  papal»  seu  summ 
pontijicis  (1383);  —  PostUla  in  Evangdium 
Joannis  apostoli  (  1383  )  ;  —  De  Peccaio  ort- 
ginalietdeConcq9tioneB.V,(t3S^)i'-Cam- 
mentarius  in  Bklangelium  Lucx  (  1387);  — 
Postula  lUteralis  super  Evançelium  B.  Marti 
(1389);  —  De  dupUci  natura  in  ChristoH 
de  tribus  in  Deo  personis ,  etc.  (1390);  - 
Tractatus  contra  doctrinam  Bafmwsdi  iMlU 
(  1395  )  ; — Tractahts  contra  iMtlistas  (  1389  ;  ; 
—  Faseinatio  Lullistarwn;  —  Slncidarm 
SlueidariH  1393  )  ;  —  BpUtola  ad  eardinala 
AnagnisB  agentes  ;  —  Draetaius  contra  prx- 
pfigentes  certum  terminum  finis  mmndi  (139^); 
--  Tractatus  contra  calumniantes  prxtmt- 
nentiamCMsHetVirginismatris^usitS^^; 
-—  Contra  emUstsm  in  eondavi  per  popam  tt 
canUnales  promissorium  juramentum ,  H 
contra  epistolam  Parisiensium  magtstrontm 
(  1387  )  ;  —  Contra  universitutem  Parisitntm 
Dei  Beelesiam  impvgnantem  BetponsUmfs 
ad  XXIX  gusestiones  (  1395)  ;  —  TYactotus 
contra  fuBretictUiter  asserentes  B.  Joaanem 
evangeUsttm  fuisse  B,  Marim  virgimisfilmm 
naturakm  (  1395)  ;  —  Tractaims  contra  astnt- 
logos  imperiioe  toque  necramtmticas  de  ot- 
ctUtis  perperam  Judicantes ,  elc  (  1395);  — 
De  admiranda  sanetificatione  XM  et  Aomtaéf 
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yenUricis  Ci396);  —  Con/eisio  fidék  chrU- 
tiatuB  (  1 396  )  ;  —  IncantcUio  studii  iUrdensis 
articulis  per  quemdam  Antonium  Riera  stu- 
denlem  Valentinum,  ut  de/ertur  inibisemi' 
ntUis  (  1396)  ;  —  Tractatus  contra  AlcMmis- 
las  (1396)  ;— Correc/oréufii  corruptorii  (1396); 

—  Commentarium  fusius  in  epistolam  ad 
Hebrxos  (1396)  ;  —  Commentarium  in  epU- 
taiam  ad  Galatas  (  1398)  ;  —  lYactaius  su- 
per declaratione  XXI J  articulorum  Magistri 
Sententiorumf  etc.  (  1397  )  ;  —  Commentarium 
in  epistokan  ad  Romanos  (  1398). 

Écbard ,  Seriptons  OrtUnU  Pntdleatonm,  1, 70»-Tl7. 

-  ^eory,  HUMrt  eeeiéiUutioue,  XX. 

Ahbbig  (  Louis- Damien),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1765,  à  Eygnières  (Provence),  morte 
Paris,  en  septembre  1825.  Areiempte  de  son  frère 
aloé,  qni  était  dans  le  barreau,  et  qui  plus  tard  se 
fit  connaître  par  des  écrits  ultramontains  et  roya- 
listes {VErmUê  de  Vaueluse;  Avignon,  1822; 
~  La  Sainte  Alliance,  ou  le  tombeau  des  ja- 
cobins ;iM,,  1818),  Émeric  se  décida  à  suivre  la 
même  carrière,  et  commença  son  droit  à  Avignon. 
Les  événements  de  la  révolution  le  tronvârent 
flottant  et  indécis  au  milieu  des  Tactions  qui  agi- 
taient le  midi  ;  avec  cette  indolente  faiblesse  qui 
semble  avoir  fait  le  fond  de  son  caractère,  il  vint 
à  Paris  en  1795 ,  pour  trouver  la  gloire  et  tenter 
la  fortune.  Il  ne  s'était  fait  jusque  alors  qu'un  nom 
fort  médiocre,  connu  tout  au  pins  par  quelques 
traductions  d*épigraromes  et  dMIégies  latines, 
prises  dans  Catulle,  Martial  ou  d^autres  plus  mo- 
dernes, et  insérées  dans  VAlmantuh  des  Muses. 
Plusieurs  articles  qu'il  fit  dans  des  journaux  et 
des  feuilles  périodiques  ne  le  tirèrent  pas  de  son 
obscurité,  malgré  le  soin  qu'il  prit  de  publier, 
sous  forme  de  brOcbure  in-8'',  l'un  de  ces  prin- 
cipaux articles,  qui  figure  en  tète  de  V Histoire 
généalogique  des  Pairs  de  France,  du  marquis 
fie  Fortia  d'Urban  et  de  Coorcelles,  dont  il  est  le 
compte-rendu  louangeur.  Des  pièces  de  vers  et 
cette  notice ,  augmentées  de  trois  ÉpUres,  four- 
nirent en  1806  la  matière  d'un  volume,  qui  ne  se 
vendit  point.  Il  obtint  du  comte  de  Cessac,  en 
1812,  un  emploi  dans  l'administration  des  postes 
militaires  en  Hollande,  emploi  qu'il  qnit^  bien- 
tôt pour  revenir  végéter  à  Paris.  Il   mourut  à 
Phôpital ,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Ses  papiers 
contenaient  une  satire  et  trois  comédies  en  cinq 
actes,  dont  une  récemment  lue  au  oomité  des 
Fran^.  n  avait  publié  en  1819  le  fruit  de  ses 
lectures  sous  le  titre  :  De  la  Politesse,  ouvrage 
critique,  moral  et  philosophique,  suivi  de  notes 
et  d'un  aperça  littéraire;  la  seconde  édition 
parut  en  1821,  sons  le  titre  :  Nouveau  Guide 
de  la  Politesse.  Ed.  Rbraudir. 

iiêvue  e»ei/etoj^édtqiÊê.  —  Le  Mtremrt  d»  dlaMMii- 
«MsM  fMcte.  —  Rabbe,  Bofadollo,  ete.,  Biographe  por^ 
taUoêéêi  Cont$mporaku,'»  Biographie  dêsCoMe»' 
parains. 

Ambaig-datid  (Tùussttint-Bernard), w- 
chéologue  français,  né  à  Aix,  en  Provence,  le  20 
août  1755,  mort  àParis,  le  2  avril  1839.  Destiné 


I  à  la  profession  d'avocat ,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  dans  sa  ville  natale  en  1775,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  y  compléter  ses  études  de 
jurisprudence.  Avant  d'aborder  le  barreau,  il 
voulut  visiter  l'Italie.  Un  s^our  assez  long  à 
Rome  et  à  Florence  développa  en  lui  un  goût 
très-vif  pour  les  arts.  De  retour  à  Aix,  tout  en 
exerçant  sa  profession,  il  consacra  de  nombreux 
instants  à  la  littérature  et  aux  beaux-arts.  En 
1797,  son  oncle  maternel,  Antoine  David,  impri- 
meur à  Aix ,  étant  mort,  le  jeune  avocat,  qui  prit 
dès  lors  le  nom  d'Émerio-David,  lui  succéda,  et 
fut  pourvu  à  sa  place  du  brevet  d'imprimeur  de 
la  ville  et  du  parlement.  Émerio-David,  qui  exer- 
çait cette  profession  au  moment  de  la  révolution , 
en  adopta  les  principes  avec  franchise.  Élu 
maire  d'Aix  en  1791 ,  il  n'abandonna  cette  charge 
que  lorsqu'il  se  vit  dans  l'impossibilité  de  lutter 
contre  les  passions  violentes.  Frappé  en  1793  de 
deux  mandats  d'arrêt ,  il  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  fuite  ,  et  en  se  soumettant  pendant 
plusieurs  mois  aux  fatignes  et  aux  hasards  d'une 
vie  errante.  Après  le  9  thermidor,  fl  vhit  à  Paris, 
et  reprit  avec  sa  profession  d'avocat  ses  études 
littéraires  et  artistiques,  qui  tenaîentchaque jour 
plus  de  place  dans  sa  vie.  Enfin,  vers  1800,  il 
trouva  l'occasion  de  se  consacrer  tout  entier 
à  ses  travaux  favoris.  Llnstitut  proposa  pour 
sujet  de  prix  cette  question  :  «  Quelles  furent  les 
causes  de  la  perfection  de  la  statuaire  dans  l'an- 
tiquité? »  Émeric-David  répondit  par  un  mémoùre 
qui  fut  couronné.  Moins  henrenx  en  1805,  sur 
un  siyet  en  partie  étranger  à  ses  études,  il  n'ob- 
tint qu'un  accessit,  mais  relevé  par  des  éloges 
spéciaux.  En  1809,  sur  la  présentation  d'un 
collège  âectoral  du  département  des  Bouches^u- 
Rhône,  il  fut  nommé  membre  du  corps  légis- 
latif, n  y  siégea  pendant  près  de  six  ans,  et  le 
3  avril  1814  il  vota  avec  la  majorité  de  ses  collè- 
gues présents  à*  Paris  la  déchéance  de  Napoléon. 
Rentré  en  1815  dans  la  vie  privée,  Émerio-David 
fut,  le  il  avril  de  l'année  suivante,  élu  membre 
de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres).  Parmi  les  travaux  qu'il  composa  pour  ce 
corps  savant ,  on  remarque  diverses  recherches 
sur  l'histoire  de  la  statuaire  grecque  et  de  l'artjau 
moyen  âge.  On  cite  aussi  avec  éloge  ses  considé- 
rations sur  la  mythologie  grecque,  bien  qu'elles 
contiennent  plus  d'hypothèses  ingénieuses  que 
d'érudition  critique.  Selon  lui,  les  véritables 
dieux  du  paganisme  étaient  les  éléments  et  les 
astres.  Ces  divinités  étaient  représentées  par  des 
dieux  flcttfo ,  oljflts  d'un  culte  symbolique.  C'est 
dans  les  attrihnts  de  ces  dieux  réels  qu'il  faut 
chercher  les  dogmes  fondamentaux  du  poly- 
théisme. Ce  système ,  fort  incomplet,  sfaion  tout 
à  faithiexact,  fiit  utile  à  une  époque  où  Vévé- 
mérisme  était  presque  le  seul  mode  d'faiter- 
prétation  appliqué  à  la  mythologie. 

Appelé  par  l'Académie ,  le  14  octobre  1825,  à 
faire  partie  de  la  commission  chargée  de  conti- 

i  naer  VBistoire  littéraire  de  France  y  corn- 
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meocée  par  les  Bénédîctiaa  do  Saint-Haur, 
É^leric-Da▼id  concourut  à  la  rédaction  des 
tomes  XVn,  Xvni,  XIX  et  XX.  Les  articles  de 
sa  composition ,  dans  ces  quatre  volumes ,  sont 
pour  la  plupart  relatilb  à  d'aadens  poètes  pro- 
Tençanxy  k»  demies  en  date  et  malheureuse- 
ment aussi  en  mérite.  «  Lorsque  Émeric-DaTld 
entra  dans  la  commission,  dit  Fauriel ,  il  ne  res- 
tait plus  guère  de  cette  vieille  littératiure  proven- 
çale, passée  si  tristement  et  si  vite ,  que  les  nul- 
lités et  les  médiocrités.  L'historien  ne  pouvait 
pas  y  mettre  un  intérêt  supérieur  à  celui  du  su- 
jet; il  y  mit  ce  qui  pouvait  rendre  son  travail 
utile,  des  fsits,  des  rapprochements  et  des  dates. 
C'est  dans  des  articles  d'un  autre  genre,  mais 
beaucoup  trop  rares,  qu'il  fout  chercher  Émerio- 
David  tout  entier,  c'est-à-dire  IHiomme  aussi  (k- 
mllier  avec  le  sentiment  de  l'art  que  versé  dans 
son  histoire,  le  digne  appréciateur  des  artistes. 
Il  ne  fout  que  lire  la  notice  sur  Pierre  de  Monte- 
fean,  le  plus  grand  architecte  du  treizième  siècle, 
pour  sentir  ce  que  VHistoire  IHtéraire  aurait 
gamé  k  compter  plus  d'articles  de  ce  genre.  » 

Emeric-David ,  Agé  de  près  de  quatre-vingt- 
quatre  ans ,  s'occupait  encore  avec  activité  de 
aes  travaux  académiques ,  lorsqu'il  succomba  à 
une  attaoue  d'apoplexie.  «  Il  joignait  à  ses  ta- 
lents, dit  Fauriel,  Texcellence  morale  qui  ne 
les  accompagne  pas  toujours  et  dont  ils  ne  dis- 
pensent jamais.  La  vivacité  provençale  de  son 
humeor  était  constamment  temoérée  par  une 
modération  et  une  bienveiUancequi  n'en  laissaient 
subsister  que  l'agrément.  Inséparable  de  sa  fa- 
mille ,  heureux  et  chéri  par  elle ,  il  jouit  jusqu'à 
son  dernier  faistant  des  biens  de  la  vie  les  plus 
vrais.  »  On  a  d*Ém«ric- David  :  Recherchts 
sur  ia-répartition  des  contributions  foncière 
et  mobUih-e;  Aix,  1791, in-4*»;  —  Musée  olym- 
pique de  r École  vivante  des  beaux-arts  (sans 
nom  d'auteur  et  sans  date ,  mais  publié  en  1796  )  ; 
Paris,  fa-S"  ;  —  Recherches  sur  F  art  statuaire , 
considéré che%  les  anciens  et  le*  modernes, 
mémoire  couronné  par  llnstitnt  en  1800  ;  Paris, 
1805,  in-8*.  Le  sculpteur  6.-B.  Giraud,  qui  avait 
assisté  le  lauréat  de  ses  conseils,  revendiqua  la 
moitié  du  prix.  Sa  réclamation,  imprimée  dans 
deux  brochures  injurieuses  pour  Émeric-Oavid, 
provooua  de  la  part  de  celui-ci  les  deux  écrits 
suivants  :  Réponse  au  libelle  intitulé  :  lettre 
de  M.  Qiraud  à  Émeric-David ;  Paris,  1806, 
i]i.8*.  .  j^^nse  à  un  écrit  intitulé  :  Se- 
conde lettre,  e\cr,  Paris,  1806,  ln-8«;  —  Pre- 
mier  Discours  historique  sur  la  Peinture 
moderne,  renfermant  Vhistoiredecet  art  de- 
puis Comtantin  jusqu*au  commencement  du 
treizième  5«èc/e(  Extrait  du  Magasin  encycl,  )  ; 
Paris,  1807,  in-8'';  —Discours  historique  sur 
la  gravure  en  taille-douce  et  sur  la  gravure 
en  bois;  Paris,  1809,  in-8*;  —  Examen  des 
inculpati/ons  dirigées  contre  Phidias;  frag- 
ment d'un  Mémoire  sur  le  classement  chro- 
nologique des  sculpteurs  grecs  (Extrait  des 


Annales  eneycL);  Paris,  1817,  iifel2i  ^SmU 
d^ Études  calquées  et  dessinées  diaprés  Ra- 
phaël, accompagnées  de  gravmet  de  «s  ta- 
bleaux ,  et  <)e  notices  historiques  ei  critiques  ; 
Pam,Wi'7Xi',^  Jupiter  :  recherches  suret 
dieu,  sur  son  culte  et  sur  les  monuasents 
fui  le  représentent;  ouvrage  précédé  d'an 
Bssai  sur  Vesprit  de  la  religion  grecque; 
Paris,  1833,2  vol.  in-8*;  —  VuUain  :  re- 
cherches sur  ce  dieu,  sur  son  culte  et  sur  les 
principaux  monuments  qui  le  représentent; 
Paris,  1837,  in-8*'  ; — Neptune  :  recherches  sur 
ce  dieu,  sur  son  culte ,  etc.;  Paris,  1839,  bi-8*; 
—  Histoire  de  la  Peinture  au  mojfen  âge, 
suivie  de  VMistoire  de  la  Gravure»  etc.; 
Paris,  184),  in-lS.  Émeric-David  avait  ibami 
un  grand  nombre  d'artieles  à  la  Biographie 
universelte;  ils  ont  été  recudUis  par  Panl  La- 
croix, sons  Je  titre  de  Viu  des  Artistes  anciens 
et  modernes;  Paris,  1863,iB-11.0e  volome 
contient  aussi  le  Dtsoovrs  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pierre  Puget ,  couronné  par  l'AGadé- 
mie  de  Marseille,  le  12  avril  1807,  et  le  Dis- 
cours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicolas 
Poussin,  couronnépar  la  Société  Philoteohniqoe 
de  Paris,  le 4 octobre  1812. 

WalkeoaSr.  tfaot  l«  Monittur  <!«  t  MAI  tSW.  -  F^^ 
riel,  <Uqs  Vmstoire  UUerairê  de  Francs,  U  XX.  *  U 
bibliophile  Jacob.  Notice  sur  Emerie-Da^kl»  en  tête  Si 
VUUtoWe  de  la  ^HiUun  am  mo^m  â§ê.  —  lofriaym 
éê$  Bwmmu  ém  Jmr,  U  IV.  part.  t>*.  -  Babbc  toU- 
JoUo,  etc.,  Bioçr,  «ftto.  et  p^rt,  du  Cmktmp, 

*  ÉMBBI60H  (Balthauir-Marie),'^BneiOfm- 
suite  français,  né  vers  1714,  mort  en  1786.  Son 
père  était  procureur  au  parieroent  d'Aix.  Il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  du  droit  et  surtout  i  l'examen  des 
questions  commerciales ,  qu'il  traita  avec  bafai- 
leté,  dans  des  mémoires  dont  plasienrs  ftareot 
imprimés  et  sont  encore  recherchés.  H  devînt 
avocatan  parlement  d'Aix,  et  son  mérite  le  fit 
appeler  à  l'amirauté  de  BiarseQle,  fooolioo  qu'a 
«xei^  jusqu'au  an  de  sa  vie.  Yoki  unfoitqai 
atteste  sa  délicatesse  et  son  désintéressement  Un 
eUent  vint  un  jour  le  remercier  des  soins  qu'il 
avaitdonnés  à  des  affoires  importantes.Émerieon, 
ooonpé  en  oe  moment  avec  d'autres  pcKoone^ 
s'aperçut  à  peine  de  U  reconaaissanoe  du  dieat, 
qui  déposa  sur  son  bureau  un  sac  lenrermattt 
une  forte  somme.  Quelque  teropa  après,  de  aoii- 
yelles  aflaires  amènent  le  même  client  cbea  son 
avocat;  l'entretien  étant  fini,  etcelui-d  prêt  à  se 
retirer:  «A  propos,  lui  dit  Émerigon  en  lui  ren- 
dant le  sac  avec  le  contenu,  vous  avea  demîère- 
ment  oufaUé  ceci  sur  mon  bureau,  —  Mais, 
momieur,  reprit  le  dient,  je  ne  l'ai  pas  oublié.  Ce 
sac  vous  appartient  -*•  Je  vous  denôande  pardon, 
dit  en  insistant  le  jurisconsulte,  vous  m'avîet 
chargé  de  m'aoquitter  envers  moi-même  :  je  l'ai 
foit^Qavait  pris  seulement  trois  pièces  d'argoil! 
On  doit  à  Émerigon  :  Nouveau  Commemiedre  eut 
VOrdonnance  de  la  marine  du  mms  d'aoét 
1681  ;  Marseille,  1780, 2  volumes  hi-12  :  faetoff 
Bemitpas  sonnomàoe  commentaireiflaeei»- 
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tentade  le  signer  !  Un  Avoeai du  Parlement.  Stm 
compatriote Pastoret,  ne  Toolaiit pu  qaeeetoa- 
yrage  remarquable  paréèi  l'anonyme,  en  publia 
en  1803  nne  nouvelle  édUion,aogmentée,q!ii  parut 
à  Marseille,  et  à  Paris,  an  xi,  3  Tolomes  ln*19. 
Ce  livre  et  les  travaux  précédents  d'Émerigon 
n'avaient  lUt  que  eoromencer  sa  réputation.  Son 
Traité  des  Asturaneeê  et  de*  Contrat*  à  ta 
grosse,  publié  à  Marseille  en  1784,  )  vol.  in-4®, 
la  oon^éta.  On  ne  regarda  pas  seulement  ce 
traité  comme  le  meillear,  on  convint  partout 
que  c'était  le  seul  livre  qui  existât  sur  cette 
matière;  on  y  trouve  tout  ee  qui  oonceme  les 
assuranees  anolennes  et  modernes.  Ce  sujet,  si 
aride,  prit  sous  la  plume  de  l'auteur  un  intérêt 
inconnu  jusque  alors,  celui  des  discussions  les 
plus  profondes  à  la  fois  et  les  plus  lumineuses 
sur  les  oljets  les  plus  saillants  du  commerce  et 
de  l'économie  politique.  Il  lût  réimprimé  par 
les  soins  de  M.  Boulay-Paty,  Rennes  et  Paris, 
2  vol.  in-4*,  1826.  Ce  traité  Mt  autorité  dans  les 
tribunaux  commerciaux  de  l'Europe. 

Eugène  Thomas. 

cretp,  jyoClM  tur  Éwurigon,  dins  la  Bevuê  de  Légii- 
latUm  et  d§  Jurisfinulêncêf  tom.  XI»  p.  ii. 

■MBRSOBf  (Wiliiam),  mathématicien  an- 
glais, né  à  Hurwortb,  le  14  mai  1701,  mort  le 
26  mai  1782.  Fils  d'un  maître  d'école  assez  versé 
dans  les  mathématiques,  il  témoigna  bientôt  le 
même  penchant  pour  cette  science.  Outre  les 
leçons  paternelles,  il  reçut  celles  d'un  ministre 
qui  demeurait  dans  la  maison  de  son  père.  Il 
entreprit  ensuite  d'instruire  quelques  écoliers, 
qu'il  ne  garda  pas  longtemps,  soit  défaut  de  mé- 
thode, soit  impatience  de  canrt^tère.  Se  bornant 
alors  au  modeste  revenu  de  60  à  70  liv.  st  que 
lui  avait  laissé  son  père,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  spéculations  sdenlifiques.  U  mourut  de  la 
pierre.  A  la  fin  de  l'année  1781,  sentant  sa  lin  ap- 
procher, il  vendit  à  un  libraire  d'York  tous  ses 
ouvragée  de  mathématiques.  Emerson  savait  la 
médecine;  il  était  même  quelque  peu  musicien, 
mais  il  ne  parvintjaroais,  diton,  à  accorder  son 
violon.  Gomme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  il 
était  un  peu  excentrique  :  son  extérieur  était  asseï 
négligé  ;  il  aimait  la  pêche,  l'exercice  à  pied,  et 
aouventil  lui  arrivait  de  se  rendre  à  Londres  ches 
son  imprimeur  en  marchante  côté  de  son  cheval, 
qoll  tenait  par  la  bride.  Emerson  aimait  à  éprou- 
ver par  la  pratique  ses  théories  mathématiques. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  écrit  sur  la  navigation, 
il  fit  construire  d'après  ses  idées  un  petit  bêtiment, 
quil  essaya  avec  ses  élèves',  et  qui  échoua.  Il  se 
contenta  de  sourire  et  de  dire  à  ses  écoliers  :  «  Ne 
faites  pas  comme  je  fois,  mais  comme  je  dis  ».  On  a 
de  William  Emerson  :  TheDoctrin  ofFluocions; 

1748,  in-8'  ;  —  The  Projection  of  the  Sphère  ^ 
orthographie  and  gnomonical  ;  both  demons' 
trating  the  prineiples  and  explaining  the 
practiee  of  the  *everal  sorts  of  projections  ; 

1749,  In-a»  ;  —  The  Eléments  of  Trigonome- 
trps  1749,  in-8«;  —  The  Prineiples  of  Me- 
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ehanie9;i7M,ïa-V*i—'Navîgaikm,orth€art 
of  saitêng  vgton  the  *ea;  1755,  ln-12;  —  A 
TreatiseofAlgebra;  1765,  to-8*;  —  Th^  AH- 
thmetie  of  Infinités  and  the  dOlf^^tial  me- 
thod  illustrated  bff  examples.  The  Eléments 
of  the  Conie  Sections  demonstrated ,  etc.; 
1767,  in-8"  ;  —  Mechanies,  or  the  doctrine 
of  motion;  1769,  in-8°;  —  The  Eléments  of 
OptieSfinjimrbooks;  1767,  iDh8«;— il  Sgstem  of 
Astronomy,  etc.;  1769,  iA-8*;  —  The  Law  of 
Centripetal  and  Centrifugal  Geography  ;  1 770, 
in-8«;  —  Tracts;  1770,  in-8*;  —  Cyclomathe- 
sis,or  an  easy  introduction  to  the  several 
branches  of  the  maihematics;  1770,  10  vol. 
in-8<* ,  —  A  short  Comment  on  sir  Isaae  New- 
tonis  Prineipia,  etc.-,  to  which  is  added  a  De- 
fenceofsir  isaac  against  the  objections,  etc.  ; 
1770,  m-S*  i—MiscellanieSf  oramiscellaneous 
treatise,  eontaining  several  mathematical 
subjects;  1776,  in-S®. 
Chalmert,  Gm.  tfiog.  Diet. 

ÉMBRT  {Jacques- André),  théologien  fran- 
çais, né  à  Gex,  le  27  août  1732,  mort  à  Paris,  le 
18  avril  1811.  Il  était  fils  du  lieutenant  criminel 
de  Gex.  II  commença  ses  études  chez  les  jésuites 
de  Mâoon,  et  les  continua  au  petit  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris.  Il  reçut  les  ordres  en  1756, 
entra  dans  la  communauté  des  prêtres  nie  cette 
paroisse,  et  professa  en  1759  la  théologie  à  Or- 
léans, puis  la  philosophie  à  Lyon,  et  en  1764 
il  se  fit  recevoir  docteur  on  théologie  à  Valence. 
Nommé  en  1776  grand-vicaire  du  diocèse  d'An- 
gers et  supérieur  du  séminaire  de  cette  ville,  élu 
supérieur  général  de  sa  congrégation ,  il  fut  pourvu 
en  1784  de  l'abbaye  de  Boisgroland.  Désireux 
d'étendre  l'influence  de  son  ordre,  Émery  réussit 
à  créer  un  séminaire  h  Baltimore  (  Maryland  )  ; 
mais  la  révolution  ft'ançalse  vint  ruiner  ses  es- 
pérances y  et  malgré  sa  modération  bien  connue, 
il  se  vit  emprisonné  à  Paris  pendant  près  de 
dix -huit  mois.  Il  rencontra  à  Sainte  Pélagie 
Claude  Fauchet  et  Lamourette,  qu'il  eut  le  bon- 
heur d'amener  à  résipiscence.  Soit  hasard,  soit 
adresse ,  il  échappa  aux  sanglantes  exécutions  de 
l'époque.  On  assure  qu'étant  à  la  Conciergerie, 
Fonquier-Tinville  ne  l'envoya  point  à  l'échafaud 
parce  que ,  disait-il,  «  il  empêche  les  autres  de 
crier  ».  L'archevêque  de  Paris,  de  Juigné,  alors 
émigré,  lui  donna  le  pouvoir  de  grand-vicaire  de 
ce  diocèse,  qu'Émery  exerça  jusqu'au  18  fructidor 
(4  septembre  1797  ).  Q  reparut  avec  le  consulat, 
rejeta  d'abord  le  concordat;  mais  en  1802,  mis 
quelque  temps  en  arrestation,  il  crut  devoir  céder 
aux  circonstances  et  reprendre  son  rang  dans  le 
clergé  de  Paris.  Saint-Suipice  n'existant  plus 
depuis  la  révolution,  il  rassembla  plusieurs  jeunes 
ecclésiastiques,  établit  un  séminaire  à  Paris,  et 
reforma  sa  congrégation.  Conseiller  de  l'univer- 
sité, il  ne  conserva  pas  longtemps  ces  fonctions. 
En  1809,  dans  une  commission  instituée  à  l'effet 
de  pourvoir  aux  besoins  de  l'Église,  U  se  montra 
opposé  aux  vues  du  pouvoir;  une  seconde  corn- 
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mission,  dont  il  taisait  également  partie,  te  troo^a 
aussi  ferme  qu'il  s'était  montré  d'abord.  Sa  con- 
tenance ne  se  démentit  point  en  présence  de  Tem- 
pereur,  qui  TaTaît  fait  appeler  aux  Tuileries  :  fl 
sut  parler  librem^t  à  celui  qui  faisait  taire  les 
rois.  On  a  d'Émery  :  E^irU  de  Leilmit%,  ou 
recueil  de  pemées  choisies  sur  la  religion,  la 
morale,  V histoire  et  la  philosophie  ;  suItI  de 
la  Correspondance  de  Leifmitz  et  de  Bossuet, 
fideVÉclaireissement  sur  laMitigation  des 
peines  de  Ve^fer;  L)ron,  1772,  2  vol.  in-i2,et 
Paris,  1804,  2  vol.  in-8* .  L'édition,  contenant 
V Éclaircissement  sur  la  MUigation  des  peines 
de  V enfer  est  très-rare,  l'auteur  en  ayant  arrêté 
la  publication  et  retiré  autant  que  possible  les 
exemplaires  répandus  ;  —Esprit  de  Ste.  Thérèse, 
recueilli  de  ses  ceuvres,  dédié  à  Timpératrioe- 
reine  Marie-Thérèse  ;  Lyon,  1775  et  1779,  in-8®  ; 
le  même  ouvrage,  suivi  des  Opiucules  de  sainte 
Thérèse;  Avignon,  1825,  2  vol.  in-12 ;  —  Lettre 
de  iP^  de***  àsafiUe;  Pàm,  sans  date,  1791, 
in.go .  _  Principes  de  Bossûet  et  de  Fénelon 
sur  lasouverainetéy  avec  l'abbé  Kerboeuf  ;  Paris, 
1791,  in-8^;  —  Les  religieuses  peuvent  elles 
aujourd'hui  sans  blesser  leur  conscience 
recueillir  des  successions  et  disposer  par  tes- 
tament?  1797,  in-8*;  —  Politique  du  bon 
vieux  temps  ;  Paris,  1797,  in-8*'.  Cet  ouvrage 
est  extrait  de  celui  fait  avec  l'abbé  Kerboenf  ; 

—  Lettres  sur  V histoire  physique  de  la  terre, 
contenant  de  nouvelles  preuves  de  lamission 
divine  de  Moïse;  Paris,  an  vi  (1798),  in-8^ 
Ces  lettres,  adressées  an  docteur  Blnmenbach, 
sont  roBOvre  de  Jean-André  de  Luc;  —  Le 
Christianisme  de  François  Bacon,  chancelier 
d:* Angleterre ,  ou  pensées  et  sentiments  de  ce 
grand  homme  sur  la  religion;  paris,  an  va 
(  1799),  2  vol.  in-12  ;  —  La  Conduite  de  VÉ- 
glise  dans  la  réception  dés  ministres  de  la 
religion  qui  reviennent  de  l'hérésie  et  du 
schisme;  Paris,  1801,  in-12;  —  Moyens  de 
ramener  Vunité  catholique  dans  V Église; 
Paris,  1802,  in-12;  —Lettres  à  un  évéque, 
sur  divers  points  de  morale  et  de  discipline 
utiles  à  tous  les  pasteurs  des  dmes ,  ouvrage 
posthume  de  Jean-Georges  Lefranc  de  Pompi- 
gnan ,  augmenté  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  V auteur;  Paris,  1802,  2  vol.  10-8". 
Ces  lettres  sont  adressées  à  De  Frétât  deSarra, 
évéque  de  Nantes  :  la  notice  de  l'abbé  Ëmery 
contient  l'analyse  des  nombreux  ouvrages  que 
Poropignan  a  cru  devoir  composer  en  faveur 
delà  religion,  ouvrages  qui  lui  ont  attiré  les  sar- 
casmes de  Voltahre.  L'auteur  prend  la  défense 
du  faible  et  se  prononce  généreusement  pour  l'é- 
crivain religieux  contre  le  philosophe;  ^Dé- 
fense de  la  Révélation  contre  les  objections 
des  esprits  Jofts ,  suivie  des  Pensées  sur  la 
religion,  trad.  de  l'allemand  de  L.  Euler;  Paris, 
an  xni  (  1805),  in-8<',  et  Montpellier,  1825,  m-1 2  ; 

—  Nouveaux  Opuscules deVabbé  Fleury,  avec 
préjace,  et  suivis  de  la  BibUotheca  Claramon- 


tana;  Pari^,  1807,  ip-12.  La  pièce  la  pins  im- 
portante de  ce  recodl  est  le  Discours  sw  Us 
libertés  de  rÉglise  gallicane,  publié  inocNn- 
plétement  en  >763.  L'auteur,  dans  sa  pré/ou, 
commentant  Fleury,  affirme  que  «  la  puissanof 
des  papes  est  souveraine,  et  qu'elle  s'élèfe  au- 
dessus  de  tout  ».  Dans  la  préface  de  son  Esprit 
deLeibnitz,  il  se  déclare  «  le  partisan  sincère  de 
l'Église  gallicane  ».  Cette  centradîctiett  est  trop 
absolue  deans  les  termes.  En  demi^  analyse, 
Émery  était  un  de  ces  uKramontains  qm  dans 
certains  cas  montrent  des  scrupules  etparaisseot 
se  rapprocher  du  gallicanisme  ; — Examens  ptff- 
ticuliers  sur  divers  sujets  propres  aux  ecclé- 
siastiques et  à  toutes  les  personnes  qui  veu- 
lent s'avancer  dans  la  perfection  chréiieniu, 
par  Louis  Tronson,  revus  et  corrigés  par  «» 
prêtre  du  clergé:  Cet  ouvrage  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  la  première  est  de  Lyon,  1690, 
et  la  dernière  de  Besançon  et  Paris,  1835,  in-n; 
^Pensées  de  Descartes;  Paris,  1811,  ia-S*. 
On  a  encore  de  l'abbé  Émery  plusieurs  articles 
publiés  dans  les  Annales  catholiques.  Enfin,  il  a 
laissé  de  nombreux  manuscrits,  déposés  dans  U 
bibliothèque  du  séminaire  Saint-Sulpioe.    A.  R. 

Barbter,  Examen  da  Dict,  Mstoriques,  —  U  raènr. 
Dict.  des  Outrages  anonifmes.  -  Qaérard .  La  Fra»ci 
littéraire.  —  Richard  et  Otravd,  BMiotMéqm  sacrtf. 
Biographie  du  Clergé  etmtemporain.  —  L'jtmi  de  la  Se- 
Uçion. 

ÂMEET  (Jean-Antoine-Xavier),  joriscoo- 
suHe  français,  né  à  Beancaire,  en  1756,  mort  à 
Nlmes,le  30  juillet  1794.11  était  eonsoller  à  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  fut  incarcéré  pendant 
la  révolution,  et  mourut  en  prison.  On  a  de  to  : 
traité  des  Successions,  Obligations  et  atUra 
matières  contenues  dans  les  31*  et  A^  livres  des 
Institntes  de  Justinien,  e^  \  Avignon;  1787, 
in^o;  _  Traité  des  Testaments,  non  imprime. 

Qoérird,  La  Fraaee  littéraire. 

l  iMBBT  (Édouard'Félix^Êtiennt),  mi- 
dedn  français,  né  è  Lemps  (Danphiné),  en  17^ 
Il  tnt  attaché  en  1808  au  corps  mé^cal  de  l'ar- 
mée, et  fit  dans  le  61«  régiment  de  ligne  les  cam- 
pagnes d'Espagne,  d'Autriche  et  de  Russie.  Ed 
1810  il  fut  reçu  docteur  à  Paris.  En  1814  il 
passa  dans  la  garde  impériale.  Il  quitta  le  serriœ 
après  la  rentrée  des  Bourbons,  et  se  créa  ooe 
clientelle  à  Paris;  il  prit  part  en  même  temps  à 
la  rédaction  de  divers  journaux  de  médecine.  Ea 
1830  il  obtint  la  chaire  d'anatomie  de  llcole 
des  Beaux-Arts  ;  mais  sa  nomination  fut  mal  k- 
cneiÛie  des  élèves,  et  son  cours  resta  désert.  Un 
peu  plus  tard  il  fût  attadié  à  Thôpital  Saiot- 
Louis,  puis  nommé  membre-adjoint  delà  sec- 
tion de  chirurgie  de  l'Académie  de  Médeaœ , 
dont  il  devint  en  1835  membre  titulaire.  Il  a 
souvent  fait  partie  des  oommissioiis  nommé» 
dans  le  sein  de  ce  corps,  et  a  été  rapporteur  «k 
la  commission  des  eaux  minérales  et  de  celle 
de  vaccine,  qu'il  fut  appelé  à  présider  en  1S3I. 
Depuis  il  a  été  chargé  du  service  médical  des 
filles  publiques  près  4a  préfecture  de  poHce.  Oi 
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a  de  loi  :  Observations  swr  les  maladies 
chroniques:  insérées  dans  le  Journal  général 
de  Médecine;  —  ObservcUiôns  relatives  aux 
expériences  de  M.  Flourens  sur  faction  de 
ropium,  de  la  belladone  et  de  Fesprit-de- 
vin  ;  même  joonial  ;  —  Mémoire  sur  un  nou- 
veau procédé  pour  pratiquer  ropération  du 
sarcocèle;  ibidem;  —  Observations  au  sujet 
d'expériences  sur  le  système  nerveux;  ibid.; 
—  Mémoire  sur  Vextirpation  du  bras  dans 
Varticulation  ;  dans  le  Recueil  de  la  Société 
médicale  d'Émulation  ;  —  Mémoire  sur  les 
plaies  d^armes  à  feu  au  travers  de  VarticU" 
lation  ;  dans  le  Journal  hebdomadaire;  —  Ré- 
flexions sur  la  fièvre  jaune;  dans  \e  Journal 
de  Bronssais  (1828);  —  Mémoire  sur  le  trai- 
tement des  maladies  squammeuses  par  la 
pommade  de  goudron;  —  Mémoire  sur  le 
traitement  de  la  gale  par  des  moyens  nou- 
veaux; —  Mémoire  sur  les  causes,  la  nature 
et  le  traitement  des  altérations  du  col  de 
Putérus;  —  JHscours  prononcé  sur  la  tombe 
de  Gros,  au  nom  de  V Ecole  des  Beaux-arts; 
Paris,  1 835,  in-8°  ;  —  Rapport  fait  à  V Académie 
royale  de  Médecine  sur  le  Mémoire  relatif  au 
traitement  du  pied-bot  par  la  section  du  tendon 
d'Acbille,  par  Bouvier,  ayec  Blandin  et  Velpeau  ; 
Paris,  1837,  in-8*;  ^  De  la  Teigne;  Paris, 
1841,  tn-a*.  GinroT  de  Fère. 

SachalUe,  L«s  Mëdeeim  de  Parit.  —  Quyot  de  Fère. 
Statistique  de*  Cent  de  Lettret  et  des  Savante.  —  Looan- 
dre  et  Boorquelot,  La  LUtérature  contemporaine.  — 
Documents  partieuliers. 

ÉMBBT  (Michel,  sieur  d').  Voy.  Particblu. 
éaiiLB,  consul  romain.  Voy.  Paul-Éhilb. 
*  Amilb  (Saint),  martyrisé  en  Afrique,  en 
205.  Il  fut  arrêté  comme  chrétien  ayec  saint 
Caste,  sous  le  règne  de  l'empereur  Sévère.  Con- 
damnés au  supplice  du  feu,  ils  faiblirent  et  con- 
sentirent à  apostasier  ;  mats  quelque  temps  après 
ils  se  rétractèrent ,  et  subirent  courageusement 
la  mort.  Le  calendrier  d'Afrique  marque  la  fête 
de  saint  Emile  au  22  mai. 

Saint  Cyprien,  Opéra.  —  Saint  Augustin,  Sermones, 
S85.  —  Tlllemont,  Histoire  de  la  Persécution  de  tempe- 
reur  Sévère.-^  Balllet,  P'ies  des  SainU.  -  Richard  et  Gl- 
rand.  Bibliothèque  sacrée^  V],  187. 

«EMILE  ou  ÉMiLiBM  (Saint),  martyrisé  en 
484,  à  Péradame,  dans  la  Byzacène.  Il  était  mé- 
decin, et  pratiquait  le  christianisme.  Cousin  de 
sainte  Denyse  et  de  sainte  Dative  et  oncle  de 
saint  Majoric,  U  fut  arrêté  avec  ses  parents  par 
ordre  d'Huneric,  roi  des  Vandales,  et  souffrit 
d'horribles  tourments  pour  sa  foi.  Quoique  par- 
vena  à  un  âge  avancé ,  il  montra  beaucoup  de 
(x>arage.  L'Église  honore  saint  Emile  le  6  dé- 
cembre. 

Sain^Vlcter  de  Vlt^  HUtoria  PersêcutUmis  Fanda- 
tarum,  11b.  Y.  -  Usuard,  Martfrol,  -  BaiUet.  ries  des 
Saint*.  —  Godescard,  Fies  de*  principaux  Saints,  6  dé- 
cembre. —  Rlcbard  et  Glraad,  Bibliotkéqua  sacrée,  IX, 

140. 

*BMiLiA  {JEmUia  Gens  ),  nom  d'une  des 
pins  «ndennea  maisons  (gentes)  patridennea 


de  Rome.  Les  inscriptions  l'écnvent  Aimilia. 
D'après  le  nom  d'une  des  pins  anciennes  familles 
de  cette  maison,  les  Mamerci,  on  peut  la  croire 
originaire  du  pays  des  Osques,  puisque  Mamers 
était  un  mot  osque  signifiant  Mars.  Cependant 
Phitarque,  dans  sa  Vie  de  Numa ,  dit  qu<  les 
Bmilii  étaient  Sabins.  Festus  et  Plutarque  s'ac- 
cordent à  faire  de  Mamercus,  fils  de  Pythagore, 
le  fondateur  de  la  Gens  JËmUia,  qui  comptait 
aussi  parmi  ses  ancêtres  mythiques  l'usuriia- 
teur  Amulins,  frère  de  Numitor,  roi  d'Albe,  et 
un  iEmylus,  fils  d'Ascagne.  Les  magistratures 
curules  dataient  dans  cette  maison  du  consulat 
deL.  iEmilius  Mamercus,  484  avant  J.-C.  Panni 
les  nombreuses  familles  de  la  maison  BmiUa,  on 
cite  les  Barbula,  les  Buca,  les  Lepidus,  les  Le- 
pidns  Porcina,  les  Macer,  les  Mamercus,  les 
Papus,  les  Paule,  les  Scaurus,  les  Regillus.  Pour 
les  membres  de  cette  maison  qui  se  sont  illus- 
trés, t;oy.  LEPmus,  Mamercus,  Parus,  Paule, 
Scaurus. 

EMi Li ANi  ( Le  bienheureux  Jérôme ),  fonda- 
teurd'un  ordre  monastique,  né  à  Venise,  en  1481, 
mort  à  Somasqoe,  le  8  février  1537.  Il  était  fils 
d'Ange  Emiliani,  sénateur,  et  descendait  d'une 
des  premières  familles  vénitiennes.  11  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  devint  officier,  com- 
battit contre  le  roi  de  France  Charles  VIII ,  et 
défendit  Castel-Nuovo  contre  les  Impériaux.  Fait 
prisonnier  dans  cette  place  et  jeté  dans  les  fers, 
U  trouva  moyen  de  s'évader  et  de  traverser  l'ar- 
mée allemande.  Castel-Nuovo  ayant  été  lendu 
aux  Vénitiens,  ils  reconnurent  les  services  d'£- 
miliani  en  lui  accordant  la  jouissance  de  cette 
place  pendant  trente  ans,  avec  la  qualité  de  po- 
destat. En  1528  la  famine  et  une  maladie  con- 
tagieuse ravagèrent  l'Italie:  Emiliani  se  distingua 
par  son  humanité;  il  consacra  sa  fortune  à  la 
création  d'établissements  charitables,  et  institua 
pour  l'éducation  des  orphelins  une  congrégation 
de  clercs  réguliers ,  qu'on  appela  Somasques, 
du  nom  d'un  lieu  situé  entre  Bergame  et  Milan, 
lieu  sur  lequel  Ait  construit  un  monastère  devenu 
le  quartier  général  de  l'ordre. 

Aug.  Tortaro.,  nta  HierongwU  AlmUiani.  -  HéUot, 
Histoire  des  Ordres  monastiques,  IV.  ch.  xxxjxi. 

«  BMiLiAïf O  (  Giovanni  ),  naturaliste  iUlien, 
né  à  Ferrare,  vivait  en  1685.  On  a  de  lui  :  His- 
toria  naturalis  de  Ruminantibus  et  rumina- 
tione;  Venise,  1584,  in-4«; 

KOnlg,  Bibliotheea  vêtus  et  nova. 

*BMiLiAiius  (  AlpiiXiavoc),  écrivain  épigram- 
matiste  grec,  né  à  Nlcée,  vivait  &  une  époque 
incertaine.  On  trouve  trois  de  ses  épigraromes 
dans  VAnthologie  grecque. 

Jacoba.  JntMoloçia  Greeca,  VII. 

«éMiLiB  (Mmilia  Tertia),  troisième  fille  de 
Paul  Emile  l'ancien,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Cannes,  femme  du  premier  Scipion  l'Africain ,  et 
mère  de  Comélie  mère  des  Gracques ,  vivait 
vers  200  avant  J.-C.  Elle  se  rendit  célèbre  à  la 
fois  par  son  affection  conjugale  et  par  l'éclat  de 
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son  genre  de  vie.  Après  sa  mort,  son  immense 
fortune  et  ses  bijoux  passèrent  à  son  petit-fils 
par  adoption,  le  second  Scipion  l'AAicain.  Ce- 
Ini-çi  les  donna  à  sa  mère  Papirla ,  répudiée  par 
le  second  Paul  Emile. 

l»olybc,  XXMI,  is.  -  Valèrc  Maxime,. VI,  7. 
'  "^EMILIE  {yEmilia  Tertia),  nièce  de  la  pré- 
cédente et  troisième  fille  du  second  Panl  Emile, 
vivait  vers  170  avant  J.-C.  Elle  est  connue  par 
Tanecdote  suivante,  que  racontent  Cicéron  et 
Plutarque.  Paul  Emile,  chargé  de  faire  la  guerre 
contre  Persée,  roi  de  Macédoine,  trouva  un 
jour  en  rentrant  à  la  maison  sa  fille  Emilie  tout 
en  pleurs.  Interrogée  sur  la  cause  de  sa  douleur, 
Emilie  répondit  :  n  Persée  (c'était  le  nom  de  son 
chien  favori)  est  mort.  »  «  J'en  accepte  l'au- 
gure! »  s'écria  le  père;  et  il  partit  plein  d*espoir 
pour  son  expédition  de  Macédoine. 

Plutarqaer,  yEmilius  Paultu,  c.  60.  —  Clcér«a,  De 
Divin. 

*  EMILIE,  vestale,  mise  à  mort  en  114  avant 
J.-C.,  pour  avoir  manqué  à  son  vœu  de  chasteté. 
Deux  vestales  qu'elle  avait  poussées  au  même 
sacrilège ,  mises  en  jugement  avec  elle,  furent 
acquittées  par  les  pontifes  et  condamnées  plus 
tard  par  le  préteur  L.  Cassius. 

IMutarque,  Çutest,  liom.  —  Tite-Uve,  Bpit,  68.  — 
Orofte,  V,  S8.  —  Asconlus,  in  Cic,  Mil.,  p.  U,  édlkloo 
d'Orolli. 

iMiUKS(j£milianus),  empereur  romain, 
né  en  Mauritanie,  vers  206  après  J.-C,  mort  en 
254.  Les  médailles  lui  donnent  aussi  le  nom 
&j£milius  et  les  prénoms  de  Marctis  et  de 
Caius.  Gouverneur  de  la  Pannonie  et  de  la 
Mésie  sous  le  règne  de  Gallus ,  il  repoussa  les 
barbares  qui  avaient  envahi  ces  provinces ,  et 
distribua  tout  le  butin  à  ses  soldats,  qui  le  pro- 
clamèrent empereur.  Gallus,  qui  marchait  au-de- 
vàht  de  l'usurpateur,  périt  à  Interamna,  égorgé 
par  ses  propres  soldats  ainsi  que  son  fils  Volu- 
sianus  ;  et  le  sénat  reconnut  Émilicn  pour  empe- 
reur. Après  trois  ou  quatre  mois  de  règne,  il 
mourut  près  de  Spolète,  soit  de  mort  naturelle, 
soit  massacré  par  ses  soldats. 

Zosime,  I.  î8,  ï9.  -  Zonara*,  XII.  Si,  M.  —  Eatrope, 
IX,  6.  "  Aurvllus  Victor,  De  Cas.,  Si  ;  Epit.,  81. 

EMILIE!!,  un  des  trente  tyrans,  régna  sur  l'E- 
gypte de  259  à  268  de  J.-C.  Forcé  par  ses  sol- 
dats de  revêtir  la  pourpre,  il  prit  le  surnom 
d*Alexander  ou  Alexandrinus.  Théodote,  en- 
voyé contre  lui  par  l'emperear  Gallien,  le  fit  pri- 
sonnier. Émiiien  fut  étranglé  dans  sa  prison. 

TrebelUu»  Pollton,  Trig.  ryr.,lJj  Cam«i,  »,  8. 

*  ÉMILIEN  (Saint),  martyr,  né  en  Mésie, 
brûlé  à  Durostole ,  en  362.  11  était  chrétien,  et 
mit  le  feu  à  un  temple  païen.  Arrêté  pour  ce  fait, 
il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  par  Capitolin , 
gouverneur  romain  de  la  seconde  Mésie.  Émi- 
iien fut  supplicié  sous  le  règne  de  Julien  l'A- 
postat. L'Église  l'honore  le  18  juin. 

Saint  Jérôme.  Chrviiea,  —  Tbéodoret,  Historia  «e> 
ileiiaitiea,  Ub..  III,  cap.  tu.  —  Dom  Ralnart,^cta  prir 
morumtÂlartyrum.  —  Balilet,  ^<«s  des  Saints,  II.  — 
Drouet  de  Maopertoy,  Les  vérUablet  Jetés  des  Mar- 
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titrs.  11,  4f7  «t  B8a.— 
êocrée. 

«ÉMILIKBHB  (Sainte)  vivait  ea  590.  Elle 
était  tante  du  pape  saint  Gfëgoire»  dit  U  Grande 
et  sœur  de  Gordienne  et  de  stinte  lliarsflle. 
Elle  se  consacra  à  laviereUg^eose.  et  vécutdans 
la  mortificatioii  et  la  prière.  L'i^jlÎM  lliooore 
oonune  vierge  le  24  décembre. 

saint  Grégoire  te  Grand,  Uomttm,  XXXVUi.  et  DkiL 
Itb.  IV,  cap.  XVI.  -  BaUlet.  Ftes  des  Jointe,  IV.  *  M- 
chard  et  Gtraad,  Bibtiothiqtu  sacrée,  XXIV,  «Tt. 

KMiLio  (Pooto  ),'pnPAUiy-£jiiLB,  Idstoriei 
italien,  né  à  Vérone,  mort  à  Paris,  le  5  mai  1 529. 
Il  vint  en  France  dès  le  règne  de  Ctiarles  TIH, 
qui  lui  fit  une  pension ,  en  qualité  d*ortUemr  et 
chroniqueur  du  roi.  D'après  on  acte  aothea- 
tique  du  15  mai  1489 ,  qni  nous  est  resté  (1) ,  le 
taux  annuel  de  cette  pension  aurait  été  de  coït- 
vingt  livres  tournois.  H  fut  aoasi  cfaanoiBe  de 
Notre-Dame.  Louis  XII  lui  oontinna  cette  posi- 
tion. Au  milieu  de  l'enthousiasme  littéraire  de  la 
renaissance ,  Panl-Émile  fût  chargé  d'écrire  nos 
annales,  dans  le  style  de  l'antiqnité,  qui  d^à  ^^ 
fleurissait  en  Italie  et  gagnait  omveneOenieot 
l'Europe  moderne.  Emilio  fut  le  premier  des  his- 
toriographes modernes  et  laïcs ,  ou  du  ntoins  sé- 
culiers ,  de  la  monarchie  française.  H  soceétb 
dans  cette  charge  aux  moines  de  Saint-Deois, 
et  fut  chargé  d'inaugurer  le  nouveau  8t3rte  de 
l'histoire.  Paul-Émile,  bien  sûr  du  soeoès  de 
son  œuvre,  Taccomplit  trèsMenteuieat.  Ses  Atk- 
nales  devaient  eml^asser  dix  livres.  Les  quatre 
premiers  parurent  ensemble  en  1^16  ou  fài7, 
et  les  deux  suivants  en  1519.  11  monrat  àam 
sa  retraite  au  collège  de  Navarre ,  bissant  à 
l'état  de  matériaux  confus  les  quatre  deraios 
livres.  Zavarizzi ,  l'un  de  ses  familiers  et  compa- 
triotes, les  mit  en  ordre,  et  publia ,  eu  ib3SéL 
1544 ,  le  complément  de  l'ouvrage.  Le  st^le  de 
Paul-Émile  est  pur  et  concis  comme  l'antique, 
,  mais  sa  critique  n'est  pas  infaillible,  et  cette  phy- 
sionomie antique  forme  un  anachrooisme  cho- 
quant qui  le  dépare  tout  entier.  Voici  lludJcatMa 
bibliographique  des  principales  éditions  de  son 
œuvre  :  De  Rébus  gestis  Francorum^  Ubri  qtta- 
tuor;  Paris,  Josse  Bade  d'Asch ,  in-folio,  sans 
date  :  la  Bibliothèque  impériale  en  possède  sa 
exemplabe  sur  vélin  ;  —  De  eisdem^  ii^ri  ser; 
ihi^;  — De  Bebus  gestis  Frcmeorttm^  us^m 
ad  annum  1488,  Itlfri  deeem;  Paris,  Vasoasaa, 
1539,  in-folio.  L'ouvrage  a  été  souvent  réÉmpriaee, 
traduit  et  augmenté  de  plusieurs  suites»  sons  ks 
dates  de  1544,  1550,  etc.,  jusqu'à  l'éditiao  de 
Bâle,  in-folio,  IfiOl  (2).  A.  T.  ae  V. 

TiraboscM,  Storia  detia  Ut.  ItaL,  VU,  t».  ^  £!► 
cum.  inédits. 

EMiLivs.  Voy.  JEujuvs  et  MiLis. 

BMILIUB  OU  AMILIVS  HÂGBft.  Foy.  BUCSK. 

EMiLius  ('£{jLiXoc}  d'Égine,  scolptenr.  gnt, 

(1)  Uborde,  Dues  de  Bourgogne,  Premtes,  tttt„  t.  Ol» 
a«  7MS,  U>-8». 

(I)  F0V9S  Bronet,  Manuel  du  Lttrairt^  aa  *•(  i 
uvs. 
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j  te  itftiiw  te  H$urei 
Bstisutwr  ë$s  ir4n$9  te»  to  tooopto  de  Jimon 
à  Olyip|H0.  Coœma  il  n^ttUtii  auoQM  autre 
wMitiaii  de  eet  ertiete  et  que  plueieur»  menai* 
crito  écriTMt  iOB  nem  'E|u^(  eC  'A|j.aK,  Wele- 
lenaar  peoie  eTee  feiaon  qn'U  faut  lire  £|iÛLK, 
«Q  iiaa  d'HiiaOec,  teu  le  paeaetede  Paneemaa. 
Foy.  Shu«. 
faïuipUi,  V,  17. 

*  ÉNUi  (  ^eodor  AleMiHdrcwiUeh  ),  littéra* 
lear  «1  hlMorien  ruase ,  d'origine  polonaise,  né 
vers  1735,  mort  le  18  août  1770.  Il  fit  aea  étu- 
des i  Kiew,  et  voyagea  ensuite  en  Turquie,  où  il 
fut  contraint  d'eininsser  rialamisme  et  d'en* 
trer  dans  le  corps  des  iapissairea.  Il  parvint 
enfin  k  se  rendre  I  Londres,  où  il  Técut  quelque 

a  sous  le  nom  de  M&l)0D9«t  Épii^*  Oe- 
t  rambasaade  russe,  à  laquelle  il  se  pré- 
sents en  1758,  le  fit  baptiser  de  nouyeau  k  la 
chapelle  du  rite  grec.  Revenu  de  Constantinotile 
en  1761,  il  fut  nommé  professeur  au  corps  des 
cadets ,  et  plus  tard  traducteur  au  collège  des 
affaires  étrangères.  £min  n'était  pas  seulement  un 
Unguikte  distingué,  il  avait  aussi  du  style  et  de 
l'imagioiition.  On  a  de  lui  plusieurs  romane 
écrits  en  russe,  parmi  lesquels  :  Le  Destin  de 
lisark  ei  de  Sarmanda;  Saint-Pétersbourg, 
1763  /  —  i«7neonitonae  de  to  fortune^  ou  les 
aventurée  de  MiramQnd;  1760 }  ^  le  Sort  de 
ThémUtocUi  1703  i  —  Kecueil  de  fables  mo- 
rales; 1764;  --*  Description  de  Vancien  et  du 
nouvel  état  de  l*£ifnpire  Ottoman;  1764;  — 
Histoire  de  la  Mussie  jusqu'à  Wsewolod  lil 
ou  jusqu'à  1213;  1707,  1768  et  1769.  C'est  le 
plus  important  de  ses  ouvrages. 

Otto,  Z^arducA  4êr  nuiitfihMfk  A<(erc(.^  BacmeUter, 
Huss.  Blbl. 

éMiR-oiUN-ocLi,  favori  du  sultan  Amu- 
rath  IV,  mort  en  1041.  Il  était  commandant  pour 
Je  roi  de  Perse  de  la  ville  de  Levan.  Amuratli 
ayant  mis  le  siège  devant  cette  place  en  1635, 
Émir-Olun-Ogll  lui  en  ouvrit  les  portes  ,  et  le 
suivit  À  Ck>n8tantinople,  où  il  Ait  comblé  de  h- 
▼eurs  par  son  nouveau  maître.  Comme  Amuratli, 
iJ  aimait  le  vin  et  la  débauche,  et  il  se  livrait  avec 
le  sultan  à  des  orgies  honteuses,  dont  le  palais  du 
Eavori,  situé  sur  le  Bosphore ,  était  le  théâtre  or- 
Ijnaire.  Tant  d'excès  usèrent  la  vie  du  sultan,  et 
ui  firent  contracter  une  maladie  dont  il  mounit 
1641).  Ibrahim,  son  successeur,  voulut,  dès  en 
nontant  sur  le  trône,  conclure  la  paix  avec  la 
>erse.  Ses  propositions  furent  acceptées;  mais 
ta  y  mit  «ne  condition,  celle  de  la  mort  d'Émir- 
;iiin-Ogli,  qui  fut  étranglé.  Al.  B. 

Malcnlm,  UisMn  il*  la  Pêne,  —  Hammer,  HitMrê 
e  FEmpir»  Ottoman. 

BML.VSI  (  Thomas),  théologien  anglais ,  né  à 
tamford ,  le  27  mai  1663,  mort  le  30  juillet 
743.  Après  avoir  fait  d^assez  longues  études , 
otammeDl  à  Cambridge,  il  fut  prédicateur  chez 
toolittle,  puis  chapelain  ches  la  comtesse  de 
lonegal.  Irlandaise  d'origine,  établie  alors 
l'Angleterre,  et  mariée  depuis  à  sir  William 


Franklin.  Quoique  paifeilement  traité  dans  cette 
fttmille,  Emiyn  la  quitta  pour  parcourir  l'Irlande 
et  l'Angleterre,  11  vint  h  Dublin  au  mois  de  mai 
(691,  eCs'y  fit  une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur, d  se  maria  alors  avec  une  veuve,  mis- 
tress  Bury,  que  sa  parole  avait  charmée  et  qui  lui 
apporta  assea  de  fortune  pour  lui  assurer  l'indé- 
pendance. C'est  à  partir  de  1697  qu'il  émit  au 
si\^et  de  la  Trinité  certaines  doctrines  qui  s'éloi- 
gnaient de  celles  4o  sa  congrégation.  Quoique 
d'abord  mises  en  avant  avec  circonspection, 
elles  lui  attirèrent  bientôt  des  persécutions.  Il  se 
prononça  alors  ouvertement  contre  la  Trinité  ; 
déclara  que  Dieu  le  Père  était  l'Être  suprême, 
supérieur  à  son  fils,  auquel  il  communique  la 
divinité  )  en  uo  mot,  Emlyn  ftiisait  revivre  l'a- 
rianisme.  L'opposition  qu  il  essuya  fut  si  violente 
qu'il  dut  quitter  l'Irlande,  Ayant  voulu  ensuite 
exposer  et  Jnstifier  ses  opinions  par  écrit,  il  fut 
traduit  en  justice,  condamné  à  la  peine  d'une 
année  de  prison  et  à  une  amende,  fixée  d'abord 
à  1,000  liv.,  puis  à  70  liv.  N'ayant  pu  la  payer,  Il 
resta  enfermé  pendant  deux  ans.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  prèolui  gratuitement  h  Londres  au  sein 
d'une  congrégation  composée  de  quelques  amis. 
On  voulut  le  persécuter  encore,  mais  l'archevêque 
de  Cantorbéry  eut  le  bon  esprit  de  s'opposer  à 
de  nouvelles  attaques  contre  'des  opinions  que  la 
perséeution  eOt  mises  en  lumière.  La  conduite 
d'Bmlyn  fut  d'ailleurs  irréprochable.  Ses  princi- 
paui  ouvrages  sont  :  i  Kindtca^ton  o/  /As 
Worship  of  the  lord  Jetus-Christ,  on  «ni- 
tarian  prindples;  1700;  —  The  Previoue 
lo  ihê  seoeraé  questions  about  valid  and  in» 
wahd  Baptism,  etc.,  considered  viz,  whether 
ihtre  be  anp  neeessi/y  Jbr  the  continuai  use 
^ èapHsm  mnong  the  posteritp  qf  ba'ptised 
ehrisiiansi  1710;  —  Memoirs  of  the  life 
and  senHmonis  et  the  révérend  J).  Samuei 
eiarke,  1731. 

irtof.  MHi.  ^  Cbalaen*  Cm.  Uœr.  Dtet.  ^  SeUon 
Bnlyn,  IVe  qf  Thom,  fm/yn. 

^saiiilA  OU  IMMA,  princesse  française ,  morie 
en  837.  Elle  était  fille  ou  du  moins  proche  pa^ 
rente  de  Charlemagne.  Sensible  à  l'amour  d'É- 
giuard,  secrétaire  de  l'empereur  français,  elle 
lui  accorda,  dit^m,  im  rendes-vons  nocturne 
dans  le  palais.  Pendant  que  les  deux  amants 
étaient  réunis,  il  tomba  une  neige  épaisse. 
Emma,  craignant  que  l'empreinte  des  pas  d'Egi- 
nard  ne  trahit  leur  liaison ,  imagina  de  le  prendre 
sur  ses  épaules  et  le  porta  ainsi  à  travers  une 
cour  qui  séparait  leurs  appartements.  Charle- 
magne, qui  s'était  levé  avant  le  jour,  les  aperçut, 
et  plus  touché  de  l'amour  de  la  princesse  qu'ir- 
rité de  sa  faute ,  il  la  maria  à  Éginard.  Après  la 
mort  de  l'empereur,  vers  816,  Éginard ,  entraîné 
par  un  zèle  religieux,  se  sépara  de  sa  femme, 
qu'il  ne  regarda  plus  que  comme  sa  sœur.  Elle- 
même  se  retira  plus  tard  dans  un  monastère,  où 
elle  mounit ,  deux  ans  avant  son  époux  (1). 

(1)  Toat  ce  qae  l'oo  a  raconté  tor  te  naitofc  d'Eimna 
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Bgtataard.  A^Ma  Caraii  Magni,  cap.  XTiii,  p.  »7.  '— 
NUhard.  Bitt.,  VU,  i. .  CArofli.  iLai»re«A«m.  monoiU 
V,  883. 

*  KBIHA,  reine  de  Gennaiiie,  moite  à  Franc- 
fort, en  féYrier  876.  Elle  était  Espagnole,  et  épousa 
Loais  le  Germanique ,  dit  aussi  le  Pieux  et 
le  Vieil:,  roi  de  Bavière,  pais  de  Germanie. 
Emma  est  louée  par  les  auteurs  de  son  temps 
pour  sa  sagesse  et  sa  piété.  Elle  Ait  enterrée 
dans  l'église  de  Saint-Émeran.  Elle  ayait  en  six  en- 
fants :  Carloman,  Louis  et  Charles,  entre  lesquels 
Louis  le  Germanique  partagea  ses  États;  et  trois 
iilles  :  HUdegarde  et  Berthe,abbesse8  de  Zurich , 
et  Irmengarde ,  abbesse  de  Chiemsée  (  Bavière  ). 

Kccard,  Commtia.  Berum  FrancoruiH  OrtoiU..  II,  614. 
—  Avenus,  jénnai.  Boiomm. 

EMMA  OU  éuiSB ,  reiue  de  France,  yirait'en 
986.  EUe  était  fiUe  de  Lothaire  n,  roi  dltatie,  et 
d'Adélaïde  de  Bourgogne.  Elle  épousa,  en  966, 
Lothaire,  roi  de  France,  et  ne  tarda  pas  à 
prendre  une  grande  influence  sur  Tesprit  du 
jeune  roi.  Elle  se  fit  remarquer  par  la  haine 
qu'elle  portait  à  son  beau-frère,  Charles  de 
France,  duc  de  Lorraine,  avec  lequel  elle  eut 
en  978  de  mes  querelles  :  les  galanteries  de  la 
reine  en  furent  le  motif.  Chartes  lui  reprochait 
surtout  ses  relations  adultères  a^ec  Adaibéron, 
seigneur  lorrain,  que  Lothaire  avait  élevé  fort 
jeune  au  siège  épiscopal  de  Laon  et  dont  on  cé- 
lébrait les  talents  pour  la  poésie  et  l'éloquence. 
Lorsque  Lothaire  mourut,  en  986,  la  reine  fut 
acaiséed'avoir  empoisonné  son  mari  ;  néanmoins, 
elle  reçut  comme  régente  le  serment  des  chefe 
francs,  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  du  sou- 
verain pouvoir.  Les  principaux  seigneurs,  excités 
par  Hugues  Capet,  se  liguèrent  :  ils  accusèrent 
Emma  d'inconduite ,  aliénèrent  d'elle  son  fils , 
chassèrent  Adaibéron,  et  réduisirent  la  régente  à 
invoquer  le  secours  de  sa  mère,  l'impératrice 
Adélaïde,  et  celui  de  son  frère,  Conrad  le  Paci- 
fique, roi  de  Bouiigogne.  Les  comtes  Othon  et 
Héribert,  seuls  restés  partisans  de  la  reine,  eurent 
quelques  succès  dans  le  Rémois,  mais  ils  ne 
purent  empêcher  Emma  et  Adaibéron  de  tomber 
entre  les  mains  de  Charles ,  duc  de  Lorraine.  On 
ignore  ce  que  le  duc  fit  de  ses  prisonniers. 

Gerbcrt,  EpistoUe.  —  Ademar  Cabanaeiu,  CAnm.,  lis. 
~  Chronique  de  Verdun.  —  Frodoard,  Chrun.  —  Baro- 
nlos,  >#fina/.,lM€. —  Le  père  Anselme.  Ckrtmiq;ue gé- 
iMoio^iffve.  —  Slsnondt.  Hisf  .ies  Fronçait,  Ul,  4n 
à  494. 

*  EMMA,  reine  d'Angleterre ,  morte  en  no- 
vembre 1046.  Elle  était  fille  de  Richard  I"",  dit 
sans  Peur^  duc  de  Nwmandie,  et  de  Gonnor. 
Elle  épousa,  en  1002,  Ethelred  II,  roi  d'Angle- 
terre. En  1016,  après  la  mort  de  son  mari,  elle 
se  réfugia  avec  ses  deux  fils,  Alfred  et  Edouard, 
auprès  de  son  frère,  Richard  n,  dit  le  Bon, 
duc  de  Normandie.  Canut  P',  dit  le  Grand ,  roi 
de  Danemark,  qui  Tenait  de  faire  la  conquête 
de  l'Angleterre,  demanda  et  obtint  en  1017  la 
main  d'Emma,  n  eut  de  cette  reine  Canut  H,  ou 

et  d'£|{ioard  paratt  être  d'ane  aothenUcIté  fort  contet- 
Ubie.  f^of 0s  l'artiole  ÂoniBAan. 


Hardi-Caniit,  qui,  en  1036,  succéda  à  son  père  w 
le  trône  de  Danemark ,  tandis  qn*Hafald  1*, 
autre  fils  de  Canut  f  et  d'Elgive,  eut  ea  pir- 
tage  l'Angleterre.  Emma  songeait  substituer  i 
HaraM  les  enfants  de  son  premier  namfe, 
Alfred  et  Edouard.  Goodvrin,  gouveneor  di 
comté  de  Westaex,  feignit  d'approuver  le  prqjel 
de  la  princesse,  et  attira  les  deax  jeunes  priaces 
en  Angleterre ,  où  ils  furent  reçus  avec  joit 
Emma,  craignant  qu'une  trahison  ne  les  e9T^ 
toppAt  ensemble,  les  obligea  de  se  séparer,  etretiii 
Edouard  près  d'elle ,  tandis  que  son  frèie  t^ 
nait  la  campagne.  Ses  pressentiments  ne  knà 
pas  vains;  Alfred  périt  bientôt,  assassiné  par 
Goodwin.  Edouard  et  sa  mère  durent  se  réfo^ 
chez  Beaudouin,  dit  le  Barbu,  oomte  deFlaodre, 
qui  les  reçut  a^ee  distinction.  tTespénut  pin 
pouvoir  mettre  Edouard  sur  le  trtee  d'A^^ 
terre ,  Emma  solUdta  son  fils  Uardi-Canot  de  « 
rendre  aux  vœux  des  Anglais,  qui  déstraleot  IV 
voir  pour  roi.  Canot  II  céda  aux  instances  de  a 
mère  ,.et  vmt  à  Bruges  conférer  avec  elle ,  taotii 
qu'une  poissante  flotte  danoise  cinglait  ven  l'U- 
f^eterre.  Haraid  mourut  sur  ces  entrefaites,  et 
Hardi-Canut  Ait  proclamé  sans  contestsfios. 
Emma  eut  alors  une  grande  part  an  pouvoir  :  soi 
créditaugmentaencore  lorsque,  Harffi-CanotéM 
mort,  en  1042,  Itdouard  lui  succéda.  Mais  Good- 
win, devenu  beau-père  du  roi,  en  conçut  une  m 
jalousie  et  ne  négligea  rien  pour  peidre  la  laèR 
dans  l'esprit  du  as.  Il  accusa  Emma  de  ploseon 
crimes,  et  gagna  quelques  seigneurs,  qui  wtk- 
mèrent  ses  aocusatkms.  Edouard  crut  trop  Uà- 
lement  que  sa  mère  était  coupable  :  n'osant  at- 
tenter à  sa  personne ,  il  confisqua  ses  Imk, 
comme  le  fruit  du  dol  et  de  l'avarioe.  Enma  se 
retira  auprès  de  l'évéque  de  Winchester.  Lkhmt 
de  Goodwin  la  poursuivit  dans  ce  nonvd  asie. 
Ce  seigneur  l'accusa  d'entretenir  de  coupsÈlet 
projets  avec  ce  prélat  et  de  conspirer  avec  là. 
La  reine  offrit  de  prouver  soninoooeBoe  par  IV 
preuve  du  feu ,  c'est-è-dire  de  traverser  pi^ 
nus  et  sans  être  blessée  un  certain  espace  ou- 
vert de  fers  ardents.  Ce  singutio'  nrayen  de(l^ 
fense  fut  accepté.  Emma  sortit  saine  et  saove  it 
cette  dangereuse  épreuve.  Ayant  ainsi  proori; 
son  innocence,  elle  fût  rétablie  dans  les  boniiesr» 
dont  son  fils  l'avait  dépouillée,  et  lui-même  sr 
soumit  à  la  pénitence.  Néanmoins ,  peu  apit»  b 
reine  mère  se  retira  dans  un  monastèie,  et  j  â^ 
ses  jours  dans  la  retraite. 

Baplo-Tboiras,  UUMre  drjmgltUm.  —  Polydoit  \> 
glle,  Higtoria  jtngUea,  —  JngUa  Sacrm,  I.  Ut.  -  «H 
liam  Malmesbory,  De  Rebut  çeMâ  Êtgwm  Mietanm,  » 

BMfllAllUBL.  Voy.MàSOEU 
BMHANUBLrCHAALBS.    Foy.    CrabLBEi- 

■ANOEIi. 

BMMANUBL-PBlUBBBT,dit  Têtûde  Ftr, >s 
le  Prince  à  Cent  Yeux ,  duo  de  Savoie,  né  à 
Chambéry,  le  8  juillet  1538,  mort  le  ao  »st 
1580.  U  était  fils  de  Charles  Ql,  dit  ie  BimM 
de  Savoie,  et  de  Béntrix  de  Portncid.  Ilfold^* 
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bord  destiné  à  l'Église;  mais  resté  seol  de  neuf 
enfants,  son  père  loi  fit  donner  l'éducation  con- 
TenaMe  à  un  prince  souTerain.  La  Savoie  était 
alors  ao  pouvoir  des  Français;  Emmanuel ,  en 
1548,  entra  au  service  de  Fonpereur  Charles- 
Qoint ,  et  se  distingua  en  Flandre.  H  vint  en 
Piémont,  en  15ô2,  dans  Tespoir  de  chasser 
les  Français  de  son  héritage,  et  il  combattit 
les  maréchaux  de  BrissacetdeMontiuc,  qudque- 
Tois  avec  avantage  ;  mais  il  dut  snivre  la.retraite 
des  troupes  impériales.  Il  montra  de  nouTean 
sa  valeur  aux  sièges  de  Metz  et  de  Térouenne. 
Quoique  Emmanuel  eût  moins  de  vingt -dnq 
ans,  Charles-Quint  ne  craignit  pas  de  lui  con- 
fier son  armée.  Le  jeune  général  vint  attaquer 
Hesdin,  qu'il  prit  le  18  juillet  1553;  il  ravagea 
ensuite  l'Artois,  et  malgré  un  échec  que  Hen- 
ri n,  roi  de  France,  lui  fit  subir  devant  Renty, 
il  n'en  continua  pas  moins  à  tenir  la  campagne. 
Son  père  étant  mort,  Emmanuel-Philibert  échan- 
gea le  titre  de  prince  de  Piémont  contre  celui  de 
duc  de  Savoie,  n  continua  à  commander  les 
armées  hnpériales,  et  se  trouva  opposé  en  1557 
aux  meOleurs  généraux  français  de  l'époque, 
ramûal  Gaspard  de  Coligny,  son  frère  Dandelot, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  duc  de 
'Nevers.  Il  réussit  à  tromper  les  premiers,  et  gagna 
sur  les  deux  (autres,  le  10  août  1557,  la  san- 
glante bataille  de  Saint-Quenthi.  Emmanuel-Phi- 
libert voulait  alors  marcher  sur  Paris,  dont  la 
route  était  ouverte  ;  mais  Philippe  II  lui  ordonna 
de  s'emparer  d'abord  de  Saint-Quentin.  La  dé- 
fense héroïque  de  Coligny  sauva  la  France. 
L'armée  espagnole  se  désorganisa  par  la  vic- 
toire, celle  des  Français  se  rallia  par  le  désespoir  ; 
et  malgré  la  prise  du  Catelet,  deHam,  de  Noyon 
et  de  Chauny,  Emmanuel  se  vit  arrêté  par  le 
doc  de  Goise.  Menacé  dans  le  Luxembourg ,  il 
dot  recaler  jusqu'à  Manbeuge.  Un  nouveau  dé- 
sastre, essayé  par  les  Français  à  Gravelines, 
amena  la  paix,  qui  fut  conclue  à  CAteau-Cambré- 
ais,  la  3  «Tril  1559.  Par  ce  traité,  il  fut  convenu 
que  le  roi  Philippe  II  et  le  duc  Emmanuel-Phi- 
libert épouseraient  les  princesses  ÉUsabetfa  et 
Marguerite  de  France,  l'une  fille,  Fantre  sœur 
de  Henri  II.  Le  monarque  français  s'engageait 
A  restituer  à  Emmanuel   tout  ce  que  Fran- 
çois I*'  avait  pris  au  duc  Charies  III,  à  Texc^ 
tion  de  Tarin,  Pignerol,  Qoiers,  Chivas,  et 
Ville-Neuve  d'Asti,  qui  resteraient  entre  les 
mains  de  Henri  II  jusqu'à  ce  que  les  droits 
de  Louise  de  SaToie,  son  aleole ,  fussent  ré- 
glés. Quoique  ce  traité  ne  rendit  à  Emmanuel- 
Philibert  qu'une  partie  de  ses  États,  il  ne  Ait 
pas  moins  pressé  de  le  conclure.  Il  se  rendit 
à  Paris  pour  épouser  Marguerite;  et  malgré  le 
runeste  éTénement  qui  Ota  la  vie  à  Henri  n ,  on 
se  hAta  d'unir  les  deux  époux,  le  9  juillet  1559, 
daos    la  chambre  du  monarque  agonisant.  En 
mars  1 560,  Emmanuel-Philibert,  à  la  requête  des 
cours  de  Rome,  d'Espagne  et  de  France,  se 
«.hargea  de  faire  main-basse  sur  les  hérétiques 


répandas  dans  les  vallées  vaudoises,  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne.  En  effet,  il  fit  brûler  plu- 
sieurs de  ces  malheureux,  en  envoya  une 
soixantaine  aax  galères,  et  saccagea  les  vaHées  de 
la  Pénmse ,  d'Angrogne ,  de  Luzerne  et  de  Saint- 
Martin.  La  persécution  fit  naître  la  résistance; 
les  protestants  danphinois,  commandés  par  Moa- 
vans,  vinrent  en  aide  à  leurs  co-religionnaires  ;  les 
troupes  piémontaiseséprouTèrent  des  échecs  mul- 
tipliés. Fatigoéde  dépenser  du  sang  etde  l'argent 
pour  détruire  ses  propres  sujets,  et  cédant  aux 
supplications  de  son  épouse ,  le  duc  de  Savoie 
accorda,  le  5  juin  1561 ,  la  paix  anx  Vaudois,  et  la 
tolérance  religieuse  fut  légalement  établie  dans 
les  vallées  des  Hautes  Alpes.  Emmanuel-Phili- 
bert réclama  de  la  France  l'évacuation  des  places 
qu'elle  occupait  encore  en  Piémont.  Un  nouveau 
traité  frit  conclu  à  Blois,  le  8  août  1562  ;  il  y  fut 
convenu  que  le  duc  de  Savoie  céderait  à  Char- 
les IX  FÎgnerol ,  la  Péroosc  et  Savillan ,  en 
échange  de  Turin ,  Quiers ,  Chivas  et  Villeneuve. 
Ce  traité  fut  exécuté  le  12  décembre  1502.  Les 
Bernois  usèrent  aussi  de  générosité  à  l'égard  du 
duc,  et  lui  restituèrent,  en  octobre  1564,  le  pays 
de  Gex;  mais  ils  retinrent  celui  de  Vaud.  Les 
Valaisans  rendirent  aussi  ce  qu'ils  avaient  usurpé 
snr  la  Savoie.  En  août  1564,  Emmanuel  vint 
conférer  avec  Catherine  de  Médias,  au  ch&teau 
de  Roussillon  (Daophmé);  le  duc  de  Ferrare 
assista  à  ce  conciliabule,  qui  avait  pour  but  l'ex- 
tirpation du  calvinisme.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu'en  1571  Emmanuel  s'opposa  vivement,  mais 
vainement,  ao  mariage  d'une  riche  héritière  sa- 
Toyarde,  de  Jacqueline  d'Entremont,  a^ec  l'a- 
miral Coligny.  En  juillet  1572,  le  duc  de  Savoie 
faistitua  l'ordre  de  Saint-Maurice  ;  le  cordon  de 
cet  ordre  est  vert  et  la  croix  en  or,  émaillée  'de 
blanc  :  il  avait  pour  but  ostensible  la  guerre 
contre  les  hifidèles ,  son  but  cadié  était  le  déve- 
loppement de  la  marine  savoyarde.  Le  duc  en 
fixa  la  résidence  à  Nice,  et  lui  donna  plusieurs 
galères.  En  1574  il  obtint  de  Henri  lU  l'éva- 
cuation complète  du  Piémont,  et  malgré  les  pro- 
testations de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers, 
il  prit  possession  le  14  décembre  des  trois  places 
cédées  à  la  France  par  le  traité  de  Blois.  En 
octobre  1579,  Emmanuel  échangeaavec  Henriette 
de  Savoie,  marquise  de  Yîllars,  le  comté  de  Tende 
contre  la  seigneurie  de  Mirebel  (  Bresse  ).  Après 
avoir  recouvré  tontes  ses  possessions  pater- 
nelles, Emmanuel  songea  à  les  agrandir,  et  bientôt 
forma  des  intrigues  avec  Damville ,  Bellegarde 
et  les  huguenots  du  Languedoc  pour  enlever  le 
Dauphiné  à  la  couronne  de  France.  Catherine 
découvrit  ces  menées;  Bellegarde,  qui  avait  quitté 
le  service  de  France  pour  celui  de  Savoie,  mou- 
rut presque  subitement.  Damville  rentra  dans  ses 
charges  et  qualités.  Resté  sans  complices,  Emma- 
nuel dut  remettre  à  un  autre  temps  ses  projets. 
n  éleva  alors  quelques  prétentions  au  trône  de 
Portugal,  comme  petit-fils,par  sa  mère,  de  Manoel 
le  Fortuné.  Mais  il  se  rallia  à  Philippe  H  lorsque 
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ce  roi  eut  été  reconnu,  le  19  aTril  1580,  anx  cor- 
tès  de  Tomar.  La  mort  arrMa  seule  la  prodi- 
gieuse ambition  d'Emmanuei-Philibert.  Quelques 
moments  avant  d'expirer ,  il  fit  appeler  son  fils, 
Charles-Emmanuel,  et  lui  dit!  «  Apprener^  mon 
fils,  par  ma  mort  queile  doU  être  votre  vie,  et 
par  ma  vie  quelle  doit  être  Totre  mort.  »  Emma- 
nuel-Philibert dut  son  somom  de  Tétê  de  Fer  h 
la  fermeté  qu'il  mita  accomplir  Ses  résolutions» 
II  sut  en  efTet,  par  sa  seule  perséTéranoe,  reoon- 
quérir  a<m  patrimoine,'  oomplétement  occupé  par 
l'étranger.  Sa  yaleur  et  son  habileté  le  mirent  att 
rang  des  meilleurs  généraux  et  des  plus  proftmds 
politiques  de  son  époque.  Il  allait  toujours  Têtu 
militairement,  tenant  sous  son  bras  une  grande 
épée.  Il  s'amusait  dans  ses  loisirs  à  forcer  des 
armes  et  aies  damasquiner:  il  portait  celles  qu'il  » 
avait  Ini-méme  fabriquées.  Alfred  Dfe  hkOkt». 
De  Tboa,  Hittoria,  paMtni.  -  Goichenott.  HU(.  de 
la  MaUonde  Savoie,  11,  ffr.  -  TonsI,  f^Ua  Bmmanw* 
lia  Philiberti,  Allobrogum  ducu.  —  Bruslé  ëe  Monl- 
plainchamp,  Hist.  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de  Sa- 
voie; AmtterdftfB,  i<n,  ln-8«.  —  J.-p.  Dueroft  de  Sitt, 
HUt.  d* Emmanuel' l'hUibert»  due  de  Smvolê»  —  GlaudS 
Genoux,  HisL  de  Savoie,  Piémont  et  Sardaignêt  p.  ST. 

*  EMMEL  (  Tilemann-Adam) ,  chroniqoeur 
limbuorgeois ,  vivait  en  1308.  Il  écriril  ua 
Chronicon  lÀmburgense  de  son  temps,  oonti- 
nué  d'abord  par  Georges  Emmel,  mort  eo  Uas» 
pois,  jusqu'en  1 561 ,  par  un  troisième  Emmal,  éga- 
lement surnommé  Adam.  Cette  chronique  se 
trouve  dans  Stonlhôm,  Prodr^m.  hUt.  dipUm* 
Trevir,,  II. 

Adelaoff.Sappl.  àiSdier,  jiU99ln.  GeUkrtm'bMHtmh 

*  BHMELiHE,  comtesse  d'Aquitaine  et  de 
Poitou,  vivait  en  1004.  Elle  était  fille  d«  Thi« 
baot  le  Tricheur,  comte  de  Blois,  et  épousa 
Guillaume  n,  dit  Fier  à  Bras,  comte  de  Poitiers» 
dont  elle  eut  deux  fils,  Guillaume  HI,  dit  M 
Grand ,  qui  succéda  à  son  père ,  et  ÈMes ,  qui 
mourut  après  997.  Emmeline  se  distingua  par 
son  zèle  pour  la  religion.  Elle  fonda»  en  990, 
l'abbaye  de  Bonrgueil-en-yallée,  et  commença 
peu  après  l'établissement  de  MaiUeaais  (Poitou). 
«  Mais,  dit  Pierre,  moine  de  Maillezais,  elle 
interrompit  cette  pieuse  entreprise  à  Toocaeioil 
suivante  :  elle  Ait  avertie  que  son  mari,  en 
revenant  de  Bretagne ,  avait  été  reçu  par  la  vi* 
comtesse  de  Thouars ,  et  avait  eu  commerce 
avec  cette  dame.  Furieuse  de  cette  aveaturei  elle 
en  fit  des  reproches  sanglants  à  son  époux,  qui 
tâcha  vainement  de  l'apaiser,  firameline  résolut  de 
se  venger  sur  la  vicomtesse;  elle  courut  vers 
Thouars  avec  une  suite  non^eused'écuyers  et 
de  pages,  et  ajant  rencontré  son  ennemie  dans  la 
plaine  de  Talmont,  elle  la  renversa  de  cheval, 
Taocabla  d'outrages,  et,  pour  comble  d'ignominie, 
la  livra  pendant  toute  la  nuit  à  la  lubricité  de  ses 
gens.  »  Emmeline,  pensant  que  son  mari  ne  lui 
pardonnerait  pas  cette  violence,  se  retira  à  Chlnôn, 
qui  lui  appartenait.  11  en  résulta  une  guerre  de 
deux  années  entre  les  vassaux  des  deux  époux. 
«  BientAt  cependant,  continue  le  chroniqueur^ 


EMMANUEL  —  EMMERICH  9S6 

les  hommes  religieux  de  la  contrée  recoomnnt  à 
Qnlltaume  Fier  à  Bras,  et  Ini  remoatrèwit  que 
lé  bénédiction  de  Dieu  avait  rqxisé  sur  hii  tant 
qu'il  avait  vécu  en  paix  avec  se  femne  ;  que  sa 
colère,  au  contraire ,  le  menaçait  depuis  lear 
brouillerle.  Us  rehgagèrent  ahisi  à  la  reprendie 
et  à  cohfesser  quil  avait  grièvement  pédié  contie 
elle  lof  squé ,  iq>i'è8  avoir  manqué  loMnéme  à  h 
ftii  eonjugate,  d  avait  témoigné  taitt  de  cour- 
roux pour  dfte  fhttte  légère.  Gnfllaume  fit  venir 
sa  femme,  la  pria  d'oublier  le  passé,  et  se  déter- 
mina à  etitrer  eil  rrilgion.  Dès  lors  là  eomtesse, 
IHnme  d'une  rare  prudence ,  ayant  repris  toute 
son  autorité ,  consacra  ses  richesses  et  son  pou- 
voir h  achever  l'église  de  Maillezais.  »  Onignorr 
combien  de  temps  Emmeline  snrvéeot  4  soa 
mari,  qui  mourut  en  994. 

Pierre,  moine  de  Mailtesili.  Dé  JMiamtt.  ÈeHeu» 
MaUêoeemiUt  US.  I.  cap.  it,  ivt.  -  Dmé  Bm^h.  ffu- 
toirtf  du  Languêdoct  IX,  St  (  RmmH  «e»  ktaHartc»  dt 
France  ).-  StaBondl,  Hieloirt  dee  FrantaU,  IV,  n. 

*  BMMÉEAMNB  (  Saint  ),  évè^ne  de  Peîticca. 
né  dans  cette  ville  ou  aux  envirens,  à  la  fin  du 
sixième  siècle  ou  au  commencement  du  sep- 
tième. 0  succéda  k  l'évèque  Jean  V ,  et  ayrès 
avoir  sagemoit  gouverné  son  diocèse»  abdiqua 
vers  l'an  642.  On  croit  qu'il  mourol  m  9&t.  U 
joignait  à  une  grande  piété  une  érnditioB  pro- 
fonde ;  U  s'était  livré  à  l'étude  dès  sa  plus  twiie 
jeunesse.  Al.  B. 

Gallia  ChristianOéj^  Qyrtn,  «rêqte  de  FrMDf«e,ri« 
dfSmmeraaiM.  -^  Besiy,.  ihnattê  dH  ÉNimae  du 

«MEAicli  (  Ûeofçei  ),  roédeom  aHemamt 
né  à  Kœnigsberg,  le  S  mai  l67t,  nort  le  10  mai 
17S7.  Il  étudia  et  Alt  reçu  docteur  à  Leyde. 
En  1093  il  eut  le  titre  die  professeur  tâjiâÊH 
dans  sa  ville  natale,  et  en  1710  il  M  nonoié 
professeur  titulaire.  Il  occupe  aussi  les  fonc- 
tions de  bourgmestre  8  teeBeûfcht  el  à  tfmû^ 
berg.  Haller  et  Amoid  uni  domé  le  IMe  de  s» 
dissertations.  Les  principale»  sont  :  PuUmtUM 
ph^HefhfMdicmi  Leyde,  1891,  iÉ4*«  —  Dts* 
sertaii9de  PhlebotomiaiKmkitf^tttt%,  U93, 
in-4<'(  -^  He  Maiionê  et  esperUmtia  medéca; 
KcenigslSèri,  le9a,in•4^  — f>lé«lo^<r«»9ur 
Htfkêum,  teniÊBUsu  peine  them;  KcmlgsfiffiE. 
1898,  inA*f^  Dé  MerbomannûyntnfifeaiiiHs 
prima  impfimê»  Hc^  ffumik&n;  KcMlgsbenE, 
1700,  in^**;  —  m  Friçere  i»rrepH$;  %<Ktàf^ 
berg,  1701,  liM*  ;  —  De  DuumHratu  ifetoon- 
tianùf  ventrieulo  ninUrmh  eé  spim§ê;  Kon^ 
berg,  1703,in-4*)— CMdo)MiAnci«iHMi,sM 
sanHùtiiémêerpaiioi  KoBtff^sfaetfg,  I70T,  &Hf; 
ne  Fèère  m^ginwn  amùiotia;  lbHiUber%, 
1708,  hi-4*  ;  —  De  Cofljugio  Astrex  tmti  Apol- 
line f  Inspeeêiane  eadetterttm  ;  KcRrigsbny, 
1710;  —  De  Vkinêhim  Mhakàusin  spni^: 
1718,  in4". 

Bioç.  MMIn 

■MMEMoa  (  Frédéfii-Chmlm^nmÊikéeh 

théologien  français ,  né  8  Strasbom^  tm  l78e, 
mort  le  1*  juin  1890.  Après  un  v^yagees  ABt^ 
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magne,  il  Tint  à  Paris,  dont  les  Bavants  Taccaeil- 
lirent  arec  empressement.  A  son  retour  à  Stras- 
bourg, en  1809,  il  ftit  nommé  sopërieur  du 
collège  Saint-Thomas  et  professeur  de  langues 
anciennes  au  gymnase.  En  1812  il  devint  profes- 
seur agrégé  au  gymnase  protestant  et  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie  en  1819.  En  même 
temps  il  remplit  les  fonctions  de  maître ,  et  se 
fit  remarquer  par  son  éloquence.  On  a  de  lui  : 
De  Evangeitis  secvndum  IfebrwoSf^gyptios 
aiqtte  Jtistinum  martyrem;  thèse  pour  le 
doctorat;  —  Choix  de  Sermons  ;  1824,  in-8**. 
.  Feller.  Biog.  univ.,  éd.  Welsa. 

*  BMMBRIGB  (Anne- Catherine),  vision- 
naire allemande,  née  à  Flansk  (  duché  de  Muns- 
ter ),  le  8  septembre  1774,  morte  le  9  février 
1824.  Elle  appartenait  aune  famille  pauvre.  En 
1802,  elle  entra  chez  les  Augustines  de  Dulmen, 
et  le  13  novembre  1803  elle  prononça  ses  vœux. 
Elle  avait  eu  de  bonne  heure  des  visions.  En 
1798,  elle  déclara  avoir  vu  Jésus-Christ  lui 
ceignant  le  front  d'une  coaronne  d*épines.  Après 
la  suppression  de  son  couvent,  Anne-Catherine 
Ernmerich  se  retira  chez  une  veuve  de  l'en- 
droit. C'est  dans  cette  maison  qu'elle  fut  sujette 
à  de  nouvelles  visions ,  pendant  lesquelles  son 
corps  offrait,  dit-on,  l'empreinte  des  stigmates  du 
crucifiement  et  d'une  croix  marquée  sur  sa  poi- 
trine ,  d'où  coulait  parfois  le  sang.  Ces  impres- 
sionS'se  renouvelèrent  surtout  lors  d'une  maladie 
qu'elle  eut  à  la  fin  de  1812.  Cet  état  de  choses  fut 
révélé  le  25  février  1812,  par  une  ancienne  com- 
pagne d'Anne-Catherine  Emmerich  ;  la  réalité  en 
fut  constatée  par  un  médecin,  qui  examina  cette 
femme  extraordinaire,  et  un  procès-verbal  d*en- 
qnéte,  dressé  par  une  commission  ecclésiasti- 
que venue  de  Munster^  en  établit  l'authenticité. 
La  relation  en  a  été  consignée,  en  1814,  dans  un 
journal  de  Saitzbourg  par  le  conseiller  et  mé- 
decin Drûffel,  présent  à  l'enquête,  et  qui  dès  lors 
eut  cette  pieuse  fille  en  grande  vénération.  A  la 
mort  d'Anne-Catherine  Emmerich,  toute  la  po- 
pulation suivit  son  convoi. 

BrentaDO,  La  douloureuse  Passion  de  Jf^  5.,  d'après 
les  méditations  de  la  sœur  Emmerich  ;  Parts,  188S, 
in-S». 

EMMERT  (  Jean- Louis-Claude  ),  comte  de 
Grozyeulx,  magistrat  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  26  avril  1752,  mort  à  sa  terre 
de  Grozyeulx,  le  15  juillet  1823.  Sa  famille  était 
d'origine  juive;  mais  son  bisaïeul  avait  embrassé 
le  catholicisme.  Son  père,  procureur  au  parle- 
ment de  Metz,  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation, et  à  dix-huit  ans  il  fut  reçu  avocat  du 
barreau  de  sa  ville  natale,  où  il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  de  savoir  et  de  désinté- 
ressement. Quand  la  révolution  Mata,  il  fut  élu 
député  aux  états  généraux ,  convertis  bien  vite  | 
en  Assemblée  nationale.  Il  présida  plusieurs  fois 
cette  assemblée,  et  eut  surtout  occasion  de  faire 
apprécier  ses  vastes  connaissances  dans  les  co- 
mités, notamment  au  comité  militaire.  Emmery 


prit  une  grande  part  au  travail  d'organisation  de 
l'armée,  sur  laquelle  il  fit  un  rapport  à  l'Assem- 
blée. Il  ne  parut  d'ailleurs  à  la  tribune  que  pour 
remplir  des  devoirs  impérieux,  comme  pour  dé- 
fendre l'hôtel  des  Invalides,  dont  l'existence  était 
menacée  ;  pour  revendiquer  les  droits  civils  et 
politiques  en  faveur  des  juifs  ;  pour  demander 
la  répression  des  troubles  qui  avaient  éclaté 
panni  les  troupes  de  Nancy,  etc.  Après  la  clôture 
des  travaux  de  la  Constituante,  Emmery  entra 
au  tribunal  de  cassation,  dont  il  se  trouvait  ètte 
l'un  des  présidents  lorsqu'il  fut  arrêté  sous  la 
Convention.  Il  resta  neuf  mois  en  prison ,  et  le 
9  thermidor  seul  le  sauva  de  ila  mori.  Il  re- 
prit alors  sa  place  au  tribunal  de  cassation  jus- 
qu'à sa  nomination  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par 
les  électeurs  de  Paris,  en  germinal  an  v  (  avril 
1798  ).  C'est  dans  cette  orageuse  session  que, 
sur  son  rapport,  le  Conseil  décréta  l'abolition  des 
lois  deconfiscation  qui  frappaient  les  biens  des  pa- 
rents d'émigrés.  Il  échappa  néanmoins  à  la  dépor- 
tation le  18  fructidor;  mais  son  élection  ayant 
été  annulée,  il  se  trouva  hors  de  toute  fonction  pu- 
blique. Il  rouvrit  alors  son  cabinet,  et  donna  des 
consultations.  Après  le  18  brumaire,  il  entra  au 
conseil  d'État ,  dans  la  section  de  législation,  et 
prit  part  aux  grands  travaux  qui  préparèrent  la 
promulgation  du  Code  Civil.  Nommé  en  1803  au 
sénat,  sur  la  présentation  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Moselle,  il  ne  rechercha  ni  la 
faveur  ni  la  renommét,  n'espérant  rien  d'une 
opposition  régulière,  mais  trop  peu  nombreuse 
et  trop  comprimée.  11  prit  part  en  avril  1814  aux 
actes  relatifs  à  la  formation  d'un  gouvernement 
provisoire  et  à  la  déchéance  de  Napoléon.  La 
Restauration  le  plaça  à  la  chambre  des  pairs  ; 
il  ne  fut  rien  pendant  les  Cent  Jours,  et  reprit  sa 
place  à  la  chambre  haute  en  1815.  Il  y  défendit 
le  pacte  qui  devait  unir  la  France  à  la  royauté, 
et  accablé  de  souffrances  et  d'infirmités,  il  con- 
serva jusqu'à  son  dernier  jour  une  grande  viva- 
cité d'esprit.  On  lui  attribue  :  Défense  de  la 
Constitution ,  par  un  ancien  magistrat  ;  Paris, 
1814,  in-8^ 

Un  de  ses  fils  avait  embrassé  l'état  militaire,  et 
avait  trouvé  la  mort  sur  le  champ  d'honneur.  Le 
second  de  ses  fils,  Jacques  -  Nicolas -Jeanne- 
Ciaude  Emmery,  né  à  Metz,  le  27  aoAt  1783,  lui 
succéda  dans  le  titre  de  comte,  qu'il  avait  obtenu 
de  l'empereur,  ainsi  que  dans  la  dignité  de  pair. 
Il  avait  servi  dans  l'administration  militaire  de 
1803  à  1815.  11  prit  séance  en  1824,  prêta  ser- 
ment à  la  nouvelle  dynastie  en  1830,  et  mourut 
à  Paris,  le  5  décembre  1839.        L.  Louvbt. 

Encvdopédie  des  Gens  du  Monde,—  Biog.  des  Pairs,'» 
Biogr.  univ.  et  portative  des  Contemporains. 

BMMERT    DE    SBPT-PONTAI?EBS  (  Henry- 

Cfiarles  ),  ingénieur  français,  né  à  Calais,  le  19 
avril  1789,  mori  en  mai  1842.  Il  entra  à  seize 
ans  à  l'École  Polytechnique  ;  lorsqu'il  en  sortit, 
il  fut  attaché  à  M.  Bruyères,  inspecteur  des 
ponts-et  chaussées ,  sous  la  direction  duquel  il 
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execttU  le  canal  Samt-Maur.  11  ne  quitta  cette  { 
entreprise  qu'après  rayoir  tenmnéc  jusque  dans 
MS  lùoindres  détails  ;  arriTé  là  comme  élève,  il 
en  sortit  ingénieur  en  chef.  Plus  tard,  il  fut 
chargé  par  une  compagnie  d*onTrir  la  route 
qui  traverse  la  plaine  dlvry  pour  aboutir  à  Mai- 
soa-Atfort.tl  eut  alors  à  construire  le  pont  dlvry, 
près  du  confluent  de  la  Marne.  Nommé  secrétaire 
de  la  commission  des  Annales  des  Ponts  et 
Chaussées,  an  moment  de  la  création  de  cet 
important  recueil,  il  y  donna  son  actire  coopé- 
ration. Mais  de  plus  importants  travaux  lui 
furent  confiés  :  on  le  chargea  du  service  muni- 
ci|Mil  de  la  ville  de  Paris.  En  huit  ans  H  diri- 
gea la  construction  de  80,000  mètres  d*égonts  et 
de  100,000  mètres  de  conduits  et  de  vastes  ré- 
servoirs pour  la  distribution  des  eaux.  Il  ébn- 
coorut,  en  outre,  à  Tadministration  du  relief 
Mes  rues  de  Paris,  et  dirigea  les  travaux  du  puits 
de  Grenelle.  Appelé  aux  fonctions  d'inspecteur 
des  ponts  et  chaussées,  il  dut  quitter  la  direc- 
tion du  service  de  la  ville  de  Paris.  Le  conseil 
municipal,  en  lui  exprimant  ses  regrets  et  sa 
reconnaissance,  lui  décerna  un  vase  d'argent 
portant  cette  inscription  :  La  ville  de  Paris  à 
Henri^harles  Emmery.  Cet  ingénieur  a  con- 
signé dans  plusieurs  écrits  d'utiles  détails  sur 
ses  travaux.  En  void  les  titres  :  Pont  d'Jvry 
en  bois  sur  piles  en  pierre,..  Détails  pra- 
tiques sur  ce  pont;  prqjet,  exécution,  etc.  ; 
1833,  in-4*,  et  atlas  de  18^.  in-fol.  ;  —  Conces- 
sion des  eaux  de  la  vUle  de  Paris;  1833,  in-8^, 
(le  48  pi.  ; — Égouts  et  bomês-Jontaines  ;  1834, 
in-8°;  —  Statistique  des  égouts  de  la  ville  de 
Paris  (année  1838)  ;  1837,  in-S^",  avec  un  tableau 


(Extrait  àcs Annales  des  Ponts  et  Chaussées); 
—  Puits  artésien  d'absorption,  forage  oréi- 
noire,  ordonné  par  la  ville  de  Paris,  exé- 
cuté par  le  sieur  Mulot  sur  les  boulevards 
extérieurs,  près  la  barrière  du  Combat.  Ex- 
périenees  sur  la  puissance  d^absorption  de  ce 
forage;  1836,  in-8*  (  Extrait  des  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées  )  ;  —  Amélioration  du  sort 
des  ouvriers  dans  les  travaux  publics  ;  ap- 
pel aux  ingénieurs,  aux  directeurs  dts 
grands  ateliers,  tto,-,  1838,  in-8*;  —  Canaux 
etcheminsdeferdes  ÉttUs-Unis  d'Amérique; 
analyse  et  extraits  des  Lettres  sur  VAméri- 
qtte  du  Nord  par  M.  Michel  Chevalier  et  de 
deux  ouvrages  de  M,  Poussin  :  Travaux  ^a- 
méliorations  intérieures  et  chemins  de  fir 
américains  ;  1837,  hi-8%  avec  pi.;  —  Porte 
marinière  à  aiguilles  verticales,  formant  la 
fermeture  du  pertuis  établi  dans  la  Marne 
au-dessus  de  la  prise  éTeau  du  canal  Saint- 
Martin;  1838,in-8*;  — ÎVawwMP  publics  du 
Nord;  traduction  des  observations  de  Da- 
vid Stevenson^  ingénieur  anglais,  sur  les 
ports,  la  navigation  des  lacs  et  des  rimerez, 
sur  les  bateaux  à  vapeur,  sur  les  canaux, 
routes  et  chemins  de  fer,  sur  les  ports,  pha- 
res et  autres  travaux  exécutés;  1839,  in-S', 
avec  pi.  ~  Statistique  des  eaux  de  la  ville  de 
Paris;  recherches,  expériences  sur  les  loù 
de  certains  phénomènes  hgdro-dgnamiques 
qui  accompagnent  le  mouvement  des  corps 
flottants,  trad.  de  l'angl.  de  John  Rnssd  (  ath 
M.  Mary)  ;  1840,  in-8*,  avec  pi.  Gutot  de  F^rf. 
MonU»w  en  •  Jain  is«t.  <*  Cb.  tAmaért,  IJner.  <-"« 
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